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Bfc&ËNtiEB.  Âprèsque,  parunelMa- 
lité  toute  partienlîèie,  la  lignée  inAle  de 
la  nce  de  ChaitenuigDe  se  fût  rapide- 
menl  ettnrâNnMiitéleinte  dans  pres- 
que tons  les  Etats  soumis  à  la  domina- 
tiom  earloTÎn^enne ,  la  réunion  de  ces 
États  sous  Charles  le  Gros,  fils  de  l.mùs 
le  Germanique,  devînt  le  signal  fie  la 
dissolution  de  Tampire  carloviugien  en 
Allemagne,  en  France,  dans  la  haute  et 
là  basse  Bourgogne  et  en  Italie.  Dès 
SS8  les  princes  italiens  cherchèrent  à 
se  illettré  en  possession  des  plus  belles 
parties  de  Tempire  vacant.  Bérenger, 
doc  de  Frioiil,  et  Gui,  duc  de  Spolète, 
descendaient  tous  deux,  par  leur  mère, 
de  Gbailemagpe  :  Gui,  par  u&e  fille  de 
Pepîii,ili8deChaTlemagne,morten  810; 
Bérenger,  par  une  fille  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Gisèle,  qui  avait  épousé  Ebcr- 
hard,  duc  de  Frioul.  Tandis  qm  Gui 
aspirait  5  In  ronronne  de  France,  Béren- 
gerful  élu  roi  (ritalie,  en  888,  pnr  les 
barons  lombards,  et  eouronné  ù  Pavie 
par  Anselme,  archevêque  de  Milan  (1). 
Mais,  la  nu- me  année,  Gui,  dont  les  pro- 
jeta avaient  été  renversés  par  Tévéque  de 

(1)  Conf.  Conm»  pantgp4eiim  ét  Umiitw 
Bert^Mt  dtot  Montori,  &  Jt  /t*  IL 
ssciCL  THiot»  CAm  — 1«  «a. 


Ifeli  et  par  rétediou  d'Ëudn  au  tidne 
de  Rraiiee,  était  revenu  eu  Italie  et  cher- 
èhait  à  eu  airaefaer,  leaarmesàla  nudn, 
le  sceptre  à  Béienger.  Cette  lutte  porta 
dans  cette  emitrée  les  troubles  qui  s'é- 
taient appesantis  sur  Tempire  rnûik  par 
la  lutte  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire 
et  par  l'invasion  des  Normands  et  des 
Sarrasins.  Bta-eupers'appuyaitsurArnoul 
ou  Arnulf,  roi  de  (lemianie,  petit-fils  de 
Louis  le  Germanique;  Gui,  sur  les  trou- 
pes auxiliaires  de  la  France,  à  Taide 
desquelles  fl  battit Bérenger  ;  sur  les  évê- 
ques,  à  Taide  desquels  fl  devint  roi 
dltalie  en  889,  et  sur  lePepe  Étieune 
qui  le  couronna  empereur  le  It  fé- 
vrier 891.  Le  roi  de  Germanie,  qu'É- 
tienne  V  avait  d'abord  appelé  en  Italie, 
fut  ainsi  frustré  de  la  couronne  impé- 
riale, et  i!  semblait  que  l'Italie  allait  être 
le  foyer  de  la  restauration  do  l'empire 
carlovingien ,  renom /io  rrr/ni  I  rancù" 
rum.  Gui,  pour  consolider  sa  puissance, 
obtint  du  Pape  Formose,  en  892,  qu*il 
couronnât  son  fils  Lambert. 

XTne  invasioii  de  Zwentibold,  fils 
d*AiiuMd,  n'ébranla  pas  la  position 
de  Gui  (808),  et  Bérenger,  qui  avait 
attendu  son  salut  de  cette  invasion 
des  Altciiiaiid8,se  vit,  ainsi  quele  Aipe, 
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qui  cratgnait  bien  plus  un  maître  ita-  [ 
lien  que  tout  autre,  obligé  de  demander  t 
le  coTiroiirs  personnel  d'Arnoul .  Jl 
promit  de  devenir  son  vassal,  et  Taida 
dans  son  expédition  d'Italie  de  l'année 
893.  Maïs  Gui  mourut  en  894  ;  Arnoul, 
sans  avoir  pem  tr<;  jusqu'au  centre  de 
1  Italie,  retourna  eu  Allemagne,  et  Bé- 
renger  obtînt  de  nouveau  la  couronne 
loyale  à  MOaD.  Dèi  886  Amoul  re- 
vint en  Itdie  et  Ait  coaionné  empereur 
par  le  PapeFormose,  qpii,  Im-màne  op- 
primé par  les  Bomains,  amdt  lollicité 
rarrivée  d'ArnouJ  ;  mais  à  peine  Tempe- 
reurétaitreparti  pourrAllemagne  qu'un 
soulèvement  général  des  Italiens  détrui- 
sit tout  ce  qui  venait  de  se  faire.  Le  Pape 
était  mort  aussitôt  après  le  départ 
d'Arnoul;  Boniface  VI,  son  succes- 
seur, ne  régna  que  quatorze  jours,  et 
Étienne  \  i,  élu  à  sa  place,  maudissant 
le  souvenir  de  Fonnoso,  faisait  déter- 
rer son  cadavre,  tandis  que  Lambert, 
ou  plutôt  &à  mère,  clierchait  à  s^empa- 
rer  de  Tltalie.  Rome  livrée  aux  partis 
vit,  au  milieu  de  ces  affreux  désordres, 
naluedes  deux  sœurs  Marozzîa  etlhéo- 
don  la  race  des  oomtes  de  Tusculum 
et  celle  des  partisans  de  Gresoence»  qui, 
pendant  plus  de  cent  cinqtiante  ans, 
disposèrent  de  la  papauté  et  la  rédui- 
sirent par  leurs  infamies  à  Tétat  le 
plus  déplorable.  I^mbert  nionrut  en 
898;  Faniiée  suivante  décéda  l'empe- 
reui*  Amoul,  et  Bérenger,  qui  avait 
subi  jusqu'alors  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  se  vit  de  nouveau  pro- 
clamé roi.  ]\lais  le  système  politique 
qui  li\raiL  l ilaiie  aux  plus  violentes 
perlurbaUoQs  (semper  Italienses  ge- 
minis  uti  cUmini»  vohtnt,  quaienus 
aiierum  alteriM  terrare  coerceant) 
'  devait  nécessairement,  et  plus  que 
i  jamais,  dominer  à  une  éjfoqpie  où  les 
rejetons  de  la  race  carlovingiemie  éle- 
vaient tous  des  prétentions  à  la  cou- 
ronne d'Italie,  qui  ellennéme  devenait 
un  titw  immédiat  à  la  couronne  impé- 


riale. Après  que  Bérenger  eut  conclu  la 
paix  avec  Anc^ilherte,  mère  de  Lambert, 
imx  frais  de  dvu\  couvents,  Louis,  roi 
de  Bourgogne,  lils  de  Boson  et  neveu 
de  Charles  le  Chauve,  envahit  l'Italie. 
Obligé  d'abord  de  reculer,  il  réussit 
bientôt  après,  grâce  à  une  eflVoyable 
invasion  des  iiougroiseu  Italie  ou  grâce 
à  la  division  de  Béren^  et  de  sou  allié 
Adalbert  II,  nuoquis  de  Toseane,  à 
battre  Bérenger,  à  conquérir  ritalie, 
et  reçut  la  couronne  impériale  des 
mainsdtt  Pape  Benoit  IV(18  février90l). 
La  domination  de  remperenr  Louis  III 
dura  Jusqu'en  905.  Assailli  subitement 
alors  dans  Vérone  par  Bérenger,  il 
eut  les  yeu\  crevés,  en  punition  de  la 
violation  du  serment  qu'après  sa  pre- 
mière défaite  il  avait  prêté  de  ne  plus 
revenir  en  Italie,  et  fut  renvoyé  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  917.  Ce  déplo- 
rable sort  de  l'empereur  Louis  effraya 
longtemps  les  adversaires  de  Bérenger 
et  préserva  Tltalie  de  leurs  agressions. 
Cependant  la  lutte  qui  avait  commencé 
avec  Formose  continuait  toujours,  et 
Ton  se  disputait  avee  achanement  la 
papauté.  En  9M  rusorpateur  Gfariih 
tophe  fut  chassé,  et  Sergpus  m,  qui,  en 
898,  avait  dÛ  fuir  devant  le  Pape 
Jean  IX,  remonta  sur  le  trdne  ponti- 
fical et  renouvela  le  procès  posthume 
du  PapcFoniiose  réhabilité  par  Jean  IX. 
En  même  temps  les  Hongrois,  qui  plus 
tard  s'nvan<'èrent  jusqu'à  Rome,  enva- 
hibbaieuL  de  nouveau  l'Italie;  les  Sar- 
rasins s'emparaient  du  chviteau  de 
Fraxinel,  aux  frontières  d  Italu'  et  de 
Provence,  et  bâtissaient  à  Ciarigliaiio 
un  château  fort  qui  devint  le  repaire 
de  leurs  brigandages  et  refM  de  la 
basse  Italie.  Déjà  les  Italiens,  pressés 
de  tous  côtés,  songeaient  à  demander 
à  Léon  le  Philosophe,  empereur  de 
Gonstantinople,  de  prendre  leur  défense 
contre  les  infidèles,  lorsque  JeanX,  élu 
Pape  (914),  changea  Paspcct  des  affaires. 
I  ieau,  troisième  successeur  de  Seigius, 
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(1)  roy.  Hcefler,  Papeê  aiittmuuUt  l,  p.  18 
et  10. 

(a»iyiipaiillniloii. 


après  la  mort  d'Anastase  111  (918)  et  de- 
limaoïif  poTTiiu  a  uMiira  uii  I6nw  «m 
Anodons  des  ptincoi  d  des  vfllcs 
Atafie»  caoae  prino^àle  dn  triompha 
dn  barimes,  al  s^eCTorça  de  compenser 
par  de  grandes  qnalitéa  la  manière  illé- 
ple  dont  il  était  arrivé  à  la  papauté  (1). 
11  appela  le  concours  Au  roi  des  Lom- 
bards, Bérenger,  et,  s'alliant  à  lui,  au 
puissant  marquis  de  Comcrino,  Albéric, 
et  aux  haJbitants  de  Beoevent,  il  détrui- 
sit le  repaire  des  Sarrasins  près  de  Ga- 
ngliano,  couroima,  le  jour  de  Pâques 
915  (3),  Bérenger  empereur  d'Occident, 
et  aanvi  aUfBàliede  li  donimiion 

grecque. 

Malgré  bi  gnndeur  éb  m  aerffoea 
toi  lulieiis  naieslèrait  paatnooiqpiiilles; 
le  Pape  Jean  tomba  quelques  années 
après  (928),  victime  des  intrigues  de 

Marozzîa,  dont,  depuis  qti*Albéric  s'était 
allié  à  elle,  le  marquis  Pierre,  frère  dn 
Pape,  avait  eu  vain  combattu  le  parti. 
Bérenger  avait,  en  9! 9,  défait  Gui,  duc 
de  ToR-aue;  la  mère  de  Gui,  Berthe, 
fille  du  roi  I.othaire  U  et  de  la  fameuse 
Waldrade,  était  également  la  mère 
de  Hugues»  roi  de  Bourgogne^  plus  tard 
loi  drUaUe*  Mab  Bénn|{6r  mit  podo 
sa  propre  femme  Berâe,  qu'on  sfait 
empoisonnée.  En  Ml  11  se  forma  con- 
tre lui  une  nouvelle  co^jinalion,  I  la 
téte  de  laquelle  se  tnmfSit  son  propre 
gendre ,  Adalbert,  marquis  d'ivréc. 
Rodolphe  II,  roi  de  la  haute  Bour- 
gogne, gendre  du  puissant  duc  de 
Souabe  Burkard  ,  envahit  l'Italie  pour 
enlever  la  couronne  à  Bérenger;  celui- 
ci  parvint,  à  Taide  des  Hongrois,  à  I  em- 
porter &ur  les  grands  soulevés  contre 
lui. 

Mais  le  comte  Gilbert,  un  de  ses  pri- 
ayant  été  lelâelié,  se  ligua 
avee  Rodolphe,  qui  se  fit 


couroBnerioi  des  Lombaris,  en  812, 
àPitvfe,  tandis  que  Bérenger  «idiBit  i6> 
dnItàiedéIMm  dns VéMS, oàtas 
nonigrois  senis  m  somaiHm  wMÊvn» 
Cependant  Bénngar  parvint  à  se  eréar 
de  nouveaux  pailtoans  et  tenta  le  sort 
définitif  des  armes  dans  la  bataille  de 
Fiorenzuela,  entre  Plaisance  et  Borgo 
San-Donnino,  le  29  juillet  933.  Déjà  les 
troupes  de  Rodolphe,  parmi  lesquelles 
combattait  Bérenger,  marquis  d'ivrée, 
neveu  de  l  empereur,  étaient  battues, 
lorsque  le  comte  Bomface,  plus  tard 
marquis  de  Speièle  et  de  Gomerino, 
par  «ne  dunrge  subite  enleva  la  HMkt 
an  vainqQsnr*  Béiengef  éofaappn  k  esne 
déMe,  qd  Ait  penrlUalie  esfwit 
bataille  de  Fonmayavelt  été,  en  841, 
pour  les  Franks,  et  se  réfugia  avec  le 
reste  des  aiens  dans  Vàrone.  11  pensaità 
renforcer  ses  troupes  et  h  nppeler  les 
HonOTOîS  à  son  secours,  pendant  que 
Rodolphe  s'en  retournait  en  Bourgogne, 
lorsqu'un  matin,  pendant  qu*ii  priait  à 
1  église,  il  fut  assassiné  par  un  de  ses 
serviteurs  auquel  il  venait  de  faire  grâce 
de  la  vie  (mars  1>24}.  Ce  fut  le  dernier 
empereur  carlovingien ,  le  dernier  des 
Gàrlovinglensdllalie,  oè  sed  11  mit  sn 
maintenir  remjj^.  Depnis  le»  H«- 
talle  n'est  plus  parvenue  à  se  mettre 
à  la  tête  du  système  des  £taiB  euro» 
péens. 

HÔFLEB. 

BÉRBlfCER  II,  petit-fils  du  précédent 
pnr  sr»  fille  Gisèle,  qui  avait  épousé  Adnl- 
bert,  marquis  d'l\Tée.  Peu  après  la  mort 
de  IVmpereur  Bérenger,  Hugues  de 
Bourgogne,  gendre  de  Gui,  duc  d^  Tos- 
cane, obtint  !a  couronne  d  Italie  (92ti); 
plus  tard  il  aspirait  (932),  en  épou- 
sant Marozzia,  à  s'emparer  de  Rome, 
lorsqu'il  fut  prévenu  par  le  jeune  Aftéric, 
fila  illégitime  de  Haroszia  «t  d'Albéric, 
nuDMpiisde  GomeiinOt'qttl  lenveiMà 
la  fois  le  pouvoir  de  sa  mèra  et  son 
beau-père.  jNéanmoins  Hugues  resta 
maître  de  la  Lombaidie  Jusqu'etf  918, 

t. 
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1m  I    OthOB  le  Gtuà  tMt  MO  fib  Lu* 
deltvo9Mté;U  iaitpiral»D«J  dolf,<D  959,  w  raidit  mattie  de  la  fille 


donner  la  couronne  à  son  ik  Lotliaire, 
qnHk  avait  aommé  corégent  m  et 

86  retira  hors  d'Italie.  Lothaîre ,  après 
tiQ  règne  de  quatre  ans,  tomba  subite- 
ment malade  et  mourut  le  22  novembre 


royale  de  Pavie ,  et  y  épousa  la  jeuiie 
reine  Adélaïde,  âgée  de  vingt  et  un 

ans.  Othon  avait  song*^  n  se  rendre  5 
Home  ;  mais  le  patrice  Aibéric  y  était 
trop  puissant  pour  que  le  Pape  Agapet 


UdO.  L'opmiou  ires-repâodue  aiors  que  |  pût  répondre  au  désir  d'Othon,  qui  re- 
Bércnger  avait  fait  empoisonner  Lo-  tourna  en  Allemagne.  Alors  Bérenger 
tiiaire  devint  presque  uuecerutude  lors-  peuitâ  que  le  beul  moyeu  qu'il  eût  de 
que,  vingt-quatre  jours  après,  on  vit  Bé- 
Mi^Uetionfito  atné  AdalbertlCie 
éh»  mis  dltilie.  Bérenger  avait  frit 
empriaoBner  Adélaïde,  la  veuve^  Jeune 
flBeore9éeLolliaire;mais  elle  léouità 
MiéiagMir  anprèadu  marquk  d*Azzo,  à 
CanoBse,  et,  avant  que  Bérenger  eût  ap- 
pris le  lieu  de  la  retraite  de  la  malheu- 
reuse impératrice,  celle-ci  avait  obtenu 
qu'une  armée  alianande ,  conduite  par 
Ludolphe ,  fils  d'Othon  le  Grand ,  en- 
vahît ritalie  cil  sou  nom  et  ^  avançât 
contre  Bcreiiger. 

U  était  temps  qa'il  y  eût  un  change- 
ait dM  la  n^yûtté  de  lUaUe.  Depuis 
tàta  dM  anéM  la  oooioiHie  ne  aenrait 
«oufilr  IM  déeoidne  du  piemier 
Les  fonctions  eccIésiaitiqaM 
étaÉMt  vénalM;  les  évécbéi»  au  lieu 
d*étre  dévolus  aux  plus  dignes  par  Téleo 
tiOD  du  clergé  et  du  peuple ,  se  distri- 
buaient par  les  rois  à  leurs  créatures  ;  la 
discipline  était  tombée  dans  les  couvents 
non  moins  que  paniii  le  ilerge  séculier; 
tout  sentiment  éîevt>  semblait  étouffé  par 
J'avarluc  et  les  passions  les  plus  bru- 
tales. L'ordination  sacerdotale  n'était 
plus  ou'ane  Mrte  de  eomédle,  le  wme  et 
le  eeMmement  dM  rois  une  parade, 
depuis  qiie  tae  piétiM  et  1m  grands 
M  dîipirt*^f^  à  qui  violerait  le  plus 
iimindiimiaif  Im  devoiia  de  sou  état. 
I/eipérience  avait  prouvé  que  les  Ita- 
liens, avides  de  liberté,  n'avaient  pas  le 
^ens  du  droit,  ne  savaieui  pas  se  gou- 
verner eux-mêmes  ,  et  rendaient  eu 
quelque  sorte  la  domination  étrangère 
tatale  pour  eux. 


rentier  en  powearion  de  la 
était  de  négocier  aiee  Goniad*  due  de 
LoiniDe,qtt'Olfaaii  avait  lainé  enllaUe. 
Il  M  rendit  doue  à  AugBbouig,  prêta 

Miment  de  fidélité  à  Othon,  revînt 
en  Italie  et  s^efiTorça  de  reconquérir  le 
crédit  qu'il  avait  perdu,  profitant  des 
démêlés  qu'Otlion  avait  avec  son  fils 
Ludolphe  et  de  la  guerre  qu'il  avait  à 
soutenir  contre  les  Hongrois  redevenus 
menaçants  (956;.  Bérenger  se  mit  à 
poursuivre  tous  les  évéques  et  les  grands 
feuddtdires  qui  i  avaient  abandonné  et 
dans  lesquels  il  voyait  1m  eaoMa  de  sa 
dwta;  0  combattit  le  marquis  Ano, 
ditteha  à  enlever  SpoUte  au  marqnie 
Ibéohald  (dS5)  poor  en  invMlii 
plui  Jeone  fils  Gui,  et  finit  à  cette 
wm  par  entrer  en  collision  avec  le  Pape 
Jean  Xll\  fila  du  défunt  patiîM  Albé> 
rie  (t  954). 

Toutes  ces  tentatives  déterminèrent 
une  nouvelle  expédition  de  Ludolplio. 
en  Italie,  et  Bcreiiper  récolta  alors  ies 
fruits  ordinaires  d'uue  politique  lyran- 
nique.  Abandonne  des  siens,  il  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  une  forteresse 
près  du  lae  d*Orta,  non  loin  de  Novaire, 
où  il  B^aonit  pM  été  longtemps  à 
l'abri  si  Ludolphe,  après  avoir  vaincu 
le  roi  Adalbert,  n*éttât  mort  «ibite- 
ment  (967).  Bérensar,  qu'on  aoense 
aussi  de  cette  mort,  reprit  facilement 
ce  qu'il  avait  perdu  et  le  conserva  jiis- 
qu  MU  moment  où  Othon  l*'  marcha  sur 
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sur  l'Oppression  de  F  Église.  Il  dépei- 
gnit les  troubles  profonds  prodafts  par 
kl  empiétements  de  It  patenee  tem- 
poEdle,  ei  la  lecture  de  son  Utvb,  aussi 
nieère  qu'éneigique,  peut  servir  de 
le^  et  d'avertissement  dans  tous  les 
temps,  n  montrait  les  assemblées  d'évê- 
ques  Inteidites,  les  actes  de  l'Église 
épiés,  le  serment  de  fidélité  des  évéques 
interprété  de  mnnière  à  !e!ir  enlever 
îoiitp  libcrtf  Ou  vit  dès  lors  dans  Bé- 
renger  il  un  de  ees  prinees  qui  parlent 
d^autaiit  plus  de  liberté  qu'ils  oi)primrnt 
davantage  celle  de  rKglise.  Toutefois  le 
Tcugeur  n'euiit  pas  loin.  Appelé  à  la 
fois  par  l'archevôque  de  Milan  et  par 
le  Pape,  Othon  entreprit  une  nouvelle 
cxpédHion,  qui,  est!»  fois,  devait  s'é- 
tendre jusqu'à  Borne  par  Haiervai- 
tion  de  Jesn  XII ,  ils  de  cet  Albéiie 
qui  avait  empêdié  nagnère  Odion  de 
marcher  sur  Borne.  En  vain  Bérenger 
avait  inteveepté  les  lettres  que  Tltalie 
fttïguée  envoyait  à  Othon  et  à  Tempe- 
reur  de  Constnntmople.  Ï1  s'était  telle- 
ment fait  haïr  que  ies  Italiens  demandè- 
rent a  son  fils  Adalbert,  qu'il  avait 
chargé  d'occuper  les  passes  du  Tyrol 
avec  une  armée  de  soixnnte  m  il  le.  hom- 
mes pour  s  opposer  à  Teatree  d'Othon, 
de  décider  son  père  à  abdiquer ,  et  Bé- 
renger se  dkposailà  céder  à  lanéees- 
sité  lofsqne  sa  femme  YHIa  l'en  dé- 
tonna. I4s  Italiens  rehisènot  tonte 
obéissance  «  et  Otbon  arriva  sans  coup 
férir  à  Pavie  et  y  fut  proclamé  et  cou- 
ronné roi  dltalie.  De  là  il  maroha  sur 
Beme  et  y  re<^t  la  couronne  de  l'empire 
rcmain  (earlovingien)  d'Orcident  (962). 
Bérenger,  qui,  à  l'approche  d'Otlion,  avait 
été  délaissé  par  toti*?  les  siens,  se  réfugir^ 
dans  la  forteresse  (Je  Monte  San-Leo, 
dans  la  province  de  Monte  Fcitro,  où  il 
fut  assiégé  par  les  Allemands.  Ses  deux 
liJs ,  Adaibert  et  Gui,  erraient  dans  les 
environs  ;  sa  femme,  Villa,  assiégée  dans 
son  èhâiim  sur  les  bsidi  dtt  laa  d*Orla, 
fat  obligée  de  se  fendra  mbovt  4s  dem 


mois,  et  profita  de  la  liberté  que,  peu 
de  temps  après,  Othon  hd  aooorday 
pour  aller  rejoindre  Bérenger  à  Ban^Leo 
et  l'enconrager  à  la  résistance.  CNIum 
ftit  eontmint  de  wfr  en  personne  dl* 
riger  ràimée  anlégesiile*  (^{wndnft  le 
siège  se  eonvertiasait  en  un  blocus,  et  le 
roi  Adalbert ,  profitant  des  lent^rs  de 
la  guerre,  s'était  allié  au  Pape  Jean  Xn, 
qui  l'avait  fait  accueillir  favorablement 
par  les  Romains.  Othon  revint  sur  ses  /, 
pas,  rompît  la  ligue  ,  convoqua  un  con- 
cile a  Rome  (t),  et  y  fit  élire,  à  la  place 
de  Jean XII,  l'antipape  Léon.  Les  parti- 
sans de  Jean  ayant  excité  un  soulève- 
ment contre  les  Allemands,  Othon  le 
maîtrisa  et  contraignit  le  roi  Adalbert  à 
foir  de  Borne  à  Spollle.  La  taMe  cMlve 
Adalbeit  et  Bérenger  se  prolongea  sinsi 
Josqtfen  964;  poussé  à  boni,  Béno^sr 
se  Tit  atois  dans  li  néeesrilé  do  soosM- 
tituer  prisonnier  avec  sa  femme  et  ses 
filles.  Les  prisonniers  furent  emmenés  ^ 
en  Allemagne,  oîi  Bamberg  leur  fut  as- 
sipcné  pour  résidence.  Adalbert  s'enfuit 
en  Corse,  d'où  il  suscita  un  soulèvement 
des  Italiens  qui  coûta  la  vie  à  son  frère 
Gui  (965).  Bérenger  mourut  en  9(36  et 
firt  enterré  à  Bamberg;  VilJa  y  entra  dans 
un  couvent.  Adaibert  et  son  Irere  Con- 
rad cherchèrent  du  secours  à  la  cour  de 
Byzance ,  auprès  do  Cenpsnar  Meé- 
phore.  Adribert  vesla  hsiiat  >  rAlle- 
magiie  tsDl  qoV  véflot»  SMS  pouvoir  do- 
meurertranqnilleBpaspart,  Osandse 
soumit.  Un  autre  de  ses  frères»  OIImni- 
GutllaagMy  se  réfugia  en  Bonrgopo*  où 
il  devint  la  souche  des  ducs  de  Bourgo- 
gne. De  sa  race  sortirent  également  les 
rois  de  Castille  et  de  Sardaigne ,  ainsi 
que  Calixtc  H,  qui  le  premier,  par  le 
concordat  de  Worms  (1122),  arrêta 
pour  un  temps  la  grande  lutte  du  sacer- 
doce et  de  1  empire  ^sacerdoti/wn  et  ra- 
gnum), 

HÔfLEB. 
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nfituasE  DB  tùam  oMii  une 

triste  célébrité  dans  l*Ég]i^,  d'abord  ^ 
M  doctrine  antieatiiolique  de  l'Eucha- 
ristie, ensuite  parla  manière  dont  il  ser- 
vit d'instnimeiit  an  pouvoir  politique.  Il 
n«'»qiîit  nu  commencement  du  onzième 
siècle,  selon  toute  apparence,  à  Tours , 
quoique  son  surnom  puisse  provenir  non- 
seulement  de  ce  qu'il  reçut  la  prêtrise 
dans  cette  ville,  mais  encore  de  ce  qu'il 
y  fot  nfaanoine  de  Téglise  de  Saint-Martin 
0t  éeoifttn  de  la  eathédnto.  Vm  t040 
ilMonafdiidliaen  d*iùigai»amnito- 
itelte  4e  demeuwr  à  Tqros.C<rt  ven 
1046  qu'il  donna  les  pnmierB  signes  de 
ses  optnkHishéréliqqw  sur  l'Eucharistie. 
Deux  de  ses  anciens  condisciples,  Adel- 
mann  (!),  écolfltrc  de  Liège,  plus  tard 
évéque  de  Rroscia,  et  Hugues  (3),  évéque 
de  Longres,  qui  était  resté  son  ami,  lui 
firent  de  sérieuses  représentations  sur  les 
opinions  qu  il  avait  émises.  Adelmann 
revint  a  la  charge,  mais  eu  vain.  Il  n'est 
pas  fooile  de  saisir  la  vraie  pensée  de 
Bércngor  mr  l^EuduaMe;  aoD  eH>rit 
noiiito  l8  Mnit  comlamment  varier 
daw  aea  ofiiiMM«  al  tout  pnmva  qu'il 
aniwa  paa  à  pan  à  rhMria  him  plus 
par  la  hitia  même  daaa  taqnalla  il  a*an- 
§agea  que  par  Tétude  préalable  et  sé- 
rieuse de  la  doctrine  qu'il  attaqua.  L'é- 
cole qu'il  fonda  fut  missi  mobile  et  aussi 
contradictoire  que  lui-même;  car  il  y  a 
d'ordinaire  analof^ie  entre  In  dortrine  et 
le  caractère  du  maître,  et  l'ou  peut  eu 
géuerai  conclure  de  l'un  à  l'autre.  Le 
portrait  que  font  de  Béreuger  deux  de 
ses  oontemporaina,  Guitmond,  archevé- 
qaa  d'Aianat  at  BwlhoUi»  n'ait  pu  flat- 
leor.  JPiéwiptnawK  at  Mgar»  aan  goût 

dia  dMNMa  te  la  via  f  àbomt  4a  la  !»• 
gue ,  aajaaantda  aana  des  mots  comme 
ém  iêéoÊ  rihiiïWImni   Ua'aoMiiait  à 

<l)  0e  rerttaÊ»  tmp,  et  «Hy*  Om*  «4  A»- 
fffNfcr.  epistola. 
(i)  ^  Carpon  et  Samg»  Dm, 


(OB  T0DB8) 

pomahaniror  das  opinions  noafaUea  at 
inattendues,  dont  la  singularité  la  aédni- 
sait,  et  dont  tout  l'artifice  reposait  sur 

de  fausses  et  subtiles  interprétations  des 
textes,  sur  des  équivoques  aussi  futiles 
qu'audacieuses.  Cum  juvéniles  adhuc 
in  sdioiis  ageret  annos^  7f  f  ainnt  qui 
eum  tune  noverant,  elaius  iiigcnti  le- 
vitate^  ip&ius  magUtri  senstim  non 
adeo  curabat,  libros  insuper  artium 
etmtmnéboL  Cmm  per  se  attingere 
philosophim  tUHorU  seùMUa  wmpos- 
set^  neque  anlm  komoita  omAm  erol» 
seduttÊMc  iemport»  IXberaiu  arka 
inira  GaUbu  pmB  abioharat^  novU 
saltem  verkonum  MerpretoHoMm^ 
quibus  etiam  nunc  ninUum  ffOtidet, 
singularU  scientiœ  sibi  laudem  ar-  * 
rogare  et  rujusdam  exceUentix  glo^ 
riam  reiiariy  quaUtercunque  poferat, 
affectabat  (1).  A  cette  science  superfi- 
cielle et  creuse  i)  joiguait  la  hardiesse 
d'un  esprit  frivole  ;  où  ses  adversaires 
attendaient  une  démonstration  sérieuse, 
ils  ne  trouvaient  dans  n  bouche  que 
l'injure  at  la  mépris,  at  aantoii  éûdt 
anasi  airogant  que  m  doctrine  axtn- 
vagHita.  Bonaa  mHoot,  nalgié  Tin- 
dulgence  qu'elle  Inl  atajt  témoigpéa , 
éuût  rabjat  de  sea  qooHbeti  et  de 
ses  outrages.  Le  souverain  Pontife 
ne  s'appelait  plus  sous  sa  plume 
que  PomptfeT ,  Pul pi fcx  ;  l'Église  ro- 
maine était  le  conseil  de  la  vnniîR, 
la  synagogiic  des  méchants,  le  siège  de 
Satan.  Comment  ne  pas  reconnaître  h 
ce  style  le  précurseur  des  polémistes 
du  seizième  siècle?  Bertbold  dit  à  pro- 
pos d«  aanoldn  de  Bélanger  (3)  :  Sed 
Berengartm  mon  MO  ad  proprkm 
«omHiMimiirv  no»  mimU^  el  ^ra 
mmiM  kwmknÊ  tumumoê  PtmHfeef 
et  5»  Rom  Bttkêkm  vmHtetëirip' 

(1)  GaitinoDd,<f«  Corp.  et  Sang.  Christi  verii. 
in  Eucharixtàa» 

(2)  Berlhold  (Bernaîdas)  Constant  (1086)»  de 
Bermgurié  mmitifiiiei  condemnaUoHe, 
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pompifiêm  ei  ptUpifieem  apptUawii^ 

5.  Bomanam  EccUHam  vanitatis 
emtêiUum  et  Eûdetiam  maUgnan- 
tiumj  Romanam  sedem  non  apostoli- 
Cfirn  ,  ^^f  d  sedevi  Sa  tan  dlctis  et 
xcriptis  iwn  timuit  appeilare.  Liide 
rmerahilis  P.  Alexander  litteris  einn 
sa  lis  (imkv  prœmon.'uit  ut  a  sec  ta 
sua  ctamret  ner  amplius  S,  Eccle- 
*iam  scandai i^aret;  ille  antem  ab 
mcepto  desistere  7wluitj  àocque  iji&um 
eidem  aposttdieo  UtttrU  stUs  reman- 
dmf9  mom  MmhH.  Bi«  a'élaii  plot  Ut" 
aHe  qno  ^àma^ma,  otpiit  «t  ^OBes- 
itgwBn  08  Ciné  iraupc  pour  CMNir  w 
f!if|jttliQii  conliB  FÉf^iWf  du  moHCift 
que  rtim  se  4éeMWlà  cnpIoTer  m  pa- 
tcS  orpne.  Or  le  lOi  de  VMmm  y  parais- 
sait fort  disposé  à  eette  époque  (!)•  Si 
l^^iveallioliqne  a  toujours  eu  intérêt, 
comme  efle  a  mission,  de  veiller  à  la  li- 
berté des  peupips  (2),  parcp  que  l'homme 
libre  est  spiil  difme  de  soq  nom  ;  si  la  pa- 
pauté a,  de  tout  temps»  réalisé  ?î!it^?nt 
qu'il  dépendait  d'elle  cette  noble  mis- 
sinn  de  l'Église,  le  pouvoir  temporel, 
auquel  la  liberté  des  peuples  importe 
beaucoup  moiu^i,  a  bien  souvent  chefche 
on  à  s'affranchir  de  Rome,  ou  à  dominer 
Boom  it  à  ita  oirftar  poor  fipoow  par 
A  ooii4MpotinieaniMiiio,Go  qnoles 
temps  iDodenHi  OMt  vê  à  œt  égvd  tons 
le  régna  de  IVapolte  sMudl  d^à  piodirit 
■oui  Philippe  le  Bel  :  fiÉre  du  Fqpe 
rinstrmnent  de  la  peliliqiieftaiiffliBe,  tel 
fat  le  syttème  do  eeo  deux  souverains. 
fTavait-on  aucun  moyen  de  maîtriser  le 
Pape:  on  cherchait  à  restreindre  son 
influence  sur  le  peuple.  Ce  n'est  point 
par  hasard  que  Louis  XiV  devint  en 


(1)  Fcf.  Gfrœrer,  Hi*L  unn>.  de  rÉgliBe, 

t  nr.  iMwt  t. 

(2]  Fof.  SUndenmaler,  de  ta  Naiurt  de 

règlisr  cathol.f  p.  150-1  r»7  ;  chapjln»  intitulé: 
Vtgiése  caihol.  et  $es  rapports  avec  la  itberlé 


Fraaoe  le  pniaoteiir  dea  quatte  articles 
si^  iM  libortéft  de  r£gl^  gallicane; 
car  ee  fiit  Louis  XIV  qui  tua  les  coKpo* 
rations  «n  Fmeo  et  donna  le  coup  4b 
gnke  aux  libertés  et  aux  droits  des  étata. 
Le  despote  qui  veut  asservir  la  nation 
promet  d'affranchir  l'Église,  afin  d'en- 
dormir !cs  sévères  sentinelles  des  ii- 
bert»  s  politiques  et  soci;iles.  Telle 
a  été  plus  d'une  fois  tn  politique  des 
empereurs  d'Allemagne  au  moyen  âge; 
ils  cherchaient ,  comme  Othon  !«■ ,  à 
mettre  la  main  sur  la  papaut<;,  non- 
seulement  pour  u'étre  pub  troubles  par 
elle  andeiiMs,  mais  «leorepoiu:  en  câire 
llnstninienl  de  r«MerfîBiinMnit  àm 
penpta.  Dès  9»  lo  roi  do  Fnnoa  vit 
Othon  m  danoooo  di^onliona  fttaieB 
MX  Téiîtablei  iMMts  do  rjÉIgliao^  U 
eon^,  de  concert  aiio  hoanoo«pd'évê> 
ques  do  la  Meustrie  (1),  tout  on  plan  de 
réformes  ecclésiastiques  ;  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  libérer  TlË^Mao, 
en  concédant  le  mariage  des  prêtres,  en 
abolisRanl  le  commandement  du  jeûne  et 
certaines  prohibitions  de  meriase  fondées 
sur  la  parenté,  en  secouant  le  joug  de 
l'Église  romaine,  «et  cela  parce  que 
Kome,  soumiâû  au  joug  d'un  barbare, 
devait  être  nécessairement  1  ea  lave  du 
caprice  des  princes,  et  qu'il  était  à  crain- 
dre qu'on  bVAhiII  du  pouvoir  spirituel 
do  8.  PInro  ponr  oppriner  loo  Uherléo 
dOipeaplio.»  ToUot élriint loo poniio 
dorétéqnod'OiiéoBf,  Amoif,  m  oondle 
do  BeiBM,  en  Ml,  ok  teUao  éniint  tas 
craintes  appownln  du  ni  do  Franoo, 
Henri  au  moment  où  pont  Béren- 
ger,  alors  que,  dans  la  réalité,  noMonlo- 
ment  l'empereur  Henri  lU  occupait 
Rome,  mais  encore  eherrhnit  de  toutes 
façons  n  domiiier  les  affaires  de  fT^glise 
et  à  soumettre  la  papauté  à  son  empire. 
Or,  pour  soustraire  la  France  à  l'in- 
fluence de  Tcmph^  romain  d'Allemagne, 
il  suffirait  de  réveiller  la  vieille  contre- 

(«)  GfiNMer,  I.  e,  m,  as7«aoi;IV»  988. 
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*ven0  do  rEddunriflMi  ^foà  É*éltft  dopoit 
dit  dèdcft  perpétués  en  Howtvfo»  4io 
rotnpre  svso  Romoy  étut 
tglise  hérétique,  et  de  te  poier  comme 
ta-oeole  Église  oilliodox?.  Il  esttièft- 
vntanblable  que  ee  fut  là  le  con- 
seîl  que  les  courtisans  donnèrent  au 
roi  de  France.  Bérenger  semblait  fait 
exprès  pour  réaliser  ce  dessein  ;  il 
avait  t-U-  nutrefois  le  disciple  d'uu  évê- 
que  (lui  jouissait  d'une  haute  consi- 
dération, Fulbert  de  Chartres,  et  cette 
qualité  ne  devait  pas  nuire  au  projet  qu'on 
Ofait  enm.  OuM  la  queslioD  de  l'En- 
diiristiOf  Béfeoflor  lo  pranonçait  contre 
ki  lois  de  rÈgSm  nMves  an  ma- 
tiags  et  an  baplinio  dis  enfatts  (1)» 
Totttefois  la  cour  trouva  qu'il  suffisait 
de  combattre  la  doctrine  catholique  de 
TEucharistie,  d'antant  plusqne  le  terrain 
fîo  cette  di^enssion  était  essentiellement 
français.  En  effet,  il  ny  a\ait  pas  fort 
longtemps  que,  sous  le  roi  Robert,  père 
et  prédécesseur  de  Henri  I*',  rarehevéque 
de  Sens,  Lcutheric,  avait  combattu  la 
doctrine  Taâcase  Radbert  (3).  Quant 
aux  rapports  plus  tatioMS  fne  Bérenger 
poofolt  aifoir  avee  la  coar«  nous  n*ajou- 
teiCDs  pas  one  giuide  impoilnee  à  ce 
^*fl  était  ciisBotee  d'taue  foudslioD  dsnt 
le  roi  hé^aéme  étsit  lUbéCS),  quoi- 
fS^oo  paisse  supposer  que  le  roi  oWnit 
pas  accordé  cette  dignité  à  un  homme 
en  défaveur.  Mais  im  fait  beaucoup  pins 
important  fut  ki  nomination  nu  siégo 
épiscopal  d'Angers  (décembre  1047) 
d*Eusèbe  Bruno,  un  iiommeqiie  Theot- 
wiii  de  Liège  avait  accusé  devant  le  roi 
d'avoir,  de  concert  avec  Bérenger,  re- 

(1)  Deodainoi,  epiaeopb  Uodiwit.,  BpUt,  otf 

Xtgrm,  Bihlioth,  Pair.  max..  XVUl,  551  sq. 

(2]  Uelgaidt  yita  tioberU  regi»^  c  4,  daos 
Boaqaet,  X,  ioe,  et  Boalay,  Aiîgf.  «iirfv.,  F». 

lii,  i,sae. 

(5)  Coof.  Berengar. ,  dt  Sanm  Cfi-nn  ,  edH. 
Viâcber,  f,  42.  Sur  U  digDiUi  d'abbe  du  roi  de 
PiniMsè  4nfm«  «oy-  TlioaMMla,  DiêcipL 
eccitn,^  ptri.  I,  k  S»  e.  SI,  «.  I.  Gfrmr*  tv, 


nouvelé  toutes  les  vieilles  hérésies,  nié 
la  ti«HBnbslantislioa«ébnniélsslois  dn 
mariage,  attaqué  le  bapUsBo  des  «n- 
terts  (I).  Or  Bnno  n'était  pas  le  ssul 
évéque  qd  soutint  rhérésiarque  ;  outre 
ceux  qui,  comme  Frottant  de  Senlte  (S), 
se  prononçaient  ouvertement  pour  lui , 
d'autres  étaient  tacitement  de  son  avis, 
et,  à  en  croire  Bérenger  (3),  la  majorité 
d^  évéques  de  France  était  de  son  cdté. 
Il  en  était  de  même  du  bas  clergé.  Ce  qui 
prouve  encore  combien  la  politique  Iran- 
çaise  Jouait  son  rôle  dans  toute  cette  af> 
foire,  ce  sont  Ms  fortea  eobtentions  qni 
souttasent  le  psitl  bétérodode  et  qui 
ne  pouvaient  ptnwnir  de  ta  csiass  dn 
ihsnoine  d'Ancpeit  mi  ds  réeolâlie  de 
Tonn^  Lorsqns  Lsnfranc  dit  :  «  Béna* 
ger  séduisit  une  multitude  de  gens  par 
ror,  Targent,  les  bénéfices  qu'il  pro- 
curait à  SCS  partisans  (4) ,  »  et  lorsque 
Guilinuine  de  Maimesbury  ajoute  : 
«  Toute  la  Gaule  était  infectée  de  la 
nouvelle  hérésie  que  répandaient  sur- 
tout de  pauvres  étudiants  que  Bérenger 
tenait  à  sa  solde  (&) ,  »  rien  n'est  plus 
clair  «pis  Torigine  de  est  sfgntetlen 
flssliliqui  poiteient  le  soi  à  donner  des 
bénéiees  aux  amis  et  snx  paitissnsde 
Béwagtr»  Ressar^noBseneois^piSyloin» 
que  plus  tard  ta  roi  de  France  eut  ac- 
quis la  conviction  que  le  Pape  était 
fidèle  à  sa  mission,  qu'il  était  le  vrai  père 
des  crevants,  en  mênie  temps  que  le 
chef  suprême,  libre  et  indcpendanl  de 
toute  1  Église,  et  qu'il  n'eut  dès  lors 
plus  intérêt  à  être  hostile  à  Rome,  l'af- 
faire de  Bérenger  ne  fut  plus  soutenue, 
et  qu'abandonnce  à  ses  propres  ressour- 
ces elle  tomba  d'eUe-niéme  et  s'oublia 

(1}  liibmk.  Pair.  «MU.,  X\IU»M1,  Gfr»- 
rer,  IV,  Mi 
(2)  Bpiêt,  FMt  oji.  ^M9ry,  ni.  tMi 
(S)  BeMdVMbt  dê  Omw  l»0M^«d.  TMMr, 

p.  52k 

(«)  Lanfr.,  de  Corp.  et  Sang.  Ihm. ,  c.  S; 

p.  sn»  Ops^iiie.  se,  p,  wt 

(5)  Dt  Ceitii  regttm  ing^^  t  111,  Of.  8t- 
vile»  las.  Gfraereib  I  Y»  »P» 
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rcptcfemeat.  IXs  lors  aussi  i'épiscopat 
français  oetsa  âd  lui  lire  finonble,  et 
BnM  Mi-nÉDW  crat  pnidcnt»  non^mi- 

lIBBICfliUlaBOOIIIIBr  I  IMHHBRnffiallHM 

flW  ai*afiit  Jmtis  partagé  son  senti- 
ment, une  lettre  dans  laqaelle  il  le  blâ- 
mait de  sa  doctrine,  qu*il  désignait 

comme  \m  vnîn  jeu  d'esprit  (I).  Béren- 
per,  nbnndonne  de  tous  ses  amis,  trouva 
son  refuge  dans  i'Égliî?e  qu'il  avait  ba- 
fouée, et,  malgré  toutes  ses  erreurs  et 
son  ingratitude,  elle  le  traita  avec  dou- 
ceur et  chercha  à  le  ramener  dans  la 
bonne  yole. 

QiHnit  à  ce  qni  ert  de  b  doctrine 
WÊÊBB  de  Bfrenger  mr  HMiatlstie, 
BOwafOBS  d^à  indiqué  phu  haot  les 
flMMifii  peur  lesqodi  II  s'eel  pee  tili> 
fiMiHede  le  dénéisr  pemi  lesineevlitiides 
et  toi  formules  contradictoires  que  pié* 
sente  sou  histoire.  Hugues,  évéque  de 
Lan^^res,  que  nous  avons  vu  ^tre  un  nnV} 
de  Bcrenppr,  et  qui,  comme  Adelmann, 
chercha  a  le  ramener  au  vrai,  lui  rc- 
reproche  de  coocevoir  le  corps  du  Christ 
daoi»  le  Sacrement  de  telle  sorte  que  la 
substance  du  pain  et  du  vin  n'est  pas 
changée,  et  de  ne  Yoir  dans  le  corps 
^fÊ  s  dié  enieiflé  ^pfwi  eeipe  Intolligi* 
Meffl. 

8eii  kévéÉM  ewwirtâit  doue  elwe  dans 
h  sé^MloD  du  efaaugeuMiil  en  de  li 
coifenioii  de  la  rabetanee.  Si  cette  né> 
gation  est  claire  et  compréhrnsihle,  par 
rontre  {pPorpsintpHrphledu  Christ,  dont 
il  parle,  est  quelqui^  chose  de  fort  vague 
et  de  fort  obscur.  Cette  obscurité  ne  cesse 
pas  pour  nous  lorsque  Rérenger  déclare, 
dans  une  lettre  à  Lanfranc,  qu*n  admet, 
par  rapport  à  TEucharistie,  Tidée  de 
Jcn  Scot,  en  le  comprenant  dans  uo 
iM  ofpoaé  à  erile  de  taflue,  que  Be- 

(9)  BniM.,  tplNOp.  LIoftoQ.,  Tmet§tm  4e 


renger  rejette  également.  Dans  celte 
lettre  U  expitee  le  dérirde  dtaeoler 
la  qiMilion  de  l'EntfaHMe  aiee  Les- 
taie,  lion  npérienrdDeemoldaBee; 
naii  cette  lettre  ne  peiviat  foiot^ 
Lanfrane»  qui  était  déjà  perti  pour  im 
concile  de  Rome  ;  elle  tomba  enCee  les 
mains  de  quelques  ecclésiastiques  aux- 
quels son  contenu  déplut  extrême- 
ment. Un  d'entre  eux,  appartenant  à  i'é- 
glise  de  Reims,  crut  convenable  de  l'em- 
porter à  Rome.  On  en  prit  connaissance 
au  concile,  et  Berenger  fut  jugé  et  rejeté 
de  la  communion  de  rEgUse  jusqu  a  ce 
qu'il  eût  comparu  devant  le  futur  eon* 
cOe  de  Teieett  et  qall  ee  flllt  «émelé. 

Béveoger  employa  dn»  llmervalle 
tons  ke  moyene  înagteablee  pour  répn* 
éto  sa  doente;  onis  son  projet  de  ga- 
gner ft  la  eaote  Guillame  de  Nonnandie 
toama  eentre  lui  ;  car,  ce  jewe  prinee 
ayant  arrangé  une  conférence  à  Brione 
en  faveur  de  Bpren?:er,  celui-ci  y  fut  battu 
par  deux  moines  du  Bec.  l.a  manière 
dont  Berenger  se  consola  de  sa  défaite 
est  remarquable  et  vient  à  Tappui  de  ce 
que  nous  avon  s  rapporte  précédemment  ; 
il  dit  en  effet,  dans  une  lettre  à  AsceUn^ 
que  dans  on  prochain  eondto  que  le  rai 
eeBfeqneiail  à  Pnit  toe  ebeeea  iiaivift 
tout  antrement  et  bien  mien.  En  at- 
tendait, le  jvptaMBt  proMBeé  à  Rome 
contre  sa  doctrine  fut  connu,  et  fl  n*en 
p«t  aUàiuer  Teffet  par  la  letUe  qa*il 
adressa  au  clergé  de  Chartres ,  et  dans 
laquelle  il  médisait  h  perte  de  y\\e  du 
Pape  Léon  IX  et  du  concile  de  lîome. 
11  ne  comparut  pas  au  concile  de  Verceil 
(1050).  Deux  ecclésiastiques  de  Tours  y 
plaidèrent  sa  cause,  qui  fut  prompte- 
ment  perdue;  ^a  doctrine  fut  condam- 
née m  BsCne  temps  que  celle  de  Jean 
SeoL  BÉmi0Mr  M  psrat  paa  non  plnaan 
eoMile  de  Far»,  timi  la  mlnsesoaée^ 
et  dent  a  a*Mt  prasda  heaaeeap  d'a- 
vantages. Son  ancien  partisan,  BmDO, 
évéque  d'Anssrs»  e*abBtint  aussi  d'y  pa- 
raitret 
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Le  concile  de  Paris,  qfA  aebeva  à  Té- 
gard  de  Jean  Seot  eefw  eeini  de  Ver- 
ceil  avait  commencé,  condamna  les 
opinions  de  Bérenper  sur  1p  point  en 
litige,  d'après  la  doctrine  traditionnollef 
et  comprit  dans  cette  condamnation  une 
lettre  an  priminier  de  Metz,  Paulin.  Bé- 
renger  se  toui  nn  alors  du  côté  de  la  cour, 
par  rentremise  du  frère  Richard  (1), 
qui  y  Ti?ait,  pour  M  plaindre  du  sort 
qu'on  ManUt  M  ainâ  qa*à  J«Mi  Seot. 
la  finpeor  éa  ni  était  alon  tim  miM- 
aonne,  el  l^éviqiie  da  Scnlis,  FvoUant, 
ne  manqua  pas  de  rasnrer  que  cette 
ftfeur  hn  était  tout  acquise  (2).  Plus  le 
▼eut  qui  venait  de  la  cour  semblait  loi  être 
propice,  plus  l'Église  insistait  pour  qu*il 
compan'^t  dfYnnt  un  concile.  On  choisit 
Tours  pour  faciliter  sa  comparution,  et 
il  n'avait  certainement  pas  à  se  plaindre 
de  ce  dioix  (10S4).  Le  légat  du  Pape , 
Hildebrand  (plus  lard  Grégoire  VII),  lui 
donna  toute  liberté  de  s'expliquer  et  de 
aedétaiihe.  M  liendeeek  fl  préféra, 
à  ee  qoll  pandt»  MeonmllBe  rimple- 
ineaSt  oiitenanieoi  et  uMioniiMnt  la 
doetrine  dnékieniiat  et  latifla  aapnfw- 
iiim  de  foi  par  le  aennent  d*y  rester  fi- 
dèle.  Il  décbweit  que  le  pain  et  le  vin 
sont,  après  la  consécration,  le  corps  et 
le  sang  du  Christ  :  Pani!?  atque  vt- 
num  altaris  -post  consecrat Ioik  m  sunf 
corpus  Christ i  et  sanguis;  Iirt  vie 
sicut  ore  proferrem  ,Juramento  con- 
firmari  corde  teiiere.  Mais  ceux  qui, 
comme  Hildebrand,  crurent  à  la  sincé- 
rité de  Bérenger,  se  Tirent  bientôt  dé- 
Inmpés,  car  11  eontbua,  apièa  eoaune 
aupauffantf  à  pniBaMr  aaa  eneuia; 
anari,  fooiqiie  le  ftpe  (àtoia  Vie» 
tertt)  «ôt  ramnclé  l*anét  pro- 
Boiieé  en  lOM  au  oondle  de  Verceil, 
nn  nou?eau  eoDflile  parut  n^cc<;saire. 
^irolns  Tî  le  convoqua  en  1059  à  Rome; 
cent  tieiie  évéquéa  B*y  nadirait»  et 

(1)  D^Aoboy,  BfkSL,  m,  MO.  MmvI*  XB, 

(2)  D'Acfaery,  lll,  8W. 


BéMB0nr  ae  létnela  de  MMiMu  datant 

eux  et  souscrivit  une  formule  qaV 
vait  rédigée  le  cardinal  Huatet.  Cette 

formule ,        devait  être  en  même 
temps  Tabjuration  de  l'errnur,  était  ainsi 
conçue  :  «  Moi,  Bérenger...,  qui  désor- 
mais reconnais  la  vraie  foi  catholique  et 
apostolique,  je  rejette  toute  hérésie, 
principalement  celle  par  laquelle  jusqu^à 
présent  je  me  anis  déshonoré,  et  pré- 
t^idaîa  que  le  pain  et  le  vteqié  aent 
upporléa  anr  l'anièl  ne  eant  pas,  aprta 
TÉlévnlîen,  la  viai  aoipa  et  le  ind  aang 
de  Notre-Seigneor  léanKairiat.  •  A 
cette  déclaration  se  relie  ce  point  im- 
portant de  la  formule  :  «  Bt  je  tombe 
d'accord  avec  la  srtinte  Église  roBoaine 
en  cf  c  t  que  le  pam  et  le  vin  qui  sont 
apporte*»  sur  l'autel  sont ,  après  la  con- 
b(^('ration^  non- seulement  un  sacrement, 
niais  ie  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
JNoLre-Seigueur  Jésus-Clirist.  »  Bcrenger 
ayant  accepté  sans  discussion  et  sans 
dwnmder  à  donsar  anenne  ezplicatimi 
de  aes  opinionat  la  fomnledB  Eanbart 
neperla  qoem  le  dofpe  du ehange- 
niflntdupainetdaTOien  leeaipaatle 
sang  de  Jésua-GliiîBL  Si  Béiengar 
développé  son  erreur  dana  tant  lee  aent, 
le  jugement  de  l'Église  se  serait  com- 
plété en  conséquence,  et  c'est  ninsi  qu*il 
arriva  que  la  formule  de  fiiinihert,  aussi 
forte  qu'intelligil.ile,  u  épuisa  ni  négati- 
veoieut  ni  positivement  l'hérésie  con- 
damnée. A  peine  revenu  de  B  oaie  Bé- 
renger retomba  dans  ses  anciennes  er- 
lenn  et  Dépendit  mênoe  aux  rêmoii- 
tranoea  bienveillantea  et  aériemaa  du 
Fape  Aleiandie  n  qn^A  l*a?enir  il  pa»» 
aéfémit  dana  aoa  opiniona,  et  ee  fiit 
alors  qu'il  se  permit  eontie  Berne  et  I9 
Saint-Père  les  outngM  lappoitéa  plus 
haut.  Mais  quatre  conciles  siieeessifs  la 
rondamnèreut,  à  Anp:prs  (I0G2),  Rouen 
(1063),  Saint-MaivoTit  (107.>)  et  Poitiers 
(1076).  Grégoire  VU  le  somma  de  nou- 
veau à  comparaître  devant  un  con- 
cile à  Rome  en  107S.  On  lui  permit  de 
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01  iyaéJm  qtt'iprtil»  goMfewtiw 
IftfÊOtm  li  iPte  lOBlte  nu  «oipide 
J|ii»ChriBl(t)  :  PfvfUêoir  pamm  ai- 
§mUf  fos t  cortsecrationem,  eueverum 
corpus  Ckristif  quod  rtafum  est  de 
Virginp,  guod  possum  est  in  cruce. 
qw>d  sedct  od  dexleram  Patris  ;  et 
rbunn  altaris,  postquam  consecra- 
t)i>n  est,  esse  verum  sang^iinem  qui 
manarit  de  latere  Ckristi.  Ei  sicul 
ore  jnoiiuniiû y  ita  jne  corde  habere 
con  firmo  ;  sic  me  adjuttt  Demi  9t  km 
sdcra. 

UêSê  COU»  UmHÊê^  dKM  pirBé- 
mger  tui-inêiiie,  ae  loi  ttiflt 
me  foii  qub  éb  nÊÊip^  fBU 
m  pcmée  et  contmoar  à  piopeger  ses 
«mon.  Il  falhit  doue  en  venir  à  une 
formule  plus  précise,  à  laquelle  il  fut 
obligé  de  prêter  serment  ou  concile 
de  Rome  (1079),  et  qui  est  ainsi 
conçue  :  «  Moi,  Bérenper,  je  croisée 
cœur  et  reconnais  de  boiu-he  que  le 
pain  et  le  vin  qui  ?e  trouvent  sur  l'au- 
tel sont  chauges,  par  le  mjrstère  de  la 
orière  et  en  vertn  des  pnolii  de  notre 
gemnr,  e^eturtieBwiiiMt  m  la  chair 
véritable,  prapse  et  ffviiaMe,  et  ai  te 
Mg  de  KeftpeMgMQr  Jéeae-Christ; 
^'après  la  consécration  Os  font  le  vrai 
eoTpe  de  Jésus-Christ,  qui  est  né  de  la 
Vierge,  qm  fut  offert  et  mis  en  croix 
pour  le  salut  du  monde ,  qui  est  assis  à 
la  droite  du  Père,  et  le  vrai  sang  de 
Jésus-Christ,  qui  coula  de  sou  cùté  ;  et 
cela  non-seulement  c^mme  signe  et 
vertu  du  sacrement,  mais  par  la  nature 
propre  et  la  vérité  de  la  substance. 
Telle  est  ma  foi,  et  jamais  je  iteial- 
gnexai  ftai  eoBIre  eeile  foi,  Dieii  iM- 
daaf  et  ee»  Miae  tmnple.  •  TeUe  ftit 
la  àmâèn  Ibnmie  oowie  aoogente 
par  BévMiser;  naie  loi,  eemme  aflleaii, 
la  restriction  mentale  (restHetio  Mf»- 
$miiÊ}  «datait  tente  aiseéiilé  A  aee  aa- 

(1)  M«iisl,Xa,76l. 
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sertiolielee  plue  fooMlIee.  n  pvêla  ler^ 
nwt  dana  iOB  me,  ae  elaqidétaBt  paa 
de  ee  ^  aea  paroles  les  plus  solen- 
neilee  étalait  de  elair  et  de  Booins  équi- 
voque aux  oreilles  de  chacun  ;  et  c'est 
ee  qu'il  fit  nprès  avoir  reconnu  à  genoux 
qu  il  avait  erré  jusqu'alors  en  n'ad- 
mettant pas  le  changement  substantiel 
du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Un  nouveau  eoncile  de 
Bordeaux,  tenu  en  lOSÛ,  une  nouvelle 
profession  de  foi  de  BéiiDger  tocminè- 
lentdtfaitîMMnt  cette  eéiie  de  eoft> 
dannalieaeideHtiqiMeetdeiétiaelatim 
toijeem  eontnditee  jaeqa'alois.  Huit 
ans  après  (1068),  Bérenger  mourut  daoa 
l'île  de  Côme,  près  de  Tours,  récon- 
cilié avec  TÉglise,  après  une  longue  p<*- 
nitence,  le  jour  de  TÊpiphanic,  en  s  é- 
criant  :  «  Aujoiurd'hui,  au  jour  de  sa 
manifestation,  Jésus-Christ,  mon  Sei- 
gneur, apparaîtra  pour  mon  salut, 
fommeje  Fespère,  à  cause  de  ma  péni- 
tence, et,  je  le  craiiii»,  pour  la  perte  de 
plusieurs,  que  j'ai  égarés  par  ma  doo> 
trine(l).  » 

n  iMwe  leete  à  préeiwr  It  deetrine 
propre  de  BéMogar  aarlTuebaiiide.  Il 
etteertaiï^aitialBettdeeaailHgnltfadis 
Inngep,  des  rétractations  sucoewifee 
et  des  professione  de  foi  multiples  qu*U 
signa,  qu'il  mit  en  question  le  chan- 
gement, la  transsubstantiation  du  pain 
et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jesus-Christ  en  vertu  des  paroles  de  la 
consécration;  c'est  en  quoi  aussi,  selon 
Guitmond  (2),  tous  les  partisans  de 
Berenger  sont  d  accord  Bereni' 
gariani  ormtes  qnldem  in  koe 
fUimf ,  guia  pantê  €$ 
utn  mtm  Mururrua.  Pour  le  reste 
il  lé^iait  parad  eux  den  o] 
tffwtei.  Les  uns  ne  lecoi 
rien  dane  le  sacrement  qui  fût  le  coipe 
et  le  flwdo  Jéei»Gteiet,  o*ert4-diie 


(1)  Guilielm.  Malmcfb. 

Caj  GaltmuiML,  4t  Corp.  tiSaa§»  6Àrtf/«,l,l. 
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quils  «cduaient  flèiolinMnt  et  à  tm 
let  ménients  toute  unioo  da  eorps  et 
du  sang  de  ién»Christ  ttee  le  pem  et 

le  Tîn,  et  ne  Toyaient  dans  ce  pain  et 

00  vin  ffTio  (ïos  omhrrs  et  rfps  fif/îires 
((In  corps  et  (lu  s.'iiii;  de  Ji'siis- Christ). 
Les  autres  admeitaieiit  que,  dans  le  fait, 
niiiis  du  ne  manière  oachée,  le  corps  et 
le  s;nig  de  Jésus-Christ  étaient  dans  le 
pain  et  le  vin,  et  qu'ils  y  étaient,  pour 
poufoir  être  consonunés,  en  quelque 
aorte  impanéÊ^  Et  «*eet  là,  à  ee  qo'U 
semble,  la  vraie  et  siiMe  pensée  de 
Béfeoger  lui-iiilnie  (1)  :  Jtfulliim  Aiileo 
differmU  (Aeren^orteiii),  putd  aiii 
nihil  omnhiù  de  corpore  et  sanguine 
Domini  sacramentU  istU  inesse,  Sêd 
tantummodo  nmbras  hsec  et  figuras 
esse  df'cîrvf.  /fhl  vero  dicvnf  ibi  cor- 
piLS  et  sangninem  Domini  rêvera^  ud 
iatn}frr^  continf^rf,  et  ut  sumi possint, 
qxioda iinnodo  {ut  i(a  dixerim)  impa- 
nari.  Et  hanc  ipsius  Berengarii  sith- 
tiUorem  esse  sentendam  aiunt,  Guit- 
mond  donne  encore  deux  autres  opl- 
aieiis  dominantes  ao  temps  de  Bérenger 
fl  profenant  de  son  ensejgaeaMBt.  lies 
uns  afllmaleot  que  le  pala  et  le  vin 
se  diangaalent  en  partie,  et  ea  paitie 
restaient  vin  et  pain.  Les  autres  soute- 
naient que  le  pain  et  le  vin  étaient  entiè- 
romontchan^ôs,  mais  que,  si  des  indignes 
îipproch aient  pour  s'en  nourrir,  le  corps 
et  le  saug  redevenaiont  le  pnfn  et  le  vin 
antérieure  (2)  ;  Alii  rero,  non  quidem 
jam  Berengariami^  sed  acerrim^  Be- 
rengario  répugnantes,  argume^itis  ia- 
mm  ejus  et  quibusdam  verbis  Domini 
pmdisper  ûffBnH,$oUbmt  oHm  pu- 
Utre  quod  pmUt  et  vkmm  ex  parie 
mmtentur  et  eee  porte  remmieamt. 
jéMivero  tddebaturpamemetvitmm 
ev  tot9  qtddem  mutari,  »ed,  eitm  tu- 
digni  ctecedunt  ad  cammuideamdmn, 
comm  Domtiimi  et  Mn^ruMesi  itenm 

(t)  Gultmand.,  1.e. 
(S)  UiU.»l.eb 


Jit  jNNieiii  e$  ei^NiM  fewertt»  81 4oMe 
cette  opinimi  est  la  waie  dastiine  de 
Bérenger*  il  fut,  eonime  on  le  voit,  le 
premier  oiaiir  de  to  théorie  de  Vim- 

panatioriy  qui  plus  tard  fut  roproduite 
par  Luther,  qui  rojola  également  la 
transsubstantiatiou  par  les  paroles  du 
prêtre  et  admit  rimpnnation  dans  ecrtaiii 
moment.  Mais,  tandis  que  Luther  dit 
que  cesl  la  foi  de  chacuii  qui  opère  la 
présence  actuelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  pain  et  le  vim  nulle  part  Bérenger 
n'enssigae  qoe  ee  soU  la  foi  da  eom» 
maniant  qui  opère  rimpanation.  Tonla- 
fels  Lnthsr  fiât  dépsndie  anni  l'impa- 
nation  de  la  toula*piiisMuiea  de  Dieu, 
lors  mémo  qu'en  beaucoup  d*endioils  il 
professe  que  c'est  la  foi  du  fidèle  com- 
muniant qui  opère  îe  changement  du 
pain  et  du  vni  au  corps  et  au  sang  de 
Ipsus-Christ,  sans  se  demander  com- 
ment oe  changement  s'opère.  Mais  cette 
différence  de  la  doctrine  de  Bérenger  et 
de  celle  de  Luther  n'empêche  pas  leur 
paiftile  eonfomité  par  rapport  à  la 
préseneadn  Christ  dans  le  pdnetla  via. 

AinritoQsdeax  s^aeeordeiitdans  llèée 
de  riMjNMMlisii,  dérigamt  la  ptéisieii 
du  Ghfftot  dans  le  pain  et  dans  le  vin 
sans  transsubstantiatieiu  Mais  Bérenger 
va  plus  loin  que  Luther  en  ce  qu'il  s'^ 
quiert  du  mode  de  cette  impanation , 
dem.mde  comment  elle  s'opère,  et  cher- 
cbe  par  conséquent  à  approfondir  davan- 
tage une  question  que  Luther  laisse  io- 
îacte.  Mais  ce  qui  est  vraiment  singulier, 
c e^t  que  Bérenger,  en  développant  sa 
pensée,  enarrive  préciséasentàs'aooorder 
avsaGslvîD;ear  fleskévidsnt^e'est 
la  doetiina  de  Bérangar»  anlédeuia  de 
phisieansièoka»  ^*ensaigna  CbMb  (l) 
quand  11  dit  qns  la  aofpséa  Christ  est 
réellement  présent  dnrts  la  cène  ;  que  le 
fidèle  le  reçoit,  puisqu'il  reçoit  dans  son 
esprit  une  vertu  qui  découle  du  corps 
du  ChôAf  eu  même  temps  qoCA  goâte 

(1)  rof .  l'Art  EOCBAUSTIB. 
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SMiblemeiit  les  éléments  sensibles  qui, 
sous  tous  les  rapports,  restent  ce  qu'ils 
sont  et  représentent  simplement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  (1).  D'après 
une  expression  de  l'écrit  de  Sacra  C œn/i , 
de  Bérenger,  le  pain  consacré  ne  perd 
pas  tes  propriétés  de  &a  nature  ;  il  reste 
ce  qu'il  est,  sans  changer  :  PmnU  «on^ 
teeraêui  1»  oitarinan  mMtU  natwrm 
proprieUUem*  Dans  la  lettre  à  Adel- 
iiiaDD(S)  tet  ncnmenis  ne  tant  pour 
fanqMdBtfligDM,  des  fignns,  des  «- 
nilitudes ,  des  gages,  Hgfna,  fymrm, 
9êmUiimiiiim,pignara;  vmn  sous  ces 
signes,  ces  figures  et  ces  images  le  corps 
de  JéstJ5>Christ  est  caché,  toutefois  seu- 
lement pour  rhomme  spirituel;  le  vrai 
corps  du  Ciirist  vsi  spirituellement  goûté 
par  ceux  qui  appariieunent  au  corps  du 
Christ  (3)  :  Cum  constat  nihiiominus 
vei  um  ChrUti  corput  in  ipia  wuma 
proponi,  sed  spirUuaiii0r  êtUertmH 
komêtd;  terum  Ai  s»  CkrigH  corpuif 

munit  ineorrupium,  HiamiiuUmn^  <f»- 
Mriimmq^etpiHiiÊaUter  manduearL 
Lofsqiie  le  pain  est  appelé  le  eorps  du 
Ghrffit  après  la  consécration ,  ce  n'est  là 
qu*une  manîpre  de  parler  impropre ,  un 
trope,  comme  on  dit  du  Christ  qu'il  est 
un  a^eau,  la  pierre  angulaire  (4)  :  Non 
jiiiuu.s  fr&picff  locations  dicHur:  Pa* 
nù  qui  puni  fur  iii  ulia.fi  post  COU' 
secrationem  eut  corpus  Christi,  et  vU 
mm  êanguis^  quamdicUut:  Chrithi» 
mtLtOpCkriauietiAgnus,  CMauê 
mi  nmmu»  angviatHt  lapit. 

La  troliiiènw  ftigmiiil  de  la  lettre  ds 
Miim^Bt  à  AdeiiiMMi  dit  expnsié- 
ment,  en  irue  ét  ce  traité  de  Sacra 
(kuna  :  Comme  le  corps  du  Christ  de- 
meure dans  le  ciel  pendant  la  Cène,  qu'il 
ne  se  passe  heu  de  sensihie,  qu'ii  leste 

(1)  Cai»,  iuMtiLf  IV,  il.  Modllcr,  5^.,  S38. 

(21  Fragm.  I 

(5)  E^it.  ad  Aiielm.  Jragm.  I. 
(S)  B«cae>td«  Smam  CvIÔm, 


dans  son  indivisible  unité ,  la  manduca- 
tion  du  Christ  dans  la  «•oiniuuaioii  est 
purement  spirituelle  et  se  rt  alise  par 
cela  que  l'esprit  du  communiant  s  élevé 
vers  le  corps  du  Christ  qui  est  au  ciel. 
Si  le  corps  et  le  sang  du  Clirist  demeu- 
rent jusqu'à  Ja  fin  du  nwiAe,  il  est  évi- 
dent que  le  fidèle  ne  reçoit  pas  autre 
ehose  que  le  corps  du  Christ,  nenpas  es 
eoma  dsasendu  du  eîcl.  mais  ee  eens 
demeonm  dans  le  dèl:  5é  adt^wtkh 
nem  atUmm  suœ  accipere  niti  Èoiam 
et  imtegram  Dei  sut  cametn ,  non  au» 
tem  cœlo  devocatam,  sed  in  coBio 
manentem,  quod  ore  rorporîs  fieri 
ratio  ntUta  pertnittit,  cor  dis,  ad  vi' 
dendum  Deum  inundati^  dévotions 
spatio,sis.nma,  nu  II  a  indignitate^  nul- 
li6  jic)  i  p)  oiiibetur  ajujïistiis.  Euiin  , 
outre  cette  analogie  parfaite  de  la  doc- 
trine  de  Béienger  et  de  eeHe  de  Calvin, 
on  y  tranve  égrisment  le  gmne  ei  Isa 
eipnsrionsdeoelledeZwin^  leisqiia 
Bémger  dit  que  le  pain  et  le  vin,  même 
apiès  la  eonsènation,  signaient  seule- 
ment le  coipa  et  le  angdn  Christ,  maie 
ne  sont  ni  ce  eorps  ni  ce  sang  ;  que  ce 
n'en  est  qu'une  simple  commémoration^ 
une  mémoire  ,  sans  que  le  Christ  soit 
réellement  présent  dans  le  sacrement. 

Staudewmaier. 
BÉRÉNICE  est  le  nom  de  plusieurs 
femmes  connues  daiis  1  iiistoire.  Nous 
n'avons  à  mentionner  que  celle  dont  il 
est  qnsstioB  dans  lee  Actes  des  Apôtres, 
35,  IS  ;  28,  36,  80,  et  que  SB  beauté  et 
sa  vie  dinelne  leodinDt  eélèbie.  EHe 
était  la  fiUe  atoée  dWrode  Agrippa  I«r 
et  petite-fille  d'une  Béréniee  ^  avait 
épousé  Aristobule,  fils  d'Hérode  le 
Grand  et  de  Marianme.  Elle  épousa  d'a- 
bord Marc,  fils  d'Alexandre  Lvsimaque, 
puis  son  oncle,  Herode,  prinre  de  Chaf- 
cis;  après  la  mort  de  €*^r  llerode  elle 
détermina  Polémon ,  roi  du  Pont ,  à  se 
£airc  circoncire  pour  l'épouser  ;  mars 
elle  s'en  sépara  bientôt,  et  revint  vers  son 
frère  Agrippa  II ,  avec  lequel  elle  vécut 
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dans  an  commeree  ino^ucux.  Elle  | 
entendît  Paul  à  Cfsarée.  Bientôt  après 
érlatèrent  les  grands  troubles  de  la  Pa- 
lestinn  ;  Bérénice,  qui  prévoyait  la  perte 
de  Ji'cuAâhm ,  se  tourna  vers  les  Mo- 
mains  et  parvint  par  soo  habile  manège 
à  devenir  Tanaante  de  Titus,  qui  en 
wndtftit  11  fémnM  d  nw  in^pératrioB 
^B*eitafatt  étédélomné  par  lené- 
gAnénlQw 


WKMWK  (LB  œutiUlT  DB,  U  UVBB 

no*  Foyez  Fobihikb  m  oohqom»  et 

BEBNARn  (Claude),  nppelé  le  pai*- 
rre  prt'lre  ou  le  Pere  Hernard ,  attira 
hur  lui  rattenlion  de  Paris  et  de  toute 
la  France  au  di\  septième  siècle.  Son 
histoire  a  quelque  ressemblance  avec 
celie  de  S.  François  d'Assise.  Mé  le  36 
décmùtm  IWt  à  Dyon,  fili  dto Jmii» 
comulte  eoHidéiét  Bomied  élodit  la 
Mt  M  obtint  beaneonp  de  «iMek  dm 
k  aoeiélépwiaeiM,  aoft  «Dtnincl 
son  goût  des  plaisirs;  mais  toat  à  coup 
Itmoiiiie  du  BNude  10  ebangea  en  un 
austère  ascète,  en  un  ardent  prédicateur 
de  la  pénitence  :  il  avait  vu  en  songe  son 
père,  mort  depuis  peu,  et  ce  visage  me- 
nacent avait  fait  de  Bernard  un  nouvel 
homme.  11  partit  pour  Paris,  entra  dans 
ks  ordres ,  se  consacra  tout  entier  aux 
pauvres,  devint  leur  ptre,  leur  dislribua 
tout  ee  qu'il  avait,  entre  antres  un  hé- 
ritage de  400»000  franet.  Quand  il  n'ant 
phisriMiàdoiiaera  ae  à  mendier 
peur  lei  pautiee»  On  wMx  am  en* 
rtwriMiwmif  aai  prédications.  Il  passait 
aon  tempe  dins  lea  hôpitaux  etl^  pri- 
sons, se  consacrait  aux  services  les  plus 
infimes  et  les  plus  repoussants.  Knfm  il 
succomba  à  la  peine.  H  avait  accorapa- 
gue  un  criminel  endurci  au  lieu  du  sup- 
plice ,  et  avait  mis  tant  d'ardeur  à  le 
convertir  qu'en  rentraut  il  fut  saisi  d'une 
forte  fièvre  qui  l'emporta  le  33  mars 
1641.  Sa  vie  a  été  écrite  plusieun  fi>ia, 
pir  exemple  parie  Pire  Lempeienr,  Jé- 


suite,  et  l'on  a  souvent  exprimé  îe  vœu 
de  voir  canoniser  un  homme  dont  la 
mémoire  est  fort  honorée  en  France. 

BK&ivAiiD  (S.)«  s^^^  de  Clairvaux,  un 
des  grands  doctturs  de  l'Église  d'Occi- 
dent, naquit  à  Fontaine,  en  Bourgogne, 
l'an  1091.  Tandis  que  son  père,  Técelin 
on  TcMidîn,  d%ne  aneianne  fiunille  no- 
Me,  était  presque  toujoun  àk  gneneg 
M  pknw  mère,  Alétiia ,  a*eeeiipeit  de 
aon  édaeation  et  k  dmdmrit  à  rélait 
ecclésiastique.  11  reçut  les  premièree 
leçons  des  moines  de  Técole  dn  eon» 
vent  de  Châtillon,  fit  dès  lors  preuve 
d'intelligence  et  se  signala  par  un  p-and 
amour  de  la  solitude.  Ayant  perdu  sa 
mere  de  bonne  heure,  ëes  amis  voulu- 
rent le  tirer  de  sa  retraite.  Bernard  ré- 
sista ,  continua  sérieusement  ses  étu- 
des et  s'adonna  avec  ardeur  aux  Icltted 
et  à  k  philosophie.  Étant  un  jour  allé 
visiter  lea  fkèieiy  rénnk  à  Taimée  de 
Bourgogne ,  k  eooffenîr  de  m  mère  ae 
pféeentaaoBdafnemtnt  à  ion  eipiit;  il 
entra  da»  une  églite  qui  se  trouvait  sur 
sa  route,  et  pria  Dieu  de  le  fortifier  dann 
le  dessein  qu'il  avait  de  devenir  religieai. 
Il  sortit  de  l'église  avec  la  résolution  de 
mettre  immédiatement  son  projet  à  exé- 
cution ,  et  il  en  fit  part  à  ses  parents  et 
à  ses  amis,  qu'il  chen-ha  à  entraîner  dans 
son  projet.  Un  de  ses  oncles,  lionunede 
guerre,  riche  et  réputé,  fut  le  premier  à 
se  laisser  convaincre  et  à  le  suivre.  Se» 
ftène,  ébnniéi  &  kur  tour,  a'attaehkeni 
loua  à  lui,  aanf  nn  seul ,  qui  ph»  tasd 

vint  aussi  lea  nilohidra.  U  véent  aix  mok 

avec  ses  fervents  compagnons  daoa 

maison  de  Châtillon;  là  ik 
leurs  affaires  et  parvinrent  à  assoeier 
d'autres  âmes  à  leur  saint  projet.  Ber- 
nard avait  vingt-deux  ans  ;  lorsqu'il  prit 
congé,  avec  ses  frères,  de  la  maison 
paternelle,  l'aîne  dit  au  plus  jeune  • 
«  Vois,  tout  iiotfc  héritage  t'appartient. 
«  —  Ainsi,  répliqua  celui-ci,  a  vous  le 
deleti  moi  k  terre  !  Ce  n'est  pas  là  un 
partage  équitahk.»  Bemaedel  a»  as- 
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soci^  choisirent,  daus  une  solitude  de 
réfêchéde  Chàlons-sur-Saône,  un  pau- 
%Te  couvent  (Cisiercium)  qu'avait  b;Ui, 
eii  Jûi/8,  Robert,  le  célèbre  fondateur  de 
de  l'ordre  de  Ctteaux.  Ce  couvent  avait 
poor  snpécieiir  l'Anglaii  Éliemie  Har- 
ëagj  wceoMcur  deBol»ert^  loisqneBei^ 
Hfd  y  cflln  avec  m  trailB  oompagnons, 
ai  un.  Dès  le  eommcasoMiait  d»  m 
iljfour  Bernard  étonna  chacun  par  la 
nMrfcflleoae  activité  qa*i!  joigna^  à  aon 
amour  de  la  retraite  et  par  la  forée  avec 
laquelle  il  savait  dominer  sa  nature. 
T^orsqn'il  travaillait  auxciuiiTipsil  élevait 
soa  rœur  vers  Dieu  ;  c'est  dans  les 
champs  et  les  bois  qu'il  avait  appns,  en 
priant  et  en  méditant,  le  sens  des  Écri- 
ture^i.  «  Lea  chênes  et  les  hêtres,  disait- 
il,  CBI  été  mm  maftrw  en  théologie.  » 
Si  muion  en  dteminÉ  beauBovp 
d*Milveiy  et  dèi  lea  deux  pranièna  an* 
nées  trois  nouveaux  eoufuuls  forent 
fondés,  entra  wtres  celui  de  Clainraux 
{Ciaramliis)^  qui  devint  le  plus  célèbre 
de  Tordre.  II  était  situé  dans  une  vallée 
wuvajïf'  et  déserte ,  appelée  autrefois  h 
vallée  d  Absinthe  ,  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  que  le  chevalier  Hugues  de  Chnm- 
pagae  avait  donnée  à  Harding,  abbcde 
Qteaux.  Bernard,  qui  n*était  moine  que 
depuis  trois  aus,  (ul  tlu  abbe  de  Gair* 
vaux (1116).  Pâle  et  maigre,  ressem- 
blnt  plutdt  à  m  mm  qjatk  un  virant,  il 
pvot  defnH  l'évéque  di  Ln^res,  Gnil- 
laoraede  Ghampeauz»  pour  toeisonsa- 
oé.  L'évéque»  affligé  de  son  état,  que 
ses  auiléitlés  empintait  chaque  jour, 
h  retint  pendant  un  an  soOB  is  lOrveil- 
luee  spéciale,  lui  fit  bâtir  une  demeure 
isolée,  où  il  l'obligea  h  rester ,  avec 
défe!)se  de  s'occuper  des  affaires  dn 
couvent.  Au  bout  de  l'année  il  reprit 
nvr^p  les  foDctirins  ses  anciennes  aus- 
ii ' r i u> .  6a  êHi u té  en  fut  profondément 
.ilttreci  il  ne  put  plus  observer  la 
règle ,  et  il  fallut  qu'il  se  retirât  de 
nouveau  pour  reprendre  an  quelque 
sorte  haieBDe.  U  s'acsasa  Id-màne 


plus  tnrd  d'avoir,  dans  l'ardeur  immo- 
déré e  df  la  jeunesse,  ffiaibli  préma- 
tiireim  iit  sou  corps  et  de  l'avoir  ainsi 
soustrait  au  service  qu'en  devaient  at- 
tendre ses  frères.  Le  respect  universel 
dont  11  était  entouré  attirait  oonstam- 
ment  auprès  de  loi  des  personnages  ds 
tous  les  rangs,  ds  tons  les  états,  et  hri  fil 
prendre  dès  Ion  vne  part  aetivs  à  tomas 
les  affaires  importantes  du  temps.  Tout^ 
fois  sa  vie  intérieurem*enétait  point  trou- 
blée. Ses  grands  travaux  de  cette  époque 
sont  nttestps  par  ses  lettres  nombreuses, 
par  exemple,  par  celles  qu'il  adreœa 
à  Tarchevéque  de  Sens,  Henri,  «  Sur  les 
mœurs  et  la  inUsion  des  évéqties.  » 
Il  s'intéressait  au  sort  des  exîclésias ti- 
ques que  1  amélioraiiou  de  leurs  mœurs 
rendait  l'objet  de  la  hahM  des  grands. 
En  llSft  11  fiit  appelé  an  ceneile  de 
tnym  et  mit  aeUvensnt  la  main  à  la 
lédaetkm  da  lajrègladarordn  desTem* 
pKerSt  pour  lesquels  il  fil  un  panégyri* 
que.  Il  entra  aussi  en  rapport  fréquent 
avec  le  vénérable  abbé  Pierre  de  Cluny, 
et,  tandis  que  les  moines  de  Ctteaux  et 
(le  Clairvaux  se  regardaient  d'un  œil 
de  jaîousîe,  les  deux  hommes  les  plus 
considérables  des  deux  ordres  agis- 
saient daus  un  parfait  accord.  Leur  vie  et 
leurs  personnes  offraient  l'idéal  de  la  vie 
monastique,  et  démontraient  aux  yeux  de 
leturs  mornes  étonnés  que  des  voies  diffé- 
rentes aidas  règles  diverses  n'empêchant 
pas  d'aiiif  er  à  une  même  perMion. 

La  Fape  Honorius  II  étamt  maitcn 
1180,  une  partie  des  eaidmaux  oppo» 
à  aon  sncceaseur,  Innooent  H,  un  anti- 
pape dans  la  personne  du  cardinal  Pierre 
de  Léon  (  Anaclet  II)  (1).  Les  partiians 
d'Annelet  étant  maîtres  de  Rome,  In- 
nocent résolut  de  se  rendre  en  France 
et  de  s'y  faire  reconnaître.  Il  fut  en 
effet  unanimenu  rit  proclamé  dans  unu 
assemblée  des  prélats  du  royauuie,  a 
Luuupes,  gràcea  l'inlerveutioudeS. 

(I)  Toy.  cet  arUde. 
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mté*  Pierre  de  Cinuy  i>e  prononça  de 
mêa»  «n  te  Unm^  qooiçie  Auedet 
eût  été  moiee  de  Clmiy.  Lee  piindpaiix 
éfê^es  d'Allemagne  s*étaient  aussi,  de 
leur  côté,  neigée  du  parti  d'Inno- 
cent. Le  Pape,  suivi  de  S.  Bernard, 
se  rencontra  à  Liège  avec  i'empereur 
Lothaire,  qui  lui  promit  de  l'accompn- 
gner,  Tannée  suivante,  à  ïa  tete  d'une 
armée  en  Italie;  maLs  une  mesiatelli- 
gcnce  survenue  et  meuaçaiit  decla- 
ter  nécessita  l'interveiiUon  de  Bernard, 
oeeypé  eton  à&ire  leeoBDBltie  Imioeeiit 
pwles  grande  et  lee  évéqoee  d*Aqiii- 
laine,^  jnnHnaiwit  peur  Anactet. 

Pttti  de  liéget  le  Pi^e  tinl,  en  1I81« 
une  grande  aewmlilée  i  Betne,  damnl 
lefDrtle  Bemaidt  Tavait  pas 

quitté»  assista  aux  délibérations  des 
ordinaux.  En  1133  le  Pnpe ,  soutenu 
par  Lothaire,  rentra  en  Italie  à  la  tête 
d'une  faible  armée  et  couronna  l'em- 
'  pereur  a  Rome.  Toutefois  Anaclet  se 
maintenait  dans  Rome  niènie  a  1  aide 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  du  parti 
Conrad,  adversaire  de  l'empereur.  In- 
ooeeDl  Ait  done  obligé  de  te  letifer  à 
Piie>  dont  la  peaitioii  éttdt  fimunUe  à 
Tattiaiiee  «ree  la  Fraiee.  Benaid  prit 
ime  pait  «etive  an  oooeile  qui  ee  tnt 
dam  cette  ville  en  1134,  resta  encore 
quelque  tempe  en  Italie  et  utilisa  son 
séjour  pour  réconcilier  les  Milanais  avec 
le  Pape.  Les  miracles  qu'il  y  opéra  lui 
attirèrent  de  tous  côtés  une  multitude 
de  maladee^.  Il  revint  en  France  en 
1135.  Au  moment  ou  il  pasixiiLles  Alpes 
les  pâtres  accoururent  au-devant  de  lui 
pour  recevoir  sa  bénédicliou  et  sen 
retournèrent  joyeux  sur  leuis  dmes 
eeeaipéee  ou  dane  leurs  valléee  pro- 
tedee.  Apfèe  un  couxl  intervalle  de 
lepœ  Benaid  fin  de  nouveau  obligé  de 
pcendte  parti  pour  le  Pape  Innocent  II. 
Guillaume  d'AquitainOt  quoiqu'il  eût  été 
gegné  à  cette  cauee,  ne  voulait  pas  réin- 
tégrer sur  leurs  sièges  les  évêques  qu'il 
avait  déposés  par  suite  de  leur  attache- 


ment au  Fape.  Beiiiaid  employa  cette 
foie  les  menaces,  et  n  eéféiité  parvint  à 
rameuer  le  due^  ellin|é  d*ltra  endade 
la  table  sainte  et  menacé  des  JugemeMs 
de  Dieu.  Cependant  S.  Bernard  fatigué 
se  retira  dans  une  cellule  auprès  de  son 
couvent  et  s'y  donna  tout  entier  à  Ja 
contemplation.  Imioceut,  menacé  par 
les  arniceîj  de  Roger,  appela  de  nouveau 
l'empereur  à  son  secours,  et  Bernard  se 
joignit  aux  prières  du  Pape  pour  décider 
Lothaire.  Lu  effet,  eu  il  au,  l'empereur 
ramena  Innoeenl  triomphant  à  travers 
l'Italie  jusqu'à  Eome.  Bernard,  dont  la 
parole  semblait  auml  néeeemire  que  les 
armes  de  rempereur,  levintde  ses  «Ôl6 
en  Italie.  Aprà  avoir  conquis  un  Pon- 
tife légitime  beaucoup  de  partisans  qii*ih 
vait  laissés  l'antipape  à  Bc»ne,  il  emnya 
de  pac^ier  aussi  le  roi  Roger,  qui,  ayanl 
ete  battu  dans  une  bataille  livrée  aux 
troupes  de  l'empereur,  fît  disputer  les 
deux  partis,  du  Pape  et  de  Tantipape, 
en  sa  présence.  I /avocat  de  la  cause 
lie  l  antipape  linaclet  était  le  cardinal 
Pierre  de  Pise,  qui  se  déclara  vaincu 
par  Bernard.  Le  schisme  tombe  presque 
complètement  à  la  mond^Anadet,  mi 
llM  ;  car»  quoique  le  parti  qui  lui  sucw 
vécut  eât  élu  un  euecessem,  BOBUvd 
parvint  à  le  lairo  renoncer  bUmtât  du 
lui-même  à  ses  prétentions.  Alors  on 
honora,  on  loua,  on  prôna  partout  Tau- 
teur  de  la  paix,  le  saint  dont  la  parole 
valait  des  armées;  le  peuple  éclatait 
en  cris  de  triomphe,  il  courait  à  sa 
reueoutre  et  raccompagnait  partout 
eu  longues  processions.  Mais,  l'oeuvre 
achevée,  Bernard,  comme  toujours, 
revint  diois  sa  solitude ,  au  milieu  de 
sm&âras. 

A  la  même  époque  Bernard  réussit  à 
apaiser  en  France  une  controverse  quV 
vait  favorisée  la  violente  aideurdujeuoft 
roi  Louis  VII.  Depuis  longtemps  Ton-' 
seigviement  d'Abélaid(l)  avait  soulevé 

(t)  l'air,  «tt  tlUete, t  1,  p.  Siqq. 
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uu  mouvement  général  dans  le  inonde  sa- 
vant. La  haute  oonsidéfalion  dont  jouir- 
ait S.  Bernard  Tatait  6it  a|ipel«r  à 
btÊHn  publiquement  randadeux  nm- 
•Mr.  A«  «8Mr  ét  aon  dénier  Toyage 
di  IUmuoiok  aAteitieii  làk  frappée  anr- 
tevt  de  la  fâdieuse  position  que  les  par- 
tiMBS  d*Abélard  avaient  prise  à  l'égard 
de  Tautoritéde  TEglise.  Il  avertit  Abé- 
lard  dansplusipiirs  conférences  privées; 
mais  oelui-ci  dëriara ,  au  moineiit  ou 
un  nombreux  coîu  ik'  s'ouvrait  ;i  Sens, 
eu  U40f  qu  il  rtait  prêta  soutenir  pu- 
bliquement sa  dûctriue  contre  sou  ad- 
venaire.  Il  annonça  son  projet  à  tous  ses 
dîMiples  et  les  appela  à  être  lestémoiiiB 
de  son  ulomphe.  Benard  était  rennenii 
deees  ceaférences  pubKqiies,  qui,  dans 
toas  les  temps,  sont  demeurées  sans  ré- 
ndtat,  et  il  paraissait  peu  disposé  à  accep- 
ter le  défi.  Déjà  les  partisans  d'Abélard 
trioraphaient  du  refus  du  moinef  Jors- 
que,  cédant  à  !a  nécessité,  Bernard  crut 
dev  oir  répondre  a  la  provocation  de  non 
autagoniste.  II  parla  et  mit  avont  tout 
sous  les  yeux  du  concile,  auquel  assis- 
tait une  nombreuse  et  brillnnti'  société, 
les  pasb.'iges  tirés  des  écrits  du  philo- 
sophe breton  auxquels  il  opposa  les 
telles  tirés  des  ssîms  Fêres,  qui  en 
étaient  la  ominiWHw)  réAilalieiL  Abélard, 
Mli  à  Me  savioir  s*il  admettait  ces  tex> 
lesiespeetables,  gptda  le  silence  et  fut 
csndamné  comme  hérétiqQe*  Le  l^de- 
wàm  Abélard  en  appela  au  Pape.  Les 
éféques  firent  leur  rapport  et  renvoyè- 
rent à  Borne,  en  ayant  soin  d'insis- 
ter sur  les  conséquences  danjîereuses 
qui  découlaient  de  la  doctriiie  con- 
damnée. «Abélard,  disaient-ils,  en  se 
prétendant  prêt  a  tout  prouver  par  la 
raisou,  combat  aussi  \Àm  la  faisoii  que 
la  foi;  car  qa'y  9^t4L  de  phiscoDtra- 
Moire  que  de  vouloir  aHer  par  la  iai< 
son  M  delà  de  la  laisoii?  et  qu*y  apt^il 
de  pins  ooBtnnio  à  la  fbi  que  de  ne  pas 
vmiloir  eioire  ce  qa*oii  ne  peut  attein* 
dte  par  la  laieoii?  « 

SliCVCI.*  fWiOk  CATII*  —  T»  Ul. 


Rome  rejeta  les  propositions  cen- 
surées à  Sens,  ordonna  au  coupable  de 
garder  le  silenee  et  prononça  rezeom* 
munieatîoa  contre  ses  partisans  opiniâ- 
tres. Abâardf  condamné  àétre  lenfenné 
dans  nn  couvent,  partit  pour  Rome» 
passa  à  Climy,  où  il  ftitaecuetUi  avec  une 
extrême  bienveQlànee  par  Pierre,  ipi  in» 
tPr\'int  en  sa  faveur  auprès  du  Pape  et 
fn\  autorisé  à  le  garder  dans  son  monas- 
tère pour  y  instmi  re  ses  moines.  Bernard, 
de  son  côte,  se  réconcilia  avec  Abélard , 
et  celui-c*i  tmit  par  pointer,  pendant  les 
trois  dernières  années  de  s.i  vie,  un  repos 
qui  l'avait  fui  ou  qu  il  avait  piuLoL  trouble 
lui-même  pendantvtonte  sa  canière. 

A  la  mâne  époque  on  vit  arriver  en 
Tmm  le  iiuatjque  Arnaud  de  Bres- 
da  (1).  Bernard  raocosa  anprtsduFspe; 
Amand  fiit  excommunié  et  rentané 
dans  un  couvent,  d'où  il  s'échappa  et 
s'enfiûtà  Zurich.  Cependant  ses  efforts 
et  ses  prédications  avaient  fait  éclater 
à  Rome  des  désordres  durant  lesquels 
le  Pnpe  InDoeent  était  décédé  (1144). 
Soji  successeur,  Cl^'lestin  II,  sut  mainte- 
nir la  paix  pendant  la  courte  durée  de 
son  règne  ;  mais  au  moment  de  sa  mort, 
après  rélection  de  Lucius  II,  Arnaud 
reparut  à  Rome.  Eidtés  par  ses  âa^ 
cours  les  Bomains  se  soulevèrent,  oc- 
cupèrent le  Capitole  et  prétendirent  ré^ 
tabKr  la  république  romaine.  Ib  invité* 
rent  aussi  l'empereur  Conrad  à  venir  à 
Rome  y  établir  le  siège  de  sa  domina- 
tion, ce  que  cebii-cî  refus,?.  T.ncius  vou- 
I  hit  réduire  par  la  force  les  llomains  à 
l'obéissance;  il  assiégea  le  Crîpifole, 
fut  repoussé  par  les  Romains  et  lilcssé 
grièvement  d'un  coup  de  pierre  dont  il 
mourut,  ayant  à  peine  régné  un  an 
(  1 145).  Après  lui  on  élut  Pape  Eugène  III, 
abbé  d'un  couvent  de  Rome,  disciple  et 
ami  de  8*  Bernard»  Eugène  se  retini  du 
timmlte  de  Rome  et  fiut  sacré  dans  un 
couvent  du  voisinage.  Il  établit  sa  rési- 

(1)  /"«y.  m  aillole. 
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denoe  à  Viterbe ,  soumit  ylus  tard  les  1 
Komains,  qui  lui  demandèrent  grâce,  et  | 
célrhra  paisiblement  la  fêle  de  ISoël  à 
Rome.  Ayaul  été  ob!iL:<*  de  nouveau, 
eu  1146,  de  quitter  IVonu  ,  où  avaient 
eu'jore  une  fois  éclaté  des  desordres ,  il 
se  rendit  eu  1:  lanee  et  y  fut  trrs-hono- 
rahlement  accueilli.  Bernard  sadressa 
au\  Konmins,  leur  rcprodia  leur  esprit 
de  révolte,  et,  n  ayant  tien  pu  en  obte- 
nir, il  se  tourna  ven  rcmpefeur  Gonnd 
pour  lui  dcmandw  awirtanee  contre  Us 
eiyets  rebelles  d*im  Pontife  désiimé. 

Mais,  tandis  que  TOccident  était  ainsi 
agité,  rOrient  Tétait  bien  davantage.  A 
la  nouvelle  de  la  prise  d*Édesse  par  les 
Sarrasins,  qui  menaçaient  Jériisnlom  et 
Antioche,  Ifs  pcTiples  d'Occideiiî  iivaient 
éle  proiondenient  ébranlés.  Lo!iis  Vil, 
roi  de  I  rnneo,  déclara  immédiatement 
qu'il  était  prêt  h  entreprendre  une  nou- 
velle croisade.  Le  Pape  Eugène,  qui  se 
trouvait  encore  à  Viterbe,  et  qu^on avait 
i»upplié,  par  ambassade,  d  appeler  les 
ChiétienB  d'Occident  à  lutter  derechef 
contre  les  infidèles^  chargea  S.  Bernard 
de  iirédier  la  croisade  en  son  nom.  En 
effet,  le  jour  de  Pâques  1146  Bernard 
piéeba  à  Vézelai  devant  une  foule  énor- 
me. Après  l'avoir  entendu,  toute  Tas- 
sofiiblpc  s'écria  :  «  Dieu  le  veut!  » 
Chacun  courut  recevoir  la  croix  des 
mains  de  S.  Bernard,  qui  fut  obligé  de 
découper  sa  robe  pour  eu  faire  des 
croix.  Bientôt  il  put  écrire  au  l  ape» 
en  lui  rendant  compte  du  résultat  de  ses 
efforts  :  «  Les  villes  et  les  chlteoux  se 
vident,  et  à  peine  sept  femmes  peuvent- 
elles  rencontrer  un  mari  (1).  m  U  n*en 
fut  pas  de  même  en  Allemagne  et  sa  pa- 
role y  trouva  d*abord  peu  d'éclio.  Au  lieu 
de  se  croiser  contre  les  infidèles,  le  peu- 
ple des  bords  du  Rhin  avait  tourné  sa 
sage  contre  les  Juifs  et  avait  massacré 
(•!«s  nialheureux  sans  défense.  Beruard 
exprima  toute  l'indignation  que  lui  ins- 

(1  itaie  tê,  1. 


pirait  un  pareil  atlsntat.  Gspendant  il 

continuait  son  voyage;  partent  où  il 

paraissait  on  le  recevait  avec  enthou- 
siasme; les  peuples  allaient  en  foule  à 
sa  rencouli'c  ;  on  lui  apportait  les  ma- 
lades pour  qu'il  les  guérît,  et  le  bruil  de 
S€4»  nuracles  retentit  au  loin.  Quant  à 
l'empereur  Conrad  il  ne  se  montrait 
nullement  dispose  a  la  cioisade,  loi'sque 
Benuod,  se  trouvant  à  Spire,  se  mil 
tout  à  coup  à  présher  é/xiaX  û  naBSO, 
et,  s*adi'wsant  à  l'empeiair,  lil  psria 
avec  une  si  sakile  faavdiease  et  une  « 
entraînant»  vigueur  que  Gound,  taoebé 
aux  larmes,  s'écria  :  «  Je  meonnsisie 
don  de  la  grâce  divine  et  je  ne  me 
montrerai  pins  ingrat  désormais.  .îe 
suis  prêt  à  servir  Dieu,  puisque  Dieu 
n\i\  parlé  iui-mcnie.  »  Aussitôt  l'em- 
p(  i  rm  prit  la  croix  ;  son  exemple  fut 
suivi  par  les  gm^ds  de  son  empire.  Le 
Pape  Eugène  était  arrivé  en  Frouce,  et 
Bernard ,  après  avoir  légué  à  Tabbé 
▲dam  d*EhiMhlacontinnaljoiidoseii 
flsuvre,  quitta  rAUemagne.  A  peine  de 
retour,  au  primempe  de  1147,  il  fut 
oUi^i  de  se  nndre  à  une  léooîonsolen- 
nelle  des  ^nnds  du  royaume  à  Étampes, 
à  une  autre  assemblée  qui  se  tint  le  jour 
de  Pâques  à  Saint-Denis  et  à  laquelle 
assista  le  Pnpo  hn-nî^me.  Le  souverain 
Pontife  conduisit  le  roi  à  l'autel ,  lui 
remit  l'étendard  sacre ,  le  bâton  de 
pèlerin,  et  lui  duima  sa  bénédiction. 
Bernard  se  rendit  avec  le  Pape  à  Trêves, 
dont  larclievéquc,  Adalhert,  les  avait 
invités  à  s'occuper  avec  lui .  oatre  aatNu 
objets  dignes  de  leur  aHention,  de  resa> 
men  des  proi^éties  de  Hildasarde,  ah* 
basse  deBmgsn.  TM  mois  après  (an 
confflenmnientde  1148),  le  Bspe  reaîm 
en  France.  U  afuitcon«o|ué  un  concile 
à  Reims  pour  le  mois  de  mars.  Bernard 
y  parut,  y  attaqua  la  dfwtrine  de  Gil- 
bert (1),  évéque  de  Poitiers,  qu  il  parvint 
à  convaincre,  et  qui,  après  s'être  tiounuâ 

(1)  yoy,  cet  article. 
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aujugam&tdu  ctnoikv  i^lMiiiia  paisi- 
jrieMit  danfl  son  dtooèBe. 

DMf  iMtw  «et  hM»  dMBVWt  où 
&  itwiiinl  eut  à  combattre  souvent  les 
f1Tfif"*«C**  les  plut  élevés  en  dignité, 
ee  qui  dirigeait,  animait  et  soutenait 
l*athlète  de  la  foi,  c'était  l  idéede  TÉ- 
l^ise,  une  et  indivisible,  de  son  auto- 
rité sur  toute  science,  sur  toute  vie 
matérielle  et  spirituelle;  c'était  1  idée 
de  la  Papautt ,  manifesiatioii  visible  et 
positive  de  celte  unité,  clef  de  voûte  du 
temple  fondé  par  Jént-GInirt  mtr  le 
Im.  Or»  d»  tÊÊKM  qii*il  tnmdllail  avie 
UB  lèlc  infittigaMe  à  catanar  les  eapfiti, 
à  ifiiatr  lat  eoati«nr«ma,  à  idMr  raiH 
toiité  du  aofcitin  Pontife,  à  remettre 
à  aa  place  la  science  humaine  dès  qu'elle 
menaçait  Tautorité  de  la  foi,  à  fonder  la 
vie  chrétienne  parmi  le  peuple  ;  de  même 
il  luttait  avec  une  énergie  et  une  persé- 
venmcti  incomparables  contre  les  sectes 
qui  pullulaient  à  cette  époque,  et  qui, 
d\m  çoit\  altimiaient  que  le  véritable 
Clirisiiaïusuie  s  était  éteint  dans  TÊglise, 
et,  de  1  autre,  prétendaîaiit  m  êm  les 
reatanratam,  aadianillea  aenlaélos, 
iaa  awls  purs,  ka  Cmtiarm  par  meH* 
laan.  Gaa  Gathaici  étaieiil  wnad^O- 
ntntm  Bulgarie  aoiia  la  nom  de  Bogo- 
aiea,  et  s'étaient  peu  à  peu  répandus 
en  Italie  ;  de  là  ils  s'étaient  glissés  le 
longduBiiin  et  avaient  pénétré  surtout 
dans  !e  midi  de  !a  France,  berceau  fécond 
au  moveu  ;ige  des  plus  opini:Ures  hé- 
résies, il  fallait,  disaient-ils,  réaliser  i  É- 
van^e  à  la  lettre  et  ramener  TÉglise  ù 
sa  simplicité  primitive.  Lts  sacrements 
n  avaient  à  leurs  yeux  qu'mie  faleur 
«Héiieure;  l'Église  n'ea  a  pas  beaoïD 
poarcB  frisa  le  Wiiîeole  de  aee  grfteoa, 
et  draiBaora,  en  eappoaant  lew  dBm- 
d$é^  fla  ne  peavaieiit  être  dignonent 
idnjButattda  par  des  prétiea  dégénérés 
aanM  eaux  de  rÉglise  catholiqee* 
Btemfiiy  prévôt  de  Steiufeld,  fut  le  pre- 
mier qui  provoqua  S.  Bernard  n  écrire 
eontre  cea  bmtiqueSf  qu'on  venait  de 


découvrir  dam  lea  enrivoiia  de  Q^lesBe.- 
Ils  Iniaii  traduits  devant  un  eawile, 
oà  ila  ae  défendirent  avec  opâûâlielé  et 
en  appuyant  leur  doeHine  de  teutea  aor- 
tes de  textes  bibliques.  En  vain  pendant 
trois  jours  on  chercha  à  les  convertir, 
ils  restèrent  inébranlables.  Alors  le  peu- 
ple, furieux ,  s'empara  de  ces  malheu- 
reux ft  1rs  rntrnîna  au  bûcher,  malgré 
la  douleur  et  l  opijosition  de  S.  Bernard, 
qui  blAmait  énergiquement  cette  odieuse 
violence.  —  Les  mêmes  doctrines  avaient 
été  depuis  vingt  ans  propagées  au  midi 
delaltauMepar  Ptene  delMaet  par 
aoB  diaeîple  Henri.  En  llSd,  révigne 
d'Ariea  atlaqaa  Henri  etie  traduialt  de- 
vaut  le  concile  de  Piae.  On  te  eonfa  & 
la  prde  de  S.  Benard;  mais  II  parvint 
à  s'échapper,  et  on  le  tionve  peu  de 
temps   après  dans  les  environs  de 
Toulfuisc   et  d'Alhi ,  où  ses  partisans 
furent  hienlot  si  iicuubrcux  que  S.  Ber- 
nard put  t'criro  sans  <•  \  âge  ration  :  «Les 
éghses  sont  sans  tideles,  les  fidèle  sans 
pasteurs,  les  pasteurs  sans  respect;  les 
églises  sont  méprisées  comme  des  syna- 
gogues, leaaaerementa  sont  dédaignés  ; 
eai  iM  eélèliTe  pins  lea  ffilea  du  Seigneur .  1» 
Eugène  y  envoya  le  cardinal  Albérie 
tfOatie  aree  qnelqnea  éfêqueaf  ipà  i^os* 
socièrent  à  S.  Bernard.  Partout  où  le 
saint  parut,  la  renommée  de  ses  Hnra- 
des  opéra  des  mirartcs  de  conversion  ; 
Henri  fut  obligé  de  s>nt'uir  avec  ses  par- 
tisans; Hcriiard  parvint  h  rompre  îo!it 
rapport  des  lideles  avec  les  hérétiques 
opiniâtres.  On  s'empara»de  Henri,  ou 
i  amena  devant  le  concile  de  Reiras,  et, 
à  la  demaude  de  S.  Bernard,  on  se  con- 
tenta de  renfermer  dans  nn  couvent,  où 
il  mourut  peu  de  temps  aprèa.  Tons  les 
motema  et  iimteura  de  la  aeele  forent  * 
finppéa  dinierdit.  En  1148,  le  Pape  Bih 
gène  retourna  en  Italie  et  S.  Bernaiéà 
Glairaux ,  où  il  revit  un  de  ses  plus 
chers  amis,  Malachias,  dlriande,  qui 
vint  mourir  au  milieu  de  ses  prerniers 
I  compagnons  d  arme4>»  et  à  qui  S.  Ber- 
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nard  fit  rhouneur  de  devenir  son  bio- 
graphie 

L'année  tninate,  Bemiid  ent  le  cha- 
frin  4e  Yeîr  man^pMT  la  grande  eroisede 
«faH  pfédiée,  que  sa  parole  en- 
MlnanlB  et  iaapiiée  avait  fait  adopter, 
et  dont  lee  commenceniaits  semblaient 
offrir  les  sif^ncs  d'une  protectioD  divine 
toute  spéciale.  Il  est  vraisemblable  que 
cette  affliction  fut  la  plus  poi^oante  de 
toutes  celles  qui  visitèrent  le  saint  abbé. 
L'abâiidon  nbsolu  ;i  la  volonté  divine, 
qu'il  avail  praUqué  toute  sa  vie,  put  seul 
le  soutenir  et  le  calmer  dans  cette  pro- 
ronée  et  tné|iinble  donlev.  Quoiqu  il 
lui  edt  été  fteiie  de  ae  défimdre  eentie 
le  tonent  de  mamiaei  vokntée  qui  ae 
déehabiaît  eoniie  Ini  pour  l'accuser  des 
revers  d'une  entreprise  divinement  ins- 
pirée, follement  conduite  et  criminelle- 
nient  exécutée,  il  se  renferma  dans  le 
silence  de  sou  âme  et  y  adora  les  décrets 
de  la  Providence.  Ce  fut  longtemps  après, 
quand  le  tumulte  des  preuiiers  murmures 
fut  passé,  qu'il  publia  quelques  parolesde 
jusUHcatiou  daîis  son  livre  de  Considé- 
raUone,  «La  croiiadeétaitimeceiivfedn 
Ciel,  dit-U,  maie  lee  fieee  et  lee  déaer- 
diea  deaprinoee  et  deeehevalieEs  lee  ont 
lendna  indigpee  de  aecvir  Dieu,  inoapa- 
blea  d'accomplir  aon  ouvre.  Si  j'ai  prêché 
la  croisade,  ee  n'est  que  d'après  les  or- 
dres du  Pape,  ou  plutôt  d'après  ceux  de 
Dieu  m^me.  INIais,  me  dit-on,  œmoient 
savez- vous  que  cet  ordre  venait  d'en  haut? 
Quel  signe  nous  donuez-vous,  que  nous 
puissions  vous  croire?  Je  n  ai  pas  à  répou- 
dre. Qu'on  ne  fasse  pas  rougir  ma  modes- 
tie !»  Le  saint  £ait  allusion  ici  aux  mi- 
raclée  que  Diea  avait  opérée  par  lui  à  la 
vue  du  nende  entier. 

Benard  acheva  aleie  aen  eéidiire  li- 
vie»  leuvent  interrompu,  ifoCofutdero- 
Hane  enl,  dédié  au  Pape.  Ce  fiit  aon 
dernier  ouvrage.  Son  corpe,  intinae  et 
exténué,  qui  avait  été  épuisé  par  les  aus- 
térités de  sa  jeunesse,  et  que  l'esprit  de 
ïHm  aoutittt  aeul  durant  tant  d'années» 


allait  se  dimeudre.  Eugène  l'avait  pré- 
cédé dam  la  ïambe  (i  168). 

Tkndis  que  Tenveloppe  twieatte  lom- 
■ait  eniunea,  eon  amemoHi  mennD> 
laMe,  son  esprit  eonaenfit  ea  vigueur 
et  sa  sérénité.  Une  lutte  sanglante  avait 
éclaté  entre  les  bourgeois  de  Metz  et  lee 
grands  du  voisinage.  T/év^que  de  Metz, 
Hillin,  accourt  vers  Bernard  et  im- 
plore son  intervention.  Le  saint,  se  rele- 
vant de  son  lit  d'agonie,  pan  ieut  a  ré- 
tablir la  paiv.  "  Cest,  dit-il  à  ses  amis, 
la  prepai'âtiou  au  cantique  que  nous 
avons  à  ehauter  enwmble  :  Gloire  à 
Dieu  au  haut  dee  dent,  et  peiz  aur  la 
Mne  aux  hemmee  de  hmoé  volonlél  « 
Ij'cBuvre  aceon^Ue,  Benard  reiint  à 
Clairvaux  et  mourut  en  IIM,  |§é  de 
soixante-trois  ans.  Vingt  ans  plus  tard  il 
fut  canonisé  par  le  Pape  Alexandre  III. 
L'Église  l'honore iouB  le mmé^Dactmr 

meédjUnis. 

Ses  Lettres  ^  qui  traitent  surtout  des 
afTaires  du  temps  et  qui  sont  une  vivante 
image  de  son  épo(] lie ,  forment  le  pre- 
mier voiiune  de  ses  œuvres  daiis  Sédi- 
tion qu'en  a  donnée  Blabillon. 

Le  aeeond  volume  renlienneiea  trai- 
tée mifitt  :  I.  De  ComridmUêomB 
UbH  Vy  ad  gupenfam  Papom.  H  y  cet  . 
question  de  la  mnititnde  dm  aUr» 
dont  le  Pape  est  accablé ,  tandis  que  {la 
piété  et  la  méditation  des  vérités  étcàr- 
nelles  devraient  être  ses  préoecupations 
capitales;  de  la  grandeur  de  la  papauté  et 
de  la  petitesse  des  hommes  porteurs  de  ' 
cette  dignité  ;  de  l'abus  des  appels;  des 
légats  du  Pape ,  de  ses  conseillers  et 
ses  alentours;  entin  des  choses  sumatu- 
leHmàlaconteniplatiDiideBqoellea  l'âme 
doite'élever;  de  lanatnre  et  de  lagMn 
de  Dieu;  dn  bonbeur  du  ciel  ot  dm 
Angm;  IL  Jla  O/jleie  ^piMefMni«i,fe| 
indique  son  contenu  par  een  tlilt; 
IIL  De  Conversiane  cui  clericos^  ou  dea 
vertus  et  des  vices  du  clergé;  IV.  De 
Prœcepto  et  PUpensationej  ou  du  mo- 
nachisane  ;  V.  Apologia  ad  GuHieimmm 
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où  ranteur  8c  justiie  eoatra 
le  leiimlie  qu'on  hii  frinit  de  itpelit> 
«r  rovir»  4m  BénéfioliDi  et  moniie  les 
lapporte  réciproques  des  dhrin  ordres 
«me  eux  ifl.De  Laude  novm  mUitUe^ 
qui  recommande  Tordre  des  Templien 
et  pxposf  Imrs  oblit^attons  ;  Vîî.  De 
Gradihia^  hinnîtifa( is  et  super hix^ 
indiquant  les  moyens  de  parvenir  à  l'hu- 
milité  et  d'éviter  les  divers  degrés  de 
l'orgueil  ;  VIII.  DeDiligendo  £>eo,c*e8t- 
à^ire  du  principe,  de  ia  nature  et  des 
^apésdel'aiwMraiTm;  IX.  /teGrsIto 
tî  ttben  jirbiiriù;X,  De  BapHimo; 
XI.  D€£mrtbus^Mardi;7ah^ 
in  le  Hm  eooiia  de  FMi  H  fébfu 
geÊtit  s.  Malachim» 

Le  troisième  volume  contient  les  ser- 
mons de  Tempore  et  de  Sanetis  ac  de 
dirrrfh  ;  le  quatrième,  !ps  quatre-vingt- 
six  disc<jurs  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, in  (anfîra  cantieorum  ^  dans 
lequel  le  saint  expose  surtout  les  rapports 
du  Créateur  avec  la  créature,  qiii  arri- 
vent par  la  coutemplâtion  et  l'amour  à 
ruoion  avec  mm  principe. 

Le  dsoxlènio  perHe  éb  rédttkni  4e 
MMbiBen  raisiiBe  lee  owncegM  non  eo- 
llMtttlqiiee  atUflNiée  à  S.  Bcnert,  et 
de  Dombimef  hieloiies  de  sa  yie  écri- 
tee  par  ses  oontempoialiiB  :  Guillau- 
roe,  abbé  de  Thierry,  près  de  Reims; 
Fmald,  abb^  de  Bonneval;  Gaufrid, 
secrétaire  attitré  de  Bernard,  ot  beau- 
coup d  autres.  Dans  les  temps  modernes 
S.  Bernard  a  eu  deux  biographes  excel- 
lents :  Néandcr  (S.  Bernard  et  son 
tièeley  Berliu,  1813}  et  le  P.  Uatibbonne, 
supérieur  de  Notre-Dame  de  Skm  {HM. 
ëê  5.  Bernmrd,  9*  édlt,  Faiii,  1S4S). 
Le  meaieiiie  éUtioB  dee  cemee  de  S. 
Beneevd  eet  eelle  de  Marie  Elont^  eef» 
rigée  et  emiieeée  par  Dom  Habillon, 
Parie»  leer»  en  6  parties  (2  vol.  in- 
fol.)»  augmentées  des  lettres  de  S.  Ber- 
nard, Venise,  1726.  WS\.  Gaume  frères 
ont  fait  à  Pans  (1839  et  1840)  une  très- 
beUe  réimpremoQ  de  i'édttion  de  Ma- 


billon.  G*e8t  um  euriMUé  que  le  livre 
de Gdm»  dê  iMthenmùmo H.  Jem- 
hardie  Dreede,  1701.  Cf., pour  ploede 
détails  littâreiiee»  Weich,  BiblMk.  ptt» 
trist.y  ed.  Danz.,  p.  d7-10(^  Gams. 

BERNARD ,  prêtre  espagnol ,  qui  fut 
saeré  par  le  Pape  Pasral  II  cv('que  des 
Poméraniens,  entreprit  on  1122,  accom* 
pagné  seulement  de  son  chapelain  et 
dans  le  pauvre  attirail  d'un  ermite,  d'an- 
noncer le  Christianisme  en  Pomérauie- 
Comme  le  lui  avait  prédit  le  comte  po- 
lottaie  Boleelas ,  qui  loi  evait  douBé  on 
interprète,  ce  peuple  rudeetacnrael  ne 
mlut  pee  foeeneltie  rewnqféda  Dieu 
dn  eiri  et  de  le  tene  eoue  la  fèmiedte 
mendiant,  et  se  moqua  de  lui ,  sans  toute- 
fois lui  fiiire  de  mal  ;  mais  il  fut  chassé 
du  pays  lorsquMl  voulut  abattre  dans  la 
Tille  de  Juîin  un  arbre  dès  longtemps 
vénéré  {Juibaum),  Les  habitants  rem- 
barquèrent avec  son  chapelain  dans 
un  bateau  qu  lis  poussèrent  dans  la 
mer,  afin,  disaient-ils,  qu'il  en  con- 
vertit les  poissoQB.  Afnige  de  Tuisuc- 
cès  de  sa  toitative ,  Bernard  ae  retira 
daneaneomntpi  BaadMtg.  G^pendent» 
pour  donner  nite  en  pieni  deaîefaïqBlI 
■fait  en^ileDfBgBe  leiainteteifantéfl- 
que  Otten  àcesBjrer  la  eonvenlen  dee 
PoménniMMi  en  epperiiwmt  en  milieu 
d'eux  avec  un  somptueux  appareil,  ee 
qui,  on  le  sait,  réussit  en  effet. 

Cf.  Andréas  abàat.  (seconde  moîb> 
du  quinzième  siècle  )  S.  Michael  projye 
Bamberg  Fit  a  S,  Ottonis,  episc  Bam- 
herg.  Dans  Ludwig,  Scriptor,  rerum 
Epiêc,  Bamberg^  t.  1,  p.  464. 

'  Alzog. 

■mui»  m  BofonOt  canooiste, 
iHudele&mille  deBelono,  fbrteoDBidé- 
fée  à  Panne^  naquit  an  eonuMnetBMBt 
du  treifiène  iièeie.  n  eut  peor  mehie 
en  drait  eenon  Tareliidiaeie  Tancrède. 
Lorsque  parut  le  recueil  des  Décrétaies 
de  Grégoire  IX,  Bernard  en  fit,  avec  le 
succès  le  plus  éclatant,  le  texte  de  ses 
ieçena,  et  de  mime  qu'on  avait  fomié 
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la  collection  de  Grégoire  IX  en  réunis- 
sant toutes  les  décrétâtes  qoi  afaient 

paru  antérieurement,  Bemnrd  composa 
dp  tous  Joîî  commentnirps  et  de  toutes 
les  cîosos  ajoutés  à  ce  recueil  un  Appa- 
o'atus,  tjii'on  appela  la  glose  ordinaire, 
Glossa  ordinaria,  et  qui  se  trouve  habi- 
tnHîemcnt  jointe  aux  manuscrits  d'une 
date  postérieure,  ainsi  qu'aux  éditions 
imprimées  depuis.  On  l'a  souvent  con- 
fondu a?ec  Bernard  de  Compo&telle.  Il 
monnit  en  1906.  HiumiBnÂiiD* 

BSUIABB  m  GoMPomus.  Il  y  a 
en  denx  canoidstea  dlstingnéa  de  oe 
non.  Gdui  ^*oii  appelle  oïdinaiiement 
Bemardus  Compoëteiianut  «mHqmu 
était  archidiacre  à  Ck>mpostelle  du 
tempad*lmioeeiitIIl.  U  recueillit  dans 
les  archives  romaines  une  eolleoliendes 
décrétâtes  de  ce  Pape  qu*on  nomma 
Comptlatîo  Fomovn .  Comme  elle  con- 
tenait quelques  pièces  doutt'usps,  Iniio- 
cent  III  fit  faire  une  nouvelle  collection 
de  ses  décrétales  pnr  Pierre  de  Béné- 
venl,  et  on  ne  se  servit  pas  de  celle  de 
Bernard.  II  écrivit  aussi  des  gloses  pour 
les  recueils  des  décrétales  antérieurs  et 
une  Swfiiiia  dê  EieetioMut. 

L^iutie  eaneoftrtn  de  ee  nom,  ^*on 
appelle  d'oidf  naiie  Benmrdiu  de  Mm- 
temirato^  était  ptdtoa  à  GompoilBne, 
et  composa  des  commenluies  sur  les 
Décrétales  dlnnoecnt  VI  et  sur  le  pre- 
mier lirre  du  recneil  des  Déeiétales  de 

Grégoire  TX.  HlLDENBaAND. 

BERNAHO  DE  Pavtf.  cauonistc,  qui 
fut  pr«'vôt,  puiî?  évf'qiie  de  Pavie,  fit  en 
Il  110  un  recueil  de  canons  dans  lequel 
il  comprit  les  nouvelles  lois  de  l'Kglise, 
promulguées  après  Ci ralicn,  ainsi  que  les 
anciennes  lois  non  admises  dans  le  recueil 
de  Gratien  ;  il  nomma  pour  cette  raison 
son  livre  :  Jkwkurtim  BtUmcagan- 
tflHit,  id  e$t  decreiorum  €t  eamonmm 
emiradeentorum  corpu»  vaçamHum. 
LadMsîonde  eeteenefl,  d'après  la  nainre 
des  matières,  en  étoq  lîms,  avec  des 
en  titNSf  ■  été  génénlo* 


BEKi^AED  D£  SlEmï,  (Siuirr) 

ment  suifie  psr  les  eompilaMrs  d^  dé» 
crétales  poetérient.  L'école  de  Bolo^ie 
approuva,  adopta  cet  abrégé,  le  com- 
menta, et,  lorsque  plus  tard  il  parut  plu- 
sieurs collections  d'Extravncrantes,  on 
nomma  celle  de  Bernard,  qui  avait  été 
adoptée  la  première,  Compihtio  pri' 
ma.  Les  éditions  du  Jin  riarium  avec 
les  trois  autres  collcciions  de  décrétales 
plus  anciennes  son i  :  Ilerdan,  1â7(j,  in- 
fol.  ;  Farisiis,  1009,  in-fol.  Celle  de  Rie- 
ger,  Friburg,  1779,  in-4%  n*a  pas  été 
aciiefée  ;  le  Bredarkm  défait  y  être 
mis  en  coneoidanee  «rse  le  veoDsil  de 
Grégoire  IX«  BnuDmAiiB. 

BBUlAWi  DB  SIBMRB  (SAOIT),  ds 

la  famille  des  Albigeschi,  qui  comptait 
parmi  lee  maisons  les  plus  distinguées 
de  Sienne,  naquit  le  8  septembre  1380 
à  Massa-Carrnra,  où  son  père  remplis- 
sait les  plus  hautes  fondions.  Il  perdit 
ses  parents  h  Page  de  sept  ans;  une 
de  ses  tantes  Tadopta,  Téleva  avec 
soin,  et  cultiva  surtout  sa  tendre  piété 
et  sa  dévotion  envers  la  sninte  Vierge. 
A  onze  ans  on  le  coulia  aux  maiti'es  les 
plus  habiles  de  Sienne.  Il  était  d*iine 
purmé  ri  pnnde  fuTU  édillsit  tons  eeai 
qui  l'^ypraehaieBt  et  effrayait  le  viee 
par  M  senle  présenee. 

A  diK-eept  ans  U  entm  dSBS  bbs  an- 
Boeiilion  de  Notre-Dame  qui  soignnit 
les  psmvres  de  rhdpital,  et  à  dater  de  ce 
moment  il  s'appliqua  surtout  à  une  ab- 
solue mortification.  Lorsque  la  peste 
éclata  en  t400,  Bem?ird  re^ta  seul  à 
diriger  les  soins  donnés  aux  pestiten  s 
de  l'hôpital.  Il  s'épuisa  de  fatigue  et 
tomba  malade.  Durant  sa  convalesceiM» 
il  examina  avec  scrupule  sa  vocation,  et 
finit  par  se  décider  à  entrer  dans  le  cou- 
vent des  Franciscains  de  Colombiere,  à 
quelques  milles  ds  fiisnne»  où  il  fit  tes 
fttnx  le  8  septmsbie  1404,  ^tst^-din 
lejoardsssnslnswiiinet  deknsllfllft 
de  la  SBimo  Yiergs*  Là  y  ledonUa 
d'austérité.  Il  se  mit  ans^l  à  prêcher, 
d'apiès  TeidiB  ^îk  en  mçnt  ds  oss 
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supérieurs.  Il  obtint,  p.ir  l  iiitorccssion 
ckiasainle  V  ierge,  d  étre  delivrt*  de  \n 
faiblesse  et  de  l'enrouement  habituel  de 
sa  voix.  Son  t  loquence  t  tait  pénétrante 
et  devint  bientôt  célèbre.  Calomnié  au- 
près du  Pape  Martin  V,  il  se  soumit, 
ont  dife  m  mâ  mot  de  justification,  à 
rovire  qa*il  en  leçot  de  {(uder  m  per- 
pétuel nlenee  ;  mais  le  Pape,  ayant  m- 
miné  l'afiime  déplus  près,  retin  sa  dé- 
tcoMy  ooDibla  Bernard  de  looaii^ea,  loi 
ordoiilia  de  prêcher  de  nouveau,  et 
voulut  hii  fâîie  accepter  révéché  de 
Sienne,  que  Bernard  refusa  aussi  iéaoiu> 
ment  que  plus  tard  ceux  de  Ferrare  et 
d^Urbin,que  lui  offrit  le  Pape  Eugène  IV. 
Il  ne  se  lai^  ébranler  dI  pnr  les  séduc- 
tions, ni  par  les  menaces  du  duc  Phi- 
lippe-Marie Visconti.  Durant  la  lutte 
des  Guelfes  et  des  (  lil)elins  il  ne  fut  oc- 
cupé que  du  soin  de  réconcilier  les  par- 
tis. L'empereur  Sigismond,  qui  rbono- 
Bltbeaoeoup,  renamena  avee  hd  à  son 
couroimemeDtà  Borne  (143S).  En  t43d 
fl  lîift  éfai  vioaim  gteéial  de  son  oïdie. 
Comprenant  son  temps,  ilintrodniait  la 
sisiete  observance  chez  les  Francis- 
cains» et,  quoiqu'il  ne  répondit  point 
(Kir  là  anx  intentions  du  concile  de 
Cîonstance,  qui  avait  institué  cette  di- 
gnité nfin  de  faire  prédominer  dans 
l'onlrc  une  direction  plus  spiritualiste, 
il  contribua  puissamment  à  relever  son 
ordre  et  à  propager  le  bien  par  lui  ;  car 
il  fonda  ou  réforma  en  Italie  eiuq  cents 
couvents  de  la  stricte  observan(  e. 

Parmi  le^  uoiiibreux  et  remarqua- 
bles disciples  que  forma  Bernard  de 
Sienne  on  peut  distiiigpier  Jean  Cam- 
pistiino,  qa*ea  1461  il  emroya  on 
Bohime  pour  convertir  les  Huasites. 
Beauid  tomba  malado  dunnt  one  des 
missimii  91*9  piéchait  à  Aquilée»  dans 
les  Abnizzes  ;  sentant  sa  finpiodiaine, 
U  se  fit,  à  l'exemple  de  son  maître 
S.  Fmnçois  d'Assise,  coucher  sur  la  terre 
nue,  et  moorut,  plein  de  joie  et  de  bonnes 
«mesy  en  1444»  à  Tâge  de  soixante- 


;  quatre  ans,  le  20  du  mois  de  mai.  T,e 
Pape  ISicoIas  V  le  canonisa  en  I4r>0 
Son  corps  repose  àAquiiee,  chez  les 
Franciscains.  La  plupart  de  ses  ouv  rages 
sont  des  livres  mystiques,  des  traites  sur 
l'usure,  sur  le  combat  spirituel,  sur 
l'amour  (intitulé  SérapJtm),  sur  la  con- 
fession» le  Miroir  des  péchés,  la  règle 
des  Minimes,  les  obligations  d'un  leli- 
gieux,  raspimIiQn  journalièn  ven  Dien, 
l'obéimnoe;  des  sonnons  sor  Jésus* 
Christ,  la  sainte  Vierge,  le  SaMaeio- 
ment,  et  sntoof  :  QvMÊiragulÊMUê  de 
rûligUme  CkrUtiana;  QuadragnU 
maie  de  Evangelio  «temo  ;  2  Âdven'^ 
tuafia  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  et  l'ins- 
piration ;  2  Quadragesimalia  ,  et  des 
commentaires  sur  l'Apocalypse.  œu- 
vres complètes  parurent  en  !  r>91,  à  Ve- 
nise, in-4o;  1636,  en5  vol.in-fol.,  Paris; 
1745,  Veuise,  5  vol.  in-fol.  Haas. 

BERJIÂRDl.NS.  yoy,  ClSTERCltAS. 
BEENIBR    (ËTlËiNNË  -  ÀLEXAMiUE- 
jBAR-BAPTKTB-MABn),  né,  lo  01  dé- 

eerobre  1704,  à  Doon,  dans  le  départe* 
ment  de  h  Mayenne,  faisait  partie  de 
ee  eleigé  oonnigenx  qui,  au  eommenoo- 
ment  de  la  lévohitlon  française,  refusa 
de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
vile. Chassé,  par  suite  de  oe  refus,  de  sa 
cure  de  Saint-Laud,  d'Angers,  il  se  ren- 
dit auprès  des  Vendéens  resté?;  fidèles  à 
leur  roi  et  à  leur  toi,  les  enconragea  par 
ses  ardentes  prédications  dans  leur  ré- 
sistance, aida  les  généraux  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  et  se  montv:i 
partout  comme  un  des  chefs  les  plus 
intelligents  et  les  plus  influents  de  la 
Vendée.  Aussi,  lorsque  Bonaparte,  pet* 
mier  oonsid»  fooint  sérieusement  pad- 
te  la  Vendée,  Il  tt  appeler  rabbé  Bor- 
nier,  ont  plosleiin  ooiilfinoeeo  ofoo  loi, 
mit  à  pro^  ses  QonssHspour  lo  rétablis» 
sèment  du  oulte  catholique,  et  le  nomma, 
lors  de  la  conclusion  du  concordat  de 
1801,  évêque  d'Orléans.  Bemier  mou- 
nit,  ^Généralement  regretté,  à  Paris,  le 
!«'  octobre  ISOO» 
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■Bsiiiâ  (Fbahçoib  -  JoACimi  db 

FDUUtt,  comte  de  Lyon , .cardinal  de}» 
{tiu  d*une6iiiâle  noble  et  très-aneieiiBey 
mais  très-peu  favorisée  de  la  fortune, 

naquit  le  22  mai  1715  h  Saint-^îrîrccl  de 
rArdpchf,  et  se  consacra,  (•□mine  beau- 
coup de  nobles  français  pauvres,  à  l'ctat 
ecclésiastique  ,  sans  une  véritable  voca- 
tioii.  Apres  avoir  obtenu  de  bonne  heure 
plusieurs  bénéfices,  le  jeuuc  abbé  vint 
a  Paris  pour  y  nouer  des  relalions,  y 
trouver  des  proteeteon  et  foire  fortmie. 
Sm  esprit ,  plue  btiUaiit  qoe  profond, 
flOB  aplitnde  pcmr  la  poAdet  son  cd- 
tiain  au  milieu  des  plaîsîis  mendaiiis 
auxquels  il  prenait  part,  en  firent  hien- 
tdt  le  favori  de  la  haute  société  et  lui 
valurent  In  r(M*oTnm3ndation  de  la  du- 
diesse  de  Robau  aupre,s  de  la  marquise 
de  Poinpadour.  1!  fallut  toutefois  qu  il 
attendît  assez  longtemps  que  son  étoile 
parût  complètement  à  l'horizon.  Enfin , 
en  1751,  Louis  XV  l'envoya  comme  am- 
bassadeur auprès  de  la  république  de 
Vaaise,  et Beniii  eut  rooeasioii  de  s'y 
montier  hibile  d^knnate.  H  eoiquit  à  la 
fiDisIa  eonfianeedeneouretreitiiiie  de 
k  lépuUiqae.  En  175G  il  fut  employé 
comme  médiateur  entre  la  cour  et  le  par- 
tenent  de  Paris,  au  sujet  du  lit  de  jus- 
tice, et  remplit  les  mêmes  fonctions 
entre  le  Pape  Benoît  XIV  et  la  républi- 
que de  Venise.  Quelques  mois  après  il 
conclut,  eouformemeut  au  vif  désir  de 
Timpératrice  Marie-Therese  et  de  ma- 
dame de  Pompadour,  un  traité  entre 
rAutricfae  et  la  France,  et  detiaft,  en 
l7fT«  uduiMae  dei  afliuies  étnngèna. 
11  obtint,  pendaïKt  son  miiiistère,  en 
17U ,  le  chapeau  de  cardinal,  tomba 
la  même amiée  en  disgrâce,  parce  qu'il 
n*avait  pasvouhi  sacrifier  toute  indé- 
pendance à  madame  de  Pompndour,  et 
fut  exilé  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Médard.  Cinq  ans  après,  ie  roi  lui  rendit 
ses  bonnes  grXces  et  le  nonuna  andievé- 
que  d'Albi  (1764). 
Le  cardinal  s  était  conquis  le  respect 


universel  par  la  vie  retirée  et  ctem* 
plaire  qu*il  avait  nwnéo  dorant  son  exil  ; 
mais,  à  peine  rerena  ans  aflUres,  Il 

prit  une  attitude  équivoque,  et,  quoiqu'il 
eût  personnellement  fort  bonne  opinion 
des  Jésuites,  il  consentii  a  servir  d'ins- 
trument contre  eux.  Le  duc  de  Choiseul 
lui  promit  le  poste  d*ambasvsadpur  à 
Home,  et,  Clément  Xlli  étant  mort  en 
17(i9,  Beruis  s'engagea  à  faire  élire  uu 
carénai  hoetile  amt  JésoiieB  et  à  obte- 
nir par  ee  nonveoa  Fape  rdMitlon  de 
la  ioeiété.  Il  partit  en  effet  pour  te  eon- 
elafe,  et  Ift,  iomena  par  rambamadeur 
d'Espagne,  H  eut  une  gnnde  partè  rélee> 
tion  du  PlfoGan^snelli,  Clément  XIV. 
Bemîs  resta  ambassadeur  à  Rome  pour 
y  poursuivre  l'abolition  de  l'ordre  dea 
Jésuites.  T.e  Pnpe,  qui  l'avait  promise  du- 
rant le  eotielave  (]),  mai.s  «jui  aurait 
voulu  ne  pas  realiiver  sa  promesse,  acca- 
blait Bemis  de  politesse  et  de  témoi- 
gnages d*amitié,  afin  que  l'ambassa- 
deur ne  le  pressât  pas  trop  et  le  sou- 
tint eontre  les  instances  inconvenantes 
de  l'Espagne. 

Le  bienveillani  cardinal  ent  en  eflét 
pitié  du  Fape;  mais  la  eoor  dTipagne 
demanda  le  rappel  de  Bemia,  an  cas  où 
il  ne  pousserait  pas  sérieusement  Faf- 
faire  des  Jésuites.  Bemis  fut  alors  obligé 
de  prendre  contre  son  gré  une  attitude 
différente  vis-à-vis  du  Pape,  et  enliu 
parut  le  Bref  du  21  juillet  1773.  Bemis 
resta  à  Rome  jusqu'à  sa  mort  (le  2  no- 
vt mbre  1794),  et  se  distinpia  jusqu'à  la 
fin  par  sa  bieufaisanee  el  sou  ml'âligable 
obligeance.  11  afait,  pendant  sa  jeunesse, 
eon^oaé  des  poériea  légères  qui  avaient 
eu  beaucoup  de  succès,  qui  furent  eou- 
venl  léimprinéN  et  lui  valurent  une 
place  à  PAcadémie*  On  trouve  de  nom- 
breux détails  sur  la  part  qu'il  prit  à  Ta- 
bolition  des  Jésuites  dans  im  article  du 
comte  Alexia  de  8aint*Priest,  iteone 

(1)  roy.  ponfradirloirfmpnl  Theioer:  Hii' 
tutre  dm  pont,  de  Clément  Jt//',  Paris,  ISSa. 
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de9  étuas  Momém^  mil  1844,  et  un 
dtnildecct  arlide  tel  Hennon,  HM, 
det  ordres  monastiques,  FpfOt  aussi 
Tttlmt^HUL  éttPtmt.  de  Clém.  XIF, 

ITriFÉr.K. 

BERNON  ,  abbé ,  fondaU  iir  du  f  oii- 
vent  et  de  la  célèbre  congr^tioa  de 
Ciuny.  VoffeiCvcvY, 

BEBXO!v\  OU  Beni,  ou  Bernard,  Alle- 
mand de  iiai^uce  et  moine  de  Prtim 
près  de  Trêves.  Bd  IMS  r«mp««ur 
EM II  (le  SiiBi)  leiMOBia  abbé  de  Bc»» 
clMMUic^«rdlt«>),surleiaedeOais- 

tanee.  Le  denier  abbé,  ImoHm,  «cuBît 
de  maerbeaneoiip  demal  à  cette  abbaye 
ù  «âèbn  «t  jusqu'alors  si  florissante. 
Les  moines  les  plus  pieux  et  les  plus 
savants  avaient  été  chassés ,  Técole  et  la 
biWiothfKjne  rompîétenient  négligées, 
celle-ci  en  yiartie  dévastée.  Le  moine  Ro- 
bert de  Rekhenau,  oDcle  du  célèbre  Her- 
mami  Contraetus ,  déplora  la  ruine  de 
son  couvent  dans  tin  poème  aujourd'hui 
perdu.  Heureusement  pour  le  eamoit 
ce  rade  tyran  Ait  dépoaé  an  bontde 
deux  ana,  «tBeraonparîîBt,  dnrantaoa 
éMrgîque  adiiiiidiliaifcitt,  à  NBdreàRei- 
fhenaw  Mt  aon  éclat,  à  son  éeeleftwle 
liaupéiiorité.  il  était  lui-même,  d'après 
letéHMrfgBage  d*Égon  (l),  poète  remar- 
quable, orateur  et  penseur  original,  mu- 
!^in'en  habile,  en  un  mot  un  des  savants 
les  plus  distingués  dev  Reichenau  et 
robjet  de  Tétonnement  de  sps  contem- 
porains. Il  supplia  au\  pertes  qu'av.iit 
faites  la  bibliothèque ,  sous  Immou,  eu 
achetant  des  Uvr»,  dea  manwcritH,  en 
inHBttiâve  daa  eopîeaà  iei  moinea,  et 
«I  MHpQiaiil,  avee  laa  plua  énidita 
d<nln  aeeconfrèrea,  de  nouveau,  ou- 
L'éeoladeaeNtenanpoaMut 
àeaneépoqoeiBBMinafiil  ae^oitune 
réputation  etiropéennc,  et  on  venait  voir 
de  tous  les  pays  Hcrmann  Contra<'- 
taa(3).  Weriohar,  frère  d'Hemuum, 

(1)  De  Fins  illvttribu*  Jugim^  in  Ptûi 

The»;  t  T,  pa^-  TH,  p.  «7. 

(2)  f  'oy,  CONTHACTOS. 


était  aiMai  m  dea  doctes  moines  do 
Reichenau ,  que  sa  piété  entraîna  ai 

Palestine,  où  il  mourut,  et  fut  enterré 
dans  le  champ  du  Sang  {Haceldama). 
Un  des  principniiv  m»  rites  de  Bemon 
fut  ramélioration  qu'il  iji traduisit  dans 
ia  musique  dVglise  en  Al k  magne.  Il 
avait  accompagne  eii  1014  l'empereur 
iieuri  II  à  Rome ,  où  ce  prince  allait  se 
faiieeeiinmiMrpvBeBeltYIII.  Aaou 
retmir  il  intiodiiWt  dana  aa  panie  tout 
ee  qii*il  avait  entandB  et  appria  de 
mien,  aoua  le  rappert  Bonrieal,  dms 
Rome.  Il  mit  d'ailleurs  à  profit  le 
crédit  ckmt  il  jouissait  aupiès  du  Pape, 
de  Tempereur  et  des  princes,  pour  ob- 
tenir divers  privilèges  en  faveur  de  son  . 
couvent.  Il  fit  notamment  ratifier  tous 
les  privilèges  déjf^  eoneedés  à  Reichen- 
au par  l  empereur  en  1016  et  par  le 
Pape  Jean  XX  en  1032.  Il  bâtit  Téglise 
de  S.-Marc  de  Reichenau.  Bemon,  après 
avoir  rianpii  dignament  aea  fonctions 
pendHit  quarante  ana,  mourut  le  7  juin 
1048  (et  non.paa  1845,  eonme  on  le 
tnm  dana  diveta  antems).  Les  écrite 
qui  nous  sont  parmoa  de  lui  sont  : 
I.  De  Offkio  Mi$t»,  seu  de  redits  ad 
officium  missx  sperfanfibus  (souvent 
imprimé  à  part,  mais  se  trouve  aussi 
dans  la  BihL  maj.  Patrum  ,  t.  XVIII)  ; 
H.  Qualiter.  ld ventus  Dom ini  célèbre' 
tu)\  quando  nativitas  Dmnini  feria 
secunda  erenerit  (dans  Pezii  Aner- 
dota  y  t.  IV,  p.  Il)  ;  III.  Diatogus  nfsn 
Gerunyo^  monochoj  qualUer  quahior 
temporum  Jt^màa  per  iua  saôbaia 
Hnt  observanda  (Pea.,  1.  c)  ;  lY.  f^ita 
5.  Utriei,  évéque  d'Au^diouig  (dana 
Surius,  ad  4  julii,  et  à  part  par  le  eavant 
Aag^ourgeois  Marc  Welur;  nouvelle- 
ment :  Bemo  de  JîeichenaUy  Fie  de 
.S\  v!rîrh  ^  irrite  en  Intîn,  et  traduite 
en  rimes  alUmandes  par  Albert^  éd. 
parSchmelier,  iMunich,  1844);  V.  fit  a 
S.  Meginradi ^  ermite  tué  par  des  bri- 
gands à  Eiosiedeln ,  en  Suibse ,  eu  8G  l 
(souvéït  publiée  par  Hartmann,  avec  les 
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yfmaiêi  ermni  Deipam  1619,  ptr 

MâMIOBf  MB6»  IVf  B6IIBdiCt>f  |l.  Ilf  fft 

tflillolhBdtatMiadSlJana»*.);  Vl.i^* 
<«or«  xr  (Pet^  L    t.  VI) ;  Vil.  Deva-^ 

fia  Psalmomm  atquê  Cantuwn  mo" 
dnlatiovf:  \\\l,Offinvw  de  S.  Vida- 
riro^  avec  beaucoup  d'hymnes;  IX.  Pro- 
loffus  in  Tonarium:  X.  Tonarhfs: 
W.De  Consomi  /"o/^/i/  uw.  Tous  ces  ou- 
vrages musicaux  bout  imprimes  dans 
Gerbert,  Script orex  ecchs.  de  Mnsica^ 
t.  IL  Ou  a  attribut;  à  Heniou ,  mais  à 
tort»  une  HUtoria  Alemannorum,  qui 
â  été  éfrits  psr  Bcnnon.  Gonf*  sur 
BonMii  Ift  diiMCMioii  do  Héftléy  Sur 
t^étai  êCimUfiquede  CAikmagnê  amas 
n*,  V  ei  xi^êûcleê^  Tnb.»  Mnuê  lf#Rt. 
de  Tkéoi.^  im,  p.  S06,  334,  349. 

BBftirwABD,  treirièm»  éfêqw  de 

Hildesheim,  naquit  au  milieu  du  dixiè- 
me siècle  dans  un  château  de  îa  Saxe 
{Sommer srhrnhvrg).  1!  y  avait  UD  sie- 
de  et  demi  qu€  (Ihnrlemngne  avait  sou- 
mis a  son  sceptre  tous  les  États  de  rnre 
germanique  qu'avait  traversés  le  flot  des 
barbartis.  Le  Pape,  père  de  la  chrétienté, 
avait  compris  la  destinée  providentielle 
deranUque  empire  romafai  «tooBfléllié» 
fftp^c  des  en^erenn  aux  mshiB  tI^oo- 
reusas  des  roîi  de  ta  race  germanique. 

L'union  eeeléiiaitique  et  politique  qui 
enveloppait  déionnais  tous  fat  pooplcB 
da  rOeddant  non-aantemant  eonaoli- 
dail  rempila  dn  Gtariilteninia  at  Taxis- 
tenaa  des  Étals  nouTeaux ,  en  les  pro- 
tégeant contre  les  bailiaKs  dont  les 
flots  n'étaient  pas  encore  rentrés  dans 
leur  lit,  m?îis  encore  devennit  la  con- 
dition Pt  le  moyeu  de  leur  civilisation 
et  de  leur  rapide  progrès  moral.  Par- 
tout où  s'étendaient  sur  les  peuples 
dïi  Nord  rautorite  du  Pape  et  celle  de 
Tempcmir  se  proj)ageaient  en  même 
temps  les  sciences  et  les  arts  du  Midi, 
qui  conquéraient  à  une  vie  noufeUe  un 
aol  aneora  frais  at  viarga.  TaHa  était  h 
Saxe,  depuis  qu^eila  avait  aneeédé  à  la 


suprémaliadas  Fianks  paimi  les  penplca 
da  mea  aliaeaanëa  at  que  ta  eouraoïB» 
impMda  avait  passé  deslita  dég(to^ir(^n 
de  ta  raee  carlovingienne  anx  deaeaB- 
dantsdaWittekind. 

Au  moment  de  la  naissance  de  Bern- 
ward  commençaient  les  expéditions  che- 
valeresques d'Otlion  le  Grand  en  Ita- 
lie (951),  à  la  suite  desquelles  il  alla 
chercher  la  couronne  impériale  (902), 
qui  devait  rester  dans  la  race  saionne, 
dont  il  était  issu,  jusqu'au  dernier  reje- 
ton de  sa  fomille. 

L'àlaol  nmainal  daBannMid  était  le 
aama  palaliii  AtMbaao;  aen  anale, 
y ottanar ,  lut  pina  taad  évique  dlItndiK 
son  pèra  aatiaeté  ineomin»  aaifcqii*!!  illt 
noitda  bonne  heure  on  qaH  fûttoail>é 
dans  ta  diqgiAea  di  I*aa4»ereur.  Son  frèra 
était  le  comte  Tammo,  qui  devint  ta  fa» 
vori  d'Othon  111,  et  ses  soeurs  se  nom- 
maient l'une  Thictbiirf;  et  Vautre  Judith, 
plus  tard  ahbcsse  de  Riiipelheim.  Confié 
aux  soins  d'Osdag,  évéque  de  lltldes- 
hcim,  ancien  Bénédictin  du  couvent  de 
Heu  lieuau ,  il  fut  élevé  dans  l'école  de 
la  cathédrale  de  Hildesheim ,  où  Horis- 
saient  alors  les  arts  et  les  sciences,  où 
avaient  été  élevés  l'évéque  da  Padefboniy 
Mainwevkf  at  Tempeiav  6«  Danfi. 

Thanpoar,  qui  ftil  aoA  Mographa  at 
son  mattra,  a  flkit  va  Tivanle  painsnn 
nMoneBai  oaa  pragiaa  sMaan  aMfa^ 
non  saulenienl  dwne  taaaetanœa  da  Té- 
cole,  mats  dans  tous  les  arts«  foi  B*é» 
taient  étudiés  et  cultivés  à  cette  époqoa 
que  dans  ta  paix  des  cathédrales  et 
n'avaient  alors  d'antre  destination  ^nç 
de  glorifier  le  culte  chrétien,  tn  outre 
le  jeune  Bemward  fnisnit  preuve  d'ime 
grande  capacité  pour  les  atïaires  politi- 
ques, et  Hildesheim  était,  plus  qu  au- 
cun autre  lieu  de  la  Germanie,  une 
excellente  école  à  cet  égard. 

Ces  talents  diplomatiques,  unta  à  ses 
autres  qualités,  le  landirent  si  piédaux 
à  son  aM,  ta  comte  palatin,  qu'il  ei 
garda  aupiéa  da  hd  pendant  tonia  sa 
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îk»,  et  se  servit  de  lui  oonimc  de  «m 
iwas  droit,  dans  toutes  les  circonstances. 

Après  avoir  terminé  ses  étiidos  scien- 
tifiques Bernward  reçut  les  ordres  de 
la  main  de  Willegis,  archevêque  de 
Slaypnce,  et  fut  consacré  par  là,  non- 
çnih^mcnt  nu  service  de  l'Kglise,  mais  à 
telui  de  I  ttaî,  de  la  science  et  de  Fart  ; 
car  tete  étaient  alors  le  but  et  le  vaste 
domiue  du  saeerdooê  duétlai. 

Ed  997,  le  eomta  palatiii  AtMbm 
étUDtmoTCf  BeniwAitl,  qui ,  par  smour 
poarmgnnd-pèn,  «vail  déjà  nefusé 
à  ion  onde  Volkinar  de  dMger  le  mo- 
nastère de  Deventer,  entra  an  service 
d'Othon  III  comme  aumônier  du  palais 
c*.  prpppptcur  du  jeune  prince.  Bientôt 
.■î[iTPs  i]  fut  nommé  chancelier  de  l'em- 
ftire.  Ces  tonctions  mettaient  Bernward 
eu  relation  directe  avec  les  principaux 
personnages  de  Pépoque. 

I/Italie  et  sa  civilisation  étaient  re- 
présentées à  la  cour  d'Othon  par  son 
Me  Adélaïde  ;  Byzance  et  rOrieut, 
m  h  mère  d'Othon,  la  IHIe  oigneil- 
ImderempereurTIléophaDO.  Leecon* 
«nen  de»  piinoee,  lee  maltMe  du 
jeune  roi  étatont  réradit  et  prudent 
Willegis  de  Maymce,  !e  savant  Gerbert, 
plus  tard  Sylvestre  II,  helléniste  habile, 
philosophe  et  pbv?icien  supérieur  à  son 
siècle,  interprète  et  propaf^ntriir  de  la 
science  et  de  la  civilisafiorï  des  Arabes 
en  Occident.  Beruv^ard  niarchait  de 
pair  avec  ces  deux  saviints  et  s*acqTn*tt«iit 
dignement  de  sa  difficile  missiou  auprès 
éo  jeane  prince,  en  gagnant  son  respect 
ctsonaffeetlan  par  son  affectoeoie  aé- 
vérité  et  malgré  les  flatteries  des  eourti- 
ADS  et  les  fldblessee  d'anetoère  Jaloine, 
qoi  voulait  s'assurer  randtié  du  prince 
en  le  gâtant  de  toolea  manières.  Mal- 
^pîlrpTî5çment  pour  Othon,  Bernward 
quitia  trop  tôt  la  cour  pour  se  rendre  à 
Bildesheim,  dont  le  clergé  Tavalt  élu 
^véque  à  la  place  de  Gerdag  ;  le  nouveau 
pontife  prit  possession  de  son  siège  après 
avoir  été  sacre  par  VV  iilegis,  en  993. 


A  peine  fltt-ll  entré  en  foneHena  que^ 
pour  s'amirer  le  terrain  de  ses  non- 
vcaux  travaux,  il  imita  sur  une  petite 
I  cf!ielle  ee  qu'avait  fait  en  grand  le  fon- 
dateur (le  la  dynastie  saxonne,  Henri 
rOiseleur.  Pour  protf^*;er  le  Christianis- 
me et  la  civilisation  de  son  diocèse  con- 
tre les  incursions  des  Normands  et  des 
peuplades  voisines ,  en  partie  encore 
païennes  et  i>arbares,  il  monlt  les  mai^ 
cImb  de  son  dioeèse  de  seKdce  fèilera^ 
seSy  apprit  anx  hdiiianti  à  fdnriQMf  des 
bfiqnes  et  des  tuiles  pour  nMtUe  leurs 
liabitations  à  Tabri  du  feu ,  enÉsoiu  sa 
ville  épiseopale  de  Hildssheim  de  murs 
et  de  tours.  Bientôt  une  population  pai- 
sible et  rassurée  se  proupa  et  s'étendit 
autour  et  à  l'abri  de  la  forteresse  cpis- 
COpale,  et  Bernward  peut  être  eonsidére 
comme  le  second  fondateur  de  Hildes- 
beim,  ainsi  que  le  nomment  les  vieilles 
chroniques.  De  même  qu  il  avait  veillé 
à  la  sûreté  physique  de  ses  ouailles,  il 
naiulÉit  «vee  me  tendre  Jalousie  l*au>- 
fonie  ^pimneDe  que  nn  oonnaMnc  aur 
i0ÈtÊ  son  titra  et  aa  nisrion  tféiéqusu 
Pendant  sept  années  (loe<Kl097)  il  ré- 
sista aux  empiétements  de  l'archevêque 
Willegis  concernant  le  couvent  de  Gan- 
dersheim,  et  le  puissant  électeur  fut 
obligé,  aussi  bien  qrie  la  fière  abbesse 
du  couvent ,  la  prinecsse  royale  Sophie, 
de  reeoiuiaître  les  droits  de  l'inflexible 
I  pontife  et  de  s  incliner  devant  sa  légitime 
I  autorité.  Cette  affaire  avait  amené  Bern- 
ward a  Uoitie  en  1001,  auprès  du  Pape 
et  de  Tempereur,  et  lui  donna  roeaaak» 
d*y  opérer  la  léeeneilialion  des  IQnir- 
tina  aouleféscQotn  rempersur,d*apaiaer 
une  sédition  des  Romains,  oè  aan  atti- 
tude héroïque  contrasta  singulièreaNBt 
avec  la  conduite  et  les  paroles  du  jeune 
et  faible  empereur.  Son  caractère  décidé 
se  montra  de  m^me  ,  un  an  après,  du- 
rant l'élection  tres-<lisputee  de  Henri  11, 
qu  il  sacra  avec  Willegis  roi  de  Ger- 
manie. Mais  ee  ne  fut  pas  cette  ac- 
tivité politique  ei  mUitaote»  quelque 
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heureiî^f*  quVI!o  v\M  M^,  qui  lit  la  vraie 
gloire  de  fiiruward  :  il  n'était  partout, 
et  même  dans  k  s  circonstaiiees  mondai- 
nés,  que  le  dettiiibfur  de  l'Église,  et  (X 
furent  surtout  son  pieux  de  vouemeut  au 
salut  spirituel  des  siens ,  sa  sollicitude 
âsdflm»  pour  tetaitidâb  paix,  qui  lepla- 
ecvent  parmi  les  aaintide  l'Église  «C  les 
hénê  de  h  cîvilîiatioii  germaniqiie.  Sa 
proteetHm  et  ton  exemple  défiloppè- 
loit  à  un  haut  degré  Tactivité  Beientii- 
q«e  de  Técolede  la  cathédrale  deUim^ 
ter;  sa  bibliothèque  était  riche  en  ma- 
nuscrits de  philosophie  et  de  théoloirip  : 
il  en  faisait  faire  soipnetisement  de  nom- 
breuses et  lidèles  copies  ,  et  quelques- 
uns  de  ces  manuscrits,  échappés  aux 
injures  des  temps,  sont  restés  comme 
d'éclatants  témoignages  de  la  protection 
éeIflRée  que  Bemward  aecoidait  à  la 
ioieBoe.  LukoêneMni  enr  lae  malii^ 
malk|MiiDKm9ii  a  élécaaaarvé 
6er  Malàewtaiiêttli»)f  m  autre  line, 
MattieureuMment  perdu,  sur  tAlM- 
mi^;  et  e'eat  une  irréparable  perte  que 
eelle  de  cette  oeuvre  capitale  du  plus 
prand  alchimiste  dn  moyen  3ge.  Artiste 
dans  toute  Téteudue  du  ternie,  Bem- 
>vard  fondait  et  sctjlptait  de  ses  mains 
des  objets  précieux,  et  ce  qui  reste  de 
ses  travaux  dans  ce  genre  est  in- 
comparablement supérieur  à  tout  ce 
que  son  siècle  et  plusteurs  siècles  pos- 
térieun  oITraDt  de  plus  parfait.  Noua 
se  dterona  que  aa  croix  d'or,  aaa  deux 
flambeaux  en  brome,  aea  colennpa  d'ai- 
rain, ses  deux  portée  de  bronze  ornées 
de  bas-reliefs ,  représentant  Tun  la  vie 
de  ?iotre-Seigneur,  Tautre  des  scènes 
l'4TiHenetdu  Nouveau  Testament,  tra- 
vaux qui  existent  encore  do  nos  jours 
dans  la  cathédrale ,  sur  la  place  du 
Dôme  et  dans  Téglise  de  Sninte-Made- 
leine  de  Hildesheim,et  fout  1  admiration 
des  vrais  connaisseurs.  Les  pierres  pré* 
eieasès  qui  ornent  laerolx,  ettnale  la 
forme  et  l'eiéemion  dea  eoloimaa  d*ai- 
niil,  pfeuvwHaeooDiiaaflMe  qa*afiit 


Berm^'nrd  de  l'Italie  et  de  se^  chefs- 
d'cpuvre  classiques.  Malheureusenieut, 
sauf  le  souvenir,  rien  n'est  reste  des 
peintures  et  des  mosaïques  dont  il  orna 
la  calludrale.  Mais  l'œuvre  grandiose 
qui  occupa  presque  tout  Tépiscopat  de 
Bemward,  qa*fl  commença  après  Tan 
1000^  aton  que  tout  l'Oeoident»  délivré 
de  la  eiaînte  de  la  fin  du  monde,  ae  ie> 
prenait  à  vivre  et  à  travailler  pour  un 
nouvel  âge,  et  qu'il  termina  la  dernière 
année  de  sa  vie ,  fut  la  grande  abbaye 
de  Bénédictins  qu'il  b.ltit  du  prix  de 
son  bérit<if:o  pntprnel,  et  In  majinifique 
église  de  Saint-Miclicl,  au  nord  de  s^i 
vieille  ville  épiscopale,  située  aujourd'hui 
dans  Tenceintc  même  de  llilJesheini, 
C'est  par  ces  travaux  aussi  magnifiques 
que  durables  que  Bernward  rivalisa  avec 
sea  aavanti  et  habilea  oeotemporains  : 
Notker,de  Liège  ;  Willegis,  de  Mayence  ; 
Meiawerk,  de  Padeiboni;  Sjgébert»  de 
llinden  ;  Hildeward  et  Arnolf,  de  Bai- 
bentadt;  Geron,  de  Magdebourg;  Wiger, 
de  Verden;  Hildeward,  de  Naumbourg, 
qu'animaient  le  mt^me  esprit  de  foi,  le 
même  goût  de  Tort,  le  même  dévoue- 
ment à  l'Église  et  toute  Tardeur  d'un 
siècle  rajeuni.  Le  couvent  des  Béné> 
dictins  était  sa  fondation  favorite;  il  y 
demeura  et  y  travailla  durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  lui  légua  son 
esprit  pour  l'avenir.  Qoelqueaaemaiaes 
aprèala  dé^eaeedela  nounUebaailique, 
ornée  de  six  tours,  Bemward  alla  veee- 
voir  la  récompense  de  sea  travaux.  Son 
corpa  îoX  dépoaé  dana  la  crypte  de  cette 
église,  dans  un  sarcophage  travaillé  de 
ses  mains,  et  y  reposa,  objet  d'un  culte 
piea\  que  d'éclatants  miracles  justifiè- 
rent et  que  continua  sa  canonisation, 
en  1192. 

Le  diocèse  de  Hildesheim  fait  solen- 
nellement mémoire  do  ce  saint  évéque 
le  30  novembre  ;  e*est  le  souvenir  de 
aon  100  d'or. 

Cf.  lesarL  Gouhaid,  Mquede  Hil- 
deabeini,  HiLmami  (étMé  «t, 
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pour  plus  dp  détails,  Kratz,  la  Cai/ié- 
draie  (if  Hildesfi^im;  Fiorillo,  Hht, 
(les  irts  du  dessin,  1  et  TI  ;  les  sources 
dans  Pertz  [Monumenta  scriptorum. 
Lin  et 

JOS.-GOD.  MULLER. 

!•  Vffle  de  Sfrte,  eut»  Antioehe  et 
ffiéRqpolis  (1),  bâtie  par  Séleueus,  et 
«Mi  nommée  d'après  ooe  fille  de  Ma- 
cédoine. Cert  U  qu^Antiochos  8t  mettre 
à  noft  l'apostat  Ménéias  (3).  Quelques 
aaiem  confondent  cette  Béroa  aiec 
PAIep  moderne  (3). 

2«  Bérée,  citée  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres (4\  Pt<Tit  située  eu  Macédoine,  au 
pied  du  mont  Bemiios.  à  5  milles  allem. 
au  sud-ouest  de  Thessn Ionique,  non  loin 
de  Pella  (5\  on  beaucoup  de  Juifs  s'é- 
tjient  établis.  C  est  de  celte  ville  qu'était 
te  conipagDOD  de  route  de  S.  Paul,  Sosi- 
pater  (6).  Plus  tard  Bérée  se  nomma 
iiénopolis  ;  aujouidind  c'est  Yéria,  ré- 
lidBWO  d^n  aydievlque* 

SCXtMXfSML, 

mâmim  (^OVia  et  n^ria^  piis  ap- 
pdlatifenient  par  les  Septante  dans 

IlBoiS,  St  B«  &b  THV  IxXmtAv  «âMiv,  cfl 

tTP}»  dTaprèi  II  Bois,  8,  8  (cf.  Eaéèh., 
47, 16) ,  Tille  de  la  firântière  septentrio- 
aaiede  Palestine,  en  Syrie,  dans  le 
royaume  de  Soba,  lequel  8*étendait  à  Test 
de  Hamath  et  Damas  vers  l'Euphratc  , 
et  dont  le  roi  Adadeser  fut  vaincu  par 
David.  Ou  prend  ordinairement  Beroth 
lK)ur  Béryle  (Br^pT;;,  plus  tard  Féi Le 
Julia,  Pline,  5,  17),  le  Beyrouth  mo- 
derne, aux.  bords  de  la  Méditerrayée,  à 
8  miUes  1/3  environ  de  Sidou  (Saïde)  (7); 

(i;  Plin*",  5,  i9.  Slrabon.,  16,  Ibi. 
\2i  il  Machub.f  ii,  4.  La  yulyaU  écrit  fié- 
lie. 

(I)  Bleq^  GtfUit.,  t*,  Ml  Ifaaacil,  VI,  l, 
Ml. 

(•)  n.  10-15. 

(S)  Plloe,  4,  tr 

(•)  .4ct  , 

0)  9lrab.,ie,7M.  Jo»e|>iie,  Bdl.  Jud^  7,9,1. 


mais  il  peut  paraître  plus  que  douteux 
que  le  royaimie  d'Aram  Soba,  dans  le- 
quel se  trouvait  Bérotli,  8*étend!t  à 
Touest  jusqua  la  Méditerranée,  et, 
de  plus,  Ézéchiel  (1)  donne  précisé- 
ment la  ville  de  Béroth  comme  voi- 
sine de  Hamath  et  de  Damas.  Si  on 
ajoute  que  le  livre  II  des  Rois,  8,  8, 
à  cdté  'de  Béroth  nomme  la  ville  de 

Bété  nç3  (Septante,  Miti&k,  IboCâ/j, 

qui  se  trouve  dans  la  moderne  Taibah, 
au  nord  de  Tsdmor,  sur  la  route  des 
caravanes  d*Alep  à  liEuphrate,  et  qu'on 
ne  peut  pas  comprendre  conunentDavid, 
en  guerre  avec  Aiam  Soba ,  qui  touche 
au  sud  à  Hamath  et  qui  a  toute  la  cbatoe  . 
du  Liban  pour  Ten  séparer ,  a  pu  con- 
quérir h  Béryte  phénicienne,  il  ne  peut 
[)lus  rester  de  doute  que  la  situation  de 
Brroth  doit  rtre  cherchée  plus  nu  nord 
de  la  Palestiue.  Le  motif  tire  de  I  Pa- 
rallp.,  18,  8,  repose  bur  ime  combinai* 
son  tout  à  fait  incertaine  du  nom  de 
Chim  (^12),  qui  est  donné  comme  syno- 
nyme du  Béroth  du  livre  des  Bois  (2),  et 
qui  a  simplement  été  un  des  noms  pos» 
térîeurs  de  cette  ville  (S),  avec  Chijun 
(p^s),  Saturne,  fondateur,  d'apr^  une 
ancienne  légende,  de  la  ville  de  Bé- 
ryte (4).  Biais  où  il  but  chercher  Béroth 
dsns  le  district  d'Aiam  Soba,  c'est  ce 
qu'il  est  difiBeito  d'indiquer  plus  eiacte- 
ment  Quelquas^Bis  songent  à  Birtha , 
au  bord  oriental  de  l'Euphiate,  tandis 
qu'il  est  douteux  que  Soba  se  soit  étendu 
jusqu'au  delà  de  TEuphrate;  d'autres 
prennent  Berach,  au  sud-est  de  Damas , 
au  delà  du  33«  degré  de  latitude  (â). 
C'est  à  tort  qtie  loseplic  (fii  place  Bérotli 
entre  Gad«s  et  le  lac  de  Merom. 

SCHl-l.NEB. 

n£nnt'¥Kii  (Jos£pu-1saac},  ne  le 

(t)  ï»7,  ÎO. 

(2)  Il  Rm$^  8,  H. 

(S)  Movera,  Hecherch.,  p.  210. 

(ft)  Stepii.  Byzanl.,  m. 

(5)  O.  Theoiu»,  lu  Liwtê  dxê  U»Ut  p.  ISS. 

(0)  AiUiq,,  V,  S. 
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funille  noble  de  Norman^  fiit  élevé 
par  les  Jésuitet ,  entre  autres  par  le 
célèbre  et  saTant  Père  Hardouin,  dont 

les  paradoxes  firent  impression  sur 
ce  disciple ,  qui  uon-seulcmcnt  les  em- 
ploya plus  tard,  mnh  encore  les  déve- 
loppa et  les  cti-ndit.  Berruyer  enseigna 
longtemps    Immanités  dans  lescollé(;es 
des  Jésuites,  et  finit  par  se  retirer  tlans 
leur  maison  professe  à  Paris,  où  il 
mourut  en  février  1758.  Le  Père  Ber- 
ruver  eut  la  nngulière  pensée  de  publier 
rcerîtnre  sainte  comme  ud  Um  agréa- 
ble et  romanesque,  de  rapproprier  au 
goût  du  temps,  ce  qu'il  fit  en  effet  dans 
la  première  partie  de  son  livre  publiée  à 
Paris  en  1728  sous  le  titre  de  :  flistoh  e 
du  peuple  de  Dieu  rlppuis  son  origine 
JvsqiLÙ  la  naiss'fiifr  du  Messie,  tirée 
des  seuls  livres  saint Sy  ou  le  tejcte  sa- 
cré des  livres  de  r.inckn  Testa tnent 
réduit  en  un  corps  d  hustoire,  7  vol. 
in-4°  ou  10  vol.  in*  13.  Berruyer  résume 
ou  allonge  le  texte  à  son  gré,  et  en  fait 
une  ^pèce  de  roman  pldn  de  tableaux 
inoonfenants,  de  peintures  choquantes» 
de  dmcripticiis  presque  scandaleuses. 
Les  patriaichesy  paraissent  en  Céladons, 
les  femmea  en  Asirées.  L'auteur  décrit 
longuement  la  passion  effrénée  de  la 
fcmmp  de  Piitiphnr,  les  foqupiteries  de 
Juditb,etc.;  en  un  mot,  il  fait  rie  la  Hihle, 
un  roman  lascif,  qui  profane  et  outrage 
les  matériaux  respectables  et  t^aints  de 
la  révélation  divine-  De  plus  le  livre 
renferme  encore,  sous  d'autres  rapports, 
des  réflexions  inconvenantes  et  fausses, 
teOes  que  oèlles-ci  :  «  Dieu  créa  le 
monde  apiès  toute  uneétsnilté^lemal 
allait  tonjoun  croisBant  à  la  boMe 
du  Seigneur.  »  Malgré  cela  le  livre  de 
Berruyer  obtint  un  grand  nombre  de 
lecteurs  par  son  style  élégant ,  vif  et 
fleuri,  par  son  esprit  et  son  imapinntion, 
parPa^ément  du  récit  et  rordouuauce 
qui  faisait  conlnisto  nvrc  la  sini[)licité 
du  sujet.  On  en  bt  huit  editionb  succès-  > 


sîves,  on  le  traduisit  en  espagnol  et  en 
italien.  Toutolbis  U  ne  put  ééhapper  eu 
mécontentement  qui  éclatait  4e  tous 
cdt^de  la  part  des  lai^iea  et  des  piè- 
tres. 

II  s'élevn  des  adversaires  du  sein  m^me 
deJ'ordre  des  .Tésnites.  et  parmi  eux  le  cv- 
lèbreP.  Tounieinine,  qui  demandaient  la 
complète  destruction  de  ce  mauvais  li- 
vre. Le  général  des  Jésuites,  après  avoir 
fait  examiner  Touvragc  qui  excitait  tant 
de  scandale,  prescrivit  une  autre  édition, 
dans  laquelle  on  corrigerait  ou  ferait 
dlsparaftee  les  passages  •famAa^am  ^ 
effet,  dans  l'édition  publiée  en  17S3, 
les  passages  scandaleux,  mais  eeuK-là 
seuls ,  furent  rtanmcbés;  le  lifie  tea* 
tait  le  même  quant  à  son  esprit  et 
à  sa  svihstance.  Berruyer  continua  son 
oeuvre ,  quoique  plusieurs  é%  pques  fran- 
çais l'eussent  deja  condanmee,  et  il  Ut 
paraître  mw  seconde  partie,  en  i7f>:i. 
bous  le  Utre  :  Histoire  du  peuple  de 
Dieu  depuis  la  naissance  du  AJtssie 
Jusqu'à  la  fimds  la  Synagogue,  4voi. 
in-».  Cette  «nntiniiaiion  est  écrite  dans 
le  même  «prit  que  la  prsmière  partie  ; 
ce  sont  des  réiâiens  longues,  diffuses, 
ampoulées,  un  fitoid  bawdage  très-in- 
férieur à  la  dialeur  du  style  et  à  la  grâce 
du  récit  de  la  première  partie.  En  17&7 
Rernivcr  fit  iiîiprinier  une  troisième 
partie,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort 
(17,S8);  elle  a  pour  titre  :  Paraphrase 
littérale  des  Épilres  des  Apôtres,  iCa" 
p/e.'i  le  coinmt  lit  aire  latin  du  P.  J/ar^ 
douiHf  2  vol.  in-4°.  Cette  dernière  par- 
tie renferme,  comme  les  autres,  di;> 
idées  singulières,  condamnables,  que 
l'auteur  avait  puisées  dans  l*éeole  de  son 
msflreHardoinn.  Berrayer  fut  obligé  de 
se  rétracter  ;  son  Uvre  fltt  mis  à  Vhutex, 
Benoit  XIV  le  condnma,  en  iTfiB, 
comme  un  livre  renfennant  des  propo* 
sitions  fausses,  téméraires,  scandaleu- 
ses, sentant  l'hérésie  et  lui  étant  fa- 
vorable. Sons  Clément  Xlîl,  la  con- 
grégation de  rinquiMUon  romaine  cou- 
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damu  tman  tes  étrits  q«i  araMit 
pamcnftmor  dt  Hsmiyer  ;  et,  quoique 
ItVmeAtéiéeandaiiBié  par  raoloiité 
ii|nftiiB,  du  ndboviqiM  l*0MNBk 
MiiélMf»<iiiii  «f  seetetHmcpm^  il  ne 
^jmiB  êtra  intiènoMii  nipptinié. 
LSnlMr  s*élttt  acqaii  un»  triste  réputa- 
tion qui  nuisit  à  son  ordre,  quelque  hor- 
rear  que  les  Jésuites  eussent  courue  de 
MU  livre.  S<  hrockli,  Uist.  de  l'Ér/lise  1 
depuis  lare  for  nie,  tome  VII,  p.  181  ; 
hmgr.  tiwr.,  t.  IV,  p.  340  ;  Ersch  et 
Giuber,  Encffcl.,  t.  IX,  p.  226. 

(71V1Ka,  Br.poa6tt,  Bn^aw^).  Cette  ville, 

■laée  aux  frontières  méridionales  de 
Céoua,  yen  la  péniiiBiile  arabique,  et 
qui  mnonte  au  temps  des  patriaidias, 
liîtMD  importance  et  ton  nom  de  Tai- 
liance  contiaetée  par  Abraham  avec 
Abimelech  et  consacrée  par  un  sacri- 
fice offert  près  du  puits  qu'il  avait 
cmisé  (1) ,  puits  des  Sept ,  c'est-à-dire 
à»  sept  agnraiix ,  puits  du  sacrifice  de 
ralRance.  Ce  lieu  conserva  sa  si  {uni- 
fication aux  yeux  d'Abraham,  d  Isaac 
€lde  Jacob  (2) .  Durant  la  longue  absence 
des  descendàuis  de  Jacob  de  la  terre 
I»  Canaan,  Bersabée  était  defenue 
à  pea  un  endroit  des  ph»  impor- 
mto.  Gstie  ^le  fat  amignée,  lors  dn 
pvtsgedia  terras  par  Jooeé,  à  k  tribu 
ét  Jnda  (8)  ;  puis  ce  fut  une  de  celles 
que  Joda  dut  céder  à  Siméon  (4).  Elle 
^tait  si^,  d*après  Eusèbe  et  S.  Jérô- 
nie,  à  vingt  milles  m\  snd  d'Hébron.  T. es 
fi!';  de  Srrraucl  furent  juges  eu  Bersabee  ; 
Kitt  de  Ihesbe  s'y  réfugia  devant  Jéza- 
M(5);  elle  fut  fameuse,  sous  Osias,  à 
cawe  du  eulte  des  idoles  qu'on  y  célé- 

fi)  etmitt, 

2)  GfMéM,  ai«  SI;  n,  iti  as,  as;  ss,  is; 

(S)  J9m4,  lA,  2S. 
lt)illl,t9,Xnit(Mf,24,7. 

IM,  8,  a.  I  Amlâ^ SbSS,  111  ilow. 


brait  (1),  et,  après  Texii,  beaucoup  de 
Juifs  y  reprirsut  lew  réaidanee  (2). 

EnaèbeetS.  Jérdme  démontrent  aussi 
aansDOiinne  «lîilenee  elaa  ailuBlion  en 

rappelant  nn  bouig  (iid|Mi,  oppkium) 
nommé  Bersabée,  et  les  voyageurs  mo- 
dernes (Seetzen,  Robinson)  découvri- 
rent ,  au  nord  de  la  vallée  nommée  ez- 

Saha  fW.idv).  deux  puits  profonds,  n 
quelque  distance  i  un  de  l'autre,  .i[)p(  Ips 
Bir  pz-Seba,  et  près  d'une  colline  siluec 
au  iiord  de  ces  ])i]its  des  rumes  dau- 
cieuues  habitatiun^  (3). 

Mais  le  nom  de  Bersabée  désigna  il 
aussi,  dèa  les  temps  les  plus  aneisns  (4), 
cette  partie  do  grand  désert  bornant  au 
sadla  Falsatfne« qui  amnt  reçu  son  nom 
de  &Bê  puits  rsmarquablca»  Agsr  erra 
dsns  le  désert  de  Bersabée.  Bersabée, 
extrême  Ikmte  du  sud  de  la  Palestine , 
par  opposition  à  !>?ir»,  an  nord,  marquait 
l'étendue  et  la  totalité  du  pays  des  Isra**- 
lites  (5) ,  et,  après  le  schisme  des  dix  tri- 
bus, rétendue  du  royaume  de  Juda  (0). 

Sdt  EINRR  • 

BERTUË  y  fille  de  Çharibert,  roi  des 
Franks,  fut  mariée  à  Étfaeibert,  roi  an* 
glo-ssmn  de  Kent  Airière-petH»^ 
de  GMs  et  eathoK^  eemme  aod 
ÉM,ellefaywisa  a  AugMtin  (7)»  que  le 
Fspe  Gv^gaire  le  Gmnd  afiit  enrayé,  en 
fi06,  «fue  quarante  prêtres ,  pour  con* 
vertir  les  Anglo-Saxons  païens.  Elle  dé- 
cida son  ('poux  à  donner  nu\  mission- 
naires la  permission  d'uniKtiieer  l'Kvan- 
gile ,  et ,  en  597,  elle  parvint  à  lui  faire 
accepter  le  baptême,  avee  di.\  uiille  no- 
bles saxons,  et  devint,  comme  Glotilde 
de  Bourgogne  pour  la  France,  comme 
TbéodoUnde  de  France  pour  les  Bolenat 
une  dss  euvrième  ds  la  glande  CMvnm  de 

(1)  w#mM,  9,S;8,iS,  U. 

(5)  mk4m.,  11.37,  M. 
(9)  RobiDton.  1,  sn. 

{U}  Genhe^  21,  14. 

[b)  Jug«*,70,l.  il  Kou^  17, 11.  l  PanUnu,  21, 

(6)  II  ParaHp.,  19,  4.  I?  Mi  »t9, 
0)  ^of  Mlartick^ 
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conversion  des  peuples  gmuiquif  et 
de  ia  civiiintieB  cMtieBBe. 

HÔPLBB. 

B KRTH I E  R  (GU 1 L L  \l î  M B-FrAN ÇOIS), 

né  à  l8souduu,  en  Berrv,  U»  7  avril  1704, 
entra,  en  1722,  dnns  Tordre  des  fi  suites, 
professa  les  humanités  à  Blois,  Id  philo- 
bopiiie  à  Reouesetà  Rouen,  et  la  tliéo- 
logie  à  Paris.  11  acquit  la  réputation  d'un 
éerinôi  iMeux  mm  HMotteéeVÉ* 
giiêe  gaU1eanê,Ct^mxmfie,  cmnmnwé 
en  1710,  par  Longueval,  oootiMié  per 
Fontenay  et  Bruraoy,  et  qui  eonptiît 
déjà  douze  volumes,  fut  HMoé  parBer- 
thier  jusqa*an  dix-huitième  volume;  ces 
MX  volumes  exposent  Thistoire  de  l'É- 
glise  gallicane  jusque  n  1529  etparurent 
en  1749  à  Paris.  1/aiittMir  y  cHnireit  di- 
vers points  de  disciplme  de  1  i^giise  de 
France  avec  une  ^nde  érudition. 

U  expose  les  faits  avec  une  i»aine  cri- 
tique, d'un  tou  modéré ,  dans  un  style 
BÎfliple  et  grave.  Eb  1746  lee  eapéfiean 
de  Bartider  ewignèrit  un  mtie  champ 
à  eoD  «elifité  littéraire;  il  defint  et 
iHia  pepdael  dni-eept  ini,  ^eat-Mie 
Juaqu'à  rcxpuision  des  Jésuites  de 
Fkance,  le  directeur  du  Journal  d4  Tté» 
î-ou.r,  fondé  par  le  P.  Touniemine. 
<>  journal ,  dont  le  but  était  la  réfuta- 
tion de  rmcredulitt'  et  la  défense  de  l'K- 
gli^p,  le  mit  en  lutte  directe  avec  les 
eucydopedistes ,  qui  attaquaient  jour- 
nellement le  Ciiristiauisme  et  se  mo- 
quaient de  ses  plus  saints  mystères. 
DéfBoaaiiriélé,  penAvénnt  et  modeste 
de  la  férité,  BerUiier  défoUait  ke  finies, 
iMait  les  eneun  dea  philoeophee  du 
tonlepiiiaealme  et  le  plue  aimple.  Hi 
laaépigraHunes  de  Diderot* ai  lea  plai» 
aaDteiite  de  d'Aleoibert,  ni  les  sarcas- 
mes de  Voltaire  ne  purent  faire  aban- 
donner 5  Berthier  sa  mesure  et  sa  re- 
serve. L'estiîîie  dont  jouissait  iierthicr  | 
et  le  (  ledit  qu'acquérait  son  journal 
augincntaieut  en  proportion  de  la  fu- 
reur de  ses  ennemis  et  de  la  sagesse  de 
son  rédacteur.  Cet  amour  de  la  vérité 


MM  sa  main  nflii<eaideMBteoBtae  Ift 

ennemis  du  dehors ,  mais  contre  eeiix 
du  dedans  ,  et  surtout  contre  ses  con- 
frères lînrdoiiirt  et  Berrnver;  il  avait 
prépare  une  refutatîou  des  erreurs  el 
des  abus  qiravait  fait  de  l'histoire  le 
P.  Ben  uver ,    mais  il  ne  la  publia 
point.  Après  la  dissoiuiiou  de  hh  com- 
pagnie, Berthier  voulut  terminer  sa  car- 
lièie  ches  lea  Trappistes  ;  Tabbé  de  le 
Trappe  le  déleanM  de  ee  projet,  disant 
que  la  leUgMi  avait  beaoiii  de  aea  aei^ 
vices  et  qall  ne  pouvait  teiaaer  son 
talent  sans  pvoAt  pour  TÉglise.  BerthioTt 
ayant  abandonné  la  direction  du  jour- 
nal, devint  précepteur  du  Dauphin,  plus 
tard  Louis  \VI ,  fonetion  qu'il  occupa 
jusqu'à  réloipiiemeut  des  Jésuites  de  la 
cour,  en  17(I4.  11  se  retira  alors  sur  les 
bords  du  lUûn  et  vécut  paisiblement  à 
Oiïenbourg.  Dix  ans  après  il  obtint  Tau- 
torisation  de  changer  son  lieu  d'exil 
oontn  le  a^oor  de  Boui|ses ,  oà  il  ter^ 
mina  aa  vie,  dans  la  prièie  et  l'étudep  le 
l«  déeembre  17S3,  à  Vàg/i  de  aoïnmla- 
dÛL'fauit  ans.  Depnia  gull  avait  qnitlé 
la  cour  il  s'était  heancoup  oeenpé  de 
rÉcritnra  aainte ,  ce  qei  valut  aux  fi- 
dèles  un  excellent  Commentaire  sur 
les  Psaumes  et  sur  haïe,  ainsi  que  des 
Œuvres  spirituelles^  dont  il  parut  une 
bonne   édition,    en   1811  ,  à  Paris. 
Dansées  deux  livres,  surtout  dans  les 
redeAions  et  les  notes  savantes,  dogma- 
hques  et  morales  qui  accompagnent  ses 
Psaumes  et  sa  traduction  d'Uaïe,  l'au- 
teur fidt  («auva  d^une  profonde  imelll- 
genoe  daa  véritéa  ehiétoiMe  et  d*une 
exaete  eomnaâwanee  du  cour  hunuÉi. 
U  avait  prévu  tous  les  dangen  dont  fin- 
crédulité  de  ion  temps  menaçait  l*Ë!|fiae 
et  la  France,  et  élevé  en  vain  une  voix 
éloquente  et  courageuse  contre  des  pé- 
rils qu'on  ne  pouvait  plus  éviter.  {Bio* 
graphie  unirt'rs..  t.  IV,  p.  354. — 
Erscb  et  Gruber,  hncyd.,  IX,  336.) 

Stemmeb. 
BERTUOLD,  apùue   et  deuMCiue 
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éféQM  4b  iMBie.  Des  iDHdiiBAi  dt 
Mne  ayant,  durant  un  de  lains  i<ofa- 

gfs,  en  1157,  abordé  à  rembouchure  de 
laDuna,  mirent  pied  à  terre el  lahièwnt 
la  Livonie  comme  une  terre  en  quelque 
sorte  nouvel  le  ment  découverte.  Les  re- 
h tiens  commerciales  des  hnbitants  de 
Lubeck,  Hambourg,  et  hurtout  d<;  Hrô- 
mc,  avec  la  Livonie  devinreut  d  année 
eû  aimée  plut,  actives,  et  vers  1184  le 
BMMne  Augustin  Metnbard  du  couvent 
de  Regebeig,  dans  le  Holatein ,  vint  eu 
livonie  pour  y  aaneneer  l'Évangile.  11 
teptephHieiinUYiaiaM,  Ibnda  Té- 
llte  d*1taitela,  «miniée  plue  lard 
UekkôU,  fut  sacré  évéqoe  par  Hart- 
widi  n,  aiebevéqiie  dte  Brénie ,  iboda 
réglise  et  la  burg  de  Holm,  phia  tard 
Kircbholm ,  et  devint  ainsi  le  punnier 
apôtre  des  T.ivonîens.  Après  sa  mort, 
\ers  1196.  Berthold  fut  élu  à  sa  place, 
soif  que  les  IJvouiens,  chez  lesquels  il 
ttjit  deja  vejui  sous  Meinhard,  l'eussent 
bpoiitanément  choisi  (1) ,  soit  que  l'ar- 
chevéquc  de  Brème  Teût  spéci.ilenient 
désigué.  Berthold,  abbé  du  couvent  des 
GbtaniaDsdeLackum,  dans  le  Hanovre, 
it  d'abetd  difficulté  d^entreprendre  une 
hamdenae  ;  nais,  eétet 
de  raidwvéque ,  il  lîttn« 
ciédvlqaeeteeaiit  ennmte.  Parvenii 
hemosement  iinteakela,  0  réonitau- 
toor  de  lui  le  peu  de  Chiétiene  qu'il  y 
troova  et  tâcha,  autant  que  peanble, 
de  gagner  les  païens  par  la  douceur  de 
M6  paroles  et  rafTabilitédeses  manières. 
11  fut  d'abord  accueilli  avec  bienveil- 
lance; maïs  plus  tard  les  Livoniens  lui 
reprochèrent  de  u  être  qu  un  mendiant 
que  la  pauvreté  avait  poussé  au  milieu 
d'eux / couiipirereut  contre  sa  vie,  et 
résolurent  de  le  brûler  dans  Téglise  ou 
de  le  noyer  dM  la  Duna.  Averti  à  temps 
Betlbold  s'enfidt  sur  on  hatsau,  aborda 
tas  la  bane  Sue»  où  fl  piMa  une 
cRMadeeontre  la  Livonie,  eonfonné- 


(1)  Amoldiu  Lut)eceittii,  Ckron,  Slavon, 
iTHtOtSi 

isarcL.  wéoi.  cAtn.  -  t.  m 


ment  k  l'eipiil  do  temps.  Pendwtson 
s^oor  en  Sexe  tlooneaen,  en  1197, 
la  pfemière  église  de  HeÛiade,  sntie 
Hanovre  et  Hilds8iieim(l).  H  n*estpas 
probable,  vu  le  eonct  espaee  de  tempe 
que  Berthold  passa  bois  de  la  livonie 
et  le  peu  de  connaissance  qu*on  avait,  à 
cette  cpoque,  de  ce  pays,  que  le  Pape 
ait  pns  linitiative  de  cette  croisade; 
mais  il  est  tres-vraisembiable  que  l'ar- 
chevêque de  Brème  vint  en  aide  à  Ber- 
thold, qui,  accompagné  de  plusieurs  ec- 
clésiastiques et  appuyé  par  une  troupe 
année ,  rentra  dès  1198  en  livonie,  et 
reçut  de  Tanbevêque  de  Mme  un  ae- 
oonis  amiusl  de  10  mares  d'argent.  Il 
aboida  pcès  do  Hobaet  demanda  aux 
livoniens  albi  voulaient  admettre  k  foi 
chrétienne;  ils  lefosàrant.  Bsilheld  »• 
tourna  aveo  ks  siens  Ters  un  endroit 
nommé  Rige  ,  pour  y  délibérer  sur  ee 
qu*il  allait  faire  ;  les  païens  Ty  suivirent, 
irrités  et  ne  se  moquant  plus  de  l'appa- 
reil  avec  lequel  il  était  cett€  fois  venu  à 
eux.  Ils  lui  demandèrent  de  restreindre 
son  action  sur  les  Livoiiit^ns  déjà  con- 
vertis. L'evêque  exigea  qu'ils  lui  livras- 
sent leurs  fils  en  otage  pour  garantir 
sa  sûreté  personnelle.  L^s  Livoniens 
repoussèrent  cette  demande;  toutefoiSy 
pour  se  donner  le  temps  de  réunir  leum 
iDieeeetdesedéiimdM,  Usooosenlimnt 
à  une  armistiee,  et,  snîvsBt  la  coutume 
du  pays,  on  éebangM  les  tanem;  mais 
les  Liv<misns  rompirent  bientôt  ratmie* 
tice  et  égorgèrent  plueieurs  Allemands, 
l/évéque  leur  renvoya  leurs  lances  en 
demandant  satisfaction.  On  en  vint  aux 
mains;  les  Livoniens,  battus ,  s'enfui- 
rent; l'évêque,  emporté  par  son  cheval, 
arriva  au  milieu  des  fuyards,  qui  le 
saisirent  et  le  percèrent  de  mille  coups 
(24  juillet  1198).  Son  corps  lut  eubcveli, 
comme  celui  de  son  prédécesseur,  à 
Ykeskola,  et,  sous  sou  successeur,  il  fui 


(1  )  yoy.  le  documeot  origioAl  dans  Gnibcûr 
Orùj.  Lipon.,  p. 
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^"""jy*^  ^  Wga.  Malgré  l'insuccès  ap- 
^  Bortliold  sa  mort  ^uia 
le  triomphe  dn  OuMaBiBme  en  livo- 
me.  La  paix  fin  oonekie  entre  les  Li- 
vomens  et  les  AUanaiids;  cinquante 
Livoniens  se  trait  taptlBer  le  même 
jour  a  Kirchholm,  eteett  le  kndemaki 
à  Ykerkola. 

Lps  Chrétiens  euToyèrent  à  Bii6me 
demander  uu  nouvel  évêque,  et  sous 
Ir  successeur  de  Berthold,  All)ert  d'A- 
conversion  de  la  Livonie 
fut  achevée,  à  l'aide  de  l'ordre  livonien 
des  chevaliers  Porte-Glaives.  Cf.  Origi- 
9ies  lÀvonix  sacrx  et  civiles  e  rod. 
mi,  Ttcensuit  Joann.  Dan.  Gruber, 
TtïïueS,  et  Lips.,  1740,  in-fol.,  et  Fr.- 
C.  Gadebusch,  AmnMlrm  ikjotdmu, 
Riga,  1780. 


BERTHoi.»»  ptinee  éleelear  et  ar- 
chevêque de  Mayence  (148fi-lM4).  Ber» 
thold,  comte  de  Henneberg,  né  à  Rôm- 

hild  en  1442,  après  avoir  reçu  les  ordres, 
entra  au  service  de  Tempereur  Frédé- 
ric m ,  obtint  sa  fnvcnr  et  plus  tard 
celle  de  son  fils  Maximilien  Les  Al- 
lemands les  mieux  intentionnés  étaient 
convaincus,  à  cette  époque ,  que  la  ré- 
forme générale  de  TÉglise ,  qu'avaient 
entreprise  les  conciles  de  Constance 
et  de  Bftief  ne  poimait  le  véaliier  lani 
me  léfonne  dn  eoipe  de  Fempire  ger- 
manique loi -même,  auquel  rÉgUae 
semblait  comme  attachée  par  mi  Uen 
mdinohible.  Berthold,  archevêque  de 
Mayence  et  électeur  archichancelier  de 
Tempire  en  1485,  voulut  profiter  de  cette 
haute  position  pour  procurer  aux  villes 
une  plus  grande  influence  dans  les  diètes, 
une  plus  grande  indépendance  au  tribu- 
nal suprême,  à  l'cnipire  germanique  lui- 
même  plus  de  silreté  contre  les  ennemis 
du  dehors  par  l'établissement  d'une  con- 
tribution générale  destinée  à  Tentretien 
dhme  année  pennanente.  Sons  Frédé- 

m  rtr.  cciartkto. 


(ni  maybugi) 

]  rie  111  il  eût  été  temps  encore  de  pro- 
céder à  des  réformes,  et  ces  réfonnes 
auraient  pu  garantir  l*taapire  avant 
les  goemade  SmaOnlde  et  deSaède; 
mais  Frédéile  ne  vonhit  eouentir  à 
rien,  et  MaiimHitny  une  feb  parvenu 
au  trône,  s'étant  mêlé  d^DBle  multi- 
tude d'affaires  dont  Tempereur  n*avaîi 
pas  à  s'occuper,  éluda  en  même  temps 
les  réformes  larges  et  importantes  que  ré- 
clamaient impérieusement  les  circonstan- 
ces. Tandis  que  la  nation,  à  la  fameuse 
diète  de  1495,  dont  Berthold  fut  IMme, 
espérait  une  réorganisation  véritable  de 
l'empire,  Maximilien  pensait  à  déclarer 
la  guerre  à  la  France  et  à  disputer  la 
couronne  à  Gharies  Yill,  qnlÉ'élait  dé- 
claré empereur  en  ItaHe,  font  en  se  dé- 
fendant, dans  ses  letirai  à  Berthold, 
contre  cette  dernière  imputation.  Ber- 
thold obtint  de  la  diète  la  eontributlon 
impériale  (le  denier  commun)  et  réta- 
blissement du  tribunal  suprême;  man 
il  ne  put  faire  passer  l'affaire  capitale, 
c'est-:i-dire  la  convocation  annuelle  de 
la  diète ,  ni  lui  faire  attribuer  le  droit 
de  décider,  comme  conseil  suprême, 
de  l'emploi  de  la  contribution  impé- 
riale. On  reconnaît  dans  toutes  les 
actions  de  Berthold  ses  sages  efforts 
peur  régler  dNme  manière  imne  et  du- 
rable les  rapports  entre  les  États  et 
Fempereur,  entre  rempffe  et  le  SsÉit» 
SM|^  règlement  qm  aurait  fRrévenn  et 
étouffé  dans  leur  origine  la  levée  de 
boucliers  des  chevaliers  sous  la  bannière 
de  Sickingen,  la  guerre  des  Paysans,  la 
sécularisation  du  clergé  par  les  princes, 
en  un  mot  les  perturbations  violentes 
que  la  négligence  de  Maximilien  causa 
sous  ses  successeurs.  Maximilien,  am- 
bitieux et  imprévoyant ,  ne  songeait 
qu'à  fonder  la  puissance  de  la  dynastie 
hispano-autrichienne.  Le  vrai  sang  im- 
périal ne  coulait  guère  dans  sm  veines. 
Berlholdy  eontemponin  de  Ximénès, 
mourut  trop  tlll  pour  le  sslut  do  rem- 
pile. Déjà  fl  était éfîdnt  qu'onessajFait 
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en  fin  de  le  réoi^iser;  toMaonin- 
floenee  était  perdue  au  dehors  par  suite 
même  des  désordres  qui  Tavaient  dé- 
frtn>  au  dedans;  Tautorité  àn  tribniial 
.^uprnno  <  tait  méconnue.  L'empire  ne 
p-^tjv  iit  être  sauvé  que  par  l'éleetion  d'ua 
autre  empereur.  Il  est  certain  que  Ber- 
thold  et  les  princes  de  son  parti  son- 
geaient sérieusement  a  ce  moyen  ex- 
trême, lorsque,  fiogt  jours  après  la  mort 
éb  Geori^  le  Ridîle,  due  de  BaTÎère- 
Landibut,  d'oùdaUlaptaititepéiiode 
4ovè0Be  ét Ihiiiailim^  le  prinee élec* 
Un  mhicliiiioiltoff  ds  Fcmpin  BMMVvt 
kB-mêOM  (SI  déoembre  1604).  Sa  mort 
fit  édater  de  tous  edlét  li  diviiion  inté- 
rieure de  la  nation ,  au  moment  où  le 
sort  qui  meca^  Yummtm  t'appaiantit 
sur  MaximiliVn. 

Coiif.  Ranke,  Hist.  del'AUem.  au 
t^'Vfps  de  la  réforme^  t.  I,  p.  4; 
Glrurcr,  Guttave-Adolphe^  2«  edit., 
p.  324-228. 

Hoftw. 

BEBTHOLD.  Quelque  temps  après  l'é- 
tablissement de  Tordre  de  S.  François 
à  BiddMm0|Oinfllpiiillv8  dus  cette 
«Be ,  parmi  kê  ummoi  ouifaMS,  on 
is  plot  ^Ftndf  ptédlestim  do  Tépo- 
fmi  ^énit  Berthoid,  né  è  BmttMmie 
wttBfBj  ooirtiwpomln  01  muî  dNm  antre 
fhaietscain,  célèbre  prédicatrar  myali* 
fie,  David  d^Augsbourg.  Lorsque  Ber- 
ikûid  prêchait,  il  semblait  à  ses  auditeurs 
que  le  ciel  et  l'enfer  s'ouvraient  devant 
fiiT-.  on  crovnit  entendre  hlie.  Les  pé- 
ri leurs  se  convertissaient,  les  incrédules 
(mbrassaient  la  foi ,  les  volenrs  rappor- 
t'K'nt  le  fruit  de  leurs  rapines;  grands 
H  petits  se  pressaient  autour  de  lui  pour 
l'entendre,  et  Ton  nt  souvent  autour  de 
sa  chaire,  à  Ratisbonne  et  dans  ses  mis- 
àons  à  travers  la  Bufièie,  l'Antriebe, 
h  Sfene»  la  Milnia  et  la  Momie  40, 
m,  109,000  pcfionnes.  Le  peuple  at- 
Imirit  n  ipoina  pondant  dfli  beâm  en- 
tières; on  8*étoi2EEiit  dans  les  églises; 
Il  fDolo  obligeait  Benbold  d'en  sortir» 


de  se  placer  sur  une  éminenee,  wr  une 
colline  dans  les  champs,  au  mllfen  dea 
prairies.  Le  peuple  le  préférait  à  tous  les 

autres  prédicateurs  et  lui  attribuait  un 
grand  nombre  de  miracles.  Le  Pape 
lui  donna  le  pouvoir  d'accorder  une  in- 
dulgence de  quelques  jours,  après  ses 
sertiions.  Berthoid  mourut  en  1272,  fut 
enseveli  dans  Téglise  des  Franeiscains  h 
Batisbonue ,  et  bientôt  honoré  comme 
nn  aint.  Son  tondMoa  a  été  jusqu'à  noe 
joun  fiéqnenlé  par  une  foole  de  pèle* 
rina.  Une  parUo  de  «es  aennon  a  été 
eouenrée.  ^op.  5èrmonf  oASeniMila 
du  F.  BerthM^  FrwMUeain^  paUHéa 
par  KHng,  reste  pvécieux  des  sermons 
et  de  la  langue  allemande  du  mo^  âge. 
On  a  aussi  conservé  de  lui  un  ouvrage 
portant  le  titre  •  De  reNgiosse  tittv  insti- 
fvff'rrtie.  Annnfrs  Minonim,  de  Wad- 
ding,  Lugduni,  1628,  t.  f,  p.  îî6?-3fî?i; 
AventÎTii,  f/ist.^h  7;  Uéfélé,  Scriptores 
rer.  Boic.^  1. 1,  etc. 

ScnBÔDL. 

BERTHOLD.  Nous  rencoDtrons  par- 
mi les  Béghards(l),  au  milieu  du 
qualonièine  lièele  |  un  homme  qoi 
préteiidalt  avoir  reçu  de  Dfan  une  doc* 
tràie  nouvelle  et  Tordre  de  la  00m* 
mtndqncr  à  aea  ftèrea*  Cet  hommes  né 
à  Rotaribadi  et  nommé  BerllioMy  poa* 
eédait  un  rare  talent  de  persuasion.  Il 
savait  s'insinuer  dans  les  esprits  ;  du 
reste  il  était  sans  instruction  véritable 
et  n'avait  reni  aucune  mission  de  Vf,* 
gliso.  Livré  à  lui-même  et  prenant  ponr 
unique  règle  son  imagination  fantas(jiie. 
il  tomba  facilement  dans  des  aberrations 
qui  lui  firent  donner  le  surnom  de  pré- 
curseur de  Calvin.  Ses  principales  er- 
reurs  sont  renfermées  dans  les  huit  pro- 
positions suivaDles  : 

1*  Jésua-cairist  le  soitit  tellement 
abandonné  de  son  Père,  dans  ae»  a^ 
fraooeSf  qu'il  doutait  fort  8i  ion  âme 
serait  aawée  on  damnée. 

(I)  l^af.citiilloli. 
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3«  Jé^iis-Christ  a  teK^neDl  souffert 
que ,  dans  l'excès  de  sa  douleur ,  il  a 
maudit  âa  chaste  mèrei  la  Vierge  Ma- 
lie. 

LtGhiirt«9  dm  Mnouffinneei^ 
flunidit  la  tene  qui  a  Iw  aon  iangU). 

4«  LlMNBMp  ^MÎqMioaiii»  aie«f«« 
dumt  lavieleifesiKe,  àla  looftiDee  et 
au  ofaangBmeDt,  peut  arriver  à  une  « 
grande  perfection  spirituelle  qu*il  n*a 
plus  besoin  de  prier  et  de  jeûner,  et  que 
rien  ne  peut  plus  alois  lé  £Bdre  tomber 
dans  le  péché. 

5*  La  prière  orale  u  est  iii  utile  ni 
nécessaire  à  l'homme,  et  ne  sert  eu 
rien  à  sou  salut  ;  il  suffit  de  prier  en 
esprit)  sam>  parier  et  saiu»  remuer  les  lè- 
vres. 

6»  Un  laïque  ignorant,  sans  eonaais- 
aanee  de  l'Eciitine  aainley  malaédaiié 
par  lliprit  aaint,  peut  étie  mile  aux 
antiea  et  à  luimiêaie  par  son  enseigne- 
ment  bien  plue  que  le  prêtro  le  plus 
inatrait»  qaelque  profonde  que  loit  sa 
connaissance  des  V.critures. 

7°  11  faut  croire  et  obt  ir  aux  prédica- 
tions et  à  la  doctrine  d'un  laïque  inspiré 
de  cette  manière  bien  plus  qifau  saint 
Évangile ,  à  tous  les  livre»  et  à  toutes 
les  paroles  des  autres  maîtres. 

80  h  II  homme  pieux  et  dévot  peut,  eu 
mangeant  et  buvant ,  s'acquérir  autant 
de  grâces  que  a*il  avait  reçu  le  corps  et 
le  sang  de  Notie-Seigtienr  JésuaChriet. 

Beràiold  eheichait  à  répandre  eecrè- 
teme&t  «a  enem  dam  la  Franoonle 
orientalet  piineipalcnieiil  à  Wimbeiug» 
et  pendant  quelque  temps  il  ne  ren- 
contra pas  trop  d*obstacles.  Cependant 
petit  h  petit  Taffaire  s'ébruita ,  et  en 
1356  l'Inquisition  le  fît  comparaître  pour 
répondre  de  sa  doctriui .  Certain  qu'il 
encourrait  la  mort  s'il  ne  se  rétractait 

(1)  Cest  aoe  pare  bypolbèM,  mm  ronde- 
ment faMorlqne»  que  de  prétendre  qa'OD  a 
aUribué  c«8  trois  lhèse«  à  Bfrlhod  altn  de 
pouvoir,  plut  tard,  JusUtler  la  sentenoe  de 
mort  qoi  le  frappa. 


pas,  Bertiiold  abjura  ses  erreurs,  mats 
en  apparence  seulement  »  comme  il  le 
prouva  bientôt  ^  car  a  peine  fut-ii  libre 
qu'il  s'enfuit  secrètement  de  Wnnbouig 
et  ae  rendit  à  Spire  avee  Teepoir  d'y  pou- 
voir plus  paisiMwMmt  propager  son  ^ 
làme.  liaia  on  ne  tarda  pas  à  jrrseon- 
netlrebiantélieB  menées;  llnquiritien 
s'empara  de  nouveau  de  lui,  luidonioda 
de  se  rétracter»  et,  sur  son  refus  opinitie, 
le  livra  au  bras  séculier.  11  fut  pobliqBe^ 
ment  brûlé  en  1 359. 

Conf.  Mosheini,  (/e  Beghardis  et  Be- 
ffnfnahns,  vd.  .Marliiii,p.  325-29  ;  Joanu. 
Trithemii  Juna/.  lilrs.  Auy»^  t.  II, 
p.  231  sq.  ;  Michel  Eisealiart ,  Cmti- 
nuatio  Chronici  unirersaiis  Her^ 
maniU  Giganiis,  ed.  Joann.  ii!:rb.  Meu- 
scbenius,  Lugd.-Batavor.,  1711,  in*4<», 
p.  140;  Jnann.  Kauderi  CkronktH, 
t.  II,  p.  dOl. 

BUTHOLD,  fimdeleur  de  l*oidie  des 

Chartr^ix.  roy,  CABMia. 
BEnri  (JBAN-IiAunBNT),  un  des  plus 

célèbres  théologiens  catholiques  du  siè- 
cle dernier.  Son  frère,  Alexandre-Pom- 
pée,  chnuoiiie  re-gulier  (4*  n  Rome  17â2', 
était  historien  savant  et  repute  ;  mai» 
Laurent,  de  plusieurs  auii€es  plus  jeune, 
acfjiiil  lieaucoup  plus  de  réputaliun. 
I\t'  le  28  uiâi  IbDb  daub  le  village  de 
Sarravezza,  en  Toscane,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  Tordre  dea  Ermites 
augustins  (1),  y  remplit  divenea  clier* 
ges,  notanunent  oeUe  de  profeneur  de 
théologie  à  Piie,  et  obtint  le  titie  dé 
théologien  inipérial.  U  mourut  dans  cette 
ville  le  36  mai  1766.  Berti  publia  à 
Rome,  en  1739-1747,  d'après  l'ordie 
de  son  général ,  son  grand  système  de 
dogmatique  catholique,  en  dix  voluni^^s 
in-folfo  :  Thcolugid  h Jstorico-dogiha- 
tim-scho(a.stica^  seu  Libri  de  Iheo- 
logicis  Disclpdnis.  Cet  ouvrage  ubUut 
une  grande  autorité  eu  Europe  et  fui 

11)  roy.eelsriieto* 
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à  pMeoniepriso!;  rf^imptimé  ai  diffé- 
rents pays  ,  généralement  sous  le  titre 
dp  de  Theologicis  Disciplinis.  I/édi- 
tioD  la  plus  récente,  augmentée,  est  celte 
deNapies,  1792,  en  10  vol.  m-4".  Il 
en  avait  paru  un  abrégé,  en  5  volumes 
àBau^berg,  en  1770.  Mais,  à  côte 
des  admirateurs  de  cet  excellent  ou- 
Trage,  qui  n'est  pas  écrit  sans  goût,  il  y 
ft  00  48  AMDBbicvi  flritîques  qui  Oift  I8> 
prodié  à  l^Klnry  itriGl  AwgiMtiiiiiii» 
d88teBtee6B  au  emon  ds  et 
de  Janetein  (t)  per  rapport  à  la  doe- 
ttiiiB  de  la  0Éo8.B8vDae  défendit  con- 
tn  M  attaques  dosg  deux  apologies 
qui  sont  jointes  à  son  ouvrage,  et  dès 
înr<;  il  ne  fut  plus  incriminé.  Parmi  les 
théologiens  allemands  !e  P.  Ktieniip 
Wiest,  professeur  a  Inf^olstadt,  a  sur- 
tout pris  Berti  pour  modèle  dans  bes 
si\  volumes  iu-8"  Instiiuiionum  iheo' 
logicarum,  Ingolsiadt,  1786-89. 

Berti  composa  en  outra  me  hialoln 
de  l'Église  dea  dnq  prenien  aièeles , 
DiêaertaHomm  hMoricantm  qutts 
kahmUH  afdUgfnmoifo  Ptmna^ Vkh 
TCDt.,  1758-M ,  en  8  vol.  in-4« ,  réim- 
prinaée,  à  AugÂourg  en  4  vol.  in-4o,  et 
m  compendium  d^histoire  ecclésianti- 
que,  Brevfarium  hist.  errîfn..  en  8  vol. 
in-S",  qui  va  jusqu'au  di\-lmitiémc  siè- 
cle et  peut  encore  être  utile  à  cause  de 
sfô  riches  tables  de  matière.  On  a  réuni 
en  im  volume  in-foUo,  publié  à  Venise, 
des  écrits  inoiiuireâ  de  Berti,  des  disser- 
tations, etc. 

WMxm  (aAimr),  abbé  de  Saint- 
Qnier,  naqnit  d*iiiha  bone  famille»  dana 
lea  eovinniade  GoMUnee,  ipen  la  lin 
éDaiiième  aiède  on  dana  ka  pramières 
années  du  septième,  et  se  consacra  à  Tor- 
dre des  Bénédictins ,  dans  le  couvent  de 
Luieuil,  fondé  par  S.  Colomban.  S  Au- 
domar,  son  compatriote  et  son  pa- 
rent, nommé  habituellement  S.  Orner, 
coDMie  la  viUe  qui  prit  sou  nom,  était 

^1)  ^oy.  cet  arUcte. 


(SAIWT)  87 

sorti  de  oe  eouveM  et  dev«nn  évdqne 
de  Thérouanne,  une  des  villes  ravagéea 
en  lââS  par  Charles-Quint,  danslapro* 
ràce  des  anciens  Mort  ni ,  aujourdliui 
1  Artois,  dont  il  avait  eu  le  bonheur  de 
gagner  une  première  fois  au  Christia- 
nisme les  h<'ibitants,  retombes  de^iis 
lon>  dans  l'idolâtrie  (1). 

Bertin,  accompagné  de  deux  de  ses 
eonfràrea  dn  conrent  de  LuDMifl,  Mnni- 
melin  et  Ébertiam,  viot  aider  réfique 
de  Thérananne,  et  en  pen  de  tempe 
l'Énngile  An  eoonu  el  embniMé  dana 
tout  le  pafa.  Audomar  avait  déjà  ha  p. 
tisé  beaucoup  de  pejaani  mm  racn» 
vée  de  Bertin,  et,  parmi  eux,  un  homme 
treg-con&idéré  et  fort  riche,  nommé 
Adrowald  ,  dont  il  rerut  une  maison 
près  de  l'Aa,  avec  les  terres  des  environs, 
qui  formèrent  le  Saint-Omer  moderne. 
Audomar  donna  de  même  à  ses  compa- 
gnons une  petite  localité  appartenant  au 
domabiedeSafait-Omertet  ilaybâtîmt 
un  eonivnt  qui ,  pour  kn  dlrtlngné  de 
celui  que  fonda  Bertin  un  an  plus  tard, 
a*appdaît  le  vieux  dottre,  dont  est  pro- 
venu le  village  actuel  de  Saint-Mummo- 
lin,  à  1  saille  de  Saint-Omer.  Mummo* 
lin  dirigea  pendant  qtiatorae  ans  ce  cou- 
vent ,  jusqu'à  ce  qu'à  la  mort  de  S.  £loi 
il  fut  élu  évÔque  deNoyon,  et  l  .bertrara 
devait  abbé  de  Saiul-(,Huiit  in.  Déjà  avant 
lui,  ce  monastère  ne  jKJuvaiii  plus  suffire 
au  iioiiibre  des  moines,  Bertin  avait 
fondé  à  1  mille  de  là,  en  descendant  la 
rivière,  un  eoovem  àla  place  oîï a'élefa 
dana  la  auileSanife-Qmer,  couvent  qn*il 
nônuna  Sitfain,  et  qui  apièa  aamoit  ftit 
appelêde  aon  nom.  Bertin»  à  la  tdia  de 
ses  cent  cinquante  moines,  vivant  d'a- 
prèa  bi  sévère  règle  de  S.  Benoit,  gagna 
presqiM  toute  la  contrée  an  Chriatie- 
nisme. 

il  sortit  beaucoup  de  saints  de  ce  cou- 
vent (quelques  cbroniqueun  encomp- 

(1}  S«  f  M  dSMMat>illoo,  JcU  SS.  Secut^  II, 

p. 
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M  BERTRADE  • 

tent  vingt-deux,  d  autres  viui^i-t  iuq)  ;  ou  i 
y  forma  un  grand  nombre  d  t  \  êques,  et  ' 
biCQ  des  grands  et  des  puissants  du  siè- 
cle le  choisirent  comme  lieu  de  r^os  ;  i 
le  dernier  des  Mérovingiens ,  Childéric, 
ylenainmvifl. 

Du  «inal  é»  S.  BnliB  M  eovrant  fîl 
s'élmr  à  côté  de  lui  n  Miailte  4e 
tauBM,  el  de  ridifli  deurtom  le  len- 
dinal  pvopciélaiie,  Atre  autres,  des  do- 
WÊàDM  de  Worteiholt,  où  Ton  bâtitéie- 
hnent  m  monaUète,  plne  la  fameuse 
aUeye  connue  plus  tard  sous  le  nom  de 
Mont-Saint-Wînnoc.  Bertin,  fort  avancé 
fTi  5gp  et  ne  se  sentant  plus  capable  de 
diriger  le  rouvent ,  élut  à  sa  place  un 
excellent  moine,  uonnmé  Rigobert.  11 
termina  sa  vie  dan^  une  profonde  re- 
traite, et  mourut  en  709,  âgé,  dit  la 
chrumque,  de  cent  douze  ans.  La  répu- 
tÊfêm  de  saiiftelé  de»  laçieUe  il  avait 
irécu  grandit  aprèi  et  mert;  il  lui  pleoé 
annembcedeeiefaHB»  ei  en  eélèbve  e» 
méoMiiM  les  eepteiàbie.  a.  MabUkiB» 
jipt,  SS.  Smo.,  111,  p.  I, 

BEBTRADE,  fille  de  SioK»,  eome  de 
MontfiMTt,  6it  mariée  à  Foulques,  comte 
d'Anjou,  qui,  étant  vieux,  lui  dé^t. 
En  1092  elle  entra  en  relations  avec 
Philippe  l*""^,  roi  de  France,  qui  l'enleva 
et  répousa,  après  avoir  renvoyé  sa 
propre  femme  ikrthe.  Le  Pape  uon-seu- 
lement  protesta  contre  une  pareille  vio- 
lation du  droit  conjugal,  mais  excom- 
munia deux  fois  le  roi.  Eu  IIO.")  celui-ci 
promit  de  rompre  tout  oemnem  avec 
Ifiiada,  qui  novut  veUgieoee  an  eoo- 
Tcnt  de  Fomevnult» 

RBATftAH»  eoy»  PASiAinoiii. 

itaiLLB  (Pam  M),  eeidiny  el 
fondateur  des  Oratoriens  de  France,  na- 
quit en  1575.  Fils  «Éi6  deOeiide  de  Bé- 
rulle,  conseiller  au  parlemeDt  de  Furie, 
élevé  sous  les  yeux  de  sa  pieuse  mère, 
Louise  Séguier,  tante  du  chancelier  Sé- 
guier,  il  fit  vœu,  dès  son  enfiiKf,  | 
d'entrer  dans  les  Urdrcs.  Apres  avoir 
achevé  ses  études  il  sollicita  son  admis- 


-bRrulle 

si 011  aupies  des  Chaitreux,  des  Capu- 
cius  et  des  Jésuites,  mais  fut  repousse 
partout,  parce  qu'on  craignait  sfâ  pa- 
leulb,  qui  se  prop02Miiènt  de  lui  [aire  par» 
courir  glorieusement  la  carrière  de  la 
magietatme.  BéniUe  le  décida  etamà 
emver  de»  le  dc^gé  eéeiiUer,  et,  apiii 
Ideo  dee  ebeteolee  eueeiiée  peiTiBB  endflit 
a  reçaftli|eÉhHele4jinl6ift,SBpo* 
sitioii  de  Cumille  lui  ouvrait  Tacoès  du 
dignilée  lee  plue  eonsidérables  de  l'É- 
glise ;  mais  il  repoussa  toute  intervention 
mondaine  à  cet  égard,  et  voulut  exercer 
son  ministère  coniino  un  simple  prêtre, 
vivant  à  Paris  sans  ciiarge  spéciale,  tra- 
vaillant à  la  conversion  des  huguenots 
et  surtout  des  dames  calvinistes  de  la 
haute  société.  La  discipline  monastique 
s'était  beaucoup  relâchée  en  France  de- 
puis un  demi-siècle,  au  milieu  des  trou- 
blée dei  gMRee  civèest  et  Tmi  expriimit 
hanteoMBl  le  tobu  de  transplanter  m 
ftenee  le  congrégation  neofelleiBentlkh 
fiUMlff  m  Kapa^^  4w  C^fwvw  déf he  w- 
eéi  de  Setale-Tliéièee.  L'ebbé  de  BénUe 
imliriien  ee  pmjet  née  udear,  fit  en 
16M  un  voyage  en  Espagne,  et,  «piès 
avoir  vaincu  de  grandes  difficulté,  par- 
vint à  ramener  en  France  quelques  rcU- 
gifux  de  cette  congrégation  ot  eut  !a 
joie  de  voir  ériger,  un  an  après,  le  pre- 
mier couvent  de  cet  ordre  à  Paris.  Mais 
les  prêtres  séculiers  étaient  à  rette  épo- 
que dans  une  situation  encore  plus  triste 
que  les  moin^,  au  double  point  de 
vue  de  la  science  et  des  mœurs,  et  il  n'y 
avait  guère  de  lemède  àetteiidie  dee  éf^  ; 
fBee»frififei«tf  MMoiemeliMiecBiéiiit' 
tiqneraent  qqe  leur  deigé.  On  ne  pou- 
vait MféM  le  idÉBone  des  mœiai 
da  etoiBé  léeelier  goe  per  le  fmnetioii 
dune  eoctélé  dIuHiiiiiee  pieux  et  ins- 
truits, se  vouant  avec  une  entière  abné- 
gation à  ce  but  élevé.  On  pensait  géné- 
ralement que  l'abbé  deBcrulIe  était,  plus 
que  tout  aiiire,  propre  à  fonder  une  pa- 
reille société,  à  cause  de  sa  piétc.  de  sou 
indépendance  et  de  sa  fortune  privée, 
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BEKYLLE  - 

tri|lB  oooditiOB  presepie  indispensable 

dans  cette  circonstance.  Bénille  accepta 
volontiers  celte  mission  de  dévouement. 
£û  IGil  il  loua  une  maison  à  Paris,  y 
eotra  avoc  quatre  associés,  dont  trois 
professeurs  de  Sorbonne,  et  posa  ainsi 
les  fondements  d'une  société  qu'il  rtgla 
âbâolumeut  suivant  le  modèle  de  TOra- 
lolitt  fondé  ptr  S.  FUfippe  d»  lïéri  à 
ftonM,  dont  3  prit  égilement  le  dcid. 
Uê  ntaÙKKè  de  eette  loeiété»  qui  a*é* 
lacnl  liée  |Mr  auenne  eipèoe  de  vobo» 
vivaient  en  oommanauté  pour  la  prière, 
l'office  et  lea  lepas.  Après  le  repas  ils 
tenaient,  comme  à  Aome ,  des  confé- 
lences  scientifiques,  qui  devinrent  Toc- 
casion  des  œuvres  nombreuses  et  re- 
marquables qu'on  dut  dans  la  suite 
aux  Oratoriens  francs;  le  reste  du 
temps  ils  le  passaient  à  la  campaguc, 
où  iU  enseignaient  et  confessaient  le 
peuple,  lorsque  les  curés  les  y  aatori- 
«kot.     lodété,  ayant  été  eonAnnée 
le  10 mai  K18  parle  Pftpe  Fa«l  V^ae 
lépandit  rapldennent;  du  rivanl  même 
de  son  fondateur  elle  afait  d^à  plus 
deeinquanle  maiaoïia»  et  plua  tard  il  y 
m  des  Oiatoriens  dans  presque  toutes 
les  villes  considérables  de  France.  L'abbé 
de  Bérulle  rendit  également  d^  services 
à  l^tat,  qui  usa  de  son  expérience  et  de 
son  habileté,  notamment  dans  les  ditTé- 
rwids  entre  Marie  de  Medu  is  et  son  fils 
Louis  XIII  Son  mérite  le  fit  créer  car- 
dinal, par  Lrbaiu  Vill,  eu  1637.  U 
BKNirat  le  2  octobre  1630,  d*une  atta* 
que  d'apoplexie  qui  le  frappa  à  Tautel, 
UiPP.BourgDingetGibieuf  ont  pubUé, 
A1644  et  1657,  lea  crama  aieéiiquaB 
et  polémiques  de  Bérulle.  La  meilleure 
biographie  du  cardinal  est  celle  de  l'Ora- 
torien  Tabaraud  (Paris,  1817,  en  2  vol. 
in-S»,  nouvelle  édition),  faite  d*après  les 
sources.  File  n  de  rintérèt  mrme  m 
point  de  vue  de  1  histoire  poiiuqur  (J(i 
France ,  parce  que  Tabaraud  s  tlend 
loûgutmtiii  bur  le  mérite  de  Thommc 
d'£tat  dans  BéruUc. 


«teuB,  Mque  de  Boalii.  Fam 

Antitbtmtafres. 

berzëll  aï  (^Stin).  11  y  a  trois  per- 
sonnages de  ce  nom  dans  l'Ancien  Tes- 
tament; un  se  ul  i»ti  distingue  par  quel- 
ques traits  particuliers  :  c'est  le  vieillard 
qui  viui  au-devant  du  roi  David  fuyant 
son  fils  Absalon  au  delà  du  Jourdain, 
qui  lui  fournit  générenaeBMiitdeafifiea« 
et  le  lamena  au  delà  du  lomdain  tou- 
que la  guerre  eontre  Abaaloii  lut  teimî- 
née;  9  refom  alors,  avec  une  liberté 
toute  patriarcale,  d*aeeompa0Mr  le  toi 
à  la  cour  (Il  Rois,  19,  S3). 

Voy.  pour  les  deux  autres  personnages 
de  ce  nom,  H  Rois,2l,8;>'éhpm.,7,63. 

BESAGIERS.  Vers  la  lin  du  treizième 
siècle ,  une  vingtaine  d'années  environ 
après  la  naissance  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains, il  se  détacha  de  c«tte  grande 
famille  un  parti  de  fanatiques  auxquels 
l'austérité  des  Franciseams  parut  Inauf* 
fisante,  et  qui  prétendirent  avoir  seuls 
hérité  du  véritable  esprit  aacétique  de 
S.  François. 

On  nomma  d'abord  osa  fonatiqiiea  vi- 
siommirea  FraticdH^  en  Italie  (nom 
identique  avec  celui  de  MMm€M^  appel- 
lation générale  des  Franciscains).  Ces 
Fraticelll  avaient,  coninip  les  Francis- 
cains proprenunit  (Jils,  Unir  tiers-ordre, 
et  les  membres  de  ce  tiers-ordre  se  nom- 
maient tantôt /t'ociuo/'/,  tantôt  lîizochi, 
de  bizoc/io,  besace,  besaciers.  Us  vou-* 
laient  pousser  la  pauvreté  plus  loin  que 
les  Franciscains  et  ne  rien  posséder  abao* 
lument  que  leur  besace.  lîe  nom  de  Ao- 
ceuati,  dont  rétymologie  est  ineoniiue, 
doit  avoir  eu  le  même  sens.  En  Alle- 
magne et  en  Flandie  ces  fanatiques  ae 
cachaient  sous  le  nom  de  Béghins  et  de 
Béghardfi  (1).  Us  furent  naturellement 
poursuivis,  comme  \cs  FmticeUif^T 
1  Église  et  très-souvent  par  TKtat. 

ItESANÇON.  f  rsonlio,  Fhontio^  Be- 
swUiam,  Bisunlium ,  au  moyen  âge 

(1)  Foy.  cet  article. 
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40  BËSi 

aussi  CkrysapoUtf  en  anemand  Sfêonz^ 
ndmèdbéj  au  sod-«st  de  la  France , 
dont  la  fondation  remonte  aa  troisième 

ou  au  quatrième  siècle.  Besançon  était 
alors  la  métropole  politique  de  la  Pro- 
ri)ir/o  ^frrTima  Seguanorum  des  Gau- 
les, formée  du  pays  des  Séquanes,  des 
Helvrtiens  et  des  Rauraques.  Les  iadi- 
cations  du  quatrième  siècle  donnent 
comme  appartenant  au  ressort  de  Be- 
sancon Aventicum  (Avenche,  Wifflis- 
Lurg;»  Noiodunum  (Nyon,  danB  le 
pays  de  Vaud) ,  Ebrùd%mm  (TTerdnn» 
IfTeiteii),  rinâmUsa  (Wmdiseh),  et 
PwtuM  Abu€ÊM  (TFKbeniblablemeDt 
Bussigny,  sur  le  lae  de  Genève)  (1).  Les 
fiontâres  politiques  roimées  par  le  Rhin, 
les  Yosges,  la  Saline,  le  Rhône  et  les 
montagnes  de  la  Suisse,  paraissent  avoir 
été  aussi  celles  du  diocèse  de  Besançon 
et  de  l'antorî^'  m('*tropolitainc  de  l'ar- 
chevêque. Avenclie,  qiu*,dans  le  sixième 
siècle,  avait  pour  évêque  l'annaliste  Ma- 
rias Aventicus;  Bâie,  qui  s'incorpora 
Augst  dévasté;  Nyon,  uni  de  bonne 
heure  à  la  Civitas  equestris;  Yver- 
dun  et  Windisch  sont  souvent  nommés 
comme  diocèses  suffiragants  de  Besançon, 
dans  des  déciets  des  conciles  de  ces 
i;^mps.  lYmdlsdi  8*en  sépam  en  553  et 
561  et  Brunit  à  Constance.  Le  siège  d*A- 
venche,  augmenté  de  celui  d*TTerdun, 
fut  alors  transféré  à  Lausanne,  et  de  là 
plus  tord  h  Fribourg  (en  Snîsse).  Le  siège 
de  Nyori  fut  transporté  à  Belley.  Fri- 
bourg et  Belle)  restèrent  avec  BâIe  sou- 
mis au  m('fi  opolitain  de  Besancon,  ]us- 
qu  u  et  que  la  révolution  française  bou- 
leversât toutes  les  anciennes  relations. 
Le  diocèse  inmiédiat  de  Besançon,  qui 
comptait  cinq  cents  curés  cl  était  origi- 
naifement  divisé  en  six  arelildiaconatSy 
comprenait  le  comté  de  la  haute  Bourgo- 
gne» pins  quelques  cantons  insignifiants. 
En  1743  il  fîit  amoindri  par  l'éraeliim  de 

(I)  Schapfling,  Allevi.  iliutlr.,  vol.  1,  p.  IM. 


l'ancienne  abbaye  de  Saint-Gaude  (près 
du  Jura)  enunévéché  dont  le  diocèse  fut 

formé  aux  dépens  de  Lyon  et  de  Besan- 
con. Par  contre,  en  1780,  B.^lc  céda  h 
Besançon  une  pnrtie  dp  son  ressort,  for- 
me par  les  premières  montagnes  des 
Vusp(  s  dans  la  haute  Alsace.  Par  suite  du 
concordat  de  1801  le  métropolitaiu  de 
Besançon  eut  pour  sufiragants  les  évê- 
quesd'Autun,  de  Dijon,  de  Nancy,  de 
Mets  et  de  Strasbourg;  Bâle,  Fribomg 
et  Belley  cessèrent  d*en  fUie  panîe.  Le 
ooneoidat  de  1817  snlem  Aniun  et 
Dijon  au  tesaort  de  Besançon,  et  y  Joi- 
gnit Verdun,  Saint-Dié  et  BeUey.  Stras- 
bourg, Meti  et  VBomf  restèrent  atta- 
chés à  Besançon ,  comme  en  1801.  Le 
diocèse  proprement  dit  de  Bpsnnron 
eomprend  .Jiijoiird'hui  les  deux  dépar- 
tements du  Doubs  et  de  la  Haute- 
Saône,  avec  une  population  de  .582,000 
a  mes  ;  ses  limites  atteignent  au  nord  le 
diocèse  de  Saint-Dié ,  à  l'ouest  ceux  de 
Dijon  et  de  Langres,  au  sud  ceux  de 
Saim-Claade  et  de  Fribourg,  à  Test 
ceux  de  Bile  et  de  Strasbooig. 

On  cite  quatre  conefles  tenus  à  Besifr 
çon  :  celui  de  444,  que  présidait  S.  Hi- 
laire  de  Poitiers,  et  qui  déposa  un  cer- 
tain Chélidonius,  archevêque,  à  ce  qu'on 
croit,  de  Besançon  ;  celui  de  1495,  sous  le 
nictropolitain  Charles  de  INeuchâtel; 
celui  de  1573,  «?ous  Claude  de  hi  Baume, 
et  eeliii  de  1648,  sous  Claude  d  Achéi. 
L'empereur  Frédéric  1"  y  tint  les  faux  sy- 
nodes de  1157,  U61  et  1162.  Après  la 
chute  de  la  dynastie  carlovingienne  la 
ville  de  Besançon  et  son  territoire  passè- 
rent au  royaume  de  Bourgogne,  et  avee 
cdui-cl  à  rempire  germanique.  L*arehe> 
féque  de  Besançon  fut  créé  ardiidiane^ 
lier  de  Bourgogne,  et  Besançon  devint 
une  ville  libre  impériale.  La  paix  de  Ni- 
mègue,  qui  Ût  céder  par  TEspegne  la 
haute  Bourgogne  à  la  France ,  changea 
tous  ces  rapports;  toutefois,  jusqu'à  la 
révolution  Iraiiraise,  on  eonservn  la  sté- 
rile cérémonie  d'appeler  au:i  diètes  de 
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TcBiptoCy  rardNvéqM  ^tDomiçoBy  qui» 
ènMii  mjet  dn  roi  de  France,  ne  put 
ftai  y  eomparattre.  AiijoiHrd'biii  les 
wiamfit  tnem  des  rapports  de  Be- 
sançon avec  Tempire  gennanifEte  ont 
enyiélcnmt  diipsnt* 

DlETEICH. 

BESOLDUS  (Chbistophe)  .  Ce  savant 
joriscoDSulte  naquit  à  Tubingue  en 
1577.  Son  père,  Ulric,  d'abord  avocat 
dans  cette  ville,  puis  secrétaire  de  In 
ville  libre  impériale  d'EssIingen ,  »e  de- 
orit  de  ses  fonctions  et  revint  à  Tubingue 
pour  poimir  eiimiller  de  plue  près 
rédoeetioii de aen itli«  àqoiil mflÉil 
Anrede  bonne  beuie  les  eonrs  de  cette 
■liveiHlé.  liO  slvdieiix  élève  iviît  eu, 
^  n  plue  tendre  jeimesse ,  pour  amis 
Thomas  Lansius,  pNis  tard  Valentin  An- 
drea  (l),  Guillaume  Scbickard  et  Kepp- 
Jer,  qui  avait  été  son  maître.  A  Texem- 
ple  de  son  père  le  jeimf  Christophe  se 
tonsacra  à  l'étude  du  droit,  <'t  il  fré- 
penta  en  1595-1597  les  c  ours  de  Je.m 
Hochmaun,  Henri  Bocer,  Jean  Harp- 
precht,  etc.  L'étudiant  répondit  nvpp  ar- 
detvau  zèle  de  ses  maîtres,  devint  doc- 
tnr  en  1598  ;  mais  l'étude  aride  des  lois 
coovnut  aussi  peu  à  son  esprit  cwieox 
il  ifide  de  eeieue  qa'à  ion  ocMir  len- 
«UeeleniiMNiiiMte. 

s<M^  mtfWigPHOBdiiniiHdiitiBiffiflleiieB 
tIv  Inge*  len  eow  un  «KflMDt  plBi 
tant.  BeeoMw  étudia  Thébreu  et  le  grec 
ifin  de  pouvoir  lire  les  saintes  Écritures 
dans  Toriginal  ;  il  y  joignit  Tétude  des 
Pères  de  TÉglise  et  s'occupa  beaucoup 
d'histoire  et  de  mathématiques.  Désolé 
de  l'immoralité  et  des  désordref?  qu'il 
voyait  régner  partout ,  i!  résolut  de  se 
retirer  du  monde  et  de  ne  vivre  que  pour 
la  science.  11  ne  se  sentait  lieureux  qu'au 
Qiiiieu  de  ses  travaui;;  il  npprennit  u  la 
Ms  et  parlait,  outre  plusieurs  langues 
«itntales,  le  latin ,  le  grec,  Tespaguol, 

(t)  r^fb  srt  «usie 


ritaiien  et  le  français.  OnUInaM  Sehic- 
kaid  dit  de  M  :  Ài/Map  ImMon*  A«» 

intfieM  QWnTWmaB^pÊK  MNilipfIfllf  Ml* 

guarumiMmmimMoctûpêriMâtimum. 

On  comprend  qu'avec  cet  amour  de  la 
science  et  de  la  retraite  loraldui^  à 

trente-deux  ans,  n'occupait  encore  au- 
cune des  charges  et  des  dignités  dont 
étaient  revêtus  ses  compnfmons  d'étude. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Valentin 
licuffer,  eu  1610,  qu  il  devint  profes- 
seur en  droit  à  Tubingue.  I!  continuait 
à  emplover  a  des  etudej»  de  théologie, 
d'histoire  et  de  mathématiques,  le  temps 
que  btf  hdraait  Renseignement  ;  son  oorar 
inelinaît  de  plus  en  ph»  ven  la  vie  inlé- 
xleic^;  il  ee  eentail  dn  godt  pour  lee 
pratiquée  dn  coke  eathoKqiie»  godt  fne 
Spittler  nomme  nettement  me  erreur 
et  une  maladie,  dont  le  meUMonai^  dit- 
il,  aurait  pu  être  ramené  par  qoelqne 
ami  fidèle  et  éclairé.  D'autres  savants 
protef^îants  de  rptte  époque  étaient  at- 
teints de  la  même  maladie.  Un  ouvTagc 
de  Jean  Arnd  l  sur  le  vrai  Christia- 
nibme,  qui  parut  à  cette  époque  et  que 
Besoldus  eut  occasion  de  lire,  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  ses  dispositions;  il  se 
mit  à  étudier  aussi  Tauler,  Kempis, 
Ruysbroeck ,  et  d'autres  mystiques.  En 
163»  fl  édita  rMrallo»  <fe  la  9i9  jMH- 
ere  dê  Jému^hrUt,  par  TMer,  et  ee  lia 
avec  le  prieur  des  CaiméHleede  Rotten- 
bovg  mr  le  liethar.  le  hfuil  de  M  eoB- 
venion  au  CatholirinM  se  répandit  de 
tous  côtés.  En  1636  Keppler  hii  écrivit 
de  Linz  qu'on  prétendait  qu'il  était  de- 
venu catholique,  et  qu'on  se  demandait 
s'il  continuerait  à  professer  le  droit  public. 
Une  enquête  à  ce  sujet  fut  ouverte,  à 
la  requête  des  théologiens  Osrander  et 
Théodore  Thummius.  Il  conserva  néan- 
moins ses  charges  et  ses  dignités,  soit 
(jue  tes  protestants  eussent  intérêt  à  le 
garder  le  plus  longtemps  possible  sans 
l'obliger  à  s'esipliquer,  soit,  ce  qui  est 

(1)  Fw§.  en  Mllsta. 
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vraisemblable,  que  sa  eo^J^ict!on  Wt  en-  \ 
core  incuriâiue  et  ue  lui  cloauJkl  pas  le 
oouiage  d^exprimeroufeitemeiitfles  t»- 
dHMt  m  GmkolkiaHM.  On  s»  tran» 
quilUn.  BceolduBanait  toijoun  «a  tem- 
pto  ilpntifuait  b  GèneproMmle.  Ses 
kttres  à  Keppler,  datées  de  cette  épo- 
ifÊÊf  déMilMil  Im  Bicwtitttdfli  di  toa 

SiîYtTKÎe  approfondie  desPèrfs  deTÉ- 
glise,  qu'il  continuait,  dissipa  ses  doutes, 
ïe  prudeut  persoimage,  qui  avait  alors 
cinquante  ans,  n'en  reculait  pas  moiiis  < 
derant  une  démarche  et  une  profession  I 
publiques  dont  il  redoutait  les  suites,  i 
quoique  sa  coDéoieiice  lui  en  fit  un  de 
foir.  Il  était  évidoni  que  la  témoignage 
qu'U  landiait  à  la  Térilé  Im  enlèvenit 
iBMnédialeaBaiit  aa  abaita»  aa  patria  al 
aaa  amia.  An  tampa  où  cetta  lutte  inté- 
rieure entra  aaoonscience  et  ses  intérêts 
agitait  son  coeur  (1629),  il  assista,  à 
Scheer,  à  une  féte  catholique  en  l'hon- 
neur des  SS.  Wunibald  et  WUibald.  La 
dé?otion  recueillie  des  assistants,  la 
pompe  solennelle  du  culte  lui  lirent  une 
profonde  impression.  II  promit,  pendant 
la  messe^  à  1  Agneau  sans  tache  immolé 
sur  l'autel,  que  si,  dans  Tannée,  il  avait 
un  héritier,  après  ringt-nauf  années 
d^nmarii^  atérila»  il  aatosaorait  la 
Catholirisnie.  D  ont»  en  aflét»  una 
lllla,  at  llMONinK  pèie  atjmn,  mais 
an  aeent»  la  pioiaBtanliaaia,  la  t^êitùt 
1630,  à  Heilbronn,  devant  le  pro- 
vincial des  Franciscains,  Wolf^mg 
HÔgner.  Tandis  que  le  nouveau  con- 
verti, craignant  toujours  de  professer 
hautement  sa  foi ,  pensait  à  se  retirer  à 
Rottenbourg ,  après  la  perte  probable 
de  sa  chaire,  des  troubles  sérieux  écla- 
tèrent dans  la  province;  les  Suédois 
prirent  Rottenbourg,  et  Besoldus  garda 
la  aOenoa»  anmimiaMt  à  aoseigner  ladioit 

apièa,  lonqna  Ica  Impéiian,  apiia  la 

bataille  de  Nordlingue,  amcot  pria  pos- 
session dn  Wurtambam»  qiia  BaaoMua 


quitta  sa  place  et  déclara  ouvertement 
qu'il  était  catholique  (itiâôj.  11  devint, 
sooB  le  gouvernement  aaatro-wurtem- 
bergeois,  oonaeiller  IntinMda  Wuiieiii» 
berg,  at  administra  t«mt  le  pay8,àcelitrat 
avec  qoalqttaa  oooaailla»  auiiqttsa  an- 
voyésde  Vienne.  En  1637  iliadarint  pro- 
fesseur à  Ingolstadt ,  où  il  enseigna  les 
Pandectes.  Il  dut  à  son  immense  érudi- 
tion et  à  la  considération  dont  il  jouis- 
sait les  offres  avantageuses  que  lui  firent 
les  Étals,  les  villes  et  les  cours  d'Alle- 
magne. 11  était  encore  indécis  s'il  accep- 
terait une  proposition  du  Pape ,  qui  le 
uoiimiait  professeur  à  Bologne,  avec 
4,000  scudi  d'appointements  et  Texspec- 
talifa  de  la  prévôté  de  Stuttgart,  Ion» 
qn*uno  awrt  fwématuiée  Feniefay  In 
16  aapiembia  I6l8,à  râgade  aonanm 
et  un  ans.  Qnalqoaa  mois  après  aa 
mort  m  femme  ambfaasa  la  Gaiho* 
licisme.  —  BesoUna  a  fidt  aonnattva 
les  motifs  de  sa  conversion  dans  un 
écrit  (1)  que  le  W  Tohie  Wagner,  plus 
tnrd  chancelier  de  Tubiugue,  réfuta  dans 
uu  libelle  de  plus  de  sept  cents  pages. 
Le  superintendant  y  nomme  Besoldua 
un  roseau  mobile;  il  l'accuse  d^avoîr 
cherché  partout,  mteirogé  chacun, 
consulté  les  scolastiques,  les  fanatiques, 
ks  mystiques  ;  da  n*avolr  aimé  que  le 
nouveau  at  la  singuKar»  at  éa  ne  a*étre 
l»w  phia  inqnélé  au  fi»d  de  la  vérité  dn 
CalfaeUfisnis  que  de  odie  èn  pretesteo- 
tisme.  a  Besoldus,  dit  Wagner,a  cru  voir 
dans  la  bataille  de  Nordlingue  la  fin  dn 
protestantisme  ;  il  a  eu  peur  de  la  puis- 
sance du  Pape.  Homme  sans  conviction, 
d'une  religion  coniplaisaute,  lièvre  crain- 
tif,  renard  rusé,  abandonné  de  la  prflce 
de  Dieu,  incapable  de  lutter  contre  lui- 
même,  il  a  changé  d  liabit  avec  la  mode; 
il  est  devenu  catholique ,  non  par  cou- 
viction  tliéologique ,  mais  par  des  mo- 
tft  paUlîqnaa  al  tem^Kla;  an  «ban* 

(1)  Moii/ichfélÊÊmftUmtditefmméChntL 
BmlêM,  tfe.,lBaiMaai,fai9elfaaa. 
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fleant  de  teligioii  il  nVait  en  m  que 
des  avantages  terreitEfli(i).  » 

Td  est  I^aveuglcment  de  Tesprit  de 
parti  ;  il  ùût  oublier  à  Fauteur  de  cette 
réfutation  que  Bfsoldiis  professa  le  Ca- 
tholicisme quatre  ans  avant  la  bataille 
de  ^^ordliogue,  et  qu'il  avait  nc-quis  de- 
puis près  de  vingt  ans  la  convicUou  qu'il 
manifesta  publiquement  alors.  Sans 
doute  Besoldus*,  après  sa  conversion, 
devint  conseiller  intime  ;  mais  ce  qui 
prouve  combien  peu  il  mettait  en  balance 
les  biens  temporels  qu'il  pouvait  espérer 
00  perdre  «vee  saconvictioa  et  sa  cons- 
deM ,  et  qa*a  n'aginaît  que  soi»  Fim- 
potaioii  de  la  vérité  veoonntie,  ee  fîitpré- 
ôsémcmt  sa  conduite  eomme  eonaeiller 
initaie.  Les  biens  appartenant  aux  cou- 
rents ,  en  Wurtemberg ,  absorbaient,  à 
cette  époque,  le  quart,  sinon  le  tiers  du 
pays.  Besoldus  démontra  qifi!  fallait  en- 
lever ce  tiers  au  Wurtemberg  et  légale- 
ment le  replacer  sous  la  dépendance 
immédiate  de  Tempire,  quoiqu  il  bût  que 
par  là  non-seulement  il  déplairait  à  la 
dv nantie  de  ^Vurtemberp ,  mais  à  la 
maiÀûu  d'Aulriclie,  qui  devait  succéder, 
par  rextinetion  de  la  ligne  masculine, 
k  la  dynastie  de  Wurtemberg,  et  qu'ainsi 
de  part  et  dTautre  il  renonçait  à  la  fe- 
voir  et  aux  avantages  qu*U  pouvait  espé- 
rer. Ce  fut,  en  effet,  le  motif  pour  leifuel 
BesoMm  fôa  envoyé  comme  professeur  à 
lilgotetadt,  avec  le  tîtie  de  conseiller 
âectoraJ  de  Bavière ,  ce  qui  n'était  cer- 
tes ni  unavantnj2;p  ni  une  haute  distinc- 
tion pour  un  vieillard  qui  avait  rendu 
tant  de  services  à  la  science  et  à  l'Etat. 
Mais,  ajoute  Wagner,  Besoldus  n'avait 
pas  de  conviction  véritable;  et  nous 
voyons  de  fort  boime  heure  Besoldus 
déclarer  publiquement  ce  qui  lui  déplai- 
sait dans  le  Catholicisme,  comme,  après 
SI  conversion,  il  critiqua,  tout  aussi 
ouvertement,  le  protestantisme,  ce  qui 

(1)  Cmmr*  émngélique  ou  Rotation  des 
Mot^ê  ë*  Beiolduê,  p.  206,  Wat^,  TubiuM  » 


n'est  pas  le  Ut  d*Hi  homme  sans  enn* 

vicUoBu  En  outre ,  toute  la  vie  eem* 
me  tous  les  écrits  da  Besoldue  piuu- 
vent  la  délicatesse  de  sa  conseianea»  k 

piété  de  son  coeur.  Avant  comme  après 
son  abjuration ,  il  se  montra  exempt 
de  toute  vanitt',  sincèrement  pieux, 
vivant  eu  Dieu,  menant  une  conduite 
irréprochable  (1).  Valentin  Andreœ,  qui 
s'était  lie  avec  lui  à  Tubingue,  dit  de 
lui  :  f^ir  supia  omnes  mortales  de 
me  prseciare  meritus.  Et  cet  houime 
n'aurait  pas  eu  de  vraie  conviction  re- 
ligieuse, mêmeau  moment  de aa  eanve» 
sion!  Quelque  ttomkfSQx  qu'aisntUM* 
Joanété^paiml  lesgnndsflommepanni 
le  peuple,  les  s^ieli  qai  suivait,  par 
complaisance,  par  intérêt,  par  ambition 
par  indifférence,  l'impulsion  du  prince , 
et  qui  changrat  avec  loi  de  culte  et  de 
symbole,  on  ne  petit  accuser  Besoldus 
d'avoir  agi  de  cette  sorte.  Sans  doute 
il  lutta  longtemps,  il  hésita  tant  que  sa 
conviction  ne  fut  pas  complète,  absolue, 
et  cette  conviction  se  forma  lentement; 
mais  eutln  son  âbjuratiou  lut  le  i'ruiL  de 
longues  études  et  des  besoins  de  son 
âme  pieose  et  croyante;  converti ,  il  se 
condnirit  seUrn  les  in^pulsimtt  de  sa 
consdence.  Lm  vévolntinns  politiques  de 
l'époque  n'eurent  rien  de  commun  avae 
sa  démarche  ;  elles  lurent  peur  lui  l*oo» 
casion  de  faire,  dans  un  moment  donné» 
ce  qu'il  était  depuis  longtemps  désireux 
d'accomplir,  et  le  moment  de  son  abju- 
ration est  le  seul  fait  qui  ait  pu  fournir 
un  texte  d'aeeusâtion  contre  lui.  En- 
lin  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  réa- 
lisation du  vn  Li  (]u'il  avait  formé  dut 
avoir  une  grande  influence  sur  son  cœur, 
depuis  tant  d  a  mu  es  imbu  de  la  foi 
catholique.  Aussi  la  plupart  des  protes- 
tants de  son  temps,  conmie  des  temps 
modernes,  ont  une  opinion  plus  juste  et 
plus  digne  de  Besoldus.  La  baine  seule, 

(I)  Araold,  «cal.  ée»  Hérés,,  part.  II,  t  XVJI, 
€.9,11,  p.  «3». 
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diseut-ils,  peut  nippoeer  des  motift  bas 
fli  fils  à  la  conduite  d'un  pareil  person- 
nage (0-  Spittler  donne  un  motif  qui  est 
digne  de  remarque.  "  Besoldus  fut  dé- 
tourné du  protesta Qtisrae  par  la  déplo- 
rable vie  de  certains  protestants  qui  l'cû- 
toni nient.  Pendant  plus  de  dix  ans  il 
.Tiiiiissn  (  ODtre  eux  uu  fouds  d'amertume 
ex  d  aigreur  qui  se  fit  sentir  tel  tom 
ee  qu*il  éeriTit  akws;  et  c*flit  «  qui 
eipKque  aa  chute  et  tout  ee  qu'il  fit  de» 
p«is  eontie  le  pioteetaiitisme«  Beseldni, 
iiritéyigiten  conadence  et  ae  trompa 

de  bonne  foi.  » 

LMmmense  éruditioa  de  Besoldus 
fait  nécessairement  supposer  qri'il  a  dû 
beaiieoiip  écrire.  Kous  ue  citerons  que 
quelques-uns  des  quatre-vingt-dix  écrits 
théo!o«ji(pies ,  politiques,  historiques  et 
juridiques  dus  à  sa  plume,  et  dont  Té- 
numération  se  trouve  dans  Ingler  (3). 
I^ous  avons  déjà  mentionné  aae  éditioii 
d*un  ouvrage  de  Tauler^WMiaindlque- 
fOBa  e&eoie  :  1.  panni  aea  eBimea  théo- 
logfqiiea»  une  édition^  aoi^iée  par  loi, 
de  ffienm,  Savametrolm  de  SimpU- 
cUatê  Htm  Christ i  libH  ^«  et  aon 
Héraclite  ou  Miroir  des  vanités  mon- 
daines (1627)  ;  II.  parmi  ses  œuvres  po- 
litiques: Sifjvnp^is  politicœ  doctrime 
(1623) ;  Opm politicum{\ 64 1 );  lll.  par- 
mi ses  œuvres  historiques  :  S>jno}nis 
rerum  ab  orbe  condito  ye&tarum 
(1626)  ;  Hifitoria  Orientis  ;  Prodrotnus 
vitulkiarum  ecelesiasUeorum  fVut' 
UÊHb,  (1686);  Dommenia  reâMosL 
moiUÊ&ieriorum  prmcipuomm  Ai  éur 
eafn  H^wHemb.  Htormth^  Firgimm 
êacranm  Mmnmenta  I»  prineipum 
H^w^emk,  ergattulo  lUemrio  injuste 
4ktenta  (1636),  qui  renfeme  deadocu- 
■lants  fort  importants. 

Fûfj.  Moser,  Arch.  pair,  de  l'Alle- 
magne, t.  VllI,  a»  6,  p.  430-472  ;  Fis- 

tu,  p.  m 

(2)  î  -F.  Inglcr,  DocumetiU  pour  êervir  à  la 
biographie  d«*  Juriic.,  part.  1,  n"  VII,  p.  89. 
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cfajini  Memorix  Theol.  U'uriemb. 
Suppf.  p.  173  sq.  ;  Tseiin,  Lexique  hist,^ 
1. 1,  p.  477,  et  Suppl.,  t.  ï,  p.  460. 

Stem  MER. 
BKSOR  p1Ù3  ;  LXX,  Bs^rJp),  nom 
d'un  torrent  connu  par  une  expédition 
de  David  contre  les  Amalécites  (1). 
L'addition  de  ^aelKll  flitri  Sn3)  a  fait 
admettre  à  quelques-uns  qu'il  est  ques- 
tion ici  d  une  vallée ,  et  non  d*un  ruis- 
seau; mais  le  texte  I  Rois,  30,  10,  est 
contraire  à  cette  hypothèse.  Dans  le 
cas  où  il  serait  réellement  question  d*une 
vallée,  ceue  désignation  indiqaefait  tou- 
jours le  ruteaean  d'une  vallée,  et  le  xû- 
|Aa|po(des  liXX  parle  en  ee  aeaa.  D'a- 
près d'Anvaie  ce  ruisseau  prend  aa 
source  près  de  Debir,  dans  les  monta- 
gnes de  Test,  et  se  jette  au  sud  de  Gaza 
dans  la  Méditerranée.  C'est  probable- 
ment le  modenie  Wady  Scheriah. 

SCHEIKER. 

BESSARioir,  cardinal,  né  en  1395  à 
Trebizoude,  de  basse  extraction,  quoiqtie 
quelques-uns  le  fassent  parent  des  Coui- 
nène.  Il  se  nommait  d'abord  Jean,  ou, 
suivant  Topbiion  commune,  Basile»  et 
vint  en  1410  à  Gonstanttnople,  oiî  fl  eut 
pour  maître  Ouyaoeodès.  L*enseigDe* 
ment  de  la  littérature  grecque  était  en- 
core assez  florissant  à  oette  ^oque 
à  Constantinople  pour  que  beaucoup 
d'Occidentaax  v  allassent  achever  leur 
éducntion  littéraire.  En  1423  (20  jnn- 
vier),  Jean  ou  Basile  entra  dnns  1  ordre 
des  Basiliens  (2)  et  prit  d  un  saint  moine 
égyptien  le  nom  de  Bessarion.  Des  la 
même  année  nous  le  trouvous  dans  le 
Péloponèse,  suivant  Técole  de  Gémisthus 
Plétho,  et  étudiant  avec  tant  d'ardeur 
la  philosophie  et  les  mathématiques 
qu'il  en  tomba  malade.  Cependant  les 
Grecs  étaient  déplus  en  plus  menae^ 
par  les  Tufcs,  et  Jean  VII  Paléologue 

(1)  i  Aaù,  SO,  0, 10,  21. 

(S)  r«y.  est  «ittcta. 
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demandait  avec  instance  le  Meours  de 
i'Ooddent  ;  aussi  tenait-il  beaucoup  à  la 
réconciliation  de  son  Églîse  nvec  l'Église 
latine.  Parmi  les  savants  grecs  qu'il 
emmena  avec  lui,  en  1438,  au  concile  de 
Ferrare  (l),  se  trouvait  Bessarion,  qui 
était  rapidement  panenu  des  plus  bas 
degrés  de  la  hiérarchie  à  la  dignité  d'ar- 
cfaeiéqiie  de  Nieée  (1487).  Le  8  octobre 
14M  te  eoneRe  tînt  sa  pieiiiièie  sesBion 
ntamelle,  et  Beaearîon  ftit  au  nombre 
d» nGiees  qui,  afee  antsnt  de  Latins, 
deiaient  discuter,  éclaircir  et  définir  la 
question  relative  à  la  dernière  addiiion 
du  FUioque  faite  au  Symbole.  Bessarion 
prononça  le  premier  discours  dans  cette 
assemblée,  de  Unione  ineunda  (2).  Le 
principal  adversaire  des  Latins,  parmi 
ks  Grecs,  était  Marc  Eugénicus,  arche- 
ifique  d*Éphèse,  et  dans  le  commence- 
ment Bessariun  le  secondait  (3) ,  toute- 
Ml  toujours  avec  douceur,  et,  dans  un 
t^pm  de  eondHatlon,  11  détint  fhiÉte* 
iNBt  pfais  fevotable  à  Itmion  que  ne 
voulait  riMlnwttre  l'opiniâtre  Tivaeité  de 
Mvc.  Aprèa  la  eeiiîènie  eeision  le  eon- 
de  aiait  été  transféré  à  Floieiioe,  et 
t'omme,  mal^  les  évidentes  démons- 
tration? des  Latins  sur  la  procession  du 
iîûînt-Esprit  et  Triddilion  du  Filioqne , 
nn  contiiiunit  à  ne  pouvoir  s'entendre, 
i<5  Grecs,  après  la  vingt-cinqnièino  ses- 
sion, tinrent  des  conférences  séparées, 
«lans  lesquelles,  abstraction  faite  de  toute 
diMiEsiou,  on  devaii  uniquement  déli- 
iitenir  h  question  d'union.  Bessarion 
«Ils «nmt  George  Seholarios  travail* 
'^wt  très-activement  dans  ces  eonfé* 
iMs  à  eette  unibn  si  désirée.  Bessarion 
tt  d^alwcd  de  Marc  Eugénicus, 
prononça  en  bveur  de  Talliance  plusieurs 
dr^'onrs,  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  le  discours  dogmatique,  divisé 
eu  4kx  chapitres,  qui  se  trouve  dans  Uar- 

(*1  Toy.  cet  art.  et  Ftorrvcr. 

12)  Hardoulc,  IX.  27-80.  Coof.  706-Kîu. 

(i)CMLSai.4,  8,0. 


douin  (1  )  en  grec,  avec  une  traduction  la- 
tine de  B^sarion  lui-même.  Il  démon- 
trait dans  ce  discours ,  d'nprès  les  Pères 
prccs  Pt  latins,  la  vérité  du  dogme  de  la 
procession  du  Saint-Esprit,  tel  que  l'en- 
seignent les  Latins,  et  sollicitait  vivement 
ses  compatriotes  de  ne  pas  laisser  passer 
roccasiou  que  leur  oUrait  la  Providence 
de  s'unir  à  TÉglise  d'Ooeident.  Sa  parole 
et  ion  exemple  entent  de  IHnflneneesur 
em.  D^à  le  patriarehe  de  Conatanti* 
noples^Àit  déelaté,  en  mourant  ^  Jnin 
1489),  en  fafeur  de  rÉgjHse  catholique 
romaine,  et  le  6  juillet  14S9  Tunion 
fut  conclue.  Tous  les  Grecs ,  Marc  ex*  . 
ccpté,  avaient  stpnip  ractc  d'union,  qui 
fut  \u  à  haute  voix,  après  la  grand'niesse 
célébrée  par  le  Pape,  devant  les  Pères 
du  concile ,  en  latin  et  en  grec.  Bessa- 
rion quitta  Florence  avec  les  autres 
Pères  d'Orient,  et  se  rendit  en  Grèce, 
ou  dn  moins  à  Candie  ;  mais  il  revint 
bientôt  en  Itsiie  et  reçut,  le  18  déesmbre 
14^9,  dn  Pape  Eugène  IV,  encore  à 
Florenee,  en  même  temps  qu*lridore, 
arefaevéqne  de  Kkw,  le  ebapean  de  ear* 
dinai  prÉIre,  HhUo  duodeetm  Âpostolo» 
rum  ;  on  le  nonuna  haUtnettement 
crîrdinal  de  Nicéc,  comme  on  appela 
Isidore  le  cardinal  ruthénien.  Depuis 
lors  Bessarion  continua  à  résider  en 
Italie,  et  consacra  toute  son  activité  soit 
aux  alfaires  ecclésiastiques  que  lui  con- 
lièrent  successivement  plusieurs  Papes , 
soit  aux  affiûresde  sa  malheureuse  pa- 
trie, soît  enfin  à  rancienne  littérature 
^eeqne.  H  apprit  d'àbord  le  latin,  fit  de 
sa  maison  le  renden-vous  des  savants 
les  plaa  distingnés  de  Grèee  et  dllalie, 
et  nut  tant  de  sagesse  et  de  pmdenoa 
dans  le  patronage  qu'il  exerça  snr  œs 
honunes  qu'il  sut  se  les  attacher  tous 
sans  exciter  leur  mutuelle  jalousie.  ïl 
prouva  combien  il  prenait  de  part  à  la 
restauration  des  études  classiques  par 
d'exceUeates  traduottons  launes  des 
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auteurs  grecs ,  par  sa  savante  défense 
de  Platon  contre  raristotélicien  George 
de  Tréhizonde  {Contra  cnfumniato- 
rvm  Platonis  lib.  ninis  surtout 

ea  fondai [it  une  grande  bibliothèque  de 
roanusints  firecs  qu*il  fit  rassembler, 
avec  beaucoup  de  peines  et  à  grands 
frais,  en  Grèce,  en  Oecident,  dans  la 
basse  Italie  et  la  Sicile. 

A  la  fin  de  sa  fie  il  fit  pféMDt  de  cette 
MWMièqae  à  li  fille  da  Y  eniie  ,cpil  IV 
vait  traité  areo  de  grandi  booDeun  en 
M  ^uiilé  de  Isert  el  ratiit  lUMuné  pa- 
triée*  Ce  tuésor  Ubliognphifne  devnt 
étR,  d^ipièB  aei  iiieBtions,  déposé  à 
Slint-Marc,  ouvert  au  public ,  et  Marc- 
Antoine  Sabelliois  devait  en  être  le  pre- 
niiPF  bibliothécaire.  î.n  srirvetllance  des 
couvent.s  de  l'ordre  de  Saiut-Rnsiie  lui  j 
ayant  été  conférée  en  1446,  il  protitn  de  ! 
cette  circonstance  surtout  pour  protéger 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
grecques  eu  Italie  \  il  fit  copier  beaucoup 
de  livres,  stimula  Tardeur  des  moines 
daM  leiméludeBtOoiitiiiiia  à  réunir  des 
BMBMflritif  à  fondef  de  flMinlea  éooleB* 
Cert  liui  ^  s'éleva  et  pvo^pén» 
sens  ses  asHpIeeSi  la  fisHeuse  école  da 
ceavent  dn  Ssiil-Sanfeiir,  loodée  près 
de  MessÎMy  vers  1456.  Bessarion  ne 
fi^  pas  moins  actif  dans  ses  efforts 
pour  maintenir  Tunion;  il  édaircitpar 
des  traités  spéciaux  divers  points  con- 
troversés entre  les  Grecs  et  les  Latins. 
On  compte  parmi  ces  traités  :  Liber 
de  SS.  F.urfiaristia  et  quiJms  rerbis 
Chris ti  ronficiatur;  —  Epfsfo/a  ad 
Alexium  Uiscarin ,  pktlanthropi- 
num^  antidotus  dUta^  de  successu 
êynodi  Flormiinm  et  de  processione 
SjtMêut  Smea^  éerte  en  original  grec 
ellilm  par  Beaisrion  (1)  ;  —  ileqMMia 
ad  puùuor  argumenta  Maœêmi  fihh 
midU  i€  pneÊÊÊÊmne  Spêrtêiu  SanoH 
mêotù  Patn; EpkMm  taikoUca 

(i)Bado«lB,lx»iMS-iin.  j 


tantinopoOtanx  subsunt.  Bessarion ,  à 
la  demande  dt!  patriarche  de  Constanti- 
nople,  acheva  rnpolopie  commencée  par 
Geiinndius  :  .-/po/ogia  pro  LntinU  de 
proressionf"  SpiritiLS  Soncti^  xîve  ré- 
futa tio  capUum  Mard  EphesiL  Le 
traité  de  S.  Joannif  evangelistsp  ObitUy 
sur  S.  Jean,  31,  22,  23,  appartient  a  bcs 
ouvrages  théologiques. 

Malheureuseoient  les  efforts  de  Bes- 
sarion et  d'antres  savants  grecs  ue  pu- 
leni  cnpéelier  l'amen  des  demi  ËcHs» 
de  se  dissoudre  de  nouvesn. 

Bessarion  s'employa  aussi  activement , 
soit  en  prenant  Tinitiative ,  soit  ^  aui- 
vant  celle  des  Papes,  au  salut  de  sa  pa- 
trie l  orsqu'il  apprit  la  chute  de  Cous- 
tanlmople  (29  mai  1453),  il  encouragea 
le  dope  de  Venise,  François  Foscaris,  à 
une  expédition  contre  les  Turcs.  Il  fit 
une  vive  impresbiou  sur  l'assemblée  de 
Mantoue,  convoquée  pnr  le  Pjpe  pour 
encourager  les  princes  d'Occident  à 
une  croisade  omtre  les  Tores.  Bessarion 
équipa  à  ses  propres  fiFsbone  trirème  et 
sejoignitàlaflolte  dn  Bspe  à  Anoéne. 
Enfin,  en  l46Sy  ses  flhaleaieaseo  paroles 
snr  la  plaea  de  Saint-Maie  de  Venise 
réussirent  à  pousser  la  répnblifueeoDile 
Tennsmi  du  Christianisme»  et  en  1470 le 
vieux  caidinai  adressa  encore  on  appel 
à  tous  les  princes  d'Italie  en  faveor  des 
malheureux  Grecs.  Les  Papes  qui  sœ* 
cédèrent  à  Eugène  IV  lui  confièrent  dî- 
verses  ambassades  importantes  :  Caiixte 
III  l'envoya,  en  1456,  à  Alphonse, 
roi  de  ISaples  ;  en  1459  Thabile  car- 
dinal alla  en  Allemagne  et  à  Vienne, 
tant  pour  apaiser  des  diiïérends  surve- 
nus entre  les  princes  que  pour  décider 
une  eipédition  osntte  les  Turcs  (  sous 
Sixte  IV  (1473) nous  le  traofonsâPa* 
ris«  ^  U  dsfiait  léeonetliar  Loois  XI 
avec  le  due  de  Bouigopie.  Meolas  V 
(Papedepalsl447)^  ardent  proteeleur  des 
sciences,  avait  nommé  Bessarion  1^ 
à  B0I09M,  «t  le  cardinal  administra  sa 
légation  avec  autant  de  si^iesBi  que  dr 
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boBimrde  1451  à  145$.  H  apaisa  les 
déaartrauses  difidoi»  to  fianlHes  Cane- 
lolo  et  Beothroglio,  donna»  en  1451,  une 
ordonnanoe  somptaaire  sur  les  féte- 
owntB,  et  institua  un  gymnase  et  une 
uhtnité  dans  la  ville.  Il  se  montra  fa- 
vorable aux  Dominicains  et  am  Fran- 
dscainsy  qui  réclamèrent  son  patronage, 
n  avait  successivement  obtenu  révê- 
ché  de  Sabine,  en  1449  celui  de  Maz* 
zara,  du  roi  de  Naples,  et  plus  tard,  de 
ISifolas  V,  celui  de Tusculum  I  r:iscati);  | 
eu  1 456  le  roi  Alphonse  le  nomma  ar- 
chiiuaudrite  de  Messine,  protecteur 
de  Tordre  de  Saint-Basile,  et  lui  donna 
trois  abbayes  en  âcile.  Après  la  mort 
dn  cardinal  xothânen  (146S)  il  reçut 
dn  Pape  Pie  II  le  titre  de  patriarche  de 
Gonsiantinople  et  d'érlqâe  d*Eubée; 
enRn  0  Ait  deux  fois  sur  le  point  d'être 
élu  Pape.  Lorsque  Nicolas  V  mourut 
(145S),  les  moqueries  dn  cardinal  d'Avi- 
gnon empêchèrent  seules  ses  collègues 
d'élire  un  Grec,  et,  après  la  mort  de 
Pr^îî!  II  fl471),  In  ^:îrn?îsi^re  conduite  dô 
M)D  concbvistc,  Antoine  Perolto,  empê- 
cha de  nouveau  sa  nomination.  Son 
di  i  Fiu  r  voyage  en  France  et  l'indigne 
conduite  de  Louis  XI  accablèrent  telle- 
meot  de  cliagriu  le  vieux  prince  de  i  É- 
gUse  qu'il  tomba  malade  à  son  retour,  à 
Tàiiny  et  mownt  à  Bavenna  le  19  no- 
viBbn  1471.  Il  frt  enseveli  à  Berne 
dvs  l'église  des  Donao-Apdtm.  Bessa- 
lion  fat  ans  eentredil  le  pins  remar* 
fHèlê  de  tons  les  €bnes  fnl  se  féAi^ 
vaut  de  Conslantmople  en  Occident. 
IqbMsI,  dom,  pradeot  et  poli ,  il  était 
dnroué  par  conviction  à  Tunion  des 
Églises  d'Orient  et  d'Occident ,  malgré 
les  calomnies  des  Grecs  et  des  protes- 
tants, qui  attribuèrent  son  zèle  à  son 
?mbitTon.  Ses  écrits,  non  imprimé  jus- 
qu'à ce  jour,  attendent  un  éditeur. 

Cf.  entre  autres  :  Epp.  et  Comm.  Ja- 
tobi  Picco/omini^  tard.  PapiensiSy 
Mediolani,  lô06,  et  AloysU  handini 
de  Vita  et  Rébus  gettis  BessarUmis^ 


eardiMHi  NUmUf  eommentar.f  Bo- 
rnai ,  1777* 

Hausu. 

BBB8BL  (GomnoY  SI)  est  comm 
dans  le  monde  savant  par  sa  Ghroniqiie 

de  Gôttweih,  Chronicon  Cottrîrcnte* 
le  5  septembre  1672  à  Buchetm, 
près  de  TMayence,  où  son  père  était  ca« 
pitainedela  milice,  il  entra,  eu  1692, 
dans  le  célèbre  couvent  des  Bénédictins 
de  Gôttweih,  en  Autriche,  reçut  le  bon- 
net  de  docteur  à  ^  ienne ,  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  le  cou- 
vent de  Seligenstadt  de  Mayence,  fut 
uomiiié  par  Télecteur  de  cette  ville,  Lo- 
tfaaùre-François  de  Schônbom ,  son  nX» 
fîcial,  et  trèSHMorent  employé  par  loi  en 
qualité  d^anbassadear. 

En  1714  rempereur  Ghailes  ¥1  le 
nomma  abbé  de  Gôttweih  et  nwnoni 
d'antres  digiités.  Il  prit  une  part  w> 
tive  au  retour  dn  due  Antoine  de 
Wolfenbuttel  à  l'Égliae  catholique,  et 
ce  fut  en  sa  présence  que  ce  prince  ab- 
jura secrètement  le  10  janvier  1710(1). 
C'est  aussi  par  Be^^sel  que  doivent  avoir 
v\é  composes  les  Quinquaginia  /?o- 
)naii()-catholicam  fdem  omnibus  aliis 
prœferendi  motiva,  attribués  ordinai- 
rement au  duc  Antoine  Ulrich  et  ré- 
oenunent  publiés  par  le  P.  Angustia 
ThetaerCI).  SonsBessel,  leeonmida 
Gdtlwelh  dcffait  im  iojer  de  asIsMa  et 
un  dépôt  de  trésoia  MnMiBS.  Lnh 
mène  rédigsa  nue  dtfooiqiie  du  cou* 
venidHnieimininse  étesdne;  maison 
n*a  imprimé  en  deux  roapiillques  vola* 
mes  in-foliOf  de  tant  le  manoserit  qai  est 
achevé  et  conservé,  que  la  première 
partie:  Chrrmicon  Gotivire-n^p ,  t.  I, 
sive  Prodromuif  17SS.  Cet  ouvrage 

(t)  Foy.  Fart.  AineiRBtTLBicn,  oO  Ton  at- 
tribue h  tort  à  rofOclal  de  BroimridL  et  qui 
apparUeot  à  celui  de  Mayeooe. 

(3)  Thdiier,  Biai.  4e  U  Conventom  éei/tt' 
wUilei  régnantes  de  Brunswick  t  etc. ,  p.  M.  — 
Soldai),  Trente  ans  de  Prosélilisme  en  Saxe  et 
dans  le  Brunswick^  Leipzig,  IMS,  p.  Vd,  257- 
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rst  du  plus  haut  prix  pour  In  ^togra- 
ptiie  vi  la  topographie  de  1  AUemagne 
liu  moyen  .Ige  ;  il  s*y  trouve  une  multi- 
tude d  auciens  diplômes.  Eu  outre  Bcs- 
sèleditâ,  en  1733,  une  lettre  jusqu'alors 
iDooimiie  de  S.  Augustin  à  Optât  d» 
Milèvty  sur  le  eoit  dei  eoiiuits  morts 
sons  baptême.  Bessel  mourut  le  M  jan^ 
vier  1749,  âgé  de  soixante-seize  ans. 

UÉFÉLÉ. 

UBTVABAEA  ÇMkiJia^,  MSa^  d*a- 

près  lliébvei»  TTff'Si  ^^i^t  lieudepas- 
saga,  maiaoïi  dapsssaga;  Eusèbe»  Btm- 

Copa)  est,  selon  S.  Jean,  1,  38^  le  lieu 
où  Jean  baptisa,  aux  rives  orientales  du 
Jourdain  (l)  ;  Beihabmm  nom  Jorda- 
nemubi  Joannes  in  prrnffentîam  ba» 
ffhnhat  (2).  On  tixe  iki  position  non 
loin  des  ruines  du  couvent  de  1\  usi  el  Je- 
liud,  ou  encore  au  sud  de  1  enil  ouclmre 
du  Wady  Seir.  En  place  de  Bt  Uiabara, 
qui  se  trouve  chez  presque  tous  les  Pères 
del'ÉgUse,  certains  manuscrits,  etce  sont 
les  pltH  ttideas,  portant  finals.  Ori- 
gène,  qui  ne  voilait  pas  reooDBaltre 
qn'oolre  Béthanie  puis  de  Jéraaalem 
il  y  avait  wi  autre  Béthanie  près  du 
Joardain  (3) ,  mit  Bëthabara  comme  le 
Demdela  localité  dont  il  avait  entendu 
dire  que  c'était  celle  où  S.  Jean  avait 
baptisé,  et  Béthabara  devint  ainsi  le 
nom  généralempnt  ndopté.  Onfitt  deux 
h\  pothèses  pour  expliquer  cette  double 
let^n.  Quelques-uns  (4j  croient  que 
le  lieu  où  S.  Jean  baptisa  avait  deux 
noms  analogues ,  savoir:  Béti>ai>arn  et 
Béthanie,  dont  le  premier  indiquait 
un  lieu  de  passage,  le  deuxième  un  en- 
droit guéable,  un  lieu  de  bateau 

et  que  le  dernier  nom  n'était  plus 
en  usage  dit  temps  d*Origène.  D'autres 
pensent  que  Béthabara  est  identique 
avec  le  Beth-bém  du  livre  des  Juges,?, 
34,  qu'au  temps  de  Jésus-Christ  oe  lieu 

il)  Coof.  JeaUf  10,  Au. 

(S)  Onooin  Boicbk  «t  Hieroo. 

(3)  0pp.,  VI,  2ft. 

J^)  Voatka,  Spteiteg»  evang.,  M» 


s'appelait  Béthanie,  et  que  du  temps 
d'Origène  le  vrai  nom  etaii  revenu  en 
usage.  Quand  même  on  ne  ferait  pas 
valoir  contre  cette  hypothèse  de  l  ideu- 
tité  de  Béthabara  et  de  Beth-béra  que 
l'aphérèse  de  la  lettre  jr  n*eat  pn  habl* 
tuelle,  les  eireonstanoes  dans  lesquelles 
le  livre  des  Juges,  7,  S4,  noomie  Beth- 
béra,  et  S.  Jean,  1,  S8,  Béthaban,  par* 
lent  contre  elle.  Le  Beth-béra  des  Ju* 
gSB,  7,  34,  doit,  à  cause  des  circonstan- 
ces mêmes  du  récit ,  avoir  été  au  nord 
et  pas  trop  près  du  Jourdain,  tandis  qiie 
le  lieu  où  S.  '7enn  bnptisa  devait  être 
au  sud,  au  dcl  i  et  toiU  près  du  Jour- 
dain. 11  pourrait  se  faire  que  le  nom 
authentique  du  lieu  où  S.  Jean  baptisa 
eût  été  Béthanie,  désignant  la  position 
d  un  lieu  de  ee  nuiii  uu  delà  du  Jour- 
dain ,  et  que  Béthabara  fOt  simplement 
la  dénomination  du  passage,  du  gué  du 
Jourdain,  qu*Origène  préfiêra  oonune 
plus  eonnu  et  qui  se  trouvait  déjà  dans 
les  mamucrits. 

SCHEINEB. 

BÉTHANIE,  hrbx-nx^  d^aprèsSimonis, 
Onom.  «T^ynu,  Heu  d'abaissement, 
d'après  sa  position  \  d'après  Roland, 
^A*?t  iMU  des  dattes  Çttim.  ta^nitt  OM 
datte  non  mûre),  bourg  au  revers  orien- 
tal du  mont  des  Oliv^,  dans  la  profon- 
deur d'une  vallée  fonnée  par  des  roches 
abruptes,  dans  la  direction  est-sud-est, 
à  peine  à  quinze  stades  (1) ,  c'est-n-dire  à 
une  petite  lieue  de  Jérusalem.  Ce  bourg 
fut  consacré  parb  présence  et  les  mira- 
cles du  Sauveur,  qui  aimait  à  y  visiter 
ses  aiiiis  et  oii  il  rappela  Lazare  du 
toiid)eau  (2).  Il  n'est  pas  (  tonnant  que 
ce  lieu  ail  toujours  été  cher  au  souvenir 
des  Chrétiens. 

Dès  le  quatrième  siècle  fl  y  avait  une 
Église  (probablement  bâtie  par  Ste  Hé- 
lène) sur  le  tombeau  de  S.  Lasare,  et 
au  septième  aiède  il  sa  trsmit  à  e6té 

(1)  7MII,tl,lS. 

(S)  Malth.,  21,  n;  2â,  0.  .V«fBb  U,  1, 11,11. 


Digitized  by  Googl( 


4» 


4e  rEgliae  UMimatU).  En  tmUM^ 
épMM  deFoulfueStioi  de  Jéran- 
kBvCfaôiiit  Bédumis  pour  y  IdiidBr  ud 
flooiMilde  idîgpeiint  jhfiès  la  vèglede 
&  Bmtt  (S).  Rodolplie  de  fiuchem  (3) 
Ait  menlte,  au  quatorzième  siècle,  de 
tfois  églises  dans  Bétbanie.  La  situation 
indiquée  plus  haut  est  encore  ronstat>^e 
de  nos  jours  par  le  village  d  el-Azarijeli 
(d'el-Azar,  \i\  forme  arnbe  du  nom  de 
I^7-«ire\  Quoique  ce  uom  de  BeLhauie 
bua  tout  à  fîiiî  inconnu  aux  indigènes, 
on  ne  peut  cepeadant  douter  de  l'iden- 
tiie  des  lieux,  dont  sont  cautioiib  buili- 
tantes  la  di&tance  de  Jérusalem,  la  po- 
lition  anr  lanMlB  de  léikho  et  la  eer- 
titiideàB  la  taditieii»  L'el-Azarijehde 
Bos  joui  eit  un  grand  TiUage  dans  le* 
9m1  on  leeonali  teaneoup  de  tiaoei 
taî^Hiléeet  oùFoii  monlie  dili^^ 
ndraits  qui  doivent  rappeler  las  pawagsn 
des  Évangiles,  Matth. ,  36,  6;  Marc, 
14,  3;  Jean,  il,  20,  28-30,  31-38.  Cf. 
lobinaon,  II,  300-312;  Géramb,  II,  7. 

Un  autre  Béthanie  près  du  Jourdain. 
Fofffz  Bfthababa.  Schbineb. 

B£THBE8h£N  (Baid^aoï  j  est  désigné 
au  I**  livre  des  Macb.,9,  63,  64 ,  comme 
un  Heu  du  d^rt  qui  fut  fortidc  pnr 
JùDaihas  et  Simon  et  déreiidu  par 
eux.  Il  est  vraisemblable  que  c*çst  le 
éi&en  de  Inda,  entt»  la  nw  Moite  et 
lia  monlagiMa  de  Jiida,  où  Jonathan  ae 
itliM  «I  doDl  il  0t  un  poate  de  dé- 
ftaee* 

^éi^y,  ville  oâèbre  par  aon  antiquité  et 
mbistoiie.  An  tempe  où  lea  patriavefaea 
paraouiaient  le  paya  de  Canaan  Béthel 
edstaH  d^;  lee  habitants  de  Canaan  la 
nommaient  Lob  (vht  amandiei).  Abra- 
ham établit  son  camp  et aea  troupeaux  à 
rest  de  Béthel  (par  prolepee  pour 

(I)  Hkê.  akm,  ITfèmN.  Onam.  Jdûmma^ 

Mi  I  24. 

(3)  GoUL  à»  1>r,  XV,  aS.  Jaoq.  de  YiU., 
c.  5S. 

met Ok  nÉ0L.  cato.  — 1«  ni» 


Lan)  (1);  Jacob ,  lovenant  de  Méao* 
polamie,  atriva  à  l4isa  sumomnié 
Béthelt  apièa  afoîr  été,  en  y  allanti 
jugé  digne  d'une  vision  divine  (S).  Le 
rédt  de  la  Genèie  nous  apprend  eom» 
ment  le  nom  fut  changé  (4)  par  Ja- 
cob, qui,  ayant  eu  ces  merveilleuses 
^apparitions ,  en  allant  et  en  revenant, 
près  de  lAiza  ,  nomma  ce  lieu  Bé- 
tbel,  en  disant  :  «  Ce  lieu  est  saiut, 
c'est  ici  la  maison  de  Dieu  (Sk 

f  t  en  perpétua  le  souvenir  par  la  pierre 
qu'il  érigea  comme  uu  niouumcnt  éter- 
uei.  Ce  Dom  de  fietiiel  remplaça  peu  à  peu 
et  de  proche  en  proche  celui  de  Luza 
(au  temps  de  Josué  ce  dernier  nom  était 
encore  en  usage)  (5),  et  c'est  amsi  qu  il 
£aut  éclaircir  le  passage,  d'ailleurs  si  dif- 
fldle,  de  Josué,  16, 3.  Au  temps  de  Josué 
Béthel  (Luza)  était  «ne  ville  royale  ca- 
nanéenne (6);  elle  Ait  atacOiuée  à  la 
tribu  de  BeiyammCT).  Lea  ÉpfaraimiteB 
la  lui  enlevèientpar  ruM  eteoniinnèwnt 
à  l'occuper,  ce  qui  explique  comment 
Béthel,  attribué  à  Benjamin,  put  néan- 
moins, lors  du  partage  du  royaume  sous 
Jéroboam,  appartenir  au  royaume  d'É- 
phraïm.  11  n'est  pas  aussi  clair,  d'après 
les  textes  du  hvre  des  Juges,  20,  26,  27, 
que  le  tabernacle  ait  été  pendant  quel- 
que temps  à  Bethel,  que  par  celui  du  I"' 
livre  des  Rois,  10,  3,  qui  est  corro- 
boré par  la  comparaison  de  ce  texte  avec 
celui  de  la  Genèse,  35,  8.  Samuel  allait 
toua<  les  ans  à  Béthel  pour  y  rendre  b 
Juitioe  (8).  Sous  Jéroboam,  après  le 
achiame,  Béthel,  piobablementv  à  cause 
de  te  aainteté  mène  dé  ses  souvenirs, 
devint  le  aiége  principal  du  culte  des 
idoles  (9),  etc^eat  pouiquoi  lesFirophètes 

(1)  Genèu,  12,8. 

(2)  Ibid.y  S5,  S. 
(S)  Jbid.»  28, 10. 

(ft)  /6i(f.,  28, 16  ;  S5,  0. 
(5)  Josué,  18,  IS. 

(8)  Ihid.,  1?,  10 

(7)  ibid.^  18,  aa. 

(8)  I  Roit,  7,  IC. 
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n*en  parlent  qu'nvpc  mépris,  et,  par  tin 
jeu  de  mots,  conioiident  Béthel  avec  Bé- 
thaveu  (maison  des  idoles)  (I).  Josias  dc- 
truisit  le  haut  lieu  et  renversa  les  idoles 
de  Béthel  (3).  Après  le  retour  de  la  cap- 
tifhé  Beijaiiiiii  reprit  potteiaioa  de  ft 
propriété  et  demeura  en  Béifael  (S).  Lee 
Qnieiisfortillèfeiit  cette  v01e(4);  èlie  ftit 
eonquiee  psr  Vespaeieii  (S)  et  déeiittt  de 
plus  en  plue.  Eusèbe  détermine  sa  posi- 
tion à  12  mines  au  nord  de  Jérusalem, 
dans  la  direction  de  Sicbem.  Cétait  une 
ville  de  la  montagne  (fi).  Robinson  (7) 
croît  avoir  trouvé  TancieD  B^tl^el  dans 
les  ruines  sitii<^es  près  du  village  de  Bci- 
tin,  vers  lextrémiie  nu  ridioïKdr  d'une 
colline  longue  et  basse  qui  se  perd  entre 
deux  wadys.  I.e  nom  et  la  situation  par- 
lent ca  faveur  do  celle  hypothèse,  la 
terminaison  arabe  in  tenant  ordinaire- 
ment  la  place  de  l'hébreu  «f. 

ScBiDm* 

Wt0Mhm0m^  EMèbe,M(tl^d'apiès 
rhébraa  tnpn.  T\^f  maiBon  de  paix, 
Ueu  de  salut,  et  non  de  ktuk  n^3t  l'^u 
de  TelMon»  oomme  le  pensent  Bo- 
cfand,  BdaDd,  MichaeUs  et  d'aii« 
ira)  (8).  PiMÎne  câèbie  par  aea  guéri- 
•onamemilletnea  an  temps  de  Jéns^si- 
mée  à  la  porte  dnîteapeau  (9),  à  Test  de 
Jénialem,  entourée  de  dnq  halles  (10). 
En  recherchant  la  situation  de  cette 
pîsciue,  on  est  d'abord  ^iàé  parce  qui 
est  dit  de  sa  position  rapprochée  de  la 
porte  du  Troupeau,  qui,  d'ai)rès  Nph('*- 
mic ,  était  une  porte  orientale»  et  pour- 

(2)  IV  Rois,  23,  15,  19 

(4)  Bminut  2,  2S.  AcAeiN.»  7,  M. 
(%)  I  Mmeh.,  9,  ». 

(5)  Jotèpl . ,  n,  ll.  Jud.y  \,  11,2;  III,  5.  5. 

(•)  Jo$ué,  iG,  1  I  Hoh.  13,  i  Cour.  Gmice, 
i»|  1.  Jugtt,  1,  22.  i  Hou^  10,  8. 
(7)  lit  Mi. 

rs)  CoQf.  Pfeirrer,  M.  M».,  asf. 

(9)  Nthem  ,,  5,  1. 

(10)  Jcan^  5,  2-ft. 


rai  bien  être  la  porte  nrtuelle  de  Saint- 
Étienne.  Cette  situation  vers  la  porte  du 
Troupeau  mène  d'im  endroit  ou  il  y  a 
de  Teau  au  nord  de  la  mosquée  actuelle 
de  Sakhrah,  occupant  la  place  de  fîm- 
den  temple,  que  la  tiaditlûii  déalfoe 
comine  Tantiqne  BélliealB  et  les  In* 
digènes  mment  Biifcet  lavà  (piniiie 
d*Isia9).  I/etténiité  otientale  de  eclle 
piscine  touche  les  mm  delà  iFflle,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  une  me  étroite 
qui  mène  de  la  porte  8eiiit*>Sticmie  à 
la  mosquée. 

Robinson  fî)  ne  prend  prîs  ccttr  pîs- 
cine  pour  Bétliesda;  il  la  considère 
coumie  le  fossé  qui  défendait  la  forte- 
resse Antonia  et  le  temple  au  nord, 
tandis  qu'il  pense  qu'il  faut  cherdi^r 
Beihesdâ  à  la  source  de  la  Vierge.  D'après 
son  calcul  cette  pischie  a  une  longueur 
de  160  pieds  anglais,  une  largeords  ilO» 
une  pretadeur  de  76  ;  miisisiifDBd  en 
àsee. 

Cf.,  ootieles  andensfojageoniltaBii- 
drell,  Rort»  et  d'anlieSt  SehnbeK,  II» 
516;  Gémnb^  II,  71. 

SCHEINER. 
BBTHMBOH,  BSTCHOROlf  (JUn  î\^2 

lieu  creux,  passage  étroit ,  défilé ,  Bxt«Mp«; 
Josèphe,  BatdcApûjBotOûpa,  6tO(i>pov).Cenoin 

comprenait  une  double  ville  In  fron- 
tière entre  Ëphraïm  et  Benjamin  (2), 
bâtie  par  Sara,  fille  d'Éphraïm  (3),  for- 
tifiée par  Salomon  (4),  pins  tird  par 
Bacclude  (5),  et  qui  était  divisée  en  ville 
haute  (^'hs)  (6),  située  au  sud  sur  une 
colline  escarpée  et  difficile  à  gravir  (7), 
et  en  ville  basse  qinnn)  (8),  au  nord, 
près  d*utt  mm  de  la  vallée  séparée 

(i)  II,  186. 

p)  Josué,  16,  3,  r>;  )8,  IS. 
(S;  I  Paraitp.,  "i,  '■i''*. 

(h)  m  M, s,  17; nPoral^.,  S»  ». 

;5)  I  V.jc/».,  9,  50. 

(6)  Jotuéy  16,  5. 

(7)  Ihid.,  10, 10,  11. 1  Mach^t  S.  15  ».  Conf. 
Saohedr.,  fo1.SS,a. 

Jn^itf,  If},  s  ;  \%,  13. 

i»;  Joscphe,  BeU,  JutL^  U,  10,  S. 
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BETBLÉHEM  g, 
Ï-Sliîî!  T^î         quewrt-i*!  Sauveur  (l),  que  glorifie  le  Pro 

«o^né  sans  autre  addi.ion    ,ivro  ,Mes  SSSTÎSStafcSs^^^^^^^^^ 

fiHibourg?  (8),  était  attribué  aux  I/-  TI''*™'*  ^P^'«^«  ('■^^:^^)  (^î), 

ec  quTEusebe  n'entend  que  de  ia  V  ÏSt?       .  «'appela  ausi»i  plus  tard 

JBe  basse.  11  place  cette  ville  entre  ?®""*nem  Epbrata  (4).  et  comme,  lors 

maSn  et  Benjamin,  entre  Jemsalem  flSf^Ç?"  W»  «oui  Josuë,  elle  fut 

«t  lfli«opolis,  ou  Emaus,  à  12  mines  tribu  de  Juda  (5),  elle  fut 

de  Jérottlem  (4),  distance  ^"^»»<>"«^Be«Wfliemde  Juda,p<wirl« 

wctaqndkÉVweordccelledeioortades  JV/'^*'^^"^^^^2abuIoii(6;. 

domiée  par  Joaèpbe  (6),  On  noomiaft  ?  ?  ^''^^P^^         souvenir  du  livre 

rûBportance  de  ta  portion  miltoire  de  Bethléhem  paraît 

cette  double  ville  par  plusieun  bataflles  ^^"^    premjpre  fois,  dans  rhistoire  du 

sérieuses  qui  s'y  livrèrent  (6).  (Teit  là  ^"  ''''^^     ^"^'^  est 

aussi  que  les  Juifs  battirent  le  Romain  ^"        l'origine  de  la  f nmille  de  David 

Cestius(7).  Au  temps  de  S.Jérôme  les  ii^'                     î'"'      ''^^^  des 

deux  ailles  n'étaient  plus  que  deux  vil-  (7).  elle  est  exaltée  comme  le  lieu 

lages.  l>es  voyageurs  modernes  (8)  pré-  '^^^^'^.^û^  '^'  f  ^  où  Samuel  le  sacra 

tendent  reconnaître  la  position  des  deux  propliite  Miehée  (8), 

Beilihorou  dans  les  deux  villages  Beit-  ^"  ^^^''^a  Sauveur  du 
nr-€l-Foka  et  Beit-ur-el-Tachta,  situés  r"?5?î*     quoiqu'à  peine  mentionné! 

i  quatre  ou  cinq  lieues  nord-ouest  î'^                     ^y'®'^  »  ^  c^use 

^  Jérwafem,  sur  une  double  éminence  T  «Ppawnto  inslignifiaDce ,  elle 

Bte que  Tautre,  ou  i  on  v  oit  l'ff  f'^       Tf^table  rang  et  sa 

  nautenguification  historique  dans  le  dé> 

veloppement  du  plan  proridentiei  en 


de 


INne  plue  haute  que 
MOV»  de  solides  mura  de  terre  et 
pmdespieRei* 

ScBEninu 

on^;  Septante,  biiM|4;  Joièphe»  M- 
^((M  OU  BnixiitM).  Ce  nom  désigne  deux 
viOes  dont  Tune  seulement  Joua  un  rdle 
important  dans  Thistoire  du  règne  de 
Dieu,  à  savoir  Bethléhem,  la  ville  de 
Dtvid  (icoXv  àmtii)  (9),  lien  de  naissance 


11)  Josuc,  10, 10, 11. 

Mm*.,  K  te,  H.  Conf.  U  Paralip., 

[Z)  JoBHé,  21,  22. 

l»)  Conf.  Bier.«£/>M/.  raii/(r,8. 

(5)  BtU,  Jnâ^  II,  12. S,  el  Ant,  XX,  ft,  ft. 

(«)  .;o5 r/f,  10,  11.  l  AfacA.,  7,  89  «3. 

n)  lo«èpbe,  BelL  Jud.^  U,  I9.8. 

(8)  RoMnsoD,  111.  238. 

(t)  te,  S,  S. 


devennnt  le  lieu  de  naissance  du  Sau- 
veur du  monde  (9).  Eusèbe  et  S.  Jérôme 
déterminent  sa  position,  au  sud  de  Jéru- 
salem,  à  une  distatu  e  de  6  milles  ro« 
mains,  d*accord  vw  cri;!  .ivec  les  voya- 
geurs et  topographes  modernes,  qui  pla- 
cent le  Bethléhem  encore  existant  à  une 
distance  d'à  peu  près  deux  lieues  de 
Jérusalem.  L'identité  du  Bcit-Lachm 

(1)  Ibid.,  2,  11. 
(2J  Miché0t  »,  1. 

(8)  (Sente,  85, 16, 19;  48,7. 

(4)  Mùkét,  5,  «. 

(5)  JosHé,  15, 50.  Ju0e9,  17, 7-S.  1  Sm$,  17,I2, 
Matth.,  2,  i-i. 

(6}  Jomi,  i9,i% 

n]  I  noh,  18,  i3. 

(8)  Michée,  b,  1. 

(0)  LuCt  2, 1-IO.  Jean,  10, 11. 


Digitized  by  Google 


actuel  (maison  de  !■  chair,  maiioD 
du  paio)  avec  Panden  Bethlébem  étant 
suffiBanmienl  établie,  la  topogn^^ûe 
de  Bait^Lacbm  peat  servir  à  Torien- 
tatkm  eiacle  de  rancien  BetUchem, 
qui,  d*apièB  cela,  devait  iot  une  ville 
de  la  mentaisne,  située  sur  une  hauteur 
rocheuse,  coupée  5  pic  du  côté  de  10- 
ricnt  (I),  entourée  toutefois  de  ter- 
v?\m  très-fertiles  (2).  d'où  son  nom 
d'Ephraia,  la  fertile,  et  Bethléhem,  ville 
du  pain.  Le  Beit-Lachm  actuel  est  adossé 
en  terrâmes  contre  une  montagne  divi- 
sée en  deux  parties  ,  aj'ant  troîa  mille 
habitants  catholiques,  qui  s'occupent  de 
labour  el  oonfeeliimiieiit  dea  efaapelets, 
descradflx,  ete.  Qndqiie  agréable  que 
soit  la  aitoadou  de  Betiilébem,  BnsB^r 
le  nomme  un  abominable  trou.  A  Test 
de  la  ville,  à  deux  cents  pas  de  distance, 
se  trouve  un  couvent  (ayant  rextérieur 
d'uncastel)  qui  renferme  VKîrlise  bahe 
par  sainte  Hélène  à  l'endroit  même  ou  na- 
quit le  Snuveur.  C'était,  d'après  une  anti- 
que tradition ,  une  grotte  facile  à  con- 
vertir en  écurie.  Ciomme  S.  Luc  met 
sans  hésitation  le  lieu  de  naissance  de 
Jésus-Clirist  hors  delà  ville,  tienne  peut 
ébranler  la  certitude  du  point  fixé  par 
régUse  dont  nous  venons  de  iaire  men- 
tion, d*autant  plus  que  la  chrétienté  ne 
Ta  jamais  perdu  de  vue  depuis  la  nais- 
sance du  Sauveur,  qu'elle  a  toujours 
Ksnouvelé  le  souvenir  de  cette  situation 
unique  (8),  ainsi  que  le  démontre  par 
exemple  le  couvent  bâti  eu  cet  endroit 
dès  le  temps  de  S.  Jérôme. 

L'église  S.  }fariœ  de  Prœsepio  est 
sans  doute  une  îles  plus  anciennes  églises 
de  rOricnt ,  elle  est  bâtie  eu  forme  de 
croix,  et  la  nef  est  séparée  du  chœur,  qui 
est  ti*ès-élevé,  par  un  mur.  lia  nef  ren- 
ferme quarante-huit  coloones  sur  qua- 
tre langées,  qui  supportent  le  comble 


BËïULÉlifill 

sans  toimie;  sous  le  malti»«utel  se 
trouve  Ja  erèche,  à  laquelle  conduit  un 
escalier  en  spirale;  la  grotte  de  la 
crèche  est  longue  de  30  pieds ,  large 
de  !2,  h^iite  de  9.  Une  pierre  ser- 
pentine enchâssée  dans  du  marbre  et 
enchâssant  elle-même  une  <  toile  garnie 
de  pierres  précieuses,  avec  celte  inscrip- 
tion :  HlG  UL  \  ifii.iNE  MaBIA  JESDS 

Chuisujs  natus  est,  indique  le  lieu  de 
la  naissance.  ITne  galerie  eonduil  de  la 
grotte  principale  dans  divenee  auferca 
grottesy  dont  II  pfa»  grande  est  celle 
qu*b0l»ita  S.  Jérôme  et  où  il  compoaa 
ses  ouvrages  sur  TÉcriture  sainte.  D'au- 
tres grottes  renferment  les  sépultures  de 
Ste  Paule  et  de  Stc  Eustachia,  qui  y 
terminèrent  leur  vie.  î.e  couvent  est 
habité  par  des  Franciscains;  de  plus 
il  y  a,  dans  deux  parties  séparées  du 
couvent,  des  Grecs  et  des  Arméniens. 
En  1110  HetUiéhem  fut  érigé  en  évéché. 
Dans  les  environsde  BetUéhem  sont^an 
point  de  voebihlique: 

ï^Ld  tombeau  de  Ra^d^dùiAlï  est 
d^àqueetion  dans  la  Genèse,  3S,  16-90, 
et  que  Jacob  arracha  à  l'oubli  par  unmo- 
nument.  S.  Jérôme  en  parle  (1);  au 
septième  siècle  on  l'orna  d'une  pyra- 
mide. A  peu  près  à  une  demi-lieue  de 
Bethléhen^  vers  le  nord-ouest,  sur  la 
route  de  .Jérusalem,  les  Juifs ,  les  Chré- 
tiens et  les  ]\Iahomélans  vénèrent  un 
petit  bâtiment  carré  à  coupole,  sous  le 
nom  de  Kubbet-Rachel,  comme  la  sé- 
pulture de  Rachel.  Les  paroles  de  la 
Genèse  (2),  jointes  à  de  très-antiques 
tradHkms, semblent  garantir  rauthen- 
ticité  de  oe  lieu  contre  Topinion  de  ceux 
qui  transfèrent  le  tombeau  de  Rachel 
dans  les  environs  de  Rama,  en  s'en  ré£é» 
rant  aux  textes  de  I  Bois,  10, 2  (3). 


(1)  Korle,  00. 

IS)  Volney,  II,  240. 

«j  Gonf.  Sieber,  Tuf p.  9fk  BsluiiMrt, 
111,11. 


i  Ep.  S6  <si  KuêL  BpUêfh.  Paml*, 

(2)  35,  16,  10,  20. 

(5)  tonf.  WiaeTy  Dicl'lfibt.  Bohicn,  Cornai. 
naria  Om^,  p.  H».  Gfow,  Docum.  pour  $ev 
vlr  à  la  giogr.  bihLiM^VM,  UiU  de  Thêiue, 

aao.  18^1  S4, 
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2* La  piscine  de  Salomon ,  appelée  pnr 
les  Arabes  FJ-Burak,  au  sud-ouest  de 
Bethlehern,  à  une  lieue  de  distance,  et  à 
laquelle  on  arrive  par  un  sentier  de 
pierre.  Elle  est  foimée  de  trois  immen- 
ses résemirs  dans  Is  partie  escaipée  de 
la  fanée,  à  rooestnrtas,  bâtis  en  pierre 
de  talOe,  et  qmoffrentilestraewd^Dti- 
qoîté.  llssontplaeésles  uns  sur  les  antres, 
mais  non  en  Kgne  droite  (1).  Pem-étre 
dolt>on  se  rappeler  ici  la  source  scellée 
du  Cantique  des  cantiques  (5).  Robm5?oTi 
pense  avoir  découvert  l'ancien  Etam  (3) 
et  les  jardins  de  Salomon  (4)  dans  Ertas, 
sitnéau  sud-ouest  de  BctliU  heni,  à  une 
demi-lieue  est  des  résen  oirs.  Des  aque- 
ducs partant  nntrefois  de  ces  réservoirs, 
et  dont  on  trouve  encore  des  traces,  por- 
taient l'eau  à  lémsalem.  Four  plus  de 
détail  sur  Bettilébem  et  son  couvent, 
voir  Géramb,  I,  188;  SdHdMrt,  m, 
S3;  Bobinson^  H»  S84. 

ScHsiim. 
aKmtabfiTES.  l«Onn*a  quedes 

renseigaements  très-imparfaits  sur  ees 
moines  d'Angleterre.  D'après  Matthieu 
P5ris  (5)  ils  auraient  obtenu  une  rési- 
dence à  Cambridge  en  1257  ;  ils  avaient 
le  même  habit  que  les  Dominicains; 
seidement  îls  portaient  sur  leur  poitrine 
une  étoile  rouge  lormée  de  cinq  rayons 
partant  d'une  petite  plaque  ronde  de 
couleur  bleue,  en  souvenir  de  l'étoile 
qui  conduisit  les  mages  de  TOifent  à 
BeOlâiem.  On  ne  comultnirépoqDe 
de  leur  fondation,  ni  lldstoire  de  leur 
développement ,  ni  leur  tendance  spé- 
ciale. Tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
se  contentent  de  décrire  lenr  costume  et 
différent  même  daiiscedétnil:  car,  selon 
Schoonebeck(r)  ieurvêtementetaitnoir. 
Adrien  Dammand  nomme  ces  chevaliers 

(1)  Ftf-  Le»  nuivreMf  dtnt  Rohiosoo,  II,  3âô. 

(2)  4,1S.  Ooaf.  Btd*$.t  2,9. 

(»}  I  Paralip.,  a,  3,  82. 

(*)  CoDf.  Jofèpbe,  Aniiq.,  VIU,  7,  S. 

(»)  UiêL  Jnglic  ^  p.  639. 

(•)  JKML  dm  Orémftiiff. 


étoilés  Equités  stellati,  prout  ipsis  H- 
dettir,  vestitum  gerunt  varii  colorin, 
et  crueis  loco  sMam  oêtmUmt; 
eenune  Abnèam  BMin  (1)  net  aous 
leur  image  ces  mol»  :  SiêUtferùrum 
ordo  moMêkonm  euêruim,  llamit, 
d'après  cela,  difficile  de  décider  «  les 
Chevaliers  étoUés  et  les  BethfcfliAnitut 
étaient  en  Angleterre  un  seul  et  même 
ordre,  toutefois  avec  des  costumes  dif- 
f(T(  iits,  ou  deux  société*  distinctes. 
Quoi  qu  îl  en  soit,  il  est  certain  que  leur 
institut  ne  parvint  jamais  a  une  grande 
importance. 

2°  Les  Betkléhémiies  Amérique 
sont  plus  connus.  Leur  fondateur  fut 
Piene  ds  BélHieuKt*  Go  gsntBhoMBtts 
Mquitd^te  fandUo  noble,  enl619,  dans 
le  village  de  Yillafloie  de  Ténériffe»  an 
îles  Canariea.  Il  fitt  élevé*  amc  soin  par 
ds  pieux  pvenis  ;  aussi  «ontra-t-il  de 
bonne  heure  du  goût  pour  Tascétisme. 
En  1650,  poussé  par  un  mouvement  in- 
térieur, i!  fit  un  voyage  à  Gimt<'niala, 
capitale  de  la  province  espagnole  de  ce 
nom;  il  y  prit  la  résolution  de  devenir 
ecclésiastique,  afin  de  pouvoir  annoncer 
l'Évangile  au  Japon.  Dans  ce  but  il  étu- 
dia au  coUége  des  Jésuites  de  celte 
ville  pendant  trois  ans  les  principes  de  la 
langpe  latins;  nais  U  Ht^  nu^sié  son 
lèle,  si  peu  de  progrès  qu*Ù  finit  par  se 
retirer  dans  la  solitude  de  Petapa,  pour  y 
vivre  dans  le  recueillement  et  la  prière. 

Toutefois  il  revint  bientôt  à  Guaténin- 
îa,  et,  ayant  défiuitivcnient  rcnonci'  aux 
études ,  d  après  le  conseil  de  son  confes- 
seur, il  travailla  avec  ardeur  dans  un  ate- 
lier de  tailleur ,  pour  éviter  les  dangers 
de  l'oisiveté ,  et  parvint  à  se  faire  ad- 
mettre comme  sacristain  dans  Téglise 
de  Sainte-Biarie.  En  1855  il  fit  cadesu 
auxpanwei  de  la  petite  somme  de  m 
piastres  qn'H  avait  amassée  et  de  tout  a 
qu'il  pouvait  posséder  d'ailleurs,  entra 
dans  le  tiers-OfAn  de  8.  François, 

(1)  impetûL  et  mmâêU  emattutemm  em- 
ment 
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4»l8fllletMDiiié»  6olgotha,f  apprit 
aux  enlM  te  pMffMB  te  lecture  «t  le 
ealédilBne,  et  disposa  bientôt  pour 

eux  une  école  dans  la  mnison  d'une 
veuve  ofi  il  lopraitet  qui  se  prêta  a  son 
ptciiv  dessein,  pieuse  veuve  étant 
morte,  de  braves  bourgeois  achetè- 
rent sa  maison  et  la  donnèrent  à  Pier- 
re, pour  qu'il  y  fondât  un  hôpital.  Lors- 
qu'il eut  obtenu  toutes  les  autorisations 
ecclésiastiques  et  chte  aécessaires,  les 
doua  aiwiidiWBt  liliiBiwi  poor  le  wnh 
fd  étabUMameiit  qu'on  put  Péliiii,  d 
ajoiilar  à  l*lidplial,  pnMMiunl  liiaUdlé 
aiae  loniea  aea  d^peBdneBBy  eai  oen- 
fwt  et  mie  éeole,  le  toiH  aeus  la  pio« 
tectionde  Notre-Dame  de  Betfaléhem. 
Alors  Pierre  commença  h  recevoir  des 
comparons  dnns  son  institut  naissnnt, 
aurjucl  il  donna  le  nom  de  Congré» 
gation  de  Bethlf  /tem. 

Après  d'autres  bouues  œuvres  insti- 
tuées en  Tue  des  âmes  du  purgatoire, 
Pierre  qui,  par  respect  pour  le  père 
nourricier  du  Sauveur,  se  fitelt  nommer 
Fiene  de  S.  Joseph,  monrat,  univouel* 
lement  idmé  et  regretté»  le  3ft  tfrfl 
leer  (l).  Le  »  mai  de  la  mène  amite 
le  frère  Antoine  de  la  Croix  apporta  à 
Guatémala  l'autorisation  donnée  à  Tins- 
tttm  de  P.  de  Bétencourt  par  Marie- 
Anne  d'Autriche,  reine  d'Kspnp^e .  rîvec 
la  clause  que  le  président  de  l'audience 
royale  protégerait  les  Bethléhémites. 
L'évéque  coubrrna  a  son  tour  le  nouvel 
institut.  Ce  fut  Antoine  de  la  Croix 
qui  succéda  à  P.  de  Bétencourt  dans  la 
direction  de  la  congrégation,  pour  la- 
quelle, conformément  aux  voeux  du  fon- 
dateur, a  lédigea  te  atatata.  BiaiB'lea 
Fianeiaoaina  ne  eenaenUrent  paa  à  ee 
que  ka  membres  du  tiers-ordre  anifii» 
aeni  denoo?ellea  vigies,  et  la  ntita- 

(1)  CodL  Dom  Francisco-z^ntonio  de  Mon- 
latpc,  Fida  iâimnerabile  Hermano  Pedro  de 

s.  Jnxrph  Bctavtyyttr,  fundador  de  ta  Compa- 
ifniu  BmhUktmitku  en  la»  Inde»  occUteniaiet.  | 


tien  de  réffiquafut  augmente  juafrfà 

ce  qw^  d'après  le  eonseil  du  piovinoial 
des  Franciscains,  Antoine  de  la  Croix 
eât  ebangé  anaai  ieeoatOBiade  aea  leli* 

gieux. 

En  1668  on  fonda  aussi  deux  établisse- 
ments de  Sœurs  chargées  de  soi^er  les 
femmes  malades.  La  première  Sœur 
garde-malade,  et  pour  ainsi  dire  la  fon- 
datrice de  ces  maisons,  tut  Marie-Anne 
dd  Galdo,  noble  veuve,  membre  du  liers- 
oidre  te  Fiandaeaina.  Le  costume  te 
Sam  était  delà  mlnaeélolfeetde  In 
mtea  eonlenr  que  cdni  te  Mna. 
Bianiftt  cm  étaUiaaamaola  de  «harité 
aa  wuhîpiièwnl,  aous  la  protection  du 
gouvernement  espagnd,  à  lima  (1669), 
Mexico,  Chacliapoja,  Caramarca  et  Tni- 
xillo,  et  furent  tous  pounus  d'écotoa, 
d'après  les  intentions  du  fondateur. 

Le  Pape  Innot  eut  XI  érigea ,  par  sa 
bulle  du  26  mars  1687,  cette  congréga- 
tion en  un  ordre  soumis  à  la  règle  de 
S.  Augustin,  permit  à  ses  membres  de 
prononcer  des  vœux  solennels  et  de  s'é- 
lira un  général;  en  même  temps  il  leur 
aœorda  toua  lea  piMIégea  de  rotdndn 
S,  Aqgualm,  et,  en  1707,  démenl  XI  Ica 
eonflnna  derechef  en  leor  concédant  de 
nouveaux  privilèges.  Les  motnea  et  lea 
religieuses  de  cet  ordre  ont  le  costume  des 
('npucius  ;  seulement  au  lieu  du  cordon 
ils  ont  une  ceinture  de  rnir  et  ils  por- 
tent au  cou  une  médaille  sur  laquelle  est 
représentée  la  nativile.de  INotre-Seigiieur 
à  Bethléhem.  L'ordre  se  propagea  dans 
la  plupart  des  îles  Canaries  ;  il  a  sonsié^e 
principal  et  son  général  à  Guatemala , 
et  compte  quarante  établiaaementa  outre 
ceux  que  nous  avons  nommée. 

Cf.  Hélyol,  t  m,  p.  415;  P.  Ghailea 
de  Salnt-Aloyae,  StatùHçfliê  eceféa., 
p.  518;  Henrion,  HUUHre  wiAv.  de$ 
CMrefawnteftl»,!.  IL 

Fbhr. 

BBTHPHAGK  (TSr'hxyn  OU  BTiô^afr, 
îjas  e  est-à-dire  maison  des  figues, 
probablement  par  suite  des  nombreux 
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mrnm/L  «bmi»  tei  tm  parages), 
bflug  ffoiète,  i^Mi;  S.  Jéutee,  t^i^- 
/n/a)  M  leren  orientai  du  mont  des 
OUtcs,  près  de  Jérusalem  (2).  D'après 
S.  Mjuc,  11,  1 ,  et  S.  Luc,  19,  29, 
Befhphagé  et  Béthanie  étaient  proches 
Tim  de  Tautre,  car  ils  sont  nommés  en- 
semble;  cependant  il  parait  ressortir 
du  texte  de  S.  Matthieu,  21 ,  1,  que, 
Jésus  venant  de  Jéricho  et  arrivant 
d  abord  à  Betiiphâgé,  cet  endroit  était 
un  peu  plus  à  Test  que  Bétbanie.  De  là 
aiMte  qa  'û  n*y  a  plu»  f mijei  de 
eut»  Maté,  ni  te  liM  iitiié  cntte  1 W 
ttéaM  4n  nwnÊ  4tff  Oltm  et  Itétlmito, 
et  qu'on  dôme  aemawméBeat  pour 
Bethphs#  (D,  ai  le  ite-fiis, 
situé  plus  au  séd  qœ  Béthaoie,  ne  pou- 
Tant  s'accorder  avec  rancienne  situa- 
tion de  Bethphagé.  C'est  tout  à  fait  à 
tort,  (  t  é^vtrés  pyr  des  données  judaï- 
qups,  que  quelques  auteurs  (4)  ont  tran&- 
poM^  Bethpluigé,  de  sou  territoire  au  pied 
du  mont  des  Oiires.  du  côté  occidental, 
jnsqu'aux  murailles  de  Jérusalem  (6). 
Seteato  teuede  S.  Jean,  12,  i,  14, 
k  atoetioii  de  Beihphagé  lenitpliikftt 
CBtie  Béthanie  et  rexuémité  da  mont 
dse  Olirn  t'fl  n'eat  pas  plue  lege 
de  plaoert  atee  Ebmd  (T),  eebourg»  où 
Jésus  euToie,  sans  le  nommer,  tes  deux 
disciples,  dans  la  contrée  située  cntxe 
Béthanîe  et  Jérusalem  (8). 

BETHSABl^E.  Voyez  Vnm. 

BETHSAÏDE  (  Br%ai^â ,  maîson  de 
poissons,  d'après  1  hébreu  n»3)  dé- 
signe, dans  le  ?(ouveau  Testament,  deux 
filles  et  un  désert. 

(1)  R.  M« 

(2j  Matth.^  21,  1.  Alan,  11, 1.  Luc,  19,  29. 

m  Oalo«tan,mBMiiidMM,sio. 

p.  IM. 

(9)  Foy.  Hag.,  Introd.  au  iV.  T.,  1, 18. 
(S)  Goroel.  a  Upid.  ad  MaUh.,  »,  1. 
(7)  Critiq.  ^.-irntif.  de  rNitt,  émtf^  Ml. 
S)  Coot  Wiweier,  p.  m. 


.BfiXHSAlDE  U . 

f  Use  imiwùfi  <i),  mOa^ 
iUée  9)t  M  koid  oeaideutal  du  ke  de 
0<iBéMiroUl,aanleindiCaph»iiiai'iui<4)^ 
à  peu  pfès  vers  le  milieu  de  la  longueur 
occidentale  du  laeflii  aUaal  du  aeid  «i 
sud  (6).  Le  Saovear  y  séjouma  souvent. 
LesApdtres  Pierrf,  André  et  Philippe  y 
naquirent (6)  ;  et  cependant,  ne  recon- 
naissant pas  le  temps  de  son  salut,  Keth- 
saïde  dut  entendre  les  malédictions  du 
Seigneur  (7).  Robinson  n'admet  pas  (8)  * 
les  vestiges  que  Tucoeke  (^)  preteudit 
avoir  trouvés  dans  les  mines  du  viUags 
deBailaida,  aitoéàS  mOleaaDglaiadii 
tae.ven  roeridaul» 

r  Une  ^aitiiéeà  peude  diUMinde 
Textrémité  nord-est  du  lac  de  Généza- 
reth,  dans  la  Gaidouitide,  tétrarchie  de 
Philippe,  et  nommé  Julia,  eu  Thonneur 
de  la  fille  de  l'empereur  Auguste  (10\ 
C'est  cette  ville  de  Betbsaïde  dont  il  est 
chiirenient  question  dans  S.  Luc,  9,  10. 
Lorsque  Jésus,  ;iprès  ki  [iiort  de  S.  Jean- 
Baptiste,  sv  retire  du  territoire  d'Hérode 
Antipas  sur  eelui  de  Philippe,  et  cher- 
che un  abri  plus  sûr  dans  cette  ville  lep- 
procliée  du  désert,  la  foule  l'y  suit^  et 
Jésus  la  nourrit.  Cesi  ee  dont  parlait 
épdement S.  Matthieu,  14,  IS,  22, $4, 
et  S.  Bfaïc,  6, 32, 45.  Il  n*est  pas  aussi  cer- 
tain que  e'est  là  qu'il  faut  placer  la  giié- 
rison  de  Taveugle  de  S.  Marc,  8,  22. 
Quoique  S.  Marc,  8,  27,  paraisse  parler 
dans  ce  sens ,  Robinson  croit  que  la  si-  • 
tuation  de  cette  Bethsaide  orientale  est 
marquée  par  les  monceaux  de  décoiabres 
qui  se  trouvent  à  une  lieue  et  quart  nord- 

(i)  Jean,  1,  I 

(3)  Man,  S,  SS. 
(S)  Jean,  12,  21. 

(4)  Conf.  Kpiph.,  Jdv.H^rm.f1l,liyi. 

(5)  Marc,  6,     i  â,  22. 
(S) /mw,  fl,  ait  11»  91* 

(7'  .V<ifA'i  ,  H,  21-  /'.Mf,t^lS.  'î 
(8)  III,  498,dM,aM). 
(0)  II,  M. 

(Il)  JOièplM,^H%.,  XVTl \  Bell.  Jud., 
U.  9, 1.  etlll,l%  %  Fttii.t  V,l».iil0rM.«4 

Matlh^  10. 
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est  de  rembooehare  éa  loniMi  dus  le 
Isc  de  QéBéiBwtfif  et  ^ue  les  Anbes 
iMMHMit  el-TeH  (1).  Oonf.  BeM, 
p.  M4;  Bicfaiè&e»  H,  4, 173;  BsMwr, 
p.  IM)  MiBeoii,  m,  M,  sur  la  diflé- 
ivnoe  de  ces  deux  villes  occidentale  et 
«vtaitele  dn  lae  de  Génézaretfa ,  diffé- 
rence déjà  marquée  en  partie  par  red- 
dition de  BY.SrrTt^i  Tx;  riXiXata^  ; 

2®  Le  désert  dont  parle  S.  Luc,  9, 
10,  est  situé  au  nord-est  du  iac  de  Gé- 
nézareth,  et  a  reçu  son  nom  de  la  ville 
de  Betheaide.  Voyez  aussi  Bethesda. 

SCHEINEB. 

BETHSAMÈS.  f%éS  BBTHSBMàS. 

BETusAN  qtju;  n»3 ,    n»3;  LXX, 

Bowôoav,  BaiO<jota;  Josèphe,  Br/6aava,  Br^l- 

«âvï)),  ville  royale  cananéenne,  attribuée, 
lors  du  partage  de  la  Terre  promise,  sous 
jMué,  à  ht  demi-tribu  oeeideiitale  de 
Manaiié  (3),  quoique  eltoée  dans  le  ter- 
Htohre  de  la  tribu  dlesadur  (9).  H  ne 
pendt  pM  eeiMidaiit  ^  ceux  de  Ma- 
nassé  Toccupèrent  amt  Darid  (4).  Après 
rein  eUe  leçot  la  nom  de  ScythopoHs , 

BtOaâvTi ,  xaXouuiVD  it^  'EXXirvctv  Sxuâono- 
3^i;  (5).  H  reste  indécis  si  elle  pnt  ce  nom 
par  abréviation  de  Supcoîhpalis,  parce 
que  Succoth  (0)  était  m  tncc,  sur  le 
bord  oriental  du  Jourdain  (7),  ou  parce 
qu*elle  fut  occupée,  vers  !*an  631  avant 
J.-C.  (8),  au  temps  de  Josias,  par  des 
Scytiies  émigrant  en  Égypte,  ce  qui  est 
corroboré  par  les  Septante  (Juges,  1 , 23), 
BctMv  ^  Ion  ibetâm  ««Xif,  et  par  le  livre  II 
desUadi*,  iSy  30.  Elle  était  une  des 
villes  ftontièies  dn  end  de  la  Galilée  (9), 

(i;  RobiD&on,  III,  565» 
(2)  Joêui,  17, 11. 

(S)  thid. 

[i]  jbij..  n,  12.  jMfêât  t«i7.  t  JMt.aitte. 

o»nr.  ni  /fil,  fj,  1?. 

(5j  JoképUe,  AnUq.^  XII,  8,  i.  Coilf.  I  JfdcA., 

{A)  GtniMt^  39,  n.  Conf.  Ps.  60, 8. 

{!)  Baiaod^  p.  992.  Gétéoiat,  TMm.  l,  U. 

(e)  Mitofl..  I»  ne. 

(0)  Mpta^B»».  7.,  m,B,l,  Sliab.,  li.  m 


et  appailMNit  an  enriloiia  de  la  fié» 
capeley  aiUiéa  av  la  rife  ettaaMhi 
dn  Jeofdalny  qnoi^ne  aenle  eHa  ittt  mt 

la  rive  oeoide&tale  de  ee  Bem  (1). 
Gabinlw  Favait  faitiiée  (3).  Au  qoB- 
trième  et  au  einqnièBae  siècle  de  Tère 
cbrétienneelle  était  un  siège  épisoopal, 

et  pins  tard  m^me  elle  devint  un  arche- 
vêché. Ruinée  en  1183  par  Saladin,  elle 
ne  put  plus  reconquérir  son  ancienne 
grandeur.  Dans  la  proximité  du  Beysan 
moderne  (le  p»a  duTalmud  et  des  rab- 
bins), qui  désigne,  autant  par  sa  positioii 
que  par  sou  uom,  1  antique  Betlisan,  et 
qui  est  situé  à  la  sortie  de  la  vallée  de 
Jeaiéel,  fête  le  leuidain,  à  quatre  Ifoiien 
de  TIbériade,  huit  de  NanMtti,  dent  dii 
Jeendain,  aur  la  route  de  Jéwaleni  à 

dans  une  grande  étendue  de  tenuln,  le 
long  des  boida  d*u&  petit  deufa  nemné 

Mojet  Beysan.  Le  village  même  complu 

de  soixante  à  qnrttre-vingts  misérables 
maisons ,  avec  un  petit  peuple  de  bri» 

gands  fanatiques.  Scheineb. 

BETHSEMÈ&iyBETHSCHEMESCH,  BeTH* 

Samès  (Wpur  ,  ville  du  Soleil,  Br^d.  * 
(T(xu.T])(3),  ville  froiitirro  du  terriîoirp 
de  Juda,  au  nord-ouest  de  Dan  (4)  et  du 
pays  des  Philistins  (5),  assignée  aux  Lé- 
vites (6).  il  n'est  pas  certain,  malgré  la 
ressemblance  des  noms,  que  riîir-Semès 
(UQU  VV)  mciitioniie  dans  Jos.,  19,41 , 
conmie  ville  frontière  de  Dan,  et  ap- 
partenant à  cette  tribu,  soit  réellement 
identique  avec  Bethsemès,  à  moins 
qu  ou  n'accepleque  BeLliseaies  de  Juda 
passa  plus  tard  à  la  tribu  de  Dan; 
eomme  Beduenièa  (7)  était  une  ville 
laeeidotale,  ou  pouvait  féeUemaot  lu 
eonfondfe  avee  Hir-Semèa,  ville  fkwi- 

(1)  Jo«èphe,  Bell  Jud.^  m»  0,7.  PIiiie«ft»ta. 
(%)  Josèphe,  A»tiç.t  XIV, 
(8)  Ibid.,\  l  1,  J. 

[d)  Josué,  15,  10. 
(5)  1  Roii,  6,i2. 

(e)  /aMi^ii,ie.iiM.,«»Bei  iBrit^Mi. 
(7)  Jàtnifn^  ta. 
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tiin«M  Mnèà  et  Dan.  Eutèbe  iie  ta 
sitoados  à  10  milles  d'ÉleuthéropoIis , 
dans  la  direction  de  Kicopolis.  D'après  le 
lim  IV  des  Rois;  14, 11,  elle  était  dans 

une  plaine  basse,  et  d'après  I  Rois,  6,  19, 
liJRois,  4,  9,  IV  Rois,  14,  11,  elle  était 
grande  et  tres-peuplée.  Au  temps  de 
Samuel  i'arcbe  d'alliance,  restituée  par 
les  Philistins,  lut  d  abord  reportée  dans 
cette  ville  sacerdotale  (1).  Elle  retooiba 
dans  les  mains  des  Philistins  sous 
Aéhat  (S)*  Ce  fot  dans  te  pmiimté  de 
IkIliMBès  que  Joas ,  roi  dlmëlt  éÊÊk 
MmÊÊkÊf  woà  de  Mt  (•).  Deofiayagw 

fifte*  dam  la  vattéo  do  Yfèàf  tenr, 
dMMks  ruines  à'AmEdmm.  Beaucoup 
do  Mténaux  de  oonMotioii ,  de  foi- 
dements  de  murailles  et  des  lestes  de 

pierre  de  taille  sont  les  indioeod'ine 
fille  autrefois  plus  étendue  (4). 

Outre  cette  ville  de  Bethsaniès  dans 
b  tribu  de  Juda,  il  s'en  trouve  une  du 
nvkne  nom  dans  la  tribu  de  Nephtali  (5), 
que  les  Cananéens  poss<^dèrent  plus  long- 
temps (6),  et  une  outre  dans  In  tribu  d'Is- 
^char  (7).  L'ég3  p!ien  -j^s,  ville  du  So- 
leil (Heiiopoiis),  est  aussi  nommé  Belli* 
laraiès  dans  Jéi^émie,  43, 18. 

ScHBtim. 

mwnnu,  Bnmni,  Brobub  (n^^i 

r.X;  liXX,  BrOccwp,  Boiflaoïip,  I  Macb.,  6, 

7;  Batttdeu^a),  ville  do  teniloire  do  la 
tAu  de  Joda  (8),  snr  la  montagne  da 
même  nom.  D*apvèe  II  Far.,  11,7,  elle 
ftit  fovtiflée  por  Roboam,  et,  du  temps 
des  Uaciiabées,  elle  joua  tm  grand 
riHe  (0)«  comme  viUe  fironUèie,  contre 

fi)  iM^e^f*. 

(2)  Il  Paralip^  28,  \9. 

(S)  Ht  Rois,  ù,9.  IV  Rf'it,  tft,  tl. 

C«)  GoDf.  Bobinftoo,  IH,  m. 

(S)  JM,  le^  is» 

(Sj  Juges,  1,  53. 
(7)  Jotué,  19,  22. 

(l)IJr«dk.a,  »;  f^St;  ie,M;  14,69,  SS. 


lldMiée  eavMe  EMo  Mt  ti«s^ 
fMe  (D.  An  moar  de  In  eapiifilé  ose 
habitants  iramIlliMi  ans  mn  de  J4i 

rusalemCS). 
Au  cinquième  sièele  de  Tèie  eM* 

tienne  elle  figure  comme  un  bourg  in« 
sifjnifiant,  sous  le  nom  de  Bethsoron, 
dont  les  ruines  sont  nommées  aujour- 
d  hui  par  les  indigènes  Luar  ou  IlneL 
Eusèbe  et  S.  Jérôme  la  placent  dans  les 
montagnes  de  Juda  ,  a  20  milles  ro- 
mains de  Jérusalem  ,  dans  la  direction 
dnâiMtt  an  and  (4) ,  près  d'un  puits. 
GesdoMiése  ont  dl6  fitUMes  pir  dss 
voyageurs  modernes  (6),  sw  le  ehsmÉi 
d^SAms,  à  Jémsslem,  oà  il»  mmsio» 
tièmot  mmaooieeetkeanoonp  demi* 
nés,  qui,  sous  le  nom  de  Ed-Dirwaliy 
semblent  désigner  rancieune  Bethsom» 
les  Arabes  nommant  d'ailleurs  encore 
ee  t  endroit  Bordji  Beit  Zur,  Beit  Szur  [Pi). 
Raumer  (7)  défend  e outre  Robin- 
son  f8)  l'ancienne  tradition  selon  la- 
quelle Tufficicr  éthiopien  fut  baptisé  par 
Philippe  près  deBethsura  (9).  Cf.  Schu- 
bert, Foi/ayes,  111,  488. 

ScH  BiHkb» 
BémiTUB   (LXX,  BiTiiXo6«).  Un 

petit  endroit,  sur  une  montagne,  à 
rentrée  de  la  plaine  d*Eadrelon,prè8de 

Dotaîn ,  sur  la  grande  route'  militaire 
qui  conduit  de  Syrie  en  Égypte,  comme 
le  rapportent  les  écrivains  du  moyen 
âge,  outre  les  données  du  livre  de  Ju- 
dith (10)  :  Per  hune  /orf/7/i,  dit  Brocard, 
trcmsit  ifera  Sfjrfa  in  Aif^yptuinjuxta 
montes  Betulis^per  cam^mEsdrelon, 

(1)  Relaod,  659.  I  A/acA.,  4,  29,  61;  ik,  33. 

(2)  I  Mack.^  ft,  61  ;  0,  7, 20  ;  lA,  SS.  II  Mach., 

is,ie. 

(5)  Néhèm.,S,iO. 

(k)  Conf.  II  iVocA.,  If ,  i. 
(5}  Berggren,  III,  125.  Bobinson,  1,306;  III, 
SIS. 

(6)  Woloott.,  Bif)!-  xacr.,  p.  3C 

(7)  Doc.  pour  servir  à  la  Céogr,  ML,  M. 

(8)  Paltitine^  I,  MO  i  II,  TW. 

(9)  Aet,  de*  Jpôtrti,  8, 20. 
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iHde  per  mmpmm  MtÊ§mio 

•6.(1), 

raneiemie  voot»  dM  cara- 
Les  ToyageuTS  modernes  n*oiit 

pas  pTJ  retrouver  encore  In  situation  de 
l'ancieime  Béthuiie.  Coniine  on  a  tiré  de 
rétymologie  du  nom  des  objections  con- 
tre i  exactitude  des  données  géographi- 
ques du  lifre  de  Judith,  dont  on  a  même 
considéré  rhistoire  comme  une  îicliûn, 
BOUS  rappelons  seulement  ici ,  sans 
risn  lyoulir  I  «b  que  Mi  iliow  ail- 
km  wm  oe  sujet ,  qu*!»  ddrait  àb  ce 
MB,  fgèê  é$  Gtn  (S),  «Mten  ttnpie 

mxi90fi  tfsf  iMnifl^y  qb  qui, 
doQl»,  était  auBi  le  nom  local  à 
«Até  du  nom  bîbUqtie  de  Béâinlie.  Ce 
nom  indique  ranciometé,  PAge  antéio- 

Israélite  de  ce  lieu,  et  provenait  sans 
doute  du  culte  rendu  sur  les  hauts  lieux 

aux  âlem  de  Canaan. 

BETHZÉCH.V,  Bézeî/i  (Br.^O).  DûIlS  le 

livre  l"  des  Maeh.,  7,  la,  le  général  de 
Tannée  égyptienne  va  de  Jérusalem  à 
BtUizecha,  qu  il  assiège.  Il  est  évident 
que  ee  ne  peut  être,  comme  quelques-uns 
ieiKcétendent,  Béiétha,  nom  de  la  vUle 
iMo?e  de  Jéranleiii.  D'autres  pensent 
à  Beue,  et  c'était  dégl  l'opiiàm  du 
traducteur  latin,  qui,  en  place  de  Mdi, 
mit  Bethzécha.  Bezec  étslt  une  ville 
forte  entre  Sichem  et  Beâisaii  (4).  L'ar- 
mée s>Tienne  allait  donc  vers  le  nord. 

BEURLix  (Tàcqubs),  chaneelier  de 
l'université  de  Tubingue,  naquit,  en 
1520,  à  Domstetten ,  près  de  Freuden- 
stadt,  dans  la  Foret  Noire  wurtember- 
geoise ,  étudia  à  ïubin^ ,  devint  curé 


(I)  Ttrrm  &  dt9eriptiû,  in  Ctfnmu  novus 
9t9f9f  SIS. 

(a;  Hist.  fccLt  V,  !•> 
CD  Jùuète. 


de  BirMihiyn  m  Iftéê,  iiMi  flt 
pf niwBHHf  éà iMotogb m  im,èXli- 
bingne.  La  fliina  aulie»  le  duc  de  W» 

temberg,  Christophe»  envoya  Beurlina* 
concile  de  Trente,  avec  le  réformateur 

Jean  Brenz,  le  doyen  Heerbrand  de  Her- 
renberg  (plus  tard  profe:^eur  de  théolo- 
gie à  Tubingue) ,  et  deux  députés  de  la 
nobles^  ;  inais  îeur  mission  fut  sans 
résultat.  A  son  retour  il  dut  assister  à 
diverses  réunions  des  protestantii,  en 
Prusse,  en  Saxe,  à  Worms  et  à  Erfurt, 
pour  apaiser,  parsa  fnioee  et  lOBhiH 


liô 


d^Osiander.  En  rfooMpense  4e  aae  aenl* 

ces  il  devint»  «il56l ,  chancelier  de  Tu- 
niversité  et  prévdt  de  la  collégial»  éb 

Ttibingne.  Mais  il  mourut  la  même  an- 
née, le  3S  octobre,  de  la  peste,  à  Paris, 
où  il  s*était  rendu  avec  Jacques  Andréa? 
et  Bidembach,  pour  .issisterau  colloque 
de  Poissy.  Jacques  Andreu'  lui  succéda 
comme  chancelier  (i  ).  Ses  ouvrages  sont  : 
Bnarratio  episUda  emionicœ  Joannis; 
Ubtr  «amm  Mrwm  a  Soio;  OraHo 
d€  wiifêêifiii  JitMnuUkfniis»  CL  BImik 
bBBh»  aM.4eiriMd«nUédelaviaB 
de  TMnffve^  p.  106-1IS«  B6Il,  JWM.  rft 

BEVEEinoE  (Guillaume)  naqiiit,ai 
1 638,  à  Barrow,  dans  le  comté  de  Letcea- 
ter,  se  distinpja  à  l'université  de  Cam- 
bridge par  une  eonnaissanee  approfondie 
des  langues  orientales,  et  écrivit,  à  i'Oge 
de  dix-huit  ans,  un  ouvage  estimé  h  son 
origine  :  de  Linguarum  orientaiium 
prsestantia  et  laii^  cum  grammatiea 
Sf/riaea,  Après  avoir  terminé  ses  études 
et  avoir  reçu  le  grade  de  docteur  en 
théologie  à  Cambridge,  il  entia  dans  le 
clergé,  devint  pasteur,  obtbit  bientôt  de 
plus  hautee  poaitîeM,  lut  aonaaé»  en 
1 684,  prédicateur  de  la  con  dn  roi  Guil- 
laume III,  et,  en  1704,  sous  la  reine 
Anne,  évéqueengUcan  dsSaint-Aaaph.  Il 


(1)  Fo^.  l'art 
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niounit  quatre  ans  après,  le  5  mars  1708 
t  u  1 707,  suivant  Iseiiii),  âgé  de  soixante 
'  t  onze  ans,  avec  la  réputatioii  d'un  des 
hommes  les  plus  pieux,  les  plus  bienfait 
bànià  eL  lt6  pluÂ  savants  de  l'Angleterre. 
U  se  rendit  célèbre  dans  le  monde  sa- 
fMfrtont  ptr  «Mil  Snd^ixttv,  «u  Pou- 
iÊttm  Camtnium  SS»  jiposêohnun  H 
ComeiUomm  ab  Ecdetia  Graea  reee- 
ptomm,  MMm  canmdeamm  55.  PO' 

InMi  ffl  /if o/fliKWI ,  WM  sch(UH$ 

!  mtUpÊorumHiigulitafmeiBii^eiêcri» 
plis  cUiis  hue  spectantîbm,  quorum 
plurimœ  bibiiotAecse  Bodleianœ  alia- 
rumque  manuscr.  codidhus  mmcpri- 
mum  édita  ;  reUqua  cuin  iUdem  ma- 
nuscr. snmiaa  fide  et  diligent i a  col- 
lata.  Totum  opus^  in  dum  tomos  dici- 
mm,  GuîUelmus  Beveriffius,  L'cclesiw 
AnglicaniÉ  pi  e^bijler ,  recensuUj,  Pro- 
iegomenis  mimitU  et  Awnotationibus 
ttuxtt.  OsLonii,  1673,  in-fol.  Cet  ou- 

,  fri^,eoiiniel6  titra  l*iiidique,reiifèiiiie 
Jm  ptat  «BfltaMt  Muices  do  droit  ee> 
nlftrfMtiiinn,  e*«fe-i-din  lit  ptétendits 
CMflM  àm  Apdtm  et  des  fluf  eneifiDe 
eoMilee,  et  les  épttic»  Cttoôiqiieii  (con- 
ecBHBt  la  diieipline  ecclésiastique)  des 
pRniers  Pères  de  TÉglise.  A  cette  épo- 
que précisément  Dallaeus  avait  soutenu 
que  les  cviuoas  des  Apôtres  n'avaient  été 
forgésqu  au  cinquième  siècle  par  un  im- 
posteur. Beveridge  s'eiïore-a  de  proih  er, 
dans  l'appendice  critique  qu'il  ajouta  au 
tnrte  de  ces  canons,  et  que  Cotelier  a 
imprime  a  la  suite  de  son  édition  :  Qpp. 
Patrum  apottolicorum ,  2«  éd.,  t.  I , 
p.  411-441»  et  p.  456-482,  que  Ml  et- 
lûwvkniiiBiiliioiipas,  il  eit  mi,  des 
îApAim  ent-mADMi,  neis  d'bomiiies 
MMifllîanees  in^à  le  ftt  du  deuxiènie 
MiB  MUMMBieDt  du  tramimenècle 
fil  étaient  eamus  dans  let  conciles ,  et 
fulls  furent  probablement  réonis  alors 
psClémentd'Alexandrie  comme  Codex 
eaiumumEedesiSBprîmfffvœ.  Peu  après 
peiorent  en  France  :  Ohservationes  in 
9mi9UUkmt$  GuU,  Mever,  à»  eamms 


SS.  Jpostoiorum,  d'un  anonyme  (de  la 
Roque)  qui  attaquait  de  nouveau  les  opi- 
nions deBeveri(if;e  et  reprenait  celles  de 
Dallaîus.  Cela  décida  Beveridge  à  faire  de 
plus  aiupleji  recherches  sur  la  matière, 
qu'il  publia  dans  son  Codex  camnum 
Seeiùim  prtmUiom  tindicatui  et  Ulu^ 
MiratuêÇuniDà.^  1078).  Cet  euTn0eaété 
niiaii4iiiipriiii4parCotelîerf^.«,,  t.  II, 
a^M^mdiXf  p.  MO».  Bereiid^B  y  a  ex< 
oeUcmmenl  démoiitKé  \m  ^mm»*»*» 
apottoUfues  sont  beaucoup  plus  anciens 
que  ne  le  soutient DaUnui;  maisia  fiin» 
eipale  thèse,  que  ces  canons  proviennent 
des  Pères  apostoliques  et  ont  été  ras- 
semblés par  Clément  d  Alexandrie,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  de  ses  assertions, 
ne  peuvent  résister  a  une  critique  severe, 
comme  l'a  prouvé  très  en  détail  un  pro» 
fesseui-  de  1  ubingue ,  le  D'  Drey,  dans 
son  excellent  ouvrage ,  Nouvelles  Hé- 
eherehuwrkêcimÊtUutUmi  et  les  ca* 
iMNie  dei  Apâtretf  p.  218  et  878. 

En  outra  Beveridge  oonpoM  m  ou- 
vrage  de  chronologie,  autnfole  célè- 
bre et  fOttfent  léimpiimé  :  huHhsHo' 
nmm  chronologicarum  libri  duo^  una 
cum  totidem  arîthmetîces  clironologi' 
cie  libellis,  in-4%  dont  J.-D.  Kœler  a 
imprimé  un  abrégé  à  Nuremberg,  en 
1718.  Grégory  a  édité,  avec  les  manus- 
crits laissés  par  Beveridge,  un  Tàesau' 
rus  theoiogirus  en  quatre  volumes  in-8% 
deux  volumes  iu-fol.  de  Serinons^  et 
quelques  moindres  écrits ,  des  pensées 
religieuses,  etc.,  qui  n'ont  pas  une 
grande  valeur.  Hefél^. 

nàsB  CTsioDOiB  de)  ,  un  dn  piiiH 
cipaux  penonnagee  du  ttliiniimey  na- 
quit de  parants  noUei,  le  S  Juin  1510« 
à  Vézebd,  petite  tille  de  raneieft  dn> 
ché  de  Boôgogne.  Son  onde,  Mem- 
bre du  pearknMnt  de  Paris,  aocueilllt 
dans  aa  maison  Tenfant  en  bas  âgs,  A 
dix  ans  il  fut  confié  aux  soins  d*un  cer- 
tain Wolmar,  né  à  Rottweil ,  ville  libre 
impériale  de  Souabe,  qui  profesaatt  le 
grec  à  Tuniversité  d'Orléans. 
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WolBiar,  Bèiet'adoiinaàrétude  des  bel* 
iK-lettres»  tandii  que  son  maître  déposait 
en  lui  le  germe  des  doctrines  qui  devaient 
plus  tard  porter  de  si  funestes  fruits. 
Lorsqu'en  1535  Wolmar ,  pour  sa 
sûreté,  se  retira  en  Allemagne  et  ac- 
cepta une  chaire  à  T ubingue ,  Bèze  re- 
vint à  Orléans,  d'après  les  ordres  de  sou 
père ,  pour  étudier  le  droit  et  se  desti- 
ner à  la  magistrature.  Quoique  Tetude 
du  droit  ne  lui  plût  guère  et  qu*il  pas- 
sât h  ph»  gmide  partie  de  son  temps  à 
eidlifer  les  bellefttetties,  il  obtint  le 
grade  de  Heeneié.  Deux  bénéfices  assez 
considérables  que  lui  procura  ]*iiiflaence 
de  sa  famiUe  et  l'héritage  qu*îl  fit  à  la 
mort  de  son  frère  lui  permirent  de 
mener  à  Paris  une  vie  fort  dissipée. 
Cependant,  pour  ne  pns  ('trp  maîtrisé, 
dit-il,  par  les  plus  mauvaises  passions, 
il  \('cijtavec  une  femme  de  bas  étage, 
nommée  Claude  Desnoz ,  qu'il  avait  pro- 
mis d'épouser,  mais  secrètemeat,  de 
peur  de  scandaliser  les  siens  et  surtotit 
de  perdre  ses  bénéfices  ecdésiasiiqiies. 
Il  vécut  poklsnt  assez  longtemps  dans 
ce  conunerce  erimindy  ayant  perdu  la 
foi  qu'il  professait  encore  hypocritement 
au  dehors.  Une  maladie  dangereuse  le 
fit  penser  h  la  mort  et  le  détermina  à 
réaliser  le  vœu  qu'il  avait  fait  d'em- 
brasser le  parti  de  la  réfomie,  de  re- 
noncer à  ses  bénéfices  et  de  se  retirer  à 
Genève  (1548).  C'était  pendant  son  sé- 
four  à  Orléans  et  à  Paris  qu  li  avait  com- 
posé ses  poésies  connues  sous  le  nom  de 
Ju9milia,  qui  parurent  en  1648  et 
Jurent  souvent  létanprimées.  L'édition 
Cfiglnalet  dédiée  à  son  andenmaltiie 
Wolmar,  renferme  qaatn  syivêSf  doute 
éléffietf  plusieurs  épitaphtè  et  une 
moitié  du  volume  ^épigrammes.  Cette 
œuvre  d'une  imagination  lubrique,  que 
plus  tnrd  ,  devenu  Calviniste  rigide,  il 
regretta,  et  dont  il  retrancha  les  passa- 
ges les  plus  scandaleux  dans  l'édition 
qu'il  en  fit  en  1597,  donna  a  ses  nom- 


biwK  adiCKsaires,  cailioiiqiiea  et  ppo* 
testsnls,  de  ftéqnemes  ocessiOBidn  re- 
procher au  réformateur  son  ancienne 
incondnite.  En  1549  Bèze  quitta  Ge- 
nève pour  visiter  Wo!mar  à  Tubin- 
giie  et  l'interroger  sur  son  plan  àv  ron- 
duite.  1/3  même  année  le  gouverne- 
ment de  Berne  le  nomma  professeur  de 
grec  à  l'Académie  deLausonne,  qui  était 
alors,  comme  Genève,  l'asile  des  réfu- 
giés étrangers.  Son  activité  ne  s'y  borna 
pasà  des  leçons  de  pIMogie  ;  ilmsi- 
déra  comme  sa  misrion  prindpsln  d*a* 
gir  sur  les  sentiments  religieux  de 
ses  auditeurs  et  d*aider  à  répandre  la 
semence  de  la  nouvelle  doctrine.  Dan<; 
ce  but  il  commenta  l'Épître  de  S.  Paul 
aux  Romains  et  les  deux  Épttres  de 
S.  Pierre,  en  prennnt  pour  base  de  son 
enseignement  les  commentaires  de  Cal- 
vin. Ce  fut  alors  qu'il  composa  le  drame 
intitulé  :  le  Sacrifice  d'Abraham , 
qui  lui  valut  les  suffrages  des  protes- 
tants français;  il  acheva  aussi  la  Tra» 
HucHtM  d€i  PMûwt^f  commencée  par 
Marot.  n  fit  égdement  à  cette  ^oque 
Ip  poône  burlesque  et  satlriqueintllulé: 
Patsavantius,  contre  l'ancien  présidnt 
du  parlement  de  Paris  Plene  Lbset,  qui 
l'avait  attaqué  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
l'ffi'rrsif  psetido-fvangéliqne.  Une 
controverse  plus  sérieuse  fut  celle  qui 
s'entama  entre  Beze  et  Castaho  et  ses 
amis  à  l'occasion  de  la  mort  violente  du 
malheureux  Servet.  Castalio  avait  pu- 
blié, en  14^4,  contre  les  théologiens  de 
Genève,  sous  le  pseudonyme  de  âfor- 
Hnuê BeiiiiUf  un  éeritdédié  èCMstih 
phe,  duc  de  Wumnibeig,  intitulé  :  de 
HrnnHcb^  on  fini  pentq^tmii^  et 
amnino  quomodo  êit  mm  ik  agm- 
<fiim,  doetonm  têromm  tum  rete- 
mm  twn  recentionim  sentenHm.  Jjh 
ber  hoc  tatri  fnrhvfrnfn  tempore  per- 
necessariiis  et  omnibus  tum  potissi- 
mum  prfncipfhm  et  maghtrntibm 
uHlissivitis,  ad  discendinn  quodnavi 
Ht  eorum  in  re  tam  controversa  tam^ 
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«Bée  fièze  en  publia  la  réfutatioRdans 

son  écrit  :  de  Ustreticis  a  cécUe  magi- 
tiraiu  puniendis,  advemu  Martini 
Beliii  faraginem  et  vovorum  acrrde- 
wicorum  sectam,  dans  la  première 
partie  duquel  il  combat  les  principes  tle 
rmdifférentisme  »  de  ses  adversaires, 
tandis  que,  dans  la  seconde,  il  justifie 
tlitroriqucmtiiii  la  pratique  de  Genève, 
il  n'est  pas  nécessaire  d^insister  ici  sur 
nneonséqueiice  des  protestants  pené- 
CBlnl  les  héitétiques ,  après  8*étve  sépa- 
sés  smnlnes  4e  l'antiqiM  et 
i^ttiB  haulMMDt  plaiiits  des  peqéou- 
tiens  aom  ils  étaient  les  fietimssàeette 
occasioo. 

£n  1667  Bèze  parcottmt»  en  eom- 
pignie  de  Farel ,  les  cantons  réformés 

ée  la  Stiîsso,  puis  Strasbourg,  Mont- 
béïiard  et  Goppingen,  pour  obtenir  des 
États  et  princes  protestants  l'envoi 
d  une  aoabassade  à  la  cour  de  France 
en  faveur  des  Vaudois,  qu'on  vou- 
Lii  ramener  de  force  à  TÉglise  catholi- 
Bèze  fit  un  second  voyage  »  dans  le 
■lÉBie  but,  aupr^  de  plosieun  princes 
iHemande,  afin  d'obtenir  qu*lb  inter» 
tiawcnt  en  fiivear  des  huguenots  qu'on 
atiit  niiéaés  dans  une  léimien  noeliime 
et  emprisonnés  à  Paris,  leur  interfen- 
tien  pouvant  t^tre  efficace  au  moment 
cù  la  politique  française  cbeidiait  à  tirer 
profit  des  troubles  religieiii  de  TAUe- 
magoe. 

A  son  retour  de  Strasbourg  Beze 
passa  parWorms,  où  venait  de  se  tenir 
le  fameux  colloque  entre  les  Catholiques 
et  les  Lutine  riens,  afin  de  s'y  entendre 
avec  les  théologiens  Mélanchthon,  Brenz 
et  d'autres,  qui  s  y  trouvaient  eucoie,  et 
di  rapprocher  tous  les  partis  protes- 
tants. 

Unis  cette  tentative  d*nnion  n*eut 
vas  pinsde  anils  que  tentes  celles  que 
Bèse  fit  plus  tard,  échouant  tantôt 
eontre  Topiniâtreté  des  Luthériens, 
lanidt  contre  roi|;ueil  et  la  défianoe 


des  tbéoli^ans  de  ZaïM.  Les  ef- 

larts  des  protestants  en  faveur  de  lenv 
coreligionnatres  de  France  n'ayant  pas 
réussi,  et  les  affaires  des  huguenots,  cpii 
étaient  surtout  suspects  an  point  de  vue 
politique,  devenant  de  plus  en  plus  cri- 
tiques, Bèze,  que  ses  manières  douées  et 
polies  rendaient  très-propre  aux  négo- 
ciations, fut  encore  une  fois  envoyé  en 
ambai^sade  en  Allemagne.  Il  reucouUa 
les  princes  allemands  à  Francfort,  où 
rélootien  de  rempeseur  Ferdinand  I'' 
les  léuniaaait»  et  il  en  obtint  une  lettn 
adwaaée  an  loi  de  Fkanee,  ajgmfo  et 
aeeilée  par  tonales  pcinees. 

▲pvès  un  séjour  de  neuf  années  à 
iaosanne  Bèze  se  rendit  à  Genève , 
sans  qu'on  sache  bien  les  motifs  de  ce 
déplacement.  U  dit  lui-même  qu'il  le  fit 
en  partie  parce  qu'il  voulait  se  consacrer 
tout  entier  à  la  théologie,  en  partie 
pour  des  motifs  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
battre ici.  Les  advir^Kiires  de  Bèze  n'en 
donnent  pas  des  raisons  très-honorables, 
et  Bayle  lui-même,  son  ardent  panégy- 
riste, pense  qu'il  faut  qu'il  y  ait  eu  là-des- 
sous tentas  sortes  d*historietftes  aingnliè- 
xes  et  intérasantes.  Bèse»  à  la  deiDnnde 
de  Odvin,  obtint  le  droit  de  bourgaoiaie 
àGenève,  devnit  proloaNur  de  théologie 
et  recteur  de  l'académie  nouvdkmwt 
érigée,  dès  lors  très-firéqnentée  par  des 
étudiants  de  tous  les  pays  et  destinée  à 
être  pendant  longtemps  la  pépinière  la 
plus  importante  du  calvinisme.  Il 
accepta  en  outre  les  fonctions  de  pré- 
dicateur. Les  premiers  travaux  littérai- 
res dont  il  s'occupa  à  Genève  furent  ses 
écrits  polémiques  contre  les  Luthériens 
Westphal  et  Uesshus  (1).  Scldosser , 
biographe  de  Bèze,  dit  qu'ils  étaient 
dignes  de  son  Pouammêins  ;  que  aon 
humeur  le  pouasait  trop  souvent  à  nd- 
1er  «ne  plÀ»  plaîaantsrie  à  une  qyes* 
tion  saerée»  et  que  les  titres  seuls  de  ses 

(1)  f  oy.PJanke,  Hiit.  de  l'origine^  de»  varia* 
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ouvrage»  Mm  Ittti  ffm  ifiAerMi 

meOleurs  amis.  Dan  ton  éerit  con- 
tre Hesshus,  KfUMfot^,  ifve  eyclops,  et 
Snoç  frj\kzy.Xi^uftoç,Hvesophista,  Dialogi 
duo  de  veracommunicatione  corporis 
et  sanguinis  Domini,  adversus  TU. 
Hesshusii  somnia.  Hh  accessit  abs- 
iersio  aliamm  calumniarum  quilms 
asperstu  est  Joh.  Calrinus  ab  eodetn 
0tÊ$^Ho;  perspicua  explicatio  con- 
iroveritm  de  Ccma  DamM^  per  Theod. 
Bemm^  Goi.,  IMI,  le  théologieii  hi- 
tliériai  qv*B  eomlNit  eit  nommé  un  flne 
fMliBt»  Via»  au  kMigiies  oreiHea  on  le 
docteur  .W.  DaM  réerit  confia  Waal- 
pbal,  de  Cœna  DonUrUptana  et  per- 
spicua  tradatio ,  in  qua  Joaehimi 
fVestphali  cahmnLr  refelluntur, 
Bèze  nomme  la  doctrine  de  manduca' 
tionis  or  a  lis  et  indignorum  duos  pilos 
caudx  equinss,Vubi<Sinté  excrementum 
Satanse,  etc. 

A  partir  de  ce  moment  Bèze  fiit  con- 
•aidéré  comme  un  des  principaux  appuis 
dn  parti  crifiniila,  at  II  an  defint  le  chef 
àlaniovtdaGalfin.  CaatàcatiCreque, 
anr  la  demanda  dnprinee  da  Gondé,  il 
vfiatl  à  IVéne  ponr  anooufigBf  à  embraa- 
aar  la  réforme  le  frère  da  ea  prinoOf  le 
ftOde  et  flottant  Antoine ,  loi  de  Na- 
Tarre,  dont  la  femme  était  une  ardente 
protectrice  de  la  doctrine  réformée ,  et 
pour  renforcer  ainsi  le  parti  hostile 
aux  Guise.  Quoique  ce  voyage  restât 
inutile,  Bèze  fut  de  nouveau  rappelé  en 
France  pour  prendre  part  à  la  confé- 
rence religieuse  de  Poissy,  proposée 
Bortoot  dans  dea  ma  politiques  par  la 
lalne  Gatheilna  de  Médieia*  r/É|||iaa  ea* 
Unique  y  fut  repféaantée  per  ameacdi* 
iiaoïf  panni  leaquilB  Im  eaidluaux  de 
LomdneetdeGttise  étaient  leaphis  cé- 
lèbres, par  traile^ix  érêques  et  arche- 
▼éques  et  un  grand  nombre  de  doeteurs 
de  Sorbonne.  En  outre  le  roi ,  sa  mère, 
la  reine  Catherine,  et  tous  les  princes  y 
Msistaient.  Les  théologiens  catholiques 
les  pina  eonsidérables  étaient  Uaude 


d'EipoMe  (f)  «e  le  flénénA  dan 


douze  prédieataon  et  lîngt-den 
tés,  dont  Bèze  était  la  eM  et 
Il  ou\Tit  la  négociation,  après  une  prière, 
par  un  discours  très-insinuant  adresse 
au  roi,  à  la  reine  et  aux  prélats.  Il  dé- 
veloppa les  points  communs  aux  deu\ 
partis,  ceux  sur  lesquels  ils  différaient, 
attaquant  surtout  la  doctrine  catholi- 
que de  la  transsubstantiation  et  la 
doctrine  luthérienne  de  la  cousub- 
HairtiailQn ,  comme  II  fappelait.  L*!Ba- 
paiwiee  leBouia  avee  aHnnjon  joa- 
qnHni  moment  oà,  eji|MWiaiii  la  doc- 
trine caMniale  da  la  Oèim,  dana  la  cha- 
leur de  rimpinfitttion  il  fut  entialtaé  à 
dire  :  «  Vous  nous  demandez  si  nous 
excluons  le  Christ  de  la  Cène.  Nous  ré- 
pondons :  Non  ;  mais  nous  soutenons 
que  son  corps  est  aussi  loin  du  pain  et  du 
vin  que  le  ciel  de  la  terre.  »  A  ces  mots 
le  cardinal  de  Toumon,  qui  présidait 
rassemblée,  interrompit  Torateur  en 
s'écriant  :  «  Il  a  blasphémé  !  »  Et  tous  les 
prélats  ayant  répété  cette  parole,  Bèze 
pntà  palao  tanufaiaf  ooiidiBeanni.  Qnand 
Il  eot  Uni,  il  lanit  entua  iaa  mohia  dn 
roi  la  conlMonde  n^toa  fktnçÉba 
rédigée  par  Gahin»  et  laioi  la  commn- 
niqoa  aux  prélala.  Dn  leaie,  k  eonlîs» 
rence  n*aboutit  paa  pins  que  fontes  celles 
qu'on  avait  tenues  en  Allemagne.  Bien» 
tôt  après  arrivèrent  à  la  cour  les  théolo- 
giens du  Wurtemberg  et  du  Palatinat, 
qui  auraient  dû  prendre  part  au  colloque 
de  Poissy  et  qui  s'en  retournèrent  en 
Allemagne  sans  avoir  rien  fait ,  mécon- 
tents de  Bèze  qui  avait  refusé  de  sous- 
crire la  Confession  d'Augsbourg.  Bèze 
leita  pina  longtemps  à  la  cour,  prêahant 
datant  la  fobie  de  ITavaROi  devant  le 
prince  de  Gondé  et  dana  lea  finliowip 
dePariÉ.  ^ 
Il  sut  auari  olitenfr  da  la  rehie-mère 

(1)  Foy.  Schrœckli.  Wgt,  d«  ri§L  €MUie^ 
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rmorintioD,  pour  Us  Calytnisies,  dont 
g  mantRDail  l'esprit  inquiet  el  lérohi- 
tonaire,  de  le  témiir  en  petit  nom* 
Im,  danf  des  maisons  puticidièrast 
aUn  éy  cââkier  leur  culte.  Il  n*eut  pas 
kme  de  se  plaindre  auprès  du  loi  de 
ce  que  les  historiens  protestants  ont 
appelé  le  massacre  de  Vassy,  et  qui 
ne  fut  qu'une  mf'léç  arndentolîp  entre 
If?  gens  de  la  suite  du  duc  de  Guise 
et  (les  huguenots  réunis  dans  une 
jçrannp  pour  leur  office  (î).  Catherine, 
jiLsqu  alors  hésitante  entre  les  deux 
partis,  s'étant  alliée  au  triumvirat  des 
Guiae,  Bèze  s  eiiluit  de  Paris,  se  rendit 
à  Orléans  auprès  du  prince  de  Condé, 
fpà  appelait  tous  Isshugoenots  aux  ar- 
mes, y  organisa  une>réunion  de  tous  les 
léfoimés  9  €i  fit  écrire  par  les  nenibres 
do  derg^  de  son  parti  une  lettie  adressée 
k  tous  les  précUcateuis  du  royaume, 
dans  laquelle  ils  pioelamaient  le  prince 
deCondé  leur  protecteur.  U  prit  ainsi 
une  vive  part  à  la  guerre  civile  allumée 
en  France;  il  rédigeait  les  manifestes, 
prêchait  avant  les  batailles,  consolait  les 
blessés. 

Lca>que  François,  duc  de  Guise, 
rut  Ht'  assassiné  par  Poitrot,  celui-ci 
deaoïK  a  d  .ihord  Bèze  comme  le  prin- 
eipai  iubtigateur  de  l'attentat  ;  plus 
tard,  il  est  vrai,  il  se  rétncta;  toute- 
fins  Bte  Sfone,  dans  on  écrit  polé- 
mique, que,  le  dnie  de  Guise  ajant  étroi- 
ttBMOt  asaiégé  Oiléans,  Bèie  lui  avait 
dit,  piddiquement,  que  ce  serait  un 
acte  dliéroisnie  si  un  fidèle  osait  tuer 
le  duc  dans  un  duel.  La  mort  du 
duc  de  Guise  fit  conclure  la  paix  entre 
les  deux  partis ,  et  Bèze  s'en  revint  à 
Genève.  Bientôt  après  il  entra  en  col- 
lision avec  Bernard  Ochino,  à  Tégard 
duquel,  dit  un  historien  protestant,  il 
montra  une  telle  dureté,  qu'il  pour- 
suivit dans  son  c\il  avec  une  telle  viva- 
cité, et  qu'après  sa  mort  il  traita  avec 

{!]  f  oy.  Léo,  BUk  mniv*  ie  tigU^  Ht,  m 
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un  tel  dédain  que  ces  violences  nuisirent 
plus  à  la  eoDsidénlioii  ds  Bèie  qu'à 
eello  de  sa  vietioie.  Bèse  souilla  de 
même  son  nom  par  sa  conduite  à  régard 
de  GasialiOy  qu*À  propos  ds  sa  traduc- 
tion de  la  Bible  il  persécuta  Jusqu'à  la 
mort,  n*aooordant  ni  paix  ni  trêve  au 
malheareux  savant,  qui  était  telle- 
ment pauvre  qu'il  allait,  armé  d'une 
haelie  ,  pêcher  du  bois  au  milieu  du 
Rhin  pour  en  ehaufTer  sa  chambre. 
Castalio  mourut  presque  de  fn\m,  et  sa 
mort  même  ne  le  mit  pas  a  l'abri  de 
la  haine  de  Bèze,  qui  attaqua  outra- 
geusement ba  mémoire  (1).  Bèze,  qui 
avait  pris  une  part  active  aux  trou- 
bles de  la  Fkanesi  participa  de  même 
aux  agitations  des  protestants  de  la 
Pologne,  qui  était  alors  le  foyer  des 
hérésies  les  plus  dispantes,  et  qid,  griee 
à  l'esprit  remuant  de  ses  babitants^  of- 
frait un  terrain  fécond  aux  innovations 
les  plus  hardies.  Lorsque,  dans  les  an- 
nées 1571  et  I672f  les  huguenots  tinrent 
leurs  s}Tîodes  à  la  Rochelle  et  à  Nîmes, 
pour  régler  les  différends  qui  étaient 
ues  parmi  eux  au  sujet  de  Torganîsa- 
tion  et  de  la  discipline  de  leur  Église, 
Beze  l'emporta  sur  ie  célèbre  Calviniste 
Ramus  et  but  faire  maintenir  l'ancienne 
organisation  de  son  Église.  Quelques 
années  plus  tard  (im)  0  ftd  appelé 
à  Strasbourg  par  le  prince  de  Goodé» 
afoc  lequel  Q  entretenait  m»  active 
conespondanee,  pour  s*enlendrs  sur 
les  moyens  de  Yonir  en  aide  aux  hu- 
guenots, et  comme  on  savait  que  Jean 
Casimir,  administrateur  du  Palatinat, 
était  disposé  à  les  soutenir ,  Bèze  fut 
chargé  de  déterminer  ce  prince  à  faire 
ime  invasion  en  France.  £n  lôâ6  il 
assista  à  mi  colloque  de  IVTontbéliard 
entre  les  théologiens  de  Suisse  et  du 
>\  urteraberg,  Jacques  Andreae  et  Luc 
Osiander,  colloque  qui  acheva  de  désunir 
ieb  deux  partis  protestants,  si  bien  que 

(1)       Andio»  f^tê  dv  Céhin,  A,  leS. 
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Bèzc ,  nu  momenf  de  partir,  refusa  la 
iiKiiii  que  lui  tendaient  les  Wurlember- 
geois,  à  la  mode  allemande.  «  Nous 
avons  trop  souvent  proclamé  ,  dit-il , 
que  nous  n*admettons  pas  le  signe  là  où 
mangue  la  chose  sigoiliée.  »  L'anecdote 
sutYante,  racontée  parBèze  lui-miine, 
canelérise  paifaitement  les  Ibéologiens 
de  r^oque.  «  L*énvoyé  du  lOi  de 
Navane,  qui  sollicitait  pour  les  léfor- 
més  le  secours  des  Allemands»  ayant 
eomeiUé  au  duc  de  Wurtemberg  de 
ennvoq!ier  tm  synode  qui  fût  réellement 
la  représentation  complète  des  deux 
partis,  parce  qu'aucun  d'eux  ue  vou- 
drait accepter  ce  que  deux  ou  trois  théo- 
logiens auraient  décidé  au  nom  de  tous, 
le  chancelier  de  Tubingue,  Andrew, 
répondit  :  «  Ne  savez-vous  pas  qu'on 
m'appelle  le  pape  àUemandf  et  Vke  le 
pape  français?  Lorsque  ces  deux  têtes 
e*eDtendroiit,  les  antres  évéqoee  sumonl 
sans  peine.  » 

Après  le  colloque,  les  Wurtember- 
geois  répandirent  le  bruit  quMls  avaient 
convaincu  les  réformés  d'erreur,  pen- 
dant (jue  les  réformés  fnisnient  impri- 
mer une  relation  du  colloque,  selon  la- 
quelle les  choses  avaient  tourne  tout  à 
l'avanuige  de  Bèze.  Là  dessus  les  actes 
du  colloque  furent  publiés  par  le  comte 
de  Montbéliard,  d*après  la  rédaction 
d'André»,  el  Bèze  y  ajouta  des  remar- 
ques dans  nne  édition  allemande»  latine 
et  fraii^ise  qu*il  publia. 

En  1588  Bèze  perdit  sa  femme;  il  se 
remaria  la  même  année.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  présida  un  synode  à  Berne, 
tenu  à  propos  de  son  différend  avec  le 
prédicateur  Sainael  îluber.  Celui-ci 
S^était  élevé  contre  Beze,  en  soutcunut 
que  la  doctrine  de  la  prédeslmation, 
telle  qu'il  l'avait  exposée  au  colloque  de 
Montbéliard,  ne  pouvait  se  défendre,  et 
fl  en  blâmait  les  quatre  propositions 
suivantes  : 

1*  Que  le  Christ  n'éddt  pas  mort 
pour  tous  les  hommes; 
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'jo  Que  la  plupart  des  hommes  sont 
exclus  de  la  grâce  divine  ; 

3°  Que  le  motif  de  la  damnation  des 
réprouvés  est  le  simple  bon  plaisir  de 
Dieu ,  qui  les  a  créés  pour  mon  lier  ta 
eux  la  puissance  de  sa  colère; 

4*  Que  persomie  ne  peut  savoir  si  le 
baptême  opère  la  renaissance. 

Huber,  qui  condamné  par  le  S3> 
node,  persévéra  opinifltrément  dans  ses 
propositions,  donna  sa  démission,  ob* 
tint  une  fonction  dans  le  Wurtemberg, 
et  fut  plus  tard  appelé  comme  profes- 
seur à  Wittemberg 

En  1^97,  Bèze,  accablé  de  vieillesse, 
dut  déposer  une  partie  de  ses  fonctions; 
mais  comme,  Tannée  suivante,  le  bruit  se 
répandit  qu  il  eiail  mort  el  qu'avant  son 
décès  il  avait  reconnu  la  doctrine  catho- 
lique, il  composa  une  satire  contre  les  Jé* 
suites,  auxquels  on  attribuait  cette  fausse 
nouvelle  »  quoiqu'ils  niassent  y  avoir  an« 
cune  part.  L'année  d'après,  Bèze  fut  mis 
à  la  téte  d'une  ambassade  envoyée  i 
Henri  IV,  roi  de  France,  qui,  entraîné 
dons  une  fîuerre  contre  le  dur  de  Savoie, 
se  trouvait  dans  lés  environs  de  Genève. 
Le  but  principal  de  cette  ambassade 
était  d'obtenir  du  roi  la  destruction  de 
la  forteresse  de  Sa  in  te -Catherine,  bâtie 
par  le  duc  de  Savoie  près  des  portes  de 
la  ville  et  qui  menaçait  la  sârelé  de  Ge- 
nève. KeconnaisBant  envers  le  vol,  qui 
avait  accédé  à  la  demande  des  Genevois, 
Bèze,  à  son  retour,  adiessa  à  Henri  lY 
la  Fotwa  Craiutatio^  qui  fiât  le  der- 
nier fruit  de  sa  verve  poétique. 

Il  mourut  le  13  octobre  160^,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Quelques  années 
auparavant  (1697),  S.  François  de  Sal^ 
a^ait  fait  trois  voyages  à  Genève  et 
dt  [ilové  en  vain  toute  la  force  et  la 
giàcc  de  son  éloquence  pour  réconci- 
lier Topiniâtre  vieillard  avec  TÉgUse 
catholique  (l). 

Bans  son  Msto/re  detavUHde 

(i)  r«y.acbrackb,l.&,IIl,Sll. 
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io  liéot  t  Ue  Jean  Calvin  ,  Gen.,  1564, 
augmentée  de  nouveau  et  déduite 
sehn  l'ordre  du  temps,  quasi  d'an 
m  ON»  Gen.,  1666  (l),  Bèze  fut  par 
npport  à  Gdfin  «  que  MéiaMiiilMWi 
aitit  été  à  r^fud  de  Lnlber,  tous 
dem^Bète  et  Ifétonchthoïkt  d'un  carac- 
tère mciiis  éaeigp^,  moinB  indépen- 
dant que  leurs  maîtres.  Toatafoii  Bèze 
se  distingue  de  Mélanchthon  en  ce  qu'il 
resta  atlach*^  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  au 
réfonnateur  cie  Geueve,  et  futrecoiiuu 
comme  le  chvÂ  du  parti  après  la  mort  de 
Calvin,  tandii»  que  Mélaiichthon,  dnii^; 
ses  dernières  années ,  s'éloigna  de  Lu- 
ther, dont  la  tyrannie  lui  était  devenue 
insupportable,  «I  te  nppiodia  de  la 
doetine  deCaMn,  ce  joi  il&iblit  de 
plne  CD  phn  m  «ntorité  pannl  mc  co- 
leligknmnnCt  le  tendit  euapcet  et  hii 
valut  namls  mauvais  traitements  de  leur 
part.  Quant  à  la  doctrine  de  Bèze,  elle 
ne  se  distingue  en  rien  de  celle  de  Cal- 
tin;  cependant  ses  efforts  pour  s'unir 
aux  Luthériens  prouvent  qu'il  était  dis- 
posé à  comprendre  d'une  manière  moins 
rigide  la  doctrine  de  son  parti,  surtout 
àii  point  de  vue  de  la  Cène,  et  qu'il  edt 
été  assez  lom  dans  ce  sens  s'il  n'avait 
craint  les  soupçons  des  siens  et  surtout 
les  aceusatioiii  dee  théologiens  de  Zu- 
liefa  et  de  Beme. 

Outre  les  écrits  d^jà  cités»  nous  de- 
vons mentionner  eneoie  :  ConftiHo 
d^rîêHanm  fdei  et  ejusdem  coUatio 
cum  papisticis  hœresibus,  publiée  m 
I&70,  à  Genève,  dans  le  f^oltunen  trac- 
ttttionum  theologicarum  y  in  quitus 
pieraque  christianx  religionis  dog  ma- 
ta,  udversus  hœreses  nosfris  tetnpori- 
bus  renovaiasy  solide  fw  rerbo  Deide- 
fetiduntur,  que  suivit  uu  deuxième 
volume  en  Iù73.  Il  eoiiiposa  cet  écrit, 
dédié  à  son  maître  Wolmar,  en  1560, 
pour  se  justifier  aux  yeai  de  son  pèie 

(1}  f'oy.  Henry,  Im  ru  4»  S*  CcMi»,  f« 
gmitâ  rif^Êmêiêurg  I,  Seppl.»  p»  IX 

BMMU  fiÉfli.*  cam* m» 
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d'avoir  embiassé  le  calvinisme.  Dupiu, 
qui,  dans  sa  HibliothiqHP  des  auteurs 
téparét  dt  la  communton  de  l'Église 
romahé  teiiième  a  dloheepHème 
Hicles,  Paris,  1718,  t  I«,  p.  173, 
doome  an  asies  kmg  «trait  de  ce  line 
de  Bèse,  remarque  qa*ll  y  a  pcn  d'écrits 
qui  respirent  plus  de  haine  contre 
l'Église  catholique,  dont  les  doctrines 
sont  fidsifiées  d'une  manière  indigne  et 
contre  laquelle  l'auteur  profère  les  plus 
grossières  injures.— Puis  les  écrits  polé- 
miques contre  Castalio  :  «  ^d  Seb,  Ca- 
stcllionis  calumnias ,  quibus  unicum 
nostram  fundameatam^  i.  e.  ietemam 
Dei  praulestinatioiiemy  etertere  nili-  ^ 
tur,  responsiOf  »  et  :  Reeponsioadd^ 
femÊtmei  et  rq^nkefukmei  ikh 
êteUkmti^  (giiéu»  «nom  M  T.  Inisr- 
pretatUmem  advemu  Be%am  et  ^fm 
venêanem  ntetetim  rej^rehendere  co- 
natus  est, 

11  avait  dirigé  contre  Ochino  les 
traités  de  Pobjgajnfa  et  dirortiis,  et 
de  Repudiis  et  divortiis^  dans  lesquels 
il  réfute  l'assertion  de  son  adversaire 
soutenant  que  la  polygamie,  autori^^c 
dans  l'ancienne  alliance.  Test  encore 
dans  la  nouvelle,  et  donnait  les  diUiéren- 
tes  causes  de  divorce. 

L*éerit  de  Pm  elrisitoiiani»  iSc- 
desian»m  consHUtenda  contilhm  ad 
5.  ClflBf •  Mitfettatem  et  Jl.  J*  etatus 
Auffuettt  etmgregatot ,  qoi  aurait  dû 
contribuer  au  gftablisstmant  de  la 
paix  ecclésiastique,  ne  pouvait  qu'en 
augmenter  les  troubles.  A  tous  ces  trai- 
tés se  joignent  d'autres  écrits  polémiques 
contre  Brenz,  Sclnecx^er,  Andreae,  Clau- 
dius,  de  Xaintes,  François  Baudouin, 
avec  lequel  il  fiit  en  longue  contesta- 
tion (1).  Il  faut  au&bi  mentionner  :  Co- 
nitdit  du  Pape  malade^  par  Thraty- 
(mUPkédce,  Genèfe,  Ifidi^et  bsalire 
contre  Goehlms:  Mreoi»  etwUttêM»' 

W)  Fn*  fart  R^uêNàmt  dasa  Baflti  Boll> 
naïuiftd'atttra. 
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grapkia  CtMH,  qu'il  pubHi  m  1549, 

QontRiftnrifllB  ciflioli^o8  *  d€  So/ofit 
ftNqîUis  CkrkH  <f  êmieiorufn  ^us , 
contra  CaivMeaiimnias  et  blaspke» 

mias  respontiOf  per  Joh.  Cochlœum. 

Restent  ses  écrits  historiques  :  VHU' 
toire  ecclésiastique  des  Églises  réfor- 
mées au  royaume  de  France  depuis 
1521-63,  Anv.,  1580,3  vol.;  Icônes  viro- 
rum  illustrium  cum  emblematibus , 
Gen.,  1580.  —  Bèze  s'acqait  une  grande 
renommée  par  sa  Traduction  du  Nou- 
veau Testament  du  grée  e%  latin. 

étail  en  grande  estime  dies  leeGdfiDis- 
tes;  eepaidant  élle  fourmille âe  ftmes, 
tatee  dans  leeqneta  tombem  «cdliiai- 
rement  \:eilx  qid  ae  sont  afeoglément 
dédarés  pour  un  parti ,  dit  Richard  Si- 
mon, lequel  n*accorde  qu'une  valeur  mé- 
diocre au  travail  de  Bèze  (1).  Bèze  a  été 
plus  utile  en  revoyant  soigneusement  le 
texte  du  Nouveau  Testament.  11  se  pro- 
cura les  manuscrits  de  Henri  Estienne,  où 
se  trouve  la  comparaison  des  textes  faite 
par  ce  savant,  d'autres  manuscrits  et 
d'autres  versions  existantes,  et  tâcha  de 
corriger  le  tente  des  éditions  bibliques 
ooimneB,  surtout  de  ceDe  dlbneme  (3). 
Dans  la  premièie  édition,  dédiée  à 
la  reine  tHsabetii  d'AngleteneyBetfou» 
vent  à  côté  du  texte  deux  menions  lati- 
nes, savoir  :  celle  de  Bèse  et  celle  de  la 
Vulgate,  aceompagnées  de  notes  criti- 
ques et  exégétîques.  Cette  révision  cri- 
tique donna  une  nouvelle  forme  au 
texte  du  Nouveau  Testament,  si  bien 
que  Bèze  devint  par  là  le  vrai  promoteur 
du  Textus  receptus  (3). 

Quant  aux  biographies  de  Bèze,  outre 
Tanciemie  biographie  de  Fayus,  le  col- 

(1)  roy.  Rleb.  fllMi,  ÉaUi  crtHqm»  tm  It 

Kouv,  Test. 

(2)  Foy.  art  Bible,  édUùnu  grecq,  du  iV.  T. 

(S)  r«f.i^iiiimL«w  Mif  *i  ir.r., 

ptrtf.^ail.  BMta|i^tiid.9irL6oMUer, 

ta 


lègue  €t  le  dîseiple  deBèM»  «teellede 
Bayle,  il  y  a  celle  de  F.-Ch.  SshkMser, 
Fie  de  Th.  de  Me  et  de  Pierre  Mar- 
fur  Vermili,  pour  servir  à  Phistotn 
(les  temps  de  la  réforme^  Heidelbei^, 
1809;  celle  de  J.-W.  Baum,  Tliéodore 
de  Bèze^  d'après  des  sources  manus- 
crites^l'*  part.,  Leipz.,  1843.  Schlosser 
traite  surtout  la  partie  politique  de  la  vie 
de  Bèze  ;  la  partie  littéraire  et  ecclésias- 
tique laisse  beaucoup  à  désirer.  L*0tt* 
vrage  de  Baum  doit  embrasser  la  vie  en* 
tière  de  Bèce,  étudiée  oous  tous  les  ftp' 
pofts;  nuds  11  n*en  a  enooie  para  fue  b 
prenuerepaïuef  Bunensnai  cnugmnon 
de  Bèue  Oenèiu» 

BUSCEAl. 

BÉnoi  Il  est  douteux  que 
la  ville  nommée  an  livie  des  luges,  1, 

3 ,  soit  la  môme  que  celle  qui  est  dtée 
au  I*'  livre  des  Rois,  11,8. 

Le  premier  texte ,  qui  raconte  la  con- 
quête de  la  part  de  la  tribu  de  Juda,  et 
qui  fait  battre  par  Juda ,  uni  à  Siméon, 
le  roi  cananéen  Adoni-Bézech,  seigneur 
de  Bézech ,  sur  le  territoire  et  dans  la 
ville  de  ce  nom,  semble  conduire  sur  le 
territoire  de  la  tribu  de  Juda  et  dans  le 
voisinage  de  Jérusalem,  puisque  les  Hé- 
breux amènent  le  toi  captif  dans  celte 
ville  ;  aussi  qudques-uns  plaeent  Bésecb 
dans  la  pnnimité  de  Càor.  Sand  (1) 
fait  mention  d'un  lieu  nommé  Béieeii, 
à  l'ouest  de  Bethsura;  Schubert  (2)  pense 
l'avoir  trouvé  dansBeit-Dsuhala. 

D'après  le  second  texte  il  faudrait 
chercher  Bézech  plus  au  nord,  dans  les 
environs  de  la  patrie  de  Saûl  et  dans  la 
proximité  de  Jabès,  situé  en  de<;à  du 
Jourdain,  h  cause  de  ce  qui  est  dit  au 
livre  I  des  Rois,  1 1 ,  9-1 1 ,  et  parce  que 
Saùl  y  range  en  bataille  les  Israélites 
appelés  au  secoua  de  la  ville  de  Jabès , 
en  Galaad,  qui  était  assiégée.  C'est  qp- 
lement  UqulMbeplaeedenKcndiâto 

(1)  rtin.,  p.  183. 
(S)  rat^thUlt». 
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de  ce  même  nom,  entre  Sichcm  et  Scv- 
thopolis,  à  17  milles  du  premier  Be- 
zech.  Cependant  on  peut  admettre  aussi 
cf  tte  (k'ruieresituatiou  de  B^zech  pour 
celle  du  Bézech  des  Juges,  1 ,  3,  puisque 
aucun  autre  point  de  départ  plus  rap- 
procM  dM  de»  trilNii  léunei  a*flit  in* 
«foé,  flft  qa'il  m  tiè8-Mle  de  voir 
dM  Mieni  te  Iwt  de  téaàoxt  é» 
tas  trilwe  aHiéCi ,  ponr  partir  ^  là  «t 
porter  Fapédition  conquérante  vers  le 
sud.  Ut  vontaiDiit  afin  d'êtra  cneûreté 
dans  leur  marehe,  cherchant  avant  tout 
à  attaquer  et  à  abattre  le  puissant  Ado- 
ni-Bézecli  (l),  nu  nord-est  de  son  terri- 
toire ,  et  ils  finissent  en  clTet  par  emme- 
ner avec  eux  à  Jérusalem  le  roi  pris  dans 
sa  fuite.  Or  il  est  certain  que,  dans  cette 
marche,  les  deux  tribus  dei>ceiidaitut 
fers  Jérusalem  en  venant,  non  du  sud, 
mit  da  nord  <m  du  noid-eit,  d  après  le 
tslidieJuges,  i,  9,  lo,  où  fl  oit  dit 
qm  VmgéàXkfa  deieoiidit  do  iémw- 
taoi  ion  temidi  et  rottdn  tBoitoîio  de 

SCHEmSB. 

màMtm  (AbobA),  Jésuite  italien,  né 
à  GêMOOB  1687,  mort  le  29  mars  1C57. 

On  a  de  lui  :  1^  Epfgrammatuin 
lih.  yiy  ou  de  Singulari  mpieiUia  Ca- 
roli  Borromaei  ;  2"  Tractaius  de  Cam^ 
fm;  3°  Pfi  mores  et  sancti  amores 
€pigra//i2?uiti&  expressi;  4^  Recher- 
(h es  p/idosophiques  et  académiqv£s , 
€a  italien,  sous  le  nom  de  Candule  Phi- 
lateli.  Cf.  Alegambe,  BtbMkmmêerip- 
tmwm  tociei*  /en»,-  Sopnni,  SorUtoH 

luxcm  OPkusgon),  iniiqaiiie 
I  «t  astronome,  né  à  Vérone  en  1669, 

I  étudia  d^abord  chez  lii  Jésuites,  puis  à 
ronifeniié  de  Padoue.  Alexandre  ¥IiI 
lut  dimta  mi  bén^ce  assez  considéra- 

i  Weetïe  nomma  secrétaire  de  la  commis- 
sion chargée  d'achever  la  correction  du 
calendrier.  11  tra^  un  méridien  dans 


Te'glfse  de  Sninte-Marie-dcs-Auge*  et 
érigea  un  gnomon.  Il  voulait,  comme 
l'avait  fait  Cassini  pour  la  Franœ,  tirer 
un  méridien  à  travers  1  Italie,  mais  il 
mourut  avant  dy  avoir  réussi  (1729). 
Son  tombeau  se  trouve  dans  la  cathé- 
drale defiftint-Zénon,  à  Vérone.  U  écri- 
vit» Mtro  «iiKi^  •  Stwtia  m/immlt 

pfWMti  €Q*  i  MOMMNflttf  (liitM^IIW^X- 

et  woÊ^fià  te  pablkate  do  Vowna^ 
d'Anartaie,  4e  ntU  Ram.  PwUfieim^ 
qu'aeheva  son  neveu  Joseph  Bur chus. 

Un  autre  savant  eedésiastique  de  ce 
nom,  Jean  Biatschini  ,  de  Ferrare,  an- 
térieur au  premier,  rédigea  avec  Peur- 
bach  des  Libles  astronomiques,  termi- 
nées par  les  tables  Alphonsines  (t),  et 
qui  furent  publiées  a  Bâie  (16^),  dé- 
diées a  UthoD,  comte  palatin. 

BiANCHiHi  (Josbpb),  prêtre  de  TO- 
latoire,  né  à  Vérone  te  9  leplmlNEO 
17<M«  itfdiclwg  et  éditeur  de  phwieiirg 
owogisHiéniflgieiMritifon.  Wtieem 
aartom  de  iocli«Nten  «or  le^eitede 
Tancienne  Itafifeo}  e'est  tematière  deese 
deux  prineipe»  ouvrages  :  1<>  Evunge- 
liarhm  quadruplex  Latinx  versirmts 
antiquse  seu  veteris  Italien,  nunc  pn- 
mum  in  lucem  editum  eœ  codiahus 
nmniLScriptiê  cmreis,  argenteis,  pur- 
pureis  aÛisçuê  plusqucnn  inilitnarim 
aniiiiuitatiê^'Romai,  174U,  '2  vol.  m-tol.; 
2"  Vindicix  canonkarmi  scripturor 
rum  yulgat»LiU>  idUiotUs  seu  veterm 
ioeronm  MUorvm  fragm/ejUa,  etc., 
BflBUB^  1740»  1  vol,  Màii  Le  prunter 
omiBge  a  «Begnnéefeleiir  ponr  te  eri- 
tique;  te  aaoond»  qui  a  de  teagMOiir 
trodMlieiie«  œt  moine  important;  il 
fwifwiPfj  il  oH  vrai,  un  vieux  Psautier^ 
qu'a  doBDO  pour  l'andenne  et  pure  Ita- 
KqiieineiiiOiiyiogHdantde  prèa,oa 

(!)  On  appcMc  Alphonslnpn  labîes  astro- 
nomiqaes  que  Ht  pultUer,  r«fi  iHA,  le  roi  de 
CatUUe,Àlpboo«eX,  dltleSa|B;  elle»  fiiinnt 
plus  exactement  (|q*oq  n'avait  encore  bit  Tapo- 
gée  da  soleil,  en  i«  plafiot  pov  rané»t28Saa 
28«  t£  des  Gémeaux. 

e. 


I 

I 
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trouve  que  le  manuscrit  de  Vérone  a 

un  texte  très-mélangé,  et  que  le  Codex 
de  Saint-Ger  main^  dausSabalier,  Bih/. 
sacr.  Latinx  vers,  antiq.^  est  de  beau- 
coup supérieur.  L'année  de  U  mort  de 
ce  savant  est  mconmie. 

BiBiANB  (baihtb)  »  fille  de  Flanen, 
riimlinT  itmiinm^  quiBviitfBriifHiéle 
OiilHiinimM»  Mbit  le  nutjne  tnm 
JbM»  TApiMM.  Le  piéllBt  de  Berne, 
ApttÊÊtmMf  qpl  eiefait  avoir  perdu  un 
«a  pv  eidle  d*iiB  aert»  la  it  mmàt 
enrec  beaucoup  d*autres  ChrétienB ,  sous 
prétexte  de  magie.  On  bâtit  une  église 
en  son  honneur  à  Rome  au  cinquième 
siècle ,  près  de  la  porte  Saint-Laurent 
Olympienne.  Urbain  Vili  lit  embellir 
cette  église  en  1625,  d'après  les  plans  de 
Bemini.  Ste  Bibiaue  et  les  sieûs  y  sont 
iiuterréâ.  Devant  la  porte  âe  trouve  la 
ooiomie  à  laquelle  la  sainte  fat  HlBohée 
pif  tae  endiii  dTi^fosiiBM  et  inée  à 
coupe  de  bâlooidnilflBqiMbeaBvilt 
eevié  dn  plonb*  Ob  fait  nénioin  de 
cette  niBlB  le  s  décembre.  Pour  plus 
de  détafls  voir  Alban  Botisr,  m  des 

Pères,  t.  XVÎÎ. 

BIBLE  (de  fiiCMa,  petits  li\Tes).  Re- 
cueil des  livres  que  l'Église  considère 
comme  inspirés  par  le  Saint-Esprit.  Le 
recueil  des  livres  ayant  cette  sainte  ori- 
gine, devantservir  de  norme  à  la  foi  et  à 
la  conduite  des  hommes  et  être  lus  dans 
leurs  réunions  religieuses,  fut  appelé 
dèe  le  dnquièiBi  liècle  de  l*lm  «M> 
lieBae  Cmm  (ds  grae  Kmd»)»  em4h 
dfie  liftfk,  aenie,  iBdeK  dae  peMUMi 
et  dai  choses  ecclésiastiques.  Les  livres 
qui  sonledaiediBB  le  Cmmi,dertBéi 
le  laetiae  publique,  se  nommwt  «h 
noniques,  pour  les  distinguer  des  apo- 
cryphes (cachés),  nom  sous  lequel  on 
désignait  des  livres  qui ,  par  leur  titrCf 
aspiraient  à  llionneur  d'être  réputés  ca- 
noniques, mais  qui  uc  pouvaient  être  lus 
publiquement,  ou  parce  qu'où  u'avait 
aucune  certitude  de  leur  origine  iiispi- 


—  BIBLE 

rée,  ou  parce  qu'ils  avaient  été  eB  per» 
tie  interpolés  par  des  hérétiques. 

Les  livres  canoniques  se  divisent  en 
protocanoniques  et  (leutérocanoni" 
quesj  et  tout  le  recueil  se  compose  de 
deux  parties  principales,  Vj^ncien  et  le 
I^ouveaa  TeUanient  {Vehis  Testamettr 
iMm,  i  lUuuè  AiÊÈfyen ,  et  Nomm  TS' 
HaMéiifiiNi,  d  KstvA  AuMcs.)  OBeflleBd 
par  protMBBQBiqHfle  mrlottt  lee  Hviee 
de  Vàaém  Testament,  soit  liébnaz, 
soit  ehalddquei,  eompifa  diBi  le  eanoB 
judalco  -patestinicB  et  q[ai  ee  tveomnt 
dans  la  Bible  hébraïque.  On  nomme 
deutérocanoniques  ceux  qui ,  composés 
après  la  clôture  du  canon  hébraïque,  se 
trouvent  dans  1^  Septante,  et  sont  adop- 
tés par  l'Église  comme  canonique. 

L' Ancien  Testament  comprend  les 
saintes  Écritures  rédigées  avant  le  Christ 
par  les  Prophètes,  et  le  JNouveau  Testa- 
ment, les  saintes  Éeritmes  rtdigéee  4a- 
pols  JénM-Chfiatpar  les  Apdtiee  et  le» 
coopérateun* 

La  eoodle  de  TkeBle  (1)  b  cunittmé 
raneiflB  GanoB  de  l*Ég^  eB  pxode- 
mant  saints  et  eanom'queetooe  lie  Kvne 
de  l'Ancien  et  da  Noufem  Tlsttament, 
dans  toutes  leurs  parties,  tels  qu'on  les 
lit  dans  l'Égîise  catholique  et  qu'ils  sont 
contenus  dans  la  ^  ulgate  latine,  sa^os 
faire  aucune  différence  d'autorité  entre 
eux ,  et  il  les  a  énumérés  dans  Tordre 
suivant  : 

Vont  l'Ancien  Testament,  les  6  li* 
vres  de  Moïse,  Josué,  les  Juges,  Rntb, 
les  4  linei  dee  Bel^  les  B  ttnee  dee 
PuelipoflBèieB  ou  Chmiques;  le  t«  et 
Iel"lffre  d%idni,dontleeeeeBd  eit 
intitulé  Néhémie;  Tobie,  Judith,  Ei* 
tfaer.  Job;  le  tantier  de  David,  com* 
prenant  160  psaumes;  les  Proverbes  da 
Salomon,  l*Ecclésia8te,  le  Cantique  des 
cantiques,  le  livre  de  la  Sagesse,  TEc- 
elésiastique  (Jésus,  fils  de  Sirach),  Isaie, 
Jerémîe,  avec  fiarucb,  Êzédiiel,  Ds' 
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nWf  Im  tË  p6lili  PiRifhèlti  91  tel  t**  et 
S*  limi  dM  HMbaMw; 

V9m  le  iKntMo»  IWwniiil  .*  lis  4 
Évangto  téton  S.  Màttfaieii,  S.  Une, 

S.  Lue,  S.  Jean;  les  Actes  des  Apôtres, 
rédigés  par  S.  Lue;  les  14  épitres  de 
l'iapôtre  S.  Paul,  les  2  épttres  de  l'apô- 
tre S.  Pierre,  les  3  Épttres  de  l'apôtre 
S.  Jean,  TÉpître  de  l'apôtre  S.  Jacques, 
rÉpitre  de  S.  Jude  et  PApocalypse  de 
Tapôtre  S.  Jean.  Le  décret  du  concile 
se  termine  ainsi  :  Si  çuis  autem  Ubros 
^pioff  HtegroSf  eum  omnibu*  suis  par- 
prxmi  I»  SMle$ia  oatholiea 


Myv  spuMswfiiiWf  Ht  msw  rist^ 
çoiit  ImÊîêm  êdUioM  AiiA0N#W|  pro 
wKfUeimmmMMwmnud^pertit  et 
inMêmÊi  prmUekiê  êekm  êi  pn^ 


LsB  protestants  considèrent  eomme 

apocn'phes  les  livres  deutéroeanoni- 
ques  de  l'Aneien  Testament,  savoir  : 
lolT^ÎPsiastique;  S®  la  Sagesse;  3°To- 
bfe;  4-^  Judith;  S»  le  1"  et  le  2«  livre 
des  Maehabées  ;  6o  dans  Esther  depuis 
le  chap.  10,  4,  jusqu'au  chapitre  16, 
1-24;  7°  Barucli;  S'^  daas  Daniel»  le 
«antique  des  trois  adolescents  dans  la 
fMMise  (chapitre  S,  :t4-90),  lliiilQire 
4e  tamne  (chap.  IS)  el  rhklolie  de 
Bel  el  dn  Dngon  (diep.  14>.  U  celtnl 
fini  B>  a  que  les  SfnM»  léTennéB 
qoà  eontieinent  des  déeMon  eur  le 
canon  de  TAncien  Teetanent,  tandis 
que  les  Luthériens  se  contentent  de 
dire  qu'ils  admettent  les  livres  pro- 
phétiques (f).  Toutefois  il  est  cemin 
que  les  Luthériens  sont  en  cela  d'accord 
avec  les  réformés  (2),  qu'ils  n'admettent 
comme  canonique  que  les  écrits  conte- 
nus dans  ie  Canon  judéo^alestinien,  et 
cooridèient  tous  les  autres  comme  apo- 

(1)  Bik^MMlf  9jfwtêoSfiÊÊ  iMiMlSiWf  p.  L 
fkSSl. 

(3)  Gerhard ,  Loci  Uuol. ,  loc  1,  cap.  6,  t<\. 
Colla,  l.ll,9Sft,^aa.  ThivMli.  Leçonsmirle 

Cathot.  et  U  PwUsL, 


BOLS  «i 

cr}iihes.  »  Peur  plas  4e  Maili  voir 
Tarliele  Gfliioii» 

Uittier  parie  ami  taie  pan  liweia* 
blemcnt  de  qwifMaHiiia  dee  Ufiee  dn 

NoureaoTMtament,  mais  ses  attaface 
n*ont  ancone  valear;  sesjugenentssur 

la  eanonieité  de  ces  livres  ne  sont  pas  le 
résultat  d'études  critiques  sérieuses. 
Ses  opinions  dogmatiques  furent  la  rè- 
gle d'après  laquelle  il  décida  a  priori 
de  l'autorité  de  telle  ©u  telle  partie  de 
l'Écriture  sainte.  Le  plus  récent  ré- 
dacteur de  la  Symbolique  protestan- 
te (1)  afoae^eeajugenMMi  de  La- 


,  «k  iBalil 

les  recberdiea  historiqM  ak  erilifMe 
de  la  science  moderne  eHl  av  penr 
résultat  définitif  de  confirmer  toutes 
les  décisions  du  concile  de  Trente  (2). 
—  (^nt  auK  écrits  apocryphes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
voir  les  art.  Apochypkes,  t.  I,  p.  409, 

et    LiTTBBATUaK  APOC&YPiB,  t.  1» 

p.  418, 

qui  a  été  révélé  de  Dieu  devant 
^  cm  et  soin  par  les  hommes ,  à 
moins  qnUi  ne  feniUent  anihiler  le 
bol  de  la  Bévâation,  a  initda  aoMme 
que  ce  qui  eal  lolidnMiiK  établi  eoBune 
léfélé  deDieOydaoB  lee  aalDlea  Éerito- 
les,  doit  être  cru,  quelque  mystérieu 
et  încompréheDeible 
tre  le  sens  (3). 

Mais  les  révélations  faites  par  Dieu  aux 
hommes  n'étant  incontestablement  pns 
toutes  contenues  dans  les  11  vi^  sacrés, 
rÉglise  catholique  enseigne  (4)  que  l'É- 
vangile, promis  par  les  Prophètes,  an- 
noncé  par  le  Christ,  propagé  par  ses 
ApôtiaaeaiBBeia  sonne  de  la  foi  et  de 
la  doctrine  meiale  panai  tontes  les 
a  été  préparé 


(1)  Thlenrli,  Leçom,  ete^  p.  53^,  part  I. 

(2)  roff.  CANOlf. 
(S)  MaUh.,  28,  M. 

(S)  Cône,  md^  mm.    dâ  atrti^ 
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tfadilioii  Mie;  gu^ainnlMliffietflafliiés 
et  \m  tiwihiiiBn  dogmaliqMes  et  mo- 
rales, émanant  également  du  SlîBt- 
Eapirit,  deiveDt  être  admis  les  uns  et 

les  antres  avec  le  m6me  respect.  Cette 
doctrine,  qui  avait  toujours  été  con- 
sidérée comme  la  doctrine  ortho- 
doxe ôam  l'Église  latine  (1),  fut  renou- 
velée et  Gûttfinnée  par  le  concile  de 
T^te,  h  Toccasion  des  assertions  des 
novateurs^  prétendant  qu*il  fallait  reje- 
ter sans  distinction  toutes  les  mdi- 
tîoÉs>Ltt<WfftMétooelithan  (9)  avaient 
dédué  eatégori^onm  que  M  ca^ 

n'eit  fÊÊ  «oMMi  tes  les  MinM  Éori- 
tmestdbeffAMcteiifoMe.  Best  vrai 

911%  modMcent  leur  langage  km^iMls 
natoent  leur  confession  «  devant  Tem- 
p6niir  et  l'empire  •  à  Augsboiirg,  et 

qi!*î!s  firent  en  outre  diverse!?  conces- 
Hïons  qu'on  e\<V\i  loin  d'attendre;  mais 
ils  revinrent  bien  vite  à  leur  assertion 
première,  déclarant,  avec  les  réformés, 
qu'il  fallait  rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas 
dans  rïxriture.  Toutefois  leur  pratique 
contredisait  leur  doctrine ,  tt  non-sea- 
lenent  ils  oonaervérent  to  intHu- 
tioni  nfomt  vniqiiemflnl  sttr  la  tiadi- 
tien,  oomme  la  eéMbmioB  dn  pranier 
jour  de  la  semaine  en  place  do  sabbat , 
le  baptême  des  enfants ,  et  les  défen- 
dirent contre  les  réformés  radicaux, 
mais  encore  ils  ntlribnèrent  tme  auto- 
rité législative  absolue  ;i  des  livres  d'o- 
rigine purement  humaine.  Ainsi,  en 
Suisse,  au  moment  où  Ton  interdisait  la 
croyance  aux  anciemies  traditions,  on 
donnait  oouune  norme  de  la  foi  certains 
aenniHia  de  Zwingle,  en  menaçant  tout 
eocMaitique  qui  préehflnH  eaatM  leur 
lenenr  da  le  dttrtiiMr  da  aea  feneteia  (3  ) . 
Peurobviarà  eeitaéfidente  contradic- 
tion entre  la  pratique  et  la  théone*  ils 

(1)  Bellarmlo,  de  Ferbo  Dei,  lib.  û. 

BurhmaDD,  Symb.  popuL^Ulf  |».2^ 
(3)  eucbmano,  1.  c,  p-  22k, 


t«MdMtdanMiidi9MrlacimlèraiDa- 

piré  pomr  leim  livres  symboUqpifla  (1)» 
candève  que  lee  Catholiquaa  s'attri- 
buent qu*à  la  sainte  Écriture  et  qu'ils 
n*ont  jamais  osé  étendre  aux  écrits  des 
Pères  de  TÉglise.  Les  théologiens  de 
Wittenberg  surtout  se  signalant  dans 
cette  tentative.  Ils  limitèrent,  il  est  vrai, 
leur  prétention  à  une  inspiration  fné' 
diafe;  maisc^était  toujours  de  la  parole 
de  Dieu  qu'il  s'agissait  dans  leurs  livres 
symboliques;  c'était  toujours  Dieu,  à  les 
entendre,  qui  assiste  son  Église  par  œ 
grâce  spéciale  qnand  elle  foonde  m 
syxdMledefoi^etqniluiiBipiraeafa'ella 
doit  éÊdn  qoiDd  «Haéaritd).  D'antiii 
théolflgiwi.  Ml  an  étant  eboqaéa  de 
cette  tkéopneusHe  des  Ufrea  q^mboU» 
ques,  adBaiwti  néanmoinayelas  auteun 
de  ces  livres  ataioit  été,  par  une  grâee 
spéeiale ,  préservés  de  toute  erreur; 
ainsi,  entre  autres  ,  (  arpzov,  quoiqu'il 
pense  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
ministres  qui  ont  écrit  les  livres  sym- 
boliques, mîn?sfn\  quorum  opéra  libri 
synib.  scripti  aunt^  avec  des  hommes 
saints  inspirés  du  Saint-Esprit, 
niàmê  tOÊififiêf  M  tqS  OwéfMtToc  crpcu 
f«poi»^  (S),  Caipnif  dédare  (4)  que 
les  Umi  ifnkoliqnea  ani  élé  piaduiai 
par  ma  iaapiiatei  nédiatSt  av  ftti^ 
minatione  mêdiaia,  et  qu*en  raiaan 
de  leur  ratkme  e^fself,  ik  dai> 
vent  être  considérés  comme  sacrés  et 
divins ,  »acrf  et  divini.  On  voit  com- 
bien cette  opinion  s'était  établie  solide- 
ment parmi  les  protestants ,  par  cette 
circonstance  qu'ils  déclaraient  inadmis- 
sible l'acceptation  conditionnelle  des 
livres  symboliques  i^quatenus)^  et  qu  ils 

(1)  A^rnold,  Hitt.  dé  l'ÉgL  el  des  Herétu^ 
p.  Il,  llv.  16,  c.  is,  S8.S2.  Watah.,  InirwLim 

Ub.  symb.  EccL  Luth.  ,  Tpnrp,  17?2,  p 
Walcb,  Jntroii  auj;  discuss»  relig.  de  l'^îgtim 
iHthir,,  Kna,  17SS,  put  II,  p.  IM. 

(2)  yi&Xch,  ItUrod^i,9>^i^in* 

(51  11  Pifrre,  1,  2!. 

(4)  lutrud.  m  Ub.  symb,,  BttÊÛtt        p.  S» 
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n'iBdmettaifflit  que  Tacceptation  absolue 
et  safls  condition  iquia')  (1). 

Bans  les  temps  plus  modernes  ils  sont 
IMUM  de  cette  exagération,  mais  ils 
n'ont  pas  nfensdteMiiitvé  ipi'anlvebit 
fw  b  léfélalion  dhrina  «t  ION!  aiMèr» 
èw  la  aainte  Éeritun  (I).  Il  panlt  Itin 
inié  CT  iMugft  yyi''  ^ff  dif  fwypniiwr  lu 
hmÊ  d0  wf/MenHa  saorm  Stkfêitrm 
eomme  im  axiome  qui  n'a  pae  besoin 
d'Itoe  démontré.  Les  théologiens  ^ 
prennent  la  peine  de  faire  vm  démoM- 
tration  ne  paraissent  pas  avoir  été  au 
delà  des  preuves  fort  superficielles  de 
)*aiideane  dogmatique,  qu'on  trouve  au 
eomplet  dans  Gerhard  (â).  Pour  n'être 
pas  obligés  d'alléguer  eomme  preuve  de 
la  sufGsance  de  l'Ecriture  sainte  des  tex- 
tes tels  que  :  «  Votre  loi,  Seigneur  Dieu, 
est  parfaite  *  (Ps.  18, 7,8),  d'après  lequel 
on  pourrait  déclarer  rinntBité  da  Nou- 
fean  Taslnuml,  Se  ont  pvélM  arvoner 
fn*OBiie  peut  pas  démonlnr  dMne  ma» 
nito  alMolne  «  m'aneone  vérité  néeea- 
SBiMnalMBderilgltaen'aéléoatedana 
laBible,  »  aiasi^iera&illnplnBiéeanl 
rédacteur  de  la  symbolique  ffoMatante, 
nuersdi  (4).  Cq)endant,  pour  sauver  le 
principe  qui  fonde  et  qui  en  même  temps 
renverse  le  protestantisme,  Thierseh  en 
appelle  d'une  part  à  la  teneur  des  écrits 
du  \ouveau  Testanunt,  d'autre  part  à 
leur  suffisance.  Sous  le  premier  rapport, 
il  dit  qu'il  résulte  des  lipitres  qu'elles 
renferment  toutes  les  vérités  nécessaires 
au  salut,  qu'elles  se  complètent  les  unes 
les  autres  par  un  effet  de  la  divine  Provi- 
danee,  et  grêeeà  la  àhrenitéta  beaoina 
«mqnali  ellBB  lépontatel  qui  andwaa» 

(1)  Carpz,  1.  c,  p.  fl.  Walch,  Tntrod..,  p.962. 
Waleh,  Introd.  aux  dise,  relig.^  part.  Il,  p.  ISi- 
Schmid,  UUt.  de$  dUc.  t}fncréiique$f  Erlaog.* 

fliB,  p.  lia. 

(2)  Bachmann,  Symb.  popvî.^  î.  c,  p.  2Sa. 
Eberbard,  Qu^tit^  gne  to  MibUf  Muokli, 

lue,  p.  107. 
(t)  Loft  1,  cap.  tt»  dê  PerfteLS,  Script^  ed* 

Cotta,  t.  n,  p.  28« 
{k)  Ltçom^  iMtfi.  I,  P.SSHI. 


sent  et  épuisent  tous  les  cas  possibles; 
sous  le  second  rapport,  ou  prouverait 
jusqu'à  l'évidence,  après  un  exameu 
exact,  en  leacompnant  am  Évangiles, 
que  les  Éfitoea  sont  apédatement  deatl- 
nées  à  donner  one  léeayitnlation  eorn^ 
plèm  de  ce  tue  lea  Aptoa  ent  tnaunia 
des  pmieael  dcsaetionadaSeîgiiaQr,  i 
poaer  ainsi  le  fondancDt  de  la  aeienoe  di 
salut,  et  à  répondre  d'ifance  aux  besoine 
des  temps  à  venir,  lorsque  l'Église  n'au*  ' 
tait  plwi  le  e6meÎ0iaga  dea  Apdtna 
eux-mfmes. 

IVÎnis  ee  sont  là  de  pures  assertions , 
qui  ue  peuvent  être  démontrées ,  et 
qui  se  réfutent  par  l'examen  même 
des  pretives  au  moyen  desquelles  ou 
veut  les  établir.  Les  écrits  du  Nouveau 
Testament  sont  des  écrits  de  circons- 
tance, provoqués  par  des  cas  particu- 
liers. Dans  les  épltres  apostoliques  il  est 
tièa^MNiTenl  fiiil  allusion  à  l'enaeigoe- 
ment  onl  (1).  La  Pnnridaiiee  divine  a« 
sans  aucun  doute»  protégé  le  Gfaiiatia- 
niame;  maia»  pour  pouvoir  aontenir 
qu'elle  Fa  conduit  de  telle  aorte  que 
cea  écrita  de  dreonatano»  rentanent 
un  enseignenuoi  complet,  pour  savoir 
que  rien  n'a  été  omis,  il  faudrait  pos- 
séder probablement  une  connaissance 
parfaite  la  révélation  divine.  Du 
reste  les  Epîtres  renferment  elles- 
nu  iues  la  preuve  de  la  fausseté  de  cette 
opinion.  S.  Paul  promet  (2)  de  régler 
ce  qui  concerne  la  Cène  lorsqu'il  arri- 
vera ;  or  ou  sont  ces  règlements  pro- 
mis par  S.  Paul  ?  £t  quant  aux  Évangi- 
les, nulle  part  ils  ne  prétendent  donner 
une  connaissance  complète  des  doctii» 
nea  etdee  faîtsde  Jéaua^airiat  ;  ttadîsaitt 
le  contraire  Par  eonfléqoent,  jponr 
pouvoir  afiBnner  quHa  xenforment  c»> 
tièienienl  et  complètement  la  doctrine 
de  JéanfrCbristt  11  faudrait  avoir  d^à 

(1)  II  Theu.,  2,  !«.  1  IYm.,  0, 9t. 

(2)  I  Cor.,  M,  M. 
(S)  /«ai«,M,25^ 
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une  connaissaDco  complète  de  cette  doc- 
trine. Nous  ne  voulons  pas  insister  sur 
ce  que  nous  lisous  aux  Actes  des  Apô- 
tres, 20,  35,  une  parole  de  Jésus-Christ 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des  ÉTan- 
gélistes;  mais  fl  but  Inaisterfiir  w  lUt 
que  les  ÉnDgPeen»  ieiiftniient«icim 
détail,  ne  contiemMnt  pas  un  mot  sur 
roiMlgimwnt  qqe  lén»  tnpniEt  à 
BtÊ  ApdtM  i^ièt  lâ  fésuinelion  (1) , 

avec  certitude 
9»  cet  enseignement  a  dû  être  fort  im- 
portant, les  événements  qui  avaient 
ébranlé  les  Apôtres  les  ayant  disposés 
d'une  manière  toute  spéciale  à  recevoir 
les  rommunîcatîons  du  Sauveur.  On  a 
dû  mieux  savoir,  aux  temps  qui  se  ratta- 
chent immédiatement  à  la  mort  des 
Apôtres,  que  de  nos  jours,  si  les  écrits 
du  Nouveau  TeâUiment  donnaient  des 
relations  complètes  ;  or  sH  eet  élàMi 
que  non-eenteBMiit  des  hinmnei  teh 
qu'Ensèbe»  S.  Basfle,  S.  Qgyoetoine,  en 
aniellent  aax  èoeoiMnIi  éerîts  et  aux 
tnditioiis  (S),  maiB  encore  que  des  boni- 
SMS  conmie  S.  Ignace  et  Hégésippe,  qui 
a^Hurtiennent  à  râge  apostolique,  se  sont 
occupés  de  reweillir  ces  traditions  (3),  il 
en  résulte  que  l  'opinion  était  dès  lors  bien 
établie  qu'il  valait  la  peine  de  recueillir, 
outre  les  paroles  contenues  dans  les  écrits 
du  Nouveau  Testament,  les  traditions 
existantes,  et  que  les  écrits  évaugéliques 
n'étaient  pas  aussi  complets  que  veulent 
Meii  le  din  les  protestante.  Quand  en- 
suite  TUerseh ,  pour  mainteptr  le  prin- 
cipe protestant,  fint  mw  sort»  d*ai9el  à 
Isnodéfitient  en  dédarait  «  que  celui 
qui  a  reconnn  quelle  petite  somme  de 
vérités  peut  suffire  pour  inspirer  la  ver- 
tu et  conduire  à  la  vip  (éternelle  est 
obligé  de  reconnaître ,  en  voyant  les 
spiendides  richesses  des  saintes  Écri- 
tures, que  TEgUse  a,  dans  la  Bible,  non- 

(1)  Jett  1,  8. 

(2)  BucbmaDO,  Symb.  pojml.t  L  c,  2ftS. 
(I)  «mMM^ ITML  MCI , L        16^ tlIV.C.  S. 


seulement  utie  suffisante  quantité,  mais 
une  surabondante  plénitude  de  vérités, 
et  qu'ainsi  elle  n'a  pas  à  craindre  que, 
tant  qu'elle  puisera  à  cette  source ,  eUe 
éproufe  aucun  ride,  aucun  besobi,  et 
sente  jamais  la  nécessité  de  recoorir 
aux  sources  inoeitaines  des  vérités  tradi- 
ticmieHes ,  »  Thiench  se  place  sur  un 
terrain  où  on  ne  peut  le  suivre  et  où  il 
n*e8t  plus  question  de  discuter.  Nous 
avons  benu  démontrer,  avec  toute  l'évi- 
dence imaginable,  que  l'Écriture  ne  ren- 
ferme pns  toutes  les  vérités  révélées,  il 
nous  répond  eu  nous  affirmant  qu'il  se 
sent  satisfait  de  ce  qu'elle  renferme,  qu'il 
n'a  aucun  be&oiu,  aucun  désir  de  ce 
qu'elle  ne  renferme  pas.  Ce  subJeeH' 
oùme,  qui  se  cache  deiridre  le  senH* 
ment  indfridnd  pour  se  garantir  contre 
les  ofa|eclions  réelles,  est,  en  effèt,  le 
proiesiBnisme  même. 

Msis  lersqu'cn  objecte  à  Tbiersch  Tsk- 
sence  de  cette  expérience  intérieure, 
qu'est-ce  qui  l'autorise  à  répondre  en  ac- 
cusant les  personnes  et  les  circonstan- 
ces? Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que 
saint  l^acc  et  Hégésippe  attachaient 
une  valeur  particulière  aux  traditions  , 
comme  le  prouve  le  soin  qu'ils  mirent  à 
les  recueillir.  Or  ils  n'ont  pu  être  pous> 
sésàcetteieehsréheniparle  aulliear 
deBclBeonslnioes,ni  pcrdéfsntdsseDli» 
ment  et  d^eipérieiioe  psneueHe.  On 
peut  dire  rempli  d*adnfiiliQn  peur  les 
ricb^es  de  l*£criture  sainte ,  comme 
l'on  été  les  plus  grands  esprits  de  l'É- 
glise catholique,  les  S.  Augustin ,  les 
S.  Chrysostome ,  les  S.  Jérôme,  et  ce- 
pendant ne  pas  plus  se  contenter  qu'ils 
ne  le  firent  eux-mêmes  des  fragments 
que  renferment  les  Écritures  et  avoir  le 
tlesir  de  posséder  la  somme  entière  des 
révélations.  Le  sentiment  de  cette  in- 
sdBssnce,  reeoonu  par  tous  ceux  en 
qui  rit  l'eqirit  de  l*Eg|i8e,  garantit  les 
GathoUques  contra  la  folie  de  ceux  qm 
s'imaginent  que  les  fragments  conservés 
dans  la  Bible  sont  surabondants,  et  ils  ne 
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OQDSéqiN&t  c^Mt  VbmÊÊB  qui  dédMo. 
LHHuta  m  plw  gmde  mené 
lonqtt*!»  aoU  (1)  qom  le  priiu^ 
proteiliBt  seul  sauve  la  ttMrté  é» 
rhomme.  L'histoire  des  eontiOTerses 
protestanlM,  depnit  Cvloftadt  jasqa*à 
Wîslicenus,  promre  combien  cette 
croyance  est  illusoire.  La  dogmatique 
protestante  a  encore  aujourd'hui  à  prou- 
ver que  ia  sainte  Écriture  veut  ou  peut 
être  la  règle  de  la  foi ,  tout  comme  elle 
ne  peut  pas  nier  que  jamais ,  d'après  le 
témoignage  de  l'histoire ,  l'Écriture  n'a 
été  règle  de  la  foi.  Les  protestants  se  vi- 
ofeligéf  d*ériger,  en  dehors  dalaBi- 
ble,  itkiriteiial  sans  appel,  et  de  reote 
à  Itgliie  l'taiMmiiaité  que,  dans  la  duh 
leur  de  lenr  pfender  itte  de  véfonnft- 
mMnbto  banbeéin  de  ttedMoDe  bo*  l  twn,  ih  M  avaient  déniée.  Seae  doole 


dflSÉerilimB  des  ttvm  que  l'antiqailé 
\fm  ■  tnmimli  mrnmr^  sacrés,  pour  les 
attribuer,  eomme  le  dil  LuHier  des  écrits 
non  bibliques,  au  royaume  du  diable, 
tentation  à  laquelle  le  savant  protestant 
n'est  que  trop  exposé,  et  qiû  ,  si  l'on 
voulait  suivre  les  eonclusions  de  la  criti- 
que moderne  dans  son  irrésistible  pente 
et  SCS  fatales  conséquences,  ne  laisserait 
guère  subsister  que  la  couverture  du  livre 
sacré.  Mais,  moins  on  avait  d'objections 
fondées  à  opposer  à  la  doctrine  catholi- 
que à  cet  épnrë,  plus  on  s'est  efforcé  de  la 
défigurer.  L'opinion  que  les  protestants 
cherchent  smtont  à  répandre,  c'est  que 
««tiiolique  prétend  couvrir  lin* 
de  la  TévétaAioii  divine  perde 


qd  est  réfutée  par  la 
distinction  nette  et  positive  ftHe 
Vt4m  entre  leetraditionidMnMy 
toliques,  et  lee  tndMone  paiement  ec- 
clésiastiques (1). 

Qi\o  si  la  vérit?ble  interprétation  des 
ointes  Ecritures  nous  met  seule  en  pos- 
session de  la  révélation  divine,  il  s'agira 
«ncore  de  savoir  quelle  sera  la  norme  de 
la  foi  en  vertu  de  laquelle  on  pourra 
être  certain  que  l'Écriture  a  été  bien  ou 
mal  interprétée.  L'Église  catholique 
renvoie  les  fidèles  aux  décisions  de  Vt- 
iS»  (2)  ;  les  symboles  proiealante  ren- 
voient à  rÉeritm  comme  à  le  eeele  lè* 
tfe  de  fol  infidllible,  et  pensent  «voir 
Nndntiniià  «lapeioledeDieQ»  l1ion- 
nenr  qoe  TÉgliee  romrâie  hû  «  enlevé. 
Midi  ^est  ime  illusion  de  croire  que  la 
Qoetle  parole  de  Dieu  Jn^  lee  inteipré> 
tations  qoe  font  les  hommes  de  cette 
parole  même.  Le  fait  est  que  c*est  une 
wplication  qui  en  juge  ^uie   aijtre  ; 
or,  dans  le  cns  le  plus  favorable,  c'est 
U  raison  qui  donne  l'expticatiOD ,  et  par 

(t)  BcUumifi,  de  Fnbo       I,  S,  e.  t. 

m  Cme,  IVtf.,  sot.  4t  <i»  «wflftr. 


de  nouvelles  difficultés  surgirent 
qu'il  s'agit  de  déterminer  Vorgcm  par 
lequel  «  TÉ^ise  »  ferait  connattre  ses  dé- 
cisions. Les  prédicateurs  s'élevaient  con- 
tre les  prédicateurs,  s'a  ce  usant  de  pré- 
somption quand  ils  prétendaient,  les  uns 
ou  les  autres,  parler  au  nom  de  l'Église 
et  comme  organes  de  son  infaillibilité. 
Alors  les  princes  intervinrent  et  décidè- 
rent en  dernier  ressort.  Aujourd'hui  ou 
tMe  de  mover  «  reesentiel  »  du  Chris- 
Uanimie;  meii  en  gool  coneiete  reesen- 
tiel? qoek  dogmes  y  appartiemoit? 
Ceet  «  le  gouvenMnMntdel*Église»  qui 
en  déeide,  gonvemement  que  tmitefoie 
on  ne  prétend  pce  étte  néeeaiaiiement 
eien^t  d'erreur,  et  qol,  par  consé- 
quent, ne  décide  rien ,  pulsqu*une  déci- 
sion sujette  à  l'erreur  en  ces  matières 
n'a  aucune  espèce  d'autorité,  ne  mérite 
aucun  crédit ,  ne  résout  absolument 
rien.  Cette  infaillibilité  nécessaire  n'ap- 
partient qu'au  corps  enseignant  de  TK- 
glise  catholique,  dont  les  décisions  cons- 
tituent seules  une  règle  qui  ne  Lrouipe 
pas.  Voy.  l'art.  Infaillibilité. 

Bdchmaicr. 

il)  Gacrikcb  ^iTM*.,  p.  isa 
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A.  Ènmom  HtfuâlQrai  m  iTioi- 
CQDi  1teV4JiK.£lk8  pimal  86  par- 
tager en  trois  classes  :  les  fasmqWflt, 
les  jMwmlèfef  ^itiont  et  lem  nom- 
breuses réimpressions  plus  ou  moins 
amélioréetf  «nfia  tes  éUitiom  oriH- 
çues. 

I.  incunables.  Quant  à  la  première 
classe,  elle  doit  son  origine  à  TactiTîté 
des  Juifs  dltalie  et  de  Portugal,  dans  le 
dernier  quart  du  quinzième  et  au  eom- 
mencement  du  seizième  siècle.  Le  pre- 
mier ilfse  de  b  Bftto  hébnSqne  qd  ait 
éié Impriiné cet Mlol  deeliemnee;  il 
fttot  «n  1477»  pwhÉMcmeat  à  Mo* 
91a  (1)9  tel  m  petit  in-foUot  mbs 
nofrileset  sansaoeenli»  lei  qnive  pfe- 
nttNelMiilles  exceptées,  am  llflOII- 
mentaira  de  Kimelii ,  pas  très-oorrect, 
avec  beaucoup  d'abréviations  et  d'o- 
missions. Cinq  ans  plus  ti)rd,  on  publia  à 
Bologne  le  Pentateuque,  vocalisé  et  ac- 
caitué ,  avec  le  Targura  d'Onkelos  et  le 
commentaire  de  Jarchi ,  beaucoup  plus 
beau  et  plus  correct  que  l'édition  des 
Psaumes  mentionnée  ci-dessus.  Quatre 
ane  après  (i486)  on  édita  à  Soiieino 
les  prêmieie  Prophètae :  Joeoé,  lee 
gee,  Sanonel  eilee  Roie,  eene  f»ydlee  et 
eans  accents,  arec  le  comnentaire  de 
KlBMlii  an  bas  do  texte,  et  bientdt, 
comme  coniinuatioTi ,  les  Prophètes 
postérieurs  :  Isaïe,  Jérémie,  £zéchiei 
et  les  donze  petits  Prophètes,  de  la  m^me 
manière  que  les  premiers,  édition  moins 
belle  et  moins  correcte  que  le  Pentatcu* 
que  de  Bologne.  Enfin  on  imprima,  en 
1487,  à  Naples,  les  Agiographes,  en  trois 
volumes  in-4°,  vocalisés,  non  accen- 
tués, et  pourvus  de  divers  commenta i- 
lee  laUMqaee.  HenlAt  après  ces  essais 
d^impresBkns  des  parties  leoléee  de  la 
BiMe  fMtUiPrmién  Bible  Mbraî' 
^  imnplite^  k  Somàno^  m  1488,  avec 

(1)  Ds  Boni,  Mr.  igpopvflL  ûHg ,  elr.,  Br- 
]aii8«.p.tS. 


daa  fafdha  et  dee  aeeen,  MMéeeeni 
tamom  ai  eesuMafaiie;  le  tntie  n'es 
était  pas  tièB-florreeL  Une  ëditieD  beau- 
coup plus  belle  et  plus  exacte  fut  la 
bible  hébraïque  publiée ,  dans  la  même 
ville,  vraisemblablement  trois  ans  plus 
tard,  vocalisée  et  nccentuée  comme  la 
précédente,  et  ornée  de  gravures  sur 
bois.  La  ^troisième  édition  hébraïque 
complète,  plus  importante  que  les  pré- 
cédentes, fut  celle  de  Brcscia  (1494).  Le 
texte  est  partout  vocalisé  et  accentué  (1), 
a  beanaaap  de  leçons  paniculièresqut  ne 
se  letnwfinl  ni  dane  lee  édiliona  piéeé» 
demea  ai  dane  lee  eaifantM  ;  nais  lee  ea* 
nelèMa  aoat  petite,  pea  aele,  la  eov- 
rection  négligée,  Fédition  en  tout  aeeee 
fautive  ;  c'est  ToilgfBal  de  la  tiadaetieii 
luthérienne  (3). 

Comme  toutes  ces  éditions  sont  des 
copies  d'anciens  manuscrits  qui  ne  se 
sont  pas  conservés,  et  dont  par  con- 
séquent elles  tiennent  lieu,  elles  ont, 
malgré  leurs  défectuosités ,  une  grande 
valeur  pour  la  critique  du  texte  de  la 
Bible  hébraïque. 

n,  Jusqu'aa  comaieDeenient  du  sei- 
dèaie  eiède  lee  Jvife  eeab  ee  piéaeeii- 
pèient  d'impinner  le  texte  de  la  Bible 
hébraïque.  A  dater  dn  eeiaiàine  eièele 
les  Chrétiens  masehèrait  sur  leoie 
traces,  et  bientôt  parurent  deux  édi- 
tions dont  le  texte  est,  pour  ainsi 
dire,  devenu  uonnai  pour  la  suite  des 
temps,  savoir  :  1"  la  Pohjgfoffç  du  car- 
dinal ximtm  s,  2^  yÉdiUonraùùinigue 
de  Daniel  Bomber  g. 

Dès  1502  Ximénès  occupa  plusieurs 
savants  de  la  publication  d  uue  Bible 
connue  eouele  nom  de  Bible  d  Alcala 
ou  Polyglotte  de  Goaiphitiim  (S).  Le 

(1)  De  Roui,  1.0.,  p.  es. 

(2)  GoDf.  sur  ces  édltlmii  HeriMt,  Intrvci  à 
fd.  T.,  p.  flM.  KoMi,  JmmIm  H9bneiy.ijfpo. 
graphiei,  ff/c,  sec  XY.  —  CJasdem,  (toMmj. 

cdt  typographût  origine,  etc.  Hanebei^,  flist, 
de  la  Eévéi.  MR,  t.  il,  tnd.  par  1.  Gotcblet. 
Thmiilise, 
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tnle  liOnifiit  ftil  tamOlé  par  4b  «- 
iM  Jidb  «oomlto  an  GMliaBiM», 
aynt  à  knr  diipatitîoB  de  fimm- 
mserits  qoi  «vaiot  eoAlé  4»008  teins 

d'or,  et,  en  outre,  l«8  meilleures  édi- 
tions déjà  publîéf*s.  Le  texte  qu'ils  éta- 
blirent moyennaDt  ces  secours,  vocalisé, 
niais  noTî  accentué,  fut  achevé  en  lSi7, 
nuis  ne  fut  publié  qu'en  1522.  Il  offrait 
plusieurs  particularités  et  s'écartait  du 
texte  ddutreb  Bibles  déjà  imprimées 
aloii ,  notamment  de  oeUe  de  Daniel 
Bonbarg^  d'inteis,  qui  afak  érigé  à 
VflBiae  nui  iMprimeiie  ^éciale  pour 
li  miinlm  hSkmÊ^  et  labMniQu^ 
el  avait  péM  m  têts  deux  ddItîoM 
liftni^nea»  l*nDe,  pour  les  Ghré- 
lieDS,  Tautre,  in-folio,  pour  lea  Juife. 

Cette  dernière  fut  soignée  par  un  Juif 
converti ,  Féflr  Prafensit,  et  pourvue 
de  tarpiimim  et  de  beaucoup  de  com- 
mentaires judaïques.  Toutefois  elle  ne 
plut  pas  aux  Juifs,  et  Boraberg  se  vit 
obligé  d'en  fa  i  re  une  seconde ,  q  u  '  i  1  c  o  n  fi  a 
au  savant  le  plus  célèbre  parmi  les  Juils 
de  l'époque,  R.  Jacob  Bm^Chc^im, 
Supérieur  à  Félix  Ftateuis  dans  b 
wwnaiiMiiradfl  la  ]BaaM«a,aniiK  plui 
d'aeeoid  eniNla  BHMieet  ieleii»li6» 
femo^  qu'il  em^sfait  de  ooflonentaiiM  es- 
timés, Oitte  éditioii  ptut  être  considé- 
rée comme  la  première  édition  de  la 
Bible  à  proprement  dire  mnssorélique, 
et  obtint  l'entière  faveur  des  Juifs  et  des 
savants  chrétiens,  et  rependout  elle  n'est 
pas  exempte  de  défauts  graves.  La  plus 
graude  faute  de  Ben-Cliajim  est  qu'il 
s'en  rapporte  trop  à  la  massore,  malgré 
le  désordre  qui  y  règne,  et  ne  s'en  tient 
paa  ânes  à  de  boue  manaaorila  aneieDS. 
La  aaanMBrit  principal  daflt  il  lltpiesque 
naîyiwiHwt  usage  toeabaphia  tard  entre 
les  maiBS  de  Rossi,  qui  nsmtata  quH 
était  paanUemeot  défectueux,  qu'il  n'a- 
vait paa  été  mu ,  que  Ghajim  n'avait 
pas  même  essayé  de  corriger  les  fautes 
ifs  plus  manifestes,  que  ces  fautes  étaient 
nombreuses  et  avaient  été  tout  sim- 


pleiMBt  iipprinaéie  tdlea  quellea  (1). 
■  NéaDmoina  eatte  édîtioii  eat,  aiee  la  Po- 
Ifgotte  de  Gomplutum»  maisâ  un  plue 
haut  degré,  la  baae  de  toutes  les  édi- 
tions hébraïques  subséquentes.  Le  texte 
de  Complutum  ne  fut  réimprimé  que 
dans  la  Bihlia  polyglotta  Vatabd,  ou 
Polyglotte  de  Bertrara  (Ileidelberg,  1 586, 
1599  et  !6I6).  Par  contre  ,  le  texte  de 
Chajirïi  a  été  souvent  réimprimé  ;  il  se 
trouve  dans  les  éditions  rabbiniques  de 
Jean  de  Gara  (Venise,  1568),  deBraga- 
din  (Yeniae,  1017),  éim  ealle  de  Corn. 
Baneh  (Veiiiae«  \9iSS^  et8eb.  EatieDiie 
(Perii»  tM4-46};  im  peu  modifié  dana 
lee  KUea  de  JiMiBiaiii  (Veniae,  1S61, 
1651,  ISet,  lé7t),  dans  la  Bible  de  Ge- 
nève (1618),  dans  trois  éditions  de  Jean 
de  Gara  (Venise,  1566,  1S68,  1582), 
dans  la  première  édition  dePIantin  (An- 
vers, 1566),  et  dans  celles  de  Hartmann 
(Francfort  -  sur  -  l'Oder ,  1 595  ,  1 598  ; 
Wittenberg ,  i  5Ô6).  Enfin  Jea  n  B  uu,  torf, 
après  avoir  déjà  publié  une  édition  por- 
tative, en  1612,  fit  réimprimer,  avec  plus 
de  soin ,  toute  la  Bible  labbinique  de 
Cbajini,  en  4  foL  in-lbl.,  à  Bâle,  1618 
et  im.  Hérita  plnaieniBfiuitee  de  Pé- 
dilieii  de  Chidiai»  maie  il  m  laiaaa  Bub- 
aisterd'antres,  notamment  daee  lee  com- 
mentaires  rabbiniques,  et  il  en  ajouta 
de  nouvelles.  G'était  une  faute  aussi  de 
la  part  de  Buxtorf  d'avoir  réglé  la  vocali- 
satiou  des  targumim  d'nprès  celle  des 
parties  biblio-chaldaïques,  ou  du  moins 
c'était  une  inconséquence  d'avoir  modi- 
fié la  miassore  d'après  le  texte  hébraï- 
que, tandis  que  Chajim ,  dont  il  accep- 
tait le  texte ,  avait  précisément  fait  le 
eenmiBe.  Pendant  qne,  dane  les  édi- 
tions eitées  jusqu'à  présent,  lee  deox 
prinevenx  textse  (eeloi  de  Complutom 
et  celui  de  Boinbeig)  sont  distincts,  on 
voit  appandtn  on  mélange  des  deux,  on 
du  moins  une  rectification  de  l'un  par 
l'anete,  d'abord  dws  la  Pol]f$loiie 

(I)  De  Ros4,  Fmlm  ImIInmi,  IT, 
faM.JUi«. 
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é^AwBtn  (1669-79),  dont  le  teitehé- 
ann  en  f^pcie  pv  ici  ooitions  denur 

tîi\  (Anfan,  1571 ,  1581  ;  BurgOB,  1581; 
LÔ^de,  1673),  l'édition  de  Ka  nh 
(Francfort-sur-le-Mein,  1616),  la  Bible 
de  GcTiè^T  (ints)  et  de  Vienne  (1743), 
puis  dans  les  Polyglottes  do  Paris  (1629- 
1645),  de  Londres  (1657),  et  enfin  dans 
la  Polyglotte  de  Reinecciiis  (Leip^ip. 
1750-61),  et  dans  la  Bible  de  Hiitter 
(Hambourg,  1587).  Cependant  la  simple 
reproduction  de  la  Bible  de  Quijiin,  par- 
fois  aniélioiée  par  des  emvraBli  MU  à 
,  flèHe  d§  Oomplutraïf  no  pouvait  sofBiOf 
qaoiqif on  ignortt  encon  les  délîM  et 
la  source  peu  authentique  de  ee  texte 
ai  eatimé.  La  mointe  eempaniion 
qu*on  en  aurait  faite  arec  un  bon  ma- 
nuscrit anrien  devait,  pnr  la  diverpenee 
m?me  des  deux  textes  ,  faire  naître  la 
pensée  que  par  des  manuscrits  nouveaux 
on  pourrait  arriver  à  un  texte  plus  exact 
que  celui  qui  était  en  usage. 

III.  La  première  tentative  significa- 
tive pour  améKoier,  par  une  oMeuse 
4Stltique,  le  texte  de  la  Bible  extatai^ 
eonopaié  àeeliii  dei  ■miiiaeritSf  fatfyie 
par  J.  I^mdeiiy  dans  Téditloii  eoonne 
et  estimée  S'Mhias  (Amsterdam,  1661 
et  1667).  Leusden  prit  pour  base  le  texte 
de  Chajim  et  l*améliora  à  l'aide  de  deux 
maniiserits,  h  l'im  desquels  il  attnhiinît 
neuf  cents  nns  d'existence.  La  grande 
exactitude  et  le  soin  extrême  ((iion  mit 
à  faire  cette  édition  et  sa  belle  exécution 
lui  acquirent  les  suffrages  universels. 
L'édition  uii  peu  postérieure  de  George 
Nissel  (Leyde,  1662)  peut  à  peine  être 
eomptée  Id,  ear  eUe  ne  fit  que  repro- 
dniie  lei  pféeédoitee,  et  notamment 
celle  de  Entier,  de  1B67,  eteeUe  d*A- 
thiai,  sansavotr  ooOatlooné  aneon  eanna 
nianuscrit.  Ellen^eatpféeienae  que  pane 
qu'elle  est  devenue  très-rare.  Il  faut  en 
dire  autant  des  trois  éditions  de  Clodim 
(Francfort-sur-le  Mein  ,  1677,  1712, 
1716).  Il  prit  pour  base  l'édition  d'A- 
thias,  et  cberobay  à  l'aide  d'éditions  pii» 


aneleniiiif  et  une  aivoir  leoom  eux 
mameiflB  età  lamaMe,àen  piednin 

une  meilleure  -,  mais  il  ne  réonit  gnèva, 
ear  Jabionski  prétend  y  avoir  trouvé  in> 
comparablement  plus  de  fautes  que  dans 
Athias.  Jablonskf,  de  son  côté,  en  édi- 
tant sa  Bible  kiebraique  (Berlin,  1699, 
1712),  s'en  tint  à  la  seconde  d' Athias,  de 
1667,  non  servilement,  mais  en  consul- 
tant d'autres  bonnes  éditions  et  quel- 
ques manuscrits ,  au  moyen  desquels  il 
améliora  le  texte  d'Aâiias.  Il  s^appliqua 
BotmunM  à  le  ToeaKaailon  et  à  Tae- 
emtnatieBf  et  eon  édition  est  générale- 
ment  réputée  une  des  pins  eoneetos  et 
des  pins  exactes,  os  fà  ne  peut  ee  dire 
cependnt  ^  dé  le  première,  de  16M. 
Quelques  années  après,  Vand^Hoogkt 
donna  une  Bible  hébraïque  (Amsterdam 
et  Utrecht,  1705)  qui,  au  bont  de  quel- 
que temps,  fut  très-répandue.  Il  prit 
éjs^Iement  pour  point  de  départ  l'édi- 
tion d'Athîas,  qu'il  améliora  a  l'iiide  de 
la  mââsore  et  des  éditions  antérieures, 
toi^oms  sans  consulter  aucun  manus- 
erit  Le  aoinminutient  porté  au  moin- 
dre délafldn  texte  hébiàque,  et  la  net- 
teté, la  elsité,  la  correetion  de  rimpice- 
siea,  qni  distinguent  cette  édition  de 
toutes  les  précédentes,  furent  les  causes 
du  soccès  universel  qu'elle  obtînt,  et 
qne  ne  put  éclipser  rexeeUente  éditioo 

d  Opitz  (Kiel,  1709). 

Opifz,  du  reste,  partit  également  de 
l'édition  d'Athias,  et  non-seulement  con- 
sulta dix-sept  des  meilleures  éditions 
antérieures,  mais  encore  plusieurs  ma- 
nuscrits, au  moyen  desquels  il  améliora 
celle  d'Athias.  H  surveilla  lui-même  le 
mvallavee  on  lèleextraovdiDaive  et  par- 
vint aind  à  donner  une  publlealion  qui 
sorposBa  tontes  les  précédentes  quant  à 
la  eoRuelion  du  texte,  comme  elle  ae  dia- 
tingoa  par  la  grandeur  et  la  netteté  du 
caractère.  Dix  ans  plus  tard,  enfin,  parut 
!a  première  édition  de  la  Bible  hébraï- 
que avec  des  variantes,  par  /.-H.  Mi' 
chadU  (Halle,  i7S0).  U  prit  pour  baw 
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le  texte  de  Jablûm>ki,  compara  vingt- 
quatre  éditions  imprimées,  cinq  manus- 
crits d'Erfurt,  et  mit  au  bas  du  texte  les 
principales  variantes  qu*il  troura.  Un 
floumen  eiiet  >  oepwdMit  eonrtaté  qa'U 
ne  eoDHiKa  que  trèMuporfiddknw 
In  Dianoieilli.  Fimni  lei  vviiiileB  ti^ 
inportamei»  par  «unipleduPi.  16»  10 
OiâfeDi)ttaADflt  yVD^  et  ne  remnqiie 
pat^  tous  les  manuscrits  d'EiAirt  ont 
■p^on  ;  àe  même  il  ne  dtt  pw  tpi'au 
texte  de  Zach.,  12,  10,  un  manuscrit 
d'Erfurt  porte  vhi<  en  place  deiSn-  Les 
manuscrits  ayant  été  si  légèrement 
coliationnés ,  il  est  probable  que  les 
éditions  imprimées  l'ont  été  de  mê- 
me. Toutefois  cette  édition  reste  pré- 
cieuse comme  premier  e^sai  d'uneédi- 
tion  critique  et  comme  prenln  nooeil , 
quelque  iéTeetneiir  qn'fl  loity  de  m- 
riantei  tel  fodqofli-iiiiii  méritent 
enom  drUve  priM  m  eoBridémion 
tijonidliiii  qn'anadisneneilsde  Ta- 
limteB  ai  lidies  el  ai  eomplals.  Nous 
n'irons  qu*à  mentkMMMT  las  éditioiis 
porifllives  qui  parafent  immédiatement 
après,  telles  que  celles  de  Reineccius 
(Leipzig,  1725,  1739, 175C)  et  de  Simo- 
nié  (Halle,  17^,  1767).  Les  premières 
renferment,  comme  plusieurs  autres 
<k>nt  nous  avons  parlé,  un  texte  composé 
de  celui  de  la  PolygloUe  de  (^mplutum 
et  de  celui  de  Cbajim,  et,  quoique  le  titre 
parie  aussi  de  maonaarilBy  (n  ma  tiowe 
ffpum^ttt  pas  de  tnee  viaiUe  d'tee 
eoiBpnilaon  de  eod»  qiiiieoaqBa;  k» 
deniène  ont  ainpinieBt  ta  vue  «ae 
fë^ugmàxm.  ooireete  el  à  bon  naclié 
delaBibledeHooglit. 

Quelques  dizaines  d'années  après  Mi- 
cbaelis,  le  P.  HovJbîgant,  de  l'Oratoire, 
fit  l'ess<»î  d'une  édition  critique  du  texte 
hébraïque  (Paris,  17S3).  Il  Touiut,  a 
l'aide  des  aucieuueâ  versions  et  des 
manuscrits  qu'il  avait  sous  la  main,  et 
par  nue  soi  gêneuse  comparaison  »  donaer 
un  texte  hébraïque  tout  à  Û  aan* 
veau,  surpMamt  de  beaucoup  par  eau 


exactitude  le  texte  reçu.  On  ne  peut 
méconnaître  qu  il  vit  mieux  que  s^ 
prédécesseurs  la  voie  véritable  qui  detait 
eondnire  an  bit  déairé  *,  malbeuieaae- 
iMBt  Houbigant  avait  le  déiMrt  de  déel> 
derbeaueoQpttopnie  etdebâdraordM 
eonjeetoiea  par  trop  haaaidéea,  ce  qui 
n*empécha  pas  dee  jugaa  très-compé- 
tents de  reconnaître,  comme  elle  le  mé- 
ritait, la  valeur  de  son  travail  (1).  Uoubi- 
gant  prit  pour  base  le  texte  de  Hooght, 
et  ajouta  dans  des  notes  critiques  {notm 
erikes^  ses  opinions ,  ses  vues  et  ses 
améliorations,  lesquelles  ont  été  aussi 
imprimées  u  part  (Francfort,  1777). 

Déjà,  cent  àns  afantlfiefaaeKe  elHeaK 
bigant,  un  aava&t  Juif  dltalie^  aanmé 
Sébumm  Noni^  de  Maulooe,  était  wn 
à  beut  d'une  éditioB  critique  de  la  BiUe 
dau  laquelle,  à  son  point  de  Yue  et  peur 
son  but,  il  avatt  fait  incomparablement 
plus  et  mieux  que  ces  deux  savants  édi- 
teurs. Norzi  compara  les  meilleures  édi- 
tions imprimées  depuis  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  un  grand 
nombre  de  bons  manuscrits  anciens  du 
texte  hébreu,  lamassore,  les  citations 
nombreuses  contenues  danelee  tafawiday 
les  mîdraadiini  et  d'autiae  aaeiaiis  écrits 
labbiiûqnflB»  ke  lemaïqnea  critiquée  des 
mailleurB  cemmaDlatean  JuUs,  et  ita- 
ma  le  léeultat  de  ees  longnaa  et  pénibles 
comparaisons  dans  un  commentaiie 
maiaorético-critique  qui  devait  accom- 
pagner le  texte  hébraïque,  corrigé  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  réserve. 

Mais  il  ne  lui  tut  pas  donné  de  faire 
imprimer  son  excellent  travail,  qu*il 
nomma  yns  11^  (  ^i^ificator  sepium, 
Isaîe,  58,  12),  et  qui  resta  près  d'un 
siècle  inaperçu,  juarju  a  ce  qu  eiiûn  un 
médecin  juif,  nommé  Kaphaèl  Chajim 
lialia,  le  fit  imprimer  à  ses  ùeâs  eoua  le 
titre  de  >w  nwp  (offirande  dn  don), 
laSaaantdeeftté  le  titre  quelVoni  avait 

a)  Coof-  liua«berg,  HUU  dê  U  RMl.  WW., 
MaU  «B  Ihuicils  p.  LGoMlilM^  toliaeetf. 
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à  MB  Mirage  (HmoWf 
44).  Quoique  publiée  cette 
longtemps  ineomneyèiiiMvl 
tleni,  et  Brau  el  DmAeltanoti  ceeeni* 
Ue,  les  praniflie  à  appeler  FettoMioii 
evelle(l). 

Le  teste  qui  enfait  la  baie  esteelui  de 
Bomberg,  au  bas  duquel  est  imprimé  en 
petits  camctères  rabbiniques  le  commen- 
taire, qui  a  nussi  été  imprimé  à  part 
(Vienne,  chez  George  Holzinger,  1813  ). 
Maïs,  quelque  estimable  que  soit  eertaine- 
meui  ee  travail,  il  a  de  graves  défauts. 
Worzi  lui-même  ne  savait  souvent  com- 
meut  6e  tirer  d'affaire,  et  déplore,  dans 
roceasion,  son  indécision,  comme  lors- 
faH  ii^  par  eiemple,  à  propœ  de  tarte 
IVMb,  18«  1»;  «  QQi  peut  eoifiger  ee 
^ee  lee  eeffttee  enleoifeiiipii  et  ee  (|iie 
les  liiiiii'Bneoie  g^ttot  teos  lee  jome?  » 
ou,  «neofet  dMIé,  54,  l  :  «  Je  reste 
InieriBt  knsque  je  vois  les  grandes  di^ 
férences  qui  paraissent  dans  les  exem- 
plaires de  la  Bible,  différences  qui  aug- 
mentent chaque  jour,  sans  que  les  édi- 
teurs aient  aunme  lumière  pour  les 
guider  dans  leurs  ténèbres  et  sans  que 
personne  songe  à  leur  venir  en  aide  ;  » 
ou,  par  rapport  aux  Prov.,  7,  ^  : 
«  Nous  errons  tous  comme  des  mou- 
tons; chacun  marche  sa  voie,  et  per- 
eoDDeii*iiidiqae  la  fiaie  rome.  »  Nond 
eettlaH  Muleut  la  péeeirité  de  fenir  en 
aidean  texlençiidelaBfbieliébfeiQue; 
inaB  ace  preveinioiii  en  laveur  oe  lanni- 
sore  ne  loi  peiuiheaft  pas  toi^ome  de 
enivre  fnçartialeBSAnI  la^eie  droite*  See 


gnage  ella 
générale  et  euele  dee  SHameriie. 

Bmtfatmin  KemMoUt  prefciwnr 
d!0ifind9  eéeolot  d'oitrepicndre  ee 
travail.  ▲  partir  de  1769  il  compara, 
floitperlniHn<me,ioit  à  l'aide  d'entrée 
savants,  plus  de  quatre  eents  m^uscrits 
hébreux  et  éditions  imprimées  en  An- 
gleterre et  ailleurs,  et  il  fut  notamment 
secondé  par  J.-B.  Bruns,  plus  tard  pro- 
fesseur à  Helmstâdt,  qui  entreprit  la 
eomparaisou  des  manuscrits  dans  lee 
Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en  italie. 

Les  préparatifs  durèrent  jusqu'en 
1773;  alors  commença  l'impression 
d'un  ouvrage  qui  excitait  d'avanee  ui 
grand  et  puissant  intérêt.  Le  premier 
vdnBMpenitàOifeid  en  1776,  le  se- 
oend  m  1780.  Le  texte  héfaran  est  eelui 
de  Van  dnr  fltooght,  d'i^rèe  rédition  de 
SinraniB.  Anbaa  du  texte  aont  les 
riantes,  avec  l'indication  des 
et  des  éditions  d'où  elles  sont  tirées. 
Dans  une  longue  dissertation,  qui  pré- 
cède le  second  volume,  Téditeur  raconte 
rbi^ire  de  Tentreprise  et  cherche  à  la 
justifier  ;  car  le  premier  volume  avait  si 
peu  répondu  à  l'attente  générale  qu'a- 
vant l'apparition  du  second  déjà  plusieurs 
voix  s'étaient  élevées  contre  Touvrage. 
On  lui  reprochait  surtout,  et  non  sans 
raison,  qu'il  n'avait  pas  porté  une  cri- 
tique assea  aévère  et  ataa  teigneuse 
dans  le  dioixdes  manuacclts  comparée, 
deevarMee  adoptéea,  et  qu'en  eolie 
il  nVnnit  pee  en  égnd  à  la  vociliialiQB» 
à  kdifféieDoedB  KMetdn  KdHdb,  et 


prétendues  améliorations  sont  souvent  en  général  à  la  massore.  AbstneUeo 


des  altérations  de  texte,  et,  ce  qui  est  snr- 

prenant,  il  n'attache  pas  as*;ez  d'impor- 
tance au  témoignage  unanime  de  bons 
manuscrits  (2).  En  attendant  on  sentit 
plus  en  plus,  vers  le  milieu  du  der- 
nier sièdei  la  valeur  d'un  pareil  témoi- 


(1)  tat  MmmaOÊkr,  MtmtAêê  teUMim- 

turt  de  la  critique  et  de  l'exégèse  bibl.^  I,  268. 

12)  Coof.  dfl  aoMi,  ^or.  UeLt  put  1»  p.  il; 
port.  lY,  f.  Vk 


faite  du  résultat,  qui  ne  répondait 
aux  espérances  conçues,  la  manière  d*o* 

pérer  de  Kennikott  avait  excité  des  soup- 
çons contre  son  travail.  Un  savant 
italien,  Bernard  de  Rossi,  professeur  à 
Parme,  qui  reconnut  le  mieuA  les  fautes 
et  les  défauts  de  l'œuvre  de  Kennikott, 
résolut  d'accomplir  réellement  ce  que 
ceiui-ei  n'avait  fait  qu'entreprendre.  Il 
avait  à  sa  disposition  cinq  cents  manus- 
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crits,  soit  de.la  Bible  hébraïque  entière, 
soit  de  certains  livres  ou  de  certaines 
parties       livTPS  de  la  Bible  ,  et  était 
en  position  de  comparer  ou  de  faire 
comparer  encore  cent  dix  manuscrits 
étrangers,  auxquels  on  n'avait  pas  eu 
é^d  dans  le  travail  de  Reimikott  ;  en 
outre  il  possédait  les  meilleures  éditions 
existantes,  et  pouvait  facilement  faire 
comparer  entre  elles,  dans  les  bibliothè- 
qoes  éCnmgirM»  celles  qni  n'étaient  pas 
sons  sa  malB.  n  fit,  paimi  le  nombre 
infini  de  variantes  que  donna  la  eompa- 
mon  de  ces  nomDNnx  et  preeteosiKh 
comentSy  in  dioût  convenable  «  elles 
aoeoippapu  ^im  court  ju^BDwnt  sur 
leur  eooioe  et  leur  valeur»  en  srjpant 
égard»  autant  qu'il  convenait,  aux 
voyelles  et  à  la  massore.  Le  texte  d*oà 
n  pnrtit  était  rHui  de  Van  derHoo^ht, 
qu'il  ne  fit  pas  réimprimer,  mais  qu'il 
supposa  connu  d'avance  et  auquel  ii 
rattacha  h  s  variantes.  Son  œuvre  parut 
à  Parme  (1784-88) ,  en  4  vol.  in-4'',  et 
di\  ans  plus  tard  parut  un  supplément 
(1798).  Û  n'y  eut  parmi  les  contempo- 
rains de  Rossi,  uoLamnient  dans  l'Alle- 
magae  protestante,  qu*une  voix  sur 
PétomiantB  patienee  et  le  prodigieux 
lésultat  obtenu  par  un  seul  bomine  en 
ii  peu  de  tempe.  Toutefois  Roesi, 
mieux  que  ses  jqgesy  qui  n'ont  pas  tou- 
jours su  se  défendre  d'envie  et  d'étroi- 
inse  de  ccenr  (1),  a  fait  ressortir  sans 
Jactance,  dans  la  Dissertation  préli- 
minaire du  quatrième  volume,  le  mé- 
rite dp  son  œuvre.  Ce  n'est  que  par  le 
trnvDil  de  Rossi,  et  nullement  par  celui 
de  Keiinikolt.  qu'on  vit  clairement  com- 
bien le  texte  hébraïque  reçu  pouvait  p;a- 
|:uer  à  la  comparaison  des  anciens  ma- 
nuscrits et  des  vieilles  éditions,  et  tout 
juge  impartial  dut  reconnaître  combien 
le  travail  si  rapide  de  Kossi  lai^^sa 
loin  derrière  lui  Tœuvre  de  Renni- 

(t)  OoDt  |iar  ttflopte  fkadaileia,  BIbiU  Moi, 


kott,  81  fort  vantée  d*avanee  et  annon- 
cée depuis  tant  d'années.  On  pouvait 
donc  espérer  arriver  h  un  texte  de  la 
Bible  hébraïque  plus  exempt  de  fau- 
tes que  le  texte  re^,en  s'appuyant  sur 
ce  qui  avait  été  fait  jusqu'à  ce  jotir,  en  se 
servant  beaucoup  des  travaux  de  Rossi, 
en  consultant  conscieucieuhement  les 
anciennes  versions,  en  ne  prenant  pas, 
comme  Ch^im,  la  massore  pour  uue  rè- 
gle aMaa,  et  en  ae  la  méconnaissant 
pas  eompItesMol,  comme  Xemiikolt. 
Lm  édUicBS  phiciécsnim  de  Dôdeileiii. 
MsiBnarCt«i^ft9M)etdelAB(Vismie, 
1807)  n'ont  cependant  d'amie  mMis 
que  d'avoir  rendu  plus  usuelles  les  va- 
riantes de  Kennikott  et  deRossit  poimi 
lesquelles  ils  ont  iiit  un  «leu  gnmd 
cboix. 

Wblte. 

B.  ÉDinOiVS  GBECQtTES  DU  NOUVEAU 

Testa  MBKT.  II  y  avait  depuis  longtemps 
des  éditions  des  classiques  latins  et  grecs, 
de  la  Vulgate  (80  éditions  complètes 
jusqu'en  1500),  de  la  Bible  allemande 
et  du  texte  original  hébreu  de  l'Ancien 
TeslanHBt»  eansquil  j  eûtencoreao- 
cune  édition  du  Nouveau  Xiastnasent  en 
grec.  L'autoifté  de  la  VulgMe  déjà  éta^ 
bile,  Mcnfondéeet  plus  tard  mncliemiée 
par  le  coDclle  de  Trente,  ainti  que  la  re- 
nalMaaee  des  études  de  philologie  bibito 
que,  rendaient  moins  sensible  rabesoee 
du  texte  original  de  l'Évangile.  Les  par- 
ties du  Nouveau  Testament  qui  furent 
imprimées  d'abord  furent  les  cantiques 
de  S.  Luc,  1,42-56;  5,  68-80,  ajoutés  à 
une  édition  vénitienne  des  Psaumes,  de 
1480,  in-4'^;  les  six  premiers  chapitres 
de  Jean,  ajoutés  aux  poésies  de  Gré* 
goire  de  Nazianze,  Venise,  1504,  in-4<>, 
et  le  prologue  de  S.  Jean,  1,  M4,  im- 
primé à  pot  à  lUiingue  (1514).  Celui 
qui  le  premier  CQiiqnt(lfiOS)  le  projet 
d'une  polygMla  UMiqne  et  d*taM  édi- 
tion eomplèlB  en  grec  du  MouMiu 
Testament ,  fut  le  célèbre  caidlnsl 
Ximénès,  «elievéqnc  du  Mède*  nom 


Digitized  by  Google 


BIBLE  (ÉDITIONS  DE  Là) 


SO 

«V0D8  VU  (I  )  qu'il  appela  plusieun  philo- 
logues distingués  à  Alcala  (GomplutuiD) 
et  f[ii'il  travaîHa  avec  ces  savants  à  l'œu- 
vre qu'il  avait  projetée.  Son  Nouveau 
Testament,  qui  forme  la  cinquième  par- 
tie de  la  Bible  ou  des  Complutens(a 
Bihlia  d'Akala,  fut,  d'après  Tinscription 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'Apocalypse , 
âdiev«^  le  10  janyier  1514;  l'œuvre  eu- 
tièie,  CQOipraiant  l'Aaeien  Testament , 
fiii  «fiit  «oM  dneati  m  tui^ 
Ml,  ne  fiit  tembiée  que  le  10  Juillet 
îkfl^  qiitin  inoie  ifant  ea  matL  L*é- 
MoBfiit  pditiée  senkniMit  apuie  qnele 
Pl^e  lioB  X  ea  em  mnlé  rmtoriHh 
tel»  le  S2  mars  1530. 

On  ne  sait  ni  combien  de  manuscrits , 
ni  quels  manuscrits  furent  consultés  ;  on 
ignore  leur  âge  et  leur  mérite-,  on  ne 
coun£iît  pas  davantage  les  principes  d'a- 
près lesquels  les  savants  d'Alcala  choisi- 
rent les  leçons  admises  dans  leur  texte  ; 
les  éditeurs n*en dirent  absolument  rien, 
les  anciens  papiers ,  ainâi  que  le  fameux 
Codex  RhodientU^  vanté  par  un  des  col- 
laborateurs, Stunika,  ayanl  été  eeit  per» 
te,  eeit  vente  è  un  aitiileier  par  le 
liiUiotliéciife  del>niifeiiité  d'Aleala.  A 
en  Juger  d'apiès  les  leçone ,  lei  édUeoit 
n'avaient  ni  le  célèbre  Codex  Vatieam» 
B*f  ni  d'autres  de  nos  plus  andens  ma- 
nuscrits ;  ils  n'en  avaient  que  de  récents 
(au  plus  dix) ,  appartenant  aux  dixième, 
oniième,  douzième  et  treizième  siècles, 
quoique  la  préface  les  appelle ,  relati- 
vement ,  exemplaria  vetustis&ima  et 
emeyidalissima.  Le  reproche  d'avoir 
parfois  changé  le  texte  d'après  la  Vulgate 
est  toiiàlié depuis  qu'on pcutjusLilicr  cha- 
cune de  leurs  leçons  par  des  manuscrits , 
an  mite  en  ee  qui  coneame  le  nouveau 
Testament,  le  texte  de  Comphimni 
a'éeartant  d*aitteun  de  la  Vulgila  (dans 
900  paMages)  plue  que  eelui  d*Éiaama  et 
oeIttL  te  plus  nouvÎBllei  éditiena.  Tour 
tafisis  ils  peuvent  avoir  paifoit  préféré 
le  teila  le  plus  lapprodié  de  la  Vulgste» 

WCI  IlSIBI,»^ 


et  tout  au  plus  oqMIb  tntetS.  lean, 

5,  7,  du  li^  (1). 

Lorsqu'on  apprit  à  Bâlc  qu'on  prépa- 
rait a  Alcala  un  ouvrage  important  « 
probablement  l'impression  du  Nouveau 
Testament  eu  grec,  Timprimeur  Jean 
Frobénius  voulut  prendre  les  devants 
dans  ime  entreprise  qui  promettait  d'ê- 
tre lucrative  î  il  s'adrcs^,  en  avril  1515, 
au  haumiÉrasme,  et,  le  16  mars  1516, 
aprèaun  travail  deiix  mda  à  peu  près, 
llmpieMion  était  d^à  terminée.  Cette 
aeeoiide  édition  fbndmianlaley  qui  fiit 
aohevée  aprèa  eaUe  du  Nouveau  Testa- 
ment  de  Gomplutum»  maia  publiée  plus 
tdt,  et  également  autoriaée  par  Léon  X, 
fut  terminée  en  toute  bâte,  sans  le  soin 
et  rexacHtude  nécessaires,  à  l'aide  de 
certains  passages  des  SS.  Pères  et  de 
huit  manuscrits  récents,  la  plupart 
de  Bâle.  Quoique  Érasme  fût  le  pre- 
mier des  érudits  et  des  critiques  de 
son  siècle,  il  accepta  des  conjectures, 
modifia  ou  compléta  des  textes  d'après 
la  Vulgate,  surtout  la  conclusion  de  TA* 
pocalypse,  parce  que,  danaPimique  nia> 
nwerit  qu'il  poasédaitde  oe  livre,  lader^ 
nièra  feuille  manquait,  et  ne  remarqua 
pas  beaucoup  de  finilca  éehappte  à  aea 
coUaboraleon  Gapito  et  OEcolampade- 

Dans  les  quatre  éditions  suivantes 
Érasme  s'aida  d'autres  manuscrits  et 
des  Pères  de  l'Église.  Dans  la  seconde 
(1519),  dont  Luther  traduisit  le  Nouveau 
Testament,  il  améliora  à  peu  près  trois 
cent  trente  passages  ;  dans  la  troisième 
(1522),  environ  cent  dix-huit  passages , 
et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  tira  d'un  ma- 
uuiicrit  britannique  le  texte  de  la  pre- 
mière épitre  de  S.  Jean,  5,  7.  Pour  la 
quatrième  (1527)  il  pot  se  eervfr  de  eallo 
de  Gomphitum ,  dont  il  prit ,  surtout 
pour  l'Apocalypse ,  à  peu  près  quatre^ 
vingts  passages.  La  einquème  ne 
s*éearte  de  la  quatrième  que  dians  quatre 
passages.  Éraône,  à  côté  du  texte  ori* 
ginal,  plaça  une  traduction  latine  faite 
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par  lui,  et  donna  en  même  temps  des 
variantes,  des  introductions,  des  notes, 
des  Justifications,  avec  une  dédicace  à 
Léon  X  et  la  réponse  du  Pape. 

Ainsi  il  y  a  une  double  édition  fon- 
damentale du  Nouveau  Testament  {edi- 
th  princeps),  Mlc  de  ConipliituQi  et 
ve\\p  d'ï-Trc^mr.  T  i\e  fois  le  coinmeuce- 
me!it  j)Ose,  il  s ï'usuivit  toute  une  lé- 
giou  d'éditions,  la  plupart  faites  dans  un 
intérêt  de  libraire  et  favorisées  par  la 
réforme,  qui  attaquait  indécemment  le 
texte  original.  £lies  furent  toutes  cal- 
quées sormie  des  deux  éditions  fonda* 
mentales,  on  sur  les  deux  à  la  fois,  y 
ijoutantloitt  au  plus  quelques  modifica* 
HoDS  d'après  œrtains  manuscrits.  L'é- 
dition d*Éni8me  fîit  suifie  par  plus  de 
vingt  éditions  bAloises,  de  1628  à  1586  ; 
celle  de  Comptutum,  par  les  sept  édi- 
tions de  Plantin  à  Anvers,  de  1564  à 
1612  ;  pnr  les  cinq  de  Genève,  de  1609 
a  1632,  etc.,  et  surtout  par  la  polyglotte 
de  Paris,  et  Tédition,  très-répandue  au- 
trefois parmi  les  Catholiques,  de  Goldha- 
geo,  avec  des  variantes,  Mayence  1753. 
L'édition  de  Hagueuau,  1524 ,  iu-4°,  et 
sa  réimpression  à  Strasbourg,  1524, 
f  SI4,  ebex  W.  KdpM  (Cephalaus),  et  la 
poly^otte  d*Anvenreprodiiisent  à  la  lois 
réMoB  d'Énsme  et  celle  d*Alcala.  Les 
éditions  sohrantessont  un  peu  plus  indé- 
pendantes :  le  Nouveau  Testament  d'An- 
dré Asolanns  (le  tiers  d'une  Bible  grec- 
que) ,  des  presses  des  Aides,  à  Venise, 
1518,  in-folio,  avec  quelques  change- 
ments au  texte  d'Krasme  tirés  de  sour- 
ces inconnues  {ynuUis  cetustiss.  exem- 
pl.  collât is) ,  surtout  pour  l'Apoca- 
lypse ;  —  réditiun  de  Simon  Colinspus, 
Paris,  1534,  in-8",  qui  s'acct^rdc  tantôt 
avec  celle  de  Coniplutuin,  laiiUU  avec 
celle  d*Érasme,  et  renferme  sept  cent 
cinquante  passages  modifiés  diaprés  des 
anDoserits,  mais  presque  toujoum  d*a- 
piés  la  le^  la  plus  foeile  ;  et  Tédition 
9éeo-latiiie  de  Féditenr  Jac.  Bogar- 
d«,  Ftaris,  IM,  iM%  a?ee  1«  te&t» 
tKioL.  taaoi^  càTn.  *  r.  nu 


d*Érasme  et  cent  tiente  modiflcations 
Les  éditions  des  Estienne  sont  plus 
importantes  en  elles-mêmes  et  par  suite 

de  leur  propagaiiou.  Le  savant  libraire 
de  Paris,  Robert  Estienne,  qui  avait  à 
sa  disposition  les  trésors  de  la  biblio- 
thèque royale,  suivit,  dans  sa  première  et 
sa  deuxirnie  édition,  Paris,  1546  et  1 549, 
in- 16  {(dit h  viirifica),  sauf  quelques 
passages,  le  te.\le  de  Complutum,  qui, 
dit-il,  l'aida,  outre  quelques  autres  édi- 
tions, dans  soii  travail  et  se  trouvait  en 
un  rapport  admirable ,  miro  cotiseiuu, 
avec  les  manuscrits. 

Mais  la  plus  importante  est  la  troi* 
siéme,  fort  .belle,  Paris,  155D,  in-fol. 
{edUio  reifia),  qui  devint  Tofiginal  de 
beaucoup  d*éditions  sid)séquentes  et  le 
vrai  texte  des  Estienne  consulté  par  les 
critiques.  Elle  contient  le  texte  des  cinq 
éditions  d*Érasmc  avec  des  changements,* 
et  donne,  à  la  mnrire,  en  les  désignant 
par  des  lettres  grecques,  les  principales 
modili(  ations  du  texte  de  Complutum 
et  des  quinze  manuscrits  consultés  par 
le  fils  de  Robert,  Henri  Estienne. 

La  quatrième  édition,  loii,  in-8«», 
probablement  imprimée  à  Genève  (Rob. 
Estienne  était  devenu  Calviniste)  avec  la 
Vnigote  et  la  venion  latine  d*Éiasme, 
n*est  pour  le  grec  que  la  réimpression  de 
la  troisième  et  renferme  pour  la  pie* 
mière  fois  la  ^vision  en  versets.  Une 
cinquième  parut,  après  la  mort  du  père, 
chez  Rob.  Estienne /un.,  Paris,  1560, 
in-16.  Les  éditions  des  Estienne,  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre,  sont  suivies  par  • 
Oporin  ,  Bas.,  1562,  in-16;  Weeiiel , 
Fraucf.  sur  le  Meiu,  1597,  in-fol.,  1600, 
1616,  1661,  in-fol.;  Beyling,  Bas.^iu-S"; 
Oispin.,  Gen.,  1553,  in-t6;  1563,  iu-12; 
1604,  in- 16;  Froschower,  iuric,  1550, 
1566,  in-r. 

Une  nouvelle  révision  dn  texte  fut 
donnée  par  le  disciple  de  Calvin,  Théo» 
dore  de  Bhe  (1);  mais  elle  ne  tut  pas 

(1)  Fojf.  cet  irOclf  • 
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bennoM.  Bèie  ifiil  devant  lai  bien  pins 

de  secours  que  ses  prédéoesseors,  sa- 
voir :  les  éditions  ft  les  variantes  anté- 
rieures ,  les  c-omp:irnisnns  écrites  fîe 
beaucoup  de  manuscrits  et  d'rditions 
d'Henri  Estienne,  d'excellents  manus- 
crits paniii  lesquels  le  Codex  Cantabriy . 
etie  Codex  ClaramontanuSi  la  Pesehito 
syriaque  et  une  traduction  arabe.  Il  éla- 
bora avec  ces  documents,  avec  force 
dMmétê  Pères,  et  en  prenant  pour 
baie  la  troiiièiiie  éditton  te  Estienne, 
tel  ptifois  fl  l'éentta,  quatre  éditkms 
taMblio  qa*a  pvtbfia  mcceasîfcmant  :  la 
première,  1666,  dédiée  à  Éliiabelb, 
reine  d'Angleterre;  la  densIèoM ,  iSS%  ; 
la  troisièroe,  1589;  la  quatrième,  1598, 
et  en  outre  six  éditions  portatives  in-S^. 
A  côtf^  du  texte  grec  Bèze  mit  la  Vulgate 
ei  sa  propre  version  latine,  en  ajoutant 
au  bas  des  notes  critiques  et  e\ri:('ti- 
qups.  On  l'accuse  de  négligence,  d  m- 
exatîlilude  et  d'iiicons(  quen<»;  on  l'ex- 
cuse parce  que  de  son  temps  on  ne 
comparait  pas  exaciemeatles  manuscrits 
et  on  n'avait  pas  de  principes  critiques 
iolîteetsûf».  Son  éraditien  et  sa  qua- 
lité de  disciple  de  Calvin  donnèrent  un 
gnnd  erédit  è  aoin  laite  pannî  les  oo* 
nligionnaiies,  surtout  en  AogMiom* 
en  HoUande  et  en  Saisie. 

Au  conunencement  du  dix-septième 
siècle,  de  tous  les  travaux  fàtta  Jusqu'a- 
lors naquit  le  texte  reçu,  Textus  recep' 
tus.  Les  frères  Elzevir,  habiles  libraires 
de  I.p\  de  ,  rf^pandireni  par  spéculation, 
dans  beaucoup  de  très-belles  et  très- 
commodes  éditions  (la  première  de  1624, 
in-16;  la  seconde  de  1633,  in- 12,  etc.), 
une  révision  du  texte,  faite  par  une  maiu 
inconnue ,  qui  avait  pour  base  la  troi- 
sième édition  d'Ëstienne,  et  qui,  lors* 
qu'elle  s'en  écarte,  à  peu  près  dans  cent 
passages ,  suit  en  général  le  texte  peu 
critiqua  da  Bè»  <!)•  Le  méboage  «ibi- 

(t)Conl.  ét  erietbaehk  ma  éâILéa, 
noav.Teit. 


traire  des  leçons  contradieMNB  te  édi- 
tions jusqu'alors  répandues,  qui  rendait 
très-désîrohîe  un  texte  fixe;  la  hello  et 
commode  fomie  des  éditions  elzevirien- 
nes,  leur  impression  coi  reete ,  l'activité 
incessante  de  leurs  correspondants  dans 
tous  les  pays  et  parmi  toutes  les  confes- 
sions ;  l'heureuse  ou  malheureuse  har- 
diesse avec  laquelle  ils  annoncèrent,  dès 
la  seconde  édition,  leur  texte  conune 
TwtuB  ab  nmmBm  ncept%is;  le  eon* 
cours  que  leiur  prÉlènntdeiiBvanlB  teif 
que  la  P.  Uofbi,  del'Orafaira,  qui  Suent 
fiûre  des  réinpmMioai  daevirienoMs 
pour  le  clergé  fkûiçais;  lea  famombrablea 
éditions  qui  se  saeoédèNOt  avec  dos 
riantes  tirées  «  de  toutes  les  éditiona 
principales  et  des  manuscrits  les  plus 
importants  ;  »  toutes  ces  circonstances , 
absolument  ind<  pendantes  de  l'action 
d'une  autorité  ecclésiastique  quel<^nque, 
tout  comme  de  la  valeur  intrinsèque  de 
l'œuvre  ellennéme ,  eurent  pour  résultat 
que  ce   texte  elzevirien   de  Bèze  et 
d'Estienne  devint  dans  le  lait,  et  presque 
peatet  deux  siècles,  un  texte  reçu , 
Texh»  fêoep^^  presque  biattaquable. 
Aij^nrdM  il  n'en  a  fins  que  le  nom; 
e'est  le  point  de  départ  te  travaux  te 
critiquée  dsodenieB  en  générd* 

Quelque  mérite  réel  qu'eussent  tous 
les  travaux  Ma  Jusqu'alon,  ils  n'étalent 
toutefois  encore  que  ie  commeneement 
de  Tœuvrc  ;  on  avait  mis  la  main  sur  les 
premier?!  manuscrits  venus,  qu'on  avait 
imprinïes  sans  juger  leur  valeur,  sans  les 
comparer  entre  eux,  sans  sonmr  aux 
richesses  qui  liormaient  dans  ie  silence 
des  hihliothcques  de  toutes  les  nations , 
sans  apprécier  les  versions  et  1^  ancien- 
nes citations ,  sans  savoir  s'en  servir, 
en  un  mot  sans  avoir  plus  de  vrais 
principes  critiques  que  lea  aneiena  €o* 
pistes. 

lU.  Hab  rappIicationelhiaaeMiléte 
Anglais,  bi  persévérance  ethiconadeBce 
te  Allemands  finirent  par  produire 
des  lecueili  de  fariantea  pbia  riehei  et 
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des  éditions  reellemeiu  plus  criti- 
ques. Brian  ff  'olfon  fit  reiii)[)riiner, 
tïUDS  lu  ciiiquièiiie  partie  de  la  Polv {flotte 
de  Londres,  1657,  la  troisième  édition 
dTsticome,  mit  aa  bas  les  variantes  du 
funeux  Codex  alexandrin,  y  ajouta  les 
Tenions  syriaque,  arabe,  éthiopienne  et 
persane,  ehaeone  d*elles  ayant  une  tra- 
duction latine  et  la  Vulgale  en  regard, 
et  donna,  dans  la  sixième  partie,  à  côté 
de  la  table  critique  de  TAncien  Tes- 
tament, après  d^excellents  prolégomè- 
nes, un  grand  nombre  de  leçons  des 
éditions  et  des  recueils  antérieurs  et  de 
marju-rrits  non  encore  cornpnn  s. 

Jo/t  H  Fc//,  plus  tard  évêque  d  Oxford, 
donna  dans  sou  édition  anonyme  du 
Nouveau  Testament ,  Oxford  ,  1 67»> , 
iû-8",  le  Texius  receytus,  avee  une  ri- 
che collection  de  Tariantes  tirées  de 
VAfparatuM  de  Walton  et  de  Cuioel- 
beus  de  dix-buit  manuscrits  nouvelle- 
ment  comparés  et  des  traduetioiis  go- 
thiques et  coptes  de  Memphis;  il  y  ajouta 
les  leçons  Barberines,  que  Caryophylus 
de  Crète  avait  réunies,  d'après  les  ordres 
du  Pape  Urbain  VU!  (Barberini),  au 
milieu  du  dix-septième  siècle  ;  de  vingt- 
deux  mnnuscrits  romains  que  Possinus 
avait  pnh1i'*s  dnns  la  C nfcna  in  Er. 
Marci,Komi\  \t>l'Z,  di-  ia  bibliothèque 
du  cardinal  Barberiui,  et  que  la  jalousie 
prote^t  iate  a,  sans  succès,  voulu  faire 
passer  pour  fausses. 

Jo/iji  Mill^  encouragé  par  Fell  et 
soutenu  par  lui,  au  bout  d^un  travail  de 
tmie  années,  durant  lesquelles  il  ap- 
prit à  coonattre  les  opinions  de  Ri- 
chard Simon,  fit  paraître  une  œuvre 
ineomperablement  supérieure  à  celle 
de  son  prédécesseur.  Il  fit  précéder  de 
riches  prolégomènes  Tédition  du  Nou- 
veau Testament  publiée  quatorze  jours 
avant  sa  mort,  Oxford,  1707  ,  in- 
folio ,  et  mit  au  bas  du  texte  des  trois 
éditions  des  Estienne  plus  de  trente  mille 
^'ariantes  tirées  de  manuscrits  non  en- 
core compares  ou  comparés  iuexacte- 
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ment^  de  la  plupart  des  anciennes  ver- 
sions et  des  auteurs  ecclésiastiques. 
Mais  ce  qui  fait  sui  Luut  le  mérite  de  sou 
travail,  c'est  qu'il  ne  se  contenta  pas  de 
comparer  ces  documents  dans  certains 
endroits  ;  fl  les  compara  complètement 
et  exactement,  et  hndiqna  dans  quel  do- 
cument se  trouvait  duque  leçon ,  dans 
quel  endroit,  quelle  était  son  aneiemieté^ 
sa  valeur.  C'est  ahisi  que  pour  la  pre- 
mière £ns  la  critique  eut  une  base  solide. 

Alors  parurent  les  Allemands,  et 
d'abord  le  professeur  de  Tubingue  Jean 
Albrecht  linujef  Dès  sa  jeunesse  il 
avait  ctc  tourmente  de  doutes  au  sujet 
des  variantes  dt  i;i  Bible,  unique  source 
de  sa  foi  ;  il  s  oi rupa  longtemps  de 
i'd'uvre  de  Miil  pour  dissiper  ses  in- 
quiétudes ,  et  Unit  par  faire  des  recher- 
dies  par  lui-même.  Bans  son  édition 
du  Nouveau  Testament,  Tubingue,  1734, 
in-4S  U  donna,  indirastement,  une 
nouvelle  révision  du  texte.  U  fil,  en 
effet,  d*abord  conseieneieuseraent  réim* 
primer  le  TéxtuM  reeepiusy  à  cause  de 
Fautorité  inccmtestée  dont  il  jouissait 
toujours ,  mais  en  y  admettant  des  le- 
çons qui  avaient  déjà  paru  dans  une 
édition  antérieure,  et  iip  s'émrrn  de  ce 
pr)n<  i{>e  que  dans  rApoc,il\  pse.  Au  bas 
du  te\te  il  ajouta  les  variantes  les  plus 
choisies,  avec  un  j  uniment  sur  leur  va- 
leur, iudiqué  par  dea  lettres.  Dans  la  se- 
conde partie  il  donna  ses  principes  criti- 
ques, un  apparo/M  critique  très-riche, 
tiré  entre  autres  de  vmgl>deux  manus- 
crits comparés  par  Bengel  ou  pour  lui 
pour  la  premièie  fols,  etunépilogue  apo- 
logétique. De  1734  à  1790  parurent  six 
éditions  portatives,  la  dernière  de 
E.  Bengel  fils,  tous  sans  ïapparatus, 
que  Dav.  lUirk  fit  imprimer  à  part,  Tu- 
bingue,  17G3,  in-4",  avec  plusieurs  écrits 
justificatifs  de  Bengel.  Le  mérite  de  Beu« 
gel  est  non-seulement  d'avoir  augmenté 
et  perfectionné  sou  apparaius^  mais  d'ê- 
tre parv  enu  le  premier,  par  iui-mciue  et 

(1)  y<nf,  cei  âiLick. 
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n  l'aide  de  Mill,  à  découvrir  la  pareute 
des  textes  des  différents  manuscrite,  pa- 
renté d'après  laquelle  ils  peuvent  être  ra- 
menés à  quelques  autorités  ,  à  deux  se- 
loii  lui,  et  qui  rend  la  critique  bien  plus 
facile,  plus  simple  et  plus  sûre.  Jus- 
qu^ilors,  en  comptant  lestémite  pour 
oa  contre  une  leçon,  od  était  tt?r6  au 
hasard,  et  la  critique  était,  à  viaidin, 
une  afbiie  infinie,  impossible,  n  tant 
•qu'il  eût llriln entendra imisles témoins 
existants,  cachés  et  perdus. 

JeanJacques  ff^etstein^  chassé  de 
Bile,  sa  TiUe  natale,  parce  qu'il  était 
soupçonné  d'opinions  soriniennes,  actif, 
plein  de  t nient  et  pariai tement  préparé, 
parrouiut  les  grandes  bibliothèques  de 
traoce,  d'Angleterre,  d'Ailemagne  et 
des  Pays-Bas;  décrivit,  jugea  et  comparn, 
avec  une  merveilleuse  applicaLioa,  uue 
multitude  de  manuscrits  connus  et  incon- 
nus ^  désigna  chacun  d*eux  par  sa  mar* 
que  propre-,  dédiifira,  par  exemple ,  avec 
et  aiec  bonheur,  qaoiqôe  d*ane 
man^  fasuftoante,  le  fomeux  Ciide» 
fUoHipÈMEpkrmmêSyri  (C);  se  servit 
le  piemier  de  la  version  des  mductioDs 
syriaques  de  Philoxène  et  apporta  plus 
de  lomière  et  d'ordre  dans  les  n^nté- 
riaux  critiques.  îl  avait  commencé  à  peu 
près  en  même  temps  que  Bengel  ;  mais 
des  discussions  théoiogi(}aeï)  retardereut 
de  dix-sept  ans,  c'est-a-dire  jusqu'à 
Tannée  de  la  mort  de  Bengel,  la  publi- 
tration  de  son  édition  du  Nouveau  Tes- 
tameut,  Aiiisterd.,l7al  et  1752,  2  vol. 
iii-tol.  Après  d'excellents  prolégomènes, 
qui  avaient  déjà  paru  sans  nom  d*an- 
tsur,  en  tTSO,  ûi-éP,  il  donne  le  TtaOfu 
reeeptuiy  et,  an  bas,  ks  leçons  qall  Juge 
les  plus  exActes,  avec  de  courts  juge- 
ments mdiqués  par  des  signes.  Sauf 
celles  de  rXpocalypse,  ces  leçons  sont 
cependant,  la  plupart,  sans  importaiH  o 
Bowijer  fit  imprimer,  Londres,  1763,  2 
vol.  in-4®,  le  texte  tfl  que  l'avait  publié 
Wcîstein  ;  chaque  page  contient  Vap- 
paratuë  critique,  el  le  rebte  de  l'espace 
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est  occupe  i»ar  uii  couHiit'nUiiiC  spécial, 
historieo-philûiogique,  tout  imbu  de  ra- 
lionalisme,  tiré  des  classiques  Ifllins  et 
grecs,  des  rabbms  et  des  Féies  de  FE- 
glise,  pour  servir  à  expliquer  l'histoire 
biblique,  les  mots,  les  figures  et  les  idlo- 
tismcs.  Wetstein  est  bien  «t-dessus  de 
Bengel  pour  resaetitnde,  la  richesse  et 
la  claire  ordonnance  de  sonopiparaliif; 
mais  il  combat  avec  acharnement  la  pa- 
renté dee  textes  découverte  par  Bengel 
et  les  principes  critiques  fondés  sur 
elle,  compte,  suivant  l'aneiemie  mé- 
thode, numériquement  les  témoins,  est 
prévenu  contre  la  version  latine  et  rend 
à  peine  justice  à  quelques  anciens  ma- 

ûuscrils. 

Jean-Jacques  Griesbach ,  professeur 
de  théologie,  d'abord  à  Halle,  puis  à  léna, 
sut  réunir  les  avantages  des  tnfMmsD- 
térienn,  surtout  des  deu  deniien, 
dans  la  deuxième  moitié  dn  da-lmi* 
ttème  siède,  alors  que  tousles  obstacles 
extérieurs  étaient  aplanis.  U  adopta  la 
voie  traoéepar  Bengel,  autorisée  et  per> 
fectionnée  par  son  maître  Seflaler,  en 
divisant  les  témoins,  d'après  leur  parenté, 
en  familles,  en  les  pesant  les  uns  vis-à-vis 
des  autres,  d'après  leurs  défauts  et  leurs 
avantages  spéciaux  ,  tenant  judicieuse- 
ment compte  du  ton  et  de  la  diction 
des  auteurs  du  Nouveau  Testament.  Il 
partagea  avec  Wetstein  le  mérite  d'avoir 
augmenté  et  funeliore  par  ses  propres 
comparaisons  l  Apparulus^  les  travaux 
de  Knittel  et  de  Blanchini,  et  d'en 
avoir  rendu  Tusage  plus  commode  (i). 
Du  reste  ilsuhrit  le  reerfut  reoepfitf  et 
le  traita  encoro  amc  trop  de  respect. 
D*aboid  parûtes Sym^ili  des  trois  pre< 
miers  Évangilas,  HaUe,  1774,  in-B*;  puis 
l'Évangile  de  S.  Jean  et  les  Actes  des 
Aptoes,  Halle,  1775,  et,  dans  la  même 
année,  la  seconde  partie  de  tout  le  jVou- 
veau  Testamoit,  que  suivirent,  en  1777, 

(1;  Couf.  «es  Symbot^  tritket  Bal«,  iTÊit 
nos,  2vi>l.  ia-8.  ^ 
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les  ÉMligiles,  sans  comparaison  synop- 
tique arec  les  Actes  des  Apôtres. 

Presque  en  m^me  temps,  1776  et 
17ê4,p.'iriit  a  Londres  une  édition  (2  vol. 
in>go)  de  Ilarirood,  dans  laquelle  le 
texte  reçu  est  amélioré  d'après  les  codd. 
Cantahr.  tt  Claramont.  AloTSÏappa- 
ratus  s'augmenta  encore.  Chr.-Fr.  Mat- 
tléœi  doima,  danssonédition  du  Nouveau 
Testament,  Riga,  1788,  m-8"  (publié 
isoléiiiait  d'abord  de  1783  à  1788),  les 
iteltatB  desa  eompcnâsoii  wiupiileiise 
el  «onpiète  de  pkn  de  ont  maniuerits 
deMoim,  qui, nos  luit  lenuont  eertai- 
iMSMDt  iBsIés  SDcovB  loo^teiiips  incon- 
nos,  en  publia  de  bonnes  deseriptUms 
el  des  faesimUe  gravés,  phn  nn  texte 
se  rapprochant  du  Te x  fus  receptus  avec 
edui  de  la  Yulgate  et  un  choix  d*an- 
ciennes  et  de  nouvelles  scolies.  Il  tint 
po!ir  douteux  les  anciens  ninnuscrits 
aif'\niidrins  et  occident.iux ,  les  citations 
év<  Pères  et  les  anciennes  traductions, 
^'jt  ta  avec  vivacité  tout  le  système  de 
r>  (  cnsion  de  Bengel  et  de  Grieshach,  et 
ne  trouva  de  vrai  texte  que  dans  les  ma- 
nuscrits de  Moscou  plus  récents. 

La  critique  fut  encore  enrichie  par  le 
nouveau  Testament  de  Fr.-C.  Mter, 
TicDM,  1786,  3  vol.,  dans  lequel  se 
trouve  le  texte  d'un  codex  viennois , 
me  des  variantes  tirées  de  vingt  et  un 
aMrea  manuscrits  de  Vieone  ^  et  des 
venions  slave,  copte  et  latine. 

liais,  dans  cette  émulation  universelle, 
ce  fut  surtout  André  Blreh^  piofessenr 
k  Copenhague,  qui  se  fit  remarquer.  Il 
compara  avec  Adior  et  INÎoIdcnhaiier, 
pour  une  Bouveile  édition  royale  danoise 
du  Nouveau  Testament  qui  lui  avait  été 
drmrindée,  plus  de  cent  roanusiTits, 
[Kinvu  lesquels  le  fameux  Codex  Fatka- 
nus  (Bj,  celui-ci  légèrement,  il  est  vrai, 
à  Rome,  Venise,  Florence,  Vienne,  en 
Espagne  et  à  Copenhague.  Ainsi  paru- 
rent d'abord,  avee  le  texte  des  Istienne 
cl  de  ridies  variantes,  les  Évangiles , 
Bsfii.,  178S.  Le  grand  bioendie  de  Go- 
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penhague  non  -  seulement  anéantit  la 

majeure  partie  des  exemplaires  de  ce  pre» 
mier  volume,  mais  encore  les  matériaux 

prépnré?;  pour  le  second,  et  Rireh  donna 
à  part  (1800)  SOS  collations  pour  les  ActPs 
des  Apôtres,  lesEpîtres  et  TAporalypse. 

Griesbach  ajouta  aux  richesses  ac- 
quises jusqu'à  lui  de  nouvelles  amélio- 
rations et  de  nouveaux  extraits  tirés  des 
versions  et  des  Pères,  et  publia  à  la  flii  ^ 
de  sa  vie  sa  seconde  édition  du  Nouveau 
Testament,  Halle  et  Londres,  1799  et 
1806,  deux  parties,  ceuvie  dans  laquelle 
la  critique  sônblait  avoir  attemt  son  apo< 
gée  et  qui,  jusqu*à  ces  derniers  temps, 
est  restée  un  manuel  presque  indispen- 
sable pour  les  érodits.  Griesbach  a 
rendu  compte  des  principes  de  sa  mé- 
thode dans  son  Commenta rius  crit,  i» 
text.  N.  T.,  •}  pnrt.,  îéna,  1802. 

Une  édition  très-répandue  parut  à 
Leipzif^  en  1805,  2  vol.  in-8,  ainsiqu'inie 
édition  de  luxe,  1103-7,4  v.  in-fol.,  ne 
doimant  que  le  texte,  cum  seiecta  lect* 
var. 

De  nouveaux  matériaux  ont  été  four- 
nis par  G  uill,-Fr.  Rink  àam  sa  Lucubra- 
tio  critica,  Bâle,  1880,  et  Joh.-llart.- 
Aug.  SehoU  dans  son  édition  du  nou- 
veau Testament,  Leipzig,  1880*86,  in-4, 
avee  de  longe  prolégomènes,  un  texte 
nouveau  en  apparence,  mais  qui  n*cst  au 
fond  que  celui  de  Griesbach,  et  un  très* 
riche  apparatus  critique,  pour  lesquels 
ils  ont  consulté,  comparé,  décrit  plu- 
sieurs manuscrits.  Scholz  répute  le  texte 
le  plus  récent  dr  Constantinople  pour 
le  menieur  t  t  le  moins  corrompu,  tandis 
qu'il  tient  ( clui  de  Griesbach,  c'est-à-din- 
le  texte  occident<il  et  alexandrin,  pour  le 
fruit  de  la  licence  des  grammairiens 
ég}-ptiens  dominant  dans  les  trois  pre- 
miers siècles.  Il  fait  descendre  le  texte  de 
ConsUintinople  du  texte  original  répandu 
en  Grèce,  en  Aâe  Mineure  et  en  Syrie, 
soigneusement  propagé  etconiervé,fprice 
à  la  conadeoce  scrupuleuBe  qui  domina 
à  ré^  dee  saintes  ÉerHuies  depuie  le 
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quatrième  siècle.  Mais  tout  est  hypothé- 
tique dnns  ce  système  et  a  été  réfuté,  en 
faveur  de  la  Vulgate,  par  Tischendorf 
{Proleg.  ad  edlt.  V.  r.,  p.  V  sq.)  et 
Lachoiaim  (Cf.  la  Préface  de  son  JNouv. 
Test.). 

La  publication  houvpUo  la  plus  im- 
portante est  la  révision  du  texte  faite  par 
le  philologue  Ch.  Lachmann^  de  Berlin  ; 
elle  p^riit  ddhord  dans  une  édition  por- 
iiitive  du  Psouveau  Testament,  Berlin, 
1831 ,  petit  in-8o,  sans  aucun  apparatus, 
avec  la  seule  indication  des  modlAca- 
tions  du  Ttxtus  reeepius  et  le  lenvol 
pour  la  justi0catioD  aux  Études  et  CHU 
de  Hddeiberg^  18S0,  p.  817.  Mais 
eoimne  on  ne  pou?ait  8*en  sernr  tant 
qu'elle  reslait  sans  preuves,  et  qu'elle 
ne  reposait  que  sur  la  confiance  que 
devait  inspirer  Tauteur,  U  parut  à  Ber- 
lin, 1841,  in-8o,  la  première  partie  (les 
Évangiles)  d'une  plus  grande  édition 
avec  une  préface  très-explicite  et  trè 
instruetive.  Chaque  paj^e  présente  au- 
dessous  du  texte  grec  le  texte  de  S.  Jé- 
rôme ilaboré  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits, surtout  d'après  un  manuscrit  de 
Foulde  s'écartant  quelque  peu  de  la  Vul- 
gate  sixto-démentine,  et  Tespaoe  entre 
les  deuxtextesestrempli  ^Vapparatus 
critique»  rédigé  par  le  théologien  Ph. 
Buttmann,  d*une  manière  aussi  précise 
que  oonunode.  liachmann  ne  prend 
même  plus  pour  point  de  départ,  et  avec 
raison,  le  Textus  receptus  {non  emen- 
dabiliSy  sed  rejiciendus)^  et  rejette  com- 
plètement la  méthode  de  jiiper  d'une 
leçon  par  des  motifs  intrin'^pquos,  mé- 
thode par  trop  subjeetn  •  ci  qui  joue  en- 
core un  grnîid  rôle  dans  Griesbach.  «  I! 
faut  d'aboi  (1  dit-il,  que  le  texte  soitré- 
tiibii  purcnieiit  d'après  des  autorités 
cvlcrieures,  même  quand  il  devrait  en 
résulter  une  leçon  qui  n'aurait  pas  de 
sens;  alors  seulement  vient  Texégèsc  ; 
eu  en  compare  les  résultats  aux  témoi* 
gnages  extérieurs^  et  de  là  procède 
enfin  la  correction  possible.  »  Mais  il  ne 


faut  pas  pour  cela  que  Texégète  r^ette 
tout  motif  intrinsèque,  d'autant  plus  que 
la  critique  purement  objective  est  encore 

loin  d'avoir  complètement  résolu  son 
problème.  Lachmann ,  niptînnt  dn  côté 
tout  motif  intrinsèque,  pouwiil  arriver 
non  au  texte  que,  d'après  nos  doeuaients. 
nous  déclarons  directement  le  plus  au- 
thentique, mais  à  celui  qui  pouvait  être 
démontré  le  plus  ancien  parmi  les  textes 
généralement  répandus  du  deuxième  au 
quatrième  siècle.  Il  Cillait  donc  consta- 
ter par  les  Pères,  les  manuscrits  et  les 
versions,  le  contexte  des  saintes  Éeri* 
tores,  dans  ces  temps  reculés,  en  Orient 
et  en  Occident.  Pour  cela  Ladimann  se 
servit  de  quelques  témoignages  seule* 
ment,  mais  des  plus  anciens  et  des 
meilleurs;  dans  son  plan,  des  auto- 
rités telles  que  S.  Chrysostome  étaient 
trop  récentes,  ou  bien  des  leçons  comme 
celles  de  S.  Athanase  et  d  Fusèbe  n'é- 
taient pas  assez  conifilctes  et  assez 
silres.  A.rexception  de  l'Italique  et  de  la 
version  de  S.  Jérôme,  Lachmann  laisse 
de  côté  toutes  les  traductions,  les  docu- 
ments grecs  les  plus  anciens  étant,  dit- 
il,  les  plus  utiles  dans  un  si  immense 
labeur,  M  tam  immema  labore.  H  dit 
de  ceux  de  Constantinople  :  «  Ils  peuvent 
avoir  eu  pour  base  un  ancien  texte  et 
avoir  été  copiés  d'après  de  bons  et  vieux 
documents  ;  mais  ils  ne  sont  pas  oe  texte 
même.  Toutefois  on  ne  volt  pas  pour» 
quoi  les  anciens  manuscrits  auraient  eu 
pour  base  de  mauvais  codex,  lorsque  ces 
manuscrits  sont  d'accord  avec  les  Pères, 
qui  n'eu  choisissaient  certainement  pas  de 
mauvais.  «  Parmi  les  Orientnux,  i!  ne  s'est 
p.is  spécialement  occupé  de  ceux  de  l\iIos- 
tine.  de  Syrie  et  d'Alexandrie.  «  Que  ceux 
qui  fout  mieux,  dit-il  encore,  me  blâment, 
mais  que  ceux  qui  ne  font  rien  et  (pii  ne 
savent  que  conamander  et  rêver  incns- 
sum,  veuiUent  bien  se  taire.»  Pour  cons- 
tater le  plusanden  texte  oriental,  il  ne  se 
sert  que  :  l^d'Origène,  qui,  étayé  de  tant 
de  témoignages^  est  néoessalrement  sikr 
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et  complet,  qui  a  d'ailleurs  éXé  rc\isé 
exactement  par  Huttmaim,  et  2°  des  ma- 
noscrits  en  onciale  les  plus  anciens  et 
les  pius  digues  de  foi,  les  respectables 
Codicei  A  {Alexandrinus)^  là{Fatict> 
nus)  et  C  (Epàrstmi  Syri),  dont  le  pre- 
mier avait  depuis  longtemps  été  édile 
par  Woide,  le  dernier  récemment  par 
Tiîdieiite^  ludiB  qu'Angelo  liB!  tn- 
laiBnteneove  à  ane  édition  do  CùA,  B. 
Pour  eouftlAlMP  le  plu  mcieii  teite 

pois  de  S.  Gypiieiii  de 
S.  Hilaire  dePoitimetde  Lucifer  de  Ga- 
^Tiari,  eomme  des  meilleurs  documents 
de  rantiqoe  Tersion  latine.  SI  nous 

anFions  eneore  les  plus  anciens  manus- 
crits grecs  qui  arrivèrent  en  Occident 
avant  la  fin  du  deuxième  siècle ,  cl  que 
possédaient  S.  Irmce  et  les  traducteurs 
latins,  lioiis  ne  s»' rions  pas  oblic^  s  de 
nous  servir  de  traductions  {pro  fontU 
l/us  rivos  )  :  mais  nous  avons  malheu- 
reusement ù  peine  deux  de  ces  docu- 
ments pour  les  Épîtres  de  S.  Paul  {Cod. 
Clanmontanus  et  Cod,  Bœmerianus). 
Quant  aux  anties  éciils  du  Noofeau 
Tcftament,  eomme  on  risquait  fort  de 
ne  suivre  que  les  Égyptiens,  en  ee  qui 
eoneeiDe  la  forme  des  mots  et  ce  qui  ne 
pouvait  pas  se  rendre  exactement  en  la- 
tin, on  avait  le  Codesp  CanialMgiensis 
{firmcthLaHmu»)  ^  qui  pouvait  rendre 
quelque  service  pour  les  Évangiles  et  les 
Actes  des  Apdtres,  TU  qu'il  est  copié  sur 
on  anden  exonplaire  occidental  grec, 
altéré  il  est  vrai ,  mais  non  au  point  de 
vue  grammatical.  Le  texte  rétabli  de 
S.  Jérôme  préserva  d'im  autre  danger. 
Comme  la  date  des  trois  priTvipaux  ma- 
nuscrits que  nous  veiious  de  nommer 
nVtait  pas»  encore  sûrement  établie ,  il 
pouvait  se  faire  que  leurs  leçons,  s'écar- 
taiit  des  plus  anciennes  leçons  lalines, 
fussent  plus  récentes  que  le  quatrième 
siède;  mais  foules  les  améliontions 
des  plus  anciennes  venions  latines, 
admises  par  S.  JérdoMy  d*apiès  de 


bons  manuscrits,  «^nnt  d'accord  avec  les 
leçons  de  ces  trois  manuscrits,  ut  in 
illa  Grxca  erei!i}ila ri<!  ris  quirquam 
novfn'i  asr/(um  e^se  ajtpareuL  Lach- 
roann  fit  donc  faire  un  progrès  véritable 
à  la  critique  du  Nouveau  Testament.  De 
plus ,  il  iiioatra  par  cet  exemple  com- 
ment il  faut  améliorer  Vapparatus  cri- 
tique ;  il  dit  maintes  vérités  utiles,  quoi- 
que parfois  amèreSi  nous  délivra  ab  I»- 
tana  variarwn  ketUmum  male^  et  fit 
rendre  à  la  Yulgute  l*bonnenr  qui  hd  est 
dû,  tandis  que  d'autres,  par  ignoranee^ 
par  une  trop  grande  estime  pour  les  ma* 
nuscrits  grecs  récents,  et,  par  une  su- 
perstition aussi  aveugle  que  stupide, 
cœca  quadam  ac  sttUta  superstUione^ 
méprisent,  sans  distinction  entre  elles, 
toutes  les  traductions  latines.  Son  défaut, 
ou  plutôt  sou  mallirur,  et  il  Ta  voue, 
c'est  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  ou- 
vert cette  voie,  et  il  faut  que  son  tra- 
vail ,  imparfait  parce  qu'il  est  nouveau, 
s'achève  par  la  comparaison  de  docu- 
ments plus  nombreux,  qui  pourront  per- 
mettre d'arriver  jusqu'à  ceux  des  épo- 
ques les  plus  récentes. 

bnmédialanent  avant  la  seconde  ëdi* 
tion  deLaclunann  avait  paru  une  édition 
avec  une  nouvelle  révision  du  texte,  dif- 
férante de  celui  de  Lachmann,  avec  des 
prolégomènes  fort  étendus  et  tm  court 
apparu fïï^  critique  de  A.-F.-L.  T/j- 
ckendorf^  Leipzig^  1 841 ,  gr.  in-l  2.  Laeli- 
mann  la  trouva  faite  à  la  hâte,  incom* 
plète,  obscure  et  incommode  dans  son 
apparatuSy  et  rnuteiir  fut  obligé,  dans 
sa  seconde  édilion,  Paris,  1842,  d'intro- 
duire de  nombreuses  corrections  et  d'a- 
jouter de  nombreux  cartons  aux  exem- 
plaires de  la  première  édition  qui  n'é- 
taient pas  vendus.  Du  reste,  son  Nomm 
Tesiamentum  Gi  xce  et  Latine^  in-4", 
Paris,  1842,  dédié  à  Mgr  Affre,  archevê- 
que de  Paris,  est  surtout  intéieasant  pour 
les GoUioliques  ;  il  y  a  inséré,  àc6téde  la 
Vulgnte  de  l*Ég|ise,  le  texte  grec  qui  y 
correspond  le  mieu,  d'aptèsdeamanus- 
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crits,  et  a  suivi  son  editiun  ^rirqne  du 
nouveau  T^tameut  dans  Louâ  les  poiuu 
qui  ne  touchait  pas  au  latin  de  la  Yul- 
gala.  A  laflndn  Yolume  il  dôme  les  va- 
liantM  de  GrieBbacb  et  de  la  traialènie 
édition  d*E8lienne  et  les  témoignages 
pour  les  leçons  admises  d*apiès  la  Vul- 
gâte;  aux  endroits  les  plus  importants 
seulement  les  témoignages  opposés  à  la 
Vulgate  sont  textuellement  reproduits  et 
non  pas  ^^implement  indiqués  par  Tinter* 
médiaire  de  Griesbach.  Son  but,  dit-il, 
était  de  provoquer  l'étude  du  grec  parmi 
lesCatlioliqufs(!\  et  dcdoimer  un  docu- 
ment spécial  sur  la  Dature  des  anciens  té- 
moignages  et  le  caractère  de  la  Vulgate. 

Voici  une  liste  d'éditions  portatives 
qui  lenfeiment  le  texte,  d'apiès  une  des 
éditions  critiques,  surtout  edle  de  Giies- 
bacl]«en  partie  a?eeun  a j^pamluf  criti- 
que :  H.-A.  Schottv  ieetmdum  editUmes 
probatissimas,  avec  une  traduction  la- 
tine exégétique  et  un  court  apparatus 
critique  et  exégétique ,  en  dernier  lieu, 
Leipzig,  1839,  in-8°;  G.-C.  Knnpp.  d'n- 
près  une  révisio?i  de  Griesbach  ,  vd. 
1840;J.-A.-H.  Tlttniann.  plus  rnpprorhe 
du  TextiLS  receptits,  Leipzig,  1828,  in- 
12;  nouvellement  revisé,  A.  Hahn,  Leîp- 
zig,  18-10  -,  Vater,  d'après  une  révision  de 
Griesbach  et  Knapp,  1824  ;  une  autre 
térisioii  de  Knapp,  en  report  avec 
Griesbaéhet  Lachmaon,  par  A.  GMien» 
Leipzig,  1A9S  ;  une  autre  révision  en- 
cote  de  Knapp,  plus  en  rapport  avee  les 
derniers  travaux  de  C.-G.-G.  Tbeile, 
Leipdg,  1844,  in-16;  F.-A.-A.  Nàbe, 
ad  optimas  recenHonêi  ^  K9ec  une  tra- 
duction latine  et  un  apparatus  choisi. 
Une  édition  très-portative  et  fort  agréa- 
hlc  pst  relie  de  Tlieilr',  dont  le  fomtnt 
est  petit  et  conunode,  l'improssiau 
bonne  et  correct!',  dont  les  versets  ^ont 
bien  séparés,  et  qui  a  des  titres  latins 
concis,  les  diapitres  et  les  versets  mar- 
qués au  haut  de  chaque  page,  les  passages 
parallèleB  exactement  indiqués,  et  un  ap- 
paraiuê  court,  mais  riche.  Dois  le  sup- 


plément il  y  a  deux  tables,  Recenms 
iocorum  PeterU  Tesiauienti  in  Mo- 
voj  et  rindication  des  péricopes  protes- 
tants. D*autrea  ont  repris  Panden  texte 
pour  les  éditions  portatives  ;  ainsi  Gcats 
a  repris  cehii  de  Gomplutum  avec  les  vn> 
riante  de  la  troisième  d*Estienne,  à  côté 
des  variantes  des  éditiom  de  Matthaci, 
de  Griesbach  et  de  la  Vulgate,  Tuhin- 
gue,  1821  ;  et  L.  Van  Ess  celui  d'Érasme, 
de  la  cinquième  édition,  avec  les  variau- 
tes  des  quatre  premières,  de  celie  de 
Comphitiim,  de  (  elle  de  R.Estienne 
rifica).  a  (  ùte  des  variantes  des  éditions 
de  Matthai  et  de  Griesbach,  de  la  Vul- 
gate cl  des  passages  parallèles,  ïubin- 
gue,  1827.  Le  Textva  receptus  a  aussi 
été  réimprimé,  par  eumple  à  Bflle» 
1816.  Gbaf. 

BIBLS  (VBBSIOIIB  DB  £A).  IfOUS  BC 

parions  pas  ici  de  la  manière  dosl 
doit  être  ^te  une  version  de  la  Bible 
ou  des  qualités  qu'elle  doit  avoir  :  il 
en  est  question  à  ^article  Traductiob; 

nous  nous  occupons  seulenaent  des  tra- 
ductions existantes.  La  Révélation  de 
l'Ancien  l  estriment  n'avait  pas  pour  but 
d'être  npnndue  tout  d'abord  ailleurs 
que  panui  le  peuple  élu.  Les  Juifis  ad- 
mettaient bien  ceux  qui  du  paganisme 
passaient  au  judaïsme,  mais  ils  ue  cher- 
chaient pas  à  convertir ,  et  par  ccmsé* 
quent  ils  ne  sentirent  pas  le  besoin  de 
Aire  des  traductions  des  documents  ori* 
ginauz  de  leur  religion  avant  d'éprou- 
ver ce  besoin  pour  eux-mêmes,  comme 
il  leur  arriva  lorsque,  dispersés  parmi 
les  nations  étrangères ,  ils  eurent  oublié 
la  langue  hébraïque.  Cependant,  dès  que 
la  Révélation  m\  été  accomplie  par  le 
Christ  et  que  le  moment  fut  arrivé  où 
elle  devait  être  répandue  parmi  tous  les 
penplos  de  la  terre ,  on  vit  naître  parmi 
les  disnples  du  Sauveur  un  ardent  pro- 
sélytisme. Par  suite  de  ce  zèle ,  à  côté 
de  Tannonce  orale  de  la  doctrine  du  sa- 
lut, les  traductions  des  documents  révé- 
lés de  r Anden  et  du  Nouveau  Testa- 
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ment  se  multiplie reut  à  mesure  que  les 
divers  peuples,  parlant  différentes  lan- 
gues, se  convertirent  au  Christianisme. 
Nous  ne  poufODS  rappeler  ici  toutes  les 
imtom  4e  la  Bible  ;  nous  nous  occn* 
pems  de  eeUes  qui  out  de  l*impor- 
tnoe  pour  la  scicoee  biblique,  e'est-à- 
dîre  pour  la  erifi^  en  même  temps  que 
pour  Veaeéghe  du  texte  biblique.  A  cet 
égard  0  confient  de  ne  compter  que  les 
fwrions  anciennes,  qui  datent  de  l'épo- 
que où  le  texte  biblique  était  propagé 
pnrdfsmnTiuscrils,  parce  que  :  t"on  peut 
y  reroiinaitre  le  te^ite  des  nKinuscrits 
originaux  d'après  lesquels  elles  ont  été 
faites  et  dont  elles  tiennent  ainsi  la  place, 
et  2"  elles  sont  en  parenté  de  langue 
avec  le  texte  biblique,  ou  sont  très-rap- 
prochées  de  la  tradition  vivante  des  usa- 
ges de  la  langue  biblique,  et  par  consé- 
^Mnt  lefvsui  à  la  cownaiwance  de  la 
langne  originale  et  à  rinteipiétatlon  du 
iCQS  pfrimitlf.  Sous  ce  doàile  rapport 
les  vieilles  tnidnelions  de  PAnden  Tes- 
taoMntsoiit  de  la  plus  haute  impoUanee  ; 
car  les  manuscrits  bânrafques  les  plus 
anriens  ne  remontent  pas  au  delà  du 
onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
on  ne  pnit  pnr  roTiséqrient  pns  voir  par 
eux  rnmnipiit  se  comportait  le  texte  hé- 
braïque dnr  int  h  longue  période  anté- 
rîfure,  taiîdis  que  les  traductions  de  ce 
texte  vont,  par  une  sorte  de  succession 
historique  non  interrompue,  depuis  l'ex- 
tinction de  la  langue  hébraïque  jusqu  au 
temps  où  des  manuscrits  hébraïques  se 
reproduisent  et  par  conséquent  rempla* 
cent  ces  manuserits  durant  cette  période, 
et  ifCttk  outre,  on  eltes  seul  en  parenté 
de  langue  avee  le  texte  hébreu,  ou  elles 
fonontent  à  une  époque  où  la  propaga- 
tion traditiomielle  de  la  langue  hébraïque 
était  encore  très-réeente.  U  y  a ,  il  est 
vrai ,  beaucoup  de  manuscrits  très*an- 
ciens  fhi  Nouvenii  Tf'stnment  (il  y  en  n  du 
cinquième  siècle),  mais  certaines  traduc- 
tions à**  ce  texte  sont  encore  plus  aiu  ien- 
nes  que  les  nianuacrits  euxpmÉmes,  et 


sont  par  conséquent  très- importantes 
pour  la  critique.  Ces  versions  sont 
faites  ou  d'après  le  texte  original  de 
TAneicn  et  Ài  Noureau  Teatament  ou 
d*après  tme  traduction  de  ce  texte; 
les  premières  sont  immédiaietf  les  se- 
condes iné<Uaie$;  celMà  servent  à  la 
'  critique  du  texte  original ,  ceUes-ci  à  la 
critique  de  la  traduction  d*où  elles  dé* 
coulent,  et  par  conséquent  aussi  média- 
tement  à  celle  du  texte  primitif  lui-mê- 
me. Toutefois  nous  les  diviserons  ici, 
d'après  la  langue,  en  orientales  et  nrct- 
(/futaies^  et  nous  réunirons  les  média- 
tes aux  immédiates  de  la  même  langue. 

A.  VfiBsiONs  .obxeuxalbs  de  la. 
Bible. 

1"  Versions  grecqtm. 

a.  La  plus  ancienne  de  toutes  est 
celle  des  Septante^  nommée  aussi  ver- 
sion alexandrine;  lien  est  question  sous 
ce  titre. 

b.  La  venim  d'JquUa,  Aquila,  de 
Sinope,  prosélyte  Juif,  traduisit  d'a- 
bord avec  une  fidélité  toute  Bttérsle  le 

texte  hébreu  en  grec ,  pour  donner  aux 
Jui£i  bellénistes  la  certitude  qu'il  ne 
leur  manquait  pas  un  mot  de  l'hébreu 
et  qu'il  n'avait  pas  ajouté  \m  mot  à 
sa  version  (1).  l/o\icnlion  rigoureuse 
de  ce  plan  lui  fit  faire  des  fautes  con- 
tre le  génie  de  la  langue  grecque,  et, 
par  suite,  le  rendit  souvent  obscur.  Pour 
y  porter  remède ,  il  travailla  une  se- 
conde fois  sa  traducLiûu;  car  lorsque 
S.  Jérôme  dit  (2),  de  cette  seconde  cdi- 
tlon,  que  les  Juifs  la  nomment  Texacte, 
msee  à^ÇwMf  0  s*ensuit  non  pas  qu'elle 
fQt  encore  plus  littérale  que  la  piemièret 
comme  on  le  conclut  ordinairement, 
cela  n'était  pes  possible ,  mais  qn'eUe 
était  littérale,  sans  violer  cepaidsnt 
le  .génie  de  la  langue  grecque  :  c'est  ce 
que  confirme  S.  lérdme,  qui,  dans  son 

(1)  Conf.  EpiphaH.  dt  ment,  et  pond.,  c.  14, 
Ir  rpretandi  gendre 

(a}  Im  Comment,  m  Exeek^t  c  9» 
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Fpist.  ad  Pamynachium ,  parie  ener- 
giquemeut  et  à  juste  titre  contre  la  pre- 
mière traduction  d'Aquila,  et  k\\xi  la  juge 
arw  beaiieoup  plusdedouceur  dans  Ep» 
otf  Hamommet  Ctmmtni.  H  £rof.«.3. 
En  effet  les  firagmento  de  la  tniducti<ni 
d'AqnOa  qni  eont  liiés  de  l*Heiaple , 
dana  llont&iieoii^  ne  sont  en  aucune 
façon  une  traduction  aerrfle  de  la  letue 
hébraïque  ;  ils  sont  assez  libres  et  sont 
adaptés  aux  exigences  de  ridiome  gvee. 
Cette  version  Fut  en  générai  ÊiTOia- 
blement  accueillie  par  les  Juifs  (1),  si 
bien  qu'ils  demandèrent  eux-mêmes  plus 
tard  à  l'empereur  Justinien  la  permis- 
sion de  s'en  serv  ir  dans  leurs  synagogues 
en  place  de  celle  des  Septante  (2).  Piu- 
îsieursPèpes  de  l'Église  accusèrent  Aquila 
d*aTOir  falsifié  le  texte,  tant  sa  traduc- 
tion différait  de  celle  des  Septante  ;  mais 
S.  JMme  qui,  en  m  de  ee  reproche, 
b  eom^  an  teite  hébieo»  l'aiwout 
oomplÀment  (3).  La  data  de  sa  lédac- 
liôn  lemonte  au  milien  dn  second  siècle 
apièBJ.-G.,  car  elleestdléeperS.  bàiée, 
Adv.  HaerÊÊ.^Vài.  III,  c.  24,  écrivit 
son  traité  contre  les  hérésies  vers  176. 

e,  tA  version  de  Théodotion ,  Ébio- 
nite  d'Éphèse.  Elle  s'en  tint  aux  Sep- 
tante et  s'en  écarta  uniquement  lorsque 
celle-ci  ne  s'accordait  pas  avec  le  texte 
hébraïque;  elle  devait,  par  conséquent,  à 
certains  égards,  u  être  qu'une  améliora- 
tion de  la  version  des  Septante  (4).  Elle 
parut  eu  même  temps  que  celle  d'Aquila, 
puisqu'elle  est  egalefueut  citée  par  S. 
bénéeet  au  même  endroit  II  est  à  remar- 
quer que  l'Église  ado|rta  la  traduction 
de  Daniel Hdte  par  Théodotionetla  sobs- 
titna  à  celle  des  Scsplante,  qu'elle  rejeta 
eonune  trop  différante  de  Poriginal  (5). 

(1)  GoDf.  AagiisUniu,  de  CiviU  Dei^  Ub.  15, 
e.  n, 

(2)  Conr.  yr.irUn,  m. 

(5)  Cûnf  LfitaL  ad  Marccltam. 

(4)  Coof.  Irea.,  adv,  Uinti.,  Ub.  S,  c.  2â 
Ueran.,  CommeiU.  1»  Hûhëc.,  c  S;  Pra^f.  m 
AoAnoff  et  Pntf.  in  Jabtm, 

(»)  Goot  flltf0o.t  Frmf*  t»  ihmilm. 


d.  La  version  de  Symmaqueté^àh' 
ment  Ébionite,  d'origine  incertaine  (1). 
D'apiLs  S.  Jérôme  (2)  elle  ne  s'en  tînt 
pas  aussi  exactement  à  la  lettre  qu'au 
sens  de  l'hébreu,  et  de  temps  à  autre 
elle  emprunte  à»  eipiessieiis  à  théo- 
dotion. Far  conséquent  elle  est  po8té> 
rienre  à  oelle-d,  c'esl^-diie  qa*elie  date 
de  la  fin  do  demième  siède»  pniMin^elle 
n'est  pas  encore  citée  par  S.  Irénéa. 

e.  Les  versions  dites  Quinia^ 
Sexta  et  Septima,  ainsi  nommées  pv 
Origène  d'après  la  place  qu'elles  oocn- 
pent  dans  ses  Hexaples;  elles  sont 
d'auteurs  inconnus,  mais  é;:alement  de 
la  fin  du  deuxième  siècle.  D'après  S.  Jé- 
rôme (3)  elles  ne  s'étendaient  qu'a  ((iiel- 
qu(s  livres  de  l'Ancien  Testament,  et 
uotammeut  aux  livres  poétiques,  savoir  : 
les  Quinta  et  Sexta  y  d'après  leurs  frag- 
ments, au  Pentateuque,  aux  Psaumes 
et  aux  petits  Prophètes;  là  Stptùfia, 
aux  Psaumes  et  aux  petits  Prophètes. 

Tontes  ces  Tenions  grecques,  à  Tes* 
ception  de  ceUe  des  s!^tante,  se  sont 
peidoes,  et  on  n'en  tn>n?e  plus  que  des 
fragments  chez  les  Pèiee  de  TÉgiise  et 
dans  des  manuscrits  des  Septante;  c'est 
MontfÎBiucQn  qui  les  a  le  plus  complète- 
ment rassemblés  dans  son  ouvrage: 
Hexaplorum  Origenis  quss  super» 
sunt,  etc.,  Parisiis,  1714,  2  vol,  in-fol. 

2«  Ferskms  chaidaïques. 

Les  Juifs  apprirent  la  langue  (  fia  Ida  i- 
que  durant  la  captivité  et  oubln  reut  la 
leur,  si  bienqu'Esdras,  lorsqu'il  retourna 
avec  eux  en  Palestine,  se  vit  obligé  de 
leur  faire  traduire  en  chaldéen  ce  qu'il 
leur  lit  lire  du  livTe  de  la  loi  (4).  Pen- 
dant longtemps,  ù  dater  de  cette  épo- 
que, on  lut  dans  les  synagogues  les 
passages  de  la  Loi  et  des  Prophètes 
d'abord  en  hébiea,  puis  on  les  tm. 

(1)  Conr.  Eusèbe,  HùL  «éd.,  LS^  C  17.  Bie> 
ron.,  ad  Habac.yC  8,1. 

(2)  Ad  Amout  c  9, 11.  /«.,  C  58,  0. 
(S)  CommmL  ad  flMMIf 
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duisait  imaiftliateineiit  en  chaldéen. 
Toutefois  la  tradiiciion  ehaldaïque  n'é- 
tait pas  écrite  ;  elle  devait,  comme  la 
tradition,  ne  se  transmettre  qu'orale- 
ment (1).  Maïs  de  même  que  plus  tard 
la  tnditioii  fot  éerite  et  consignée  dans 
le  Tdmudy  de  m^iAe,  et  avant  cette 
^oqœ,  on  mit  par  écrit  des  tradne- 
tions  diatdaiqiies  dn  texte  hébreu,  et 
cm  en  fit  usage  dans  les  synagogM^  (3). 
Hnsieuis  de  ces  traductions,  nommées 
Tiargumfm  (jBVq[\XVr\)  on  Parapkra^ 
«er,  sont  fMarronnes  josqu'à  noua,  sans 
i|ii*«aeane  d*eIl6B  s'étende  à  tout  rAnden 
Testament;  elles  ne  comprennent  que 
fuu  ou  Tautre  livra»  ou  plosieurs  livres, 
mais  elles  représentent  ensemble  tout 
TAncien  Testament,  sauf  Daniel,  £sdras 
et  Xéhémie,  dont  Toriginal  est  déjà  en 
partie  chaldaïque.  Qiielqiios  livres  më- 
nic  ont  plusieurs  tliarî^urnim.  Les  deux 
plus  niu'iens  et  meilleurîs  sont  le  T/iar' 
gu?n  diù  Peniateuque  d'Onktlos  et  le 
Thnryum  des  premiers  et  derniers 
Prophètes  (c'est-à-dire  Josué,  les  Juges, 
les  4  livres  des  Rois,  Isaïe,  Jérémie, 
Ézéchiel  et  les  12  petits  Prophètes),  de 
Jonathas,  fils  dtVM. 

Ces  deux  anteors  sont  mentionnés 
dans  le  Tahnud  (S)  et  sont  par  consé- 
quent antérienis  an  Talmud.  Une  date 
plus  exacte  résulte  de  ce  que  Jcmathas 
est  i^pelé  disdple  d'Hillel,  mort  douze 
nos  après  J.-C,  et  Onkélos,  disciple  de 
Gamaiiel  l'Ancien,  maître  de  Tapôtre 
S.  Paul  (4),  mort  Tau  53  après  J.-C.  (5). 
Or  la  fpn'^ur  de  ces  tharrinmiin  ré- 
ru  nu]  l  iitemeiit  à  cette  époque.  La 
langue  d'Unkélos  est  un  pur  ckialdéen , 

(1)  Conf.  Zunz,  CulU  divin  des  Juifà^  B«r- 
lin,  1832,  p.  62  ptS29.  OUiooii  Miit.êoeir.mU' 
Rte.,  p.  a  et  w. 

(2)  Conf.  Elias  Uvita,  Prtr/.  ts  Methurge- 
■MU. 

(5]  Megilla,  fol.  S,  col.  1.  fiai»  Balhra,  kl 
134,  coL  1.  Succa,  fol.  S8,  col.  I. 
(k)  AH.  imApAêm,  5,  M  ;  23,  S. 
(5)  Conf.  OUiontom.  daetr.  Mîmic.,  p.  1S, 


presque  semblable  à  celui  de  Dnnîel  et 
d'Esdras;  celle  de  Jonathas  est  aussi 
exempte  de  tout  mot  étranger  et  marche 
de  pair  avec  l'autre.  Quant  à  leur  mode 
de  tmdnetion,  Onkâos  se  tient  exac- 
tement aux  mots  hébraïques  et  ne 
s*en  écarte  que  lorsque  Toriginal  est 
obscur  dans  ses  tenues  ou  ses  images, 
ou  parle  de  Bien  d'une  manièn  trop 
anthropomoiphique  ;  alors  il  traduit  en 
éclaircissanfiy  fl  explique  les  figures  et 
change  les  anthropomorphismes  en 
d'autres  expressions  qui,  selon  son  opi- 
nion ,  conviennent  mieux  à  Dieu.  Jo- 
nathas ca  fait  autant  :  il  est  litti^rnl  là 
OÙ  le  texte  est  clair,  comme  presque 
partout  dans  les  livres  historiques;  il 
explique  là  ou  le  texte  a  besoin  de  com- 
mentaire, comme  dans  les  livres  pro- 
phétiques, où  l'usage  des  figures  et  des 
anthropomorphismes  est  fréquent,  le 
sens  souvent  interrompu  et  les  allusions 
historiques  nombreuses.  Ces  qualités  ne 
se  retrouvent  pas  dans  les  thargumim 
postérieurs.  Le  silence  d*Origène  et  de 
S.  Jéidme  sur  Ym  et  Tautra  ne  suffit 
pas  pour  prouver  quHs  n'existaient  pas 
encoK  du  temps  de  ces  Pères.  Ces  deux 
thargumistes  étaient  donc  contemporains 
du  Christ  et  vécurent  en  Palestine.  Jo* 
nathas  était  plus  âgé  qu'Onkélos  ;  tou- 
tefois celui-ci  rédigea  son  thargnm 
avant  celui-là,  car  Jonathas  mit  h  pro- 
fit le  travail  de  son  devancier  plus  jeune, 
par  exemple  :  Deutér.,  22, 5;  Jug.,  5,  26; 
Konibres,  21,  '28,  29; 'Jérém.,  48 ,  45, 
40.  Ils  avaient  tous  deux  sous  les  yeux 
un  texte  hébreu,  qui,  dans  Tensem- 
ble,  était  le  même  que  eeltn  que  fixè- 
rent plus  lard  les  Blassorètes  (1). 

£es  3*  et  4*  Tharffumim  traduisaient 
également  le  PeiUateuque  :  le  pre- 
mier,  le  Pentateuque  entier;  Fautre,  cer- 
tains passages.  Les  rabbins  postérieurs 
attribuèrent  le  premier  à  lonathasy 

(I)  Conf.  Geaenlas,  Ccmtneni.  sur  haïe,  |im» 
mtère  iMurt.,    05,  ci  Zuns,  1.  c»  p.  01* 
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qui  traduisit  les  Prophètes,  et  les  an- 
ciens le  DOÉimèieiit  le  Thaigum  de 
Jérusaleiii.  Tons  deux  s'écartent  d*On» 
kOoif  ftt  que  lanment  Os  se  conten* 
tent  de  lendre  les  mots  du  texte  ;  pres- 
que perloiit  ils  Texpli^iieDl,  le  coouiieii- 
tent,  et  se  ressemblent  teUement  entre 
euK  que  le  moins  complet  des  deu  ne 
parait  qu'un  extrait  de  Tautre. 

La  langue  des  dea\  est  mélangée  de 
beaucoup  do  mots  hf^brnïqries  et  appar* 
tient  ainsi  au  dialecte  de  l'ali  siiiie,  d'où 
l'un  d'eux  a  reçu  son  nom  ,  en  même 
temps  que  de  mots  pci^ans,  precs  et 
latins,  ce  qui  rend  ces  thargumiin  bien 
inférieurs  aux  précédents.  Il  résulte  déjà 
de  là,  et  plus  encore  de  ce  que  le  pre- 
mlermentionneConstantinople,  Nombr. . 
34,  19  ,  24,  les  e  <»d«»manoes  dé  la 
lUsefana,  Exode,  36,  9,  et  de  oe  qu'il  se 
sert  de  la  Géman  de  Babylone,  Exode, 
13, 8,  qu*il  n*a  été  rédigé  qu'apiès  le  ei» 
qnième  siècle  de  Tère  chiétiemie,  et  par 
conséquent  n'a  pu  Tétrc  par  Jonathas, 
et  que  cependant  il  l'a  été  avant  la  do- 
mination des  Arnbes  en  Palestine,  donc 
avant  le  huitième  siècle ,  donc  dans  le 
sixième  ou  le  septième  (f). 

Le  6"  tharf/Mm  est  celui  des  rfafjm- 
graphes^  c  est-à-dire  Job,  les  Psuimes, 
les  Proverbes  et  les  cinq  W.^^illoth 
(Ruth,  Lamentations,  Sagesse,  Estlier, 
Cantique).  Le  TaUnud,  dans  certains 
endroits,  dte  comme  hal»le  tahnudlste 
Jouph  t Aveugle^  qui  était  à  la  tite  de 
réeole  de  Sors,  à  Babylone,  et  qui  mou- 
rut vers  S85  après  J.-C. ,  et  Juife  et 
Chrétiens  en  ont  conclu  qu'il  est  Fauteur 
du  thargum  des  Hagiographea  (3).  Mais 
quand  il  aurait  rédigé  un  thaigum,  il  ne 
peut  être  l'auteur  de  celui-ci,  parce  qu'on 
voit  d'après  ce  thargum  qu'ilaplusieuis 

(I)  Conf.  Zaof,  l.c,  p.  66.  Mong,  BihLS., 
éd.  Moiich,  parle  II,  p.  57 ,  et  Petermano,  de 
IhuittuP$nW€tiehi  pmupkn$i^  Ckald. ,  Be- 
nHni,  1829. 

(t)  Goof.  Woir,  BtbU  Hebr.,  n,  p.  1171,  H 


rtdaetL'urs ,  et  que,  par  les  motlft  allé- 
gués pour  le  thargum  de  Jérusalem ,  il 
doit  avoir  été  rédigé  en  Palestine  el  ne 
peut  ravoir  été  avant  le  rixième  sièele 
de  l'ère  chrétienne. 

Les  tliargumim  de  Job,  des  Fnumes 
et  desProveibes  sont  du  même  a^le  et 
viennent  par  conséquent  tfun  seid  et 
même  auteur,  qui,  toutefois,  comme  Jo^ 
nathas,  a  suivi  diverses  méthodes  de  tnh 
duction  ;  car  dans  les  Profnbes,  qui  sont 
Taciles  à  comprendre  et  sans  allusions 
historiques,  il  se  tient  tout  près  du  mot 
hébreu  ;  dans  Job  et  les  Psaumes,  pnr 
coulre,  quand  il  y  n  des  expressions 
tout  à  fait  bibliques  ou  des  aliusioas  his- 
toriques, il  les  éclaircit  par  des  explica- 
tions, des  descriptions  et  des  comparai- 
sons. Dans  les  Proverbes  il  est  souvent 
d'accord  avec  la  traduction  syriaque. 
Man  cela  ne  prouve  pas,  comme  Da- 
the  (1)  et  d'autres  avant  lui  (D  Tout  pré* 
tendu,  qu'il  tnduit  d'apiès  la  version  ^ 
riaque  ;  car  en  d'autres  endroits  il  s'en 
écarte;  seulement,  comme  celle-ci,  il 
suit  littéralement  le  texte  hébreu,  et  la 
ressemblance  des  expressions  et  des  for- 
mes entre  les  deux  vendons  tient  à  la 
proche  parenté  des  langues  chaldaîque 
et  syrinqne.  Dti  reste,  il  y  a  aussi,  dans 
le  thargum,  des  passages  d'un  autre 
thargum  inconnu,  désigné  par  n  n. 

Le  thorr^im  des  cinq  Mégilloth  dé- 
rive, à  eu  juger  par  le  stvie  et  la  mé- 
thode de  traduction,  d'uu  autre  auteur; 
niais  c'est  le  même  auteur  pour  les  cinq 
Mégilloth,  ee  que  prouve  la  re^em- 
blance  de  la  langue  H  du  style.  tra- 
ducteur n'est  pas  fidèle  au  texte  ;  il  Tome 
de  réflexions,  de  récits,  d'aUnsioDs  al- 
légoriques. Il  y  a  trois  tbaigumim  du 
livie  d'Eslher  :  l'un  plus  litlénl;  l'autre, 
le  même  au  fond,  a  seulement  quelques 
passages  de  plus,  et  le  troisième  aban*- 

(1)  iUBaihnêemmumffm.  Ckald.  et  Sgr, 
Prov.  Salom.^  Lip^Ki;,  IIM. 
'V  CQQf.  Ltkmf,  Ml.  A,  A«tv.«  fltS^  p.  1, 

p.  16». 
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donne  pre??quc  eomplétement  le  texte  et 
se  perd  dans  de  longues  narrntîons.  Le 
deuxième  et  le  troisième  ont  été  publiés 
par  Tailer  sous  le  titre  :  Targum  prius 
tt  posterius  in  Eêtheram,  etc.,  Loq- 
doni,  16S5. 

Le  6«  thargum  est  celui  des  Para- 
lipomé  nes.  H  n'en  est  pas  question  chez 
les  anciens,  et  cependant  il  existait; 
flttb  fl  ne  Âit  décoti?ert  qu*au  dix-sep- 
tième Biède^  à  Ecfnrt,  parBeck,  daneint 
nanmcrit  plein  de  heaneiyet  publié 
eoos  la  titre  :  ParaphratU  ChaU,  in 
Ubr.  I  eiUCknmieonm^  Aug.  VInd., 
lOO^  ;  plue  tant,  d'après  anmanoscrit 
eomplet  delabibliotlièqiiede  Cambridge, 
par  Wilkins,  sous  ce  titie  :  Paraphra- 
si»  CAaid.  in  libr,  priorem  et  poster. 
Chronieorum,  Amstelodami,  1716.  Ce 
thrîr^^m ,  comme  les  précédents,  ap- 
partient à  la  langue  du  thargum  de  Jéru- 
salem, quoique  plus  jeune  que  celui-ci  et 
que  le  targnm  des  autres  Hagiographes, 
dont  il  se  sert  eu  partie,  par  exemple  : 
Cen.,  36,  89;  I  Paralip.,  1,  51;  Ps,, 
9G,  105,  et  1  Parai.,  16,  8,  et  dont  il  suit 
le  procédé  de  traduction. 

Tous  les  thargumim  sont  imprimés 
et  en  général  réunis  dans  les  Bibles  rab- 
MiiiqM  de  Bondwiig  et  deBmttoff,  ainsi 
que  dans  les  Polyglottes,  le  plus  com* 
pldtementdaDB  celle  de  Lcmdres,  où  ne 
nanquenl  que  le  premier  et  le  troisième 
iiwfe  dlEstlier  et  le  premier  des  Parali- 
pomènes,  découvert  plus  tard.  On  le^  a 
aossi  souvent  imprimés  à  part.  Cf.  à  cet 
égard  Lelong,  Bibliotk.  S.  «ff .  Ma$cA.t 
P.  11,  ?ol.  1,  p.  31  sq. 

8»  Fersion  samaritaine. 

Les  Samaritains  ont  dans  leur  langue, 
née  d'une  fusion  de  l'hébreu  et  du 
rhaldéen,  une  traduction  du  Pentntcti- 
que  qui  fut  apporLcc  en  Europe  eu 
même  temps  que  le  Pentateuque  origi- 
nal, dau^  le  dix-septième  siècle  (1).  Elle 
s'en  tient  littérolemeni  à  sou  original  et 

Cl  foy.  PSRtMlSaVBSâHâMTAIII. 


n'a  la  forme  de  commentaire  que  de 
temps  à  autre,  pour  éviter,  comme  dans 
les  thargimimi,  les  antluoiioniorphis- 
mes.  On  en  ignore  l'auteur  ;  quant  à  Pé- 
poque  de  la  rédaction,  on  trouve  dans  les 
Hexaples,  parmi  les  fragments  du  Pen- 
tateuque, la  cîUilion  d'un  2au.x^i7ixiv, 
dont  on  donne  des  passages  traduits  en 
grec,  parfaitement  d'accord  avec  la  ver- 
sion do  Pentateoqoe  samaritain ,  mais 
non  arec  le  Pentateoqae  samaritafai  lid> 
même.  On  ne  peut  pas  encondnie  qaH 
exîstaitalors  mie  tradoedoii  grseque  dn 
Pintateoqœ  samaritain;  car  die  est 
compléteoMnt  inconniie  à  rantiquité  et 
n'était  pas  nécessaire  aux  Samaritains, 
qui  ne  résidaient  qu'en  Palestine  ;  dans 
tons  les  cas  elle  était  superflue  à  cause 
du  ^Tciud  accord  des  Septante  avec  le 
Pentateuque  samaritain,  dans  les  endroits 
où  il  s^écarte  du  Pentaîruque  juif.  Maïs 
il  faut  en  conclure  qu  Origene  connais- 
sait la  versiou  samaritaine  du  Pentateu- 
que, qu'il  en  traduisit  quelques  passages 
en  grec,  qu'il  mit  en  marge  de  ses  iicxa- 
ples  pour  les  comparer ,  et  qu'ainsi  la 
version  samaritaine  existait  avant  Ori* 
gène,  par  conséquent  an  aooias  an 
demUème  siède.  Elle  est  bnprimée  dans 
les  Polyglotles  de  Fsris  et  de  Londres 
aveo  mie  traduetioii  latiiia  (1). 

d^  ^«ralonf  êgriaqurn. 

H  y  a  deox  versions  syriaques  com- 
plètes de  la  Bible  :  la  première,  suivant 
pour  l'Ancien  Testament  le  texte  hé- 
breu; la  seconde,  celui  des  Septante; 
toutes  deux,  pour  le  Nouveau  Testament, 
suivant  le  texte  ^'rec  ;  puis  il  existe  une 
élaboration  de  la  première,  et  enfin  une 
tradiK-tion  partielle  du  Nouveui  Testa- 
ment d'après  le  texte  grec. 

a.  La  PescJdtu.  La  première  des  ver» 
sions  syriaques  que  nous  venons  de  citer 
s'étend  à  tout  l'Anden  Teitaraent  et  au 
Nouveau  Testament,  à  Texception  de  la 
seconde  Épftie  de  S.  Pierre,  de  l*Épftre 

(l)  Coiif.  Winff,  dcf'enionis  Peut.  Samar» 
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de  S.  Jude,  des  deuxième  et  troisiènn 
ÉpttmdeS.  Jean  et  de  TApocal  v^psc,  qiii 
ne  se  trouveut  pas  dans  les  manubc-ritij 
connus  de  oette  Tonioii  et  gui  ont  été 
|Kobal»leoMDt  emiaes  par  te  fntetenr, 
pane  que,  de  un  tamps,  Torigme  apos- 
tûiiqoe  de  eei  Éplms  et  de  l'Apocalypse 
était  encore  mise  ea  doute,  quoique  sans 
motif  BofliMBt,  dam  godgaee  Éj^aea  (l). 
Goanias  Indicoptemiaiy  ao  milieu  du 
aixième  siècle  (2),  remarque  déjà  qu*onne 
travre  chez  les  Syriens  (c'est-à^re  dans 
leur  traduction)  que  trois  des  Épîtres 
dites  catholiques,  savoir  :  celles  de  S.  Jn- 
ques,  la  première  de  S.  Pierre  et  1g  pre- 
mière de  S.  Jean.  Son  uom  de  l'eschito, 
c'«5t-à-dire  la  simple ,  lui  a  été  donne 
par  les  Syriens,  parce  qu'elle  s'attache 
exactement  n  la  lettre  de  loriginai  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  et 
s'abstient  de  toute  circonlocution,  de 
tout  amenient  (3).  Cependant  elle  est 
dake,  eUe  ae  blesae  pas  les  usages  de 
la  laaglie  qfxi*9w  »  et  aDe  a  par  oooBé- 
quent  laa  qualîtéB  d'usé  booôe  tiadoe- 
liott.  Si,  tas  eeitaniB  paBMflea  de  r An- 
fliflD  Taalaaifliity  alla  s'accorde  aiec  lea 
Siptanfea  an  a^éeavlaDl  da  lliélMPaii,  cala 
Be  peut  pi«f«Dir  que  de  corrections 
postérieures,  car  son  indépendance  à 
l'égard  des  Septante  est  bien  établie. 
Les  priiK  ipes  de  traduction  sont  les  mê- 
mes pour  les  deux  Testaments,  ainsi  que 
le  caractère  de  la  langue  et  du  style  j 
on  peut  en  conclure  que  tous  deux  dé* 
ment  du  même  traducteor  et  d'un  tra- 
ducteur chrétien ,  comme  le  prouvent 
évidemment  le  Nouveau  Te&tameui  et 
lea  passages  de  TAnden  Testament  con- 
aamnlla  Haaaîe,  par  exemple,  Isaîe,  7, 
14 ; 9,  5  ;  fiS,  18  ;  Zaeh.,  13, 10;  P».  2, 
11, 16;  10,  »;  17,110;  lS(bébniii)(4}. 

(11  J^»!.  Cakon  et  ÀpocALtm. 

(2)  Cf.  (iaîlaDdH  Bibl.  Patrum,  t  XI,  p.  535. 

(S)  Conf.  Barhebrmis  dans  Wùemao ,  hora 

9ffrtÊÊB0f  t<  If  p*  at« 

^4)  ^(Of .  GSMBlBt,  C«MMttt  MT  hait,  p.  I, 


Il  a  traduit  TAncien  Testament  avant 
le  Nouveau,  car  il  donne  dans  celoi-ci 
le»  citationii  d'après  celui-là.  Les  motife 
qu'on  a  tirés  de  la  préteudue  differeuce 
de  style  pour  soutenir  que  le  traducteur 
de  TAndaii  Teatamait  n^eat  pas  edoi  dn 
Noman  aoat  inanfBsanta,  L^olyeetioii 
tirée  de  eequ'Éplnemle  Syrien  (lea.,  15, 
38)  parle  de  jâuaiean  tFadocteon  est 
plus  sérieuae  (1);  maia  dana  d'aunes 
endroits  il  ne  parle  plus  que  d'aléa] (3) 
^  entend  dire  par  la  première  assertion, 
non  pas  que  lea  diffiÊreata  lima  ont  été 
traduits  par  divers  auteurs,  mais  que  les 
nicmes  niiteiirs  ont  traduit  ensemble 
cli^^quc  livre,  ce  qui  repose  sur  une  tra- 
dition sjTienne  d'après  laquelle  la  Pes- 
ehito  fut  traduite,  du  temps  de  l'apôtre 
Thaddée  et  du  roi  de  Syrie  Abgar(3), 
par  des  Syriens  qu'ils  avaient  envoyés 
en  Palestine  (4).  Cette  tradition,  quelle 
rapprochée  qu'elle  soit  de  l'origine  de 
la  PesèhhD,  D*eat  cependant  oonflnaée 
par  rien,  et  elle  est  contraire  à  deoi 
aatraa  tradittona  i^rriennea,  dont  l'âne 
dit  que  TAneien  Teatament  lot  tn- 
duît  au  temps  du  roî  Salomon  et  da 
roi  de  Syrie  Hiram,  et  l'autre  que  le 
prêtre  israélite  Asa ,  envoyé,  d'après  le 
quatrième  livre  des  Bois,  17,  27,  de  la 
captivité  assjTicnne  aux  Samaritains,  fut 
l'auteur  de  cette  traduction  (5).  Ces  opi- 
nions, notnniment  In  première,  les  deux 
autres  toaibauid  elles-mèaies,  prouvent 
que  déjà  au  temps  d'Éphrem  (f  'S76h 
dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle ,  on  ne  savait  plus  rien  d'exact 
sur  son  origine.  De  cette  ignorance  et 
de  ce  que  ce  même  Éphrem  non-sen- 
lement  donne  le  premier  des  notions 
certaines  de  la  fanion  syriaque  en  s'en 
servant  pour  aea  conunentaires,  mais 

(1  )  CoDf.  wlseniB,  I.  c,  p.  ittL 

(2)  Ibld. 

(S)  f  oy.  ce  mot. 

(4)  Conf.  Bsrhebriiot  aan&  Wicemtnt  l  C*f 

p.  m. 

S)  Conf.  WiiOBMn,  L  e.,  m . 
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idopiée  dam  inigUie  et  par  ooniéqiwiit 
fo'dUe  «listait  dapnis  longtoiipa,  on 
prat  conclure  que  son  origine  remonte 
m  second  «écie  après  Jésos^liiiet. 
Quant  au  lieu  où  elle  est  née*  il  est 
probable  que  ce  fut  Édesse»  la  capitale 
l'Osroène,  dans  le  nord  de  la  Mé- 
iopoiamie  ,  d'où  Éphrem  en  rmit  h 
première  nouvelle ,  parce  que  le  Chris- 
tianisme y  avait  pris  solidement  pied 
dés  le  deuxième  siècle ,  qu^ainsi  une  tra- 
ductioD  de  la  Bible  y  était  devenue  né- 
cessaire ,  et  qu  a  cette  époque  florissait 
la  littérature  syriaque  (2).  La  Peschiio, 
dn  nate,  est  en  usage  chez  tous  les 
Spktm^  niOii«8flQlaiiflnt  catholiques , 
mais  héiétiques  (lea  monophysitea  «t- 
e^léa)  (S).  On  imprima  d'aboid  le 
Konvean  Teatanacnt  publié  par  J.-AI- 
bert  Widmamtadt,  à  Vienne  (IW), 
d'après  deux  manuscrits  syriaqoea,  tou- 
tefois sans  leaquatreÉpttres  catholiques 
tt  l'Apocalypse,  qui  nanquaient  dans  le 
manuscrit  (4).  Ces  quatre  Épîtres  et  TA- 
pocalypse  furent  tradtiites  plus  tard  en 
sjrhaque  et  ajoutées  à    la  Peschito. 
Pocock  a  publié  à  Leyde  (1630)  nés 
quatre  Épîtres,  tirées  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  bodleienne ,  qui  reufer- 
mait  en  même  temps  les  Actes  des  Apô- 
tres et  les  autres  épîtres  catholiques  de 
la  Peschito  ;  Louis  Le  Dieu  a  également 
édité  à  Leyde  (1637)  PApocalypse  tirée 
d*aa  mannaerit  de  Joseph  Scaliger. 
L*Aoeiaa  Teatamant  ne  Ait  publié  que 
d«  la  Polyglotte  de  Ma*  d'apcîa  on 
BMauaerii  ineompleti  aoua  la  aorvail- 
laneedoMamilaGalnielSianita,  qui  la 


fl)  Cf.  Wlfcman,  1.  c,  p.  117. 

(2)  /'oy.  Michtells ,  Bibl.  Orient^  fut  X, 
Hag.,  Introd.  au  JS.  T..  i,  g  68  Hanp 
berK,  Uiêi.  4ê  la  MdvéU  bibL^  UêA,  ta  inna.  pu 
LGoiditar. 

(S)  Omf.  AMemani,  Bibl.  Orim.^  t  II,  ]».  14. 
W{s«Tnan,  !.  c ,  p.  90  et  1 08. 

[%)  Foy.  Urt,  BibL  Orient ,  put  U,  p. 


compléta  d'après  la  Vulgate.  De  la  elle 
passa  dana  la  Polyglotte  de  Londres  par 
Walten,  qui  prétendit  l*améliofer,  mais 
ne  réunit  gii^(l).  Dana  les  deux  Polyo 
glotlea  on  ^oute  à  la  Peaehito  de  l'An- 
dcn  Teatement  eelle  dn  Noumn  Testa* 
ment,  outre  les  quatre  Épttiea  et  i'Apo- 
calypse,  d'après  les  éditiena  de  Poooek 
et  de  Le  Dieu. 

h.  La  sf ronde  version,  ou  la  vertian 
syriaque  d'après  les  Septante  y  rédigée 
à  Tusage  des  monophysites.  Elle  com- 
prend tout  l' Ancieu  Testament  et  fut 
traduite  du  grec  en  s}Tiaque,  au  dire  de 
EarhebraGUS  (2),  par  Paul,  evèque  mo- 
nophysite  de  Téla,  en  Mésopotamie  (3), 
qui,  d'après  les  suscripUons  des  trois 
manuscrits  connus ,  fit  son  travail  eu 
616  de  rère  èhiélienne,  à  Alexandrie, 
dana  le  eoufent  de  Saint-Zadiée.  Elle  a 
pour  base  l'édition  dea  Hexaplea  d'Qri- 
gène,  dont  elle  lenfenne  ûs  astérisques 
et  les  obèlea  (4);  elle  auit  lîtléiale» 
ment  le  texte  çne,  méBie  au  détriment 
du  syriaque.  On  en  trouw  un  manuscrit 
incomplet  à  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan  ;  il  renferme  Isaïe ,  Jérémie , 
1^  Lamentations ,  Ézéchiel ,  Daniel , 
Baruch,  les  douze  petits  Prophètes,  les 
Psaumes,  les  Proverbes  de  Salomou, 
Jub  ,  1  Ecclciriaste ,  la  Sages«;e  ,  l'Ecclé- 
siastique et  le  Cantique  des  cantiques. 
Norberg  en  a  donné  Jérémie  et  Ézéchiel, 
à  Lund,  1787  ;  Bugati  a  publié  Daniel,  à 
Milan,  1788  ;  il  a  aussi  préparé  l'impres- 
sion dea  Paaumes,  quin*ont  paru  qu'en 
1820,  paiement  à  MOan.  Unseoondnuh 
nuserit  a^artenantà  la;Bib]iotfaèque  im- 
périale de  Paria  contient  le  IV*  livre  dea 
Rois,  et  Masiua  en  posséda  un  troisième, 
comprenant  presque  tous  les  livres  qui 
manquent  au  manuscrit  de  Milan ,  sa- 
voir :  JoBué ,  dont  Masiua  a  publié  tme 

(1)  roy.  Gaz.  lift,  de  Halle,  (!etB81,|ka8. 

(2)  CoQf.  Wisemao,!.  c.,  p.  91. 

(S)  Oonr.  ÂMentiil,  iBOt  OrM.,  t  U,  IKi* 

êert  prajîxa^  §  9. 
(4)  Foy,  VSBSKMI  AlfXAHIMUlIl. 
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trndurtion  btine,  sans  le  texte,  toute- 
fois en  décrivant  le  manuscrit,  à  Anvers, 
1575;  plus  les  Juges,  les  Rois,  les  Para- 
hponicnes,  Esdras,  Esther,  Judith,  To- 
bie,  et  une  partie  du  cinquième  livre  de 
Moïse.  Ce  manuscrit  s'est  perdu.  Mittcl- 
dorf  a,  d'après  des  copies  du  manuscrit 
ât  PfttiB  et  do  Mibn  qui  loi  ont  été  oon** 
muniquées ,  publié,  avee  on  oommeu- 
tsîra,  le  IV*  ttm  des  Rois  et  les  fines 
non  encore  éditésdu  manuscrit  de  Hilan, 
sauf  la  Sagene,  l*Ecelésia8tiqiie  et  Ba- 
mch,  sous  le  titre  de  Code»  Sffriaeo» 
HexaplarU,  Berolini,  1835. 

c.  La  Philoxénienne  du  Nouveau 
Testnrnfnt,  éjzalomcîit  à  l'usage  des  mo- 
Dophysitcs.  Quoique  de  cent  ans  plus 
jeune  que  la  précédente  on  peut  la 
joindre  à  cette  version  de  l'Ancien  Tes- 
tament pour  en  constituer  un  tout,  à 
cause  du  commun  usage  qu'on  en  fait 
et  de  leur  méthode  de  traduction  tout  a 
fidt  semblable.  D*après  Mot8ed*Aghel, 
de  Mésopotamie,  qui  vécut  veii  £60 
après  J.-€.»  elle  fiât  entreprise»  ainsi  que 
la  mrion  des  Fnumes,  sur  le  grec,  à 
le  demande  de  révéque  monophysite 
PAtfoaEéne,  de  Mabug  (Hiérapolis)  en 
Syrie,  par  son  chorévéque  J^olyearpe^ 
vers  508  après  J.-C.  et  re^t  le  nom  de 
PhiluT/-nievne  (1).  Polycarpe  prit  pour 
base  la  Pes(  hito ,  s'en  tint  exactement  a>!x 
mots  prers,  mnne  quand  les  foruics  cii 
étaient  contraires  a  l'esprit  de  la  lanj;ue 
syriaque,  plaça,  suivant  la  méthode  d'O- 
rigène ,  des  astérisques  devant  les  mots 
qui  manquaient  au  grec  et  qu*il  ajoutait, 
une  obcle  devant  ceu^  qui  n'étaient  pas 
formellement  exprimés  dans  le  texte 
grec,  et  ajouta  en  marge  des  observations 
critiques  et  e&égétiques.  Cette  version 
fut  amâioiée  en  même  temps  que  la  pré- 
cédente et  au  même  lieu ,  c*eifrà*dire  en 
616,  à  Aleundrîe,  au  couvent  de  Saint- 
Antoine,  par  le  moine Thomasde  Harke 


H»'raclée),  d'après  trois  manuscrits 
forces,  et  se  nomme  aussi,  par  ce  motif, 
II(irh( lienne  (1).  I.a  dernière  révision  a 
été  publiée  d'après  lesmannscrits  de  Hid- 
ley,  sans  l'Apocalypse,  qui  niniiqu.iii  d.aii» 
ce  dernier,  par  W  hite,  sous  le  titre  ;  SS. 
ErangeL  versio  Syr.  PhUoxeniana  ^ 
etc.,  Oxonii,  1778;  Âetwum  jépostoL^ 
etc.,  Oxonii,  1709  et  1606. 

d.là  KarkufAieime.  Cestmieéla* 
lM»ration  de  la  Peschito  de  FAnden  et 
du  Nouveau  Testament,  i  l*asage  des 
monophysites ,  dont  la  difféience  con- 
siste principalem^t  en  ce  que  :  t*»  outre 
quelques  modifications  dans  1^  termes, 
les  noms  propres  et  les  noms  d'une  ori- 
gine prerqiip  sont  transcrits  suivant 
\i\  proïKinctation  grecf[ue  .  surtoiit  cou- 
ronnement à  la  révision  harkelieniie  du 
> lit I veau  Testament  ;  2«en  ce  qu'il  y  a  en 
n^arjîe  des  variant*  s  tin-es  d'autres  tra- 
ductions ,  des  explications  des  mots  sy- 
riaques difficiles,  des  notes  critiques;  et 
enfin  6»  en  ce  que  les  livras  se  suivent 
dans  Tordre  en  usags  diez  les  mono* 
physites.  Le lédacteur  en  est  ineonmt; 
toutefois  elle  est  postérieure  à  FHarké- 
lienne,  dont  elle  profite  vper  conséquent 
elle  n'est  pas  antérieure  au  septième  siè- 
cle après  Jésus-Christ  ;  mais  elle  est  an- 
térieure au  dixième,  parce  qu'en  980  un 
moine  nommé  David,  du  couvent  de 
S;iiiit-Anrnn ,  mit  le  mont  Sigara ,  eu 
Mésopotamie,  lit  un  extrait  des  diange- 
ments  que  l'auteur  de  la  Kariiuphienne 
avait  faits  à  la  Peschito,  et  consifîna  sou 
travail  dans  im  manuscrit  qui  forme 
le  Cod^x  cim  de  la  bibliothèque  va- 
ticnie.  Quant  au  nom  de  Karka- 
phienne,  sous  lequel  eUe  est  dtée  par 
Barhebisras  (9),  il  signifie  montagneuse, 
et  indique,  sans  aucun  doute,  qu^elle 
était  surtout  ^ffi^ff^  am  monoidivsitee 

(1)  Conf.  ÀMiemAui,  lîibl.  Orifnt  ,  i.  U, 
p.  221,  M,  5M,  et  Wiiiemau ,  hom  5gr. ,  t.  I» 
p.  tl. 

(2)  Goot  AiNBMOit  OtW.  OWfnf.,  t.  H, 

p.  m 
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habitant  la  contrée  montagneuse  où  est 
situé  le  couvent  de  Snint-Aaron  (1). 

e.  La  version  paiestinienne.  Celle-ci 
nés  applique  qu'aux  leçons  tirées  de  TÉ- 
langile  qu  oii  lil  dans  I  Eglise  pendant 
famiée;  eUe  est  traciulie  du  grec,  plus 
IflunuiilqHolftPesohitoella  PhUoxé- 
nioiiie,  eepeDdantanalogue  à  la  dernière 
Fttle  y  ai  biaiqueleiédaelBiuratiii- 
Ue  riToir  eooiiM,  «t  qu'on  m  peut  m 
&inf«BKMter  la  ibrte  an  M  du  lep- 
tième  sièele.  Salangpe  ae  npprachedn 
chaidéen\  aotanuMiil  du  chaidétD  du 
Talmud  de  Jérusal^;e*e8tpoiiiquoi  on 
coDsdère  la  Palestine  comme  son  ber- 
ceau et  on  lui  en  a  donné  le  nom.  Elle 
n'existe  que  dans  \m  manuscrit  qui  se 
tïDu\e  à  Rome  dan^  la  bibliothèque  du 
Vatican,  au  n°  xtx  ;  elle  lut  découverte 
par  Adler,  qui  l'a  décrite  plus  en  détail 
ilaiKsou  livre  :  ISovi  Test.  Fer&iunesSy- 
fiacai,  Simplex,  Philoxeniana  et  Hié- 
fmiimiiana,  etc.,  Uafhi<e,  1789  (2). 

S.  f^enion  atêbe.  U  eiiate  une  an- 
^naa  imion  arabe  de  touta  la  BiMe, 
pN|Daeaniplèta«  de  tndnelenra  difle- 
nauponr  laa  deox  Teatamenta  et  pour 
les  diverses  pailiea  de  l'un  et  de  i'autie, 
»osi  que  d'époques  diUéieDtea;  e'eatmi 
assemblage  de  plusieurs  traductiona  par» 
tielles  de  tels  ou  tels  livres,  faites,  pour 
TAncien  Testament,  soit  par  des  JuiEs , 
sou  par  des  Chrétiens,  en  partie  d'après 
1  hébreu,  en  partie  (i  cipres  des  versions 
antérieures.  Ce  dt  fciut  d'unité  provient  de 

que  le  besoin  d  uni^  traduction  arabe 
ûôsVtak  pas  lait  sentir  anciennement; 
•tt  quoique  l'islam  se  propageât  prorap- 
'^•cnt  et  que  la  laugue  aRil)e  s'intro- 
^■ij'lt  partout  avec  lui ,  les  langues 
**wnilM  se  conservèrent  longtemps 
fvei  lea  peuplée  aeunia»  et  Jvifs  et 
^^^«^iei»  w  MifiiM  4b  k  tndQCtMn 
fiHi  aialml  «^à  daaa  la  langue  du 

J})  CooL  Wiienao,  ITom  S^riac^  1 1,  p.  149- 

«n. 

et.  Hu^,  i$ikoi,  «M  Nownm  MoMen/, 
ttClCL,  tatfei.  CATD.     1.  ut. 


pays  qu'ils  habitaient  ;  ainsi  en  Palestine 
et  en  S>Tie  les  îuifs  conservèrent  l'u- 
sage de  leurs  thargumim,  les  Chré- 
tiens do  la  version  svTÎaquc,  le  syriaque 
étant  (  ncore  au  treizième  siècle  parlé 
par  lepeuplo,  comme  on  le  voit  évi- 
demment dans  Barhetn  a  us  ,  et  aucune 
traduction  arabe  n'ayani  1 1<  faite  en 
Ambie  avant  Mahomet  ;  sans  quoi  il  est 
éf itat  ftt'il  ne  parlerait  pas  dans  le 
Ooian  «lee  «  peu  de  eonnaiiianoe  de 
cauie^  et  connue  de  pima  légaides« 
dea  dioatt  de  1' Aaeien  et  dn  Hameau 


a.  rersioTis  de  t Ancien  l^utmmâni* 
LaBelygtotle  de  Paria  a  donné  une  de 

ces  versions  formée  de  traductioiia 
rapportées  de  l'Ancien  Testament,  dana 
laquelle  manquent  seulement  Tobie, 
Judith,  Esther,  et  les  deux  livres  des 
Machabées  (I).  Voici  les  traductions  qui 
ont  formé  ce  recueil  et  les  sources  d'où 
elles  dérivent  : 

De  V hébreu,  le  TcnUtcaque',  lîbrp- 
brement  traduit  par  Rabhi  Saadia,  de 
Fijum,  enKgypte,  supérieur  deTécole  de 
Soia  àBabylona  (mort  949  apite  J.-C); 
le  Une  de  Joaoé,  traduit  mol  à  mot» 
maie  par  un  auteur  et  daua  un  tempe 
inooimas;  une  partie  dealivrea  deaRois 
(depiria  ni  Rois,  12,  jusqu'à  IVRoia» 
13,  16)  et  de  Néhémie  (du  cbap.  1-9, 
27);  les  Rois,  par  un  Juif,  comme  il  res- 
sort, entre  autres,  de  l'usage,  particulier 
à  la  théologie  judaïque,  du  mot  Sche- 
c/iina;  I^éhémie,  par  un  Chrétien; 

De  la  PeschitOy  les  Juges,  Ruth, 
I-IV  des  Rois,  Néhémie,  sauf  les  pas?- 
sages  indicjués  plus  haut,  plus  Job  et 
les  Pa ralip amènes  ; 

Des  Septante  (édilîou  des  Ilexaples), 
les  autres  livres.  Ceux-ci  ont  probable- 
ment été  traduite  par  des  Chrétiena,  en* 
tre  le  dendèoie  et  le  quatoraiiew  aède. 

Cette  vewieo  a  paaié  4e  la  Paly* 


toi.  I,p.  110. 
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glotte  parisienne  dans  celle  de  Lon- 
dres (1).  Outre  cette  traduction  rappor- 
tée, il  en  existe  encore  quelques-unes 
de  quelques  lims  holés  : 

Vh^TM,  me  fvnioD.  4b  Pod- 
tateuque  dte  Inif  aMe»ia  dn  tnWème 
dède/ publiée  par  Erpediv  da  Ujée, 
tm;  dteTe  et  de  lob,  par  Saadia,  d^à 
nommé;  une  version, €èUed*Me,ftit 
publiée  parPaulus,  àléna,  ITaO;  celle  de 
Job  se  trouve  dai»  im  nnnnsrrît  de  la 
bibliothèque  bodiéienne,  à  Oxford  ; 

De  In  Pcsrhîfo,  une  version  des  Psau- 
mes, imprimée  au  Liban  (coorent  de 
Saint-Antoine)  tu  i  (]  i  o  ; 

Des  Septante,  une  version  des  Psau- 
mes. puV)li(  p  par  Justiniani,  à  Gènes  , 
16 IG;  une  autre  des  Psaumes ^  publiée 
par  G.  Sionita  et  Scialak,  à  Rome,  1614; 
et  mie  troisième  (le  Psautier  des  Méchi- 
lariaia)par  Abdalla  Ibn  Affadi  (dudou- 
xième  aièdO.  imprimée  d'abord  à  Al^, 
t706,  et  eu  daraier liai  à  Viaima,  17«t; 

Dd  Pmtateuque  MraU(h9amari- 
laln,  ime  traduction  par  Abn  Sald  à 
fosage  des  Samaritains;  alla  anft  exac- 
tement Toriginal,  comme  la  version 
samaritaine  du  Pentateuque.  Un  ma- 
nuscrit qui  se  trouve  h  Rome,  et  qui 
renferme  le  Pentateuque  samnritain  et 
sa  traduction  snmarit^iine  et  nrnbn,  nous 
apprend,  dans  une  note,  qu'il  a  été  écrit 
en  122C.  T,n  langue  arabe  remplaça 
aussi  le  ?amariLiiu,  et  voilà  pourquoi  les 
Samaritains  se  servirent ,  comme  le  dit 
Abu  Saïd  dans  sa  préface,  pendant  un 
eertahi  temps,  de  la  tradustion  de  Saa* 
dia,  qui  afÉit  été  llifla  dans  le  dliièoia 
lièeie;  oella  dTAba  Saîd  datait  par 
aéffleatdpoMième  ondn  doitKième(99. 

b,  rersionsdu  Nommu  Ttstammu, 

ny  enadeiix:  anaeomplètaatlVratre 


(i)  Conf.  Roediger,  de  Origine  et  indole  Ara- 
ôtcdr  BiU.  hiêi.  V,  T.  ifUerfnkdùmië  Ul»-i 


(2)  Coof,  Adier,  Foyage  biblicocri tique,  p. 
4Jlterà)^,  t.  XUX  1. 


incomplète.  La  première  est  faite  d'a- 
près le  grec,  comme  il  ressort  de  lu 
dérivation  et  de  la  diérèse  des  mots  ; 
eHe  a  den  rédadeuis,  aar  le  style  et 
les  expreaiioiis  des  Émngiias  sont  diM- 
reats  de  ceux  des  autres  ttnas*  Las 
Énugllca  farailfii^iiiaaét  dfUwad  d'a- 
près des  manuacifts  aiîoQidrbnj 
nus,  à  Rome,  im,  aoos  le  titre,  Et 
gelîum  sanefum  D.  iV.  /.-C  a  çfUh 
tuor  Bvangetistis ,  etc.,  dans  dau 
^^dition?^,  l'une  et  Tautre  pourvues  d'une 
traduction  latine.  La  dernière  édition  fut 
adoptée  dans  la  Polvp:lotte  do  Paris,  et 
les  autres  livres  y  furent  remiprmies 
d'après  un  manuscrit  d'Alep  (1).  De  là 
toute  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment pa^  daiib  la  Poly^otte  de  Lon- 
dres. 

La  version  ineomplète  ne  comprend 
que  les  Aetefl  des  Apdlres,  ha  lettres 
de  8.  Paul,  lea  Épltias  aatholiqiiaa  et 

l'Apoca^jrpse;  eUa  vieiit  dn  syriaqm, 
savoir  :  les  Aelea,  las  ÉpHreadaS.  Paal, 
celle  de  S.  Jaeqoes,  la  twwiitètii  da  S. 

Pierre,  et  la  première  de  S.  Jean,  de  la 
Peschito  ;  le  reste  des  ÉpftresaBlliâll|iiss 
et  rApora!\'pse,  d'une  autre  sourea  ly» 
riaque  ('2).  Kllp  se  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit de  Leyde,  ainsi  que  celle  des 
quatre  Evangiles  deeri  te  d'abord,  et  fut 
publiée  avec  celle-ci  par  Erpenius  sous 
ce  titre  :  Norum  D.  N.  J.-C.  Testai 
meniUi/ij  Ârnhice,  etc.  On  ne  coimâlt 
les  auteurs  ni  de  Tune  ui  de  Pautre; 
leur  patrie  est  probiA>lement  la  Sjnrîe  ou 
la  PaiaBliiie,at  leur  Iga  Mpeat,  d  après 
Isa  maltti  donnés  au  aamMCMmeat, 
remonter  an  édà  du  faMMène  siècle. 
Tonia  b  vaisioB  da  KAiMiMi  aida  Hon- 
veatt  Ttetament  ftit,  par  Isa  aoiaadala 
Congrégation  de  la  PrqMgaada,  aana  11 
direction  de  Tarcbevéque  da  OtaMs, 
Serbie  Risi,  extraite  de  bons  manuscrits, 
modiiiée  et  complétée  d*apiès  la  texte 

(i)  Conr.  LelMg^Mi:  A»  ed^ltefib,  p.  1^ 

vol.  I,  p.  111. 
(2}  Conf.  Hng..  /fiM.  an  iV.  r.,  9.   |  IM* 
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orifinal  <»t  la  Vulgato,  et  publiée  avec  la 
Vuigate  eu  regarci,  à  Tu  sage  des  Chré- 
tnis  d*Orieot.  Elle  a  [tour  titre  :  Biblia 
S.  Àrabica,  S.  Congreyalionis  de  Pro- 
j>aga7ida  Fide  Jusm  édita,  ad  umm 
BÈclettarum  Orientaiium,  addiiis  e 
nfgkme  MUU^LaHitU  vulgatU ,  Ro- 
ss^ Ittri,  8  fol.  teM.  (1). 
•*  PMiiHit|iërNHieff.Oiiii0eoiiiMft 
Ifiduftfiiiiis  pcnuies  que  odlM  de 
unique»  HmiNléederAiieiflii  et  da 
9oiifefltt  Ttatsmeot* 

a.  De  l'Andm  Tmtmm/i:Xiùt 
traduction  da  Pentateuque,  une  antre 
des  ProTerbes,  de  TEcdésiaste,  du  Can- 
tique des  cantiques,  toutes  deux  diaprés 
rhebreii,  très-littérales,  la  première  pnr 
un  Juif  nommé  Jacob,  fils  de  Joseph, 
de  la  ville  de  ïhus  eu  Perse;  la  seconde, 
également  par  un  Juif  inconnu.  La  pre- 
mière fut  imprimée  à  Constantinople, 
1548,  en  caractères  hébraïques,  et  adop- 
téedans  la  Polyglotte  de  Londres,  toute- 
M  reproduite  par  lliomas  Hyde  en 

irec  une  traduction 
et  Îm  Iseimes  coniUées  (2).  La 
idS)  ^(plenwDt  éeitti  en  cnMtèves 
Mbtdiqiieiy  se  trouve  dms  un  ma&us* 
oit  de  ta  biblioflièqiieinipériale  à  Ms, 
nos  le  no  519. 

h,  Hii  Nouveau  Testomant.  U  y  en 
t  deux  :  rune  d'après  le  gree  et  Tautre 
i'qnnès  le  syriaque  (non  pas  fa  Pes- 
chito),  np  comprenant  toutes  deux  que 
les  Évangile?  T.n  première  a  été  pubUée 
d'après  deux  manuscrits,  Tun  de  Cam- 
bridge, l'autre  d'Oxford,  avec  les  va- 
riantes d'un  troisième  appartenant  a 
Pokoek,  qui  renfermait  la  traduction 
d  après  le  syriaque,  par  Whelok  etPier- 
SQO,  80US  le  titre  :  Qmtwtr  Evang. 
tenh  ^Jte,  de.,  Loodini,  IW, 

La  seconde  eit  renfennée  dam  la  Po- 

(1)  Conf.  Liloog,  Bibl.  S  ,  Antverplœ,  17«». 

(2)  CoDf.  Leloog,  BibL  S.,  ed.  MMch,  p. 


Jyçiottf  de  Londres  (1).  Toutes  ces  ver*» 
siens  sont  rédigées  en  persan  moderne , 
cl,  par  conséquent ,  ne  datent  que  du 
huitième  siècle,  le  persan  modeme  ne 
s'étant  forme  qu'après  l'introduction  de 
l'islam  en  Perse,  par  lafiision  derancien 
persan  el  de  Tarabe.  La  outre,  dans  la 
Itentière,  MaM,  Gen.,  10,  10,  est  tra- 
duit ^Bagdad,  qui  fct  bâti  en  m, 

àtkL  BMe  entêté  fidm  dan  te luigpe 
eoplB,  qui  était  te  langue  de  rÉQfpte 
avaotte  grec  et  rarabe,  et  qui,  après  ^lÉtro 
eonservée  à  aêlé  du  ^raa»  Alt  absorbée 
par  l'arabe  ;  ces  fanions  furent  faites 
dans  les  trois  dialectes  coptes,  de  la  haute 
Égypte  (thébain  on  sahidien),  de  la  basse 
Égypte(memphisicu  ou  bachirique  ,et  de 
Baschmour,  vari<'ié  dégénérée  du  pre- 
mier dialecte,  dans  un  district  du  Déita. 
Toutes  trois  ont  pour  source  les  Septante 
quant  à  l'Âncien  Testament,  et  quant  au 
Nouveau  Testament  letexte  grec,  et  elles 
s'y  attachent  trèa-aiaeteiiMnt.  EHts  pa* 
raient  pr  obaUnuni  dès  le  demltena  ou 
troisième  ëèète  après  lésaa-Ghrfst;  ear 
S.  JMékm^mf  fU^^qai  neaoBi* 
prenidtpas  tepen»  était  trè^vmé  dana 
I^Éeritufa  sainte  at  datait»  paa  aana^* 
quent,  la  conaalm  par  une  Tersion 
feite  dans  sa  langue  mittrusia»  Tald  aa 
qui  en  a  été  imprimé  : 

n.  Dmis  le  dialecte  de  la  haute  Égypte: 
des  fragments  d'isaïe  {MingareUi  y€gtj- 
ptiorum  Codd.  retfqniîe^  Bouonia:, 
1786)  -,  des  fragments  de  l'Ancien  Testa- 
ment de  Jérémie  (Engelbret/i,  i  rag- 
menta  Baumutico-Coptica ,  Hafniae, 
1811)  i  de  Daniel  (Itfunter,  Spécimen 
VertÊomm  Copt.,  Bonne,  1786);  —  Du 
Namaan  Testmanttdaa  fragmantadia 
lÈmB^fiiÊÊ  da  Si  MatlUatt  at  da  S*  Jaatt« 
daa  âiain»  ta  ÉpMna  da  &  M  at  ta 
tfUltm  apaatattqnaa,  qna  WaMa  ai 


H)  Gaat  LeteHt  BiêL  A,  ed.  Mutb*  ^  II, 
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KM  comme  supplémem,  Oxford,  1799: 
b,  DaDS  le  dialecte  de  la  basse  Ëgtjp  te  : 
de  TAnoieu  Testament,  le  Penlateuque, 
par  David  Wilkins»  à  Londres,  1731  ;  les 
PsaiLmes,  par  in  Clougrégation  de  la  Pro- 
pagande, à  Rome,  1744  et  1749;  des  frag- 
ments des  i^iophetes  ;  et  tout  le  Nou- 
veau Testament,  |iar  Dav^  Wilkins, 
Oxford,  171  G; 

e.  Daii$  le  dialecte  de  Batchmour  :  de 
rAnoiiii  TnilfiinnH ,  fe^^piMwft»  4*liiii 
(Zoëga,  CataloguM  Codd^Copt.^  Eomas, 
I«1II);4m  LiamMIiau  0t  de  lalMtiv 

la  ktHçmê  et  Sa  iUtéraiwre  de  tÉ- 
çHpUy  PHriSv  IMS,  f .  m)  ;  et  du  Nou- 
ima  Tfitiment,  fragments  de  l'Évaiigile 
de  S.  Jean  et  de  quelques  letiMt  de 

S.  Paul  (Engelbrecht,  I.  r  ). 

8.  yersion étfnoj}feimc .  Il  existe  une 
traduction  cooiplete  de  la  Bible  dans 
raiicirane  langue  éthiopienne  ou  aijys- 
hinienne,  nommée  Geez,  fille  de  l'arabe, 
découlee  pour  l'Ancien  Tesiameul  des 
Septante ,  pour  le  Nouveau  Teâtaaieni 
du  texte  grect  et  très-littérale.  D'après 
oMmaieinidilta  dv  Édiiopiens,  elle 
m  tnâbnée  i  S.  FïrwMiiiiiis.de  I^r, 
qui  lépndH  le  Gbriiliaifa^ 
pie  éa  fHiipe  de  Ccaitaiitia  leGiand; 
eteeUelMditioAest  vnâiiwiiMehIe,  car 
le  miwionmiie  devait  en  avoir  besoin 
powiiMlraiieeee  néophytes.  Elle  date, 
par  conséquent,  dv  quatrième  liède 
après  Jésus-Christ  (î). 

Il  y  a  plusieurs  maiiusrrits  éthiopiens 
de  rAiK  i(»D  Testament  a  Rome,  Paris  et 
Londres  ;  il  n'en  a  été  imprimé  que  les 
Psaumes  et  le  Cantique  des  cantiques, 
par  Potken,  à  Rome,  1513,  d  ou  ils  ont 
pas.sé  daus  la  X^olyglotte  de  Londres  ; 
puis  le  livre  de  RuUi  et  de  Sophonie, 
par  NisMlins,  à  Leyde,  1600;  enfin  Jo> 
■as,  les  quatre  preôlan  chapitrée  éi  la 
Qmàm,  Ml  et  Malaobie,  par  Mneiw, 

d)  CobT.  Ludolpbl  HisL  yeihiop»,  L  t.  &  S, 
•t  Cêement  n  auu  Mtkiof^  1. 1»  c.  i. 


à  Leyde,  16^  et  1661.  Quant  aux  li- 
vres apocryphes  dHénoch,  à  VAnabati- 

con  d'IsDÏp  eî  nux  quatre  livres  dTsdras, 
en  éthiopien,  v(^,  Tart.  hixràtLàXvmE 

APOCBYPHE. 

Le  I^ouveau  Testament  fut  pul)lie  par 
trots  eoelésiastiques  éthiopiens,  à  Konic, 
1548  et  1549,  eu  2  vol.  in-4'>;  ils  sup- 
pléèrent aux  lacuiiei>  des  Actes  des  Apd- 
très  qui  étalent  dans  le  manuscrit  en 
ttadidianl  la  Vulgate  et  le  teite  giee;. 
Cette  édition  a  été  adoptée  dra  la  Po> 
lygtottedeLoBtad). 

9.  Fenioi^  mmèUeme.  Lee  Aaaé* 
niaos  ont  reçu*  au  eingmèane  aiède»  de 
rennîte  Mesrop,  un  alphabet  propre  et 
une  version  de  la  Bible  sur  laquelle  rhi»> 
tonen  arménien  Moïse  de  Chorène,  qui  y 
travailla  luî-m^me.  donne  d'amples  ren- 
seignements. D  après  lui,  lespatriarrîies 
arméniens  Isaac  et  Mesrop  re<  urcut  de 
leurs  d^^putés  au  concile  alors  réuni  à 
hplicjic         Jean  d'Kkdiaz  et  Josepll 
de  PaJin,  un  manuscrit  grec  de  la  Bible, 
très-soigné,  et  ils  essayèrent  immidia- 
tementde  le  traduite  en  arménien;  mai^», 
eonme  ils  ne  possédaient  pas  aeifli  ad- 
remenl  le  grecyils  envoyèmt  leannéoieB 
Jeanet  Joeephy  pluaHoiee  deGlMnEiène,à 
Alexandrie,  en  Égypie,  appiendre  celte 
langue,  afin  d*eiiliepteiidre  à  leur  retour 
et  avec  leur  concours  la  traduction  ar- 
ménienne de  la  Bible.  Les  traducteurs 
commencèrent  par  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon et  tirent  successivement  la  ver- 
sion de  tout  l'Ancien  et  de  tout  le  Nou- 
veau Testament,  celui-là  d'après  les  Sep- 
tante, celui-ci  d  après  l'originai  grec  (T. 
Los  nioditications  (jui  devaient  être  ap- 
portces  a  celle  version,  d'après  la  Vul- 
gate»  à  Poccasion  d'une  réunion  partielle 
deeAmiéniensCS)  avecrÉgUseromaiuc, 
au  treiiièaie  aîède»  eooa  le  roi  Hayto, 

(1)  Conr.  Ldoof»  JWU.  &,  ed.  Mndi.,  ^  II, 

vol.  I,  p.  15}. 

(2)  CoQf.  Moset  Cboreacfui»!  Hi$U  ArtucH^ 

LS,e.ei.*^ 
m  rojr.  Aaaeaitai. 
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ne  furent  pas  réalisées  quant  à  l'Aseien 
Testament,  et  n'eurent  lieu  que  pmt  le 
texte  de  S.  Jean .  I ,  />,  7,  qtii  ne  se  trouve 
pas  dans  les  anciens  manusorits  ar- 
méniens  (tl. 

Par  suite  de  la  n^olution  d'un  ron- 
dle  arménien  tenu  en  ieH)2,  Uskan, 
éréqued'Érivan,  se  rendit  à  Amsterdam 
et  y  fit  imprimer  la  version  arménienne 
de  la  Bible,  qui  parut  eu  1060,  (S). 

10.  Venion  géorgienne.  La  version 
géoi^emM  4NI  ^inttfaiifliiiB  iHiqHit  btaM0t 
9fÊnB  rteméofeme  »  c^aM-à-diie  tes 
te  ifidioiQ  iriècte*  Les  Géoij^miy  voMDi 
AnnénknSt  afsnt  idoplé  récrtenv 
ttinéiiieDiie  invoitée  par  Memipy  «t 
i'CD  étant  servis  pour  écrin  leur Yenton 
Mbiique,  elle  suit,  pour  FAncien  TcHa* 
ment,  les  Septante  ;  pour  le  Nouveau 
Testament,  Toriginal  grec  ;  son  traduc- 
teur est  inconnu.  Au  dix-huitième  siècle, 
le  prince  géorgien  Wakuset  la  revisa 
d'après  la  version  slave,  la  compléta 
etla  fit  publier  à  iMoscou,  1743  (3). 

B.  pÛlSIOIfS   OCODKNTÀLBS  IMS 

Bible. 

1 .  Fermions  latines.  Plusieurs  traduc- 
tions latines  de  la  Bible  parurent,  dès  les 
pranien  temps  àa  Christiai^sme,  dans 
rÉgHw  WcMbox  (4)  ;  cepeodittt  il  É> 
en  eot  que  deux  qui  eurent  PboiiDettr 
dTétreen  UMge  dans  l'É^lfse  et  qds^y 
eooMrvèrent  en  partie,  ntdlque  «t  la 
Vttigate.  Toutes  les  autres  ont  disparu. 

a.  VItaiiguet  Itoia,  dont  parlent 
S.  Jérôme  (5)  et  le  Pape  Grégoire  le 
Grand  (0) ,  qui  rappelle  foetus,  était , 
s  l'indique  le  non  qa*eHe  portait 


(1)  Conf.  AHer,  Mélangea  philon.  rriliqun, 
Vienne,  1199,  p.  iOu ,  et  Mulmt»,  i^n^.  in  FtL 
Ail»,  ew4. 

(2)  Coof.  Lcloog»  mu,  s,,  ad.  llaich.,p.  n, 

\0l.  I,  p.  17S. 
(S)  CouL  iiicbbora,  Bi^L  tiittv»  éeialMIir, 

iÀi*tt»lL  f^iw. 
(S)  Imsit.»  éê  JIpcMm  Cftfiiltai,  I.  2, 

c  11. 

(5)  lu  Pn/i  ad  gttatuor  Emngelia. 


du  temps  de  S.  AapmliB  (I),  née  en  ka* 
lie,  é*eà  elle  mit  yané  en  Afrique.  Son 
auteur  e^  inconnu  ;  son  oiiglne  date  4n 

milieu  du  deuxième  siècle,  car  au  com- 
mencement du  troisième  elle  était  d^à 
d'un  usage  universel  en  Afrique ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Tertullien  (2).  Il  ne  la 
nomme  pas,  ilestvrai,deson  nom,  mais 
il  la  désigne  comme5/în|>/ea?,  ce  qui  s'ac- 
corde avec  la  manière  dont  S.  Augustin 
la  caractérise  ;  on  trouve  d'ailleurs  dans 
la  vernon  italique  le  passage  tel  que 
Tertnlien  le  cite  (3)  ;  elle  était  foite,  pour 
TAnsien  TwHim—i,  tm  les  SepiMitSt 
pour  le  nomesB,  aiar  MjpHl  pse,  se 
disâigaaltpsrsaidélitéetsaelailé»  et 
sMeolMinl  par  là,  eouase  eDe  tenéri- 
tait,  la  pvéénrinsaee  sur  «em»  Isa  a»- 
ma  fmiana  de  inSglise  oceidntale; 
car,  outre  le  témoignage  déjà  cité  de 
TertuUien,  S.  Augustin  dit  d'elle,  an 
quatrième  siècle  (4):  /n  ip$i$  crnSCM 
interpréta tlonfbîts  ÏTKLAemterisprm- 
feralur  ;  7iam  est  verbornm  tenÔHor 
cuni  perspicuitate  sententiœ  ;  et  le 
Pape  Grégoire  le  Grand,  dans  le  si- 
xième siècle,  parle  (&)  de  Tltalique 
comme  d'une  version  en  usage  dans 
TÉgltse  romaine ,  et  à  côte  de  laquelle 
celle  de  S.  Jérôme,  uéeà  la  fin  du  qua- 
trième siède,  avait  pris  rang.  L  italique 
Mt  doue,  par  le  Ailtt  la  VWgate  de  TÊ- 
j^ise  drOocident  dans  lea  çiMnien  riè» 
des;  eUe  garda  eette  antsrité  jusqu'au 
temps  de  S.  Jérkse,  et,  spiia  foi,  jus- 
qn'aaPape6id9oireleGinaid(tto^ljea 
coptes  ftéqmnlis  ^  résrilntda  l*nH||^ 
habituel  qa*OB  en  faisait,  et  une  sortade 
manie  de  correction,  qui  parait  sur- 
tout avoir  régné  en  Afrique,  la  modifia 
peu  à  peu  tellement  qu'au  temps  de 
&  Anpistiny  eomma  il  le  dit  (fl)t  Isa 


(I)  Loc.  eft. 

(3)  De  Monog.t  e.tl. 

(8)  I  Cor.,  1,  sa. 

(ft)  I)e  Doctr.  Christ.,  I.S,e..lS» 

(ft)  In  Pritf.  in  J^éam» 

(0)  In  K^kk  mmittimm. 
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manuscrits  ne  ty'aceordaieiil  plus  entre 
eux,  et  qu'on  y  regardait  avant  de  pou- 
voir s'en  servir  comme  de  preuve.  Ce 
ehangemtnt  lonsistait.  d'après  S.  Jé- 
rôme (I),  par  o\PDiple,  daiis  les  Évan* 
gtles  (sâos  parler  des  fautes  des  copistes), 
en  ce  qu'on  ajoutait  à  un  évangéliste  m 
que  1  autre  avait  de  plus  explicite  sur 
un  point  donné  ;  ou  bien  en  ce  que  ^ 
lowque  les  évangélistes  «tpEimaieDt  le 
MÉM  mt  me  ies  pmtoft  éifiMles, 
•o  cerrigeaU  les  Mim  /wifiliim 
dPiVvèt  «eini  «fini  util  lu  d'abosl.  U 
ditta»  niDièn  flénénlo  (1)  :  ^pud 
laÉimoÊ  êo€  mimi  mempiarim  gmt  co- 
âtOÊÊ,  et  ufiMsquUçMe  pro  tmo  arbi- 
trio  V9l  Mkiidit ,  vel  mAêramêê  qucd 
ei  viêum  ut.  C'est  pourquoi ,  en  883, 
le  Pape  Damas  chargea  S.  Jérôme  de 
rrt.ihlir  l'accord  entre  cette  traduction  et 
le  texte  grec  (3).  S.  Jérôrne  mit.  aussitôt 
1h  main  à  l'œuvre;  il  prit  plusieurs  an- 
ciens manuKttrits  du  texte  ^ree  non 
revu,  dont  était  née  Tltalique ,  les  t-om- 
para  entre  eux,  corrigea  d'après  ce  tra- 
vail le  texte  de  Tltalique ,  d'abord  dans 
le  Nouveau  Testament ,  puu^  dans  les 
Psaumes,  toutefois  seulement  en  tant 
f«e  Is  sens  iMU  aiêéréf  mus  regarder, 
par  eoMé^uMt»  ft*il  jmit  imiiotde 
plit  on  ds  MiÉu,  powm  qnlt  Mmdi> 
iâipu  lemi,  w  s^M  j  «fait moyen 
és  leBWflteer  pv  m  net  ptw juste; 
a  liint  IM  iiiiilitaliipi*Bi  teiwtpMr 
M  pas  ehanger  les  expmirioMimquel- 
les  on  était  habitué ,  surtout  dans  les 
Psaumes,  qui  faisaient  partie  dss  livres 
liturgiques  ;  ear  il  dit ,  par  rapport  au 
Nouveau  Testament ,  in  Prcrî".  in  qua- 
tuor Kvangelia  :  itacalamotemperavi' 
vn(s  i'f,  in  hi^  tnntvm  Qr.f.  sRtssrM  vi- 
i>EHA»TLR  Ml  T.4KE  corrcctis  ^  reliqua 
manere  paterefnur  ut  fuerant;  et  par 

(1)  Pnrf.  in  fjiniffr,r  Kpail§eUt, 

[2)  in  PriFf.  t»  Jus. 

(S)  CoqL  Pn^.  in  pttUmr  tvangelm  mi 


rapport  aux  Psaumes,  in  £pist.  ad  Sun- 

niam  et  Fretelam  :  Nos ,  emendanfet 
Pgaiterium  olim^  iîbicukque  si  nsus 
TDEM,  reterum  îiUerpretum  confu^^w- 
dinem  mutare  7\ohtimus^  ne  nimia 
novitate  lectoris  .sludium  terreremus. 
S.  Jérôme  corrigea  non-seulement  les 
quatre  éwmgélisles,  mais  tout  le  I\ou- 
veau  Testament,  ce  qui  résulte  de  ce 
qu'il  dit  d'une  manière  génénie  in 
Catalogo  Scriptoioai  eedes.  :  iVbmiii 
Tartommtum  Grmcm  fdH  nddUlL 
De  mène,  nfliHWiilciiMiit  il  mit  les 
PiaMUitf  maïs  «noore,  lonqii*après  h 
mortdoPapeDamasCf  S84)  ilfutalléds 
Rome  «  Palestine  et  se  fut  fiié  à  Beth- 
léhem,  il  corrigea  les  autres  livres  de 
l'Ancien  Testament,  ceux-ci  d'après  la 
révision  des  Septante  dans  les  IIexaple«, 
en  y  œmprmant  les  Psaumes  ;  car  il 
dit  ,  in  CoîniiH  ut.  in  Xitum  ,  c    8  : 
Undf  (  t  nohis  cutSR  fuit  omnts  letC' 
ris  legis  iibros^  quos  vir  doctm  Ada» 
mantius  m  Eœapla  digesserat ,  de 
Cmariensi  bibliotheça  dei>cripto&,  es 
ipsis  authenticis  emendare..y  et  in 
Apolofia  contra  Ruffinum ,  lib.  )  : 
Ego  nt  ÊmUrtt  aqpftmgiaJtt  tniurprttm 
aiiquié  MM»  iowius,  quos  tuite  plur^ 
nrns  amuUf  dUigetUMme  tmendntmi 
mêmiiÊtffum  ttudiotUdedi,  quo*quoti^ 
ék  à»  €0tivaUu  flrminm  tdiatf^t 
fueriMi  Fmhios  jugi  mMiaikméét' 
tmiUo;  et  eiifi&,  en  paikuit  de  la  s^ 
oonde  correction  des  Psaumes,  surtout 
in  Praef.  in  Psalterium  :  Psalierium 
Romss  dudnm  posîtus  emet^daratHy  et 
juxta  70  vifrrprrfes ,  licet  riirsîm, 
mnqnn  fnmen  tx  pof^te  correxeratu. 
Quod  ijvid  rursus  ri  défis  ^  o  Paula  et 
En.stOi/tium  ,  scripiorum  vitio  depror 
ratufti ,  piusque  anfiqvum  errorem 
quam  novam  emendationem  valere, 
me  cogilis  ut  veluti  qmdam  nova/i 
scissum  jam  armm  exerceam,  et  obU^ 
quU  ntidê  renateentes  gpinas  era* 
dieem,,,  Commomeo,,*  ut  gusidU^en^ 
ter  emmdaH  eum  eura  tt  dUigeiUla 
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immMHbmiMmr.  Du  lim^QiiHMDt, 
kl  Epist.  ad  Angnsiimii  cotte  car- 
iwite  Yàatàm  Tettamot  imiqiu»- 
nz  Unis  qpn  se  trourent  dau»  le 
des  Joifty  e*ert4-din  aux  livres 
i;  car  il  dit  :  Quod 
ewprior  mea  in  libris 
CAifONicis  interpretatio  asteriscos  ha- 
hmt,  et  rfrfpiJas  pr^rnotatas,  et  post- 
qurj?n  a  lia  m  (  ranslntionevi  ahsque  his 
siynia  ednleji/n  ,  de.  U  s'y  prit  de  la 
farou  suivante,  commeil  le  dit  lui-même 
in  PnpL  m  V^iU.  :  il  corrigea  Tltalique 
d'après  le  te\te  des  Hexaples;  ce  qn  iï  y 
afait  de  piuâ  dans  les  liêxaples  que  dans 
le  texte  hébreu  il  Tadopta,  mais,  d*a- 
ffèi  lft«élM«  d*Origèoe,  en  la  Mant 
piéoéder  d^ne  olièie  et  tenoiiier  par 
éM  pointa.  Ga  fiill  y  avait  da  pkia 
daDa  la  taïai  hébM  da  IliéodotiaiL  que 
aaW  des  Saptanta,  fl  TaeeiieilUt 
m  aatériaqaa  an  avant  et  deux 
en  arrière  ;  enfin,  là  où  c'était  né- 
aeaaaire,  il  corrigea  d*apièa  la  toOe  bé- 
leeu  luj-raême  (i). 

Toutefois  il  ne  se  repandit  de  cette 
Italique  corrigée  de  TAneien  Testament, 
comme  on  le  voit  dans  l  Apologie  de  S. 
Jérôme  contre  Ruiiu,  que  six  !i\TCsdan8 
le  public,  savoir  .  les  Psaumes,  Job,  les 
Proverbes,  1  Lceie^iaste,  le  Cantique  et 
les  Panlipomènes;  car  on  lui  avait  volé 
ka antwa avant qu'ila fiwaanf  lacopiés, 
aoaBBia  il  la  neonta  daoaaa  94*latlra 
à  8.  Mgiatin,  qui  m  avait  daaundé 
mb^vfh  i  Gratidm  iJitM  MermmU 
ftiMi  prowùida  noiaHonm  paH^ 
flMT  pmmrkun^  el  tddno  prme^tit 
iuiâ  parère  nom  potuimus,  maxime 
Al  êMkme  ux  asteriâcii  teru- 
buêque  distinct  a  est;  fhraque  enim 
pHoHs  lahoris  ob  fràudem  cujui- 
dam  amisimus. 

S.  Jérôme  avait  donc  parfaitement 
accompli  sa  mission  dans  la  correction 
de  ritaiigue  de  TAnclea  et  du  Nouveau 


sa  pvemiàre  édition  des 
Paaninaa  Int  adoptée  à  Aome  et  passa  en 
uaaia  dana  TÉglbe;  aadamièmaéditUui 
fat  admipa  dana  les  Gaulea»  etc^aatpoiiF» 
quoi  lapramîère  e8t'nomméaP.salrer&»ai 
Romanum^^  la  deindèiiifi«  Psalierium 
Gullicanum  (1)  ;  et  par  rapport  au  Nou- 
veau Testament,  S.  Augustin  dit,  inEpist. 
71  ad  lîieron.  t  Proinde  non  parvas 
Deo  fjraNas  agi  mus  de  opère  tuo^  quù 
Evangeliym  ex  Grœco  interprt  tatus 
es ,  quia  pene  in  omnibus  nul  la  of- 
femio  est  eu  m  scrîpturam  Crue  a  m 
eontulerrmns.  Unde  si  f/aisquinn  ee* 
teri  faUiiati  co-nteniiosus  Javerit, 
prolatis  colUUisque  codicibus  tel  do* 
eeiur  facillime.  tel  refetiUwr,  Gcnn* 
me,  dn  reste,  cetta  édition  de  Htalique, 
an  ce  qui  eonaema  TAnalan  Teatamant, 
était  ineompUla»  fl  na  panlt  paa  qna, 
hoi»  la  Bnuftierv  aDeaa  répandît  beau* 
coup  ;  car  on  n*a  conservé  des  six  livres 
cités  plus  haut  que  la  Psautier  at  Job, 
du  moins  n*en  a-t-on  encore  rien  re- 
trouvé dp  pins  ;  mais  il  en  fut  de  même 
de  1  italique  de  l'Ancien  Testament  non 
corrigée,  sauf  quelques  livres  deuteroc^- 
noniques  qui  ont  passé  dans  la  Vulgate 
et  dans  les  citations  des  Pères  latins. 
Les  deux  Psautiers  ont  été  publiés 
par  Faber  Stapulciisis  :  Quintapleu 
PsiUterium,  etc.,  Pari&iis,  1509,  in-fol., 
augmenté  par  le  carduial  Tonunasi  aoiis 
la  titre  :  Joeeph-Maria  CaH  Pêatte- 
Hum  Juxta  dwplieem  editionmf  ate., 
Rom»,  168S;  da  plus*  outre  la  Kvie 
da  parHarttanay,  dana  UiBibl*  dU 
tinaS,Siertm^M^\s,  1698. 

Par  contre  ritalique  du  Nouveau  Tca- 
tament  non  corrigée  s*est  conservée  pres- 
que tout  entière,  soit  dans  des  manus- 
crits particuliers,  soit  en  regnrd  du  texte 
grec,  et  il  en  a  paru  impriinées  les  par- 
ties suivMites:/  'i^/^cr^«  antiquaLatina 
Uala  Evangdii  sec,  Matth,  et  epitt, 

(1)  CoqX.  Martianaj,  PfoioB  BtlfitQlk 
divinam  S.  Hitgmffmk 
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ean,  JaeoM^      Hardaiiajr,  FwMfii» 

piese  iMthM  verstonlêmUttfumMm  te- 
teriê  Hatkm,  de,,  ed.  Blanchinus; 
Romœ,  1749,  1  TOl.  in-fol.;  —  Codex 
TkecdoH  Bestm^  Evaiigelia  et  Apos- 
tolorum  Jeta  complectens,  rte;  ed. 
Kipling,  Cantabrigiœ ,  1793,  in-fol.;  — 
Actn  .fposfofnrvjH  Gracco-Latina  e 
codice  iMudiano,  etc.,  ed.  H.  Heamhis, 
Oxonii,  1715,10-4*».  —  Tredecim  Epis- 
toi  arum  Pauli  codex  ^  cum  versione  La- 
tina  veteri,  vnifjn  Ântehleronipn  ia  na, 
olim  Boemej  ianus,  etc.^  ed.  Matthxi, 
Miuiae,  1791,  m-4o.— Sur  les  autres  ma- 
nuserits  de  ce  gpnret  voir  €9rêetbaMi 
Novum  TesittmeniwnfOriteêf  editioll, 
vol.  II,  prxf .  t  p.  xxm.  Sur  les rartesde 
ntalique  de  TAncisn  et  du  Itoiiveau 
Testament,  vofr  :  SibHonm  Maeronm 
LaUnm  versUme$  a«HqtUB^  seu  vêtus 
Itaia  et  ceterm^  quofquatineodd,  nus. 
et  antiç[uorum  libris  reperiri  potue- 
nmf,  quœ  mm  Vulgata  luitina  et  ci'm 
tertu  Cr.rro  roynparanfvr,  cura  et 
studio  J).  PetriSaUitier^SimMf  1743, 
3  vol.  in-fol. 

b.  La  Fut  gâte  est  la  version  latine  ac- 
tuelle de  rÉcriture  sainte  cdoptée  par 
rÉglisc  cattiolique,  faite  par  S.  Jérôme, 
CD  majeure  partie  sur  le  texte  hébreu 
pour  r  Ancien  Testament,  et  corrigée  sur 
roriginal  grec  pour  le  HonveaD  Testa* 
ment.  S.  Jérôme,  après  avoir  appris^dans 
sajeuaesu,  l*liÀreu,  d'un  Joif  oonverti 
au  ciirîBtiaiiisme  (1),  eontinuà  à  se  per- 
feetioimer  dans  cette  langue,  en  Pal^ 
tine,  auprès  des  savants  Juifs  du  pays  (2), 
et,  malgré  l'extrême  difficulté  qu'il  eut  à 
vaincre,  à  cause  de  Tabscnce  des  voyelles 
hébraïques  qui  m^inqtinieîit  encore,  il 
paniiit  n  iino  connaissance  si  parfaite 
de  la  langue  qu'il  pou? ait  la  parler  (3). 

(1)  Conf.  Bpi*t,  h  ad  Damasum. 

(2)  Couf.  Epiit.  ad  Damasuim^  Pn^,  in  Jo- 
bum  el  Pra^.  i«  ParaUpomena. 

m  Omit  FmAm  MpUa^kimm» 


11  l*appTlt,  eonme  il  dR  (1),  dans  ii 
voe  d'empêcher  les  Jnlfli  de  ee  moqoer 
pins  lottglemps  des  Chrélieiie  à  eanse  de 
rinexaetftnde  de  leurs  eitatioiia  UbK» 

ques,  et  conçut  de  bonne  heure  le  pR>» 
jet  de  traduire  la  Bible  de  l'hébrea  en 
latin.  Fortifié,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  ce 
dessein  par  le  succf*^  de  sa  correction 
de  riialiqîie  (2),  et  cnconraf^é  par  ses 
arais,  surtout  par  l'évéque  Chromatius, 
qui  avaient  appris,  dans  de  nombreu- 
ses controverses  avec  1^  Juife ,  com- 
bien une  version  latine  de  Thébreu  était 
nécessaire  (8),  il  entreprit,  pendant 
qu'il  était  eneore  ooeopé  de  la  oorrec- 
tta  de  ntalique,  de  tradafere  de  rhé- 
bren  en  latin  tel  ou  tel  livre  4e  l'An* 
eien  Testament,  seien  qae  ï*m  on  IW 
tre  de  ses  amis  loi  en  témoi^alt  h 
désir  on  le  besoin.  Il  traduisit  d*alMwd, 
en  385,  les  quatre  livres  des  Rois,  pnk 
l^  Prophètes  et  les  Psaumes  ;  en  3M, 
les  Proverbes,  TEcclésiaste,  ieCantiqae 
des  cantiques,  Esdras  et  Néhémie  ;  en 
393,  Job  ;  en  404,  le  Pentateuque,  Jo- 
sué,les  Juges,  Ruth,  les  Paralipomè- 
nes,  Daniel,  Esther  et  Jérémie,  et, 
parmi  les  livres  deutérocanoniques,  To- 
bie  et  Judith,  d'après  un  texte  chaldéen. 
Il  traduisit  aussi  proliablenient  les  mor- 
ceaux de  Daniel  et  d'Esthcr  qui  n'exis- 
taient qa*en  grec,  comme  il  paraît  résul- 
ter de  ses  observations  sîîr  ces  deox  H* 
vies.  En  405  Teenvre  ftit  aeoompiie;  Il 
y  avait  tsavainé  vingt  ans,  en  eomptant 
les  intemiptians  (4). 

11  ne  tiaduisit  pas,  par  eonséqnenf, 
Baruch,  la  Sageme,  rEcclésiastique,  le 
premier  et  le  second  livre  des  Macha- 
bées,  dont  la  version  italique  fut  jointe 
plus  tard  par  TÉglise  à  sa  version  ;  il  en 
hit  de  même  des  Psaumes  de  lltalique 

(1)  /m  Prttf.  in  Uaiam. 

(S)  Cmi.  AjKÀofêm  «tmim  IM^^iMt  L  •* 

(S)  Conf.  Pittf.  1  f»  Parutip.,  Pr^,  inPiai» 

moi,  (l'I  Bopfironiumy  Praf.  in  Esftram. 
(Aj  Uiul.  Uartiaoay,  Prolog.  II  ud  iitbi.  J»- 
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corrigée  par  lui  d^près  les  Septanie  ;  on 
adopta,  en  place  de  la  tradoeiioii  qu'il 
aialt  ftite  sur  l'hélffeut  sa  ptemièra  édl- 
liSBMi  le  PstUtgfiuM  Âomdnumf  parce 
qm  es  psautier  avait  rapidement  passé 
dans  tes  livres  Htargjques,  et  qu'on  ne 
foulait  faire  sncun  chaugenent  h  cet 
égard,  tout  comme  S.  Jérdme  avait, 
par  le  me^me  motif,  conservé  le  phis 
{>ossfh(e  les  auciennes  espzessioiia  dans 
sa  correction. 

Il  indique  lui-même  la  méthode  qu'il 
•uivit,  éam  s:i  Prœf.  in  Ecclesicutm.  Il 
prit  le  texte  hébreu  pour  base,  consulta 
néaumoios  aussi  les  Septante,  Aquila, 
Symmaque  et  Tlicodotiou,  et  s'en  tint 
laleiitiaii  à  Klnterprétation  des  Sep- 
tSBla,  en  tant  qu'elle  ne  É'éloignait  pas 
beanemp  dn  tente  liébreu.  Son  principe 
fawjaianfsl  était  en  eela,  comme  en 
ginArat  dans  toute  sa  Tersion,  de  réta- 
blir   aena  de  Foxlginait  sans  s'inquiéter 
beaucoup  des  mots  non  importants  (1): 
tautdt  il  ^joutait  ce  qui  pouvait  rendre 
le  sens  plus  clair  ;  tantdt  il  retranchait 
ce  qui  n'était  pas  nécessaire  f2);  en 
somme  il  traduisit  littéralement,  de  sorte 
que  les  Juifs  eux-mêmes  reconnurent 
la  fidélité  de  sa  version  (3).  Si,  dans  le 
détail,  elle  n'est  pas  toujours  sans  faute, 
en  somme  elle  est  préférable  à  tout  ce 
qui  a  été  entrepris;  car  elle  n'est  pas 
seulemenl  la  meilleure  de  toutes  les  an- 
eiemaa  veraionst  celle  qui  pourrAneten 
et  le  Mou? eau  Testament  s'acoorde  le 
plnsaTce  le  texte  original,  mais  ellen'a 
été  anrpasaée  par  aucune  autre  feision 
latine  pestérieure.  C'est  le  téniolpiais 
que  rendent  mène  les  protestants  fui 
savent  les  ehoaes,  par  exemple  Albert 
Sehuitens ,  qui  dit  dans  sa  Préface  sur 
Job  :  FerêUmi  FtUgatx,  ut  plurimum 
tribuo  gênera tlm,  ita  spedatîm  in  Jo- 
bum  palmam  el  prpp  reteris  déferre 
aon  dubUo;  e*t  etiam  non  parum  uld 

(1)  Coof.  Comnunt,  in  Exeeh..,  «.  M. 

(t)  Coûî.  Episl.  ad  Sunniam  et  Fretelam* 
(S)  Conf.  AugiuL,  de  Civit.  Dti^  1. 18,  c.  4^ 


reoentiom  Hncat,  Son  style ,  quoique 
portant  le  caraclère  de  l*hébieu  et  du 
grec,  dont  H  dérive,  est  simple»  coulant, 
pufois  beau  et  toujours  plein  de  force 
et  dé  dignité* 

On  n'adopta  pas  d'abord  généralement 
cette  version;  S.  Augustin  lui-même  la 
blâma  (1),  parce  qu'elle  s*écartait  de  VU 
talique,  née  des  Septante,  tout  en  accep- 
tant les  explications  jnstificntivc*^  de 
S.  Jérôme  (2)  ;  mais  ce  fut  raucieri  ami 
de  S.  Jérôme,  Rufîn  d'Aquilée,  qui  l'at- 
taqua le  plus  vivement,  de  telle  sorte  qu'il 
se  vit  obligé  d'écrire  une  apologie.  Tou- 
tefois le  mérite  de  cette  version  ne  pou- 
vait rester  méconnu  et  bientôt  les  Églises 
l'adoptèr^t  les  unes  après  les  autres(S). 
Au  sixième  siècle  eRe  était  depuis  long- 
tempsenusagp  à  Rome,  en  mêmetempa 
que  ritalique,  et  on  les  distinguait  rune 
de  l'aulxe  en  nommant  Fltalique  ran- 
cienne  version  (tetui)  et  edle  de  S.  Jé« 
rôme  la  nouvelle  (nova  translatio).  Le 
Pape  Grégoire  le  Grand,  qui  s^en  sert 
comme  de  texte  dans  son  interprétation 
de  Job,  dit  d'elle  dans  la  préface  de  ce 
livre  :  Nornrn  vei'o  tra nslationem 
edissero;  sed,  ut  comprobationis  causa 
exigit,  nunc  noratn,  nunc  reterem  jier 
(estimonia  as^umo,  ut,  quia  sedex 
apostolica,  ciU  auctoreDeo  pripsideo, 
LTEAQUE  nTiTim,  met  quoque  labor 
studH  m  uiraque  futdatwr.  Il  la  dé- 
clare formellement  dans  son  BoméUeiO 
in  E^eeh, ,  plus  exacte  que  l'Italique. 
Célait  décisif  pour  la  tUn  générÉlement 
adopter.  Au  aeprième  sîède  eUe  était 
déjà  en  usage  djana  toute  TÉ^ise  occi- 
dentale. S.  Isidore  de  Séville  (vers 
630)  dit ,  de  Officio  ecclesiast.,  lib.  If 
c.  12:  De  Hebrœo  autem  in  Latinum 
eloquium  tantiunmodo  Hieronymus 
prubyter  sacras  5criptwat  conver- 
ti) Conr.  Bfkt.  sa,  «Il  JKcfMk 
(2)  flonf.  Fj,is!.  r,,  adHieron. 
(5)  Coof.  Mactiaay,  Prokg,  U  in  BiMiotth 
divinam  S»  HieroHffWêi» 
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m,  com  toifim  6biibralitbi  om- 
ises BCCLESL«  USQUEQUAQUE  UTUNTl  R  , 
pro  €0  qvoâ  rerarior  sH  in  senten- 
Uis  et  clarior  hi  verbis.  L'Italique 
tomba  dès  lors  vn  désuptude  ;  yculcnipnt 
on  en  prit  ies  livres  deuLerotianouiques, 
que  S.  Jérôme  n'avait  pas  traduits,  pour 
les  ajouter  à  sa  version,  ainsi  que  le 
Noiiveaii  TesLaïueui  corrigé  par  lui,  et 
on  donna  à  cette  version  le  nom  de 

grand  osage  qu'on  en  filai  mnl- 
tiplîa  les  eopiei^  cl  bienftdl  U  s>  glissa 
bêaueoup  de  butes*  Cbulema^ie  donna 
roidve  dena  oonseKTerdaDaletégMses 
4|ue  des  copies  trèa-exaetes  (l),  etchai^ 
gea  Aleuin  d'en  enUeprendre  une  oor« 
rection  (2).  Ce  que  fit  Alcuin  pour 
arriver  5  ce  but  n'est  pas  connu  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  se  servit  de  bons 
manuscrits  anciens ,  en  y  comparant 
sans  aucun  doute  le  texte  original  (3). 
Cest  d'après  cette  correcUou  qu'on  lit 
des  copies  dans  l'empire  frank,  de  sorte 
qu'il  est  vraisemblable  que  toutes  celles 
qu'on  entreprit  ensuite ,  notamment  en 
Allemagne,  jusqu'au  tampade  la  déeov* 
faite  de  llmpiinMria,  partîNnt  de  odia 
d'Aleuînoonunada  leuraonvoepraittière. 
EnAng|alenaLanfi«w,  anheréquada 
Gmtoibéry  (f  1089),  prit  au  onzième 
siècle  la  résolution  de  purger  la  Vulgate 
des  fautes  des  oopietes»  et  son  éditian 
corrigée  eut  oottia  an  France  (4).  Le  car- 
dinal Nicolas  (5)  fit  de  m^me  en  Italie 
an  douTîième  siècle.  A  la  même  épo- 
que, la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  en- 
treprit, pour  son  usage,  non-seulemeut 
de  purger  la  Vulgate  de^;  fautes  qui  s'y 
étaient  glissées,  mais  eucore  de  la  pré- 
aarver  de  fautes  nouvelles.  Dans  ce  but 

(I)  Coof.  Capit.  rrg.  Franc,  T.  8,  c  TH. 
(3)  CoDt  Alcaiol  Spi$i'  ad  Giitam  tt  Coium- 


<•)  Coa£  Boeatt  JnnûU$  cedSet.  «tf  «jm. 

738. 

(4)  FUa  LanJrancU      Opp.,  ParUlis,1648. 
(ft)  Coftf.  Lindanoi,  cfe  OfL  êeriplmnu  in- 

ttffHHÊQItÊt  fMMVf  1»  a^  ^  a» 


elle  compara  d'aneieiMi  et  de  bons  ma- 
nuscrits de  la  V  uigate,  s'appuya  du  texte 
original  rt  des  citaticms  des  Pères  et  d« 
théologiens  les  plus  estimés  du  movon 
âge,  arrêta  un  texte,  mit  ies  variantes  en 
marge,  eu  ajoutant  les  motifs  qui  lui  fai- 
saient préférer  ou  rejeter  telle  ou  telle 
leçon.  Elle  nomma  cette  œuvre  Correo 
toriiim  Jiiblicum.  Le  primat  dfâ  Gau- 
les, archevêque  de  Sens,  Tapprouva  et  la 
feeommanda  pour  toute  la  FMa  (1). 
Lea  Dooiniaaina  da  Fhmea  entrepri- 
xent  égdemanl  an  traiaiène  lièda  (im 
d*apièa  lea  vOm  delanrfnh 
Tindal,  Hiîgnea  de  Satat-Caro,  m  Cct' 
reetorium  pfofre,  auquel  ils  donnè- 
rent poQi  baae  VÉmiiuiatUm  d'Ai^ 
cuin  (3)  en  même  temps  que  des  mi- 
nuscrits  du  temps  de  Gharlemagœ,  et 
re  Corrertorivrn  fut  adopté  son»;  leur 
général  Hiunbert  de  Romanis ,  dans  un 
chapitre  de  Paris  de  1256,  pour  tout  l'or- 
dre, à  l'exclusion  du  Cori  ectorium  <le 
Paris  (3).  Les  Irauciscaiiis  travaillèrent 
aussi,  à  la  même  époque,  à  uu  Corret- 
torium  à  leur  usage  (4).  Enim,  as 
quinzième  siècle,  rinventiim  de  rbnpri* 
mena  mit  im  tecma  aux  fintea  des  eo- 
pistea*  n  est  vnl  qn*à  leur  pliee  ss 
rabilituèfent  laa  fautea  dlmptenion; 
mida  eOea  pouvaient ,  aiea  du  aoîn,  lus 
en  grande  partie  évitées* 

Iji  Vulgate  fut  un  des  pramiaB  Hvrei 
auxquels  s'appliqua  Tait  nouveau.  D'a- 
bord on  n'indiqua  ni  Timprimeiir  m 
la  dnto;  les  premiers  exemplaires  pour- 
vus de  ces  den\  indications  pnrurwt 
à  Mayeuce,  1402,  in-fol.  Ou  commença 
aussi  à  comparer  les  manuscrits,  à  cor- 
Ci)  Coof.  Richard  Simon,  Sût.  eriHfue  ém 
verrimu  du  N.  7.,  c.  9. 

'1)  Coof.  L.  Biagenilt»  JVotefîMMs  tii  S*  âiUf 
Pra/. 

(S)  Coof.  Martèoe,  Tht$.  itov.  aiuflioL,  i  IV, 
^  ISTe  et  1715,  et  Corrwtorium  BiWttmh^ 
pcr  M,1^^K1Ii^m  lacotiOBI  GêlHlflOim,  HK&t 
Prxd.,  ColonUD,  150S. 

(ft)  Conf.  Roger  Baoo, In  JS^ML  mi CUmm* 
UmtK 
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le  texte  ,  inoyenDaut  cette  com- 
pàTâi^Q,  et  a  imprimer  le^  variaute&. 
U  première  édition  dans  laqueUa  le 
tm»Ê  kl  modiié  d*«piàs  divtn  nuH 
flMBrili  «I  d'apièi  le  ttito  orignal  fin 
cibdi  enitaal  lUnéièB,  diM  la  P«H 
IjlMte  deOmipliilui,  iê  Une 
■tre  éditioD,  perfectionnée  d*^^  les 
mumscrits,  ÈÊL  pnUiée  par  riminniiieinr 
Robert  Esdenne,  à  Paris,  1528;  aug- 
wgÊâéà  des  variantes  tirées  d'autres 
manoserits,  en  1540.  A  cette  m^me  épo- 
que parurent  plusieurs  versions  latines 
1  iprps  l'original,  par  exemple,  celle 
dtrasrae,  à  Bâle,  1516;  de  Sebasliro 
Miin«?ter,  à  Bâle,  15âô;de  Xanlcs  Pi\- 
iLimus.  à  Lyon,  1528;  de  Léon  Judâ, 
aZunch,  1343,  et  d  autres. 

Pendant  œ  temps  la  réfonue  avait 
MMé,  età  la  suite  de  eette  grande  per- 
titeto  le  «mite  «8  XMH  aviil  été 

IM»  to^^hM^M  ■glenyaliUtMif 
(ferait  ses  diciaitiis  dm  tes  jnatières 
èfoi  et  de  mœurs,  et  jugea  en  même 
iMptntile  à  l'Eglise  de  désigner,  parmi 
H  rcaàam  latines  de  l'Écriture  alois 
en  usage,  une  version  à  laquelle  on  pour- 
rit en  toute  stlreté  s'en  rapporter  et 
^Vu  tenir,  et  elle  deelara  la  Vulgate  au- 
thentique. Le  décret  est  ainsi  conçu: 
hmper  eadem  saerasancta  Synodu^, 
crjtmderans  non  pariwi  utilitatL'i 
^tudere  posse  Ecclesix  Dei  si  ^  ex 
^^■•a^èia  Latinis  ediiiùiiibusy  qua:  dr- 
^^truntur ,  sacrorum  librorum, 
IMNUUA  pro  atuhentioa  haiemia  sit^ 
^MHtMrt,  ffalwlt  H  éêUoÊrtU  «f 
^  ^  9§ttt$  êt  Fulgata  tditio, 
?»ff  (oiif»  toi  smeuhmmamt  In  ipm 
E^lmiaprobaia  mi^  k^pMmê  laf* 
éfipMtaHom^,  prmdêca- 
et  mfOÊlHaMn9  pro  oiuthen- 
^  ftnbêahur,  êt  ut  nemo  Ulam 
f^Hffre  quofiê  prmtextu  audeat  tel 
P**umat^  he  mot  authentique  signi- 
^        dt  fM,  et  est  employé  en 


m 


droit  pour  des  documents  qui  ont  une 
notoriété  publique  telle  que  personne 
ne  pem  lî  réfuter,  et  qu'une  preuve 
qui  m  est  tirée  et  qui  a  rapport  à  Taf- 
fàire  en  qaeatioii  doit  tVtt  reconnue 
eonniB  WdaUe.  Orlecoodle de  Tmte 
déefaue  la  Tidgrie  un  docuoMDt  de  ce 
^nie  diM  Ice  dhcaes  de  la  Mpùo 
chrétIaiiBey  de  sorte  qu'on  pent  en  tirer 
des  preuves  valables  dans  Jet  matiène 
de  foi  ^  de  mcean,  et  que  penome  ne 
peut  les  rejeter,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  si  elles  se  rapportent  à  l'objet 
qui  est  en  question .  Il  n'est  pas  dit  par  là 
que  la  Vulgate  soit  nbsolLunent  exempte 
de  fautes;  il  est  déclaré  seulement 
qu'elle  oe  renferme  pas  de  faute  d  où  l'on 
pourrait  déduire  une  fausse  doctrine 
dogmatique  ou  morale.  Cette  assertion 
était  confirmée  par  Tu&age  que  TÉglise 
Usait  depvîs  mille  ans  de  la  Vulgate,  et 
lieQvait  par  eogaaéqoeit  Aie  fimnelteh 
ment  età  bon  droit  proclamée  par  le  con- 
cile.  La  protestant  Hugo  Grotiii»  rame 
daae  son  Fatum  pro  pdtse  en  ces  ter» 
mes  :  TV/Mteo  omnium  Hs^  quS  U€e 
Hebraice  ntc  Grmce  éedicrrunt ,  est 
Fulgata  vertto,  qux  nullum  Aabet 
malum  dogma ,  sicut  tôt  sxfiulorum 
et  gentium  consensus  judicaiHt. 

Tel  e5t  le  sens  du  décret,  comme  le 
dit  expressément  André  Vega,  qui  assista 
au  concile,  de  Justificatione ,  lib.  15, 
c.  9(1)  :  Jtque  eatenus  voluit  [Syno- 
dus)  eam  {Fulgatam  editionem)  au- 
ihenlicam  haberi,  ut  certum  omnibus 

eSSet  I^LLLO  ËAM  DËFÛE.ÛA.TÀH  EREÛAF. 

EX  Quo  PBBinaosmi  auquid  jdogma 
V  ton  BT  MiOiim  oiMigi  posset; 
atqueitUo  adj9Cii  ne  quU  Ulam  quo- 
vii  prmtextu  r^teero  auderet,  Bellar^ 
min  dit  de  noAme  (f  )  :  Stutium  OMtm 
ttdetur  éUeere  Tkeod^Umem  kmreti' 
cum  (dont  on  avait  admis  quelque  par- 
tie, per  exemple  Daniel,  dans  les  Sep* 


(t)  CoIODlC,  ISn,  p.  98t. 
(2)  Dê  Ferbo  Dei,  1. 1,  c  11,  tu  O/qk  êt  Cmm> 
tnufenHê,  tic,  Coltal*,  MM,  1 1,  te». 
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tnnie)  (I)  non  ptHuUK  errare,  têt 

S.  Hieronymum  nunquam  errasse, 

rum  ipse ,  in  cap.  19  Isaix  ^  dicat 
se  errasse,  et  Ecclesia  correctionem 
ejus  receperit.  Non  igitur  auctores 
Ûlcs  canonizavit  Ecclesia,  sed  tan- 
tum  versionem  approbavit  ;  neo  ita 
tftmm  approbatit  ut  asseruerit  ntU- 
los  in  eo  librariorxim  errores  repe- 
riri,  sed  certos  nos  reddere  voluit, 
m  m  PBJtSEBTiM  qvM  ad  ptoem  et 

MOBBS  VURUaNT  VUU*k  B88B  Ht  BAC 

vnsioHB  imnFUiUM  buata* 

Le  opndie  choisit  une  fmiaa  iaihn, 
parce  que,  oonmiele  raDunqaeBÉilB- 
vicinî  dans  ion  Histoire  du  Concile  de 
TYente  (3),  la  langue  latine  est  la  langue 
imlfeTselle  de  tous  les  tiiéologiens  ;  on 
peut  pnr  conséquent  s*en  servir  dans  le 
monde  entrer.  Mais  par  ce  décret  !e 
concile  n'a  pas  préféré  la  Vulgate  au 
texte  original;  elle  n'a  pas  rejeté  ou  ex- 
clu l'usage  de  ce  texte  ;  c'est  ce  qui  res- 
sort suffisamment  de  ce  qu'il  ^t  ques- 
tion dam  ce  décret  non  du  texte  origi- 
nal, mais  seulement  des  versions  latines 
alors  en  cireolation.  Cest  ce  que  dit  aussi 
Sdmeion,  égalenMmt  ptémt  en  eeneile 
de  Tkente  (D  :  /4m  MOimdb  loeo  oiilni- 
damuimim  ita  flstae  Fwtgatasn  Bte* 
rtmifmt  edttttmm  appnbatam  ut 
prœterea  r^eeta  tint  intdtlgmda  tel 
Grsgca,  rr!  flebraiea  volumina  :  quod 
non  est  difficile  ostendere»  Nihil  enim 
ibî  {in  Conc.  Trid,)  de  exemplaribus, 
antÇrœifs,  a  ut  ffebraicis,  Off^atur; 
tantuut  inter  tôt  editioiiex  Latinas^ 
quas  nostrasxcula  jiartu  riera n  t ,  (jux- 
nam  ex  iUisprmstaret,  scrmo  erat,  tt 
r^ectis  religuis  Latinis,  vnam  hanc 
Vulgatam,  religuis  tanquam  terio- 
rem,  piuiorem,  dilucidiorevi^  ac  suis 
fontibusj  unde  est  orta,  maffiscon- 
sentientem,  prmuntictoit....  LiUrum 

(1)  k'o^.  Trad.  dff  ThéOtlOllO%  MlOCNMMiH 

ceoieot  (la  cet  article. 

ie)riiivi%.«5i.tiiL 


tnaem  reliquit,  omnUmêfÊiScrtjptmus 
profundius  meditmUmr,  fmtm  Grt^ 

cos  et  ffebrsBos,  quatenns  opus  sit,  ce«* 
sulere,  quo  vostmm  ritto  h'brarionm 
tel  temporum.  in Juria  corrupfan} 
emendare  valcnnt,  quo  etiam  eain  di- 
lucidius  expiicare  aêque  UiMstrare 
pussint..* 

Le  concile  ordonna,  dans  la  m^nic 
session,  qu'on  ferait  une  édition  corri- 
gée avec  soin  de  la  Vulgate,  et  il  dit  :  de 
edftieM  et  w  es.  Ulv.,  t  .*  DtùenM 
HsttttmUitiposikaêiaêraScr^phsn^ 
poHssÊÊmm  eero  km  tp§a  relnf  el 
imiffota  editto,  quam  €mÊndmHtHm 
imprimatur,  A  la  siiil»  4e  oe  déont, 
Jean  Hentenius,  profeHcw  de  théolo- 
gie à  Louvain,  voulnl  iraUler  iMédh 
t!on  conforme  au  vaen  du  concile^  eu 
prenant  pour  base  l'édition  de  Robert 
£stienne  del  640,  en  la  modifiant,  d'après 
plusieurs  manuscrits,  dans  divers  passa- 
ges, et  en  mettant  eu  marge  d'autres  va- 
riantes. Son  édition  parut  dès  1547  à 
Lûuvain,  in-folio,  et  fut  plus  lard  revue 
par  les  théologiens  de  cette  ville,  aug- 
nemée  denoufeUei  TarianteeeCpuMiée 
aevilelitiedft  :  MIto  eoMjMrlAe»- 
tognu  lotNMiMaefi  Aatverpiae,  lé7a, 
t  vdI.  Mali  le  SanMHéee  a'dtait 
réservé  de  ftfw  exécuter  réditicm  piea- 
critet  et  dès  1564  Pie  IV  avait  foimé 
nne  coogrégttiea  de  caidiaaiiK  et  de 
philologues  pour  corriger  et  améliorer 
la  Vulgate  d'après  la  comparaison  des 
anciem»  manuscrits,  des  citatiODB  des 
Pères  et  du  texte  original. 

Ce  travail  tut  couUuué  par  son  suc- 
ccsscur  PieV,  repris  avec  une  nouvelle 
ardeur  sous  Sixte  V  (de  158o  à  1;j90), 
et  terminé  tiocore,  à  ce  qu'il  parait,  avec 
trop  de  précipitation. 

SiHt  T  aanonça  par  ime  bulle  du 
l^inan  ttm la  pncha&ie  publieetei 
de  la  Yulgate^et,  en  effet»  elle  panit 
Iteiée  «dnaMB  eow  le  titee  de  Mto 
taeraF^gaim  eMtfMlt,  Sitsti  F, 
Pani,  M».»  Juuu  feeù§nUm  «Ifiie 
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édita,  Eomœ,  1590,  3  volumes  m-loi. 

Lonqo'oii  la  revit  une  deraiere  fois 
avant  la  publicatioii,  on  remarqua  en  di- 
te» endroits  des  fautes  d'impressioo 
choquantes  et  d'autres  inexactitudes 
quif  quoique  non  essentielles,  dcman- 
diiit  cependant  à  être  rectifiées.  Eu 
lAl  on  lêfl  eoirigea ,  soit  à  la  main 
«M  ni  ptafflM,  soit  par  te  oirloBB 
«iii  «nr  les  pages  finrtiw»  dans  tous 
kl  «Miplaim;  ma»  ce  noda 
laeiiieaAMMi  na  fiil  pas  M  à  fait  dîgiie 
l>«e  oarm  mm  iaiporlnitBy  et  on 
pasa  immédiatement  à  une  nouvelle 
éiiMMi.  En  effet,  Siite  V  étant  UMUt 
«  Boia  d*lMiAt  de  la  même  année, 
rt  son  successeur,  Urbain  VII,  n'ayant 
Tfzné.  que  dix-fîopt  jours  ,  la  nouvelle 
aiuion  fut  entreprise  par  son  second 
6<icce»seur  ,  Grégoire  XIV  ,  et  achevée 
8«i8  Clément  Vin.  C'est  ainsi  que 
parut  la  nouvelle  édition  de  1592  avec 
uû  double  litre  :  le  premier,  Bibliasa- 
cm  Vuiçatœ  editionia,  Rom^,  1692  ; 
le  dnixième ,  Biblia  sacra  Fulgaiœ 
«ttTMf,  SixH  Çuinti^  PwKi.  Maac., 
Jmmrtùogmia  aiqw!  edUtL,  au  date 
iiiamde  lieu.  Leadiangements  qu'ap- 
poita  rédîtionde  1583  k  celle  de  1690 
mw'iHMit  daqa  la  eonrection  te  fautes 
(TimpressHHi  et  dans  une  plus  eiacte 
fid^  aa  tenta  original  par  rapport 
aux  mots  et  au  mode  de  construction, 
sans  qu'ils  touchent  à  aucun  point  con- 
cernant le  dogme  ou  la  moraie.  Aiîssi 
libelle  dilfamatoire  de  l'Anglais  Ilio- 
'uas (James:  Bellum  Papale...  Lon- 
^ni,  1600,  dirigé  contre  les  deux  Papes 
Siite  V  et  Clément  VIII  à  propos  de  ces 
éditions  de  la  Bible,  est  sans  aucune 
«•Pèce  de  fondement.  L'édition  de  1 692  a 
^  fixée  par  Clément  VlII^dans  sa  bulle 
^9  novembre  1593,  comme  Fédition 
monnaie  d'après  laquelle  toutes  les  au- 
tres doivent  Itre  llttMeBieBt 

sauf  quelcpies  fautes  4*iaipi«s< 
Mon  qui  ponmient  s'y  trouver  par  1m- 
ard,iins  qifon  puisse  y  rien  changer, 


y  rien  ajouter  ,    m  rien  retraïuther. 

2**  Fersion  (jothuiue.  D'après  Sozo- 
mène  (1)  et  Socrate  (2),  Ulpliilas,  évéqiie 
des  Visigotbs  établis  en  Mopsic  et  eu 
Thrace,  entre  le  Dauube  et  le  mont  H£C- 
mus,  inventa  l'écriture  gothique  et  tra- 
duisit l'Ancien  et  le  ISouvcau  Testament 
en  langue  gothique.  Philostorgius  (3)  eu 
excepte,  il  est  vrai,  les  Hvres  des  Rois, 
quUlphUas  n'aurait  pss  traduits,  pour 
ne  pas  eieiter  les  Getbs,  déjà  trop  en* 
dins  à  la  guerre,  partoutes  les  hhtoi- 
les  belliqueuses  que  renferment  ces  II* 
vies.  Philostorgius,  d'ailleurs  moins  di* 
gne  de  foi  que  Soiomène  et  Socrate, 
prouve-t-O  son  assertion  mieux  que  ces 
deux  historiens?  C'est  ce  qu'on  ne  pourra 
df^cider  tant  que  l'objet  de  In  dis<'ussinn, 
savoir  la  rradiietion  gothique  de  l'  Ancien 
Testnnicnt  lui-même,  n'aura  pas  vXv  re- 
trouve plua  complet  qu'il  ne  restju^qu  ù 
ce  Jour.  On  coniiaii  et  on  a  imprimé  de 
cette  version  :  les  quatre  Évangiles, 
avec  des  lacunes,  d'après  le  Codex  ar- 
genteuSf  qui  se  trouve^dans  la  bibliothè- 
que d*Upsa],  et  les  Epitares  de  S.  Paul, 
sauf  celle  aux  Hébreux,  qu'Angélo  Rlaîa 
découvertes  dms  la  bibliothèque  ambro- 
sienne  à  MiUm ,  et  seulement  qudques 
fragments  de  TAnden  Testament,  égale- 
ment découverts  par  le  cardinal  Ma!, 
savoir  :  Esdras,  2, 8-42;  ISéhém.,  6,  IS- 
IS; 6, 14-19;  7,  1-3.  La  traduction  de 
l'Ancien  Testament  est  fnîte  d'après  les 
SppîaTitp,  eî  (T'ilc  du  Nouveau  Testament 
d  apres  le  texte  grec  de  la  révision  dite 
de  Constantinopie,  et  tout  à  fait  littéra- 
lement. 

Comme  Ulphilas  assista  au  concile 
de  Constantinopie  en  360  ,  Torigine 
de  cette  version  remonte  a  la  deuxième 
moitié  du  quatrième  siècle.  Les  qua- 
tre Évangiles  ont  d*abord  été  pu- 
bliés par  Fian^  Junius  et  Thomas 
BbunebaU,  à  Dortcecht,  im,  et  leslet- 

(1)  iïù/.  ccc/.,  1.  s,  c.  27. 
(3)  nui,  «cf.*  I.  s.  e.  99. 
(9)  HiiUeeel^  I.S,89. 
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très  de  S.  Pan!  en  partie  par  Casti  pli  ou  e, 
à  Milan,  1819,  1829  et  1834,  vl  ou  dcr- 
nier  lieu  le  tout  ensemble,  y  compris  les 
fragments  de  l'Ancien  Testament,  dans 
un  texte  corrigé  et  avec  un  glossaire  de 
Gabdenu  et  Lowe,  sous  le  titre  de  ; 
UlphUas,  Feteris  et  NotJi  TestamenH 
veni(nU$  Goihiese  fragmenta  qum  su- 
pemmttetCf  Upsia,  1843, 9voi.iii*4^ 
S*  Fo'iiMiJlaee.Aii  neuvième dède 
(ven  STO),  Raetifllaw,  due  de  Mmvie, 
appela  les  deux  frèree  Qnille  et  Métfio- 
ém  de  Thessaloniqiie  pour  répandre  le 
Christianisme  dans  ses  États.  Pour  at- 
teindre plus  fiicilement  ce  but,  ils  imagi- 
nèrentunp  écriture  spéciale  pour  les  Mo- 
raviens  et  traduisirent  les  livres  âe  l'An- 
cien et  du  îSouveau  Testament  en  lan- 
gue 1110  rave  (1),  ceux  de  l'Ancien  Testa- 
ment d  après  les  Septante,  ceux  du  Nou- 
veau d'après  le  texte  de  la  névision  de 
Const^intinople.  Alter  a  prétendu  (2) 
que  rAiicien  Testament  a  été  traduit 
d*après  ITtalique  ;  mais  comme  celle-ci 
a  été  fUte  également  sur  les  Septante , 
racooid  des  deux  fentoii  «^explique 
par  leur  fowimnne  oiigfne.  A  la  fln 
du  dixième  siècle  (vers  le  gmnd* 
due  des  Russea,  Wladfan^,  se  Ht 
baptiser  à  Constantinople  et  InCrodiDi* 
sit  le  ChristianiaDQe  de  rÉgHse  grecque 
panni  les  Russes  ;  c'est  h  cette  occa- 
sion que  la  traduction  slave  de  la  Bible 
arriva  nu\  Russes.  Adaptée  5  leur  dia- 
lecte et  revue  à  certaines  époques,  elle 
.  est  restée  en  usage  parmi  eux  jusqu'à 
ce  jour  (3). 

La  Bible  slave  entière  fut  imprimée  à 
Prague  en  1670,  et  pour  la  première 
fois  eu  Russie  à  Ostrog,  en  1581  ;  on  se 
servit,  dit-on,  pour  cette  publication, 
d'un  manuscrit  du  temps  de  Wladi- 

(1)  Conf.  Kohi,  tntroduetiû  in  historiatn  et 
rem  titerariam  Slntforum,  ete.,  AltOD»,  1728. 

(2)  fioUoe»,  /"r^/.  ad  tdiU  Septuag.^  c.  ft. 

0}  Ooor.  IMwteMb,  H99,  tmU  Cma^  sd.  t, 


mir(l).  Revue  pour  !a  dernière  fois 
d'après  les  ordres  de  Pierre  ie  Grand, 
eiie  fut  imprimée  à  Moscou,  1 761 ,  io-fol., 
et  toutes  les  éditions  nuivantes  neo 
sont  qu'une  réimpression  {2), 

4»  f^enêm  un$ê9  mmmm*  Dès^ 
le  ChriiiHsiÉwie  leluliBlnAiit  ptnu 
lea  Antfo-Sams(P9,fmto  miHea  4n 
sixiène  aMe,  Ib  amîMMl  le  kosia 
d'une  venioa  de  li  Bible  davlenr  tan* 
gue.  Aussi  UB  ne'saniait  dawtag  qns  dès 
lors  il  dut  y  aroir  une  version,  au  moins 
du  Nouveau  TeMnsBt.  Ce  n'est  qu'à 
partir  du  commencement  du  buitièmf 
siècle  que  l'histoire,  nomme  des  per- 
sonnages auxquels  on  ait  attnbiu  la 
traduction  anglo-savonne  de  toiit«'  b 
sainte  Écriture  ou  de  quelques-unes  de 
ses  parties;  ainsi,  au  huitième  wecie, 
on  attribue  au  véuerable  Bède  la  ver- 
ision  de  toute  l'Écriture  ;  au  neuvième, 
au  roi  Alfred  (4)  celle  des  Psaumes;  au 
dixième,  à  l'abbé  i£lfrik  celle  du  Peola- 
teuqne,  de  Josué,  des  Juges,  d'une  pa^ 
lie  des  Rois,  de  Job,  d^BaÉMr,  de  ^o* 
dMi  et  des  Bfaeliabéea,  l  et  9.  Oi- 
pendanl  on  paa  troofé  eoeom  de 
maiMWcrit  complet  de  tome  la  BUe; 
un  ii*eii  a  Que  des  paillèa  iaoléeiî  sa 
a  imprimé  la  tfadueileii  dsa  RM* 
mes  d'Alfred  sous  le  titre  :  P$att6rkim 
Davidit  LaihuhSawonieum  vêtus  a 
Joann,  SpelmoHkj  Londim*,  1640;  de 
la  version  d*i£lfirik,  le  Pentatmque, 
Job  et  un  frngraent  de  Judith,  sons  le 
titre  :  Heplateuchv.^ ,  ftc.^  ed.  ïA- 
ward  Thwaites,  Oxoniae,  1699;  du 
Nouveau  Testament  les  quatre  Évangi- 
les, d'un  traducteur  iucounu,  publiés 
d'abord  par  Parker,  à  Londres,  1671. 
et  en  dernier  lieu  par  Th.  Marsdiall, 
i^uuteâ  a  rediiiou  de  ia  verbion  gothi* 

(1)  coar.  HcMii  imm.  m  n.  r,iif 

p.  515. , 

(2)  côof.  Grloibadi,  l.c.,p.GiXUl« 
(•)  rv-ostaiOslik 
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qnepar  Junius,  à  Dortneht,  1066.  Lm 
livres  de  rAncieD  Testament  soifent  la 

Valgate;  \^  folâtre  Évangiles  sont 
d'après  rit^ilique,  d'où  l'on  peut  ronrhire 
ces  derniers  remontent  au  moins  ;iu 
septième  siècle.  Cf.  Leloog,  Bibliofk.  s«- 
«ris,  Àuuerpis,  1709,  P.  II,  p.  29d  sq. 

Wbtzer. 

■IKLE  (lectube  de  la)  fam  lks 
LAÏQUES.  L'Église  catholique  consi- 
dère le  Bible  (l)  comme  un  livre  venu 
é»  Dhn  et  esntOBaiit  par  coqséquent 
tafenlo  dlviM  idiMiée  mi  bonmee. 
^jBKoQ^Be  eiOR  a  cène  nnguiB  w  m 
BMe  cefl^cnd  le  dnger  ^'0  peut  y 
«vebr  à  méconnaître  le  sens  du  texte 
sacré.  L'autorité  diai|^  par  lésas- 
Christ  même  de  cononoBl^pief  €i!8- 
lement  la  vérité  qu*il  a  révélée  aux 
hommes  a  non  -  seulement  le  droit , 
mais  encore  ie  devoir  de  prendre  les 
OMSures  n<^*essaires  pour  empéchfr, 
autant  que  possible,  que  la  parole  de 
Dieu  5oit  méconnue. 

C'est  ce  devoir  qui  a  dicté  les  res- 
trictioiis  imposées  à  la  lecture  des  tra- 
doctioDS  de  la  Bible^  et  qu'on  a  appelées 
Oéfeim  de  Hre  la  Bible,  Mais  cette 
cipNBBioii  eic  insuete^  ott  la  lecture 
il  la  BiMe  ii*a  JunalB  été  MMœ  ;  les 
difaeeee  porteM  eor  les  tradiÊêfêpnêf 
ne  oQfDoernent  ^pie  oertainet  denes  de 
faSqoes,  et,  alors  qu^elles  ont  été  le  plus 
générales,  elles  ne  s'appliquaient  qa*à 
dce  traductions  déterminées  et  se  res- 
treignaient à  des  régions  spéciales.  Le 
concile  (fe Toulouse  de  12^^  r^érrMt^  i^ne 
défense  do  ce  penre,  qui  interdisait  aux 
laïques  de  garder  chez  eii\  les  livres  sa- 
crés rn.  mUçari  transiaios.  Cette  pro- 
hibition ftlt  provoquée  par  les  menées 
des  nombreux  Albigeois  du  Midi,  qui 
&e  servaient ,  pour  répandre  leurs  opi- 
aim,  «Time  Iradiietkni  dont  on  avait 
eeailé  le  aoin  à  dee  gon  cassi  igporants 
ffm  pvéaonipltten;  WÊk  elle  ne  i'appli- 


Là)  PAB  LES  laïques  lU 

qoait  qu'aux  fidèles  de  la  pmîiioeoè  se 
tenait  le  eondie  de  Toulouse. 
Comme  beaucoup  de  traductions  pu- 

blîf^es  m  seizième  siècle  ne  rendaient 
pas  lîdelement  le  texte  sacré,  Pie  IV 
ordonna  nu\  eseques,  dans  la  règle  IV 
si  connue  de  l'index  (1),  de  n*accorder 
l'autorisation  délire  des  traductions  fai- 
tes par  des  Catholiques  qu'à  ceux  de 
leurs  diocésains  dont  les  coiifesseurs  ou 
les  pasteurs  seraient  convaincus  que 
cette  lectm  ne  pourrait  pee  leur  nuire 
et  eertiialt  au  cooiiaire  à  fortMcf  leur 
toi  et  leur  piété*  Ijc  Pipe  dense  poor 
motif  de  son  éécret  ^ne  rexpéilence  a 
démontré  ^*i]  r^nlte  pins  de  dom- 
mage que  de  profit  d'une  lecture  de  la 
Bible  in  tmigari  Unguat  passim^  Hnê 
discrimine.  Par  conséquent  les  traduc- 
tion? frîîtes  pnr  des  non  -  Cntholiqucs 
étaieut  seules  absolument  interdites. 
Sous  Clément  VIT!  la  faculté  accordée 
aux  évoques  dnutoriserla  lecture  delà 
Bible  fut  un  peu  restreinte,  à  la  suite  de 
la  controverse  soulevée  par  Qucsnel,  qui 
attaquait  dans  ses  ouvrages  celte  règle 
disciplinaire  de  l'Église. 

isonu,  oani  ics  leflope  uwuBiiies,  les 
aociétés  bibH^es  oolporisnt  une  nasse 
de  BlUee  foliifléeii  dont  la  propagation 
couvre  un  actif  conuneroe  de  petits 
traités  pleine  d*hérésies  et  de  fiel  contre 
rÉgHse,  de  nouvelles  défenses  sont 
émanées  du  Sslnt-Siége  dans  le  but  d'é» 
carter  ces  marchandises  tarées.  Quoique 
le  but  de  ces  défenses  nit  toujours  été 
clairement  exprimé  ,  les  protestants, 
(  onmie  on  devait  s'y  attendre,  trouvant 
dans  ces  mesures  des  obstacles  à  leur 
prosélytisme,  les  ont  fortement  blâmées. 
Au  lieu  d'avoner  simplement  C€  qui  pro- 
voquait leur  mccoutentement,  ils  ont 
préféré  s'envelopper  des  formes  d'une 
piété  par  trop  compatlMnta^  en  lepfo- 
chant  à  TÉgllse  eatholiqae  de  fân  tajaR 
à  la  parole  de  Bleu*  de  piouw  pv  M» 

(1)  Jbf .  IV  /adicjf. 
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dliotes  mêmes  que  s»  principes  sont 
en  contradiction  avec  le  texte  des  Écri- 
tures ,  et  de  proclamer  ainsi  devant  le 
monde  rntier  quelle  est  convaincue 
que  sn  foi  ne  repoee  pas  iur  un  tonde- 
ment  biblique. 

Mais  ce  qui  prouve  combien,  entre 
autres  erreurs,  ce  dernier  reproche  est 
contraire  à  la  vérité,  c*est  que  ce  sont 
précisément  les  autorités  de  l'Eglise  qui 
om  iwiJoiBS  mi  le  plus  ét  soin  ds  vé* 
pandrs  la  Bible  par  des  e<^ies  fidèles 
du  texte  et  par  les  tradootîoDs  exactes 
ga^ellssoiil  enooungées.  Vbktomwmâ 
nomne  ^usieurs  races  de  peuples  con- 
verties aa  ChristiaiusiDe  qui  ne  poss^ 
daient  aucune  lan^  écrite,  et  parmi 
lesquelles ,  avec  des  efforts  inouïs  et 
d'indescriptibles  peines,  les  mission- 
naires catholiques  ont  créé  une  langue 
écrite  afin  de  pouvoir  introduire  une 
Bible  traduite  dans  leur  idiome.  A  [x  iiie 
l'art  de  rimprimcrie  fut-il  découvert 
qu'on  s'en  servit  pour  multiplier  le 
texte  original  et  les  tndnotiniis  de  la 
Bible  (1).  Carlicle  T^ucnons  i»  tk 
BiBLB  proufe  combien  de  fenions  ont 
été  liitss  psinn  les  natioiis  catholiques, 
et  par  oonséquent  combien  elles  ont 
dû  trouver  de  lecteurs.  Or  Tliiitoiie 
ne  nous  apprend  en  aucune  façon  que 
Tautorité  ecclésiastique  ait  jugé  cette 
tecture  abusive ,  tandis  qu'elle  nous 
fait  connaître  les  encouragements  que 
reçurent  les  fidèles  à  lire  souvent  les 
saintes  Écmturcs,  c  omme  on  le  voit  dans 
la  préface  d  une  cdition  alk mande  de  la 
Bible,  publiée  cl  Colon;ne,  OÙ  cependant 
était  établi  un  tnbuiiaii  de  l'Inquisition, 
qui«  comme  le  prouva  la  controverse  de 

(1)  Sctio!?,  fntrod.  ùV ÉcritHT€$ainU,  pfïff.  T, 
CMogoe,  p.  aS2.  Voigt,  CaUd.  LUnvrum 
mtmmÊ,  BtMtNii«l,  liae,  «tv.  KWic  WmI, 
Doemm.  hiêL  $ur  le$  $ix  premières  édit.  ailctn. 
de  la  Bihh-,  Stuttgart»  11G7,  tn-8.  Gœze,  Euai 
d'une  Uutoirc  deg  BibU»  impriméeê  de  ta  basse 
5«M»  Belle,  179k  BudiMBDt  ^fmk.  popui., 

UI,|».1DS. 


Reuchlin,  n'était  pis  précisément  tnp 
libéral.  Lesévéques  ont  toujours  été  ao- 

torisés  n  accorder  la  lecture  de  la  Bible 
aux  personnes  pieuses  et  éclairées;  or, 
si  la  hiérarchie  cotholKjue  redoutait  la 
Bible,  il  semble  qu'elle  devrait  l'interdire 
surtout  aux  personnes  pieuses  et  éclai- 
rées, qui  sont  plus  disposées  que  d'au- 
tres à  rechercher  les  traces  des  préteo- 
dues  manœuvres  de  la  hiéniebie,  et  les 
seulesespdilssdedéooinTblaooBtndie- 
lion  qu'on  prétend  eiîBler  enbeletsito 
delà  Bade  et  les  dogmesds  lliliss  m- 
tlioliqoe.La  règlsIVdsllndss,  «lie 
plus  haut,  déclare  expreaaénMnt  que  les 
défenses  faites  par  l'ÉgUse  catholifuedé- 
coulent  de  la  crainte,  non  de  la  cooDais- 
sance,  mais  de  la  méconnaissance  du 
texte  et  du  sens  de  la  Bible.  11  est  de- 
venu habituel ,  parmi  les  protestants, 
de  prétendre  que  ce  n'est  là  qu'ira 
échappatoire  pour  cacher  le  viai  luotif 
de  la  défense  ;  cependant  on  peut  raison- 
nablement demander  si  de  fausses  inte^ 
prétations  ne  sont  pas  possibles,  si  eUes 
ne  sont  pas  probables.  Sans  doute  le  sys- 
tème piotesiant  sontientqae  la  BiUsi* 
daiie,  latelligiUe«  Mie  à  eompreeln^ 
qtt*on  ne  pent  se  tromper  en  la  Uêêê^\ 
mais  l'saipérienee  peom  le  oonUife^ 
Si  la  Bible  était  si  clake,  si  les  textes 
même  tas  plus  simples  ne  pouvai^t 
être  faumement  interprétés,  d'où  serait 
provenue  l'innombrable  variété  d'inter- 
prétations qu'on  trouve  parmi  toutes 
les  sectes  séparées  de  1  Église?  Les  pro- 
testants eux-mêmes  ont  reconnu 
leurs  traductions  de  la  Bible  ne  sont  pas 
exemptes  de  fautes.  Eaiicr  avait  dcjà 
découvert  quatorze  cents  fautes  dmsli 
traduction  de  Luther;  les  tmdueliti* 
anglaises  fiirsnt  trouvées  si  défecliiiii>* 
que ,  sous  Jneqnes  l"^  on  dut  travailler 
à  une  traduction  nou?eUe.  Celle-ci  rut 
dédacée  «ntfaentique;  mais  à  peine  pu- 
bliée elle  lut  attaquée,  critiquée;  et, 
même  en  admettant  que  cette  traductioo 
soit  eiactet  n'eit-on  pas  oMiflé  de  cou- 
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nmt  qa*oo  peut  eaeovtiiHd  iniKpKéler 

la  ^uction  et  fouMament  traduire  le 
sens  de  la  versioa  elle-inéBi»?  Or  il  est 

clair  qu^une  Éjglûe  qui  a  conscieiiee  de 
sa  mission  doit  considérer  comme  dan- 
gereuse toute  fausse  interprétation  du 
Inrre  sacré  ;  d*où  il  résulte  naturelle- 
ment qiK  lie  doit  aller  au-devant  de  ces 
fausses  iiUerprétations,  qu'elle  doit  y 
pourvoir  et  prendre  des  mesures  telles 
qne  lu  Bible,  qui  en  déiiuitive  u  est  pas 
an  lîm  dont  la  leetore  puisse  conve- 
nir à  tous  et  être  eompriie  pir  du- 
an,  quelles  que  soient  son  instnwtien 
ctsa  cultufe  reUgieiise  préalable  (!)«  ne 
•oabe  qii*enKe  les  nains  des  fidèles  pour 
lesquels  on  peut  espérer  qu^elle  sera  un 
moyen  de  salut  et  non  un  sujet  de  seai^ 
Me.  Tous  les  Chrétiens  n'ayant  pas 
et  ne  pouvant  pns  avoir  une  même 
obligation  de  lire  IXcriture  sainte,  l'É- 
glise a  réglé  les  choses  comme  elles 
peuvent  et  doivent  l'être.  Quand  on 
dit  que  l'Église,  par  ses  précautions, 
•  fcroie  ;au  peuple  l'accès  des  sources 
de  la  mérité,  »  on  semble  prétendre  ou 
qne  In  leetuie  de  la  Bible  seule  mène 
khfétité^  de  sorte  que  ceux  qui  ne 
tsfent  pas  lire  ne  peannt  être  sauvés , 
ou  qo*on  ne  prêche  jamais  dans  l'É- 
^Êd  catholique,  ou  qu'on  n'y  prêche 
qa*en  latin.  Qui  donc  Teille  avec  plus 
de  sollicitude  au  respect  dû  à  la  Bible  y 
011  relui  qui  veut  garantir  le  livre  sacré 
de  tout  abu&t  ou  celui  qui  te  jette  de- 
vant la  foule,  sans  s'inquiéter  de  voir 
les  perles  livrées  aux  pourceaux?  Peut- 
il  y  avoir  un  moyen  plus  certain  de 
faire  tomber  la  parole  de  Dieu  dans 
le  mépris  et  de  proiauer  la  sainte  Écri- 
ture que  de  nier  sa  divine  origine  et 
delà  représenter  comme  nn  livre  Au- 
mainf  Sans  doute  eenx  qui  attaquent 
rÉgfise  catholique  è  eet  égard  n*ont 

U)  Coof.  (a  Jiible  n'est  pas  un  livre  de  Uc- 

Mm  9cclHium,At Nie.  UlCiIrebIfmktIv,  chez 

ItgeDtberi,  ist?. 

SHCîGu  taloi».  OAfn.  —  t*  ui« 
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pas  rintsMion  de  pnteer  la  Bible; 
mais,  avant  de  a'initer  centre  l'Église 
catholique,,  qu'ils  se  demandent  quelles 
sont  les  armes  défiensives  par  lesquelles 
le  protestantisme  protégera  l'Écriture 
contre  les  profanations  dont  elle  est! 
menacée  dans  son  propre  sein.  On' 
avait  décrété  dans  l'Église  t  atholique.i 
bien  avant  qu'il  y  eût  des  protestants/ 
que  personne  ne  pouvait  être  même  elia- 
pelain  s'il  attaquait  l'origine  divine  de 
l'Écriture  sainte,  et  l'histoire  constate 
que  rien  n'empêche  parmi  les  protes- 
tants qu'on  devienne  membre  d  un  Con- 
sistoire, mémo  en  dédmnt  qne  la  Bible 
n*est  qu*un  recueilde  livres  faits  de  maîn 
d'homme. 

Enfin  veut-on  juger  les  prétendues 
défenses  de  lire  la  Bible  par  leurs  résul* 
tats  :  l'expérience  parlera  encore  en  fa* 
veurde  l'Eglise  catholique.  Ce  qui  s'est 
passé  jusqu  a  présent  dans  le  sein  du 
protestantisme  ne  doit  guère  exciter  no- 
tre envie  et  nous  donner  le  désir  de  voir 
tomber  les  barrières  sagement  élevées 
par  l'Église  contre  d  inévitables  abus. 
Les  mesures  extraordinaires  t^ue  i  Kf^Iiic 
protestante  devrait  prendre,  au  dire  de 
ses  plus  chauds  parttoans,  afin  de  sauver 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  Christia- 
nisme du  naufrage  universel  qui  le  me- 
nace  chez  elle,  semblent  indiquer  que 
le  colportage  de  la  Bible  n'est  pas  pié- 
cisément  aussi  heureux  et  aussi  fécond 
en  bcnédietions  qu'on  l'annonçait  d'a- 
vance et  (}iie  (levaient  le  faire  espérer 
lesinmienses  ressources  mises  à  sa  dis- 
position, si  ces  ressources  avaient  été 
des  moyens  vraiment  dignes  du  Chris- 
tianisme. Du  moment  que  les  protes- 
tants ontcm  devoir  faire  des  Extraits 
de  la  Bible,  ils  sont  entrés  dans  des  vues 
plus  prudentes,  dans  les  maternelles 
précautions  de  rÉglIse  catholique  eOe- 
méme ,  qui  sait  quily  a  plus  de  danger 
que  de  profit  à  laisser  fai  Bible  à  la  dis- 
position de  chacun,  commell  est  dit  dMis 
la  règle  IVde  l'Index.  BocaxaiiN. 
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jwimi*  On  0iitiiid  psf  là  qw  8éfi6  Ôit 
qnmite  à  cinfittiite  tditeMDi  npié- 
itBUBnt  tes  piîDcipnK  éféncnicnits  do 
FAiNtoi  et  AiHoman  l^Bstament,  «ree 
éB  ooorteB  «pltealîoi»  ou  des  lestes  bi* 
MSques,  soit  en  latin,  soit  en  langaevul- 
pÀm.  Les  tableaux  sont  liés  par  la  pen- 
sée commune  de  la  Rédemption ,  qni 
donne  nnx  imn^^ps  de  lV\ncien  Testa- 
ment un  sens  yinrticulièrement  typique. 
Cette  série  d'images  fut  dans  l'origine 
exécutée  dans  des  manuscrits  ornés  de 
magnifiques  minîatinres;  plus  tard  dans 
des  sculptures,  des  peintures  murales, 
des  vitraux ,  des  diptyques  et  des  de- 
vamts  d'autel,  hd  fameux  autel  dn  mai- 
lle de  Veidmit  dans  te  couvenl  de  KJo* 
itetuBubeui^  pvès  de  Vtennet  oflire 
l'eumpte  d\ine  par^to  BUde  des  pau- 
wm.  CMt  prindtivement  im  tripty- 
que représentant  sor  le  pan  du  milieu 
riliaioire  du  Nouveau  Testament  ^  on 
llmmanité  sous  la  loi  de  grâce,  et ,  sur 
les  pans  ou  volets  des  deux  côtés,  Thu- 
manité  au  temps  des  figures,  sous  la  loi 
naturelle  et  sous  la  loi  de  Moisc.  Le  ta- 
bleau e&t  en  émail  bleu  sur  uu  fond 
de  cuivre  doré.  A.  de  Comesinœ  a  donné 
une  copie  exacte,  imprimée  en  cou- 
leurs, de  eette  œu%Te  du  douzième  siè- 
de.  Avant  Tinvention  de  la  typogra- 
phie, les  preoûen  xylograplies  8*occu* 
paient  d'éditer  des  bibleedcs  pauvres , 
et  ees  bibles  sont,  bien  plutôt  que  les 
caites  à  jouer,  le  moyen  préparatoire 
qui  a  conduit  à  la  typographie  oïdinaife. 
ioL  transposition  de  petits  textes  ou  de 
ligures  bibliques  sur  la  même  feuille  de 
papier  dut  mener  à  la  transposition  des 
lettres  isolées.  Ln  bibliothèque  de  la 
cour  à  Vienne  a  deux  exemplaires  d  une 
JBiàie  des  pauvres  xylopraphiée  <Je 
1430.  L'une  d'elles  est  colunee.  11  faut 
rectifier  diaprés  cela  i  ^i^settion  du  doc- 
teur Falkeustein  dans  son  Histoire  de 
rimprimerie,  ou  il  dit  que  la  Mtblia 
pamperum  de  ioid  Speuccr  de  1460 


est 

la  phn  anetenne  Bftte  xylograpbÉée. 

lie  texte  des  bibles  des  pannes  se 
trouve  tantôt  an  liaut  du  labJeau,  tur 
tdt  anbaSftamdtieoOté,  souvent  sur 
des  bandes  qui  se  déroulent  de  la  bou* 
che  des  personnages.  'Aux  bibles  des 
pauvres  xylographiées  tomédèrent  bien- 
tôt les  bibles  typographlées.  Leur  nom 
indique  leur  destin ntion  ;  elles  devnient 
ser\'ir  r>  l'éducation  du  peuple  dans  un 
temps  où  il  ne  savait  pns  lire.  L'usage 
qu'on  en  faisait  surtout  daus  les  écoles 
des  couvents  et  dans  les  familles  ex- 
plique comment  elles  sont  devenues  des 
raretés.  Bbunker. 

BiBLiANDEn  (Théodo&£)  (nom  gré- 
dsé  de  BtLchmann)^  né  à  Bi8clioCnll,eD 
ThuigpTte  (1504  ou  1509) ,  s^estsuloat 
distingué  comme  savant  orientdirte. 
Veisé  de  bonne  heure  dans  te  eonsiis- 
sanee  de  la  tfaéologte  et  de  te  lingoitti- 
que,  il  fîit  d*abord  proviseur  d*une  école 
et  prédicateur  réformé,  et  obtint  (1 53?:, 
à  Zuricb,  la  ptece  de  professeur  d'Ecri- 
ture sainte,  après  la  mort  de  Zwingle. 
Ses  leçons  sur  tous  les  lims  de  l'An- 
fien  Testament  eurent  beaucoup  de 
succès,  ainsi  que  celles  qu'il  fit  sur  des 
matières  doi;nKitiquis.  Cet  homme  ai- 
mable et  hieuveillaut  devint  tout  à 
coup  morose  et  sombre ,  soit  que  la 
maladie  aigrît  son  humeur,  soit  que  ^i^ 
ritation  qu'il  avait  conçue  contre  8oa 
collègue  PieRe  Martyr  altérât  sa  santé. 
P.  lârtyr,  s*écartant  de  te  doeiriae  de 
Bibliander  sur  te  prédestination  et  le  li- 
bre aAître,  avait  Uni  par  capter  les  suf* 
frages  d'un  auditoire  autrefois  dévoué  à 
Bibliander,  qui»  eiaspéré  contre  son  ri- 
val, le  provoqua  en  duel  et  se  rendit  sur 
le  terrain  armé  d'une  hallebarde.  Il  fut 
révoqué  de  sa  chorpe  ,  tout  eu  en  cou- 
servant  les  (émoluments,  en  1&60.  H 
mourut,  le  2()  novembre  1564,  de  la 
peste.  Ses  ii()mbreux  écrits,  dont  une 
portion  beult  ment  est  imprimée,  et  dont 
le  reste  se  trouv  e  en  manuscrit  à  la  bi- 
bliotl)èquedeZuricb(6(i/^^i6/iV7/AM), 
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ifmoigaent  d'une  vaste  érudition,  en 
même  temps  que  d'une  grande  partialité 
rttftaw  fivMilé  iSngiQlièiB*  0  tpr^^fa^ , 
éb  Muent  cvco  Pettksflii  et  GoUd,  ta 
imliMïliuiB  ûb  la  Bible  dttie  de  Zttridiy 
conuneoeée  par  Léoot  Jiiffi  ^  et  e&  Éot^ 
iciDalapublfeatioii. 

Son  oonage  le  plue  eomm  est .  Ma- 
éÊimeHtSaraeenorum  pHncipiseJuS' 
qKiueeeisorum  vitse,  doctrina  ac  ipse 
Al<!oran.,  etc.,  Basil.,  1543,  în-fol.  Cf. 
Bibliotheca  /listorica,  t.  II,  p.  226. 

BiRuoTni^orE  tattcatse.  Cette  cé- 
lèbre collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, eonsen^ée  dans  le  palais  du  Vati- 
can, à  Rome,  ainsi  que  le  musée  du  Va- 
tican, le  musée  chrétien,  les  archives 
vaticanes,  etc.,  etc.,  date  principale- 
ment des  Pape  Nicolas  V  (1447-1455) 
et  Siite  lY  ^471*1484),  Uit  augmen- 
ve  par  mur  8QeceaaeaTS«  et  tniBieiee 
p»  le  Pape  Sixte  V  C158S*1S90)  dans  le 
iiMigiiHhpe  bflttaoenty  cratre  deFtetana, 
(pii  sépare  ta  oonr  dn  Bèhrédère  da  jar- 
din delta  Pigna.  An  dix-septièmc  siè- 
cle le  trésor  des  manuscrits,  fondé  à 
grands  firais  par  les  Papes,  fut  enrichi 
par  les  dispositîoiis  testamentaires  de 
Fuln'us  des  Ursins  et  le  don  de  sa  pré- 
cieuse bibliothèque,  par  la  donation  que 
fit  le  prince  Maximilien,  électeur  do 
Bavière  (i),  de  la  bibliothèque  Palatine, 
et  par  celle  de  la  bibliothèque  dUrbin. 
Lorsque  Mabillon  la  vihita,  en  1685,  elle 
possédait  16,000  manuscrits  eu  par- 
chemin. Ces  richesses,  dues  à  la  soltici* 
indede  Grégoire  XV  (1631-1688)  etd'A- 
leundre  VII  (1665-1667),  forent  encore 
aognientées,  sous  Alexandre  Tin  (Otio- 
M)  (1689-I69l)t  par  fhddlthm  de  la 
BMtofh^ea  Reffinm  Swelm ,  Christine 
de  Suède;  sous  dément  XI  (1700- 
17}1),  par  les  manuscrits  des  Asse- 
mani,  dont  plusieurs  sont  reconnaissa- 
Mp*^  an  îimon  du  Nil  dnns  lequel  ils 

tombèrent  9  par  la  bibliothèque  privée 

(I)  f  0^*  ALUIWHt  lyp.  162. 


de  Pie  II;  sous  Innocent  Xlll  (1721- 
1734),  parles  manuscrits  de  Scandar; 
sons  Benoit  XIT  (174iMf68),  par  la 
bibiiotlièqBe  Ottobonienne ,  qui  «fait 
été  d'abord  la  biblioliièqne  privée  du 
Pape  Mttcel  II,  8*ékaitfiDodiie  dans  celle 
dn  cartfnal  Ottoboni  et  avait  été  enri- 
chie de  beanoonp  de  manoserito  par  oe 
cardinid;  enfin,  en  1746,  par  la  biblio- 
thèque du  marquis  Al.-Greg,  Capponi. 
En  somme,  la  bibliothèque  du  Vatican 
peut  compter  121,000  manuscrits  et 
à  peu  près  i:^0,00(>  ouvrages  imprimés. 
Comme  la  bibliothèque  du  Vatican  a 
des  Torigine  fondée  pour  le  Saint- 
Sitge  et  qu'elle  est  un  monument  de 
la  sollicitude  que,  dans  tous  les  siècles, 
les  Papes  ont  portée  aux  études  de 
droK  ecdésiastique,  de  politique,  d*hf8* 
toire,  de  philologie  et  d*aRliéologie; 
eoDune  c'est  nn  <^*vJinri  qni  y  remplit 
les  fonciioiis  de  bibliodiéeaire,  elle  a 
on  caractère  i^édal  let  nne  antorllé  qui 
ne  peut  Ure  comparée  à  celle  d'aucune 
antre  bibliothèqoepnbliqae.  Lfndiscré- 
tion  de  ploslears  tisfteurs  des  temps 
modernes  en  a  rendu  Taccès  difficile  ; 
il  serait  à'  désirer,  dans  Tintérét  des 
études  historiques  et  ecclésiastiques , 
qu'on  pût  y  arriver  plus  aisf^ment  et  en 
proiiler  d?vantage.  catalogues,  dont 
rimpressinn  commença  sous  le  Pape 
Innocent  XI H ,  mais  dont  un  incendie 
consumn  presque  entièrement  Tédition, 
déjà  parvenue  au  quatrième  volume,  ne 
sont,  à  l'exceptioudes  trois  Tolumeslm* 
primés,  qiAme  nomenclalore  seiperfli- 
ddle.  comme  on  les  livre  d'afflems  m« 
rement  à  des  étrangers,  il  iaut,  pour  se 
guider  dans  les  recherdies  historiques, 
«e  servir  des  extiaiti  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  de  ses  nombreux  annexes, 
que  Baronius  et  Ramaldi  donnent  dans 
les  Annales  ecclesiastici.  Les  titres  et 
les  chiffres  indiqués  pctreux  peuvent  en- 
core servir  de  guide  aujourd'lmi ,  sauf 
pour  les  ouTrages  qui  de  la  bibliothèque 
ont  passé  aux  archives.  Voy.  sur  ce  sujet 

s. 
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0t  lur  k  iiibUotlMVM  en  géûénl,  wtie 

Blum,  Iter  Italitum;  Peitz,  Voyage  en 
Italie;  PlaUwr»  Detwipt,  de  Rome, 

t.  II,  p.  11.  HÔFLER. 

BIBLIQUES  (sociKTFs) ,  associatioDS 
régulièrement  rousiilueeîi  pour  propa- 
ger la  Bible  pnnni  les  hommes.  Elles 
semblent  a\  oir  pour  base  et  pour  pensée 
fondamentale  le  commandement  de  Jé- 
wis-Chrigt  (S.  Matth.,  28,  19  et  20).  Mal- 
heureusement  elles  u'ea  sont  une  cou- 
tve-fiiçQDu 

Le  praimmiiBe»  Mfiiel  tm  iodé- 
Us  appartîMiiieiit  etflluiHHMnt,  perdit 
loogienipt  de  m  ecllB  mlanoii  «ndoii- 
néeptrle  Siuwr  à  let  Apôtm,  d*iBi 
côté  parce  qu'A  était  trop  Moipé  de  lui- 
nème,  d^tmautn  «été  paroe  qu'il  étail 
conséquent  avec  set  principes,  et  que, 
confondant,  dans  son  idée  du  sacerdoce 
universel,  le  fidèle  nvoc  le  prêtre,  il  n'a- 
vait point  à  s'inquiéter  d'un  apostolat 
qui  selon  lui  appartient  à  tout  le  monde, 
tandis  que  TÉglise  catholique  le  dit  spé- 
cialement réservé  à  ses  prêtres. 

Mais  les  progrès  de  1  Église  calbolique 
en  Asie,  le  mouvement  de  Fécole  pié- 
tine dlii  kuMB  du  oommerce  anglais 
firent  naître  le  déiir  et  le  projet  d'uie 
propagande  dont  le  Iwt  priB«^  était 
deiépendreleBOilepar  toatek  tmt^ 
dans  toutes  les  langnai  pariMai.  Le 
pfeouère  pensée  de  ee  génie,  née  eu  din- 
septièroe  siècle,  appartient  à  Spener  et 
Fnnke,  et  amena  le  baron  Uildebrand 
de  Caiistci  II  a  fondera  Halle  un  établissc- 
ineut  biblique  dans  lequel  on  n'eut  d'à- 
bord  en  vue  que  les  peuples  de  la  con- 
fession luthfTieuuc,  que,  depuis  la  ré- 
forme, les  protestants  a\aient  reconnus 
et  déclarés  négligés  par  leur  Église.  La 
même  pensée  amena  le  même  résultat 
en  Aa^elem, et  Ton  unit  biaiidt  au 
déaii  d'instruire  le  peuple  èfavétien  eelui 
de  eonfiflir  lei  natioiiB  ptièmci.  La 
Société  biblique  britamiifne  ae  fonda 
et  commença  son  ceum  en  1804,  après 
aieir.  depuia  1796,  legu  dent  son  aein 


des  asaoeiatione  pour  les  misriOH  d|k 

existantes.  La  contribution  annuelle 
d'une  geinée  rend  membre  de  la  soei^ 
pour  un  an;  parle  don  d'une  somme  de 
dix  guinées  on  devient  membre  peq>é- 
tuel.  Des  contributions  plus  fortei^  don- 
nent un  rang  plus  élevé  et  le  droit  de 
voter  dans  les  réunions,  lin  comité 
formé  de  laïques  et  d'ecclésiastiques 
(épiscopaux  et  dissident^»}  surveille  les 
affaires  de  la  société  et  nonune  les  di- 
gnitaires» qui  aont  :  un  piésidtat,  dm 
▼iee-pcéridents»  mis  aeevétaiies  et  m 
certain  nombie  d'anistants. 

Des  eeme  TOfegeaut  au  eomple  de 
la  société  fimt  ses  aflaires  au  débets.  11 
s'est  en  même  temps  fioimé  en  Angle- 
terre el  su  Allemagne  des  sociétés  auxi- 
liaires qui  ont,  à  leur  tour,  dans  tous  les 
diocèses  protestants,  leurs  soelétés  af- 
filiées. Celles-ci  reeoivent  chaque annpe, 
selon  leur  besoin,  un  certain  nombre  de 
Bibles  ou  de  Nouveaux  Testaments,  ea 
partie  gratuitement ,  en  partie  à  prix 
réduit,  d'autres  à  un  prix  urdmjire; 
mais  elles  font,  soit  dans  leséglises^  soit 
dans  les  maisons,  des  collectes  dent  le 
produit  augmente  les  ie?enus  debw- 
ciété  ipfinérsle. 

En  outre  k  société  reçoit  des  dons 
pins  ou  moins  oonsîdénMes.  En  somme 
ses  rsfemis  sont  fort  importants,  et 
rAUemagne  protestante,  qui  y  oontribue 
pour  sa  part,  et  qui  est  en  extase  devant 
la  générosité  prétendue  de  l'Angleterre, 
s  apercevra  un  jour  que  ses  sacrilices 
ont  tout  simplement  enriehi  TAngle- 
terre  :  car,  quel  que  soit  dansleRoyau- 
me-Uni  l'enthousiasme  pour  la  Société 
biblique,  l'Anglais  nedonnequ  eneaicu- 
laut,  c'est-a-dire  en  n'oubliant  jamsts 
rintérit  bi^  entendu  de  soncommeiee 
etdeaa  politique.  Cette  eonsidéietit» 
modère  notre  étennement  sur  ks  grands 
léaultats  de  k  Sodélé  bibUqse  et  de 
ssssixeent  ttcBte  sociétés  auxiliaires, 
en  admettant  qu'elle  a  fiût  traduire  le 
Bibk  en  esnt  anquaute-neuf  kiviee 
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dialectes ,  parmi  lesquelles  cent  sept 
traduetions  sont  entièrement  Domrelles, 
qu'elle  en  a  répandu  plusieurs  millions 
d'exemplaires  daus  ie  monde,  et  qu'elle 
j  emploie  cha^e  année  plu^eum  uil- 
liMi  èi  ùmcM^  «OUBM  eli  l'éteUit 
dm  Ml  oomplMfaidiii  aanveli.  lioa 
Bfimiiiià  couidéNr  la  «how  q»  mm 
te  pointi  ie  tue: an  point  de  me 
ealfaofiqiie,  et  an  point  de  ▼aedei  lé- 
HlMi  par  npport  aux  prolestants. 

▲faut  too^,  rÉglise  catholique  ne 
peut  reconnaître  dans  cette  diffusion 
immodérée  de  la  Bible  le  respect  qu  on 
prétend  avoir  pour  la  parole  de  Dieu  ; 
elle  se  rappelle  le  mot  de  l'Évangile  qui 
défend  de  jeter  les  choses  saintes  aux 
chiens  et  les  perles  mix  pourceaux. 
Quelque  charité  qu'où  ait  pour  le  monde 
païen,  toujours  est-il  que  le  païen  non 
ÎDttniit,  non  préparé,  n*eit  paa  digne 
flMnedelîfa  anUm  qaH  ne  peut  ai 
mofiÊÊik»  ni  apprécier.  Eat^^  la»- 
pMlerla  BiUaqiieda  la  llfitrà  toute 
«pèoe  de  tradnetear,  que  d*eii  aeeep- 
tir  toute  espèce  de  traduetien?  Est-ce 
h  respecter  que  de  la  laaeer  dns  le 
■Mode  défigurée,  corrompue,  mutilée, 
souvent  méconnaissable?  11  y  n  qiielqites 
dizaines  d'années  les  Anglais  imaginè- 
rent de  laisser  de  côté  les  pré  tendus 
li\Tes  apocryphes  (savoir  les  livres  deu- 
lérotanoQiqucs,  Tobie,  Judith,  la  Sa- 
gesse, l'Ecclésiaslique,  Baruch,  les  Ma- 
chai)ees,  quelques^  passages  de  Daniel 
sk  d'Esther),  et,  malgré  toutes  les  re- 
pwfafirtfiîiMMi  (km  ilidoliMilenii  sliemiMMlfi 
di  Petpédier  ainsi  oantaée.  Met-on  en 
mut  que  c'est  un  moyen  de  duristia- 
tàm  lea  pcnflea  et  d'étaUlr  une  mission 
permanente  parmi  eux  :  on  est  encore 
plus  loin  du  point  de  m  catholique  et 
des  vrms  moyens  de  oonversion  qu'elle 
emploie.  Depuis  quand  la  lettre  morte 
peut-elle  instruire  et  eonvertir?  Sans 
doute  la  Bible  est  un  nin^ni tique  flam- 
beau, mais  il  faut  qu'il  bnile,  etTÉglise 
beuie  peut  l'allumer,  elle  seule  peut 


117 

apprendre  à  s'en  servir  de  manière  à 
éclairer  le  monde.  Aussi  1  Église  n'a-t- 
elle  jamais  pu  prendre  aucine  part  à 
une  pneilie  cotieprise;  lesÊtats  eux- 
mdDMS  n'ont  paa  cm  pontoir  tai^oufa 
la  favoiieery  et  l*Antikiie  a  fonnelle» 
uMnt  imaidit  la  aocidté  dmaas  ttali 
en  1817.  La  Papa  Léon  xn  aa  pnh 
non^  avec  force  dans  ion  eneydîqne 
du  3  mai  1834  :  Utprimum  ad  sumwU 
pontifieahUy  adressée  à  tous  les  évéques 
de  la  catholicité,  contre  les  deux  ennemis 
les  plus  dangereux  de  l'époque,  l'indif- 
fère née  en  matière  de  religion  et  les 
sociétés  bibliques.  L'encyclique  du  Pape 
Pie  Vin,  du  39  mai  1829,  prémunit  de 
même,  contre  les  sociétés  bibliques, 
atusi  que  celle  de  Grégoire  XYl,  du  8 
mai  i844,et«nflneeliednBqpaPiaa» 
gloriauMBMBt  fégnant,  du  9  noraalMPe 
184e  :  Qwl  plwrtbus.  Im  pmlaitanta 
n*oot,  àoe  aiqit»  dpaigDéni  loi  oriit  ni 
ka  eaionuiiei,  ni  loi  interpiélationB 
Biemongifaes  ;  ils  n'ont  pas  eu  asses  de 
voix  oontre  la  Térité,  qu'ils  attaquent 
d'autant  plua  violenuneat  qu'elle  les 
blesse  plus  au  vif. 

Quant  anx  résultats  des  sociétés  bi- 
bliques, en  admettant  comme  vrais  les 
renseigueraents  donnés  par  les  sociétés 
d'Angleterre,  de  Baraien  (Pnisse)  et  de 
Calw,  etc.,  on  voit  dans  leurs  rapports 
qu'il  a  été  distribué  une  quantité  innom- 
brable de  Bibles  en  mille  endraUsdivenf 
qu*on  lea  y  a  introduites  par  contre- 
bande, jetéai  air  la  cdlOy  ItiiwémT  sur  les 
chemiM,  impoaéwi  de  foiee»4piele8  mis- 
sioonairei  ne  sont  la  plupart  du  tempe 
que  deaoolporteurs  de  Biblei;  on  y  ra- 
conte quelques  feits  isolés  de  conversions 
produites,  dit-on,  par  la  lecture  de  la 
Bible,  et  on  pense  pouvoir  en  tirer  cette 
conclusion  :  taut  de  Bibles  ont  été  ré- 
pandues, donc  tant  d'âmes  ont  été  con- 
verties, tant  de  familles  ont  etr  ga^nri  > 
au  pur  Christianisme,  c'est-a-dire  au 
protestantisme,  et  prémunies  par  là  con- 
tre les  superstitions  catlioUques.  Erreur 
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qui  n'a  pas  besoin  d*étre  réfutée  et  dont 
M  moquent  les  sauvagei  «m^iaêiiiett 

8w  nillÇQiPXlVMf  OUUVHIIl  tUS  IM 

i0iile  BMe  te  mmi M  éteM,  iMlB  Im 
■lyili—  deBiUet  savletM  wiertfwi 
pis  VM  âme!  te  iwiiilm  de  ta 
SHmwmtm  itpiMta  lii-ntee,  à  ta 

fifite  annuelle  de  la  6octété<lS46),  feirei»- 
ple  de  S.  François.  Kmw  ne  TOttlons 
pM  fuie  mention  des  rapports  des  mis- 
sionnaires catholiques  sur  Tinutilité  de^ 

efforts  et  în  stprilit(^  des  rMnltats  des 
sociétés  bibliques;  mais  nous  rnppel li  - 
rons le  récit  du  capîtiiîne  protosiani 
Kotzebue,  qui  visita  presque  toutes 
les  steitions  bibliques,  et  trouva  partout 
dfô  résultats  déplorables,  qu'il  eut  le 
courage  de  publier.  IVous  iguorous  ce 
que  les  protestants  ont  pensé  de  cette 
tndnBOQ  d^im  de  leum  eorel^i^tauiBiFes , 
maii  Dooi  tamni  qne  le  capitaine  Kot- 
sébaen'apssétéeoiitTCdlt  f^ofjezj  pour 
lee  aornees  de  rUatviire  te  aociéliéB 
bMifaee  :  Animai  reparti^  Swnmarht 
(vàïtàl»),  hUtory  of  the  hHHih  and 
foretng  Bible-SaoMf/,  d'Oven ,  3  vol.  ; 
jénaltjsis  of  the  syatem  of  the  Bible- 
Sorififfj..,  bij  C,  S.  Dnrffpy^  London, 
18^1.  Cf.  M.'îlmi,  /r?  ï.f  vivre  la  sainte 
Jiibie  en  tanyue  ndr/arre,  Louvaiu, 
1846.  La  Soeiétc  Inhlique  evnlue  ses  re- 
venus annuels  a  372. 877  li\Tes  sterlinp; 
(plus  de  9  fuiUions  de  franes),  produits 
par  une  multitude  de  petites  recettes. 

Haas. 

BIDDLE  (Jean)  est  un  des  promo- 
teurs de  Topposition  antitrinitairB  en 
An^etene.  'àé  en  I6ts»  à  Woiton ,  dans 
ta  comté  de  Gioeesler,  il  moDtn  de 
DOime  heme  des  dlspositieiis  Kmarqaa* 
bles  pour  ta  philolegie  et  ta  poésie,  et 
devint,  en  1641,  maître  dans  Téoeta  li- 
bre de  Glocester.  H  publta  dès  lors  un 
écrit  intitulé  tes  Douze  Arguments^ 
dans  lequel  il  soutint  que  le  dogme  de  la 
Trinité  n*est  pas  fondé  sur  les  saintes 
Écritures,  La  leeture  des  livres  sociniens 
Tavait  amené  à  ce  résultat.  Cité  devant 


le  magistrat ,  il  bo  use  ri  vil  par  peur,  le 
9  aaai  1644,  une  profession  de  foi  coq- 
ipinia  an  ytelo  de  FÉglise  angli* 


Matafl  teta  vssté  antUtiniiam,  et  9 
idienlia  Uentdfc  apvàs  à  pioiivet,  daaa 
minottvelteit,  que  taSaîaipEapRt  élatt, 

à  la  vérité,  une  personne ,  mais  non 
Dieu.  Cet  écrit,  destiné  uniquement  à 
ses  amis,  fut  livré  par  Tun  d'eux  à  Tau* 
tnrité,  et  Biddie  fut  révoqué  de  ses  fonc- 
tions (1645%  A  !a  m^mc  époque  Crom* 
weli  renversa  le  troue  de  Clinrles  \"  et 
avec  lui  la  haute  Église  anglicane.  l>e 
presbytériaDisme  vainqueur  fit  espt  rer 
à  Biddie  qu'on  tolérernit  son  antitnui- 
tarisme.  Il  se  rendit  à  cet  effet  à  Lon- 
dres et  y  publia,  les  uus  après  les  autrfê, 
durant  les  années  1646-1648 ,  plusieurs 
écrits  contre  la  Trinité.  Bfata  le  tr&oaii 
eedàdasliyie  presbytérien  de 
miOBier,  dois  ranloillé  oeolésiaaiiqm 
aopiéme  m  AagleleRe ,  demanda  au 
ParimeaA  ta  coBdmiiatieii  da  biaBphé* 
mateur,  ec  nmme  mt  empraoane  ans 
fois  de  suite.  Reado  à  la  liberté  en  1 6&1 , 
à  la  suite  d*une  amnislîo  générale,  il 
réunit  à  Londres  un  certain  n«adx« 
d'adhérents,  nommés  les  Biddiiens,  et 
chaque  dimnnche  il  leur  expliquait  l'K- 
eritin-e  sainte  etlcur  taisait  uueisitnio* 
lion  editianle. 

Lanarehie  de  l'époque  permit  à  la 
secte  de  se  propager.  La  publication  de 
deux  catéchismes,  qui  furent  brûlés  par 
le  bourreau ,  conduisit  pour  la  troisiè- 
me fois  le  fondateur  eu  prison ,  et  m 
165&  il  ftat  saisi  une  quatrième  Cms 
envoyé  enexH  parCromwelI  dans  l*ltade 
8eilly.  An  boni  de  trois  ans  II  pot  lete- 
nfa*  et  leemimença ,  malgré  font ,  an 
menées  antftrinitaiies,  et  se  fit  pour  li 
cinquième  fois  emprisonner,  en  tM, 
sous  Charles  IL 

Il  mourut  ta  mime  année  ;  mais  Tan- 
titrinitarisme  lui  survécut  et  vit  eneore 
en  Angleterre.  Voy.  Schrôekh,  iV*»"»*» 
Hitt.  de  l'ÉglUe,  t. iX,  p.  40*;  WaWi. 
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BiEL  (Gabriel},  de  la  société  des 

Clercs  de  la  vie  commune,  licencié  en 
théologie  et  professeur  à  Tubin^c, 
ferma  avee  éclat  la  série  des  savants 
théologiens  allemands  dogmatiijues  du 
moyen  âge.  Parmi  ses  nouibreux 
é4;rits  il  faut  citer  surtout  ses  Com- 
mentaires sur  les  quatre  livres  du  Maî- 
tre des  Senteaees^  une  EscpHeaiion 
èi  Gnon     la  Hessa  et  un  choix  do 

Écrivain  nmarfoahle  par  le  fond  au* 
tant  qae  par  la  fma,  il  eaençaune 
heareîie  inflawita  awr  runifeTsité  de 
Tubiagna  par  la  mouvement  qu'il  donna 
à  récole  savante  et  catholique  de  cette 
TilIe,  école  qui  résista  lonptemps  avec 
forrpe  à  rintroduction  de  la  r(  forme , 
laais  qui  Unit  par  succomber  devant  la 
violenei.  On  pUca  la  mort  de  Riel  en 
i495.  G  A  M  s. 

BIENFAISANCE.  Vertu  par  laquelle 
un  lioinme,  mm  y  être  légalement  obli- 
ge eiii|)loi(>  ses  biens  temporels  à  sub- 
veoir  auv  uémsités  d'autrui.  Le  moyen 
ét  pratiquer  cette  Tarto  eat  raonHoa  (l ). 
Que  si  à  «haqoa  datoir  a*altaèha  le 
ooBsdlde  fiiire  plus  qaa  ne  daiiido 
rktta  atrido  dn  devoir,  aala  ait  plaa 
ipédal8flMBl  viaî  de  la  bienfaisance. 
Anémie  des  «envies  qui  sont  Tobjet  des 
conseîli  évangéliques  n'est  autant  re- 
commandée dans  la  sainte  Écriture  que 
la  bienfaisance,  et  oala  est  dans  ia  na- 
ture des  choses. 

Les  oeuvres  d"oli('!?5sance  ot  <lc  chas- 
teté qui  sont  de maadtres paries  conseils 
l'vangeUques  sont  de  leur  essence  indi- 
visibles; elles  ne  peuvent  être  ac^  oni- 
pliet  d*une  maaièit  partielle  ;  on  obéit 
oaonn*obéit  pas,  est  chaste  on  on 
ne  l*cat  pM  :  il  n'y  a  pas  de  degré,  c'est 
tout  on  rien,  et  c'est  pourquoi,  propor- 

(1)  r«y.ert  arUclA.  ' 


tloB  gvdéa^  peu  daChrtlkntoaMniw 
pUiiaMi.  Par  <^ntre,  ronma  qm'  répcni 

au  conseil  de  la  pauvreté  cet  dititfiiei 
On  peut  vottioiv       {dttt  on  moine 

pauvre,  et  en  renonçant  à  une  propriété 
qu'on  pourrait,  snn^;  violer  aucun  de* 
voir,  conserver  et  employer  pour  soi, 
on  s'appauvrit,  alors  niùme  qu'on  ne 
tombe  pas  encore  dauis  une  véritable  pé» 
nurio.  C'est  pourquoi  le  conseil  de  la 
pauvreté  peut  être,  au  moins  dans  une 
certaine  proportion,  aooompli  par  tous 
lea  ChrétienB  qui  aat  une  propriété 
quelconque,  et  de  là  rinrirtanaanieel»» 
«Mllele  ChristîempnavBBQWMBdala 
bleplumoe,  seul  moyen  dfaaoomplir  In 
pauvreté  diu^  le  sana  te  plus  laifti» 
Pour  que  la  bienfaisance  devienne  vm 
vertu,  dans  le  sens  chrétien,  il  faut  que 
Tamour  en  soit  le  motif,  l'amour  da 
Dieu  d'une  {^rt  et  Tamour  du  pro- 
chain de  l'autre.  C'est  pourquoi  ia 
bienfaisance  cbretienne  n'exclut  per- 
sonne; elle  embrasse  quiconque  est  dans 
le  besoin.  Lu  ca^  de  conflit,  si  ses 
moyens  sont  bornés,  elle  peut  nousiaire 
préférer  ceux  qui  nous  sont  onia  par  lea 
Uans  de  lunille,  do  religion,  de  natio« 
nalité,  ete.»  à  cens  ^ni  sont  dana  des 
relations  plus  éloignées  avec  nons.  Le 
motif  de  l'amour  divin  n'exclut  pea  la 
bienfaisance  instinctive  et  la  commisé- 
ration nnîiireîle  ,  elle  les  confirme  et  tes 
transfigure.  La  bienfaisance  elirc tienne 
est  essentiel !ri Tient  raisonnable  ei  pour- 
s!!it  son  but  lors  même  qu'elle  est  mo- 
mentanenient  obligée  de  vaincre  les 
mouvements  aveugles  de  la  commisé- 
ration naturelle;  et  c'est  un  de  ses  ca- 
ractères non -seulement  de  pourvoir 
aux  besoins  actuels  et  immédiats»  mais 
de  remonter  à  la  source  de  ces  besoms 
et  d*y  subvenir  d'une  manière  du- 
rable. 

La  bienfaisance,  comme  devoir  et 
comme  conseil,  se  dévoue  d'abord  à 
l'individu,  ou,  en  d'autres  termes,  elle  est 
d'abord  privée  ;  mais  te  Chrétien  étant 


Digitized  by  Google 


BONFAlftAHCK 


VÈffim^  émt,  pv  ion 
MMléii^tfMwHe  tt  foiottidle,  un 
d»  l'i^  a  M  iMfee  d«  Mft- 
^  i'^Sliie,  ooiBM  ttlle,  m 
IptBt  rester  éhiDièM  à  la  pÊà^  de 
It  bienfaisance. 

En  efTet,  abstraction  faîte  de  ce  qu*elle 
recommande  et  inciilqiip  la  bienfaisance 
et  de  ce  qu'elle  punit,  nu  tribunal  de 
la  pénitence,  Tomissiou  de  ce  devoir, 
nous  voyons  que  TÉglise,  dès  son  ber- 
ceau ,  sans  empiéter  sur  la  bienfai- 
sance privée,  apparaît  comme  média- 
trice entre  le  donateur  et  le  donataire. 
Les  organes  dont  elle  se  servit  d  abord 
ftirMI  les  Apdtfes  ;  mais»  comme  on  re- 
eiMrtMméC^temlBiilèndalaMen- 
Miiiiee  les  délminalt  de  leiv  féritibfô 
et  prineipeleiniHiaii,  letote  despMmres 
Iteteeiiié  au  diaeree  (f).  Teatefols  les 
Apôtres  ne  mmioèreot  mUeoMBl  à  la 
loUieitiide  qu'Os  defalent  aux  nécessi- 
teux, comme  le  prouve  notamment 
rexemple  de  S.  Paul,  qui  ordonna  des 
collectes,  panni  les  Chrétiens  nouvelle- 
ment convertis,  pour  1rs  pntivTos  de  In 
Palestine,  et  en  pre&sa  la  rentrée  avec 
beaucoup  de  zèle  (2).  Lts  diacres  n'a- 
vaient pas  seulement  soin  des  pauvre <  ; 
ils  prédiaient,  S.  Philippe  en  est  la 
preuve  (8) ,  et  avaient  des  fonctions 
spéciales  durant  le  service  divin,  ainsi 
que  le  démontrent  les  usages  de  TÊglise 
InÛDédiateDMiit  «près  les  temps  apoeto- 
nqaei.  Outre  les  Apôtres  et  les  diacres 
11001  trouvons  eneore»  à  cette  époque  re- 
adéa,  une  série  de  peteomies  spéciale- 
nantvoiiées  au  service  delà  bienfaisance, 
sans  appartenir  à  la  hiéfarchie  sacrée , 
mais  qu'on  ne  peut  pas  non  plus  considé- 
rer comme  des  personnes  privées,  sous 
ce  rnpport,  pnr  cfîa  qirellps  occupaient 
une  position  reeoiinue  daus  l'Église, 
au  nom  de  i-Kiuelle  elles  pr>i!i(|i!aient 
les  onivres  de  bienfaisance.  Telles  lurent 

(I)  Goot  JcLétêApûtrrf,  1  sq. 
(S)  1  Cor.,  le,  i.  n  Cor.,  s.  »,  rte 
(D  Jet., 9^  i  tq. 


(1). 

et«  aelon  toute  nalioBÉhlsnet»  les  pe^ 
sonneo  désignéeadsB»  S.  Faol  an  Kenu 

12,  8,  par  funmttètAç^  i^iTswtmwj  et 

AiMv  (3).  Il  est  dana  la  nature  des  cbsees 

que  de  pareilles 
plus  étroitement  les 
et  il  paraît  en  effet  que,  pour  les  fem- 
mes qui  s'occupaient  de  ces  œuvres,  il 
y  avait  ôé']n  une  sorte  de  vie  commme 
organisée  (3;. 

Ainsi  les  organes  dont  l'Eglise  se 
servait  dans  les  temps  apostoliques 
coumie  d'intermédiaires  de  la  bienfai- 
sance étaient  deja  fort  aonilirenx  :  d'un 
côté  se  trouvaient  les  membres  de  Is 
hiérarehie  proprement  dite,  de  Taalie 
les  pefoonneadee  deux  eexes  qui  seesn- 
saeiaient  ^Mhiww>—t  ip^^i^iff  fflHm  fft> 
n  en  ftat  de  mime  après  les  temps  ipes- 
toliques.  Les  éftêqÎMB  eont  trèom- 
vsnt  oeonpéo  d^esuvrei  de  bienfcisste. 
Quand  ils  en  sont  empéoliés  par  leois 
fonctions,  ils  en  chargent  les  diacres, 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  de 
S.  I.nurent  M).  A  côté  de  cela  se  dé- 
veloppent de  plus  en  plus  les  associa- 
tions religieuses,  dont  les  membres  se 
lient  entre  eux  par  une  organisa tjou 
spéciale  et  sous  des  dénominations  par- 
ticulières ,  comme  les  Pm  uùoiaiUs , 
les  Copiâtes  (5),  etc.,  etc.  Ainsi  se 
développait,  par  l'interventioa  de  l'É- 
glise, à  e6té  de  la  bienfaisaneo  pri- 
vée, la  bienfaisaneo  des  cotpoiulieas, 
des  eonfréries,  des  aasoeialiona,  qd,  à 
mesure  que  l*figNse  s^acewiesaft  an  de- 
dans et  au  dehors,  s'étendaient,  s'éUa^ 
gissaient,  se  consolidaient  ettes-mémes, 
et  c'est  de  cette  manière  que  se  formè- 
rent des  établissement  spéciaux  de 
bienfaisance,  ayant  des  revenus  assurés, 

s'adnàiuistrant  soit  directement  psr  les 

f 

(  1  )  f^oy.  ce  mot. 
(2)  roy.  EtUutt  iOr 
(S)  Conl.  î  lim,^  5,  IS. 
(k)  foy  ce  mot. 
^5)  f^oy,  cm  motu 
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indtreeiaoMiitfirlitsieaibres  des  dif- 
férentes  associations  i»iigieus6s.  Ce  qui 
édèiit  le  mieux  Timpressioii  que  fit  alors 

\'t^he  mr  le  monde  païen  par  ses  ins- 
titdtions  charitables  et  ses  bonnes  œu- 
»n  s.  ce  fut  la  œndiiite  de  l'empereur 
Julien,  qui,  voulant  restaurer  le  paga- 
niaiie,  chercha  à  transplanter  sar  son 
«ol  corrompa  les  corporations  de  bien- 
ijiààm  p.  Ce  qui  le  confirme  encore,  ce 
sootleb  mesures  que  prireut  les  auto- 
ntés,  devenues  chrétiennes,  pour  placer 
ttw  Inp  protoctioii  les  oorpofstioiis  ds 
■WBOB  ac  mr  aocoraer  ioqiw 
wtii  éb  fuMÊéffiè*  Méis  ItnilmiBO  do 
CtoirtiimliniHfirÉlit  ii*aif«lipaB  là. 
On  folt  la  pensé*  fondaniMilal»  qnl  ftdt 
de  la  bienliiisauce  un  devoir  ptéfriofcr 

pins  en  plus,  et  l'on  finit  par  penser 
l'État  lui-même  avait  la  mission  de 
^enirau  secours  des  nécessiteux.  Amsî 

forma  ce  qu'on  nomma,  en  la  distin- 
g'jant  de  la  bienfaisance  privée  et  de 
(tlle  des  corporations,  la  bienfaisance 
ptddique  ou  la  bienfaisance  de  l'État. 
Ordinairement  on  ne  distingue  que  ces 
Irois  classes  ;  mais  il  y  en  a  une  qua- 
trième, qui  est  la  bienfaisance  des  as* 

Beo  de  hmilé  ayant  été  nmpu 
te  le  moiMle  duéden  per  la  féfonne, 
^  ininee  nitureBe  à  ae  oontiiiQer  en 
^■pamieny  apa  mni  m  ecrapueoee^ 
Mt  eomaervée  jusqu'alors  et  si  €fllca- 
cwncnt  révélée  dans  le  cours  des  siècles, 
Mte  tendance»  dont  la  eondition  vitale 
l'nnité  du  corps  organisé  et  vivant 
<iu  Christ,  s'afTaiblit  et  se  perdit  dans 
J«  portions  séparées  de  l'Ép^lise.  Ce- 
pcQdanl  celles-ci  conservèren  t  d'ime  part 
^  conscience  de  Tobligation  de  la  bien- 
liisance^  qui  est  clairement  inscrite 
te  l'Écriture  sainte,  d'autre  part  le 
*Miient  général  d'humanité  que  pro- 
tetpaimi  les  peuples  raetfcm  séenUie 
^CbiMienlnie;  elifle  ne  purent  mé- 
***tttw  leur  mère,  nAme  en  se  met* 


tant  en  oppeiMdn  avee  eOe.  En  ontM,  Il 
bienCaisanGe  pabKqae  ne  wiUmM  pet  à 
le  nMie  enimolei  lepenp^^rtane  me* 

naça  d*engendi«r  we  gimre  dPestermi* 
nation  entre  les  classes  qui  poaaèdent  et 
celles  qui  ne  possèdent  pas.  Or,  comme  îl 
est  d'expérience  générale  qne  des  forces 
unies  sont  capables  de  produire  plus  que 
des  forces  isolées,  il  s'est  formé  dans  les 
temps  modernes,  notamment  depuis  la 
révolution  française  et  les  perturbations 
qui  eu  ont  été  la  suite,  par  tous  les  pays 
du  monde,  de  nombreuses  associations, 
IMéee  anr  les  motlfi  les  plus  variés, 
ayant  pour  bot  de  wbfenir  aux,  néeeari- 
tés  de  tonle  eipèee.  Ces  ueodationt  ne 
sont  pee  dee  eorpomtloni,  qnoi4ael*Étit 
leur  ait  periMi  eoeoidé  dee  dvnls  de 
eefpentiony  ptr  eeit  même  qoe  les 
menilMtee  n'en  sont  associée  entre  emc 
que  par  leur  bon  plaisir,  y  restent  à  leur 
gré  et  peuvent  e^Mi  eépiirsr  quand  ben 

leur  semble. 

Dans  les  discussions  qui  ont  été  agi- 
tées, avec  une  vive  ardeur,  sur  les  divers 
systèmes  de  bienfaisence ,  surtout  en 
France,  on  n'a  en  générai  distingué  que 
la  bientai&auce  publique  et  la  bienfai- 
sance privée,  et  on  a  compté  daus  cette 
dernière  dasse  les  corporations  et  les  as- 
soeietions  de  Uenfidsanee.  Cette  distino* 
tien  admise»  on  a  agité  la  question  de 
savoir  s*fl  ne  fMrait  pas  aboUr  tout  acte 
dsbienMsanee  prifée  poiff  mettreà  sa 
place,  uniquement  et  absolument»  la 
bienfaisanee  publique.  On  voit  faeQe- 
ment  le  rapport  intime  de  eette  ques- 
tion avec  les  idées  de  communisme  et 
de  socialisme.  résoudre  affirmati- 
vement, c'est  supposer  l'État  transformé 
et  absolument  fondé  sur  des  principes 
conirnunistes.  D'un  autre  côté,  on  a  pré- 
tendu exclure  complètement  la  bien- 
faisance publique  et  ramener  tout  à  la 
bienfaisance  privée,  dans  le  sens  indiqué 
plus  haut.  Cest  une  autre  exagération  ; 
car  e*l  ftwtnéeesniiirement  aeooÎEder  que 
la  bienfaisanee  de  TÉtat  n*est  pas»  è  pro- 
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aes  ressources  miaou  pas  le  produit  de 
dons  volontaires,  mais  le  résultat  d'ini* 
pôts  forcés,  obligatoires  et  légalement 

exigibles,  et  qu'elle  démoralise  le  prmvre 
en  l'habituaut  à  demander  romme  uii 
droit  ce  qu'il  devr:iit  conbiderer  comme 
un  don  gratuit,  cela  De  prouve  rien  encore 
contre  l'utilité,  contre  la  lu  ccssite  rela- 
tive de  ces  mesures  d  iiitrn  i  public.  En 
effet,  quant  au  premier  poiut,  la  peosé« 
qoa  rjStat  lui-même  est  obligé  à  la  bien- 
ftimioB  ert  Mrtaiiwiimt  um  pnsée 
d'ongine  dirétiaiiiet  «1;  Ims  nâme  que 
li  réalisation  de  œ  dmir  «it  dUKrante 
dHM  rÉtal  et  dans  riodifîdiH  oelta|»e»> 
•éo  n'est  pas  pour  cela  en  opposition 
a? ee  les  principes  du  Cbnstianisiit^  «lis 
est  au  contraire  un  moyen  de  les  accom- 
plir  quoique  sons  un  mode  imparCait  ; 
et  quant  au  second  point,  il  faut  remar- 
q[uer  que  la  conséquence  redoutée  n  a 
lieu  que  lorsque  la  bienfnisance  de  1  l^^îat 
sXsoIe  de  celle  des  partifuliers  et  (ju  (  lie 
prend  une  extensiou  auorinale.  Pour 
qu'il  y  ait  dans  leurs  rapports  mutuels 
une  juste  mesure,  il  laut  que  la  bieo£û- 
aancs  privée  ioit  partout  en  pnmiire  li- 
gipe,  qu*oii  loi  laisse  un  «diamp  pariait»- 
ment  libre,  qu*oii  pnitéige  loat  m  qai 
peut  la  faire  naitre  et  la  fortifier.  Il  faut 
que  la  bienfaisanoe  publique  arrive  en 
seconde  ligne ,  et  seulement  là  où  il  y 
a  nécessité  extrême ,  qu'elle  cesse  dès 
que  le  besoin  n'est  plus  urgent.  Que 
si  l'Ét.it  usurpe  le  premier  rang,  que 
si  l'autorité  cherche  à  rv^ir^  à  régler, 
à  réglementer  la  hienraiï;aucc  privée, 
elle  ne  parvient  qu  a  i  énerver,  et,  loin 
de  suppléer  aui  misères  publiques,  elle 
derienl  Tinévitable  mère  du  paupé- 
risme» La  bienfaisance  privée  est  U 
source  de  la  bienfaisance  publique,  quels 
que  puissent  être  ses  abus;  quand  Use- 
rait vrai  que  les  moyens  qu'elle  emploie 
seraient  plus  efficaces  si,  au  lien  d'ê- 
tre isolés,  ils  étaient  réunis,  concen- 
très,  cène  sont  point  là  des  moti&  sut- 


Celle-ci  nous  apprend  que  le  goût  et 
l'amour  de  la  bienfaisance  ne  s'éveillent 

que  pnr  îa  pratique  direete,  qu'on  donne 
d'autant  plus  volontiers  qu'oa  doune  soi- 
même,  et  que  cette  vertu  reste  stérile  H 
meurt  quand  elle  ne  se  nourrit  pas  de 
ses  propres  bienfaits.  Les  nssoeiations 
Lii'ufaisantes  sont,  de  nos  jours,  au  mi- 
lieu de  la  perturbation  des  rapports  àc 
l'État  et  de  l'Église,  le  mode  kpha 
propre  à  suppléer  à  rinauttsaMS  dili 
bienUaanee  pcivée;  flBiisfle  n'eneetpn 
lataaae  laplnsélefée  eit  laides  pan, 
et  o'eet  as  qui  résulte  de  ce  fait  ccul 
que  les  motib  les  plus  hétérogènes  réu- 
niss^t  les  membres  divers  d'une  même 
association.  La  forme  la  plus  analogue 
à  l'esprit  de  l'Église,  d'après  laquelle 
on  peut  vérimblement  organiser  labien- 
taisaiii'c,  est  celle  des  corporations  ayant 
pour  motif  et  mobile  l'amour  de  Un  u 
et  l'amour  do  nos  frères  en  Jésus-Cluiai. 
Elle  est  eu  umna  temps  la  piu^  eliicace, 
parce  qued^ordinaireses  membreiSOU' 
QDurent,  non-seulement  par  leur  Isr- 
tuntr  mais  eneoieparkor  aeK?ieeyl^ 
sonneii  souient  parle  saorifieedelaur 
▼ie,  an  buteonmmn. 

Voy,  Ânnaies  de  la  Charité^  revue 
mensuelle  destinée  à  la  discussion  des 
questions  et  ù  Texamcn  des  institutions 
qui  intéressent  les  classes  pauvres.  A 
Paris ,  au  bureau  des  Aunoles ,  rue  Ta- 
ranne,  9 ,  de  1845  jusqu'à  (  e  jour.  Vo/. 
aussi  rartide  Soui  nss  PAL^RKs. 

ÀBhRLS. 

fiiEifiviUM  CANONicoRiiai.  On  dé. 
signait  autreiois  par  cette  expression  le 
temps  (en  général  deux  ans)  que  les  jeu- 
nes èhanoines,  élevés  dans  une nwiioii 
religieuse,  paasaient  dans  une  univeisilé 
pour  y  étudier  la  tbéologje  un  te  dioit 
canon.  Jusque-là  Ils  étaient  élevés  et 
instruits  dans  Técole  de  la  cathédrale, 
et  ce  n'était  qn'iyvès  avoir  acquis  les 
fonnaiaianftîs  fuj^fis  qpi'ils  sortaient  de 
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bMpfai  à»  l'éMlâtie  par  uae^ 
âptimkÊmâk  {tmêwcIpmHêmÊoni 
A^fl  Mm  «Mi  m  chapitre  («m^ 

les  des  cathédrales  eurent  disparu  par 
ioite  de  la  eréation  des  ui^wÉiés ,  on 
eiigeait  des  jeunes  chanoines  qu'ils  fis- 
sent de  tm  à  trois  ans  d'études  académi- 
ques. Il  avait  déjft  nrrété  dans  la 
Concordia  facta  in  concilio  Consfan- 
tiensi,  in  fer  MarUnum  V  Pfip(tin  et 
natimem  Germanicam  ,  de  Ecclesix 
univer salis  administraHone ,  §  11, 
de  quali^catione  Beneficiandorum  : 
•  QUûd  deincejMt  in  metropoiitanis  et 
mtkdralibuM  ecdetUs  nationis  Ger- 
rnnkm^uâdêm  sexta  pan  eamanie»- 
hmm  et  ptmbeméhnm  tU  pre  doeto^ 
fêumtê  Utemtkâk  I»  iaora  pagina 
td  alêerûjmrimn^veUntheoloQkt  ftow- 

medkina,  qui  per  àkmium^  teu,  «o- 
gittrU  in  artUnUy  qui  per  qtUennium 
pott  magk^rium  in  theoloffia  mU  al- 
t^ojnrium  ëhuhêerM  U  nma  es- 

kerali. 

Le  12  ordonnait  la  même  chose  par 
rapport  au  bénéfices  des  églises  collé- 
giales. 

Lt^  I  oneîle  de  Bâle  alla  encore  plus 
loin  dans  sa  session,  en  décidant 
que  le  tiers  des  bénéfices  des  églises  ca- 
MnlM  0t  ooUégtaks  dmit  êln  dis- 
tAoé  m  gysdnéfy  81  n  pfttlfls^Niit 
telsapi  dii  étototMidéniiques. 

Ls  coMBedaliMBiBdédMi  dm  la 
«■te  XX1I%  ehap.  1 1  Ad  eeeMa$ 
«irtiift  ulet  cMfiMiéiMfiif...  mtentia 
^h^mMpo^aifUimmerissibiin' 
Jwngendi  neoBuêtoH  poutt  satisfa» 
ideoqm  aniea  ht  universitate 
itudiorum  moffiiter,  êfve  doctor,  aut 
iieentiaius  in  sacra  theologia  rel 
pirfi  cn-nnviro  vwriff),  promofus, 
fit  puh/ico  alicujus  acadet^im  texti- 
munio  idonms  ad  altos  docendos , 
(jutendotur  ;  et  dans  la  S^.  XXIV, 
cbap.  Tl  :  Hortatur  etiam  sancta  ey- 


nwdUÊ  «1  éi  prwinciis^  ubi  id  com^ 
mêd»  fieH  poitstf  digwUÊOm 
«I  Miêem  dimkUm  pmn 

eoUegèaU»  Im^Km  em^mmhir 
1emtwnnm§iêM$,  mldoel9Tibiu,  and 
etiam  ikmUaiU  in  thêoio^  ad 

Jure  eanonieo. 

Dans  la  création  des  nouTeanx  évé» 

chés  en  Allemagjir  l'Église,  fidèle  à  cet 
esprit,  exige  également  une  culture  so- 
lide et  savante  et  la  connaissance  prati- 
que de  la  théologie  de  la  part  de  ceux 
qui  doi>  ent  être  admis  parmi  les  mem- 
bres des  (  hapitres,  ramenés  désormais 
à  leur  deôUnatiaii  purement  ecdésiasti» 
que.  Buss. 

MM  muMÉÊU&nwm  (hmoibb 

h  Attq^à  iapériôda  fimkê»  fiaai 
tes  la  Muée  da  l'ÉgKMt  ^  calna 
iBilitote  TisWe  et  peaée  daoa  la 

monda  pour  agir  parmi  les  hommes, 
d'acquérir  et  de  peiiédeff  des  bieu. 
Sans  ces  biaos,  sensées  mojreos  d'action 
terrestres ,  quelque  divines  que  soient 
l'oripino  rt  la  dignité  de  l'Église,  elle 
ne  seraii  pas  en  état  de  réaliser  ses 
obligations  et  de  remplir  sa  mission 
dans  un  monde  qui  est  à  la  fois  physi- 
que et  spirituel.  Pour  que  l'Église  déve- 
loppe librement  son  activité  et  la  ma- 
nifeste dans  tous  les  sens,  il  faut  qu'elle 
puisse  eoquéfir  Ubrenient  al  mia  eb> 
Hade  dee  biens  temporels,  en  se  eon* 
fonMOtaoK  condlHeBS  MgilsB,  et  qu'elle 
pniiBa  sa  matm  en  posseHîeii  des  tiM 
rsaonins  par  le  droit  ôtii;  0  ftnt  qne 
IMniaisMion  de  ces  btaas,  Mglttaa- 
ment  aequis  et  defoom  sa  piopiiélé 
inattaquable,  ne  soit  oonilée  qc^à  ceux 
que  l'Eglise  elle-même  veut  charger  de 
cette  mission.  Cest  pourquoi  le  fonda- 
teur de  l'Église,  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ,  quelque  amour  pour  la  pauvreté 
qu'il  ait  eu  et  qu  il  ait  inspiré  par  ses  pa- 
roles et  son  exemple,  a  posé  lui-môme 
le  premier  fondement  du  patrimoine 
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de  TÉgitse.  Dès  qu*il  eonuMnoa  à  ht* 
Mr«tàélriillrMMitgiiw,n  nçQt  lit 
cqBtrtttfaM  pécmiWwt  de  MtadM- 
notB)  ifofû  léimlt  en  un  pécidê  ewi** 
mant  {mciiMmi,  el  il  «Anîaistnr  par 
un  de  M  Apôtres;  et  ee  pécule  lerrll 
à  rentreteair  lui  et  ses  disciples,  à 
seoourir  les  penviee,  àeéUtaev  lee  fftes 
folennelles  (1). 

Le  SeigTïeur  voulut  dès  lors  apprendre 
à  son  Eglise,  remarque  S.  Augustin, 
qu'elle  avait  le  droit  de  posséder  des 
biens  (2).  Aiissî  le  Pape  Jean  XXII  a-t-il 
anathcmatisé  a  juste  titre  ceux  qui  pré- 
tendaient que  le  Christ  et  ses  Apôtres 
ne  possedaieul  rteu  eu  propre  et  qu'ils 
n'avaient  pas  de  droit  sur  ce  qu'ils  dé- 
te—isat  iMBponirMMitt.  L*É^iie  •  de 
txmt  temps  protesté  eontie  oe  dâiftmeBt 
ttueone  et  peeudo^voeioliqiie,  d'après 
lequel  Teofuleilioii  et  k  peewesion  dee 
Mens  temporels  seraient  înoonoiliebles 
avec  la  digiité  de  TÉglise,  «mi  eoa- 
vent  et  sous  ^Ique  forme  que  cette 
prétention  se  soit  présentée,  et  elle  n'a 
jamais  manqué  df  soutenir  et  de  défen- 
dre son  imprescriptible  droit.  Si  1  on  ne 
peut  en  appeler  aux  commencements 
de  l'Église  de  Jésus-Chrîst  pour  établir 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  d  ncquérir  et  de 
1er,  l'on  ne  peut  davantage  cou- 
de la  pauvreté  de  l'Église  primi- 
tive ^*elle  doheàjafluie  être  restreinte 
àeet  é^Mniatm  nétnes  linritae  que  diDs 
le  pnneipe;  eer  eei  besoins  iTaeeroiMt 
à  BMsim  qu'elle  gnuidît,  et  ttee  eee 
besoins  doivent  néeeseamnent  et  pn»- 
pertkMmdlement  augmenter  ses  res- 
sources et  ses  moyens  d'acquisition.  Il 
est  également  dnns  la  nature  des  choses 
qu'en  développant  sa  puissance  sur  la 
terre,  en  exerçant  son  empire  légitimn 
sur  les  honitiic's.  elle  use  des  biens  de 
la  terre,  et  d'abord  qu'elle  célèbre  le 
culte  divin  et  s  acquitte  de  ses  fonctions 


(i)JgëU^b,&;  12,0;  13,20. 
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rBlieliMMifeetaéctetet  nnsielenillé 
qui  réponiflit  à  leur  ànilMllsn  et  à 
leur  nigniie  finliDM.  new  vefoss 
qne«dèi le  tenue  dee  ApatMa^kens» 
flonraee  de  l'Église  se  sont  accrues 
d'une  «unière  eensfble.  Les  Judéo- 
Ghrétlene  savaioit  par  la  loi  mosaïque 
que  les  sacrifices  des  biens  temporels 
étaient  a  «fables  h  Dieu,  qm  les  avait 
lui-même  ordonnés;  ils  ne  voulaient 
pas,  en  tant  que  Chrétiens,  rester  au- 
dessous  de  ce  qu'ils  laisaient  autrefois 
par  devoir  comme  Juifs,  ils  vendirent 
ce  (ju'ils  possédaient  et  en  déposèrent 
le  prix  aux  pieds  des  Apôtres  (1).  Lei 
Pagano-Chiétiens  s'empressaient  dlni* 
ter  ee  nèle  déveué»  dWnnt  plus  qoe 
les  religions  païennes  eilee-inéaws  W- 
laieat  à  leun  edeptee  une  M  d'offrir  dei 
SMiiiieeBanx  dimixetdee  piéNnisaii 
ppêties  ;  et,  eomine  parmi  ke  Bouveain 
convertis  il  y  en  avait  beauooap  de  ri* 
elMB,  des  lonmes  coneldénbles  furent 
versées  dans  cette  communauté  df 
biens  volontairement  formée  par  lei 
premiers  Chrétiens.  Ce  furent  d'abord 
les  Apôtres  eux-mêmes  qui  admieis- 
trèrenl  et  distribueront  cette  fortune 
commune  ;  mais,  ayant  surpris  des  rou^ 
mures  et  des  dissensions  parmi  les  fidèles 
à  propos  de  cette  distribution,  qui 
leurs  les  empéebait  de  se  livrer  eenplfr 
lenent  eux  ciigenoee  eraiseurtes  de  li 
prédienien.  Os  sTadjoigniient  des  tii»* 
c'est^à-dlra  dee  diecree,  qm  le  psepls 
ehoiril  etqu'ile  oiéoanèient 

Les  Apdtrw  SQÎviient  l'exemple  de 
leur  'Mnître  dans  la  dispensation  des  bip"' 
de  l'Eglise;  ils  les  distribuèrent  parmi 
les  fidèles  suivant  Iciirs  besoins  :  (în^nt  a 
eux,  ils  vécurent  en  conimun,  d.nis  tiu 
démlment  volontaire,  et  se  trouver*. ii^ 
riches  d'une  pauvreté  qui  leur  penuet- 
tait  d'enrichir  les  autres  (3).  Toutefoi* 
les  Apdtres  maintinrent  les  priacipes 


(t)  Jet  des  Jpétm^T,  M;  «,ss. 
(S)  IIC«r«,eklS. 
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formulés  p.ir  l'Kvau^ile:  que  l'ouvrier 
a  droit  à  son  salaire  (1)  ;  que  celui  qui 
sert  à  l'autel  a  part  à  Tautel;  que  celui 
qui  annonre  1  t^vangilo  vit  de  rÉvan- 
gile  (S);  et  c'est  pourquoi  ils  veillèrent 
à  ce  que  les  prêtres,  et,  en  général,  ceux 
qui  présidaient,  enseignaient,  servaient 
dans  les  communautés  chrétiennes^  re- 
çussent la  récompense  due  à  leur  mi- 
nistère  (S). 

A  mesttTe  que  TÉglise  l'étoidit»  la 
vie  eomiiraiie  et  la  cemiiuiiianté  des 
bim  defuon  devenir  plue  vaies;  1^ 
évè|aes  et  lea  prêtres  continuèrent,  il 
est  vni,  à  vivre,  snns  propriété  particu- 
lière» des  seules  ofirandes  des  fidèles;  il 
arrivait  encore  que  de  nouveaux  conver- 
tis, à  Texemple  des  premiers  Chrétiens, 
apportaient  au  trésor  de  l'Église  le  prix 
de  leurs  biens  vendus.  Toutefois,  en 
reple  générale,  les  lu)  cl  es  conservèrent 
la  propriété  de  leur  fortune,  et  se  con- 
tentèrent d'apporter  au  commence- 
ment de  la  semaine,  le  dimanche,  ou 
plus  habituellement  à  la  fin  du  mois, 
leur  part  de  contribution  volontaire 
aux  besoins  communs.  Ces  oontribu- 
tioDS,  consistant  en  pain,  vin  ou  ar- 
gent, servirent  d'aboid  à  célébrer  les 
Agapes,  puis  à  entietenîr  les  inptoes  et 
les  pauvres.  Les  fldèlesse  tenaient  obli- 
ffis  à  œsolfrandes  (4),  qu*on  réunissait 
dans  une  armoire  spéciale  {eoràona)  et 
que  chacun  remettait  comme  une  sorte 
de  tribut  (5).  Ces  dons  étaient  considé- 
rables ;  car  non  -  seulement  ils  suffî- 
saient  aux  besoins  de  la  commu- 
iîaut<^ .  mais  ils  servaient  encore  à 
lentretieii  de  paroisses  éloignées  et 
pauvres.  Ainsi  ou  ^it  que  Tj^lise  de 
Rome  étendait  ses  bienfaits  jusqu'en 
Syrie  et  eu  Arabie.  Daos  certain  cas 

(i)  Malth.,  10,  It. 
(S)  I  Cor.,  S,  IS. 

(S)  I  T!m. ,  5,  17.  Thom.issln,  reU  9tnova 
Eccl,  dùcipl.,  part.  lU,  1. 1,  c.  t* 
(ft)  1  Cor., 

*6i  Cm.  e>  csm.  x&i»  q.  s. 
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de  nécessités  1rs  évéques  ordonnaient 
des  collectes  extraordinaires.  Il  arriva 
toutefois  qu'à  la  longue  un  certain 
nombre  de  liiieles  se  montrèrent  tièdes 
ou  avares;  les  évéques  ne  manquèrent 
pas  de  rappeler  les  négligents  à  leurs 
devoirs,  de  soumettre  les  récalcitrants 
à  de  justes  peines.  L'administration  de 
la  fortune  de  TÉglise  resta ,  conune  «tt 
temps  des  Apôtres,  entre  les  nains 
de  révéque,  qui  se  faisait  assister  par 
ses  piétras  et  ses  diacres.  Il  était  dé^ 
fendu,  sous  peine  d'excommunieatioA. 
de  se  mêler,  sans  en  être  ebargé  par 
réviqoe,  de  radminiatration  des  reve- 
nus de  l'tglîBe  (1).  Comme  les  ûdèles 
avaient  coutume  d*apporter  à  la  fin  du 
mois  ce  qu'ils  avaient  mis  de  côté  pour 
le  bien  conunun,  Tévêque  finit  aussi 
par  distribuer  les  oblations  tous  les 
mois,  ce  qui  naturellement  n  empêchait 
pas  de  faire  ces  distributions  aussi  sou- 
vent que  la  nécessité  l'exigeait.  On 
pourvoyait  régulièrement,  avec  les  reve- 
nus de  rÉgiise,  à  l'entretien  du  culte 
divin,  à  celui  de  l'évéque  et  du  clergé, 
à  l'assistance  des  pauvres  et  des  voya- 
geurs (2). 

An  eommancsBMOt  les  resiMirMa  de 
l'Éi^ise  naiseaatit  ne  ftftnsistiiflul  qu'en 
argent  et  eu  tnens  menbles» 
grandissant  peu  à  peu,  voyait  lea 
munes  isolées  se  constituer,  se 
lidar;  naia,  quoique  dans  le 
cément  elle  ebesebât  à  poser  dans  «f- 
taines  villes  importantes  le  centre  de  sen 
activité  et  le  foyer  de  son  rayonnement, 
elle  devait  tendre  de  toute  sa  force  et 
de  toute  son  énergie  à  dépasser  ces 
limites  restreintes,  à  répandre  partout 
la  semence  de  l'Kvangile,  à  créer  de^ 
communautés  nouvelles,  à  organiser  so- 
lidement ceiles  qui  étaient  nées.  Cepen- 
dant, n'étant  qu'une  association  non 
autorisée  par  1  .btat ,  qui  était  païen , 

(I)  Cio.  le,  can».  XII,  q.  1, 
(11  Gin.  es,  CMk  XII»  q.  I. 
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elle  ne  ponmit  eneoie  acquérir  te 
luens  immeaUeB.  Il  est  dîflldle  de  dé- 
temiiner  quand  ces  Apports  te  inodi- 
flèreni  et  à  quel  moment  l'Église  com- 
mença d'acquérir  te  propriétés  fon- 
cières; probablement  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  troisième  siècle,  alors 
qu'au  milieu  des  p-nndes  perturbations 
de  l'empire  la  traiisp-cssion  des  hls 
prohibitives  demeurait  facilement  ina- 
perçue. Or  il  est  certain  que  TÈglise  pos- 
sédait des  propriétés  immobilière  vers 
Tau  300;  c-ar,  en  302,  Dioctétien  s'en 
empara,  et  cinq  aus  après  Maxence  les 
lesUtua.  Si  jusqu'alors»  en  face  de  1  eiai 
pÉimi,  lei  aéqqiÎHioiis  de  FÊglise  avaient 
été  illégales  et  loamiMS  à  la  eoniica- 
tioBt  les  eondhioiis  légales  changèient 
oomplétement  à  paitÉr  de  Oooetantiiif  et 
l'É^iieet  usant  dn  diolt  counmmy  se  vit 
bientôt  en  possession  de  richesses  con- 
sidérables. Non-seulement  elle  fut  af- 
franchie de  Toppresslon  antérieure, 
mnis  l'empereur  Constantin  et  plusieurs 
de  ses  successeurs  la  comblèrent  de 
bienfaits  et  de  privilèges,  et  ion  fit 
tout  ce  qu'il  était  possible  pour  réparer 
les  injustices  du  passé.  J/f  dit  de  fJci- 
»f/ujî,  promulgué  d'accord  avec  Constan- 
tiHy  qui  accorda  toute  liberté  à  la  reli- 
gioiineilfelle(313),  ordonna  en  même 
tsnps  la  nstitution  de  tem  les  biens 
enlevés  ans  ecHwnmiaatés  elivélieniies. 
Lss  UsBS  ta  temples  psHeoe  toant  et- 
trflHiés  à  l'Église  en  même  temps  que 
certaines  contribntioai  éa  flse.  Ce» 
tantin  bâtit  te  tsmples  magnifiques, 
leur  fit  des  dons  considérables  et  les 
dota  d'immeubles  (l).  Ce  système  bien- 
veillant de  rempereur  fut  à  plusieurs 
reprises  interrompu  ou  troublé,  notam- 
ment WUB  Julien  V Apostat,  qui  enleva 
tout  à  rÉglise,  jusqu'à  ses  vases  s,icres  ; 
mais  le  zèle  des  successeurs  de  Julien 
dédommagea  PÉglîse  des  pertes  qu'elle 
veuaiL  de  laiie.  Ce  fut  piuicipalement 

(i)Gui.iS^flaaSi3Ut,f.i, 


Tempereur  JfuHnien  qui  rehaussa  lâ 
eonflidératioii  de  l'Église  et  son  influence 
sur  les  peuples  en  lui  aoooidant  d'im- 
portants privilèges.  Ces  privilèges  furent 
acceptés  eu  Ooâdent  par  les  Ostrogotbs 
soumis  à  la  foi  (5S6) ,  et  la  oonvenion 
des  Geimains  les  fit  passer  dans  la  1^ 
gislation  et  la  jurisprudence  germani- 
ques. Voici  quelles  furent  les  principales 
dispositions  de  la  législation  civile  et 
politique  en  faveiur  du  droit  d'acquérir 
reconnu  à  l'Église. 

1"  11  était  contraire  nu\  prescription!; 
du  di  oit  romain  de  léguer  sou  héritage 
aux  dieux  et  aux  temples,  parce  que, 
d'après  ce  droit,  des  personnes  in- 
certaines, personx  incertœ,  ne  pou- 
vaient être  Tobjet  de  dispositions  testa- 
mentaîres*  Cependant  des  sénatos-con- 
suhes  et  te  constitutions  impériahs 
avaient  levé  la  prohibilion  génâcale  en 
faveur  de  quelques  divinités  et  de  cer- 
tains temples.  Lorsque  l'Église  fut  re- 
connue, la  conoeesion  faite  à  ces  dirinités 
privilégiées  tourna  à  l'avantage  de  fÉ- 
glise,  et  les  testaments  dans  lesquels  le 
Chrif^t  ou  un  saint  fêtait  institué  héritier 
furent  r(M;onnus  par  la  loi.  Instinien 
décréta  plus  spécialement  encore  que , 
lorsque  le  Christ  serait  institué  héritier, 
on  euieudrail  par  le  Clirist  l'église  àu 
domicile  du  testateur  ;  que  si  la  dispoià- 
tioQ  était  eu  faveur  d'un  auge  ou  d'OB 
martyr,  elle  s'appliquerait  à  Téglise  con- 
sacrée à  œ  mar^r  mi  à  cet  ange ,  dans 

le  lieu  du  domicile  du  testateur^  et,  sH 
n'y  en  avait  points  à  oélles  de  la  capi* 
taie  de  la  province.  En  cas  de  doute 
on  prononcerait  en  ftnreur  de  Vé(fiu 
pour  laquelle,  durant  son  vivant,  le  tes- 
tateur aurait  marqué  de  la  préférence, 
et,  si  cette  préférence  ne  pouvait  être  éta- 
blie, ce  ^rait  l'église  la  plus  pauvre  qui 
hériterait  (1). 

2''  Les  biens  des  ecclésiastiqueij  mou- 
rant sans  testament  et  sans  laisser  d'hé- 

(U  G.  s»  sodt  it  M»  Jtekt.,  1,  m 
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ritiers  légitimes  deveDaient  la  pnpriété 

dei  Vglise  auprès  de  laquelle  ils  lemplls- 
saient  leur  ministère,  c'est-à-dire  queTé- 
glise  héritait  non-seulement  de  cp  qu'ils 
avaient  acquis  dans  leurs  fonctions,  mais 
«jcore  de  leur  fortune  patrimoniale  (1). 

3"  Les  testaments  faits  eu  faveur  des 
iglisesou  des  corporations  ecclésiasti- 
ques devaient  être  autant  que  possible 
oécatés,  même  lorsque  les  établisse- 
Mb  M  l«i  fenoiDies  institaés  n'é- 
total fMf^gaement désignés,  pourvu 
qwJi  touÊÊ  otàaoÊn  det  tertniMiito 
edi  été  olMCiTée  (S).  Du  mte  une  thn- 
ple  piMMae  dn  défoM  obNi^Hiit  rhéri- 
tier.  Celui-d  défait  ééSmr  les  legs 
qui  lui  étaient  imposés  sans  qu'on  ettt 
besoin  de  recourir  à  la  justice ,  et ,  en 
t'as  de  refus,  payer  le  double  du  legs 
arec  les  intérêts. 

i°  Le  quart  Falcidtfn  nv  ponvmt 
t  Ire  retenu  sut  les  dispositions  faites  en 
fàveur  des  établissements  religieux  (ad 
piat  causai).  La  loi  Falcidia  avait  li- 
mité la  volonté  du  testateur  en  ce  sens 
qu'il  ne  pouvait  disposer,  sur  la  niasse 
restant  après  le  payement  des  dettes, 
des  frais  de  sépulture  et  de  justice ,  de 
phi  desUeis  quarts  pour  des  legs,  et  que 
niériiier  arait  ia  foeolté ,  ponrparfiàze 
te  qoait  qui  devait  hd  lefenir^  de  fete* 
ilr  QM  porHon  proportloiiiielle  sur  la 
pan  de  chaque  légataire  (3).  Ce  droit 
fut  enlevé  à  lliéritier  en  cas  de  disposi- 
tions en  faveur  des  églises  ou  ad  pias 
causas,  et  il  fut  obligé  de  payer  intégra- 
lement tous  les  legs  pienx  ,  même  s'il 
ne  devait  rien  lui  rester  del  hêntage  (4). 

On  comprend  que  ces  privilèges  pro- 
duisirent un  rapide'  accroissement  des 
richesses  de  TÉglise ,  qui  entra  en  pos- 
session non-seulement,  comme  autre- 
fois, de  sommes  d'argent  et  d'autres 
biais  meubles ,  mais  dMmmeubIcs  con- 

(1)  C.  20,  cod.  de  Kpisc.  ei  CImIc,  t,  & 
(1)  C 13,  cod.  de  SS.  Ecct,,  I.  S 
(S)  yoy.  QUAllT  rALCIIHSN. 

C  «S,  «od.  de  Bfiltc»  el  CUne*,  1 9. 
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BidéMiliBS  qol  lot  ssniiàMBt  un  fonds 
pennanent  aeqn^  purent  eontriboef ^ 

sans  exception  ni  exclusion,  les  hommes 
et  les  femmes,  !c  plébéien  et  le  sénateur. 
Maigre  une  faveur  si  marquée,  l'État 
demeurait  sans  inquiétude  ;  il  comptait 
que  les  Chrétiens,  en  disposant  de  leurs 
biens  en  faveur  de  l'Église,  n'enfrein- 
draient pas  la  mesure  que  leur  prescri- 
vaient les  devoirs  les  plus  sacrés  envers 
leurs  enfants  et  leurs  parents,  et  de  plus 
que  les  fondi  de  PÉgUse  serviraient  h 
entretsnir  ses  luiiiistRSa  ses  liAliiiieiitB* 
son  eidls»  et  seiafent  eonsaerài  à  as- 
sister les  psimes,  à  sabfeniraox  néces- 
sités sooidei  de  toute  nafture. 

Mais  ce  droit»  qaHin  pieux  et  noble 
motif  avait  fait  reconnaître,  et  qui  avait 
une  signification  sainte  et  sociale,  ne  fitt 
que  trop  tôt  détourné  de  son  esprit  véri- 
table au  profit  de  quelques  ecclésiasti- 
ques indig:nes.Ces  mercenaires  abusèrent 
de  leur  influence  pour  amener  des  pnis 
ignorants,  notamment  de  généreuses 
matrones,  à  léguer  leurs  biens  à  l'Église 
à  l'exclusion  et  au  détriment  de  leurs 
enfanib,  de  leurs  parents  pauvres,  ou 
encore  à  instituer  lemrs  liérilitali  dis  ftê- 
très  prévaniestems. 

Pour  prévenir  ces  captolicnB  d*héri« 
tage  et  ces  abus  odieuxqui  scsudaUsaient 
l'Église  autant  que  l'Etat ,  l'empereur 
Vakntinien  piomnlgua  une  lot  en  Terta 
de  laquelle  les  ecclésiastiqoes  et  ceux 
qui  s'étaient  voués  à  la  pamieté  ne 
pouvaient  accepter  de  dons,  recevoir 
d'héritage  des  matrones,  des  veuves,  des 
orphelins  ;  ces  dons  et  res  legs  étaient 
déclarés  nuls  et  devait  ni  retourner  à 
l'héritier  légitime  ou  appartenir  au  fisc. 
On  ne  saurait  reprocher  au  pouvoir 
temporel  la  rigueur  de  cette  loi,  rigueur 
qu'on  ne  peut  méconuaitre  ;  il  laut  en 
accuser  la  corruption,  les  intrigues  et  la 
cupidité  des  ecclésiastiques  qui  en  furent 
roocasion*  Cette  loi  piohibiti?e  n^àvait 
pas  au  fond  rintentîon  de  nuire  à  TÉ- 
glise^  elle  sarantissalt  au  contndre  ses 
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vrais  ûiteréts,  et  prononçait  non  contre 
elle-même,  mais  contro  certains  ecclé- 
siastiques iudigues  d'elle,  une  incapacité 
qui  ne  devait  pas  lui  être  préjudiciable. 

Théodose  édicta,  en  390,  une  restric- 
tion encore  plus  grande,  en  défendant 
aux  diaconesses  (qui ,  d  après  des  dispo- 
sitioiis  législatiTes  antérieures,  ne  pou- 
vaient être  que  des  nxauB  ajuit  des  en- 
tels)  de  dispoeer  de  leun  biens  meu- 
blée oq  immeubles  en  imur  dee  églises, 
desdenst  ni  par  donatioa  entre^vifs  ni 
par  legi.  Cette  déiinue  avait  pour  but 
d^empécher  que ,  sous  piélexte  de  reli- 
gion, les  enfants  fussoit  firustiés  de  la 
part  qui  leur  revenait,  danger  que  pou- 
vait leur  faire  courir  la  position  spéciale 
de  leurs  mères  dans  l'Église.  Aussi  elle 
ne  s'appliquait  pas  aux  autres  veuves 
ayant  des  enfants.  Cependant  Tbéodose 
lui-même,  quelques  mois  après,  modéra 
la  défense,  en  rendant  aux  diaconesses  le 
droit  de  donner  des  objets  prccieuv  et 
d'autres  biens  meubles ,  leur  vivant, 
ans  églises  et  aux  eodésiastiqacs;  et 
Mareiea^  lélabllt  le  privilège  dans  tonte 
son  extension  y  non-seulement  en  abo- 
lissant  les  xestrictions  de  ses  pfédéces* 
seuiSf  mats  en  décrétant  que  les  veu- 
ves, lesdiaconesses,  les  vieigeseonsacrées 
à  Dieu,  que  chacun,  de  tout  nom  et  de 
tout  état,  pourrait  par  testament  ou  oo- 
dicile  léguer  à  une  église  ou  à  une  cha- 
pelle, à  im  ecclésiastique,  à  un  religieux 
ou  aux  pauvres,  ses  biens,  en  totalité  ou 
en  partie,  quelle  qu'en  fût  la  nature. 

Ces  dispositions  bienveillantes  des 
empereurs  chrétiens  s'étendirent,  avec 
le  cours  des  temps,  par  la  législation 
canonique ,  et  cette  extension  fut  recon- 
nue par  rÉut  Le  dioit  romain  avait 
exigé  pour  les  testaments  en  foveur  de 
l'Élise  les  fonnes  ordinaires  prescrites 
pour  ceux  des  paitieuliers;  rfglise 
insista  pour  que  la  forme  n*eût  plus 
une  importance  si  décisive.  Le  concile 
de  Lyon  (667)  oidonnait  :  Vt^  etianisi 
qfMrumcumpi/i  nligiosorum  9o/tm-  j 


tas ,  aut  neceuUaU  aut  simplicUaie, 
aliquid  a  santirrrinm  hgiim  or- 
diiie  videatur  discrepare ,  voluntm 
tamen  defnnctorum  debeat  incon- 
cussa  manere  et  in  omnibus  Dro 
propifio  eustodiri;  et  Grégoire  le 
Grand  dit  que,  lors  même  qu*un  le^is 
n'aurait  été  institué  que  verbaleraeut, 
nudis  verbis,  il  devait  être  exécuté,  m 
ex  rebut  nUrUmit  peeôaia  maçna  ea- 
piamm*  Tootefois  les  tribunsttx  msis- 
tinrait  constamment  pour  les  tastt* 
menti  écrits  les  pveseriplieBB  do  dnit 
romsin.  (Test  pecnqsKii  Akatambn  111 
(1170)  se  vit  obligé  de  déclaicr  qo'on 
devait  agir,  no»  teeimdum  iegm^  9td 
semndum  canones,  et  tenir  oomme  suf- 
fisants non  cinq  ou  sept  témoiiîs.  raais 
deux  ou  trois,  parce  qu'il  est  dil(I): 
In  ore  duorum  ?  el  irium  (ettiumM 
omne  verbum  (2). 

Cette  faveur  fut  finalement  reconnut^ 
par  les  tribunaux.  Par  les  témoins  dout 
parle  le  Pape  il  faut  entendre ,  d  après 
l'avis  unanime  des  meilleurs  canoaiittt» 
des  témoins  néecssaiies  non  pour  biio- 
tennité  de  Tacte,  mais  pour  hi  pnvie 
de  r  acte  ;  et  de  là  lésultèie&t  deux  son- 
séquences  :  l*one  qu'un  testament  ea 
veor  de  l'Église  était  valaUe  même 
loEBqu*il  n'y  S(vait  pas  de  témoin  présent 
au  moment  où  Tacte  avait  été  fait* 
pourvu  que  la  volonté  du  testateur  fût 
d'ailleurs  démontrée;  puis,  que,  quand 
un  testanieiit  dans  lequel  l'Kglise  avail 
était  desiiiiiee  à  côté  d'autres  héritiers 
par  une  disposition  en  sa  faveur  serait 
invalidé  par  rapport  à  tous  les  autres 
héritiers,  pour  manque  de  forme, il  con- 
serverait sa  force  et  sa  valeur  quant  SV 
dispositions  concernant  l'Église. 

Un  autre  privilège  fondé  en  droit  es* 
non  fût  qu'Un  (Ils  encoie  sons  poif- 
sance  patemelte,  tandis  qu'A  nepouiait 
disposer  par  testament  que  de  son  jk- 


(1}  Mattk,,  tÈfit, 

(2)  Gap*  il,  Z,  it  f*iifCM<»  l|  M* 
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tÊikm  «mrmf^pwwail,  avec  le  eon- 
MDtement  dn  pèiVy  ttitor  avMi  en 
mr  de  TÉglise  et  diipoeer  pom  elle  de 

aes  autres  biens  (1). 
L'administration  det  ptopiiétée  eeeié- 

siastiques  était  aussi  en  ces  temps  entre 
les  mains  des  évt'ques  et  constituait  une 
de  leurs  principales  occupations  (2).  Us 
avaient  de  graves  motifs  pour  tenir  soli- 
dement eu  leurs  mains  cette  partie  de 
kurs  nombreuses  et  difficiles  attribu- 
tions: car  ils  possédaient  par  là  un 
moyeu  des  plus  efficaces  pour  maintenir 
Fanitéy  et  cette  etiicaciié  se  reveia  si 
deinment,  avec  le  cours  des  temps, 
qoe  lee  oondlee  leooniuirent  et  régie- 
aentère&t  d*ine  manière  de  pins  en 
pfa»  ferme  et  nette  le  dioit,  défolu  aux 
Mqnea  et  consacré  par  nn  long  naage, 
d'adminiitrerlea  biens  de  leurs  tigiHtg. 

Les  schismatjques  surent  toujours 
trouver,  légalement  et  illégalement,  dans 
leurs  ressources  matérielles,  de  puis- 
sants moyens  de  consolider  leur  exis- 
tence et  d'augmenter  leur  influence. 
Ainsi  les  iVovatiens,  en  Afrique,  s'empa- 
rèrent des  revenus  de  1  Église  pour  for- 
tifier leur  parti  et  arracher  beaucoup  de 
fidèles  à  l'uniU".  Mais,  quelle  que  filt  la 
sollicitude  avec  laquelle  les  évêques  dé- 
fendirent leur  droit  contre  les  attaques 
du  schisme,  ils  n*eurent  jamais  Tinten- 
tioniTexeroer  par  là  un  pouvoir  absolu 
et  sans  bornes  dans  leur  administration; 
car  le  pouvoir  absofai  est  oomplétement 
étranger  à  Tesprit  de  l'tglise.  n  était 
dans  rintéiêt  de  révéqoe  de  se  diriger, 
en  ceci  comme  en  d'autres  ciieonstanees, 
d*après  le  conseil  des  prêtres  qui  Tentou- 
raient.  Ce  contrôle  ne  gênait  en  rien  des 
évéqucs  qui  ne  voulaient  que  le  bien, 
et  Fi,  pn  11  r  combattre  les  abus  de  l'admi- 
nistration de  quelques  évêques  ambi- 

Cl]  Foy^  pourd'autrei  dUpotlUoiii  de  droit 
m  ivimt  de  PÉglIs»  ft  àm  «iéitllt»  Dinoii- 
Ttor^s  TESTAimiAuait  itTheimla»  p. ut 

ti,  Ep.  16  sq. 

Caa.  2S,  causa  XII,  q.  1. 
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tiens  et  anaatenra  dlndépendanee ,  lee 
eoncOsB  durent  oïdcaner  ce  contiile>ee 
ne  futaiaoeune  fiiçon  anebmovatioQ; 
ce  fiit  la  constatation  d*un  droit  gui  n'a- 
vait jamais  été  méconnu  en  théorie, 
quoiqu'on  Teût  quelquefois  violé  en  fait. 

Une  modification  difme  d'être  citée 
fut  celle  qui  s'introduisit  a  peu  près  vers 
le  cinquième  siècle  par  Tinstitution  des 
economej}. 

L'économe  était  un  fonctioiinaire  su- 
bordonné^ ayant  pour  mission  d'admi- 
nistrer les  biens  e^.clésiastiques,  afin 
d'empêcher  levèque  dYtre  détourné, 
par  l'étendue  et  la  complication  des  af- 
faires temporelles ,  des  soins  dus  aux 
âmes  et  an  ^nivemcment  intérieur  de 
l'Église,  et  en  même  tonps  d'être  soup- 
çonné d*nne  «dmbistration  intérasBée 
on  n^gMgente.  Cette  organisation  le* 
monte  très-haut;  mais  elle  fut  recom- 
mandée d'une  manière  spéciale  par  le 
concile  de  Cbalcédoine  (1),  décrétant 
qu'on  confierait  l'administration  des 
biens  ecclésiastiques  à  un  é^nome  par- 
ticulier, qui,  choisi  dans  le  cler;;^^  serait 
entièrement  dans  la  dépendance  de  i  c- 
vêque,  recevrait  de  lui  les  instructions 
nécessaires  et  lui  rendrait  compte  (2). 
Ce  fut  en  Orient  que  cette  institution  des 
économes  s  établit  d'abord,  on  trouve 
de  bonne  heure,  même  en  Occident, 
des  administrateun  ^iseopanz,  sous  le 
nom  de  nicedomiMf  qui  toutefois  ne 
paraissent  pas  avoir  en  abeolument  les 
mimes  attributions  que  les  économes. 
Us  admmistraient  surtout  la  portfon 
afférente  à  l'évêque  sur  les  revenus  et 
eierçaient  les  devoirs  de  l'hospitalité 
en  son  nom  dans  son  évêché.  Les  uns 
et  les  autres  étaient  choisis  dans  le 
clergé,  et  les  laïques  ne  devaient  avoir 
aucune  acLion  sur  l'administration  des 
bieus  eeeiesiastiques,  pas  plus  en  Orient 
qu'eu  Occident. 

(I)  CaxL  20. 

Çk)  TboauMiOt  p.  iU,  U  2,  c.  2,  Qo  2. 
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A  II  kB  éeoDon»  s'anogè- 
MDfi  vue  poissance  plus  étendue  que 
«tte  qui  résultait  ét  leur  tîtrelégri,  et 
en  Orient  Os  prttèwnt  Mmait  main- 
forte  aux  empiétements  des  autorités 
séculières  sur  radminîstrntion  des  biens 
de  i^Église,  au  grave  détriment  de  Tauto- 
nomie  ecclésiastique.  L'épiscopat^  plus 
vigoureux  en  Occident,  sut  mieux  se 
défendre  contre  ces  dmogereuses  usur> 
pations. 

On  sait  que,  dans  l'origine,  il  n'y  avait 
de  prêtres  spécialement  attachés  qu'à 
la  cathédrale ,  cl  que  les  autres  églises, 
BoH  de  la  rilie,  soit  de  la  campagne, 
étaient  dirigée  par  les  prétni  de  Té^se 
^ifloopale.  U  en  étilt  de  m6ne  des 
Mens,  et  ces  égpni  n*en  antet  pas 
de  piopraiî  les  ecdésUntiqDes  ^oi  fonc^ 
tûnuiaient  dans  leur  cnednln  étaient 
entretenus  par  l'évêque  sur  les  revenus 
généraux  dn  diocèse.  Cfaaque  mois  Té- 
véque  partageait  les  revenus;  d'ordinaire 
il  en  faisait  quntrc  parts:  Tune  pour 
lui,  l'autre  pour  le  clergé,  la  troisicmç 
pour  les  pauvres,  la  quatrième  pour  la 
fabrique  et  l'entretien  du  culte.  Ce  par- 
tage s'effectua  de  bonne  heure,  car  des 
la  fin  du  cinquième  siècle  il  en  est  fait 
mention  par  le  Pape  Gélase  comme 
d'une  ancieime  ÎDstitutiou  (i). 

Le  partage  n*ayait  pas  lieu  d'une  ma- 
nière mathémati^DOnent  exacte.  Le 
clergé  recevait  nne  plus  en  moînsgrande 
portion  suivant  tes  iMsoins,  et  les  pan* 
vies  obtenaient  en  proportion  de  leurs 
nécessités. 

Les  biens  d'un  diocèse  oonstîtuèient 
longtemps  ainsi  une  masse  unique  qui 
servait  à  l'entretien  de  tout  le  clergé  ; 
mais,  à  mesure  que  les  paroisses  se  for- 
mèrent, on  vit  s'opérer  im  changement 
lîot<ible.  Dans  le  principe  il  avait  été  for- 
mellement défendu  d  attacher  d'une  ma- 
nière permanente  un  revenu  particu- 
lier à  une  fonction  ecclésiastique  (2)  ;  ce- 

(1)  Cao.  37,  catu.  XII,  g.  2. 
(9  CiB.     cauf.  XUt  q.  2. 


pendant  dès  le  sixième  sièoie  i  se 

présenta  des  circonstances  telles  qoe  les 
évéques  abandonnèrent  à  des  pitees 

éloignés  ou  méritants  les  revenus  par- 
ticuliers de  leurs  églises  ou  la  jouissance 

des  biens  ecclésiastiques  situés  dans  leur 
ressort,  tout  en  se  réservant  le  droit  de 
revenir  à  volonté  sur  cette  mesure  (1). 
Peu  à  peu  cette  concession  temporaire 
devint  perpétuelle,  et  finalement  on  re- 
connut aux  prêtres  le  droit  fonnei  d'ad- 
ministrer les  biens  de  leur  église  d'une 
fa(^0Q  indépendante,  de  telle  sorte  que 
la  jouissance  n'en  pouvait  plus  être  re- 
tenue OU  enlevée  sans  un  motif  canoni- 
que. La  dotation  indépendante  de  cha- 
que église,  moyennant  des  bieus-fonds, 
devint  bientôt  la  règle,  surtout  lorsque, 
dansleur  pieuse  libMité,  les  empereurs 
firanks  eurent  attribué  à  cbaque  église 
un  bien«fondS  libre  de  tonte  cbiaigp 
publique  et  de  tout  impôt,  viansus  inie- 
ger  (2).  C'est  là  l'origine  des  bénéfices, 
dont  le  développement  et  l'organisation 
appnrtiennejit  principalement  à  la  pé- 
riode franke  (3). 

II.  Jusqu'au  concile  de  Trente.  Le 
droit  romain,  tel  qu'il  fut  défim'tivement 
constitué  par  Justinien,  s'introduisit  ra- 
pidement en  Occident,  et  il  était  naturel 
que,  dans  Télan  des  peuples  vers  la  ci- 
vilisation, ce  droit  écrit,  malgré  ses 
formes  compliquées ,  se  fondît  avec  les 
formes  anciennes  et  traditionnelles  du 
droit  particulier  de  duque  nation.  H  en 
résulta  pour  PÉgliee  une  fuwité  d'ac- 
quérir très-étendue,  puisqu*eUe  liit  dé- 
sormais apte  à  acquérir  confoimé- 
ment  aux  dispositions  du  droit  romain 
et  conformément  aux  traditions  do 
droit  frank.  Aussi,  vers  l'époque  où  elle 
prend  une  solide  assiette  dans  les 
Gaules,  c'est-à-dire  h  la  fin  dn  cinquième 
et  vers  le  commencement  du  sixième 

(1)  Vay.  PbéCAIBU. 

(3)  Capit  Ladov.,  a.  SM^  &  iS, 

(P)  fo^,  BSRÉncs. 
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mèdef  on  la  voit  posséder  des  biens 
considérables  à  des  titres  divers,  d'une 
onpine  facile  à  reconnaître,  tantôt  sui- 
vant le  (irait  (MNOOMBIy  iMllôt  lOtOP  le 

droit  romain  (1). 

Ces  hmm  consistaient  en  mobilier, 
fictuailles,  bâtiments,  fonds  de  terre, 
qui,  la  plupart  du  temps,  étaient  arrivés 
par  le  bon  vouloir  des  princes  et  des 
irniDds  de  l'empire,  par  les  offrandes  ré- 
gulières des  fidèles,  par  des  legs  et  d'au- 
tNB  donations.  Les  aoqoisitions  testa- 

■B^nateX^^M    Ié  II  1  É  M 1    *  *  *  —     ,         1^     j^M,.  fm 

mUMM  WOUÊn  iOiMMi  WK  16  mOtt 

fOBÊbu  Getts  appKoilioii  dn  Arantio* 
noB,  qn  i^Mk  fidte  jusqu*alon  Mut 
Il  imelioii  fttiMllA  do  pouvoir^  piv 
Mnple  voie  de  pieuse  ooirtttBie«  fat 
caKpeenénwsteoi^rméeparCfotol^,  en 
160  (9).  Ses  eapiliilaiiw  «ilorisent  TÉ- 
^ise  à  acquérir  par  une  prescription  de 
trente  années  et  par  testament,  double 
moyen  d'acquérir  inconnu  ati  droit  ger- 
manique .  Quant  aux  donations  entre- v  ifs , 
les  capitulaires  de  Clotaire  (3)  renferment 
simplement  h  confirmation  de  toutes  les 
donations  de  ses  prédécesseurs,  et  par 
conséquent  une  confirmation  indirecte 
de  toute  espèce  de  donation.  Les  lois 
postérieures  de  Charlemagne  et  de  ses 
successeurs  les  ratifièrent  également  à 
diverses  reprises,  avec  cette  seule  réserve 
^*e8es  Be  aentaft  pas  préjodieiablee  à 
rfiliL--QoeiqBel'État  eût  ainsi  reeoimti 
Vt^m  eomm  une  corporation  ayant 
plein  poufolf  d'ioqiiéhrir,  à  qwlQne  titre 
qme^^nàCbtBtkamg^^  ni  tes  soc- 
mmÊon^  notmiiiieiit  ImU  le  Débm» 
nuire i  ne  ferait  enœre  satisfiaits  ;  leurs 
libénlités  enven  f  Église  devancèrent 
eetles  de  tous  les  gruàs  et  de  tout  le» 
sujets  de  leur  empire. 

Charlemngne  en  mourant  pnrtnq;ea, 
par  ses  deniicres  dispositions  testaiiieu- 
laicea»  tout  ce  qu'il  possédait  d*or  et 

(1)  Gregor.  Turoo^  HisI,  Aqiic.»  IV,  M. 
f2  Capit..  auQ.  MO,  e.  lO-U» 
(Si  Cap.  12. 


d'objets  précieux  entie  li»  églises.  Les 
grands  suMient  les  exemples  des  prin- 
ces; beaucoup  d'entre  eux  donnèrent  . 
une  partie  de  leurs  biens  à  l'Église  en 
retour  d'une  pr^ke  obtenue,  de  l'heu- 
reuse issue  d'une  entreprise,  ou  les  lui 
léguèrent  jmr  testament  pour  s'assurer 
ses  suffrages  et  ses  prières.  Ce  qui  con- 
tribua encore  an  rapide  accroissement 
de  sa  richesse,  ce  fut  la  vocation  assez 
fréquente  des  grands  seigneurs  et  des 
nebks,  qui,  en  entrant  dans  les  ordres  ^ 
iMiiés,  appoitrfent  lem  biens  à  l*figliie. 
LeeMUeB  de  toge  les  élus  eonaldéo 
ndentees  donaUeat  ei  ees  diapoeitioiie 
tejtamentairei  eoouiie  une  pratique  de 
dévothm  egréebie  à  IKeu  el  ne  abon- 
dnte  eonm  de  mérftes  pour  le  ciel*  On 
eoufmnd  eeuent  l'Église  eut  en  peu 
de  temps  de  grandes  rioheases  à  si 
disposition,  pour  subvenir  à  son  entre- 
tien, pour  aider  les  pauvres,  poursufïïre 
aux  besoins  les  plus  divers  de  la  société. 
C'est  se  donner  une  peine  bien  inutile 
que  de  chercher  à  démontrer,  comme 
les  auteurs  rationalistes,  que  la  rapide 
croissance  de  ces  biens  et  de  ces  reve- 
nus fut  principalement  alons  le  fruit  des 
intrigues  d'un  clergé  avide  et  ambitieux, 
erqns  d'appliquer  emt  bits  de  ces  épo« 
qoes  ds  foi  la  mesote  étroite  d'taiilède 
mercsntâe,  ^i  ne  eempiend  lisn  à  la 
sincérité  d\meentimeat  pieux  etaudé- 
slnléiesBsnient  qpi*!!  engendra.  D  est 
pvolMble  que,  en  comblÉBt  l*t|Use  de 
leurs  dons,  les  fidèles,  d'une  part,  avalent 
foi  au  sens  de  justice  et  de  Ubénlité  qui 
la  dirige,  et,  de  l'autre,  comprenaient  les 
grands  avantages  sociaux  qui  découlaient 
de  l'administration  ecclésiastique. 

Quoique  l'Église,  reconnue  comme 
corporation,  eût  obtenu  la  capnnte  ab- 
solue d'acquérir  en  vertu  du  droit  com- 
mun et  du  droit  romain,  TÉtat  alla 
encore  plus  loin  dans  sa  libéralité  envers 
elle.  Charlemagne,  d'accord  avec  l'épis- 
copat,  ajouta  a  toutes  les  lois  précédentes 
m&  diâpositioD  positive  d'après  laquelle 
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quiconque  bâtirait  une  église  aurait  à  la 
doterd  uD  revenu  suflisantCettedotation 
devait  être  ronstituée  en  biens-fonds, 
ayant  uii  revenu  tel  que^sans  autre  dona- 
tion ni  recettes  accessoires,  il  pût  suffire 
aux  besoiûs  ordinaires  et  réguliers  de  Té- 
giise.  Cette  ordoimaiice,  qui  douna  plus 
4b  cowMtance  au  t^ttème  des  paroisses, 
eoBOamfKîàaàMmaAhMbtaU  Ikn 
«Mrete  égliMB  putindièni  U  Vé^^ 
^HMpate;  «ail  dift  piodiiUt  «6  gMi 
^  anmaie^l'étatdftdîipmioiiatd'iw- 
temeiit  ds  beaucoop  de  eommunes, 
presque  inévitable  avec  la  multitude 
des  églises  et  ta  chapelles  particulières 
dont  l'érection  avait  entraîné  relative* 
ment  peu  6e  dépenses,  fit  place  à  une 
organisation  plus  régulière  et  plus  st^i- 
Wc.  La  paroisse  reposa  désormais  sur 
une  base  assurée  et  ne  dépendit  plus 
des  rirc'onstiniees  et  du  hasard.  Tout  se 
groupa  plus  naturellement  autour  d'un 
point  central,  et,  avant  tout,  le  culte  y 
gagna  en  stabilité  et  en  splendeur  (1). 
Lei  bienetodi  plus  nomfamn  et 
ph»  étflodiiiittait  PÉgliM  fit  awMBai- 
vencm  l'aeqviiHieii,  denimiit  la  partie 
k  ph»  piéoieiiae  et  la  pi»  aoUde  de 
se  iratiiiie  ;  car,  quoique  ess  bine-fonds 
fussent  eipoeés  de  temps  en  temps  à 
des  usuipatioDS,  à  ta  iîivasions,  à  ta 
pillages ,  on  eut  beau  incendier  les  bâ- 
timents, enlever  les  vassaux  et  les 
tramer  en  captivité,  la  terre  restait, 
le  fonds  subsistait,  et  quelques  moissons 
abondantes  dédommageaient  prompte - 
ment  des  pertes  du  passé.  Ea  outre,  ces 
immeubles  étaient  beaucoup  moins  ex- 
posés que  les  possessions  mobilières  à 
être  vôidus,  édiangés,  aliénés,  perdus 
pour  TÉglise, 

En  nilnie  temps  que,  dunnt  eetle 
période*  il  «vait  été  ainsi  solidement 
pounni  à  la  fondstioii  pennanenle  de 
lariehessede  i*Ë0lise,  la  4leie  deilnt 

u)  conf.  piaei^,  iNML*rsffMto.*«ita. 


une  source  nouvelle  et  intarissable  de 
revenus  pour  elle.  Ce  fut  le  second 
moyen  positif  par  lequel  TËtat  oou> 
tribua  pour  sa  part  à  assurer  Tentretien 
convenable  et  Texistence  matérielle 
des  églises  particulières.  Ou  avait,  il  est 
vrai,  bien  avant  cette  époque,  tant  en 
Orient  qu'en  Oooideitt,  payé  la  dfane, 
meis  d*ttne  aaaniàie  libie  et  spontanée, 
oeoune  pan  oUation  volestaiie.  Peu  à 
peu  cette  eontribution  fut  senetionnée 
par  ta  déeieli  fîMinels  des  oondies,ne- 
tamnwnt  de  concile  deMAeonde586 (1); 
mais  elle  ne  devint  une  loi  ibimeUe  que 
sous  Charlemagne,  qui  lui  assura  la 
sanction  de  TÉtat  et  une  force  obliga- 
toire. Cette  loi  de  779  dit  :  Unusquisque 
suant  decimam  donet  atque  pirju-i- 
sionem  episcopi  dispensentur.  C'est  In 
<iu  tond  Tunique  texte  autour  duquel 
tourne  sans  eesse  la  législation  sur  la 
dîme,  qui  joue  uu  si  grand  rôle  dam 
les  capitulaires  franks.  La  rénovation 
fréquente  de  la  loi  concernant  l'acquit- 
tement  de  la  dlmo  se  comprend  par 
les  nombieuses  difliciiHés  que  dotait 
reneontscr  aon  applieation,  dilfiooltés 
qui  n*oot  lien  de  suffraMOitt  mène  au 
millea  ta  dîspoBitionBflénénIemsBt  si 
religieuses  do  répoque;  mais,  en  outre, 
à  mesure  que  de  nouvelles  populations 
étaient  soumises  à  l'empire  et  à  TÉgliae, 
il  fallait  introduire  et  promulguer  parmi 
elles  cette  loi  de  la  dîme,  et  il  en  coûta, 
notamment  cliez  les  turbulents  Saxons, 
de  longues  ctpeuibles  luttes.  Si  donc  le 
pouvoir  politique  n'eut  pns  le  premier  la 
pensée  d'établir  en  Germanie  la  dinie  cc- 
d^astique,  du  moin^,  dumomcul  qu  il 
résolut  de  considérer  comme  im  devoir 
de  sustenter  l'Église,  vit-il  dans  la  dîme 
un  moyen  permanent  de  revenus  pour 
elle  et  le  moyen  le  plus  eflicaoe,  avee 
rétaMisBement  ta  laeaMioods  (/Inh 
dut)f  d*asiurer  son  entrelien  (S). 

(1)  concii.  iliUieoB.,ll,a.seBb€.i. 
M  IMMS. 
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En  comprenant  bien  celte  cauduite 
du  pouvoir  politique  parmi  les  Franks, 
on  se  rend  compte  aussi  de  la  siiuation 
de  l*État  vis-à-vis  de  rKglise  une  fois 
propriétaire.  Ou  se  deniaude  si  TÉglise 
était  tenue  aknri  Ti»À-Tis  de  FÉtat  à  des 
pmiatioDf  fRibliques;  li  «lie  andi  des 
charges  à  supporter,  toimpteft  payer, 
el  qoBBe  étaity  dmtee  eM,  toarmitura. 
Jimiii,  à  ptopwMem  pultr,  1*É|^ 
M  eimpte  dInpÀtt.  0^  dans 
Il  période  pféoédenle  elle  étiit^  en 
gteéral,  par  rapport  h  ses  biens,  dans 
la  situation  de  tout  propriétaire  vis-à- 
vis  de  l'État  ;  îes  prestations  communes 
étaient  imposées  aux  biens  ecclésiasti- 
que comme  à  tout  autre.  Cette  rè^ie 
générale  avait  ete  modifiée  partielle- 
ment par  des  concessions  d  immunités, 
notamment  depuis  Constantin  le  Grand, 
de  telle  laçou  que  i  Lglise  était  bien  te- 
i»e  de  payer  les  impôts  ordinaires,  mais 
^eUe  ofidt  Mé  allkndile  dee  piesta- 
qui  pomtet  pintee  Ineonfo- 
el  mweéiialee  pomr.ledergé 
{mmmm  sorMa  ei  êmêraûrdêmuHa), 
Bam  les  mosaïques  ftnnks  il  étaitéga- 
kBMDt  de  drak  qoe  les  biens  de  lltglise 
fussent  soumis  aux  impôts.  Toatefoie  il 
s'faitroduisît  à  cet  égard  dei  modîGca- 
tîons  remarquables.  Ce  qui  appartenait 
a  la  dotntioû,  c'est-à-dire  la  meose  attri- 
buée à  chaque  église,  ainsi  que  la  dîme, 
devaient  être  libres  de  toute  charge  et 
n'avoir  aucune  contribution  à  payer  à 
TÉtat.  Par  contre  les  autres  biens  de- 
vaient être  traités  comme  toute  pos- 
session située  dans  le  domaine  de 
nfttat  et  supporter  les  charges  ordinal- 
nêf  nos  meime  diUiMliea.  Les  capi- 
tnlaiiei  dee  vois  Dtanks  parlent  aoavent 
dee  prifttégee  d'immmiiliée  et  des  privi- 
HgBB  ginéiiiiz  qnl  eeot  eenoédés  à  l'É- 
g^.  Leepiemiersnee*«ppliqiient,diiis 
le  iVB  strict,  qu'à  la  mense  et  à  la  dtme  ; 
lee  derniers  s'entendent  de  la  protection 
spéciale  dont  jouissaient  les  biens  de 
rÉgliaet  P^'       eeune  ceux  du  iao, 


garantis  contre  toute  violence  étran- 
gère. Cependant  on  dévia  de  bonne 
heure  de  cette  règle  générale  de  droit 
dans  un  sens  ou  dans  uii  autre.  Ainsi 
il  arriva  que  des  églises  furent  exemp- 
tées indistinctement  avec  toutes  leurs 
possessions  des  prestations  dues  à  l'État , 
privilège  qui  demeurait  révocable  à 
chaque imtaiit  ▲  côté  deeefaiil  était 
tout  aanUMqnent  que  d'autne  églises 
fussent  précisément  requises  de  sup- 
porter des  ebeiges  extraordinairest  par* 
fois  oppressives.  Gonuntinément  tous 
les  biens  de  l*Église,  sauf  la  dotation  » 
étaient  soumis  aux  charges  de  la  pro- 
priété foncière.  A  ces  charges  apparte- 
naient les  services  dus  au  seigueur  du 
Ueu,  le  cemus  regius  pesant  sur  cer- 
tains biens  déterminés,  la  prestation 
d'une  troupe  de  guerre ,  les  dons  an- 
nuels, dona  annaUUf  que  les  grands 
propriétaires  devaient  offrir  au  roi  du- 
rant lee  anembléee  annuelles,  et  enfin 
llioipitalité  et  l*bébergement  dus  à  la 
cour  et  aux  fonetiomiaiies  royaux  pen- 
dant leurs  Toyages. 

L*Êg|ise,  soumise  à  tontei  ces  pies- 
tatione,  sans  enseption,  en  Tcrtn  de 
ses  possessions,  en  tant  qu'elles  ne  cons- 
tituaient pas  la  mense  et  la  dlme,  avait 
en  outre  l'onéreux  priviléf^e  de  four- 
nir l'hospitalité  aux  rois  et  aux  fonc- 
tionnaires de  la  cour.  On  conçoit  que 
les  fréquentes  visites  des  princes  de- 
vaient engloutir  une  portion  notable 
des  revenus  ecclésiastiques  et  être  très- 
bouveut  a  cliarge  aux  évêques,  quoi- 
que ceux-ci  s'en  plaignissent  très- 
rarement.  On  avait  par  conséquent 
veillé  à  ce  qu*îl  y  eût  dM  canaux  par 
où  pussent  s'écouler  les  ridiesses  ae- 
ciunulées  et  toujours  croissantes  de 
l'Église.  Toutefois  celle-d  n*avait  pas  h 
craindre  que  ses  revenus  en  tussent  sen- 
siblement diminués  ;  car,  outre  les  pures 
donations  dont  le  flot  était  perpétuel  et 
protégé  par  la  loi ,  elle  avait  encore 
d'autres  moyens  d'acquisitions  qui  lui 
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gnnilt  pw  le  Mt  poUie. 

Tels  étaient  les  béni fieeê  préeAm  fit 
les  fUff,  Il  arriyait  souvent,  à  une  éfo- 
que  où  la  sûreté  publique  était  peu  ga- 
rantie, que  ceux  qui  étaient  libres,  mais 

faibles,  se  missent  sou??  la  protPctinn 
de  rpuv  qui  étaient  forts.  La  forme 
naturelle  de  cette  sujétion  volontaire 
consistait  à  se  dessaisir  de  la  proprirtc 
de  ses  biens,  à  la  transférer  a  de  plus 
puissants,  sous  la  condition  générale 
d'en  être   protège.   Quand  le  trans- 
fert était  tel  que  celui  qui  transférait 
menait  pour  im  tempi  détenniné  on 
indétem^oé  Fnnifrid^  ên  pajnuit  nuo 
radflvsnce  ^  (#ét8it  nii  bépéflce  pfé* 
eaire  (1).  H  n'est  pas  étomiaiil  que  les 
piéfieires  fàsMt  abondante  dam  TÉ- 
l^ise.  Mot  dee  geue  lui  tranrféndent 
leurs  biene  par  pure  dévotion  ;  d^autres 
le  faisaient  dans  l'espoir  fondé  que, 
sous  sa  pvotection,  ils  échapperaient  ai* 
sèment  aux  embarras  de  l'rtdmfnistra- 
tînn  ,  m\K  dépouiDoment^  des  usurpa- 
teurs, au  pillage  des  envaliissours,  et 
jouiraient  tranquillement  de  l'usufruit  de 
leurs  propriétés.  La  quantité  des  biens 
précaires  de  l'Église  devait  lui  procu- 
rer, par  les  redevances  flottantes,  quel- 
que modérée  que  fût  chacune  d'elles, 
des  sommes  considérables;  et  il  ne 
pouvait  pas  manquer  d'aniter  que, 
parmi  tant  de  bites,  il  n'y  en  eût  de 
tempe  à  antre  qui  devinssent  foimelle- 
ment  fa  propriété  de  l*ÉgUse.  Malheu- 
reusement des  plaintes,  portées  plus 
tard  dans  les  condies,  constatent  que 
eertains  dignitaires  ecclésiastiques  firent 
abus  du  bienfait  légal  des  précaires.  Ce- 
pendant le  prf^eaîre  devenait  facilement 
tm  fief,  moyennant  tme  certaine  mo- 
diûcatiûu  particulière.  Le  prémire  de- 
venait fief  lorsque  la  promesse  de  fi- 
délité remplaçait  le  payement  de  la  re- 
devance, ou  qu'on  stipulait  un  léger 
impôt  comme  reconnaissance  et  mar- 

(1}  ^«v.eetsitlete, 
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que  dMMèle  de  la  pMfdUé  fiodale.  Le 

préfère  devenait^  hâpéditaire  avee 
FoMigation  du  pa^Tment  de  la  le^ 
vance  :  le  bien  dont  il  était  qnsMion 
devenait  un  bien  censier,  une  censé  hé» 
réfff faire,  ou  encore  un  fief  hérédi' 
taire  si  a  la  place  du  cens  il  y  avait 
une  promesse  de  prestation  de  serviee 
et  de  fidélité. 

L'administration  des  biens  du  diocèse 
appartenait ,  à  cette  époque ,  de  droit 
à  l'évéque  ;  il  eu  avait  la  surveillance 
supérieure;  réconome  administrait  di- 
rfiftnnuar  ^  et  lîiwrtimnfr  pmdimf  h  va- 
eaneeéD  siège.  TooMiis  l*kdministi»- 
tîon  épiseopaie  se  restreignit  de  pins 
eapltti,  àmeaare  que  le  syMème  des 
bénéieei  s'émdit  et  ae  oonaolida.  An 
commencement  de  cette  période  la  te 
tribution  dn  revenu  se  faisait  oerame 
autrefois;  en  aUtibuait  aux  évéques  une 
portion  correspondant  à  lems  bceoian. 
T;e  revenrî  qui  leur  était  nécessaire  était- 
il  fourni  d'ailleurs  ,  ils  devaient  renon- 
cer à  leur  part  dans  le  revenu  général. 
On  veillait  surtout  à  ce  que  la  part  des 
pauvres  ne  fût  pas  dnninuee.  Si  une 
donation  était  faite  sans  qu'on  eût  rien 
déterminé  sur  le  mode  de  partage ,  le 
clergé  avait  une  portion,  les  pauvTes 
deux.  MÉia,  à  mesareque  le  système  des 
bénéflees  eeeMasljqaeB  se  déveleppn, 
cette  portion  des  refenas  eesMfliastiqaee 
diflparat  on  fiit  essentiéllenHnt  aaofr 
fiée  ;  car  les  biens  de  l'Église  s'étaient 
de  plus  en  plus  nettemmit  et  fornaelle* 
ment  distinguée  en  bisna  particuliers 
et  biens  communs,  bona  particuiaritt 
et  bmia  rommtnua  ,  et  parmi  les  pre* 
miers  on  comptaittout  d'abord  les  hief}^ 
de  dotation^  c'est-à-dire  e/»u\  qui,  par 
une  fondation  spéciale,  étaient  destinés 
a  l'tntreHen  d'une  enlise  particulière  et 
liés  à  une  fonction  ecclésiastique.  Tandis 
que  jusqu  alors  tous  les  revenus  avaient 
été  attachés  au  siège  épiscopal  et  con* 
esDlvéB  entre  Isa  mtedePéféque,  dé- 
aennafa  une  9nBde  partie  de  osa  reve* 
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éomiéêf  ouift  dlMete,  des  bénéûders. 
I/éféfMf  Min  TidnliilBlcitioii  des 

bfnt  communs  {bona  communia) ^ 
eoosmait  la  haute  surveillance  sur  Tad- 
mmistratton  des  biens  particuliers  des 
églises.  De  plus  il  resta  toujours  certnins 
biens  spécialement  df^tinés  n  la  mense 
^SCOfrale  (b^no  vicusalia).  Tout  ceci 
arriva  à  partir  du  dixième  et  du  on- 
zidme  siècle ,  par  suite  de  la  cessation 
de  la  vie  canoniale,  rita  ranonica. 
Les  biens  des  chapitres  furent  partagé, 
et  ainsi  naquit  la  différence  entre  ce  qui 
appartenait  à  la  mense  de  révéque, 
ad  méwwnis  tpiscopi,  et  ett  ipA  icvb» 
aail  à  la  mense  do  chapitre,  aê 
$am  capUiêU  (t)« 

Smi  doutCy  dflnt  lo  défCtopfpcBMBt 
âè  tout  ce  vytHèBÈt  de  icvcnns  et  de 
ponessions,  il  put  se  glisser  diverses 
«nomalies  de  détaH;  mais,  en  somme» 
tel  qu'il  nous  apparaît  ju8qu*à  ce  mo- 
ment, il  répondait  autant  aux  besoins 
de  la  société  d'alors  quMl  était  régulier, 
naturel  et  conforme  à  la  constitution  de 
Vî^'.f:!i?r.  Le  principe  en  vertu  duquel  le 
bien  de  l'Eglise  no  pput^trenliçné(2)  ne 
reçut  pas  d'atteinte  essentielle  par  la  par- 
ticipât ion  aux  prestations  publiques  et 
aux  impôts,  ei  ne  fut  que  modilié  par  la 
distînetiou  des  biens  ecclésiastiques  d'a- 
près les  bénéfices  et  les  cures.  Comme 
toutefois  la  défense  de  raliénation  des 
biens  eoeMastiques  n'est  pas  abioliie  et 
t  nécessairement  ses  homes  dans  les 
besoDis  urgents  de  rtiigMee  elle4néme, 
desmotift  Intimes  (8)  détenninèrant 
des  eiocptiQnslégsles,  et  des  aliénations 
enrentliea  snrlmitsoasla  forme  adoucie 
àesprécaireSf  des  emphytéoses  et  des 
fiefs,  Lesvoies  légales  par  lesquelles  tant 
de  biens  «laient  passé  des  mains  des 


(1)  Kv\l.  MFNSF  CAPÎTCLMT^r. 

(2)  ComU,  Carlhag.,  VU,  019. 

(S)  r^y.  Bivnivs  MciMATtom 


la^ussanlieceUesdel'ÉgliseflsiePiamii 
celles  par  leequéllsa  Iss  propriétés  de 
ntgliseistoanièrait  de  sesmamsdsns 
celles  des  hdqoss.  Aivetonr  deeertahiea 

donations  ou  de  certains  services  rendus 
ou  à  rendre,  des  biens-fonds  ecoiéalasii* 
ques  furent  transférés  à  des  laïques  pour 

en  jouir  pendant  un  temps  indéterminé, 
à  la  simple  condition  que  le  contrat 
conclu  serait  renouvelé  tous  les  cinq 
ans;  et  ces  biens  se  nommaient  de 
nouveau  précaires. 

Les  précaires  devinrent  bientôt  après 
des  contrais  emphytéotiques  y  en  vertu 
desquels  des  biens-fonds  ecclésiastiques 
furent  livrés  à  la  culture  et  à  la  jouis- 
sance d*autrui  pour  toujours  ou  pour  on 
temps  tiès- long,  contre  dss  redstan* 
ces  périodiques  et  invariaMss  (1).  Ce 
qui  arriva  le  plus  souvent  et  ce  qui 
ftit surtout  fiteond en  conséquences,  ce 
fut  Tapplication  de  la  féodalité  aux  Mens 
de  l'Égîise.  Des  blois-fonds  ecclésiasti- 
ques tombèient  entre  les  msinB  des  lai* 
ques  comme  domaine  utile  (domintum 
utile),  sous  la  r^^scrre  du  domaine  direct 
de  l'Éf^lise  idominium  directum),  avec 
oblifxation  d'une  fidélité  particulière  ou 
d'une  prestation  de  service.  11  arriva 
aussi  que  des  évéques  donnèrent  des 
biens  ecclésiastiques  en  fiefs,  pour  apai- 
ser des  différends,  pour  s'entourer 
comme  princes  de  l'empire  de  vassaux 
nondiveux  ou  pour  obtaifar  un  puissant 
appui  (9). 

Telles  toentdliMnde  les  voles  lé- 
gdes  par  lesquelles  ks  biens  eedésiasii* 
ques  MtttfèfBUt  am  mains  des  Ufquss. 
Le  principe  de  l'taallénabilité  et  de  Mn- 
violabilité  des  biens  ecclésiastiques  en 
reçut  une  atteinte;  mais  fl  eût  été  dif- 
ficile à  l'Église  de  ne  pas  y  consentir. 
D'abord  cette  ahVnntion  n'était  que  par- 
tielle et  relative,  quoique  souvent  la  vio- 
lence vint,  de  la  part  dBi'inféodé,  rendre 

(1)  Foy.  EmPHYTHÉOSS. 

^3)  Foy,  FIE?  BCCLÉNAtTIQOB^ 
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aliénation  complète.  Puis  elle  n'a- 
Bail  que  par  des  motifs  urgents  et 
A*  ^vue  d^MfUiliigM  importants, 
«m»  l'ialéodato  ées  MflBS  eeelé^ 
V^rendh  dM tom, Jnqa'alon d'un 
menu  eertaiiifà  moitié  étran^èni  à 
FÉgliae,  00  du  aoiiii  imptodnelives 
pour  elle;  mais  cette  perte  partielle  de 
biens  et  de  lemus,  à  laqndle  elle  n*au- 
raît  d'ailleurs  peut-être  pas  échappé, 
était  contre-balancée  par  la  protection 
puissante  qu'y  gn^uait  le  pïm  souvent 
l'Kglise.  Il  uc  faut  pas  oublier  non 
plus  que  ce  déficit  financier  était  en- 
core compensé  par  raccroissement  de 
Tinfluence  politique,  par  l'éclat  exté- 
rieur de  la  puissance,  conquêtes  dont  du 
reste  l'utilité  est  toujours  fort  équivoque 
pour  TÉglise. 

Enfin ,  en ttoWèmo  liéa,  l'Église  eut 
pv  là  d^  ftéqpwnleB  oeoMioDs  de  pvfMU- 
nr  une  fldMHioe  iuiporlable  à  des  gens 
joiqa^diys  sans  aroir  et  sans  moyens, 
et  de  rendre  à  d'autun  des  services 
dignes  d'elle.  Aussi  le  motif  de  la  bien- 
faisance dut-il  jouer  souTent  son  rôle 
dans  ces  négocfations  et  ces  cantrats,  et 
faire  pcnclier  la  balance  dans  ce  sens , 
par  cela  qu  en  tout  temps  ce  lui  une 
considération  capitale  pour  l'Église  de  se 
servir  des  moyens  que  lui  donnent  la 
puissance  extérieure  et  les  posseiisions 
temporelles  eu  faveur  des  nécessiteux , 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  et  com- 
pemer  autant  que  poarible  les  inégalités 
delà  irieiocîale.C'élaitdono»  entie  les 
Dontraetantas,  un  échange  de 
etdeMviesaqni  pouvaient satis- 
laire  les  besoins  des  une  et  des  autres. 

Mais,  à  càté  de  ees  voies  légales  d'a- 
liénation et  do  trmamiiiion  des  biens 
ecclésiastiques  entre  les  mains  des  laï- 
ques, rÉc;lise  vit  bientôt  les  usurpations 
les  plus  injustes  et  les  violences  les  plus 
grossières  exercées  sur  son  patrimoine. 
Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  non-seule- 
ment des  troubles  politiques  de  ces 
tempS|  mais  des  violences  des  grands, 


de  l'audace  {  liniinelle  des  moindre  vo- 
leurs ,  et  elle  perdit  de  cette  façon  une 
partie  considérable  de  sa  fortune.  Les 
pulaiants  du  sièele  l'attaquaient  aeonnt 
les  airaea  à  la  main  et  la  dépouîllaiBat 
■ans  pudeur,  privée  qu'elle  était  de  toute 
défeme,  ou  bien  ib  llmpliquaNua  dana 
des  contestations  et-dea  prâeèa  qu'elle 
perdait  par  l'inexpénence  de  ses  minis- 
tres ou  la  paftialité  des  juges  séculiers. 
C'est  alors  que  naquit  l'institution  du 
patronage  pour  combattre  ees  attaques 
de  la  violence  et  de  la  ruse.  Ces  patrons 
ou  avocats avaientà  défendrede  leurs  bras 
l'Église  et  ses  possessions  contre  les  gros- 
sières attaques  du  dehors  (acivocati  ar- 
inatt)f  ou  à  plaider  les  causes  eu  litige 
devant  la  justice  {advocati  toffati).  Les 
eapttnlaires  famks  contiennent  une  aé- 
lie  de  prescriptions  sur  l'élaetioii  ot  les 
qualités  des  patrons.  Leur  nomina- 
tion devait  émaner  des  autorités  eodé- 
siastiqoes,  aoua  le  eonlidie  dea  oomtes 
des  districts,  de  sorte  que  la  haute  m- 
veillance  du  roi  fût  reconnue.  Cette  ins- 
titution était  une  nécessité  du  temps,  et 
on  ne  peut  nier  q^iVUe  fut  très-salutaire 
a  divers  titres;  mais,  du  fond,  c'était  une 
création  des  rois,  et  par  conséquent  il  y 
eut,  dès  le  commencement,  à  craindre 
que,  par  sa  nature  même  et  son  origine, 
elle  ne  tombât  bientôt  dans  une  dépen- 
dance trop  complète  des  princes,  et 
ne  servît  de  prétexte  et  d'instrument  à 
biflD  des  msj^étmmiÊM  du  poufohr  tem» 
porel  sur  l'adminiitmtkni  des  Idana  do 
rtilgliie;  et  o'eat  en  effet  œ  qui  anifu 
par  laauite.  Plus  les  brlgandagea  ot  lea 
violences  étaient  ftéquenta  oontie  TÉ- 
gliM»  plw  In  patrons  devenaient  indis- 
pensables ,  et  plus  auni  ils  devenaient 
puissants  et  dangereux  pour  elle.  Quoi- 
que uniquement  institués  pour  protéger 
les  biens  ecclésiastiques  et  nullement 
autorisés  en  droit  à  se  mêler  de  l'ad- 
ministration de  ces  biens,  les  patrons  ne 
résistèrent  pas  longtemps  à  l'envie  d'a- 
gir en  maîtres  dans  ce  domaine  ;  ils  su- 
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mi  exploiter  au  profit  de  leur  autorité 
le  priTilége  légal  d  apres  lequel  aucune 
aliénation  n^était  pennise,  aucun  contrat^ 
régulier  «t  vdaMe,  mil  leur  tomuaS»' 
jHit,  et  qui  plaçait,  dunnt  la  vaeane» 
àiflé0B»  Ici  biens  d0  l'Église  mm  leor 
bNte  nmillaiiee.  Pen  à  pea  ili  atli- 
tkm  toute  ratoinîitiatioii  à  ma.  Trop 
MNiffDt  ili  pillèreiit  les  éifim  eonllées 
kkmptàà,  É'esDpiKèieiit  des  revenus, 
oa  mirent ,  par  leur  nunmise  gérance , 
l€i  éi^iics  hors  d*état  de  pourvoir  à  leurs 
bfsoms  ;  et  les  évéques  durent  considérer 
comme  une  grâce  d'être  délivrés  par  les 
empereurs  d'un  patronage  aussi  oné- 
reux^d'un  protectorat  ait^si  riiinonv  (11. 
Opeiidaut  c'ct.'tN'uf  (jut'lqut-'loisiic'-rcclr- 
siastiques  eux-mêmes  qui  poriaieui  la 
main  la  plus  avide,  la  plus  rude  et  la  plus 
coupable  sur  les  revenus  de  l'Église.  Ce 
fut  notamment  dans  les  questions  de 
«eewrioadu  hssetdtthitcleigéque 
hiMîgMuisecdIsissiiqptsetséciilieBi, 
C^ndset  petits,  eienèmit  lemsTiolett» 
es  et  sbQsàrenl  de  leur  «rtorité,  fnitdt 
d'une  msnièfe  paieiiis  et  sans  ménager 
la  formes,  tantôt  avec  de  prétendus  ti- 
tres légaux  et  des  fonnes  judiciaires. 
D'apiès  les  idées  rigometises  du  droit 
canon,  aucun  clerc  ne  possède  romme 
sa  propriété  formeHe  rien  de  ce  qui  pro- 
vient de  l'Eglise,  et,  en  vertu  d'une 
sainte  et  séculaire  coutume,  les  ecclé- 
siastiques ne  pouvaient  disposer  par  tes- 
tament des  biens  acquis  dcHis  leurs  fonc- 
tions; ils  ne  pouvaient  disposer  que  de 
leurs  biens  naturels,  héréditaires,  eu  uu 
mot,  ds  ceux  qui  ne  dérivaient  pas  d'un 
titiseoeié<|j>Btique(Wi»/o  eccfeal^ 
làÊÊÊmmkêfêq/m  etdeseeeMasii- 
9WS  devait,  apiès  leor  mort,  être  dévo- 
iw  au  égitaes  aaïqiieUes  ils  avalent  été 
«ttMbés.  On  voit  par  là  avee  qoeUe  laige 
et  logique  seilidtode  le  Mt  eaoen 
dMidait  à  garantir  Tinaliénabilité  des 
Uns  de  r£^.  Mais  ee  principe  Ibt  de 

(D  ^«f .  Pauom  ns  tCLUst. 


plus  en  plus  violé  par  les  coupables  usur- 
pations qu'on  exerça  sur  la  succession 
des  évéques  et  des  autres  membres  dn 
dorgé.  Il  aniva  souvent  que  non-M- 
lemeot  les  biens  d\ni  évéque  détat^ 
acquis  dmant  et  par  ses  liDnelions«  mais 
tiMit»  sa  saeeeeMOtt»  forent  rmndiqaés 
on  iOQSiraitaiSCNis  lenomifllif  d*ttn  bien 
sans  matee»  d*àboidparle  elergé,  puis, 
àseneienple,  et  d'autant  plus  hardi- 
ment» par  les  princes  lenipeiels.  Xes 
seigneurs  et  les  patrons  en  agirent  de 
/Tirrne  n  l'égard  du  bas  clergé,  et  avec  en- 
core plus  de  brutnlitP  f1).  I^jà  antérieu- 
rement, sous  une  forme  plus  adoucie  et 
avec  une  apparence  de  légalité,  les  rois 
avaient  exerce  ce  privilège  spoliateur 
sous  le  nom  de  droit  rtyal^  droit  que 
revendiquaient  les  rois ,  à  titre  de  sci-  , 
gneur  suzerain  y  sur  les  revenus  des 
évéques  et  des  abbés,  pendant  Ja  va- 
eanee  dn  liége  on  de  l'abbaye.  I/É- 
glise  latts  avec  ardeoreontre  cette  vio- 
lation  de  la  josiiee,  enreée  aoQs  le  nem 
menssoger  du  droit,  et»  à  dater  du 
doiiiiènMsièele»avee  asin.da  soeeès. 
Otkm  ÎF'f  Ion  de  son  élection  en  1  lOTt 
dut  renooeer  au  droit  de  dépouilles, 
ipoUi^  et,  dans  la  eapitulation  que  lui 
proposa  Innocent  III,  en  1309,  au  droit 
de  régale,  fus  rer/nh'^.  Frédéric  II  ne 
renonça  qu  au  droit  de  dépouilles,  mais 
Bodolphe  de  Hahshourg  prêta  de  nou- 
veau (1974)  serment  à  la  capitulation 
d'Othon  IV.  L*abolition  du  droit  de  dé- 
pouilles élargit  pour  le  clergé  le  droit  de 
disposer  du  bien  acquis  par  les  bénéfices 
{pecutinm  cléricale]  ;  et,  des  le  quator- 
zième siècle,  on  vit  de  plus  en  pins  pré- 
valoir ropmiçii^^  les  ecdésiastîqoes 
pouvaient  diipw8F lalableBient»psr  tas» 
tamenl^  dssifcite  awpiiB  dsni  leurechar» 
gesCD* 

Sirnsvpation  des  Mon  de  Itglise 
par  la  poiiianee  tampènlle»  eennue 

(I)  Foy.  Droit  db  d&focillcs. 
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sous  le  noBi  de  droit  de  fégale  et  droit 
de  dépouilles,  était  si  peu  motivée  qu*oa 
eut  de  la  peine  à  la  colorer  d'un  nom 

honnête,  pnr  contre,  TorgaDisation  de  In 
féodalité,  qui  dominait  tontes  les  rela- 
tions sociales  au  moyen  âge  et  dans  la- 
quelle l'Église  elle-même  avait  été  en- 
traînée, offrait  une  cause  légale  h  eertai- 
nos  iiimiixtions  du  pouvoir  de  l'Etat  dans 
l'adiîiinistration  des  biens  ecclésiasti- 
ques ;  et  cette  cau&e  légale  ne  devint  que 
tmg  tdt  la  eomoe  d'empiétements,  d'en- 
nlHwMiMPti  et  d^alui  MBbreiix,  qui 
iTétoodirait  iioii«seidemeBt  m  effaim 
tMnpaieOes,  maiiàlaeoMtilalioiiniêne 

VqyoniMbordy  dans  sa  pensée  fSon- 
damentale  et  son  caractère  nonnal ,  le 
principe  de  la  féodidité  agiaiint  dans  le 
domaine  de  l'ÉgNaOi  et  snivoiie-le  dans 

son  développement  historique. 

Comme ,  en  général  ,  à  partir  dii 
sixième  siècle,  toute  possession  fut,  à 
peu  d'exceptions  près,  soumise  au  ré- 
gime féodal,  l'Église  fut  englobée  dans 
ce  système  ainsi  que  tout  le  monde,  au 
moins  quant  :\  tous  les  biens  qui  ne 
coDStituaient  pas  une  dotation.  Le  roi 
étiit  seigneur  suzerain,  l'Église  était 
vaMile  dn  loi  à  ttee  de  propiMlaive. 
Vn  eoofléqnent  l'État  avs^  sons  ce 
nppoit,  fie«jhvii  de  l'Église,  les  drohe 
4«  dtoMdaieDt  tégvdièîpement,  aekm 
le  droit  commun,  dn  système  de  la 
féodalité.  A  ee  droit  appartenait  ediii 
d'imposer  det  ocwtriimtioiia ,  d'exiger 
le  service  des  gens  de  guerre.  La  dé- 
fense d'aliéner  les  biens  de  l'Église  était 
conforme  aux  règles  de  la  féodalité, 
et  sons  ce  rapport  la  législation  politi- 
•luo  et  la  législation  canonique  étaient 
d'accord,  chacun  à  sou  point  de  vue. 
Mais  ce  fut  dans  la  position  des  rois  vis- 
à-vis  des  évéques  et  des  sièges  épisco- 
paux  que  se  montra  de  la  manière  la 
plus  gra?e  llnflu^ce  du  système  féo- 
dal. D^àkeempenminMMdBs  avalent 
de  tÊwajê  à  autre  mis  la  main  wn  lea 


électioBB  des  éréques  ou  s^toient  for^ 
mellement  emparés  des  siégea  épisco- 
paux  ;  mais  ce  n'étaient  qae  des  empié- 
tements isolés,  qui  s'exerçaient  par  h 
violcDce,  nullement  nu  nom  du  droit. 
Par  eontre,  dans  l'empire  frank,Ies 
actes  des  rois,  instituant  ou  déposant 
des  évéques,  eurent  un  caractère  lépal; 
car  les  évéques  étaient  des  Na^isrnix  du 
roi.  Un  fief  venait-il  a  s'ouvrir  par  la 
mort  du  titulaire  ou  d'ime  manière 
quelconque  :  le  seigneur  féodal  devaH 
intestir  unTaïaaldnMvaeaiit  L'Ai» 
veiHtmreàa  évéques  par  les  TOii|ia- 
Yul  amsi  une  amie  natmèlle  do  droit 
féodal.  Dans  la  loueur  de  la  loi,  la  té» 
lonie  entraînait  la  perte  daHef,  par  con- 
séquent la  perte  de  leur  dignité  ou  la  dé- 
position pour  les  évéques  et  les  autres  su- 
périeiirs  ecd^iastîques.  Si  donc  les  rois, 
comme  seigneurs  suzerains,  nvaient,  à 
l'é^nrd  dn  rlerg(^  possesseur  de  fief  com- 
me vis-à-vis  de  tout  vassal,  le  droit  d'ac- 
tion fondé  sinr  le  principe  de  la  féodafifé, 
ils  trouvaient  néanmoins  une  limite  à 
leur  droit  dans  la  constitution  de  l'Église, 
constitution  qu'ils  étaient  tenus  de  res- 
pecter comme  ils  respectaient  l'Église 
elle-même  ;  car  en  acceptant  oeUe^^i  ib 
avaient  en  même  temps  admis  sa  eont- 
titation  et  sa  hiéiaieliie.  Dès  lom  cette 
action  de  laiojaoté  féodale  sur  lesbitas 
et  rofgmlsation  de  l'Église,  si  mena- 
çante pour aonantonomie,  fut  tempérée, 
restreinte»  souvent  refoulée  par  la  force 
même  de  l'organisation  ecclésiastique  et 
réduite  à  une  simple  coopération  secon- 
daire dnns  r.idmiriistntîon  des  biens.  De 
rette  faeon  le  système  féodal,  nininteim 
dans  les  1  uni  tes  convenables,  se  (■ourjji./7( 
avec  la  constitution  normale  de  1  l^glise, 
et,  en  considération  des  grands  avantiges 
que  celle-ci  pouvait  s'en  promettre  et  en 
obtint  en  effet,  elle  put,  h  certains 
égards,  se  consoler  du  saer  ifice  partiel 
de  liberté  et  d'indépendance  qu'elle  dot 
fidre  en  enttant  dois  le  système  de  k 
féodalilé  gennaniiine* 
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Si  IVsprit  germanique  8*était,  dès  le 
principe,  soumis  avec  la  chaleur  et  l'en» 
train  de  la  jeunesse  à  l'influence  du 
Christianisme,  il  fallait  que  le  système 

I  féodal,  dans  lequel  le  caractère  germani- 
que s*était  prononcé  d'une  manière  si 
nette  et  si  opiniâtre,  contribuât  à  conso- 
lider  Talliance  des  deux  principes  poli- 
liques  et  religieux  et  à  fonder  entre 
l'Eglise  et  l'État  une  union  telle  que,  les 
maintenant  tous  deux  dans  la  plénitude 
de  leurs  droits  respectifs,  elle  ne  menaçât 
jamais  la  véritable  liberté,  la  juste  indé- 
pendance ni  de  Tune  ni  de  l'antre.  A  ce 
point  de  vue  il  était  avantageux  pour 
i^glise  que,  en  vertu  de  la  constitution 
jçennanique,  les  évéques  et  les  abbés 
obtinssent  dans  tout  l'Occident  de  gran- 
des propriétés  foncières.  Quoique  l'iné- 
vitable lien  féodal  les  mtt  dans  une  cer- 
taine dépendance  à  Tégard  des  rois,  du 
moins,  en  leur  qualité  de  princes  de 
l'empire,  puissants  et  considérés,  ils 
prenaient  une  position  respectable  dans 
les  diètes  allemandes  et  pouvaient  exer- 

I  cer  rinfluence  la  plus  étendue,  dans  le 
sens  de  la  législation  canonique,  sur  les 
lois  temporelles  et  sur  touterorganisation 
sociale  et  politique;  et  l'histoire  nous  ap- 
prend que  l'Église  comprit  en  effet  cette 
situationet  usa  de  ses  avantages  d'une  ma- 
nière large  et  salutaire  à  tous.  Néanmoins 
c'est  là  surtout  le  côté  idéal  de  la  situa- 
tion de  l'Église  en  face  de  l'État,  telle 
que  la  fit  la  féodalité;  mais  cet  idéal, 
quelque  ardeur  que  mît  l*Églisc  à  le  réa- 
liser, fut,  comme  il  est  dans  la  nature 
des  choses  humaines,  affaibli  et  défiguré 
de  bien  des  manières  avec  le  cours  du 
temps.  Notis  voyons  de  bonne  heure 
les  évéques  et  les  abbés,  grands  pro- 
priétaires fonciers,  tellement  dépen- 
dants, par  le  serment  de  fidélité,  de  la 
volonté  des  rois,  qu'ils  étaient  même 

^  penonneilonient  obligés  au  service  de  la 
guerre.  Kvéques  et  abbés  paraissaient 
sur  les  champs  de  bataille,  et  plus  d'un 
clerc  ceignait  l'épée. 
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Ainsi  la  vie  ecclésiastique  était  trop  sou- 
vent étouiïée  par  la  vie  mondaine,  et  les 
rois  se  montraient  de  plus  en  plus  dési- 
reux de  tenir  les  évéchés  absolument  sous 
leurs  mains.  L'on  connaît  la  façon  rude 
et  inique  dont  Charles  Martel  s' em^n 
des  bénéfices  ecclésiastiques.  Si  l'inter- 
vention puissante  de  S.  Boniface  et  de 
Charlemagne  arrêta  le  mal,  il  se  multiplia 
de  nouveau  sous  les  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  au  milieu  de  leurs  luttes  fra- 
tricides ;  ils  s'emparèrent  des  évéchés  et 
des  abbayes  et  les  administrèrent  selon 
leur  bon  plaisir.  Les  ducs  les  imitèrent, 
et  ce  fut  bientôt  une  usurpation  géné- 
rale, une  immense  dilapidation  des  biens 
de  l'Église.  Les  rois  gardèrent  les  re- 
venus, laissèrent  impunies  les  sacrilè- 
ges usurpations  de  la  noblesse ,  et  cet 
état  dura  jusqu'à  Othon  I^,  qui  prit  en 
main  les  intérêts  de  l'Église,  devint  le 
véritable  défenseur  de  ses  droits  et  le 
protecteur  éclairé  de  sa  constitution. 

Ainsi  le  danger  dont  la  féodalité  avait 
menacé  l'Église  était  devenu  de  plus  en 
plus  réel  et  évident.  L'organisation  de 
l'Église  était  tellement  identifiée  avec  les 
idées  et  les  applications  du  droit  germa- 
nique qu'on  oubliait  très-souvent  de 
distinguer  ce  qui  était  spirituel  et  ce  qui 
était  temporel.  Les  intérêts  de  l'Église 
étaient  confondus  avec  ceux  de  l'État  et 
absorbés  par  eux.  Les  évéques  eux-mê- 
mes traitaient  les  évéchés  et  les  abbayes 
comme  des  fiefs  de  l'empire,  et  l'investi- 
ture par  la  crosse  et  l'anneau  devint  à 
leurs  yeux  une  formelle  collation  de  pou- 
voir. Les  évéques  étaient  assujétis  de 
toute  façon  à  la  volonté  des  rois  et  leurs 
fonctions  spirituelles  tristement  mêlées 
aux  devoirs  de  la  fidélité  féodale.  L'ar- 
bitraire régnait  dans  la  distribution  des 
charges,  et  les  voleurs  pouvaient,  par  la 
simonie,  s'introduire  dans  le  bercail  du 
Christ.  Ce  fut  sous  l'empereur  Henri  IV 
qu'on  poursuivit  plus  que  jamais  ce  tra- 
fic scandaleux.  Le  commerce  des  évé- 
chés et  des  paroisses  et  la  dilapidation 
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la  plus  hontms  des  biens  de  TÉglise 
déthonoièrent  son  règne.  Henri  IV 
anit  un  émule  digne  de  lui  dans  la 

personne  de  Philippe  roi  de  France, 
et  l'Angleterre  ne  sonffrnit  pns  moins 
de  l'abus  des  investitures.  L'Egliso  ce- 
pendant se  défendait  vaillamment  con- 
tre cette  tyraiHiio  universelle  et  de- 
Boandait  du  secours.  Il  était  facile  de 
▼oir  d'où  il  pouvait  venir  :  il  fallait  eu 
arriver  à  la  séparation  du  spirituel  et 
du  temporel,  à  raffianchissement  de 

L'ÉgMie  rappela  hantemait  ao  monie 
la  vériié  méeooBiw;  elle  déetaiafoe  les 
éfêqoei  éliiait  non  •  seulement  des 
▼assaux  dea  nv,  bdbîs  des  prinees  de  TÉ- 
giÊêf  des  membres  de  ta  liiénurdiia  la- 
crée,  et  qu'il  fiUait  maintenir,  quant  aux 
biens  qu'ils  possédaient,  la  distinction 
fondamentale  entre  le  f!ef  royal  et  le  bien 
ecclésîastiqne  proprement  dit.  Une  règle 
plussevere  pour  distinguer  et  concilier 
l'un  et  l'autre  élément  fut  posée  dans 
le  concordat  conclu  en  1111  entre 
Henri  V  et  Pascal  II  ;  mais  elle  ne  put 
s'exécuter  par  cela  même  qu'elle  rom- 
pait trop  brusquement  avec  les  faits  et 
la  situation.  En  effet,  il  y  était  anrfté 
ipalea  etana  devaient  xemeltie  à  l'É- 
tat todMa  ki  régales,  les  duchés,  les 
piinelpsiitéSpleBeoaités,  leseaigneinics, 
lea  mcimaies,  lea  Iniptof  les  maiehéa; 
lea  élises  et  lea  établissements  eoclé- 
sisstîqoes  ne  devaient  eonserver  que  les 
•blations  et  les  biens  héréditaires  qui 
ll*a(|iartenaient  pas  à  l'État  ;  cela  fait , 
l'emperenr  se  désistait  de  l'investiture. 
Si  ce  concordat  ne  fut  pas  réalisé,  sa 
pensée  fondamentale  passa  dans  le  con- 
cordat de  Worms  (!122)  et  celui-ci  fut 
exécuté.  D'après  ses  dispositions,  les 
évéques  et  les  abbés  étaient  investis  du 
sceptre,  c'est-à-dire  mis  en  possession 
des  régales  par  l'empereur;  mais  ils 
étaient  investis  de  la  crosse  et  de  l'an- 
neau, e*esl*à-d^inia  en  possession  de 
koB  fonetiOBB  eoeUsiastiques,  par  l'É- 


glise (1).  Si  on  avait  été  conséqmnt,  cette 
juste  distinction  de  rélémenl  temporel 
et  de  l'élément  spiriUid  se  serait  appli- 
quée aux  contributions,  en  ce  sens  que 
les  biens  purement  ecclésinstiques,  qui 
étaient  entre  les  mains  des  evèques,  :iu- 
raient  été  exempts  des  prestations  publi- 
ques ,  et  qu'on  n'aurait  exige  que  les 
prestations  qui  ressortaient  de  leur  p<^ 
tionde  vassauv  de  l'ejupire.  Malheureu- - 
sèment  on  n'observa  aucune  différeaoe, 
etrinununité  des  possessions  eedésias- 
tiques  resta  imaginaire,  d'abord  pour  Ici 
évi^ues,  pois  pour  le  baa  clergé  et  ses 
bénéfleca  partiodieia.  Les  seignesiies 
tenitori8lesétBieDtn6es;leBvillesétBieat 
devenues  florissantes,  et  les  bénéfideis 
particidiers  étaient  vis-à-vis  des  seigpesn 
terriens  et  des  villes  dans  le  même  rap- 
port que  les  évéques  et  les  abbés  vis-à- 
vis  de  l'empereur  et  de  l'empire  -,  partout 
l'Église  acquittait  les  impôts  de  ses  pro- 
priétés. Le  troisième  concile  de  Latraa 
(1179)  n'éleva  pas  d'opposition  contre 
les  contributions  ordinaires  i  il  ne  s  up- 
|H>sa  qu  au.v  charges  arbitraires  et  in- 
justes. Le  quatrième  concile  de  Lalrau 
(1215)  accorda  des  contributions  ex- 
traordinaires et  réserva  au  Pape  ledioit 
de  décider  da  nogenee  dea  besolDs.  Us 
princes  donnècent  leur  eoasent8aNat 
à  cette  disposltîott  (3).  Une  restricta 
bien  plus  considérable  au  droit  de  pos- 
séder fut  imposée  à  cette  époque  à 
rÉglise  par  les  lois  A'amoriisation  (3), 
dont  l'application  devint  de  plus  en  plitt 
générale. 

L'État  voyait  avec  déplaisir  les  nom- 
breuses donations  et  les  ri  eh  es  héritages 
qui  grossissaient  le  patrimoiuL'  de  l'Église 
et  se  trouvait  géné  par  la  défense  d'alié- 
nation que  celle-ci  maintenait  tant 
qu'elle  le  pouvait.  Les  lois  d'amortisa- 
liou  durent  rendre  les  acquisitions  plus 
lourdes,  détourner  davantage  la  fortune 

(1)  roy.  isvE»rn\mm  (cmiM  sa). 

(2)  f^Of.  IMPOTS. 

9)  ^oy*  Auoanuvioii. 
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ém  Mitai  m  tem  de  rÉtat  Ainsi, 
é\M  pvt,  l'État  «defiit  à  l*tg|iie  tme 

foole  d*anpii8itioii8qu*elle  avait  frto  lé- 
fpl«BMnt»  de  l'antie  il  aliénait  un  gcand 
mmine  de  ses  propriétés  malgré  elle  et 
d*itiie  manière  tout  à  fait  inique.  Tel  était 
le  cas  des  dîmes.  Sans  doute  l'Église  dé- 
clara illégale  et  injuste  la  détention  de 
ses  biens  et  demanda  leur  restitution 
sous  peine  d'excommunication  (l).  Le 
troisième  i^ndle  de  Latran  défendit  aux 
laïques,  sous  peine  de  la  privation  do  la 
sépulture  religieuse,  d'aliénef  ka  Uîiiieb 
ecclésiastiques  (2);  mais  l'aTidité  des 
grarades'eiirayapeadeefltiiiaiaees;  la 
phipart  d*attneux  gudiniit  le  bien  in- 
JoMMm  aeQoie,  et  U  j  en  eol  fort  peu 
fin  ooitfwlhHit  à  leelitiitoi.  Peaàpeu 
le  déent  dn  eondle  de  LetmiAit  adoQ* 
CL,  en  ee  sent  que  la  dime  ecclérinti- 
qoe*  qpoii  se  trouvait  d'ancienne  date  en- 
tre Îbs  mains  des  laïques,  leur  fut  lainiée« 
eHis  qu'on  leur  en  transmît  plus  de  nou- 
velles. Les  Papes  s'opposèrent  constam- 
ment avec  courngc  et  souvent  avec  suc- 
cès a  ces  empiétements,  à  celte  déten- 
tion injuste,  à  ces  usurpations,  de  quel- 
que c'ôlé  que  vîat  Tagression.  Ce  que 
TEglise  dut  à  leurs  efforts,  à  leur  vigi- 
lauce,  à  leur  zèle,  à  leur  courage,  sous 
ce  rapport,  est  incalculable.  Malhtu- 
reusemeut,  surtout  vers  le  déclin  du 
moyen  âge»  les  prêtions  et  les  me- 
warm  Éondèict  dn  Saint-Stége  eiot- 
tènnt  plue  d*att  méeontenlenMnt  (S). 

tm  eommendei,  les  diÉpeues,  les 
indw^ftiHffff  ht  itervee,  tontes  choses 
fol  dépendent  en  ^csnde  partie  du  gou- 
venienMBi  et  do  la  diaeiplinfi  eedéMas- 
tiques,  devlnient  choses  déplaiiantcsaiB 
idèlOB,  à  esne  des  taxes  et  des  avantages 
financiers  qui  en  revenaient  à  Rome.  On 
oubliait  que  Rome,  ayant  Tobligation  de 
l'Église  s'étendant  par  tout  Tum- 


(1)  Cnn.     Ci  us,  XVr,  q.  2. 

[1]  (  np.  1»,  X,  dê  D*i:im,<tZ,  20. 

p>  yoy,  AfimVAKCIi  AU  saimt-siége. 


vos»  avait  le  dioit  d*exlger  és  la  part 
des  penples  elnétiens  les  moyens  ma* 
tériels  ndeessaiies  à  m  gommement. 
U  aniva  aoMi,  notamment  en  Allema- 
gne, que  roiganiation  des  égtfMS  peit 
un  caractère  trop  exdusif  et  trop  na« 
tional.  Les  Papes  s*apcr<^inrent  natu* 
Tellement  de  ces  déviations;  ils  cher- 
chèrent par  conséquent  n  suivre  par 
tout,  d'aussi  près  que  possilile,  le  cours 
des  alla  ires  ecclésiastiques  par  un  fré- 
quent contrôle  et  une  surveillance  active, 
à  contre-balancer  par  leur  autorité  l'in- 
fluence croissante  de  la  puisbiince  tem- 
porelle dans  les  affaires  religieuses,  à 
repouner  les  prétentions  natimaies  exa- 
gérées, à  diriger  tontes  choses  dans  la 
voie  dis  ronité  cstfioUqao  et  eonfonné- 
ment  à  la  oonslitntion  mdieale  de  1*É- 
gHlse.  On  compiend  quo  les  exigenees 
de  ce  gouvernement  ecclésiastiqoe  uni* 
versel  occasionnaient  les  dépenses  qa'enh 
traîne  toute  action,  toute  in0nenoo,toul 
exercice  de  l'autorité  dans  ce  monde, 
et  que  le  Saint-Siépc  ne  pouvait  renon- 
cer aux  ressources  que  lui  fournissaient 
entre  autres  les  bénéfices  réservés  (1). 
Sans  doute  beaucoup  d'abus  se  liaient 
aux  annatfs^  aux  re^ervesy  et  notam- 
ment aux  ro/7i7;;fnrfé',5  (2),  et  trop  souvent 
tous  ces  droits  semblaient  de  pures  opé- 
rations financières.  Si  d'une  part  les  ri- 
chesses de  l*£gli6e,  vmla  lin  du  moyen 
âge,  étaient  derainca  eommo  la  piôie 
d'ai^oppement  do  beauooiip  do  demi- 
ChfétiensphiB  avides  do  nonveaotés  quo 
soudons  la  vérité,  d*aatro  part  bien 
des  Cfaiétiens  paifritemont  disposés 
voyaient  avec  douleur  que,  au  milieu  de  la 
situation  si  riche  et  si  florissante  du 
clergé,  trop  souvent  les  membres  de  la 
hiérarchie  sacrée  s'adonnaient  à  une  \\e 
sensuelle  et  mondaine  et  faisaient  un 
usage  peu  ecclésiastique  du  patrinioîue 
de  r£glise.  Toutefois  il  ne  faut  pas  ou- 


(t)  ^'oy.  cpl  nrlicic. 
Çt)  Fo'j'  Ci  l  «rticl» . 
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Uior  MoAtai,  au  mfliflude  les  ikheiMBr 
TtgSÊt  nvaf  t  eneounger,  haionr,  pof 
Hqmtf  ÊsnMiBt  b  pomelé  dus  «t 

saints,  dans  les  ordMl  mMaaton  sortis 
d*clle»  inspirés  de  son  espdt,  et  dont  les 
membres  faisaient  de  l'imitation  de  la 

pauvreté  Jésus-Christ  le  but  de 
leur  vif*.  La  fiancée  de  Jésus-Christ  a 
toujours  su  pratiquer  îa  pnmTf  ré  là  où 
il  le  fallait,  et  elle  n'a  pas  eu  besoin  pour 
cela  d'être  stimulée  par  les  insinuations 
messéantesdes  Cathares,  des  Albigeois  et 
des  Vaodois.  Elle  a  toujours  su  se  faire 
du  Manmion  terrestre  des  trésors  dans 
le  del.  Des  milliers  d'établissements  des- 
tinés à  la  ^été  et  à  b  YWtu,  à  Véàac^ 
Ibn  et  à  rtnstrueliom,  à  b  Menfalianee 
et  à  b  miaériondey  foiem  battsuvcea  de 
I^Églbe  et  b  produit  de  ses  lièbenea; 
elle  sot  les  employer  dte  autre  oftté 
à  eneotirager,  à  provoquer,  à  soutenir 
rameur  des  lettres,  Tesprit  des  recher- 
ches et  des  découvertes  scientifiques,  le 
goût  desbeaax-arts,se  iT^ontrant  toujours 
grande,  généreuse,  libérale,  dès  qu'il 
s'agissait  ëu  bien  de  l'humanité. 

HT.  Jusquan  temps  actuel.  Les 
conunencements  de  la  Réforme  se  si- 
gnalèrent partout  par  des  murmures  et 
de  jalouses  accusations  contre  la  richesse 
de  l'Église ,  dout,  disait-on,  raci'roisse- 
ment  était  intolérable  et  à  charge  h  la 
fortune  pubKqoe.  là  où  Téloignement 
contre  Rome  prenait  une  forme  phiB  dé- 
cidée, b  aussi  se  tîâsaient  entendre  Ifô 
pbintes  les  plus  amères  sur  bs  amuites 
et  autres  revenus  de  l'fi^iÉe»  et  on 
sait  dans  quel  st^  lr  Luther  eiptlma  ce 
mécontentement.  Parmi  les  eeut  griefs 
{centum  graramina)  des  princes  alle- 
mands et  des  grands  réunis  à  Nurem- 
•berg  (1522)  (1),  les  plaintes  dirigées 
contre  les  prétendus  abus  dans  l'aeqiiî- 
sitiou  et  1  administration  des  biens  de 
l'Église  se  faisaient  remarquer  par  leur 
nombre,  leur  violence  et  leur  exagéra- 
it) Toy.  Plaok,  I.     t.  iV,  p.  âS2. 


tien.  L*aideur  léfennsirîee  de  ess  cmi» 
eienees  si  dnoaéss  se  porta  entlDatsur 

ce  point,  qui  ne  louflhail  ^  le  côté 
esléibnr  de  l'administration  de  l'Églii^ 
pour  en  bire  rokjet  habituel  de  ses 
récriminations ,  de  ses  plaisanteries  et 

de  ses  injures.  En  admettant  f^ans  diffi- 
culté que  la  chute  de  la  discipline  eodé- 
si astique  et  l'esprit  mondain  de  beau- 
coup de  clercs  pouvaient  justifier  cer- 
taines plaintes,  il  est  certain  que  les  plaim 
des  princes  pour  agrandir  leur  puis- 
sance, les  projets  des  nobles  pour  s'em- 
parer des  bénéfices,  les  espérances  ds 
tous  pour  amasser  de  l'argent,  eoNBt 
une  grande  part  à  b  leneiii  etau  tta 
des  aeeusations  dont  bobs  parlons. 

Il  ne  bOait  pas  de  protads  eahub 
pour  entrevoir  ^'afse  le  progrès  du 
nouveautés  rel^ieuses  une  masse  de 
biens  serait  enbfée  à  l'Église,  et  que  |p 
profit  en  serait,  non,  à  TinHlatioa  de  la 
communauté  apostolique,  pour  les  pau- 
vres et  les  nécessiteui,  mais,  conformé- 
ment au  droit  du  plus  fort ,  pour  les 
princes  et  les  nobles,  heureux  d'avant 
du  butin  qu'ils  convoitaient. 

Les  princes  temporels  avaient  depuî? 
longtemps  porté  un  regard  d'envie  sur 
les  principautés  ecclésiastiques,  qu'ils 
f^ntaient  être  les  appuis  les  plus  solides 
de  1  unité  de  l'empire,  la  principale  bs^ 
rière  opposée  à  la  puiasanoe  eavahiSHnts 
des  seigneuries  lêesles»  La  pvt  qeele 
clergé  avait  prise  à  l'ébUlMncnt  de  b 
paix  peipétuelb  lui  «fait  atdié  teoie  la 
colère  de  b  ONfalerie,  «pii  aspinitaas 
biens  des  eouvents  et  dsséglbes. 

Le  temps  paraissait  venu  de  se  dé - 
banaoer  de  b  manière  la  plus  plausible 
de  ces  odieuses  entraves  et  de  s'empa- 
rer par  ime  voie  facile  d'une  proie  vive- 
ment désirée.  On  dépeignit  sons  le^ 
couleurs  les  plus  riantes  au\  Jourgruia 
et  aux  paysans  le  bonheur  dont  ils  joui- 
raient en  secouant  le  joug  du  dergé  : 
e'était  le  moyen  le  plussâr  d'exciter 
leur  fanatisme  contie  TÉglise  et  ses  lai- 
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veautés  qui  promettaient  de  si  sûrs  et 
de  &i  solides  avantages.  Mais  le  bénéfice, 
c'est-à-dire  l'hentage  du  clergé,  chassé 
de  ses  propriétés,  privé  de  son  impor- 
Uûce  politique,  fut  pour  les  princes,  les 
leigneurs,  ies  chevaliers  et  les  autorités 
municipales.  Quant  nu\  bourgeois  et 
inx  paysans,  ils  perdirent,  par  la  ruine 
Al  dergéy  un  héritage  qui  avait  juà- 
fii*aian  anuré  à  l«m  enfants  des  se- 
coinde loot0  espèce,  et  lainé  la leule 
|MU|NWllfef  le  aaul  moyen  qu'euaieiit 
a  «  fOBipB  én  lotmien  et  des  ma- 
nants d*amm  non-BeuI^nent  k  dai 
dignitéi  «t  à  des  bénéfices  ordinaires, 
mais  aux  positions  ies  plus  élefées  da 
l*^Use  et  de  l'État. 

On  devait  s'attendre  qu'à  roceaiimi 
de  1  aliénation  dfif  bieDi  de  l'Église,  qui 
ftait  inévitable  par  le  ùât  du  grand 
vhisnif,  on  verrait  s'allumer  une  foule 
de  contestations  et  s'exercer  une  dépré- 
dation universelle.  Kn  effot  l'Église  su- 
^it  ime  multitude  d  attaques,  passa  par 
de  longues  épreuves,  par  de  nombreuses 
Moffran^s,  jusqu  au  moment  où  le  fait 
wdacieux  de  la  grande  sécularisation  la 
(iépouilla  presque  entièrement  de  droits 
jusqu'alors  respectés  et  lui  eiilc\  a  ses 
«deoues  propriétés.  Outre  la  perte  dea 
Nm  de  l'Eglise,  qui  anoiilflit  me  oonsé- 
qwe  naturelle dn  «chimie,  il  y  eut  dès 
jccwiiBeiieaneBtde  feRéfoEmed'aiitrm 
Vi^lniiooa  aux  pomessioiis  eodésiaBli- 
qui  n'avaient  aucune  apparence  de 
'"P^^et  dont  le  succès  dépendait  d'un 
''^'sp  de  main,  d'une  violence  hardie  et 
heureuse.  Toutefois  la  lutte  fut  nve; 
•'tfîliçf  se  défendit,  et,  lorsqu'elle  ne  pot 
plus  opposer  la  force  des  armes  à  l'injus- 
te et  à  la  violence,  elle  eut  recours  aux 
JjJ^  spirituelles,  en  frappant  mora- 
"■^•nt  de  nullité,  entre  les  mains  de 
^  agresseurs,  le  droit  qu'elle  ne  pou- 
^  phtt  défendre  maLerielleiuent. 
1?*^*  des  communes  entières  pas- 
an  protestantisme,  il  n'y  avait  pas 


lieu  à  eojMaaiatiQp.  0»ae  se  emeait  pm 
la  téte  pour  rteu^  la  qoestm  de  sa- 
voir si  c'étaient  les  églises  particulières 
ou  l'Église  univttieUe  qui  était  piepiié- 

taire  des  biens  ecclésiastiques  ;  en 
solvait  In  question  en  fait,  très-sîm- 
plement,  et  les  biens  de  l'Église  pas- 
saient, avec  les  détenteuiSi  auprotestao- 
tisme. 

L.']  question  légale  était  nioiiib  simple 
lorsqu  une  partie  de  la  commune,  même 
la  minorité,  restait  fidèle  à  l'Église.  Selon 
le  droit  strict  les  biens  ecclésiastiques 
auraient  dd  demeurer  à  la  portion  de- 
meurée eatholiqne  ;  maîSy  dans  ce  cas 
comoM  dane  le  premier,  en  vertu  du 
droit  du  plue  fort,  sana  aorupule  et  aans 
oonteMe,  les  pcotenanta  B^tn^m/tM 
des  biens  qui  eerlainemeut  n'afaient  pas 
été  légués  et  destîBés  à  des  enimia  re- 
belles à  TÉgUsc. 

Enfin  la  question  devenait  tout  à  fait 
litiç^icuse  lorsqiie,  par  hasard,  c'étaient 
des  moines,  des  chnnoines,  desévêques 
qui,  en  passant  au  protestantisme,  vou- 
laient garder  les  biens  ou  les  aitribuer 
à  la  cause  prot^tante,  ou  lorsque,  dans 
l'intérêt  du  nouvel  Évangile,  des  déten- 
teurs de  bénéfices  ef  rlcsi astiques,  com- 
me, par  exemple,  i'cvèque  Jules  de  Pfluf?, 
étaient  contre  leur  gré  chassés  de  leur 
véeldenee  pour  iSalre  place  à  des  protes- 
tants; car  dee  étaMIwements,  des  ins» 
tilulioni,  leli  des  Mehée,  des  cha- 
pitrea,  dee  eonvents,  avec  leun  biens  et 
leurs  privl^gee^ne  pouvaient  être  en 
aucune  fa^  considéréi  comme  la  pre- 
priété  des  détenteurs;  Us  appartenaienli 
1  Kgliso  ;  elle  seule  avait  le  droit  de  juger 
et  de  décider  de  Téloignement  du  dé- 
tenteur d'un  tel  bénéfice.  Charles- 
Quint  devnit.  en  sa  qunh'té  de  pntron  et 
do  proterteur  d^  TKglise,  la  défendre 
contre  de  pareilles  atteintes,  et  il  le  lit. 
Mais,  s'il  réussit  pour  les  possessions  de 
l'Église  qui  relevaient  inunédîatement 
de  l'empire,  et  où  par  conséquent  l'ad- 
versaire n  était  pas  une  forte  puissance 


Digitized  by  Google 


144 


Bi£MS  EGCLÊSUâTIQUES 


U  ttftrt  amwnwnt  pour  les 
poflMiiioiis  qui  ne  letoftet  pit  dinc- 
tenMBt  de  remplie*  Lee  prineee  pralBs- 
tists ,  8'appuyant  sur  leur  pomir  eei- 
gpeurial,  aimèrent  mieux  eommencer 
la  guerre  et  les  procès  que  résister  à  la 
tentation  de  s'curirhir  des  biens  des 
é véchés ,  de^  cl  i  a  p  i  t  r  es  et  des  couvents 
réformes  et  sécularisés. 

Dans  le  recez  de  la  diète  de  1630  on 
avait  bien  adopté  un  article  portant  que 
les  couvents  spoliés  et  les  biens  de  VÈ- 
glise  seraient  restitues;  dam»  La  conven- 
tion de  Nuremberg  (1653)  on  avait  bien 
ibaadoméàrenpeKurtadâetaiOD  re- 
lative mûL  propriétés  de  l'Ésto^niBis  par 
leikitoiiiiepowpiltplusguè»  nmédier 
à  une  iMipatioii  li  gAiénle  et  ai  fonni- 
daUe.  AnHi«  lonqnVm  tninit  à  un  ac- 
coid,  «près  avoir  veeoann  d*abord  le 
fait  aeoompli,  la  condusion  la  plus 
heureuse,  au  milieu  de  oes  tristes  cir- 
eonîîîances,  était  de  prévenir  pour  Ta- 
venir  des  violences  dv  ce  ^pnrc.  C'est  ce 
qui  fut  fait  à  la  paix  de  religion  de  1566 
par  ee  qu*on  appela  la  Réserve  ecciésias- 
tique  (1)  {Restrvatum  eeclesiasiicum). 
Cette  reserve  contenait  une  disposition 
importante,  en  vertu  de  laquelle  tous 
les  États  ecclésiastiques  qui  embrab- 
inem  la  Confessoii  d'Au^dwurg  per- 
daient tonriuig  et  ton»  béeélleee.  Cette 
diyositionttotjiwiii  maîntaine  «droit, 
fut  impuiamte  en  bit|  jusqu'à  ce 
qn'enfln  FenUtuind  H  voiilut  qa*elle 
fOt  sérieniement  appliquée  par  aon 
ÉdU  de  resHtuikm^  qui  ordonnait  de 
nndre  les  biw  ecclésiastiques  que  les 
protestants  s'étaient  attribués  depuis  la 
Convention  de  Passau.  En  droit  il  n'y 
avait  rien  à  dire  contre  cette  disposi- 
tion; mais  il  était  fort  a  craindre  qu'elle 
ne  pût  pas  ^tre  réellement  exécutée.  Elie 
occasionna  bientôt,  en  effet,  des  sonlè- 
vements  à  Aug&bourg ,  Kaufbcureu, 
Halbersladt,  l'empereur  tenant,  d'une 


a)  yoif.  Oit 
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paît»  aétèrement  la  maiB  à  aon  eiéah 
ti<Ni,  etj  de  rantre,  Geoiget  piineeétee- 
leur  de  Saxe,  chef  du  luthéranisme, 
qui  jusqu'alors  était  resté  attaché  à  la 
maison  d'Autriche  afin  de  mieux  résis* 
ter  aux  progrès  du  calvinisme,  com- 
mençant à  se  détnrher  de  là  cause  de 
l'empereur  de  peur  d'être  soumis  b  saq 
tour  aux  mesures  impériales.  L'empe- 
retir  résolut  d'avancer  l'affaire  de  la  res- 
tituiiou  dans  une  diète  des  princes-élec- 
teurs qui  devait  se  tenir  à  Ratisboane; 
mais,  malgré  les  vives  instances  qu'on 
leur  adressa,  les  deux  électeurs  protas- 
tanla  de  Saxe  et  de  Brandebourg  ne  |a» 
ruient  paa  et  i*exen8èrenl  de  learab' 
seneed^  ton  aases  rade,  où  l'en  le- 
connaîasait  efaaieinent  qne  la  entais 
qulnapinît  aiitnfek  i*empeifnr  anit 
été  aff^Uie  par  qndquenovnlle  et  piii- 
santé  inflneœa. 

Malheureusement  renaperaur,  à  fee* 
verture  de  la  diète,  ne  trouva  pas  les 
électeurs  catholiques  dans  des  disposi- 
tions favorables,  et,  quoique  jusqu'à  ce 
moment  ils  eussent,  dans  leur  propre  iu- 
teret,  vivement  soutenu  le  zèle  de  l'em- 
pereur dans  l'affaire  de  la  restituUou,  ib 
le  laissèrent  alors  eomplétemoit  dam 
l'embarras. 

En  attendant,  les  proteatoUf  le  an* 
taienttellemaiilaoïilenas  eonbe  Vm- 
pereur  par  le  rai  de  Soède  qu'île  éfah 
daiant  de  ph»  60  pin»  ni  éditqai 
était  odieux  ^  espéraient  chaque  joor 
davantage  deinaurer  an  possession  de 
biens  qui  leur  agréaient  et  dont  le  titre 
légal  ou  illégal  les  inquiétait  fort  peu.  O 
fut  seulement  au  terme  d'une  guerre  lon- 
gue et  sanplante,  à  la  paix  de  Westpha- 
lie,  qu'on  put  s'occuper  de  mettra  ordre 
à  l'affaire  des  biens  ecclésiastiques  ^ 
de  pourvoir  à  leur  sort  à  venir.  Dans 
l'intenalle  les  protestants,  maigre  la 
réserve  ecclésiastique,  s'étaient  arrogé 
une  masse  d'évêcbés,  d'abbayes,  de  cht» 
pitres;  d  un  autre  côté  les  Catboliqud* 
en  vertu  àê  Védit  de  restUutioni  avaicot 
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iMié  tanoonpde  létaBW»  H,  par 

l'éuit 

jfaénl  des  prapiiétéi* 

n  MUt  muMieer  d'avance  à  une 
enquête  i|Mif  pour  but  d*étal)lir  en 
droit  œ  qui  mmiit  à  chacun  :  c'eût 

pte  le  moyen  de  ne  voir  jamais  la  fin  de 
la  discussion.  On  ne  pouvait  satisfaire 
1*  s  deux  partis  qu'en  lixant  une  yinnée 
narmnle,  qui  eut  lieu  en  efTetftl. 
Par  auiour  de  ia  paix,  on  déclara  légal 
tout  ce  qui  était  fait,  on  légitima  sim- 
plement la  reforme  d'une  certaine  por- 
tioQ  des  biens  ^lésiastiques,  c'est -à- 
te  de  ceUe  qui  avait  eu  liea  jusqu'au 
1*  Janvier  leM.  Jtnque^à  les  CMoii- 
foes  pouvaienl  aeeepter  amo  ânes  de 
iM0BBti«m  la  dédaioii  de  la  paix  de 
Westphalle;  .mais  ils  supportèrent  bien 
plOB  dUttcilemenl  la  sécularisation  de  di- 
VHMs  fmdatiflBS  ecclésiastiques  qu'on 
adjugea,  «  comme  indenmité  »  à  divers 
Etats  allemands  (2).  Le  nonce  du  Pape 
Fabio  Chigi  protesta  contre  tout  ce  que 
le  traité  renfermait  de  préjudiciable  à  l'E- 
gii&c  ratholique,  et  Innocent  X  ratifia 
cette  protestation,  en  refusant,  dans  la 
bulle  Zelus  domus  Dei^  toute  valeur  aux 
articles  qui  lésaient  les  intérêts  de  VÈ- 
glise  catholique,  et  ce  refus  était  fondé 
46  la  part  dn  «bel  de  l'Église,  reiponsa» 
Me  deb  eoDservatioDdesesdioitsaeqQis 
il  de  ses  poeaesaioiu  légîtiittgs*  - 

Telle  Ait  la  situatîoii  Jnaqu'A  ee  que 
Renouveaux  troubles  vinssent  emporter 
aomplétement  les  derniers  débris  de  la 
fortune  de  rEglise.  Quoique  Tétat  légal 
des  biens  ecclésiastiques  eût  été  fixé,  il 
î^Viait  élevé  naturellement  bien  des  diffi- 
cultés et  bien  desplauitcs  dans  ledétaiJ  ; 
maisenlin  on  était  sorti  d  un  provisoire 
pletn  d^incertitude,  source  de  contesta- 
tions toujours  renaissantes  :  1  on  com- 
ineu^t  à  respirer.  Ce  ne  fut  pas  pour 

Ml  Toy.  PAisaeWiaffpaàiiielAMiteiiS* 
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longtemps.  Quelque  amoindri  qu'eût  été 
le  patrinaoine  de  l*Église,  elle  ne  pou- 
vait guère  compter  sur  la  durée  de  ses 
posaesriollsaetnelles,etleSaill^SiéBsne 

se  fit  aucune  ilhision  à  œt  égard  (1).  La 
sécularisation  à  titre  d^indemnité  avait 
s<Mi  prindpe  dans  les  décisions  du  traité 

de  paix  de  Westphalie,  et,  quoiqu'on 
procédât  d'abord  avec  quelque  réserve, 
qui  pouvait  répondre  que ,  plus  tard, 
ridée  des  indemnités  ne  prévaudrait  pas 
et  ne  se  réaliserait  pas  dans  de  bien 
autres  proportions?  effet  ce  temps 
arriva.  Les  horreurs  de  la  guerre  s'abat» 
tirent  de  nouveau  sur  l'Allemagne,  qui 
devint  la  proie  de  la  politique  firan^tise. 
La  Fiaaee,  désireuse  de  foire  de  la  rive 
gauehe  du  Bliin  sa  fkontière,  entra  en 
négoetation  dans  ee  sens  avee  la  Prusw. 

Pour  dédsmniafer  les  piinees  àUe* 
mands  des  peites  qu'ils  allaient  subir, 
la  France  proposa  la  séeuiariaation  des 
principautés  ecclésiastiques  du  entre 
de  r Allemagne.  Non-seulement  elle  in- 
sinua en  priiuipe  au  gouvernement 
prussien  le  projet  d'indemniser  les  prin- 
ces dépossèdes  avec  les  prmcipautes  ec- 
clésiastiques, avec  les  biens  des  chapitres 
et  des  fondations  religieuses,  mais  elle 
mit  en  avant  les  moyens  particuliers 
d'exécution,  et  la  Prusse  adhéra  aux  pro- 
positions de  la  Fianœ.  Cette  eonvention 
(du  6  aodt  1796)  devait  d*abord  iCie 
tenue  seerète;  mais  la  Fkanee  Alt  la  pre- 
mière à  livierson  secret  à  TAngleterre» 
et  bieidét  il  fut  génMsment  eomni. 
L'empereur  d'Allemagne,  surpris  et 
chagon,  fit,  dans  l'intérêt  de  l'intégrité 
de  Teropire  et  de  la  conservation  des 
principautés  ecclésiastiques ,  un  appel 
aux  électeurs  ecclésiastiques,  aux  prin- 
ces et  aux  États  surles(piels  li  pouvait 
encore  compter,  les  invitant  à  se  ratta- 
cher étroitement  dans  le  péril  commun 
à  la  maison  d'Autiiclie,  et  à  fortilier 
de  tout  leur  pouvoir,  et  surtout  par 

(1j  Conf.  MenK'ii  I.  c,  t.  H,  p.3AS,  cl  Ganu, 
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l'exact  envoi  de  leur  contingent,  la  puis- 
sance impériale,  résolue  de  défendre 
jusqu'au  bout  les  intérêts  du  pays  et  les 
États  ecclésiastiques  de  rempire.  Hais 
les  prinees  ne  piinolpas  sérieusement 
à  ettor  ime  cause  dont  le  snooès  aurait 
exigé  de  prompts  et  énergiqaes  efforts, 
un  sonlèrement  général  et  un  concours 
de  toutes  les  forces.  L'empire  était 
plongé  dans  one  telle  léthargie,  en  proie 
à  de  si  nombreuses  dissensions  intes- 
tines, les  tentntivrs  de  résistance  furent 
si  languissantes  H  si  tardives,  que  To- 
rage  qui  menaçait  Tempire  du  côté  de 
l'Occident,  et  que  dirigeait  la  main 
habile  d'un  jeune  capitaine,  vainqueur 
en  vingt  batailles,  paraissait  inévitable. 

i; Allemagne  ne  défendant  plus  le 
vieil  empire  romain,  c^en  Mit  fcit  de 
rempire.  An  tiaité  de  Gampo-Formto 
(l9oelobre  1797)  un  article  seeretstipola 
le  lenoneement  de  VAUernsgoe  à  la  rite 
gauche  du  Rhin  et  des  tedemoilés  pour 
tes  princes  temporels  allemands  attefaits 
par  cette  mesure  :  c'était  décider  en 
principe  la  sécularisation.  L'emperfîir 
hli-méme  devait,  d'rîprès  ce  traite  de 
paix,  recevoir  une  forte  indemnité,  qui 
fit  tomber  sou  opposition.  Le  congres  de 
Rastadt,  tenu  la  môme  année,  fixa  la 
marche  de  ces  négociations,  et  la  paix  de 
Luneville  arrêta  en  effet,  par  l'article  7, 
que  les  princes  de  l'empire  dépossédés 
seraient  indemnisés  par  la  sécularisa- 
tion des  provinces  ecclésiastiques  et  la 
prise  de  possession  dessilles  libres  de 
rempire.  Enfin  le  leees  de  la  députalion 
de  rempire  de  Ratisbonne  (S&  février 
180S)  oompléta  en  détail  ce  qui  avait  été 
négsdé  ou  arrêté  en  principe. 

La  sécularisation  une  fois  introduite 
en  AUemagne  pai!  rînfluencc  de  ).i 
France,  on  devait  espérer  du  moins  que 
Tccuvre  de  Vindemnisation  serait  entre- 
prise et  réalisée  pnr  les  >:t;its  mêmes  de 
l'empire;  mais  le  traité  de  Cnmpo-For- 
niio  avait  dtja  stipulé,  dans  ses  articles 
secrets,  que  i  indemnisation  serait  régu- 


larisée  de  concert  avec  la  FtaDM.  Célait 
remettre  entre  les  mains  de  cette  pois- 
oice  rceime  esliève;  et,  en  eOet,  les 
Fran^  osèrent  de  lenr  poovolr  de 
ËÊKgat  à  blesser  tout  ce  qui  restait  de 
patriotisme  dans  le  cœur  des  Allemands. 
Les  affaires  les  plus  importantes  se  trai- 
tèrentà  Paris,  où  les  princes,  grands  et 
petits,  se  pressaient  à  l'envi  autour  du 
vainqueur,  mendiant  auprès  du  premier 
Consul ,  auprès  de  M.  de  Tallevrand, 
auprès  de  leurs  commis  et  de  leurs 
valets,  une  part  dans  les  dépouilles 
des  princes  ecclésiastiques,  et  Ton  vit  de 
pauvres  employés,  qui  demeuraient  sous 
les  combles,  décider  par  leurs  rapports 
et  leur  influence  occulte  dans  les  miai5^ 
tères  du  sort  des  prorinoes  et  des  villes  de 
l'ttielen  empire  d*AUemagne  (l).OBEtai 
raffireuse  tempête  qui  av^  eatgîonli  m 
un  instant  et  pour  toijciin  le  patri* 
moine  séculaire  de  l'Ê^  de  Ymn 
avait  été  de  natnre  à  saisir  de  pitié  et 
d'épouvante;  mais  on  ne  peut  penser 
qu'avec  mépris  et  dégoût  au  misérable 
et  honteux  traflc  des  biens  de  rÉ?1i^e 
auquel  se  livrèrent  les  prinees  nlieni;uMi>. 
en  riva1i«;nnt  entre  eux  d'avarice,  de  bas- 
sesse et  de  lâcheté.  Les  négodationsfii- 
rpnt  avec  intention  traînées  on  longueur 
jusqu'à  la  conclusion  detiuitive  du  reecz 
de  la  deputation  de  l'empire,  et  chacuu 
eut  le  temps  de  choisir  le  butin  qui  hs 
convenait.  11  en  résulta  que  les  préim- 
tious  exagérées  des  princes  et  des  sei- 
gneurs fendirent  la  spoliation  de  ]*Eg|iBe 
complète  et  abscloe.  On  aurait  pueR»ii»t 
dans  le  commencement!  qoe  duaunas 
les  trois  principautés  des  électeurs  ec- 
clésiastiques seraient  sauvées  du  nau- 
frage. L'espoir  eût  été  fondé  si,  oussit 't 
après  la  paix  de  Lunéville,  l  Autridie 
avait  pris  hardiment  en  main  1  afîairp 
de  rindemnisation,  qui  ne  pouvait  plus 
ptrc  retardée.  Au  lieu  d'une  interven- 
tion directe  et  franche,  on  était  entié  à 

(1)  Mentel,  i.  c,  U  Xil,  p. 
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Vienne  dans  la  voie  des  délais,  des  hé- 
sitations, des  remises,  po!ir  laisser  à  des 
conditions  plus  fnvornblcs  le  temps  et 
l'occasion  de  se  produire.  Eu  attendant 
on  laissa  échapper  le  vrai  moment  de 
s-:iuvpr  ce  qui  était  :i  sauver,  et  de  tirer 
le  plus  grand  parti  possible  de  la  sëeu- 
IvintiMi,  une  fois  quUI  fallait  en  passer 
par  UU  PtorAntridie  y  mit  de  ooodes 
WMhim  01 4e  oomplaisance,  plut  elle 
eidta  la  fîneBr  de  la  eécoiaiintioii,  et 
lei  pBéMmioDB  (1)  de  tans  angpiaBtè- 
icnl  en  pvoportîoii  de  aa  fiûUeHe. 
la  latwe  dea  iadeniiiités  comprenait, 
outre  la  plupart  des  ?iUea  libres  im- 
périales, tous  les  hiern  eeoMastiques 
qui  valaient  !n  peine  d'être  possédés, 
eVst-à-dire  tous  les  év^ché^,  les  ehn- 
pitres,  les  couvents,  les  instituts  et  les 
ordres  religieux,  à  rcuceplion,  pour  le 
moment,  des  provinces  destinées  au 
prince  primat  et  de  celles  qui  apparte- 
naient aux  deux  ordres  religieux  mili- 
taires. Mais  on  sait  que  le  siège  métro* 
pelHam  de  Ratisboame,  la  seule  princi- 
paaié  de  l'Église  ammilenMnt  evéée, 
as  milieu  dea  rumes  des  souvendiietés 
eeeiéaiartlqnea,  anlflt  bientôt  ladeaUnée 
datomaa  Im  autres  inrîneîpaiitéa  aéeiH 
teiaéea.  L*oidie  des  chevalière  de  S.- 
tande  Jéraaalem  et  Tordre  teutonique, 
aaxquela  on.a^*ait  d*abord  fait  si  bonne 
mine,  furent  tous  deux  la  proie  de  la 
sécularisation.  On  chercherait  en  vnin 
un  titre  de  droit,  un  prétexte  légal  quel- 
conque qui  pût  justifier  le  fait  de  cette 
sécnlarisatîon  universelle  :  l'injustice  en 
était  matériellement  flagrante;  car  les 
malheurs  de  la  guerre  qui  avaient  causé 
tes  pertes  de  rerapire,  la  ruine  des  prin- 
ces, les  changements  de  firontières  et  le 
paela  de  rindenuriaalieD*  ataient  été 
earfanéeBW  per  lea  égjhee  dépeoillées, 
aaîa  bim  par  lea  Étala  wmia  de  leua 
d<poflillea»aprtaawiirperiMaBieBtaiiaii» 
deoné  rcnipeNur  et  Tempife  dana  la 

d)  Fojf,  Btct  dê  U  dépttMim  dit  rXin- 
pirv ff  tieukHÊÊMom  €oat  taiil. e.t^  7ie 


guerre  faite  à  la  révolution  française. 
£t  quand  les  États  n*au raient  pas  été 
coupables  et  responsables  de  leurs 
pertes,  où  était  le  droit  de  s  indemniser 
avec  le  bien  de  l'Église,  comme  si  c'eût 
été  un  bien  sans  niaître  ?  D'ordinaire  ce 
sont  les  vaincus  qui  payent  les  frais  de  la 
guerre.  — De  plus  la  sécularisaiiou  était 
ladicateaagm  inique  parce  que  les  biens 
de  Ttgim  ne  puuf  aient  être  aHénéaama 
le  oonaattement  du  SainUSiége»  et  ce 
Bonaenltmiiit  tfanait  été  ni  demandé^  ni 
désiré.  On  comprend  combien  ce  dé* 
ponillement  de  TÉglise  d'Allemagne» 
cette  spoliation  de  sa  puissance  fut  one 
plaie  profonde  pour  toute  l'Église  ca* 
tholique  et  causa  de  dommages  sensi- 
bles atout  ce  qui  constitue  la  relipon  et 
le  culte,  am  pompes  des  cérémonies,  aux 
soins  des  âmes,  à  T  instruction  des  fidèlef, 
à  Tassistance  des  paums.  Il  aurait  fallu 
du  moins^  pour  remédier  de  quelque  ma- 
nière aux  pertes  de  TÉglise  et  atténuer 
d'irréparables  injustices,  se  hâter  de  rem- 
plir lea  eondUiena  de  la  aéeidarfiaiion 
de  J80a  emioeinant  lea  finie  du  eolte, 
ceux  de  l'inatntetion,  et  notamment  la 
dotation  fixe  et  pennanenta  dea  eatfié» 
dialea;  mais  on  pensa  à  tout  avant  de 
songer  à  la  réorganisation  de  rÉgKee 
catholique.  Le  congrès  de  Vicone  (1) 
aurait  pu  accomplir  cette  œinTe  de  sa- 
tisfaction et  de  réparation.  T.e  Pape 
réclama  par  son  Irf^nî,  le  enrdiual  Con- 
salvi,  outre  le  rétablissen^ent  du  saint- 
empire  romain,  la  restauration  des 
principauté  enlevées  à  l*Églisc  et  la  res- 
titution des  biens  sécularisés.  Le  vicaire 
général  de  Constiucc,  baron  de  Wes- 
semberg,  demanda,  dans  un  Mémoire  dn 
27  novembre  1814,  que  VJiUanee  aUe» 
mande  ihât  la  dotation  des  arofaevé* 
cbéa  et  dea  évlebés  en  biena  fonda,  leur 
laeomiAt  le  droit  de  lee  administrer, 
garantit  la  poaieesion  des  bieni  des  cu- 
res, dea  éeolea  et  dea  églises,  déeiétât 

(1)  Foy.  Aluauck  luamkwm  (Con^  u 
f'ifiM^lvt.i,  Vitei. 
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le  rétablissement  des  pieuses  fondai  in  n  s 
consenées  par  le  recoz  de  la  dotation 
de  l'Église  de  18ûa,  ^  G3,  et  rendît  aux 
autorités  de  TÉglise  catholique  leur 
liberté  d'action.  Mais  Vt^iae  ne  pou- 
nJt  9nère  compter  sur  la  jostiee  éa  con- 
grès, où  les  piinoet  prottimis  élai«it 
mp  nomlmiix  M  Téléaiaiit  téenUar 
trop  prépondérant  En  effet  te  c<mgrè8 
ne  fitrim,  et  aucuDdei  naatàiàpe 
M  AUntisfait. 

Le  eurtitiaiCoDsahri  déposa  nue  pro- 
testation solennelle,  au  nom  du  souve* 
rain  Pontife,  contre  toutes  les  mesures 
prises  au  détriment  du  Saint  -  Siège 
ou  plutôt  au  sujet  de  la  déplorable  si- 
tuation  que  la  sécularisation  a>  nit  faite 
à  I  Kglise  et  à  laquelle  le  congrès  n'avait 
apporté  aucun  remède. 

î.n  part  de  la  justice  faite,  la  question 
de  droit  établie ,  et  la  spoliation  flétrie 
comne  elle  le  mérite,  parce  qu'une 
iniquité  leile  telle«  vâm  lonqiie  U 
pTOfidenee  Ut  Mfftir  le  bien  da  mal 
et  toorae  an  proât  vérilaMcde  TÉgliee 
kameiuns  priact  pour  h  perdre,  on 
ne  peut  méconnaîtra,  dans  le  malheur 
qn  firappa  l'Église,  une  justice  divine 
m  même  temps  qyiun  avantage  réel 
pour  l'nvenir.  Los  richesses  et  la  puis- 
sance des  princes  et  seigncîirs  ecclé- 
siastiques avaient  beaucoup  contribué  à 
rendre  mondaine  la  vie  du  clergé  ;  elles 
avaient  développé  un  esprit  de  nationa- 
lité étroite  et  exclusive ,  défavorable  à 
Tunité ,  dominant  le  clergé  et  le  refroi- 
dissant à  ré|Bid  da  Borna,  an  moment 
même  où  fl  aeoeplait  nna  aUianea  in- 
time arec  l*£tat  et  se  mettait  dans  la 
dfpfniIffMi*  àbaolne  de  la  poimnoa 
politique.  Cet  esprit 8*était  rftfâé  vers  la 
llndttdiz*huitième  aiècle,  même  parmi 
les  prinoes  électeurs  ecclésiastiques;  il 
s'était  eiprimé,  dans  leur  Fondation 
dTms  (t),  d'une  façon  qui  approchait 
î^ingulifTcmcnt  du  schisme.  La  souve- 
raineté temporelle  des  princes  ecdésias- 


tiques  et  leurs  richesses  leur  avaient 
donné  la  conscience  de  leur  force  indiri- 
duel  le  à  un  point  menaçant  pour  le 
maintien  de  la  hiérarchie  sacrée  et 
Tunion  de  Tl^Iise.  Tous  ces  dangers 
s'étanouiient  par  la  sécularisation.  Dix 
ans  /étaient  à  peine  éeonléB,  et  lea 
prineea  eedéaiastiques  ebaméa  de  taon 
résidaPBeaet  de  leun  Étala»  leaéféQnce 
et  lea  prêtrea,  iddnilià  nne  mai|^ 
lion,  n'étalent  ploa  ni  tentée  de  ee  dé- 
darer  indépendants  de  Rome,  ni  en- 
traînés sur  la  pente  glissante  d'une  Tie 
facile  et  mondaine.  Rendus  à  Tesprit  de 
leur  voeation,  ils  se  maintinrent  dan ^  les 
sages  limites  de  la  discipline  clérît  ;ilo  { t 
se  vouèrent  untquem^t  aui  devoirs  de 
leur  saint  ministère. 

Dépouillée  de  toute  possession  et  de 
toute  puissance  extérieure,  TEglise  al- 
lait puiser  des  forces  nouvelles  et  véri- 
tables dana  la  vieintérienre,  et,  grâce  à 
SOD  indorimelftle  lone  d*efganfMlion, 
en  la  fit  iiientJti  notamment  en  Phaiee» 
avec  des  moyens  mlatifenient  bien  mo- 
destes, développer  nne  "piedigiettae  et 
féconde  activité,  tandis  que  les  Étali 
gorgés  des  richesses  de  l'Église  en  fuient 
bientôt  dépouillés  à  leur  tour. 

Toutefois,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ni  la  justice  divine  qui  s>s> 
révélée  dans  la  sécularisation,  ni  les 
avantages  spirituels  que  ll^^glise  en  a  re- 
tirés, ne  peuvent  justifier  la  sécularisa- 
tion en  elle-même.  Si  elle  fut  déplora- 
ble au  point  de  vue  des  pertes  tempo- 
leieaqn'eUeUiBeBà  rÉglise,  elle  le  fut 
anasi  an  potait  de  me  moial,  parée 
qu'elle  était  une  violation  dndnit,  qui 
devait prodidrame dangereuse  impres- 
sion sur  le  sens  de  la  Joatiee  panni  ki 
peuples.  Ces  précédents,  d'une  éclatanis 
iniquité,  devaient  leur  inspirer  des  pen- 
sées de  spoliation  et  allumer  en  eux 
des  convoitises  justifiées  d'avance  par 
l'exemple  des  grands  et  des  princes,  et  il 
ne  fallait  qu'une  nouvelle  époque  de 
tourmente  pour  achever  par  de  nou- 
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nuax  attentats  le  dépouillement  de 
tigluB,  Aotti  les  peuples  d*  Allemagne 
profttèwmlili  de  b  tnmultmiuie  année 
t648  peQn  lefiner  la  dtne,  eoniéqnaioe 
lofli^ne  de  la  féenlariiation  doi  bknsde 
r^ed). 

Sans  doute  tout  n*«fitft  pas  été  perdu 
par  la  séculariiatioii  ;  ce  qui  était  resté  à 
i'ËgUse  d'AUeMfae  et  lui  avait  été  ga- 
ranti D*était  pas  sans  importance;  mais  il 
aurait  fallu  que  l'Église  pût  réellement 
et  sûrement  le  posséder.  Or  la  réalité 
ne  répondit  guère  aux  engagements  de 
chaque  État  et  à  la  juste  attente  de  TÉ- 
glise.  L'mjustice,  une  fois  qu'elle  eut 
prévalu,  s'étendit  dans  tous  les  sens  et 
ne  connut  plus  ni  entraves  ni  limites.  Il 
avait  été  stipulé  dans  le  recez  de  la  do- 
IMiOB  éerÉglise  que  les  piineee  Indam- 
niaie  awatet  à  doter  d*ane  nanièN 
eaanfenable  mot  laa  biena  aéealiton*  les 
éfiehéaet  Im  dMvitiea.  Célait  m  pite> 
ëfeeonatamdaDa  rÉgViede  posséder 
légitimes  en  biens  fonds,  et, 
de  la  bulle  Provida  solersgue, 
lea  famemements  s*étaient  formelle- 
ment engagés  à  doter  les  évéchés  et  leurs 
établissements  religieux,  et  à  constituer 
ces  dotations  en  biens  fonds  ou  en  re- 
venus attachés  à  des  immeubles  et  attri- 
bués en  pleine  propriété  et  en  possession 
réelle  à  l'Église.  Il  n'eût  pas  été  difScile 
à  TÉtat  de  payer  cette  dette  après  avoir 
dépouillé  l'Église,  par  la  sécularisation, 
ëim  nmm  de  biena  énorme  dont  seul 
i  availinilé;  auto  liao  ne  Art  frit, 
ientsialeàbiie(9}. 

D*apiêamianlre  artkle  dn  leeea  de 
la  dotation  de  inÊglUa»  lea  bénéieie  en- 
rini,  lea  fondations  ineuses,  les  établis- 
MBients  de  bienfaisance  devaient  demeu- 
rer intaelB.  KeMeulMMot  U  nV 


(1)  Foy.  DiMC  (àFFRATiaMHBnBf  M  Ikk). 
CooL  Permaoeder,  p.  028. 

(2)  Mémoirt  dt  l'ÉpUcopat  dt  la  provi$u:e 
ettUiiuaÊmt-BMm^  p.m.  ^  rapport  à  la 
Praaw,  voy.  Lâspeyret,  Hist.  et 


question  en  aucun  endroit  du  re(  iz  de 
restreindre  l'administration  canonique 
de  eee  biens,  mais  eette  administra» 
tîon  était  formaUenBent  garantie  par 
le  $6ty  qui  stipulait  que  «èhaqoeiali* 
leaienit  en  pooaeHioa  et  pairibie 
ioni«anee  daa  biena,  des  fonds  dTéeole' 
appartenant  à  son  Église,  selon  lea 
prescriptions  de  la  paix  de  Westpbalie,  » 
et  par  le  S  65,  qui  ordonnait,  relati- 
vement aux  pieuses  et  charitables  fon- 
dations, A  qu'elles  seraient  conservées 
comme  toutes  les  propriétés  particu- 
lières. »  Mais,  par  suite  des  ordonnances 
tout  à  fait  partiales  des  gouvernements 
allemands,  qui  rendirent  constamment 
illusoires  les  dispositions  stipulées  dans 
les  bulles  de  circonscription  et  dans 
lea  loia  fpndaaaeDtalea  de  FÉtat  en  fa- 
fonr  de  l'aiitQiioniia  de  l'Églj^  (il  en 
Itat  tout  à  fUt  de  flBÉnie  en  Baviëe  pour 
le  Concordat),  radminiaiiation  à»  biens 
de  l*Égliie  tomba  tout  entière  entre  lea 
mains  de  l'État.  L'État  prit  également 
radministration  dea  revenus  des  fonda- 
tions pieuses  et  en  disposa  absolu- 
ment. Les  églises  dites  centrales  ou  les 
fonds  intercalaires  furent  aussi  placés 
sous  la  main  et  la  direction  de  l'État. 
L'État  constitue  ces  fonds  moyemiaut 
les  revenus  et  les  ressources  de  l'Église, 
les  administre  par  ses  fonctionnaires,  et 
en  dispose  sans  que  TÉglise  ait  rien  à 
y  voir.  Sans,  doute  l'État  a  su  matériel- 
lement eonaerver,  augmenter  et  régu- 
Uèiement  ndasinistier  maints  f<mdi  ee- 
eléaiaatîquea;  mais  probablement  TÉ- 
glise,  pfopriéî|fceet||imÉ|iM^ 
dant  tnt  de  ièe^,  serait  ansei  apte 
aiqoardirai  qu^butiefMB  à  administrer 
ses  biens,  et  Ton  ne  saurait  nier  qu'en 
droit  cette  administration  n'appartient 
qu*à  elle,  et  a  été  à  juste  titre  revendi- 
quée par  les  évéques.  Non-seulement 
l'Église  a  été  entravée  dans  l'exercice 
d'un  droit  essentiel  garanti  par  les  trai- 
tés, mais  on  a  déduit  de  la  sécularisa-^ 
tion  d'une  partie  de  jm  jl)fen^  de  i'u- 
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surpatiou  des  autres,  le  droit  de  possé- 
der oe  qui  lui  reste,  el,  sous  prétexte  de 
■oofonfaiilét  l*Étil  A  ptflODl  Miipiélé 
mn  rateiniicnlioii  de  l'Église,  et  Ta 
mise  dists  une  eimtioii  àbMrtnuMttt  in- 
ooDipeiuiiB  afw  se  legiuiiie  inioiioiBie 
et  es  joue  indépendance.  Ceet  einei,  par 
exemptof  qu'en  se  fondant  sur  la  sécu- 
larisation opérée  on  a  prétendu  que  1*É- 
glise  devait  admettre,  à  titre  de  patro- 
nage par  l'État,  la  dispositieii  des  cures 
par  les  seigneurs  (1). 

Dans  les  pays  allemandîi  restés  ca- 
tholiques, l'Église  n'avait  pas  éprouvé 
de  notables  changements  depuis  la  ré- 
tonne^  tout  avait  été  réglé,  après  com- 
me avant  cette  époque,  conformément 
em  dfspeeitioiie  dhi  dvoit  ceneii.Toiil^ 
M  l*nsurpatien  ébdt  lei^eiin  mene> 
çente;  les  empiétemeste  étaient  Ineea* 
sanlB,  et  l'Église  aentdl  qu'elle  allait 
être  dans  me  positioa  diffleile,  màne 
fls-à-ip|s  des  pfinees  catholiques.  Cest 
pourquoi  le  concile  de  Trente  (2) ,  par 
une  sage  et  trop  souvent  inutile  pré- 
vovanre,  décréta  de  solennelles  défenses 
contre  les  obus  sacrilèges  des  biens  ec- 
clésiastiques, menaça  les  coupables  de 
peines  graves,  et  l'histoire  moderne  n*a 
que  trop  prouvé  combien  ces  pressenti- 
ments étaient  justes  et  ces  prolùbi- 
tiofis  nécessaires. 

L'esprit  d&MKrfvant  dn  prietwlintiinie 
ee  glissajusque  dans  les  opintone  de  eeux 
fd  foulaient  xesler  Catheliqiieef  et  pilh 
dnîsit,  à  dater  de  la  seconde  mollié  du 
dernier  siècle,  de  notables  changements 
dans  la  atm^on  de  l'Église  des  pays  ca- 
tlioîiques,  prineipalement  en  Autriche , 
sous  l'empereur  Joseph  II  (3).  Durant 
son  rè^e  on  abolit,  snns coosiilter  l'É- 
glise et  maigre  ses  [irotestations,  une 
multitude  d'institutions  religieuses,  de 
couvents,  de  chapitres,  de  confréries, 
boiis  prt'texte  qu'ils  etateut  inutiles.  Les 

(1)  roy,  le  Mémoire  cité,  p.  50. 

(S)  Sctf.  23,  cap.  n,  de  /fr/.,et  cap.  20,  dtRef. 

(S)  Fn*  Tisnae. 


biens  vendus  lormèreut  une  masse 
dont  l*État  fit  un  prétendu  fonds  de  re- 
Hgjton,  ^nl  deiidl  dm  iteiiniBCié  pef 
dee  anloiilée  eéenliène»  eom  la  «impie 
infveillaBoe  dee  éttqMe.  ^ 

Ainsi  l*ÉgMfle  ftit  doubkoMBt  léeée, 
puisque  d'une  pert,  eae  la  oonsolter  et 
malgré  elle,  es  donna  à  dee  lêeDs  eool^ 
siastiques  une  destination  nouvelle,  et 
qtîe,  de  l'autre,  on  lui  en  retira  même 
1  administration.  Du  reste,  celle  de  l'État 
fut  si  mauvaise  que  ce  fonds  de  religion 
alla  constanmient  en  diminuant,  sans 
apporter  aucun  profit  a  personne  (1). 
Cto  voulut  d'abord  laisser  le  clergé  sé- 
culier dans  la  pleine  jouissance  de  ses 
levenos;  on  prétendit  même  lesamélie- 
ler  en  eirfant  en  se  Imor  dee  établie- 
eemoils  neofeMB,  avee  lee  biane  des 

fatal  règlement  des  oomrilHttiMie  ta* 
ci^eede  1789  et  Tabolition  de  la  dime  et 
d*autres  privilèges,  qui  en  furent  la  eote, 
diminuèrent  de  plus  en  plus  les  res- 
sources du  clergé.  î.es  évéques  dépendi- 
rent, sous  bii'u  des  rapports  et  surtout 
quant  h  leurs  finances,  des  caprîci»s 
du  gouvernement.  La  condition  maté- 
rielle des  cures  devint  de  plus  en  plus 
précaire,  celle  des  vicaires  et  des  prê- 
tres auxiliaires  misérable.  De  là,  pour 
le  elergé,  une  dépendance  oontraire  à 
aen  eaiaetèra,  un  mépris  presque  In» 
iaillifale  de  la  part  du  peuple,  one  dinal- 
nmlim  ^  phts  en  plae  jfniHbtff  dene  le 
nomlffe  des  eendldale  &  l'état  eeeléaiae> 
tique;  et  malheunusement  les  secours 
d'argent,  les  subventions  qu'on  fournit 
au  clergé  tournèrent  eux-mêmes  à  son 
détriment ,  en  attirnnt  dans  ses  rangs, 
par  un  maii^re  appât,  des  sujets  incapa- 
bles ou  iiKlit;nes. 

L'admiiiistration  régulière,  l'emploi 
judicieux  el  équitable  des  revenus  de 
l'Église  furent  entravés,  aggraves  par 
le  zèle  exagéré  des  autorités  civiles,  qui 
se  mêlèrent  à  tout,  ae  mttèient  de  tout 

[\)  f  'oy,  loSBNI  Ut 
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Depuis  longtemps  la  loi  araît  rendu 
difficiles  et  onéreuses  à  l'Église  les 
acquiâilioas  nouvelles  (1);  désonnais 
elles  devinreot  presque  impossibles,  tant 
on  tasmm  de  Inniiijilés;  prétns  el  léi- 
ques  mnlènnldifnit  ow  obiMes,  qui , 


1  biens  Bcdériartiqiiw  l>  pto  pré» 
ciire  àb  foules  Im  pooMsam»;  ses 
Uns  élMkwX  toujours  les  premiers  at- 
leinli  dès  que  l'État  éproimit  des  em- 
barras financiers.  Dans  ce  sjrstème  ini- 
que, dont  le  prrmi>r  axiome  était  qu*il 
fallait  soumettre  partout  l'Église  à  ta  ju- 
ridiction territoriale,  personne  ne  pou- 
vant être  certain  qu'un  bien  Irgué  ou 
donné  aiijourd  hui  à  1  Église  ne  serait 
pas,  au  bout  de  quelques  années,  entre 
les  mains  du  fisc  ,  il  n'est  pas  étoiuiaiil 
que,  sauf  quelques  messes,  il  ne  se  fit 
plus  tocnie  fondatai  malgré  ki  fado 
des  eons  et  des  églises  appanvrles  ain- 
quelles  les  neeottvees  de  rtel  ne  pou- 
vaient tas  aoenne  fii^oii  lolDre*  Ainei  la 
ami  été  Mené  eeelMHtiqaee  était 
mmueBiflni  owpeey  asne  iuoib  lanoo* 
nablai  sans  profit  pour  personne  et  par 
pare  malveillance.  Il  fiiudrait  examiner 
toute  la  législation  joséphiste  sur  les 
biens  ecclésiastiques  pour  bicTi  com- 
prendre la  malice  de  ce  système  bureau- 
cratique. Heureusement,  que  sous  les 
successeurs  de  Joseph  II,  la  pratique 
en  fut  adoucie  et  modifiée.  Enfin 
l'empereur  Ira />rois  -  Joseph  rompit 
complètement  avec  ce  système  décrépit, 
L*Église  d'Autriche ,  afRranehie  du  jo* 
séphlsDie,  semble  pouvoir  se  promettre 
m  afenir  plus  liant,  et  le  Goii€0id9t 
ewaehiiéeeimïieDt  entre  l'Aotrfelie  et  la 
8iiiit4iége  a  réveîHé  dans  les  omm 
estboliqiMS  les  ph»  douces  espéianees. 

Kn  Fnmce^  le  droit  eanon  demeura 
imiMiable  dans  ses  parties  essentielles 
Jusqu'en  1789.  La  Révolution  renversa 
randen  droit  et  anéantit  d'un  seul  coup 

(1)  Coiil.  m^rt,  MUn»  dt  l'igt.,  I,  il. 


toute  la  fortune  de  1  hglise.  L'histoire 
constate  que,  plus  que  les  autres  ordres, 
le  clergé  avait  constamment  contribué 
et  largement  subvenu  aux  charges  de 
TÉtat  (1)  ;  on  Ten  récompensa  en  préci- 
pitant toute  sa  fnrinne  dans  le  gouffire 
liéant  de  la  Béfohiticn.  Coup  sur  eonp 
l'Assemblée  aelioMtle  abolit  la  dlUM, 
déelaia  iea  biens  de  ntglise  propriétéB 
nationales,  aliàia  pour  900 millions  de 
biens  ecclésiastiques  et  mit  le  reste  en 
vente.  —  Les  ruines  faites,  il  fallut  lea* 
taurer  ;  l'Église  renversée,  il  fallut  songer 
h  h  rétablir.  Ce  fut  l'œuvre  du  Concor- 
dat de  1801  ,  affaîMI  par  les  artîclen 
organiques  que  Napoléon  y  ajouta  de 
son  chef  et  sans  la  participation  du 
Saint-Siège,  comme  si  un  contrat  synal- 
lagmatique  pouvait  être  arbitrairement 
modiâe  au  gre  d  une  des  parties. 

En  VRtttdn  Gœicordat  (art.  18),  les 
biena  mm  enooie  fendus  Itarent  mis  à 
la  diqNMitioii  des  éféqoei.  Le  Pape 
s'obiigsait,  hd  et  ses  soeeeeseon,  à 
laissBf  lea  aequéreurs  des  biens  eocM» 
iiastiqueB  aliénés  dans  la  paisibiejeirii- 
de  ces  biens;  par  contre  le  gon- 
aminrait  au  clergé  une  sub- 
vention conforme  à  ses  besoins  (art.  14). 
Les  Catholiques  pouvaient  constituer 
de  nouvelles  fondations  poiir  les  étriises 
(art.  15).  Le  gouvernement  ne  s'enga- 
geait pas  à  doter  les  (hnpitres,  les 
églises  cathédrales  et  les  seininures  dio- 
césains; le  soin  d'y  pourvoir  était  laissé 
aux  évéques  (art.  il).  Les  fondations 
destinées  à  Tentietien  *dn  élergé  et  du 
eolte  devaient  être  administrées  par  les 
éviqiiea  atec  Taotoitoation  du  gowav» 
nemeni  (art.  ofgm.)*  —  Qnant  an  détail 
de  la  roslitntion  eonfonnément  an 
Concordat,  et  pour  l'oisaniaation  de 
l'Église  de  Fnnee,  foyex  les  artielea 

FBâNCB,  COTI COUDAT,  DBSSKBYAlf TS. 

La  situation  de  l'Éçlise  de  France,  mi 
point  do  vue  financier,  n'est  donc  rien 

1}  roy.  ESVOLUTfOM  nUM^AI^ïB, 
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moins  que  brillanto  ;  ses  anciennes  pro- 
priétés sont  a  jamais  perdues  pour  elle, 
et  elle  u'en  a  guère  acquis  de  nouToUes. 
Toutefois  oo  Inf  a  nain  !■  opicilé 
4*«oquérir,  de  posséder  et  d'admiiitatfer. 
Ette  â  en  géDénI  eon  «uloooniie»  et  en 
puftieiilier  t  quant  à  lei  Mens,  là  oè  dto 
enaetjusfai'à  œ  Jour,  elle  aM  de  eette 
autonomie  un  usage  aoisî  fructimc  que 
aalotaire.  La  fécondité  prodigieuse  avec 
laqoeUe  l'Église  de  France  crée  des 
œuvres  nouvelles  \\n  attire  de  nom- 
breux spfours,  qu'elle  emploie  à  rendre 
le  culte  public  digne  de  la  majesté  di- 
vine, à  fonder  une  multitude  d  établis- 
sements d  instruction  et  de  bienfai- 
sance, à  venir  en  aide  à  Tœuvre  de  !a 
Propagaliuii  de  la  foi,  et  à  doimer  ehaque 
jour  les  preuves  éclatantes  de  Tardente 
charité  qui  anime  aes  pieux  aMeonai- 
vm,  ses  r^ligieoieaet  la  nasse  dstidiles. 

Il  en  est  d&méBM  en  Belgique;  1*6- 
glise  yjeuît,  depuis  d'une  pieine 
autosMuie,  qu*eile  emploie  A  eonstitoer 
de  liebss  fondations,  de  noralneaBee  et 
pieasee  associations,  résistaiit  avee  suc- 
cès aux  efTorts  de  ses  adversaires,  les 
franf^-mnrnns  et  les  prétendus  libéraiîT, 
qui  vculeni  la  liberté  pour  tous,  eicepté 
pour  l'Église. 

En  Portugal  et  en  Espagne,  royau- 
mes qui  semblent  ne  plus  pouvoir  se  dé- 
barrasser de  l'esprit  des  révolutions,  l'É- 
glise a  été  extrêmement  appauvrie  par 
ràboHtioii  de  la  dUne  et  la  vente  d'une 
grande  partie  de  assl»iSM.LSBenés  sont 
BMequinement  entretenus  par  les  oom- 
muaee,  les  éféquee^paurranent  soutenus 
par  i'âat  »  toujouis  ineerfaiins  dn  lende> 
nain.  lie  Concordat  du  16  mars  1851  a 
réglé  la  dolatioB  dn  dergé  et  stipulé  que 
les  biens  non  encore  aliénés  seraient 
rendus  à  l'Église ,  l'administration  des 
bieus  et  des  rentes  remise  aux  mains  du 
clergé,  ft  II'  droit  de  posséder  complè- 
tement garanti  par  TÉtat  (1))  mais  les 

(1)  F9I§.  lA»k^KL, 


espérances  qui  se  rattachaient  à  ce 
Concordat  ont  ete  singulièrement  trou- 
blées par  le  terrorisme  d'un  gouverne- 
ment de^K>tique  et  réfolntioiuiaire.  • 

En  liaUê  TÉglise  est  régie  par  le 
droit  eanen»  eiuf  dsns  les  proTinoes  aer 
mîssB  à  rAutriehe.  Tel  est,  par  eiem- 
ple,  le  sens  du  Goneoidat  dé  181S,  con- 
clu pour  la  Sicile  (1). 

En  SardcUgne  la  situation  de  l'É- 
glise, heureuse  jusqu^en  1848,  a  été  foi^ 
tpment  ("branléc.  L'Église  était  spéciale- 
ment riche  en  couvents  et  en  institu- 
tions de  bienfaisance  (2);  les  hommes 
qm'  sont  aujourd'hui  au  timon  des  af- 
faires trafhillent  avec  fureur  contre 
toutes  CCS  salutaires  institutions,  créa- 
tions de  la  bienfaisance  et  de  la  piété 
chrétienne  des  âges  passés. 

En  5iifMe  l*Ég|ise  est,  par  rapporté 
ses  biens,  dans  une  situation  piéeslM 
et  pmisoivs,  là  où  elle  .n*est  pes  sous 
le  }0Qg  dTun  radjeattsme  effréné  (•). 

En  jénffUiem  la  réfoimn  a^opéié 
les  mêmes  résultais  que  dans  une  grande 
partie  de  rAllemagne;  die  a  enlevé  à 
l'Église  ses  fidèles  et  ses  propriétés. 

En  Irlande  le  pays  est  livré  à  la  vo- 
racité du  clergé  protestant,  dont 
pasteurs  sans  ouailles,  les  prélats  sans 
troupeau  jouissent  des  bieus  immenses 
jadis  légués  à  rÉglise  catholique. 

Cf.,  outre  les  Manuels  de  droit  ordi- 
naires, Thoaiasbin,  Fétus  et  not  a  EC' 
ciesise  Disciplina  Hrca  bénéficia  et  be* 
nefieiarioi.  In  ///  |Nirlet  dUMMa; 
Heifint,  de»  Bien»  de  l'Église,  t.  I, 
S6-11  ;  Philippe,  DnU  eceMeMg^ 
t  II,  p.  589-806;  t.  UI,  p.  109,  It8» 
383  ;  BlatiBS,  Influence  dufowseir  de 
l'État  sur  les  biens  de  l'EgUee  {Bev- 
tHm.,  1846, 3  P.).  Pour  les  temps  plus 
anciens,  spécialement  HifTel,  Expos. 
hUt,  des  rapporU  de  l'État  et  de 

4 

(1)  /'cf.  Italir.  Conf.  Gam»,  t  II,  p.  OSl 

(2)  f'i^if.  iTAMt:.  Goiil.G«M« 0,081. 
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rÊpHte^  L I9  p.  144-164.  Pdur  la  moyen 
I9B  :  Plaak»  iHW.  ife  f  Organe  d$  la 
SneMUdkréi.  mU».^  t  II»  P.  %  p.  m; 
t  m,  P.  1,  p.  44S,  007;  t»  IV,  P.  t, 
dnp.  8>10;  SngBDiidiii,  flè  politique 
dndergé  au  moyen  âge,  t.  I;  Eich- 
hom,  Hixt.  de  l'Empire  et  du  droit 
nlhmnnif .  Pour  les  temps  nouveaux  : 
Menzcl,  ISouv.  Hist,  des  Aliem.,  t.  V, 
!'  51;  t.  Vî,p.  441;  t  Vîl,  p.  169,  247, 
44^;  t.  Vili,  p.  !7(>;  BuSS,  ///aï.  rfe 
t  Église  chrét.  nation,  et  ter  rit.  d'Âl' 
kmagm  ;  Beidtel,  Situation  de  l'Eglise 
dans  les  États  de  l'tmpire  d'  ^ui  riche  ; 
Laspepyres,  Hiti,  eiOrgan,  de  l'Église 
ratkolîgue  4e  Prui$e,  p.  664  ;  Gams, 
Hm».  OtÊi.  dêl'ÉglU^  t. II;8arlo«it, 
ntr  ta  SécuioHtaHmh  I.  I,  p.  t64« 
MS;  Ibim,  BÈMm  d»  CotmUai  et 
étr Empire,  Oit. 

BIBSTEB  (iBAlf-ËBIC),  né  CD  1749 

à  Lubeckf  pfenUer  bibliothécaire  de 
Berîîn  depuis  1784,  membre  de  T  Aca- 
démie des  Sciences  de  cette  ville  depuis 
1798,  un  des  libres  penseurs  du  dernier 
siècle,  ^rand  détracteur  des  Jésuites. 
Cet  esprit  indépendant  et  hostile  à  l'É- 
glise s'est  manifesté  non  -  seulement 
dans  les  ouvrages  périodiques  dus  a  sa 
plume,  teU  que  :  Revue  mensuelle  de 
BerlÉi»  FewiUe»  berlinoises^  Nouvelle 
iieme  mensuelle  de  Berlin^  roaif 
eove  tes  m  aetife  eoHaboralta  à  te 
Bibliotkègme  allemande,  qae 
publia  soDimi  Nieotaf.  Voii  te  fin  4» 
ta  ?ie  Biester  avoua  lui-même  qu*il  était 
autrefois  allé  trop  loin  dans  ses  atta- 
ques contre  les  JétnitM.  U  «il  mort  le 
20  février  1816. 

BiLUGAN  (Tni^oBAXD),  un  des  sa- 
vait is  qui,  au  commencement  de  la  ré- 
forme,  lembrassèr^t  avec  ardeur,  et 
labandoimèrent  résolument  lorsqu'ils 
en  virent  les  funestes  conséquences. 
BUlican,  ou  plc^tôt  Gerlac/iery  né  à  Bil- 
UgMiBi  petite  vble  de  la  Bavière,  près  de 
tedaoy  fm  la  te  ^  fnfaiiiène  rièele, 
adopta,  rahaiil  te  eoutoma  do  Tépoque, 


BUXiCAN  tSt 

le  nom  èo  ia  vilte  mrtate.  U  prit  parti 
avfOfOB  ami  oftoontiielpteMâMaolidioii 
pour  tes  notiveaucési  et  tes  piédia  dfa» 
bord  dans  te  petite  ville  inpériate  de 

Weil  (appartenant  aiqourd*hui  auroyan» 
me  de  Wurtemberg).  Chassé  de  Weil 
en  1523,  il  devint  prédicateur  dans  la 
ville  impériale  de  Nordlingen,  où  déjà 
les  nouveautés  avaient  cours.  Il  y  établît 
le  culte  protestant  et  s'y  maria  avec  la  fille 
d'un  négociiint.  Comme  les  faits  de  ce 
genre  étaient  encore  rares  (Barthélémy 
Reruardî,  surnommé  Feldkirch,  curé  de 
Keaiberg  eu  Saxe,  fut  le  premier  prê- 
tre qui  se  maria  en  1631),  te  mariage 
de  BiOtean  en^ta  mie  fgmiàb  atteutton* 
Bflltean  prit,  à  eetio  époque,  mm  part 
trèo-aetiveà  teooatwfewemmammtaiye 
el  défendit  te  piéaaiee  féeite  eontra  1« 
réformateurs  suissea»  notamment  contva 
OEcotampade.  Dès  1635,  le  développe- 
ment  qu^avait  pris  la  réforme  lui  dé- 
plut, et  il  se  plaipinit  ouvertement  de  la 
comiption  morale  de  la  nouvelle  Église. 
Deux  ans  plus  tard  il  se  prononça  contre 
la  doctrine  luthérienne  de  TEucharistiey 
quMl  avait  antérieurement  adoptée. 

C'est  à  tort  que  quelques-uns  se  sont 
imaginés  qu  il  s  était  alors  rangé  à  l'avis 
de  Zwingle,  qu'il  avait  autrefois  eom- 
battu;  il  nvint  Bbmènment  &  tedoo- 
trine  eatholiqqe.  Il  admit  d'Uboii  dm 
te  Mttomeût  de  Tamel  mi  eantfteo; 
poteil  Noommtdaiiste  sainte  heatte  te 
oorps  transflgnré  du  Christ,  qui,  sui- 
vant les  poiotes  de  Lanfiranc,  in  cœUe 
integer  semper  persévérât  et  vivus^ 
tandis  que,  d*après  Luther,  comme  au- 
trefois selon  Pnschnse  Badbert ,  il  y 
avait  dans  la  Cene  7io?i  alia  plane 
caro  quam  qux  nata  est  de  Maria  et 
passa  in  cruee. 

Billican  att<ique  plus  vivement  encore 
les  doctrines  de  Luther  en  eu 
1529,  voulant  devenir  docteur  en  théo* 
logie  à  Heidelberg,  il  y  sonseriflt  mie 
pioftatade  M  dans  teqodto  fl  Ma- 
nft  te  féCDinw  nn  gNDdmaiy  defriève  te* 
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quel  il  y  avait  quelque  bien.  Eu  1580, 
NordlingCD  renvoya  à  la  diète  d'Augs- 
bonr*;,  où  il  rentra  formellement  dans 
l*£|^iise  catholique  1^  une  profeision  de 
loi  câiegoriqne. 

De  retour  à  Kordlingm ,  il  renonça 
BatureUement  à  ses  fouctious  de  prédi- 
eateur,  mais  il  ne  reprit  pâs  celles  du  sa- 
cerdoce \  a  obtint  du  cardinal  Campeggio 
rautoriwtioo  éà  ifmod»  m  afbtirM 
aammenialet  île  m  bean-pèn. 

Quelques  amiéea  plot  tiid  il  enttt»  à 
Heîdellieiigv  an  larvieo  de  rélealeiir  ai- 
tiioUque  du  Pilrtiiuil,  Louis  Y.  Ce 
pciuee  étant  moit  en  Biliican  fut 
lenfoyé  par  le  successeur  de  Télecteur, 
qiiî  étnit  protestant.  îl  n'en  ref;ta  pas 
moins  tldèle  à  1  Église,  et  c'est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Bilii- 
can qui  paraît,  dans  Thistoire,  comme 
l'un  des  fonctionnaire  du  landgrave 
protesiaut  Pliilippe  de  Hesse.  —  Pour 
plus  de  détails,  voyez  Dollinger,  la  Ré- 
farme^  1 1»  p,  148*1M. 

niLLUABt  (CHAIW-RBHi),  OéttbM 

llléologlen,  naquit,  le  8  janvier  1686,  à 
Refin  iur  la  Meuse,  dans  la  Flandre 
française,  entra  ches  les  Dominioains, 

enseigna  longtemps  avec  une  grande 
distinction  la  tliéologie,  notamment  le 
dopiic  et  la  morale,  et  fut  trois  fois  élu 
pruviacial  de  son  ordre.  II  mourut  à 
Revin  le  20  janvier  1757.  Sou  principal 
ouvrage  de  théologie,  intitulé  Summa 
5-  T/iouiXf  hodiernis  academiannn 
moribui  accommodata^  sU;e  Cursus 
Tkeotoffim  ymtœnalis  Juxta  menlem, 
el,  in  quanimn  UouÂt^  JuxiaordêMm 
ef  iitferaml>.  Tkomm  A»  «ua  Smimoy 
eut  un  sueeès  plus  grand  peut-être 
qu*îl  ne  méritait.  1!  fut  publié  d'abord  à 
Liège  en  1746-51,  puis  à  Venise  et  à 
Wurzbourg,  tantôt  en  20  volumes  iu-8o, 
tantôt  en  3  vol.  in-folio.  11  y  n  traité 
trt  s-spécialemeot  Thistoire  des  contro- 
verses dogmati<]iies,  d'après  V Histoire 
^ccktiastique  49       Aiei^dre,  L'a- 


brégé de  tout  Tonvrage,  qui  parut  n 
1754  en  6  volumes  in-8«,  omit  tontes 
sortes  de  matières.  Billuart  ftit  très-goûté 
en  France,  et  il  vn  a  encore  paru  deux 
nouvelles  éditions  dans  les  temps  nso- 
demes,  chez  Abanel  et  Méquignon  Jeune. 

Biif  ER.  f^oyez  Misse. 

BINGUAM  (Joseph),  savant  anglican, 
né  en  166S  à  Wakefield,  dans  le  York- 
aliin,  étudia  à  dfoid  et  de^nt  eoOé* 
gial  et  nulindtts  eette  unhecailé.  Ae- 
cusé  dliéréBie  à  la  anile  d\m  sennoo 
mb  Trinité,  11  quitta  l\niivenilé,  «- 
tn  dans  le  ministère  pastonl  et  mourut 
curé  à  Havart,  pièa  de  Pottmouth,  en 
1733.  Son  célèbre  ouvrage  sur  les  Ori- 
giy\es  ecclésiastiques  (t)  a  rendu  son 
nom  immortel  dans  le  monde  sin  ant. 

BisKUPEUz^  maitre  des  ïabohtes. 
l'oyez  HcssiTES. 

BiTHy?îiE,  contrée  maritime  du 
nord-ouest  de  TAsie  Mineure,  bornée 
par  le  Pont-£uxin  et  le  Bosphore,  au- 
trefois très  -  fréquentée  par  les  an^ 
chauds  delaPalestine.  L>êtireonuneiw 
deeetlepmvineeyavait  attivé,  vais  toi 
tempe  les  plus  rappcoehés  du  Gfarinis* 
nisme,  des  oonunerçanls lie  la  Judée; 
ils  y  fondèrent  une  cooununauté  juive 
qui  devint  Toccasion  de  la  mission  npo^ 
tolique  dont.il  est  parié  aux  Actes  des 

Apôtres  (2). 

Depuis  Auguste  la  Bithynie  était  de- 
venue une  province  consulnire,  avec  les 
frontières  qu'elle  avait  eues  sous  Pfi'- 
sias  l«,  c'est-à-dire  qu'elle  était  bornée 
à  l'ouest  par  le  Bospliore,  la  Proponddfl 
et  la  M>  sîe,  au  nord  par  le  Pont,  à  l'est 
par  la  Paphlagonte  et  la  Galatie,  an  sui 
par  la  Galatie  et  la  Phiygie  ^ 
grande  fertilité  d'une  partie  de  cette 
contrée  et  son  aetif  oommerce  renàreot 
la  Bithynie  liohe  et  fkmssante  ;  le  Chris- 
tianima  y  trouva  un  ftctle  accès  et  se 
propagea  rapidement  parmi  ees  vigpu- 

(1)  ^0^.  AacntoLociBaiatnENTit. 

(2)  Conf,  Act.  deêJp.,  16, 7.  I  PkrfttU** 
(S)Slcil).,XllAi»p.5«S, 
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reax  haMlBli»  qA  teteat  n^^mlni 

èi  Thnce  et  que  n'aiiit  pM  comnpus 
oicore  11  dflisation  grecque  et  romaine. 

On  y  troure  de  bonne  heure  des  com- 
munautés chrétiennes  considérables 
Hans  difTérentes  villes,  telles  que  I^icée, 
Aicomédie,  Chakédoine,  etc. 

BLAARER  0\î  BlAUKEB  (AMBROISE), 

de  la  noble  famille  souabe  des  Blaarer» 
de  la  ligne  des  Gyrspei^er  (l'autre  ligne 
était  celle  des  Wajrteuâée),  naquit  le  4 
anfl  t4n  à  Gonitaiiee.  11  était  natm 
da  Gandcii  Blaawf i  ililié  d§  Wain^n^ 
lAia  dOdiaabhauaen,  qui  w  proiuiiiça 
ii  ifaihiiimt  aontfa  la  léfiiniia*  An* 
bfoiae  étudia  à  Tubingue  en  même 
temps  qwHélaiich thon.  Il  devint  Béné- 
dictin au  roTivent  d'Alpirspach,  dans  la 
forêt  Noire  du  NViirleinî)er}Z.  II  corres- 
pondit de  son  couvent  avec  Melanch- 
Uion,  lut  les  livres  de  Luther,  fut  Jttirr 
vers  la  doctrine  nouvelle,  et  s'enfuit  en 
1523  de  son  couvent.  Arrivé  à  Cons- 
tance, il  expliqua  sa  démarche  dans  un 
petit  livre  adressé  au  conseil  de  cette 
fille  et  imprimé  en  1523;  il  y  insiste 
beaucoup  sur  ce  qu'il  n'a  pas  quitté  le 
eoufent,  ffflnamf  d*aiilici  moiiiesy  par 
fOMnaiiléf  d  qQ*fl  n*ert  pas  dcftm  Lu- 
tliérifin  apièi  amrfr  été  aédoit  par  une 
jaiié  famiDe  {kjfpiekm  Ptmom^  Mmgê' 
vtgen,  dit-il  dana  aon  vieux  langage). 
Le  journal  de  la  Nomutte  SUm  (1)  a 
donné  on  extrait  de  ce  remarquable  et 
curieux  écrit.  En  1534,1a  ville  de  Cons- 
tai^  ayant  résolu  d'introduire  !a  ré- 
forme, Biaarer  jeta  le  froc  de  Bénr<lii  - 
tin  et  devint  prédicateur  de  la  doeii  iue 
nouvelle.  Il  fut,  avec  le  secrétaire  de  la 
ville  Vôgeli,  le  principal  auteur  de  la 
prompte  défection  de  (Constance.  Bientôt 
après  il  concourut  à  introduire  la  réforme 
im  Menunkigen,  Ulm,  Geisslingen, 
Eariingen,  Issny  et  Lindau.  Malgré  oa 
qu^  afait  écrit  piéeédenunait,  il  ae  na- 
ria  alon  vm  une  nUlgpeiiia  échappée 

(I)  tat^janv,,!*  psft,  p.9u 


BLAi^Ë  (S.-)  IM 

du  eouHut  da  MflÉitMflâigni  pièa  da 

Constance. 

£n  15S4  Ulrie,  dne  de  Wiirt«inbeif« 
l'appela  pour  réformer  le  pays  au-des- 
sus dê  la  Stei^,  pendant  qu'Ehrhard 
Schnepf  de  Marbourg  remplissait  le 
même  rôle  dans  le  pays  au-dessous  de 
la  Steig.  Les  deux  apôtres  entrèrent 
bientôt  en  collision,  Biaarer  se  montrant 
plus  favorable  à  la  doctrine  de  Zwingle 
qu'à  celle  de  Luther.  Le  duc  les  fit 
«Mnpualbpa  tooa  tas  à  Stittgart,  at 
Blaatrer  dut  eédar.  Par  eontra  il  obtint 
l'arantaga  daaa  la  diacoaikm  sur  laa 
iaa^  0t  lit  léaoadn  ranfamlaMwr 
de  toutes  lea  imagaa  des  aainls»  le  Joor 
dit  des  idoles,  à  Uraeby  en  1587.  Blaanr 
introduisit  aussi  la  réforme  à  Tubingue, 
et,  en  1535,  il  y  célébra  le  premier  of- 
fice protestant  dans  l'église  collégiale. 
Toutefois  filaarer  resta  toujours  suspect 
de  zwinglianisme  dans  le  Wurtemberg, 
et  c'est  pourquoi,  quelques  années  plub 
tard,  il  retourna  h  Constance. 

Lorsqu'en  1548  on  introduisit  I7n- 
térim  à  Constance,  il  se  rendit  en  Suis- 
se, y  prêcha  la  nouYaUe  doenina  dana 
pluileiin  cDduoflB»  nolaiiiiMnt  à  Bial, 
idbaa,  m  aca  Iga,  d'aocaplar  ma  eora 
q«*oii  hii  «Bidit  à  Bile,  et  moann  de 
la  paefea,  à  Wimarlliiir,  le  e  décembia 
15G4.  On  trouva  aon  portrait  et  divora 
renseignements  sur  son  compte  dana 
l'écrit  de  George  Vôgeli,  la  Révofnfîov 
de  Constance  en  1548,  extrait  des  ar- 
chives de  cette  ville  et  publié  pour  la 
première  fois  en  1846,  à  Bellevue,  près 
(le  Constance. 

BLAISE  (Saiîît-),  autrefois  abbaye 
princière  de  Bénédiciins,  biiuée  dans 
une  agréable  vallée  du  Brisgau,  quetn^ 
Yene  l'Alb  et  qu'entoprcDt  lai  aornbiei 
et  vertea  montagiiea  de  la  fctét  Noiie. 
Eft  178S  (91  aepiMBbre)  ait  érigaa  à 
Saint-Blaiae  une  égliae  eonatmite  sur  le 
medèle  du  Panthéon  de  Berne.  Ce  chef- 
d'omvre  d'architecture  modame  devint 
unaanctuaifeeélèbraparaaanombreuiea 
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liliflifli  el  Mi toooMi  lépulMm(l). 
Amour  de  rëgliMt'étewfl  la  »i«Kfi- 

que  abbaye.  Lm  doltm  du  noiiatftère , 
à  «été  duquel  se  trouudtet  encore  des  lo- 
gements particulien  pont  les  fonction- 
naires de  la  cour  du  prince-abbé,  étaient 

ornés  de  ppintiirrs  représentant  les  prin- 
cipaux événement»  de  l*bisUike  du  cou- 
vent. 

Void  ce  que  nous  savons  de  l'ori- 
gine, du  nom,  de  In  situation  politi- 
que et  ecclésiastique  du  Saiiii  •  Biaise. 
D'apr^  quelques  auteurs,  au  temps  des 
persécutions  chrétiennes,  selon  Ger- 
bert  (3)  dès  la  daqpuème  mkk,  quel- 
qam  lolilaiMa  ?iva!eBt  dans  la  Ibrét 
Noivar  Mm  la  eonduita  d'un  Pèni,  aa 
aMMOMiit  h  la  prièfe,  à  la  eoîenoe  ^ 
aux  trafaaz  maaneli.  Le  nombre  des 
aolicaina  ajwit  au^nenté,  ils  se  mirent 
à  b  ^Hr  une  maison  eu  bois  *  divisée  en 
de  nombreuses  rellules,  qu'on  connut 
bientôt  dans  les  environs  sous  le  nom 
de  Celle  d'Alb  [ce/la  Alba).  Les  habi- 
tants s'appelaient  les  frères  près  de 
l'Alb  (3).  Lorsque  la  règle  de  S.  Benoît 
eut  complété  rorgaui^iion  du  mona- 
ebisme  en  Occident,  les  frères  près  de 
l'Alb  deaundènat  à  dtie  admis  dans 
roidre  dea  Béoédictiiia.^  Au  bnitiènM 
aièola^  EbrmlHedf  évéque  de  Coiia- 
taneat  leur  enioya  la  xègle  et  l'ha- 
bit de  &  Beaotl,  fdt  qu'il  ooneidéra 
•emme  eeees  important  pour  le  oansi- 
gaer  dans  sa  Chronique  (4).  Au  neu- 
vième siècle  la  Celle  d*Alb  était  déjà 
tellement  estimée  que  le  courent  de 
Rheinau,  qui  elait  en  pleine  décadence, 
se  releva  par  son  incorporation  au  mo- 
nastère de  Saint-Biaise  (5).  Pour  con- 
îsacrer  solidement  celte  imion  Rheinau 
envoya  par  i».  ir  rinum  les  reliques  de 

(t)  G«rl)«rt,  HiaL  Nigrm  iiliw,  l  mi,  g  H% 
(1>L.&,  1.10.811. 

d)  Anon}fm,  S.  Blai,^  â&m  Gerbert,  I.  e.,§tt. 
W  Gerbert,  I.  e.,  et  litr  JUwMmiUumt  au 
mot  Rouuiicu. 

•  <B>  lfartgsrt,CM.  éipi.  Âhwm^  >  an^ 


S.  Mate  à  te  Cille  d'Alb,  et  di  là  fiai 
son  noBi  (1). 

Au  diiièBaaiièele,Sahit>]yBise,qaiJn. 

qu'alors  avait  é|é  une  congregcUio  mi- 
nor,  c'est-à-diie  im  prieuré  de  Rhei- 
nau, devint  une  abbaye  indépendante, 
dont  Ré  renier  fut  eonsacré  le  premier 
abbé  par  S.  Conrad,  évéque  de  Cons- 
tance (934-76).  Cette  crectioii  était  due 
aux  incursions  des  Hongrois,  qui  avaieot 
presque  ruiné  Rheinau,  tandis  que 
Sauil-Blaiâe,  grâce  a  sa  situation,  étant 
à  Tabri  des  incuisions,  était  deveiui 
peu  à  peu  trèe-florinaDt,  et  avail  été  i 
notablement  euvîchi  par  lea  donatioos 
de  Re^uibeit  de  Setdenbnm,  en  94S(S). 
Beginberi  a? ait  fiât  bfllir  à  pioiiinité 
de  la  Gdle  d'Alb  un  oouvent  où  le 
retirèrent ,  après  sa  mort  (962  ou  964), 
tous  les  religieux,  à  Texception  de  quel- 
ques frères  moins  lettrés,  qui  restèrent 
dans  la  Celle  et  furent  nommés  fratres 
ei-tranei.  Plus  tard  la  Celle  fut  fem)éf  ' 
et  le  bras  de  S.  Biaise,  qui  s'y  trouvait, 
fut  iraustere  dans  le  couvent.  Les  autres 
reliques  avaient  été  rapportées  à  llliei- 
nau  parles  muiues  qui ,  durant  les  iu- 
cursions  des  Hongrois ,  s'étaient  réfu- 
giée à  Samt-Blaise. 

La  paisible  possesnon  des  biens  de 
Regbibert  fiit  garantie  aux  moiots  pir 
un  diplôme  lédBgé  lous  Othon  I*, 
mulgué  par  Othon  II  (3)  et  eonfiimépar 
Henri  IV  (4)  et  Henri  V  (5).  Au  onzièmit 
sièele  Saint-Biaise  avait  déjà  plusieurs 
couvents  (6)-,  ses  richesses  et  sa  splen- 
deur nllnient  toujours  croissant ,  grâce 
:uj\  dons  et  aux  privilèges  accordes  par 
les  empereurs  Henri  V  (7  ) ,  Conrad  HI  (8), 
Henri  VU  CdJ>  aux  bulles  protectrices 

(1)  Gerbert,  1.  IV,  g  SX 
(3)  Ibld.,  I.  e.,  I.V,gllill& 
(3)  Ibid.,  C(K(.44rfdg|.,lbO. 
[k)  L.  c.,  n.  21. 

(5)  Heatgirl,  I.  e.,  d.  8t&. 

(6)  Gerbert,  I.  c,  n.  20. 

(7)  IbW.,1.  c  ,  V.  17.  •        •  ' 

(8)  Neutcart,  u.  tiiS, 

(e)GsriNrt»o.ei. 
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des  Papes  Urbain  II  (1),  Calixte  II  (2), 
Honorius  II  (3),  Innocent  II  (4), 
Adrien  IV  (5),  Calixte  III  (6),  Alexan- 
dre III  (7),  Alexandre  IV  (8) ,  Mar- 
tin V  (9) et  Paul  II  (10);  grâce  enfln  aux 
donations  sans  nombre  faites  au  cou- 
vent et  aux  transactions  favorables,  aux 
achats  avantageux  opérés  par  la  congré- 
gation elle-même  et  autorisés  par  les 
empereurs  (11).  Aussi,  malgré  les  pertes 
que  fit  Saint-Biaise  durant  la  guerre  des 
paysans  en  1526  et  malgré  l'incendie  du 
couvent  (13),  il  se  vit  en  état,  en  1613, 
d'acbeter  du  comte  de  Supfen  le  comté 
de  Bonndorf.  L*abbé  de  Saint -Biaise 
eut ,  en  sa  qualité  de  comte  de  Bonn- 
dorf, place  au  banc  et  voix  dans  le  col- 
lège des  comtes,  à  la  diète  et  dans  le 
cercle  de  Souabe  (13). 

En  1746,  l'empereur  François  I«" 
éleva  Tabbé  Jean  II  et  tous  ses  succes- 
seurs au  rang  de  princes  de  Tempire, 
dignité  en  vertu  de  laquelle  Tabbé 
de  Saint-Biaise  présidait  les  prélats  des 
états  de  Brisgau.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  Timportance  politique  de  Saint- 
Biaise  et  de  ses  richesses  en  lisant  les 
titres  que  portait  Tabbé,  et  qui  ne  com- 
prenaient pas  toutes  ses  possessions 
Il  s  intitulait  :  abbé  de  Saint-Biaise  de  la 
forêt  Noire,  prince  du  saint-empire  ro- 
main, seigneur  des  seigneuries  et  com- 
tés impériaux  autrichiens  de  Bonndorf, 
Slauffen  et  Rirchhofen,  de  Guttweil  et 
Oberried,  archichapelain  aulique  héré- 
ditaire de  S.  M.  I.  et  R.  l'empereur  des 

11}  Gerbert,  n.  25. 
(2)  Rentgart,  n.  838. 
(S)  Gerbert,  n.  39. 
W  NeQtgart,  n.  S52. 
())  L.  c,  n.  122. 
!•)  Le,  n.  8T7. 
0)  Gerbert,  n.  W. 
(8)  U  &,D.123. 
W  L.  c,  n.  857. 
(»)  L.  c,  o.  181. 

(11)  Cod.  diplom.t  daai  Gerbert  et  Neut- 

(»)  Gerbert,  Hi$L  Nigrm  iilva,  I.  XI.  %  25. 
US)  Butching,  Géogr.,  p.  VIII,  p  1)15. 


Romains,  V  roi  de  Hongrie  et  de  Bohê- 
me, dans  les  provinces  de  l'Autriche 
antérieure,  etc.  (1). 

A  cette  haute  situation  politique  de 
l'abbaye  de  Saint-Biaise  correspondait  la 
situation  ecclésiastique,  dont  on  com- 
prendra l'importance  en  se  rappelant  les 
nombreuses  cures  qui  lui  appartenaient, 
les  prieurés  qui  en  dépendaient,  sou 
école  spéciale  déjà  considérée  au  onzième 
siècle  (2)  et  qui  se  maintint  toujoui;^  au 
niveau  des  écoles  les  plus  florissantes  (3). 
Du  reste,  on  voit  que  les  abbés  compre- 
naient leur  mission  par  les  bulles  qu'ils 
sollicitèrent  et  obtinrent  des  Papes  et  par 
d'autres  marques  de  distinction  ecclésias- 
tique dont  ils  furent  l'objet.  Ainsi  Gré- 
goire XI,  en  1 373,  accorda  à  l'abbé  Henri 
l'autorisation  de  porter  la  mitre  et  les  au- 
tres insignes  épiscopaux  (4)  ;  Jean  XXIII 
donna  ce  privilège  (5),et  d'autres (6),  non- 
seulement  à  l'abbé  Jean  I*'  (1413),  mais 
à  tous  ses  successeurs.  Tous  les  abbés  qui 
se  rendirent  digues  de  ces  faveurs  pri- 
rent à  cœur  le  principe  de  l'abbé 
Biaise  II  :  «  Ef/icere  et  habere  mona- 
chos  qui,  pii  primumy  deinde  doetij  ut 
sibi  et  aliis  prodesse  possint  (7).  »  De 
là  leur  vigilance  pour  maintenir  la  dis- 
cipline monastique,  vigilance  dont  le 
Pape  Urbain  VIII  recommt,  en  les  louant, 
les  heureux  résultats.  De  là  leurs  ef- 
forts pour  encourager  les  progrès  de  la 
science,  et  dont  les  fruits  furent  tels  que 
les  moines  de  Saint-Biaise  méritent  une 
place  dans  l'histoire  des  lettres  à  côté 
des  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Us  rendirent  surtout  service 
à  l'histoire  d'Allemagne,  et,  quoique  les 
troubles  de  la  guerre  les  obligeassent  de 
restreindre  leurs  études  et  ne  leur  per- 


(1)  BascblDg,  I.  c,  p.  VI,  p.  507. 

(2)  Gerbert,  I.VI,  glft. 

(3)  L.  a,  XI,  8  25. 

(tk)  Gerbert,  Cod.  dipUm.^  n.  2^7. 
(5)  Gerbert,  n.  251. 
(tt)  L.  c,  n.  252, 253. 
(7)  Gerbert,  XII,  §M. 
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nkHDl  pb»  tfemliraaBer  duu  te  collec- 
tion ét  km  documents  «  toutes  les 

proTÎnoes  de  la  nation  allemande,  »  on 
n'oubliera  jamais  les  travaux  des  Béné- 
dictias  de  Saint-Blnise,  llcrrgott,  Heer, 
Eichhom,  Neiitgart,  etc.  Cette  actinté 
littéraire  prouve  que  les  moines  de 
SaÉit-Blaiseï  dépassant  l'enceinte  de  leur 
couvent,  étendent  leur  sollicitude  et 
leur  dévouement  au  loin,  tout  comme 
leurs  abbés  pienaient  part  aux  grandes 
alliita  do  l*ÊgMM  n  awhunt  am 
cfiBBilM  4»  CoMlwOt  de  Bâte  et  de 
Tratfe.  AMi  appeteit-oii  ooiiffent  les 
moiiMB  de  SdntÂlaise  à  des  postes 
élevés  dans  d'autres  abbojes  (1). 

8oint-Blais6  brillait  doue»  ms  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  comme  un 
phare,  dans  les  sombres  vallées  de  !a 
forêt  Noire.  Le  prince-abbe  Martin  H 
(Gerbert),  Tantépénultième  supérieur  de 
Saint-Biaise,  unissait  une  science  pro- 
fonde à  une  solide  vertu.  Son  regard 
pénétrant  prévit  les  malheurs  qui  mciia- 
^iêDt  rÉglise,  dont  il  prédisait  égale- 
ment le  triomphe  {%).  Mais  son  abbaye 
devait  iHWfW'V'''  bien  avant  œ  triom* 
phe,  aveetaatd'cuttes  antiques  et  nobles 
innituttoiii  de  YÈ^im,  L'ofags  écteta 
peu  après  sa  mort  (f  1708)^  aona  Ber- 
tbold  III  (Bottier).  D'après  un  recez  de 
la  diète  de  Tempire,  Tabbaye  de  Saint- 
Biaise  et  quatre  autres  abbayes  du  Bris- 
gau  durent  être  donnéos  en  indemnité  à 
Tordre  de  ftlal te  ;  mais,  coinnie  il  ii'ctait 
pas  facile  d'abolir  une  fondation  reli- 
gieuse aussi  ancienne,  Saint-Biaise  resta 
encore  qnelque  temps  debout.  —  Cette 
situatioD  précaire ,  dont  rien  ne  garan- 
tissait l'avenir  »  fit  rechercher  aux  abbés 
de  Safait-Maise  Tappui  de  l'empereur  Na- 
poléon (8);  niais  tes  lettres  qulte  éeri • 
virent  ne  parrinrent  point  à  leur  deoti- 
nation.  ta  paix  de  Prasbouig  (t806) 

(i)  G«rbert,  1.  &.  L  XII,  g  26  ;  1.  XII,  g  35. 
(S)  Dê  Ugiàm,  E«eL  jMMiter.  t.,  II,  &  9. 
(S)  Bmtar»  iVSateMM  H  AmaliMfiM,  1 1, 
».  IM. 


donna  Saint-Biaise  et  Bonndorf  à  Baés. 

En  1806  le  couvent  fut  provisoirement 
aboli;  il  le  fnt  définitivement  en  juia 
1807.  T.a  magriiûquç  église  fut  dé- 
pouillée de  ses  richesses;  la  denieun' 
des  anciens  princes-abbés  devint  ui^ 
sous-préfecture  badoise;  les  bâtiments 
du  couvent  furent  convertis  enfabriqiic. 
Il  ue  reste  de  l'antique  splendeur  de 
Saint-Biaise  que  le  souvenir  des  services 
antrsfois  mdDi  par  aea  nolnos  à  h 
religion,  à  te  dvUlâation»à  te  8daiee,et 
la  gtoîn  de  aon  nom.  FkiCK. 

«LAMB  (i*n  0B  S.).  Le  S  ft- 
vfier  on  eélèbre  dam  TÉgliie  eadioli- 
que  la  mémoire  dn  mar^  S.  Biaise, 
évéque  de  Sébaste  en  Annénie,  qui 
mourut  sous  Dioclétien.  Métaphraste 
raconte,  dans  sa  légende  de  S.  Biaise, 
qu'entre  autres  miracles  il  sauva  d'une 
mort  imminente  un  jeune  ^arrnn  (J«i 
avait  une  arête  de  poissou  dans  le  osier. 
De  là  la  coutume  de  certaines  église  de 
bénir  les  cous  le  jour  de  Saint-Biaise. 
Le  prêtre,  à  la  fin  de  la  messe,  approche 
deux  eierges  allumés  et  entre-croisés  du 
een  dsB  fidèles  et  tei  tient  pendant  qad- 
que  temps,  en  disant  :  Per  iniereettio- 
mm  5.  Blttêtt^  êpUoofi  ef  «noHyrbt 
l&eret  el  prmervet  te  MkmUmu  a 
malo  ffutiuriê^  M  noffièie  Pairit,  ete. 
Les  cierges  sont  eux-mêmes  bénits  d'a- 
bord d*après  te  formate  du  bàiédictioii- 
naire.  Mast. 

BLANDINE  (SATNTF),  Chrétienne  de 
Lyon,  qui  fut  martyrisée  en  177  nvee 
l'évéque  de  Lyon,  S.  Pothiu  (1),  !>ou» 
l'empereur  Warc-Aurèle.  Blandinc,  faible 
de  complexioo,  montra  une  grande  éner- 
gie, ctfiut,  au  milieu  des  tortures,  encou- 
rager ses  frères.  Ll^^ise  célèbre  SI 
mémoire  le  2  Juin. 

BtàVBBATA  (Gbobgb),  né  dans  le 
marquisat  de  SaluoeOt  en  Fiémoat, 
devint  un  médecin  eélèbre  ettepatno 
du  iocintenisme  ou  dee  antititeitiiiw 

(t)  r«y.  einsl. 
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PU  Transylvaiue  et  en  Pologue.  Ses 
coimaissances  médicales  lui  procurè- 
rent mpidement  de  la  renommée  et 
de  la  fortune;  néanmoins  il  se  vit  de 
bonne  heure  obligé  de  quitter  sa  patrie. 
Atteint  de  Tépidémie  antireligieuse  du 
seizième  siècle,  il  soutint  des  proposi- 
tions qui  refissent  exposé  aux  rigueurs 
4»  rinquiiition  de  Payie  sMI  ne  s'était 
mSià  à  Goiève  (1556)*  où  il  embrassa 
b  fiDi  QMdiiei.  Le  dogme  de  la 
'Mrité  le  0teait  eneoie;  il  entra  loii* 
rmt  m  discperiett  à  ce  eajet  afee  Cal- 
vin, qui  se  le  lattena  pas  à  aoii  opi- 
mon.  Cndgnant  qve  GalfîD  ne  pitt  à 
son  égard  des  mesures  sembls^iee  â 
<*elles  qui  avaient  fait  brûler  Servet 
en  1553  et  d«  (  Mpiter  Gentilis ,  on 
1566 ,  à  G€nè\  e  même,  Blandrata  se 
réfugia  en  Pologne,  y  lut  favorablemput 
accueilli  par  les  réformés,  et  y  remplit 
pendant  quelques  années  les  fonctions 
d'ancien  {senior)  dans  la  commune 
di  KJefaipPelen.  Il  y  fut  poursuivi  par 
leiiettveB  de  Galfin^qni  oheBdialt  à  le 
Rudre  ■mpeei  à  eee  noaveaax  eoiéll- 
fjMmim\  mais  le  prince  Nicolas 
BadawO,  wcyvode  de  Vîlna,  le  prit 
•ooB  sa  pvotectioa,  eoàfoqua  en  1661 
mtpnodit  à  Pinezov,  et  Blandiata  sut 
si  bien  tromper  tout  le  monde,  par  la 
profession  de  foi  orthodoxe  qu'il  y  pro- 
nonça à  haute  voix,  que  le  synode  se 
dt  (iara  en  sa  faveur.  Ea  1563,  Blau- 
drata  devînt  médecin  de  Jean  Sigis- 
mond,  prince  de  Transylvanie,  dont  il 
sut  SI  complètement  capter  la  faveur 
qu'il  put  sans  obstacle  répandre  tout  au- 
tovr  de  hn  ses  opinions  antitrinitaires 
ou  plolfl  arfomes»  Il  gagna  le  curé  de 
aaasnbenrg,  François  Davidis,  et  plu- 
nemi  antie8Poloiiais,et,  èla  suite  d^ine 
«mférence  publique  soutenue  contre 
les  tbéolo^ens  réformés,  Il  entrafaia 
dans  sa  doctrfaie  le  prince  et  toute  sa 
eour,  fit  renvoyer  le  prédicateur  luthé- 
rien Denys  Alésiiis  et  mettre  ù  sa  place 
François  Davidis.  Les  unitarieDs,  contre 


lesquels  s  étaient  coalisés  les 
et  les  réformés  dans  plusieurs  synodes, 
parvinrent  alors  à  faire  admettre  leur 
confession,  dans  la  diète  de  Maros  Va* 
sarheîv ,  au  nombre  des  quatre  confes- 
sions protcfîées  par  l'État.  Les  Transyl- 
vaniens, formes  des  trois  races  !ion- 
groise,  szekiers  et  saxonne,  après  avoir 
abandonné  la  foi  catholique,  s'étaient 
divisés  entre  eux  et  avaient  adopté  :  les 
Saiona  la  fol  Ivtliérieniie,  les  hongrois 
et  les  SseUefs  la  doctrine  zwinglo- 
CBlriuisl»  00  léfoimée. 

Après  la  mort  de  Sigisnaond,  qui 
n*avait  psseu  de  postérité,  les  Tmafl- 
nmlens  élurent  Etienne  Bathory»  gui 
nomma  h  aett  four  Blandrata  sou  mé- 
decin et  son  conseiller  intime.  Cepen- 
dant Blandrata,  autrefois  Tami  et  le 
protecteur  du  premier  superintendant 
des  unitariens,  François  Davidis,  s'était 
brouillé  avec  lui.  Blandrata,  qui  avait 
renié  la  di\  inité  de  Jésus-Christ,  voulait 
toutefois  qu  on  l'adorât;  Davidis,  plus 
conséquent,  refusait  cette  adoration. 
Blandiata  espérait  ramener  Davidis  à 
son  opinion  par  l'imeniiédialrs  de  llta- 
liea  Faasto  Sodu,  qui,  apiès  diverses 
pér^Srinatlons,  s'était  réfiigié  en  Polepe 
(1579)  ;  mais  le  superintendant,  résistant 
à  leurs  instances,  fut  accusé  auprès  du 
prince  de  Transylvanie ,  et  le  synode 
d'Enyedin  dirigea  en  1 574  une  enquête 
contre  sa  doctrine  et  l'impiété  de  sa  vie. 
Davidis  fut  condamné  à  un  emprisonne- 
ment perpétuel  et  conduit  à  Deva.  où  II 
mourut.  Bientôt  Blandrata  iui-méine, 
s'étaut  aperçu  qu'il  n'y  avait  plus  de  sû- 
reté à  rester  dans  son  parti,  rabandoima 
dès  qu'il  secrut  menaeé,  oe  qui  lui  valut 
les  ptaimes  etles  leproéliesdesiMi  ami 
Fsnsla  Sodu.  rituation  aratt  en  effet 
ébangé  enlhmsrlvauie  :  Étienne,devenu 
roi  de  Pologne,  avait  eu  pour  succes- 
seur sou  frère  Christophe,  et  cm  deux 
princes,  contraires  aux  unitariens, 
avaient  appelé  les  Jésuites  dans  leur 
royaume  pour  y  oombattie  et  arrêter 
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les  progrès  de  l'erreur.  Rlandraia,  vou- 
lant conserver  sa  position  lucrative  au- 
près de  ces  deux  princes  catholiques, 
avait  tourné  le  dos  aux  unitariens. 
Blandrata  mourut  entre  1585  ou  1592. 
Il  u  avait  pas  d'enfant  et  s'était  complu 
dans  la  pensée  de  léguer  ion  immense 
fortuoeà  ton  neteo;  nuii  cetai-ei,  dit 
Wileh»  impetal  d'hériter,  on,  ee  qui 
eel  plue  probeUet  enigout  d'être 
dédiMé,  e<mime  Ten  avait  menacé 
BlaoÂatit  a*il  n'abaadomiait  pee  la  foi 
eadioHque,  étrangla  son  oncle  pendant 
la  nuit.  Blandrata  avait  écrit  quelques 
dissertations  et  un  certnin  nombre  de 
lettres.  U  prit  part  à  la  composition  de 
quelques  autres  ouvrages,  ainsi  qu'au 
livre  de  Faisa  et  rera  unîm  Dei 
cognitione^  en  deux  livres,  Albœ  Julix, 
1567,  in-40,  et  aune  réiutation  latine  de 
Touvrage  de  George  Major  en  faveui- 
du  dogme  de  la  Trinité. 

Cf.  Tart  AwTMumAiiBs;  puis 
XkmêngH  dkmt,  ûê  kmret  mtêera 
fli0rleec»llMM»»naiKOf.,l7Se»  p.M; 
fiendie,  MUMee.  anitirMt,,  p.  SB 
et  S9;  Walcii.9  Introd.  Mit  et  théohg. 
aux  covfror.  religieuses^  léna,  173(>, 
p.  183;Walch,  Nouv.  I/ist.  de  la  Reli- 
^iow,  Lerrigo,  1775,  p.  175;  SchrÔckh, 
Histoire  de  l'Égl.  chrét.^  5  v.,  p.  529. 
yoy.  aussi  V Histoire  du  Sor/niani.s?ne 
du  P.  Anastase  (Guichard),  de  l'ordre  de 
Picpus.  Fbitz. 

BLASPHÈME.  Cette  idée  de  la  théo- 
logie a  passé  dans  le  droit  canon  et  dans 
la  sdeooe  du  droit  profane.  Le  blas- 
phène  Mt  ime  parole  eotrageant  J>imx 
eu  ce  qui  est  difiu  (les  angee,  iee  tainli, 
la  grftee,  les  laeieiiMiila},  amiumeUota 
kl  Deum  toeutio  (1).  La  dietiiwtieii 
entre  le  blasphème  intérieur,  consistant 
en  un  sentiment  de  mépris  de  Dieu  (S), 
et  le  blasphème  extérieur,  se  manifestant 
en  signée  viiiblea,  dépasse  la  portée  or- 

(1)  MKh,,  n,  es.  Mme,  S,  1  ;  Ift»  St.  Luc, 
S,  IL  Jean,  19,  SS.  dpecn  Itie. 
(S)  Pi,  U,i» 


dinaire  do  ce  mot,  qui  renferme  en  soi 
la  manifestation  du  sentiment,  rexpw- 
sion  de  ta  pensée;  toutefois elk  peut 
servir  à  caractériser  et  à  cipprécier  le 
blasphème.  I.e  mépris  de  Dieu  résulte 
ou  de  légèretéy  ou  de  grossièreiéf  ou  de 
perversité. 

Dans  le  premier  caele  asntimsBtnV 
rive  pas  à  os  degré  de  malioe  qui  sW 
prime  par  des  parelee  blasphématoim. 
Dans  le  eeoood  ese  {Uaepkemkt  de- 
komertativa) ,  Tliomme  grossier,  igno- 
rant ou  sans  cœur,  profère  des  paroles 
injurieuses  contre  Dieu.  Dans  le  troisiè- 
me eas  {fmp?'frafîî'fT,  crprrator'w  \ 
l'homme  profère,  par  desespoir  ou  pnr 
une  fureur  satanique,  des  jurements,  de> 
malédictions  contre  la  Divinité.  C'est  de 
cette  deniièrc  es[)èce  de  blasphème  qu'if 
est  dit  dans  S.  Matthieu  (l)  «  qu'il  ne 
sera  poiui  remis,  »  tout  autre  péché, 
dit  S.  Jérôme  (2),  semblant  faible  ea 
comparaison  de  eelui«là ,  même  r  scion 
S.  Augpstin(8)etS.ThoiBasd'AqinB(4), 
le  paijure ,  rinerédnlilé  et  le  meutte. 
D^apiès  la  loi  de  Bloihe  œ  Ua^phènie  eit 
une  &nte  capitale  et  punie  de  la  lapida- 
tion (6).  S.  Éphrem  dit(6)  :  «  Ta  te  pe^ 
mets  d'ouvrir  la  bouche  contre  le  Tout- 
Puissant,  que  les  anges,  les  archnniî»s. 
les  chérubius  et  les  séraphins  ue  contem- 
plent qu'en  tremblant  !  Demain  tu  com- 
paraîtras devant  son  tribunal  !  Tu  oses 
aujourd'hui  tenir  un  tei  langage,  et  tu  uc 
crains  pas  que  le  feu  du  ciel  tombe  sur  toi 
qui  parles  ainsi  ;  tu  ne  trembles  pas  que 
la  terre  s'entr'ouvre  et  t'engloutisse  I  ■ 
S.  Chrysostome  dit  à  esm  d'Antiod»» 
qui,  par  légèreté,  blasphémaient  le  Sei- 
gneur(7):  «I9esave»>niuspaBquieBtDieo 
et  de  qoellss  lèvres  a  finit  le  noonsf? 

(1)  12,  51.  S2. 

(2)  In  lêOM,  e,  IS. 

(S)  Adv.  Pritc.  contra  mend.,  c  19» 

(4)  C.  2,q.lS,  artStMll.Z 

(5)  Lév.,  2k,  flS. 

(e)  Pofwiftf'.,  2,  n.  43. 

(1)  Utm<  10,  mi  pop,  A»liock. 
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Qae  quelqu*im  parle  mal  d  un  homme 
gim,  non  Hii  dims  :  Lave  ta  bouche 
afani  d*«n  ptiier  ;  et  nous  traitmis  avec 
me  Impaidêmidile  légèreté  c«liii  devant 
qui  traniblettt  lesdénumsenx-inlmeB  !  » 
L'Écriture  sainte  contient  les  avertine- 
ments  les  plus  sérieux  à  cet  iguA  : 
Exode,  20,  7;  Lév.,  22,  82;  24,  13-16; 
II  Roî^,  1 2,  1 4;  ni  Rois,  20, 28;  IV  Rois, 
19,  22,  23,  :i:>-  Tsaîe,52,  5;Mntth.,12, 

31 ,  32.  Cf.  Parall.,  1  Cor.,  i:^,  3;  Apoc., 
13,  r,:  16,  ti. 

Quant  à  l'histoire  de  l.i  discipline  ec- 
désiasHquo,  elle  nous  fournit  a  ce  sujet 
le  passage  du  droit  rniion,  cfip.  Si  quia^ 
12,  caus,  22,  qtiiti>L  l  ,  qui  proiiouee 
contre  les  blasphémateurs  la  déposition 
■*ils  MMkt  eedédaitîques ,  Texcommuni- 
cMioii  a*ib  sont  Uquei.  Hais  e*ert  là  le 
dernier  degré  de  la  pénaUlé ,  car  11  est 
dît,  eap.  SiahUmus^  a,  de  MaUiM»  : 
«LeblflBpliénMteiirTeetem  pendant  sept 
jours,  durant  la  messe,  horsdel'égliae, 
en  habit  de  pénitent,  et  jeûnera  aept 
vendredis  au  pain  et  à  Teau.  Que  s'il  re* 
fuse,  IVntrée  de  IVirlise  lui  sera  inter- 
dite, et  nprès  sa  niortiasépultureeoclé* 
liaslique  refusée.  » 

Bans  la  direction  des  âmes,  au  tri- 
biiiial  de  la  pciiiteiice,  le  prêtre  devra 
&e  rappeler,  quant  aux  blasphémateurs, 
le  principe  formulé  par  Léon  Xau  con- 
cile de  Lalran,  en  1614  (l)  :  In  foro 
cmtefenH»  nemo  bioêpÂemùs  rem 
9b9quê  gravùtima  teveri  eonfena» 
rii  arbitrio  injuneta  pcmttmUia  poM- 
sU  abiohi,  I>*i^nè8  cela  le  confes- 
aenr  doit  combattre  le  blasphème  chez 
ion  pénitent  :  1*  par  de  sévère  avertis- 
sements et  de  sérieuse?;  menaces.  2®  Si 
le  blasphème  est  devenu  une  habitude, 
il  n'accordera  l'absolution  que  lorsque 
le  pénitent  aura  prouve  la  sérieuse  vo- 
lonté de  se  corriger  par  une  épreuve 
suffisante  ;  le  confesseur  lui  donnera  les 
conseils  et  lui  indiquera  les  moyens  ap- 

(i)  Sets.  9,  %ttd  aboUndûm, 

neiCL.  nCei-  géii*  —  f .  ol 


propries  aux  circonstances.  3»  L'habi- 
tude est-elle  rorapnc  :  le  confesseur  pro- 
noncera 1  absolution  en  y  ajoutant  une 
pénitence  proportionnée  et  les  moyens 
de  préservation  convenables.  4"*  Il  aura 
égard  aux  usages  du  diocèse ,  le  Mas- 
phème  grossier  etpnbUe  élant^daos  cer- 
tains diocèses,  un  cas  réservé  à  révéqne. 

En  ce  qui  concerne  la  législation  ci- 
vile, Justinien  (1)  punissait  le  blasphème 
de  la  peine  de  mort.  Dans  la  Caroline  et 
dnns  !es  recez  de  plusieurs  diètes  (2)  les 
blnspticmcs  les  plus  graves  sont  consi- 
dères comme  crime  capital  qui  entraîne 
la  peine  de  mort  3).  Eu  Allemagne,  la 
législation  moderne  punit  le  blasphè- 
me d'emprisonnement,  de  réclusion,  de 
maison  de  travail  :  «  Quiconque  outrage 
publiquement  les  objets  du  culte  d  une 
société  religieuse  reconnue  par  TÉtat, 
00  ses  doctrines,  ses  InstitaCioos,  ses  iva- 
ges,  par  des  paroles  de  mépris  on  de 
raHIeiîe,  dans  ses  disoonn,  ses  écrits, 
perdes  images,  par  des  actes  inoonv»- 
nantB,  sera  puni  d'un  emprisonnement 
qui  pourra  être  de  deux  ans  (4).  » 

n  Ln  loi  française  n'a  point  de  peine 
pour  ie  blasphème  pris  isolemeîit  ;  mais 
le  blasphème  peut  dégénérer  en  outra {^e 
au  culte  et  donner  lieu  dès  ioi-s,  dans 
les  circonstances  pvf  vues  par  les  arti- 
cles 261  et  2G2  du  Code  pénal,  à  1  applf. 
cation  des  peines  portées  par  ces  arti- 
cles. Ces  deux  textes  sontiÉisi  conçus  : 
«  Art  Ml.  Ceux  qui  aurent  empédié, 
retardé  ou  interrompu  Im  exercices  d*sB 
culte,  perdes  troubles  ou  désordres  cau- 
sés dans  le  temple  ou  autre  lien  destiné 
à  ces  exercices,  seront  punis  d'une 
amende  de  16  à  300  francs  et  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  trois  mois. 
^  Art.  269.  Tonte  personne  qd  aura, 

(2)  Aiui  1512,  1530,  1577. 

(8)  f^oy,  ûàot  Meidt  Junsprud.untv.f  L  V, 

p»MS|Vllf  tataéMioilMBMaltcttaifgievA* 

lions  de  peine  dp  lu  législation  h  ce\  rgard. 

(4)  Wurtemberg,  Loi  pénale  du  V*  mars 
18S9»  P-      art.  102. 

11 


Digitized  by  Google 


16a 


BLASTAEES  — BU 


par  gestes  ou  par  paroles,  outrage  les 
objets  d*un  culte  dans  les  Ueux  destni^ 
ou  serf  ani  habitoeUement  i  wmi  ener- 
cîfle«  on  les  mtnistns  de  ce  culte  dans 
rocNimdeleiiis  fonctioiiSt  teni  pimie 
d*iiiw  «mende  de  16  à  600  fiwes  et 
d*im  enviiMuncmmlde  quima  Jouit  A 
lix  mois.  » 

11  faut  encore  observer  que  Tautorité 
aedésiastique  rejette  expressément  com- 
me blasphématoires,  parmi  les  proposi- 
tions qu'elle  condamne,  celles  qui  ren- 
ferment des  expressions  et  un  sens  at- 
tentatoires au  respect  dù  à  Dieu ,  à  ses 
attributs  et  à  ses  œuvTes.  Ainsi  Inno- 
cent X  a  rejeté  comme  blaspAemia 
contumeliosa  la  proposition  connue  de 
Jansénius  par  laquelle  il  nie  que  Jéwt- 
Ghrist  aok  mort  pvurtoos  les  hommes. 

Macs* 

WLàaffàam^  eanoniiio  gi»e.  Vmsf* 
GAROin  {oothotkm  île}. 


BLBHMiDA  (ISicéPHOBB),  le  Grec  le 

plus  savant  du  treizième  siècle.  Son  goût 
pour  Tascétisme  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  dnns  un  couvent.  Il  y  devint  prêtre 
et  se  distingua  tellement  par  sa  piété  et 
son  érudition  que  les  iiommes  les  plus 
célèbres  de  cette  époque  considéraient 
comme  un  honneur  d'avoir  été  ses  élè- 
vw*  n  féout  au  tempadefempiie  latin, 
don  que  Baudoin  II  âiilsiiK  le  tidnedo 
GoMtaiitinople  et  qoe  les  Giees  afaient 
fMdé  à  Nieée  vd  «npin  ptrlicnlior,  à 
k  m»  duquel  66  trouvait,  en  tssa*ia66« 
Tempereur  Jen  Dueaa  Vataoe.  Blem- 
mida ,  quoique  retiré  dans  un  couvent 
de  Macédoine ,  était  sujet  de  Vatace , 
dont  il  partageait  le  penchant  pour  l'u- 
nion des  l^glises  grecque  et  latine.  11  le 
prouva  surtout  durant  la  conférence  reli- 
gieuse convoquée  à  rsicée.  en  1233,  dans 
laquelle  il  exposa  la  doctrine  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  avec  beaucoup 
d'érudition  et  en  l'appuyant  uolaaiment 
des  témoignage  des  Pères  de  TÉglisc 


1  grecque.  11  consigna  les  preuves  qu'il  al* 
légua  alov»  dans  deux  tnltéi,  dont  Pm 
eit  adieHé  à  Jacques,  arebevéqqe  dn 
Bulgares,  rautroàrempereur  IliéodoTe 
Lasearis.  Ldon  AUatIus  les  a  impriniét 
en  grec  et  en  latin  dans  le  prender  vo- 
lume de  ses  Grmetm  orthodoxx  ScHp» 
loref,p.  14I0.IJI  traduction  latine  d*Âk 
btius  se  trouve  aussi  à  la  fin  du  pre- 
mier volume  de  Baynald,  CmUinuath 
Annalium  BaroniL 

On  voit  combien  Bicmmida  était  con- 
sidéré et  courageux  par  le  fait  suivant. 
L'empereur  Vatace  était  complètement 
(loiiîiné  par  l'habile  sicilienne  Marché- 
siiia ,  qui  vivait  au  milieu  d'une  pompe 
extraordinaire  et  en  se  livrant  aux  vio- 
lences les  phis  incroyables.  Étant  lOi 
jour  entrée  dans  Féglise  dn  couvent 
de  Ssiat-Grégoire  Thaunatuiie,  où  lé- 
sidaît  alors  Blenunida,  le  haidl  moine 
força  Tadultère  de  quilUr  le  saint  lieu, 
publia  le  fint  dans  une  dnolaire  qu'il 
répandit  partout  (on  la  trouve  dans 
Léon  Allatius)  (1),  et  renversa  par  cet 
acte  de  vigueur  la  puissance  de  la  con- 
cubine. Le  fils  et  successeur  de  l'empe- 
reur, Théodore  Lasearis,  voulut ,  dans 
sa  reconnaissance,  revêtir  Blemmida  de 
la  dignité  de  patriarche,  qui  vint  préci- 
sément à  vaquer  (1255)  (les  empereurs 
de  Nicée,  quoique  Couîtaniinople  ne filt 
plus  entre  leurs  mains,  nommaient  un 
patriarche  de  Gonstantinopte  eeomielii 
pariSmi)\  Blenunida  leftisa  et  leita 
dans  son  couvant.  Un  petit  écrit  de 
Blemmida,  EpUornêLogiem,  Ait  publié 
par  J.  Wegdûi,  en  1606,  en  gree  et  en 
latin,  à  Aupbourg.  On  trouve  plus  de 
détails  dans  Léon  AUatiua,  de  JSeoUtim 
Occident. ,  etc. ,  perpétua  cônsensione, 
lîb.  II,  c.  14,  p.  713  ;  Raynaldus,  Conf. 
.4nnal.  Baron,  ad  nnn.  1233,  n.  7  et 
8;  Rerue  (rhnestrielle  de  Tubîntjfw, 
anu.  1^7,  part.  1,  p.  ^  Uirsii* 

t)  De  EccUêim  Occidmtaliê  «I  OrieMtûliê 
fierpetua  coH4eMêiim€,  Ub*  U,  Ciài  p.  711« 
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BvisiLLA,  fille  aînée  de  sainte  Pao- 
le  (1),  issue  d'une  famille  romaine,  est 
du  nombre  des  femmes  de  haut  rang 
qui,  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  vivaient  comme  des  religieuses, 
à  Bethléem,  sous  la  direction  de  S.  Jé- 
rôme, et  employaient  uue  partie  de 
leur  fortune  à  fonder  de  nouveaux  cou- 
nalB  dans  la  Terre-Sainte.  Après  six 
BOit  de  wriage,  iamaB  mmi  Pâge 
ée  viogicn^  Bléiila  nnit  sa  aièra,  qui 
i'était  mdAm  tu  MertiiM»  «t  M  ma  à 
iaiialapliiaaéfèia.  Ella  monrat  «na- 
tie  moia  apièi  aan  arrivée.  S.  lérilne 
es  parle  avec  çEand  élofadana  aea  tel* 
très  19  et  22. 

BLODEL.  Il  y  eut,  du  dlx-septième 
siècle,  trois  frères  de  ce  nom,  tous  trois 
théologiens  reformés,  dont  l'aîné  et  le 
plus  célèbre,  David,  naquit  à  Chàlons, 
en  Qiampagne,  en  1591.  Ses  deux  plus 
jtones  frères,  Moïse  et  AAfiorf,  devin- 
rent prédicateurs;  Moïse,  l'aîné,  com* 
posd  Jérusalem  au  secours  de  Genève^ 
fiadan,  1634,  et  prit  part  aux  travaux  de 
an  frifla  David.  GehiM  attira  l'atten- 
tktt  da  aea  collègues  par  aan  piwiiar 
éorit  eonifa  révéqna  da  Loçob,  plM 
iKd  aanUiaal  da  Rididiaa,  aaaa  la  tHitt 
da  Modeste  Déclaration  de  ia  sêngé» 
Hté  des  églises  réformées  (16lt).  Ea 
ItffiO  il  devint,  à  Amsterdam,  le  socces- 
senr  de  G.-J.  Vossius  et  professa  l'his- 
toire. Il  perdit  la  vue  en  1653  et  mounit 
en  1655.  David  Blondel  était  un  solide 
philologue,  un  théologien  et  un  histo- 
rien d'une  application  persévérante  et 
d'une  mémoire  rare  ;  son  style  est  obs> 
cur  et  lourd.  Dans  son  ouvrage  contre 
l'écrit  du  P.  François  Torres ,  Jésuite 
e8pag;nol,  Fr,  Ttirrianus  adv.  Mag- 
êébmrg^CmiêmtUU,  ffo  eamom,  aposUd, 
U  ofm.  dmretal.^  Flofaat.,  liTl»  il 
tMadepuoofer  lataialida  ftariaota 
déerétaieadaPaeiido-lridoia.  Son  Unt 
pnvt  aooala  fftie  da  PieudO'IMorui  0$ 

(t)  r«ir*seaMl. 


-  BLOUNT  m 

in-4«.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  ouvrage 

érudits  contre  la  primauté  des  Pades, 
contre  la  hiérarchie,  etuu  Traité mr  (es 
Sibylles.  Malgré  les  préjugés  attachés  à 
sa  qualité  de  théologien  rt-formé,  il  se 
montra  critique  impartial  dans  ses  re- 
cherches approfondies  sur  la  fable  delà 
papesse  Jeanne  :  Familier  éclaircisse- 
ment de  la  questUm:Si  un^  femme  a  été 
auliêamoi^deMmÊÊêmtn  Làmir 
et  SoMt  m,  Anutardmi,  1647,  la-so, 
qd  parut  pioB  tard  avae  des  additiooa 
da  GmeeltoûB:  do  JooÊma  jwjitai, 
Anaatefdam,  1657,  in-a»,  et  dims  lea 
Actes  authenHqiiM  dee  égliêee  réfor* 
mées  de  France^  Amsterdam,  1651, 
in-  i*'.  11  s'attira  par  là  des  adversaitea 
pnrmi  les  fanatiques  de  sa  communion. 
11  dicta,  étant  aveugle,  avec  une  éton- 
nante exactitude,  son  grand  ouvrage  de 
la  généalogie  des  rois  de  France  :  Ge- 
nealogim  Francicss  pieu /or  assertio, 
vindieiiirt^  IJi:ipanicarum...  eversio, 
Amsterdam,  1655,  2  vol.,  în-fol.  Il 
laissa ,  en  outre,  plusieurs  éerita  moias 
importanta.  BAïa. 

BL0irvT(GHasiia),  1mm  déisia, 
d'una  famlHa  da  aavanta  angkii*  Son 
pire,  rtp  Henri  Bknuit,  et  een  firèra  aîné, 
Thiomas,  furent  réputés  pour  leur  scien- 
ce ;  quant  à  Charies,  il  acquit  une  répu* 
tation  déplorable.  Mé  en  1654,  naturel- 
lement bien  doué,  il  prit  rang  parmi  les 
incrédules  et  les  ennemis  du  Christia- 
nisme qui  soutinrent  à  cette  époque,  en 
Angleterre,  leur  doctrine  sous  le  nom  de 
déisme  (1).  11  montra  d'abord  cette  ten- 
dance dans  son  ouvrage  contre  l'iniraor* 
Liilité,  intitulé  de  Anima  mundi^  Lon- 
dres, 1679,  in-8«,  que  l'évéque  de  Lon* 
dna  anathénalin.  En  1680  II  tiadniiït 
lea  dan  praaio»  Uvreide  la  Fio  dtji* 

de  répandre  parmi  ses  compatriotes  cet 
essai  ocmtre  le  Christianisme ,  écrit  dès 
l'an  800  après  J.-C  Le  livre  fut  suppri- 
mé ;  mais  U  en  paan  quelque  choas  dans 

(S)      et  flMi 

11. 
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les  notes  de  la  traduction  française  de 
Phlïostrate,  par  Cnstillon,  BoHin,  1771. 

ouvrages 


4  vol.  iu-is.  Les  deux  ouvrages  sui- 
vants de  Bloiint  sont  dans  le  même  es- 
prit :  la  (jt  atide  Diane  d'Éphèse^iOSO^ 
in-8'»,  et  les  Oracles  de  la  Raison  , 
Londres,  1693,  Ce  dernier  ne 

parut  que  quelques  mois  après  sa  mort. 
Blount  n^ayant  pu  obtenir  l'autorisation 
d'époowr  a  liêile-foeiir,  dont  il  Ml 
épris,  se  briUa  la  eervelto  «a  16M*  On 
tmmn  plot  é»  détaOs  tet  :  JWnh 
r«0ti  DMùmnaire  kMoHgm  et  orW- 
fiie,  par  Chaufiepié,  t  I;  Ntoéion, 
Nmn^ies,  t.  XII ,  p.  386  ;  BhffrapAie 
unh\  deMichamdp  t.  IV,  p.  599. 

BOBBIO.  Ce  couvent  de  la  haute  Ita- 
lie ,  autrefois  célèbre  ,  fut  fondé  par 
S.  Coîomban  et  doté  par  le  roi  des  Lom- 
bards Agilulf.  Coîomban  (t  Cl. 5)  soumit 
ce  couvent,  qui  était  sa  dernière  fonda- 
tion, au  Saint-Siégc,  auquel  il  adressa 
une  lettre  qui  se  trouve,  ainsi  que  Tacte 
de  donation  d  Agilulf ,  dans  Ughelli  (1). 
Le  corps  de  S.  Coîomban  repose  encore 
àBobbio,  oà  Ton  garde  également  aon 
calioe,  son  Mion  de  palmier  épineai  et 
d'astraa  lefiques*  Aptifes  la  mort  de  Go- 
kNBbui  le  eoniant  partlnl  à  on  Imt 
dagiré  de  proapérité  sons  ka  àbbéa  Jt* 
taîa,  BêHulf  et  Bobotenus,  Il  contribua 
pniieamment  à  Teitiipation  de  Taria- 
nisme  lombard,  du  paganisme  ancien,  et 
à  la  diffusion  des  lettres  et  des  sciences. 
On  en  peut  voir  les  preuves  dans  les  bio- 
graphies de  S.  Coîomban  et  de  ses  trois 
successeurs,  composées  par  le  moine  Jo- 
nas,  disciple  de  Colombau  et  d  AtLiia 
Attala  mourut  en  627.  Peu  avant  sa 
mort  il  fit  restaurer  le  couvent ,  renou- 
veler leafaseat  vefirire  leaooitiimes,  re- 
lier les  Ufiea,  ete.  Atlala  et  aei  moinea 
eenbattiient  nilbanmem  Varianine. 
iceeaaeiirBertiilf  eutda  fiveadie> 
iena  avec  Pnm»,  Mqoe  de  Tei^ 


(t)  HàHm  mtPÊt  l  IW-lt. 
(1)  r«if*  laaâi,  ABaaa*iuioa« 


que  par  le  roi  des  Lombards  Ariowald, 
quoique  arien,  et  obtint  du  Pape  Hono- 
rius  un  privilège  complet  d'exemption, 
ÇfMiteni^  nullus  episcoporum  in  prx- 
fato  cœnobio  quolibet  jure  domimri 
cmiaretur.  Bertulf  mourut  en  040.  f 

Sous  son  successeur  Boboienus  oa 
comptait  cent  quarante  moines  à  Bobbio. 
Ils  obeerraient  y  dit-on,  à  côté  date  règle 
de  8.  Gatoate,  eaDeda  8.  Beaott^qiii 
fiit  eaehuîfenNnt  aaifie  à  dalvdBean- 
aMuenant  da  dfadèmeëMe.  Ootielei 
tafena  dea  vois  lowbnda,  lei  roii  ée 
FiEvioet  laacmpeieim  d*Allemagiieetlei 
Fapea  aeeoidèrent  ptna  tard  de  nom- 
breittea  deoatioaB»  divers  privilèges  à  ce 
pieux  et  eafant  monastère.  Un  récit  as- 
sez remarquable  du  temps  est  celui  d  un 
moine,  témoin  oculaire  de  la  translation 
temporaire  du  corps  de  S.  Coîomban, 
faite  entre  92(î  et  945 ,  sur  la  demande 
du  roi  Hugues,  à  Pavie,  pour  porter  les 
grands,  séculiers  et  ecclésiastiques,  à 
restituer  au  couvent  les  biens  et  les  droits 
dont  on  ra?ait  dépouillé  (1).  A  eMi 
époque  le  oeofent,  flnanfliènBMntniBé, 
était  également  en  déeadenee  sam  le 
nppoit  dea  étndea;  mala  Geribertt  ^ 
Reime  fjfM  laid  le  Pape  Sjrlf«rt9  l^)* 
eootrilma  beanaoupàle  ralever  etàm 
foire  un  nouveau  foyer  de  aeienee  poar 
le  nord  de  ritalie  (3).  C'est  sur  les  ma- 
nuscrits de  Bobbio  que  s^appuient  les  dé- 
couvertes littéraires  modernes  de  Miten 
et  de  Rome.  Schrodl. 

BonoLA  (ÂMnBB) ,  martyr  de  la  so- 
ciété de  Jésus.  Comme  ie  décret  de  sa 
béatification  par  Pie  IX  est  récent,  que 
sa  vie  est  peu  connue,  nous  ne  nous  tai- 
sons pas  scrupule  de  nous  arrêter  sur 
rhistoire  de  aon  marQrre,  dont  la  ean- 
grégationéea  Bitm  dit:  TemonMk 
piœ  €tut  nevim  g%Udêm  in  Aaa  taeru 
C(mffr0ff<Ui<mepropotitmm  fuU  HmUe 

(1)  roy,  Miraeula  C.  ColuMtgmi^ûêOê  Mtf 
î)ill..  Act.  SS.  540e.,  II.  p.  M. 

(2)  Foy.  MfAi  éiUa  iÂtUnmm  la* 4bF 

Tiniwicai*f<oi.iq,p.t9iL 
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la  tailte  daBobolt»  qai 

Pologne,  était  une  dei  flot  iDliili—n  et 
étÊ  ptas  mMm  ê»  M»  Mtiée;  elle 
eompte  beaucoup  de  membiet  ai  diftin- 
gués  par  leur  piété  que  les  écrivains  po- 
lonais ont  l'halHtude  de  les  appeler  des 
saints.  Audré  naquit  en  1590  dans  le 
{mlatinat  de  Sandomir,  Il  amionra  par 
la  pureté  de  sa  jeunesse  la  saiutetc  de 
sa  vie.  l.e  2  juillet  16X1  André  entra 
dans  le  noviciat  des  Jésuites  de  Vîlna; 
le  10  août,  féte  du  martyr  S.  L-iurent, 
3  reçut  l'bal>itde  Tordre.  Apreâ  les  deux 
flnéM  dlB  lOiWil  UooiHmflBça  toMun 
èè  m  6tad0t  pUlotophiques ,  deviil 

éldtos  ^  thédkigjA»  «t  (bl  OKdoiuié  pvl- 
m  la  Jour  nù  Of^iie  XV  fnaamçÊL 
lolenBéllmeBt  k  cmonisation  de 
8.  IgDMe  et  de  S.  Fhuiiçois-XaNîer,  le 
StBim  1692.  Il  fit  sa  tro^^M  année 
de  probatlon  en  1627,  prononça  le  2 
juillet  1G30  Ips  quatre  vœux  solennels 
des  profès  de  son  ordre,  fut  uoiiimé 
en  1651  supérieur  de  la  résidence  de 
Bobruisk,  ville  située  au  conUueut  de  h 
Dobrudja  et  de  la  Bérésina ,  et  se  voua 
jusqu'à  sa  mort  a  la  prédication.  Ses 
missioui»  eurent  partout  un  succès  e\« 
tnoidioaire;  les  sfhiwiaHquea  le  aur- 
Donchwal,  rafiaeiir  d*â« 
i ,  lit  OMholiqiMa  Tapôtra  di  Kuk. 
A  JanowioutiatliabltaiiiSt  mfdain, 
éiiiintidiimiifiias  lon^i'il  cntndiiit 
lifiHe,  qiieaattnfnoLipQStoliqueiooB<- 
fwtiiait  presque  tout  entière.  Le  zèle 
me  toqwl  y  fMlmcfaait  les  schismati- 
ipm  russes  pour  les  rnmener  à  iT^glfse 
excita  eontre  Un"  une  iiaiuc  furiruse.  On 
ameuta  les  enfants,  ou  lui  jeta  de  la  boue 
quand  il  passait  dans  les  rues,  on  Tou- 
tragea  de  toutes  laçons.  Les  Jésuites 
avaient  h  remplir  une  diflicile  mi^ion 
dans  ce  poste  avancé,  le  cerek  de  Pinsk 
étant  presque  entièrement  entre  les 
Arini  detieUMtiques,  aowlMidf  It 
Mogne  géarissait  ««milieu  dn  dui-aep- 


IfViT  rfHr  m  tnrri  in  rrm  fMhiii 
£■  ltt7le  pqrsebtiBt  ^lelque  lepoe; 
mais,  vers  le  printempe,  lee  Coaaquei 

ayant  fait  une  invasion^  Aiidré  fut 
de  fuir  de  Bobnuak,  et  w  i 
qui,  défendu  par  ses  marais,  avait  été 

épargné  par  les  Cosaques.  Mais  bientôt 
un  corps  de  2000  Cosaques  inonda  la 
Podlachie  et  s'approcha  de  Pinsk ,  dont 
les  sehismatiques  ouvrirent  les  portes. 
Les  Catholiques  s'enfuirent;  Bobola  se 
rendit  à  Taruow.  Il  y  fut  poursuivi  par 
les  Cosaques,  qui  iireut  une  affreuse 
boucherie  de  Catlioliques  et  de  Juiis.  Le 
iû  mai  Bobola  se  trouvait  à  Perezdyl, 
petite  paroine  fonde;  il  avait  dit  la 
mené»  loiaqiieksGoaftioeieanriDNDt.  > 
Sa  pnmièra  pensée  fat  de  lit  tttendw 
isanquOlemenl,  eer  UafaSt  depws  long* 
teaspe  liit  le  sacrifice  de  sa  vie  au  Sei- 
gneur ;  maie  lee  Adèlee  Fobligèmt  de 
monter  dans  nne  voiture,  que  les  enne- 
mis suivirent,  guidés  par  Jacques  Cyel- 
werynkn ,  ouvrier  de  Jnnow.  Cet  homme, 
qui  fut  temoiu  du  niart\Te,  rendit  plus 
tard  un  compte  d*  taille  des  affreuses 
tortmres  que  les  bourreaux  infligèrent  au 
saint.  Quatre  d  entre  eux  cx)mmencèrenl 
par  lui  parler  aniicalemeut,  l'engageant 
à  abjurer  sa  foi  \  puis,  sur  son  refus,  ils 
le  dépoidllèieat  de  ses  habits,  Tattaeiid* 
lent  à  itt  aibie  et  le  fustigèrenL  Après 
ee  premier  âete,  ils  eatousèrent  sa 
de  branchée  de  chêne  et  les  serrèrent 
de  toute  leur  force  comme  dans  un  étau  ; 
puis  deux  eavalien  rattaobèrent  à  leurs 
selles  oitre  letffs  chevaux  et  le  traînè- 
rent à  Janow.  Alors  seulement  ses  bour- 
reaux apprirent  sou  nom;  il  drcînra 
qu'il  était  prêtre  et  les  exhorta  a  se  con- 
vertir. Un  violent  coup  de  sabre  ayant 
menacé  sa  téte,  le  saint,  involontaire- 
ment ému  ,  étendit  les  bras  pour  se 
garantir ,  et  un  second  coup  1  atteignit 
aux  pieds  et  le  précipita  à  terre.  Ua 
Cosaque  lui  enleva  un  œil  de  la  pointe 
de  eensabre.  Puis  lee  baibaies  le  tiat- 
aèMnt  dans  Télal  dHm  boucher  foisia. 
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le  jelèfent  sur  mi«  table,  lai  brûlèrent 
les  cdtés  et  la  poitrine ,  lui  découvri- 
rent le  crf^  tic,  lui  coupèrent  les  pbnhm- 
ges  des  doigts  et  lui  enlevèrent  la  penii 
des  mains  ;  ensuite  ils  le  mirent  sur  ie 
ventre  et  lui  enlevèrent  toute  la  peau 
du  doi  et  des  bras.  Infatigables  dans 
leur  férocité ,  ils  lui  déchirèrent  les  na- 
rines, lui  coupèrent  les  ievres,  lui  firent 
une  large  plaie  dans  le  cou  et  lui  ar- 
lacMml  la  langue.  Enfla  rim  d'eu  lui 
fOUM  M  luuse  dans  la  oftté,  «I  Aaàté 
pendant  ee  tampa  avait  contiwié  à  piiar, 
an  rnlHaii  de  lama  UaiphteMact  dalaan 
fiiaa»  Le  maître  avait  duré  phie  d'une 
heure.  Lea  bourreaux,  fat%î^  aban- 
donnèrent enOn  leur  victime.  Un  ea|^i- 
taine  qui  survint  trouva  Bobola  encore 
vivant  et  le  fit  nchever  h  coups  de  sa- 
bre. Le  cadavre  était  entoure  d'une 
éclatante  auréole.  Il  devint  immédia- 
tement robjetdu  culte  des  fidcies,  qui 
Finvoquèrent  avec  coniiance.  Le  pro- 
cès de  béatification  commença ,  et  le 
9  février  i7ii  Benoît  XIV  constata  ie 
martyre  de  Bobola.  Grégoire  XVI  dé- 
daia,  le  35  jamier  1815,  la  eonearvap 
tkm  de  ion  corps  mkaenleiiae.  Pie  IX 
laeonnnt  trafa  anma  mindea  anivéi 
par  limeieeaflion  de  Hobola,  et  le  a 
Jnfllet  18$S  il  décréta  que  le  dioeèse  de 
Pinsk  et  la  aeeiété  de  Jésus  pouvaient, 
le  33  mai,  octave  du  martyre  de  Bobo- 
la, célébrer  sa  féte  dam  leurs  égMses. 
Cette  béatificntion  excita  une  grande 
joie  et  une  grande  espérance  en  Pologne, 
car  une  ancienne  tradition,  répandue 
parmi  ce  malheureux  peuple,  dit  que, 
Bobola  ime  fois  mis  au  nombre  des 
saints,  la  nation  polonaise  ressuscitera 
et  que  son  royaume  sera  rétabli. 

Voyez  Essai  historique  sur  le  bien' 
keuftim  jMré  JtoMo,  par  Victor 
de  Baek,  Boltandiste,  Bnixelles,  impri- 
merie de  h  Vandereydt,  1858. 

HOLIWAIIV. 

MCHAIT  <$â]ioiiO«  néà  Kouen  m 
1588,  était  le  Às  4*1»  prfdîestenrtéANs 


mé  de  cette  ville,  qui  a^rtenait  à  une 
famille  très-considérée.  Bochart  montra 
de  bonne  heure  une  grnnde  facilité, 
que  développa  une  bonne  éducation. 

Il  acquit  rapidement  la  connaisfiance 
des  langues  latine  et  grecque,  qu'il  ma- 
niait habillent  «  étudia  la  philosophie, 
et  soutint,  dès  1  âge  de  seize  ans .  avec 
uu  grand  succès ,  des  ihèses  publiques 
devant  un  nombreux  auditoire.  Plus 
tsipdllaeflaiditàLondMB,  puisàLeyde, 
a'appUqua  aérieosmnt  à  la  théaiei^ 
et  à  réiode  dsa  lai^nea  aénfttquea,  ae» 
tamment  de  l^aiabe ,  dwai  laqiwile  a  flt 
de  remarquables  progrès  bous  la  Mm- 
tkm  du  célèbre  professeur  Erpém'as.  De 
retour  en  France ,  il  obtint  à  Caen  aae 
place  de  prédicateur  et  acquit  une  grand» 
considerntion  parmi  les  siens  par  sa 
discussion  tiiéologique  avec  Vcron,  par 
ses  Conrioyies  in  Oenesin  et  son  traité 
de  Paradiso  terrestn'.  II  s'appliqua 
principalement  à  la  géographie  et  a  This* 
toire  naturelle  de  la  Bible.  Son  œuvre 
capitale  est  sa  Gcographia  sacra  etson 
Bieroioicon^  dont  ses  Cojwiones  4^ 
Geiusin  fuMt  rooem>n  ;  car,  éta■ta^ 
rivd  à  la  taUe  généalogique  ds  la  Ge- 
nèse, 18,  tf  ae  léteUitii  de  Iriieds 
vaalsavefllmraliea  swrladesesndsnas  et 
la  résidenoe  des  peoplea  qui  taon* 
?entnenmiéa,  etiliésuliade  son  travail 
comparatif  anr  Isa  epiaions  dominantes 
de  son  temps  et  les  anciens  témoigna- 
ges la  première  partie  de  sa  Géogra- 
phie sacrée ,  sons  le  titre  de  Phaieg. 
Dans  une  seconde  partie,  intitulée  Ca- 
naan ,  il  s'étendit  sur  les  colonies  et 
la  langue  des  Phéniciens.  Une  im- 
mense érudition  et  des  hypothèses  in- 
génieuses et  pleines  de  sagacité  carac- 
térisent cet  ouvTage  ;  mais  en  mésae 
temps  on  y  sent  trop  le  défaut  d*ans 
saine  et  impartiale  eritique,  et  de  là  des 
aiseitiona  hansdéea  et  dspoialengMpa 
leeonnnea  InsuumuHlilsy.  U  psgtie  pi» 
Menlane.  à  *»««neHe  BeeiisvSa*adana8 
amont,  est  tont  à  ftlit  andÉrfa  an  poiat 
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de  %iie  de  la  philologie  moderne.  Ses 
explicâtioiis  des  textes  pheuicieus  dans 
Plaute  BOBt  compléteineBt  réfutées  psr 
l«  tfmus  modcmes,  notammeiit  par 
Mzdfl  Moun  (1)  it  n^t/M  (|).  Celte 
géographie  pwnt  à  Cm  (dulMiOy  en 
1646,  et  fiit  eouveotifinipiiiiiëedifoiB, 
fut  exemple  en  1651  et  1658  à  Qmb; 
1674  et  1681  à  Francfort  (3). 

Le  ffiênmoleom  eet  beaucoup  plus 
vaste  et  beaucoup  plus  riche  qne  la  Géo- 
graphie sacr(*<».  Il  est  divise  en  deux 
parties  :  la  première,  partagée  en  quatre 
livres,  traite  d'abord  deb  animaux  eu 
général,  puis  des  quadrupèdes  privés, 
des  inammirères  sauvages;  la  seconde 
partie  s'occupe,  en  six  liv  res,  des  oiseaux 
purs  et  impurs,  des  serpents,  des  insec- 
tes» des  amphibies ,  éee  «Bimaux  fièa* 
leoK,  et  eBfln  de  eaux  dont  rexinwee 
eiti^niblématique.  Ceet  miietiitndlt 
rom^ge  lephie  inpoiMit  de  Boclieit 
]|paKiitàLondne«Bl668|  pnisà  ftanc- 
ftit  en  1675,  et  enfin,  arne  omission  des 
parties  Inntilei  et  beanmp  de  reeiifl* 
tttàùm  et  de  compléments ,  par  Rosen- 
mixller,  à  Leipzig  (1793-%  ,  3  vo!  in-40. 
Bochart  fut  amené  à  ce  tr.ivail  {)rir  l'é- 
tude du  Peutateuque,  et  notamment  par 
les  ordonnances  de  Moïse  sur  les  ani- 
maux purs  et  impurs.  Comme  le  porte  le 
titre,  il  se  borne  au  règne  animal,  en  tant 
qu'il  est  question  des  animaux  dans  la  Bi- 
ble et  que  la  connaissance  en  est  néces- 
saire pour  rintelligeuce  da  Km  sacaé.  On 
I  toujouii  aèniié  Ténidilien  atnocdi- 
naivede  l'amenr.  L'usage  qu'il  firil  non' 
seulenientdeamrtuiallsilis  gmsetlatfan^ 
mais  des  Arabes  les  plus  renonmés, 
eoninie  Afieenne,  Iben-Beflar,  Kaz- 
win,  Damir,  etc.;  les  nombreux  extraits 
<pi*il  donne  de  leurs  livres;  le  compte 
qu'il  tient  du  Tabnud  et  d'autres  aneiens 

[  1)  J>f  Têattê  puH  iqueê  du  Pten  ulu$  de  Plante, 
BicriaOtSaiS. 

(2)  Gaz.  é»  to  8ekne9  tft  VOritnt^  t  "SIX, 
p.  1»  p.  1^ 

(S)  Con(.  Lelong,  mbU  &tfr.t  II,  S«t 


écrits  rabbîniques,  forment  une  richesse 
littéraire  exceptionnelle ,  et  Touvrage  de 
Bochart  peut  être  considéré  comme  le 
reeuefl  le  plus  complet  des  matériaux 
qu'on  pouvait  léunir  à  eelta  époque  sur 
eeaiyet.  n  eat,  eonnne  tel,  et  àbatnelion 
Mtedes  progrèsmodeines,  d^niegnndr 
valeur  encore  de  noe  Jours.  Les  samils 
qui,  après  Boehart,  ont  écrit  sur  la  loo- 
logie  biblique,  renvoient  pieaqae  tou- 
jours le  lecteur  à  son  livre  comme  à  leur 
sonrcp  principale.  Mais  on  a  blâmé  avec 
raison  Boelinrt  de  s'ccrirter  souvent  de 
son  sujet,  de  s'occuper  longuement  de 
choses  qui  n  ont  nu cuu  rapport  à  la  zoo- 
logie bibiique,  de  s'enfoncer  fréquem- 
ment dans  une  polémique  fastidieuse  et 
contraire  à  un  ouvrage  de  ce  genre. 
Le  zoologue  a  dans  bien  des  endroits 
beaneoup  de  peine  à  mteétt  du  flrtiaa 
de  Boebart  ee  qui  peullui  dtn  utHe  (1). 
Bochart  est  enoore  l'auteur  d'Un  livre 
intltnlé  :  BmarratkiMÊ  et  dtaertoHuiih 
eui»  lu  ûUqmt  Fet,  et  Nov,  TVs^o* 
menti  versiculas.  Ses  œuvres  complètes 
ont  paru  à  LejFde  et  Utrecht  (1 693, 1 71 3). 
Ces  éditions  renferment  aussi  sa  vie, 
écrite  par  Êtienne  M  o  r  i  n .  Wblte. 

BODEXSTEIN.  Foy.  CaRLSTADT. 

BOËCR  f  Anictos-Manlius-Torqua- 
TUS-SévÉBiNUs)  ,  illustre  philosoplie, 
d'une  ancienne  famille  romaine ,  vécut 
au  temps  de  la  domination  de  Théodo- 
ric ,  roi  des  Ostrogoths ,  en  Italie,  n 
était  né  entre 470  et  476,  et  mourut 
en  664  en  696.  Cest  par  erreur  qw 
des  éerivaina  du  moyen  âge  en  ont  îiit 
un  martyr  et  ont  raeonlé  sa  mort  avee 
eelle  du  Pape  Jean  (S).  Il  est  tout  à  fait 
probable,  d'après  l'examen  attentif  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  qu*il  n'était  pas 
ni6me  chrétien  (8).  Il  a  rendu  de  grands 

(1>  Conf.  Mpyer,  UUt*  rf#  l'iitUrpréiatiou de 
l'tcrtiure^  Ul,  145. 

(2)  AcL  S8.,  Uyi        9*  61 

(5)  Rltter,  Hist.  de  la  Phih^.,  VI,S8d,  W8- 
Caz.  de  Phil.  et  de  Tkéol.  cath.  de  BaKW,»  DOUV. 
»uUe,     année,  p.  fl,  p.lM-14a> 
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senices  ù  l'étude  de  la  philosophie  du 
moyen  âge  par  la  tnAoelioii  d  VapR- 
eatte  dei  outrages  greei  ^BwMe^  de 
Nioomaqw^  é'Arekimide,  de  J^Ma> 
ÇOftf  surtout  par  oeUe  die  ounagee 
^ArUtoiê,  m  rarithmétiqae ,  la  g^H 
HDélrie,  la  mécanique,  la  musique,  lo  lo- 
gique, la  physique  et  Téthique.  Il  fut  le 
dernier  des  RomaîDS  dans  le  domaiiie 
dto  la  science. 

Placé  entre  le  pagaDisme  rt  le  Chris- 
tianisme, avant  l'invasion  des  barbares , 
il  transmit  à  l'Occident  chrétien  les  tré- 
sors de  la  philosophie  et  de  la  civilisa- 
tion pa'ieimcs.  L  autique  réputation  de  sa 
famille,  sa  science  et  son  noble  caractère 
lui  talurent  la  dignité  de  aéoalear  de 
Borne  et  ua  grand  crédit  aopvèidnioi 
TModorie;  maie  il  lui  caloaiiiié  anprde 
deeepriuee  par  deùxconrtisBns  doot  0 
afftit  cenliarié  les  injustices,  qui  l*ai^ 
cusèrent  de  aoager  à  TiAfaneiiisMiiient 
du  sénat  et  de  s'entendre  arec  l'empe- 
reur de  Constantinople  pour  soustraire 
Borne  à  In  domination  des  Ostrogoths. 
Boece,  bans  avoir  été  écouté  ,  fut  con- 
damné, et,  après  une  longue  captivité , 
mis  à  mort.  Il  composa  dans  sa  prison, 
à  Pavie,  son  célèbre  ouvrage  de  Con- 
solatiom  phiiomphix.  «  La  possession 
des  biens  terrestres  rend-elle  heureux , 
et  leur  perte  peut-elle  leodie  auUien- 
lewL  ?  Le  baMd  eiiste-l-y  ?  La  volomé 
humaine  est-elle  libre?  Gomment  la  U- 
iMflé  humaine  peut-èUe  se  eoncilieravie 
k  piovideiioe  difine?  »  Telles  sont  les 
questions  qu^il  traite  dans  son  diseonrs 
philosophique,  où  il  n'est  spécialemoit 
ni  païen  ni  chrétien.  Le  Christianisme 
ne  fut  certainement  pas  snns  influence 
sur  ses  opinions,  mais  ce  n'était  pour  lui 
qu  une  simple  doctrine  philosophique , 
qu*il  avait  étudiée  comme  celle  des  au- 
tres écoles,  et  dont  il  avait  admis  tout 
ce  qui  pouvait  s'adapter  à  ses  opinions 
néo^platonieienncs ,  tout  ce  qui  pouvait 
aerfir  de  dévèloppemant,  d  explicatiou, 
deJustWeatloaicellee-ei.Boëee  toutefois 


se  distingue  des  néo-platoniciens,  ^eseiu 
nemis  ;  ceux-ct,  en  eombattant  pour  le 
paganisme  dans  sa  forme  fai  plus  puret 
adoptaient,  sans  se  ravousTf  eertans 
élénents  du  Christfanisme;  Boëee,  n 
contraire,  ne  hrttalt  ni  seerètcmoit  ni 
oQvertement  contre  la  doctrine  elifé> 
tienne,  et  s'en  rapprochait  beaucoup 
plus  que  les  néo-platoniciens*  Les  écrits 
^nr  Ifs  Deux  Naturet  en  vne  per- 
sonne dans  fe  Chrht  (contre  Nesto* 
rius  et  Eutychès  )  et  sur  la  Trinité^  qui 
portent  son  nom,  ne  sont  pa^  de  lui,  pas 
plus  que  le  livre  de  Disciplina  scho- 
lanim.  Ses  œuvres  ont  été  plusieurs  fois 
publiées  ;  à  INuremberg,  I47G,  in-folio  ; 
àBâle,  1570;  à  Leyde,  1671,  in-8«>; 
Paris, ittO. Obbarius a  puhKéeadep- 
nier  lieu,  à  Ite,  184<,  de  Ccmol.^' 
hêopktm.  HàU* 

MBHB  (Jaoqois),  fis  dVmpsyim 
lutiiérien,  naquit,  en  1 576,  dans  le  \illage 
d*Alt-Seidenberg,  près  de  Gôrlitz.  Il 
garda  le  petit  troupeau  de  son  père,  fré- 
quent! l'école  de  son  lieu  natal ,  et  fut 
ensTiite  envoyé  à  Gôrlitz  pour  y  appren- 
dre  l  état  de  cordonnier.  11  avait  le  goût 
des  choses  religieuses  et  se  crut  de 
bonne  heure  appelé  à  une  mission  ex- 
traordinaire. Il  entendit  un  jour,  pen-' 
dant  qu*il  était  encore  en  apprentisûtge, 


que, 

thousissme ,  il  prit  ausMt  pour  un 
gne  d'en  haut,  et  ses  prières  redeoUè* 
reut  de  ferveur.  Qttslque  temps  apièiH 

coomença  son  tour  de  compagnonnage, 
et,  malgré  Tagitation  vulgaire  de  cette 

vie  vaçnbonde ,  au  milieu  des  influences 
(le  tous  genres  qui  Tassiégèrent,  il  re&ta 
pi<  ut  et  recueilli-  Cependant ,  comme  il 
fréquentait  beaucoup  les  offices  protes- 
tants et  que  les  prédicateurs  de  cette 
époque  s  occupaient  exclusivement  d'il- 
taquer  la  vérité  catholique  ou  de  ëÊBBlUi 
les  questions  spéciales  qui  dirimient  tes 
Luthériens  et  les  CslThiistes,  0  entmdit 

de  part  et  d'autre  sounuir  afis  aim- 
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nnee  et  vivaeité  les  {Mnopositions  les  plus 

contmdictoires ,  et  cette  controverse 
journalière  engendra  le  doute  d.nns  son 
esprit.  Il  luttait  depuis  quelque  temps 
contre  cette  an^oi^se  ,  lorsqu'un  jour  il 
seotit  une  clarté  soudaine  illuminer  son 
esprit  et  une  joie  douce  et  vive  inonder 
sou  cœur.  Cette  émotion  lui  parut  surna- 
turelle et  dura  pendant  sept  jours,  saD&^ 
s*iffiiibUr  et  sans  que  pour  eda  0  inter- 
Toinplt  1«  tum  ée  wn  occupations  jour- 
D»  VBloor  dau  la  patrie, 
le  BMcia  et  s'établit  eonune 
à Gôilitz;  maÎB,  toijonii  le 
au  milieu  de  ae»  tiamx  ma- 
il méditait  sans  cesse  les  pro- 
mystérieux  de  la  nature  et  de 
rhomme ,  et  cherchait  en  même  temps 
les  formules  qui  pourraient  exprimer 
d'une  manière  intelligible  les  étranges 
idées  qui  planaient  devant  lui.  De^  an- 
nées &ê  passèrent  dans  ces  préoccupa- 
tions et  ces  recherches.  Un  matin  que, 
plus  appliqué  qu'à  Tordinaire  à  ses  in- 
vesligationij  habituelleà,  il  ûxait  son  re- 
gard sur  un,  vase  en  étain  poli,  qui  res- 
ftadlmajft  Vifement  à  la  hmiîèie  dn  ao- 
lai,  flae  sentit  tout  k  eonp  comme  liom 
de  loi  et  eoDfaiiiea  qoll  atait  tnmé 
daoB  ce  iq^mbole  fîaible  la  aoîolioii  du 
piolilèpM  qui  rabsocbait.  Malgré  sa  oso- 
vidkm  U  passa  encore  plus  de  dix  ans 
annt  d^essayer  de  formuler  en  paroles 
aa  qui  remplissait  son  âme  et  de  donner 
une  consistance  réelle  aux  vives  spécu- 
lations de  son  imagination  enchantée. 

Ce  ne  fut  que  vers  1612qu'il  commenta 
à  rédiger  ses  vues  sur  Dieu  et  le  monde, 
dans  un  écrit  qu'il  nomma  1' /Aurore 
naissante.  I/ipnorant  artisan  ne  trouva 
pas  d'abord  d'imprimeur ^  maison  ûl 
Ueb  copies  manuscrites  de  son  ouvrage, 
qui  eut  assez  rite  autait  d^admbitoiin 
que  d'adfenairea.  Giégolm  Riditer, 
nré  principal  deGôillti,  a*âe¥acQiitie 
fAmnn;  il  mwma  an  ehaim  ramwif 
«ihMtiq^Étui  aéduelenr,  et  lit  in- 
\mfm^  le  eoBaeU  monicipaL  Jacques 


Bcehme  se  rit  obligé,  pour  échapper  au 

bannissement  dont  il  était  menacé ,  de 
livrer  le  manuscrit  de  son  ouvrage  et 
de  promettre  de  ne  plus  rien  écrire  à 
l'avenir  (26  juillet  1613).  I!  tint  fidèle- 
ment parole  pendant  cinq  ans;  mais 
alors,  vivement  pressé  au  dedans  et  non 
moins  instamment  prié  par  ses  amis 
de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  enfouis 
et  atérileetaadoiiade  Dieu ,  il  se  mit  à 
éenie  aw  IMm  théiuopAigues  (1618); 
ramiée  aoinnte  û  eompom  aon  TnOié 
éa  M»  PrMpt»,  et  die  Ion  ew 
éeiits  ae  iwfH'dèwaïf  yififi^iffffftitf  Im 
unsan  auties. 

Ses  vues  sur  runlfma  aont  surtout 
consignées  dana  leeouvTnges  intitulés: 
Signature  rerum  ou  Traité  de  Vori" 
gine  et  de  la  signification  de  toutes 
choses; —  Tables  des  frais  principes 
de  la  Révélation  divine;  —  C/ef  des 
points  essentiels.  Ces  nombreux  tra- 
vaux obligèrent  Bahme  à  quitter  son 
métier,  et  il  vécut  des  présents  que  lui 
faisaient  ses  nombreux  partisans.  Ce- 
pendant, jusqu'en  1628,  ses  ouvrages , 
tontenae  xépaDdanty  veatàraiteBma^ 
nuscrits.  A  cette  époque  Abraham  de 
Frankenberg,  m  deses  plusaidentsamiB, 
fil  ImpifflMr  cinq  de  ses  petite  tndtéa, 
som  le  titre  de  Foie  du  Christ.  Le  tt* 
vue  eut  mi  grand  succès,  mais  il  soolem 
une  nouvelle  tempête  contre  son  au- 
teur. Le  curé  Richter,  voyant  que  les 
écrits  de  Bœhmese  propageaient  au  loin, 
non-seulement  renonvela  ses  attaques  dn 
haut  de  la  chaire,  mais  il  reluta  les  idées 
du  pieuv  visionnaire  dans  une  disserta- 
tion latine  remplie  d'invectives.  Le  con- 
seil de  G  o  rl  itz  eut  peur  des  suites  de  eette 
aiïairc,  et  engagea  l'inculpé  à  prévenir 
les  poursuites  dcmt  il  pounait  êtm  vie^ 
time  en  aUant  joaillier  m  doetriDe  à  1» 
cour  de  réieeteur  de  Saie  ;  car  la  Luaaee 
était  depuia  lesa  anpemfardttSmoa. 
Bcsbme  partît  pour  JDieade;  il  y  Hem 
dea  jiigeabianfaaiaBta  et  obtint  la  pvo- 
d'etie  protégé  par  l'éleetnir.  U 
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ftait  à  peine  de  retour  que  son  adver- 
saire mourut  (14  août  1624),  et  Bœhme 
commençait  à  espérer  que  personne  ne 
mablerait  plus  sa  paix,  quand,  ra  boot 
de  trais  mois,  il  tomlniMitodft  el  décéda 
li  11  DOffmbKB  16M. 

pkealtem<md^  et  ea  cAt  II  eUle  pre- 
mier qui  ait  composé  en  langue  alle- 
mttide  des  écrits  qui  ontqiMlqae  intérêt 
pour  la  philosophie.  On  T>e  peut  jrifrer 
équîtablcment  ses  travaux  si  i  on  n'a 
égard  aux  ci  reonstances  dans  lesquelles 
il  se  livra  à  ses  recherches.  Kn  fait  d'ins- 
truction positive,  il  ne  savait  que  ce 
qu'une  école  de  village  du  seizième 
siècle  avait  pu  lui  apprendre.  11  eut,  il 
est  vrai,  le  désir  ds  suppléer  à  ce  qui 
lui  manquait;  mêk,  eomme fl M  «om- 
prenait  que  raUcuHOidy  il  était  réduit  à 
datrii^ilUeB  miomcai,  à  une  époque 
«ètouaieiWifnseB  idoitîfiqneB  étaient 
m  Ma*  En  dehors  de  rÉeritore  sainte 
i  ne  eonaalseaft  que  quelques  écrits 
tliéosopfalques  et  les  ouvrages  traduits 
en  allemand  de  Théophraste  Paracelse , 
aufpiel  il  emprunta  ioeaucoup  de  mots 
techniques.  Des  maîtres  comme  Para- 
celse et  Valcntin  VVeigel  n'étaient  guère 
propres  à  le  diriger  sainement  dans  son 
développement  scientifique ,  et  ne  fai- 
saient que  fortifier  en  lui  &â  prédilection 
peur  le  monde  mystérieux,  insaisissable 
ut  aaiia  bonei,  vas  lequel  lepouMaitla 
tUBdeiiee  imée  de  een  Mprit.  Il  mourut 
d'autan  peu  d*annéee  apièe  qu'il  ee  itot 
■ris  à  écrire  sérieusenent.  On  ne  peut 
doQ0  a*éloHier  de  ee  que  eoB  «xpoiîtion 
■oit  eonfuse,  sans  méthode  et  sane  plan; 
de  ce  qu'il  se  laisse  entratner  souvent  à 
confondre  les  symboles  dont  il  se  sert 
avec  les  objets  mêmes  qu'ils  dnivriu  re- 
présenter ;  de  ce  qu'il  se  perd  dans  dos 
contradictions  fréquentes,  par  cela  même 
qu'il  ignore  les  principes  les  plus  élé- 
mentaires de  la  logique.  Mais  bi-s  con- 
tradictions ont  encore  une  autre  source  : 
ses  eiplicationa  aont  eouml  opposées 


aux  dogmes  du  Christianisme;  îl  ne  vrot 
pas  avouer  cette  oppo&ition,  et  des  lors 
il  cherche  à  se  couvrir  en  avançant 
baMUmeut  des  propositions  qpii  eout 
oonfoimee  à  FÉrangile ,  en  eoni<* 
plet  déeaeooid  anoeon  atyalènie  et  sei 
aeieitione  amérieusee.  Toutefoii  au  uri* 
lieu  de  oe  Ikirae  oontradieloire  on  ren- 
contre beaucoup  de  pensées  profondes 
et  d*aperçi»  dignes  d'être  recueillis; 
presque  partout  on  reconnaît  le  senti- 
ment d'une  sincère  piété;  et,  quant  au 
style,  lorsqu'on  songe  que  Bœhme  fut  le 
premier  à  façonner  la  lans^e  allemande 
au  service  de  la  pensée  philosophique, 
et  que  cette  langue  était  à  celte  époque 
dans  uu  mouvement  plutôt  rétrograde 
que  progressif,  on  ne  saurait  aons 
s'étonner  de  la  Imdieaee,  de  la  non* 
?eauté  et  du  bonheur  des  «cptueiioM  de 
Beèhme.  Sons  ee  rapport  le  ooidooniar 
de  GMitz  detança  de  beaucoup  les  bêf 
▼ants  et  les  honunes  d'État  de  aontampi. 
Les  reeherohes  de  Bœhme  embrassent 

Dieu  et  le  monde.  Le  point  de  départ  de 

toute  sa  doctrine  est  l'idée  qu'il  se 
forme  de  la  substance  et  de  l'action  de 
Dieu.  Bœhme  distingue  en  Dieu  l'es- 
prit, dont  la  propriété  est  de  vouloir, 
et  la  nature,  dont  l'essence  est  le  désir. 
L'étemelle  nature  se  mnnifeste  en  sept 
périodes  subordonnées  les  unes  aux  ail* 
très  et  qu'il  nomme  les  formes,  les  qua- 
lités ou  les  esprits  primofdianx  de  Ift 
nature,  et  ee  développement  hri-màne 
dépend  d^  triple  prineipe,  savoir  :  le 
/bi,  qui  correspond  dirwienient  à  la 
nature;  la  lumière,  qui  correspond  à 
l'esprit,  et  la  r/e,  qui  procède  des  deux 
premiers.  Dieu  le  Père  est  latent  dans 
!c  principe  du  feu  ;  le  Fils  se  manifeste 
dans  le  principe  de  la  lumière,  et  le 
Snint -Esprit  se  révèle  dans  le  principe 
de  vie.  volonté  arrive  par  le  désira 
la  vie  et  acquiert  amsi  conscience  d'elle- 
m^me;  la  conscience  est  le  désir  éveille 
et  uou  satisfait;  c'est  la  première felBie 
de  la  nature ,  symboliquement  noomée 


u  kjui^L-u  Google 


171 


aussi  fe  sel.  Le  d^sif  détermine  immou- 
▼ement  d'où  naît  la  multiplicité,  et  en 
elle  et  par  elle  la  secoDdc  forme  de  la 
nature,  le  vif-argent,  letnercure.  Mais 
l'esprit  aspire  à  revenir  à  riuûté,  et  de 
«It»  cMtnMiflQ  da  dMr,  erénil  la 
flndlipHcilé  il  voirtMt'  rartiw  dnt 
VmÊHéy  aÉHk  mWime  fistme  de  la 
MioarOy  rao^oteB  on  !•  êOHtfrt»  Alan 
aedemeiit  appaamll  l'objet  dn  dérit  et 
Mit  la  quatrième  forme  de  la  nature,  le 
feu  de  réclaîr,  qui  produit,  par  la  com- 
binaison des  trois  première?,  la  cin- 
quième tonne,  l'amour  ou  l'esprit  lim- 
pide de  l'eau.  Les  forces  divines  udîcs 
dai»  la  einquième  forme  se  divisent  et 
se  font  enteidre,  et  alors  éclate  la 
sixième  forme  de  la  nature,  la  \ie  în- 
têlligible,  l'air  et  ses  vibrations  sûuores. 
Enfin  la  s^tième  fonne,  le  «el  de  nitre 
divin*  tmà  te  aamt  percepUblea  ;  elle 
m  laiobitwcif  danalaynileUmleiles 
ntKt  i&mm  u  onnitelaitMlMlto- 
MMl  et  cllieaeeiMety  «omnerânie  ae 
léfèle  danslecoips;  c*e5tl«Ml«eoii 
Mtenalle  et  MbelnlieUe  $t§mn  de 
Meo  flunîféstée. 

Boehme  montre,  dans  ce  développe- 
ment pénésique,  une  vive  intelligence  ; 
mais  il  fait  une  application  fausse  de  la 
psychologie  à  la  théologie  et  confond 
les  besoins  de  l'âme  humaine  avec  les 
principes  de  l'essence  divine.  Il  part  du 
désir;  or  tout  désir  suppose  un  besoin 
non  satisfait,  et  un  besoin  non  satis- 
Csit  dépend.d*mi  état  impaifttt,  et  par 
conséquent  ne  peut,  sans  oootndietion, 
étfe  edinii  enC  0ieua 

Qnoi^iie  âevé  dnia  la  foi  ptotartante, 
BœfaBBe  était  leind*adopterladeetriDede 
la  Jivtification  luthérienne.  La  simple 
imputation  de  la  justice  du  Christ  ne  lui 
suffit  pas.  Une  justice  imputée  ne  justifie 
pas,  dit-il  ;  \\n  étranger  ne  peut  hériter 
du  royaume  de  Dieu;  il  faut,  pour  héri- 
ter, être  enfant  de  Dieu,  et,  comme  tel, 
avoir  une  justice  viaia  ^  peiaomieUe  et 
iotime. 


Bcelime  insiste  beaucoup  sur  la  domi- 
nation de  soi-même  et  le  renoncement  à 
sa  propre  volonté.  Il  veut  que  le  Chré- 
tien se  cunsidère ,  non  comme  le  pro- 
priétaire, mais  comme  radiuiuistrateur 
de  MU  him  an  profit  du  prochain.  Tou- 
tafeii  II  ne  peittéèhapper  au  préjugés 
les  pim  viilpina^  de  eau  qnl  rcateih 
NMt»  et»  par  vue  de  eoa  eontiadietlom 
qol  lid  aoBt  habîHHite,  tndia  qall  ad- 
met, contraiNBMDi  «n  jéetealaBla  de 
toute  espèoe ,  qoe  ka  fffMi  paoMt 
être  utiles  aux  morts  par  leurs  prièros, 
que  pnr  l'intenTntioD  des  saints  tinis  à 
Dieu  des  miracles  peuvent  s'opérer,  il 
nie  que  les  saints  prient  pour  leurs  frères 
encore  en  pèlennage  sur  la  terre  ;  car, 
8*ils  le  faisaient,  dit-il,  ils  se  rendraient 
coupables  de  témérité  et  douteraient  de 
la  miséricorde  divioe. 

Les  écfita  laissés  par  Bcehme  furent 
peu  à  peu  Hméaè  llaMpuaiieiL  Abraham 
de  Fiankenbeiig,  Mdérie  Ktaoïe  et 
d'anma  frimt  aa  déftnaa,  expliquènut 
see  emegea.  Un  fila  dn  tmé  Eiditer, 
qui oauaa  tant  de  etaagriiiaà  Bolmie, en 
fit  un  abrégé  qu'il  imprima  à  ses  fraia; 
Abraham  Wilhelmshon  les  traduisit  en 
plat  allemand.  J.-G.  Giehtcl  fît  paraître 
à  Amsterdam  (1682)  la  première  édition 
complète  des  œuvres  de  Bœhme.  Ce- 
pendant Gîchtel,  qui  devint  le  fondateur 
des  Frères  angéliques^  ne  suivit  en  au- 
cune fai^ûu  la  direction  de  celui  qu'il 
proclamait  son  maître,  et  ne  fut  dans 
le  fait  qu'un  eilavagant  visioimatre. 

Hoia  de  l'AllenMgiie  Boslne  B'eieila 
nulle  part  plus  d'inlécêt  et  a*eiit  ptiia 
de  parttena  qa*eii  AaglalBire.  Daie  le 
Goan  dn  dix^eeptième  aiède  flpeneir 
et  Taylor  tradaÛNnt  ses  oeuvres  en  ai^ 
glais.  D*autrest  anrtout  Podarge,  chei^ 
obèrent  à  expliquer  et  à  compléter  sea 
opinions  dans  leurs  écrits,  et  Jeanne 
Leade  fonda,  pour  expliquer  et  propa- 
ger la  doctrine  de  Bœhme,  la  société  des 
Philadelphiens.  Le  méthodiste  William 
Law  publia,  en  1705,  une  nouvelle  tra- 
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duction  des  œnvrw}  de  Bœbme.  Quand 
arriva  iVpoqne  du  prétendu  siècle  des 
lumières  ou  dédaigna  Bœhme.  La  phi- 
losophie de  la  nature  le  traita  avec  plus 
d'équité  ;  lesiffom  deBœhnio  povr  tKNh 
fcr  las  vMti^  te  choieB  spiritoallaB 
dans  lea  oljelB  temilte  et  malériela, 
pour  «ipHqaar  le  piotoQrpe  iDtallîgtIile 
parle  ^rpe  visible ,  lui  valurent  Tatten- 
tkm  de  réode  de  ScbeUiiigy  qpi  le  loue 
surtout  parce  qu'elle  sHoM^ne ,  bien  à 
tort,  trouver  ànm  !es  id^es  cosmiques  de 
Bœhme  ses  propres  opinioiis  panthéis» 
tiques. 

Saint-Martin  traduisit  en  franc^ais  trois 
ouvrages  de  Bœhme,  savoir  :  l'Aurore 
naissante,  les  Trois  Principes  et  la 
Triple  yie.  Il  écrivit  de  plus  sa  biogra- 
phie. Le  Miroir  temporel  de  l'éternité 
ùaéelm SIgnaiwê  dm dloesi «mai 
élé  traduit  eii  tei^  FindiMt,  1689, 
i»6>.  Toui  lei  eafia0B»oiit  M  xékn- 
pilnéft  à  Amnifdem  «b  1710,  in-S*, 
fonele  tilnde  TheoiùpklarêiMiaUi, 

CL  /oeyiiei  Bmhm»^  Momment  bio- 
graphique, par  Frédéric  de  la  Motte- 
Fouqué,  Greiz,18dl  ,  Jacob  Bœhme, 
sa  vie  et  sa  doctrine,  par  le  Guil- 
laume-Louis WuUen,  Stiittgard,  1836; 
la  Doctrine  du  p/itiasoj///r  alleinond 
Jacques  Bœhme ^  du  D^fulius  Hainber- 
ger,  Munich,  184 1  ;  Jacques  Bœhme  et 
ton  importance  pour  notre  ieuip^, 
parlepiofesseurWeisse,  àLeipzig,  dans 
hCmÊttêdePàihtopMêetde  TXéofo- 
gtêêpiaUaiicede FMé^  t.  XIV,  p.  \, 
ittXVl,p.S,TtabiQiiie,  1S4$  ei  IM; 
Standanmaier,  PAUoioplUe  du  CArtê" 
nanisme ft>  I,  p.  796^740.  Une  nonfeUe 
édition  de  Bœhme  paraît  en  ce  BOBMnt, 
publiée  par  X.-W.  Schiebler,  chez 
Bartb,  à  Leipzig.       De  Rauscheh. 

bœumër  (JusTE-UfiimiiiG)  naquit 
le  29  janvier  1674  à  Hanovre,  où  son 
père  était  jurisconsulte;  il  se  bvra  aussi 
a  1  étude  de  ia  jurisprudence.  Eu  1G93 
il  ftéquenta  Tuniversité  dleua,  étudia 
iMa  Mubert,  Hartwig,  Flôriie,  Scbrœ- 


ter,  Wildvogel  et  L>Tiker,  et  devint  avo- 
cat dans  m  ville  natale,  en  1695;  mais, 
le  barreau  ne  repondant  pa^  a  ses  goûts, 
il  s'attacha  comme  précepteur  à  m 
Jeve  bonne  qvH  eoNH  A  Bitfehi,  pirii 
à  Halle,  et  pfeôla  de  eeile  eeenien  pev 
eontim»  see  élata  de  droit,  m  9ÊdÊ^ 
tant  dane  celle  dwnHifff  ville  an  leçm 
de  TlKmuanis  et  de  Sbyck. 

II  entra  en  rappott  très-intime  mee 
ce  dernier,  qui  resta  son  ami  et  son  pro- 
tecteur. En  1693  il  fut  promu  licencié  en 
droit  à  Halle  et  ouvrit  un  cours.  Plus 
tard  il  suivit  le  comte  Henri-Georges  de 
Waldeck  aux  fêtes  du  couronnement  à 
Berlin  (1701)  et  apprit  à  comiaitre  de 
plus  près  les  ministres.  11  fut  nommé 
alors  professeur  extraordinaire  de  droit  a 
Halle,  et  en  1703  il  prit  le  grade  de  doc- 
leiir*  mm  m  nvoNt  ^leani  au  m,  an 
•déoanbM  1794,  l'a^jeiplt  an  canwil 
1er  SHyek,  dmt  il  devint  le  eneenmr 
le  94  août  1711«  En  1716  il  leçit  le  tâtie 
de  conseiller  aullqiie  et  ediii  de  m> 
seiller  intime  en  1719.  Il  gagoa  la  «Ob* 
fiance  dn  voi  Frédéric-Guillaume,  qtd 
le  chargea  spécialement  de  la  surveil» 
lance  de  Tuniversité.  Il  en  fut  créé  di- 
recteur en  1731 ,  et  après  la  mort  du 
chancelier  de  Lud\vi^  il  fut  promu 
chancelier  du  gouvernement  du  duché 
de  Magdebour^'  et  professeur  oniijiaire 
de  la  faculté  de  droit.  Son  dévouement 
au  roi  lui  fit  refiiser  des  positions  beau- 
coup plee  iianlageuMS ,  et  le  Hxa  à 
Halle  jusqu'à  aa  mort,  antivée  le  19  aaèt 
1749;  il  afolt  eoiiante-aeiie  ans.  Il  avait 
surtout  étudié  et  approfondi  le  droit  io> 
main  et  le  droit  canon;  il  fit  sur  le  droit 
canen  de  nombreux  et  volumineux  on- 
vrages ,  et  obtînt  sous  ce  rapport  une 
grande  autorité.  Ses  livres  sont  re- 
marquables par  la  solidité  des  reelier- 
(  lu  s  historiques  et  la  sagacité  des  \uvs. 
Boehmer  était,  en  droit  canon ,  un  par- 
tisan du  système  territorial  fonde  par 
ileinkingk  et  perfectionné  par  Xhoma- 
gius.  11  le  fit  dominer  dans  lee  éool^  k 
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côté  dj  système  épiscopal.  Il  se  pro« 
ûODce  principalement  en  ce  sens  dans 
m  Disseri.  dejur.  episcopal.  princip. 
mangelimrmn^  Hal»,  17U,  et  dans 
«Ht  /M  «00Im.  prûlÊikmi.t  1. 1 tit 
XXVIU  et  XXXt  CMnoM  «mai  du« 
MB  PrwÊoq.  tksfftiemaUwnio9n.JfÊr. 
«MM.,  qui  préeMe  le  dnqoièna  vola- 
Mde  Mtenier  oamge.  Son  zèle  pour 
le  qfHène  territorial  allait  jusqu'à  re- 
eMmettre  an  prince,  outre  les  droits  de 
il  majesté  du  souverain  établis  par  lui  : 
jus  disponendi^  circa  ri  tus,  ordines^ 
et  alia  adiaphora  ;  2"  Jus  modum  do- 
cendi  conrenientiorem  prœscribere; 
Z°jus  moderandi  censuras  conrentio- 
naJet;  4**  Jus  decidendi  controversias 
fkeoiofficaê,  tam drcadogmata  quam 
eArea  rUuêj,  et  6^  Ju$  eomcoêmidi  ty- 
WÊêoê  eoigiie  appr  oàandi. 

A  êpec^  lib.  II,  e.  6»  S  Ses  prinei- 
pinz  ùamgM  de  dieil  eiMm  sont  : 

Jus  parochiaJe,  Hais,  1701  ;  ed.  VI , 
Ufkl.^  1760  ;  —  Jus  ecciesiasticumpro- 
testantium,  Hais,  1714,  5  vol.  in-4°; 
eà.\yibid.,  i7b6\—Instit.  Jur.  ranon., 
Hala,  1738;  ed.  V,  ibid.,  1770,  in-8<»;— 
Corpus  Juris  canon,  in  dxuis  tomos  di- 
vitum,  Ualx,  Magdeb.,  1747,  in-4o.  Il 
eit  eo  outre  Tauteur  d'un  grand  nom- 
In  de  dissertations  que  son  fils  George- 
Leuiet  léuniesetpabUéeeen  pluieiiii 
lotaMe.  Uaaaiiisoigiiélapidilieilioii 
dePiemde  Miraiy  1706,  et  deFleury, 
êut.Jmr,eeeieg,f  17S4-17S0.  Bœiuner, 
WÊUié  m  170i«  eut  quatre  fils  qui  se  sont 
firit  mi  nom  dent  la  science  du  dioit; 
George-Louis,  que  nous  venons  de  nom- 
mer, s>st  pktt  ^éciaiemeiit  ooeupé  de 
draiftcaiMui* 

^  Hahtnagel. 

BOGOMiLts»  FoyezBàsu^f  chef  des 
Bogomiles. 

BOGORis,  roi  des  Bulgares,  yoyez 

momÈmm  (nrrRODucnoN  du  chbis- 
minna  m).  Cette  eontrëe,  qui,  au 


f7< 

commencement  du  quatrième  siècle  ^ 
avant  Jésus-Christ,  fut  envahie  par  les 
Boiif  de  race  celtique,  et  depuis  lors  se 
nomma  Boiohemum ,  Boihemum ,  Bà' 
Mm,  JMmen  (en  allemand)  (1),  Bo« 
héme,  Ait  oocupée.T^jjyÉft  fin  du  der- 
nier lièele  avant  l'ère  èbrétienne 
(12  ane  «r.  J.-C.)»  F>r  le  peuple  alleinaod 
des  Marcommt,  que  dirigeait  Marbod. 
Quoique  les  Marcomaos  (Marchmân' 
ner,  homme  de  la  marche),  dont  la  do- 
mination s'étendait  depuis  TEIbe  jny 
qu'en  Pannonie,  fussent,  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne ,  à  la  fois  en 
guerre  et  en  rapports  de  commerce  avec 
les  Romains,  le  Christianisme  ne  trouva 
point  accès  auprès  d  eux  ,  taudis  qu'il 
faisait  des  progrès  de  plus  en  plus  mar- 
qués ehei  lee  Roonbis  eujHoémea.  Ce 
ne  ftit  qtt*à  la  fin  du  quatrième  aiède 
quelareiDe  dee  HavDomans»  FritigU, 
ae  eantit  dérireuse  de  connehre  et  d*em- 
braaMrla  doctrine  de  Jéras-Christ.  Elle 
avait  entoidu  parier  par  un  Chrétien 
d'Italie,  que  le  hasard  avait  amené  au- 
près d'elle,  de  la  grande  réputation  dont 
jouissait  Ambroise ,  archevêque  de  Mi- 
lan. Elle  lui  envoya  une  députation  avec 
des  présents  pour  son  église,  et  lui  de- 
manda en  même  temps  des  instructions 
écrites  sur  la  religion.  L'archevêque  les 
lui  transmit  aous  forme  d'un  catéchisme. 
Fritigil  ae  aentit  leUement  attirée  par 
la  vMé  qu'elle  le  rendit  en  toute  bâte 
à  Blilan,  où,  à  aon  profond  chagrin,  elle 
ne  trouva  plus  Ambroise  en  ?ie  (f  4  anil 
397)  (S).  Cinquante  ans  ph»  tard  (4^), 
le  royaume  des  Marcomans  fut  fcn* 
fersé  par  les  Huns  d'Attila ,  et  une  po- 
pulation de  rare  slave ,  descendue  des 
Carpathes,  conduite  par  le  belliqueux 
Cech  (prononcez  Tschech),  soumit  le  pays 
et  les  habitants  de  la  Bohême.  Ces  Tsc/iè-  ' 
ques  étaient  une  branche  du  grand  peu- 
ple slave  qui,  depuis  le  milieu  du  qua- 

(1)  Tacilus,  Grrmanica,  c  28. 
(2}  PtaUiituê  in  vila  Jmbro».^  c.  30,  in  Oppk 
&  AmhntU,  ad.  Qcndorf.,  Up«.,  1839»  1, 1% 
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trièine  siècle,  avait  envahi  les  contrées 
da  bas  Danube,  depuis  bvwr  Hoiie Jv^ 
qa*  àla  nm  AÂriatiqiie,  Ges  no0B  slaves 
Ibmt  tanMkB  au  septième  siède  par 
nnuBigintioD  des  CfoolSf  et  des  Serbu 
dus  les  provÎDces  de  l*IIIyrie  et  de  la 
Mœsie  (610  à  640),  et  ces  Croates  et  Ser- 
bes ,  habitant  les  rives  de  llstrie  et  de  la 
Dalniatîe,  furent  les  premiers  d*entre 
tous  les  Slaves  qui  devinrent  chrétiens. 
D'après  le  témoignage  de  Constantin 
Porph}TOgénète  ,  ils  reruicnt  le  bap- 
tême «de  prêtres  appelés  de  Rome  »  au 
temps  où  Jean  lY  (640-641),  né  à  Salon, 
en  Dalmatie,  était  assis  sur  le  siège  de 
S.  Werrc.  Mais  ces  prêtres  romains  fu- 
reut,  sans  aucun  doute,  des  missionnai- 
res allemands ,  probablement  bavarois; 
«tries  Croates,  comme  tous  les  Slaves  de 
UCûtrintliie,  désignèmt  de  tout  temps 
les  oljils  de  la  fol  duétiemie  par  des 
noms  «Uemands,  qu'As  reçurent,  afee 
réfsngfle,  des  omleis  aposîoliqiies  par- 
lant cette  langue;  par  exemple  les  mots 
Christ,  église,  autel,  jeûne,  prêtre,  enfer 
{CM$t,  Kirchêf  Altar^  FatUf  Pfaff, 

Quoique  les  Tscbèqiies  de  la  Bohême 
fussent  très-proches  des  Bavarois  chré- 
tiens, ils  paraissent  être  restés  pendant 
des  siècles  sans  aucun  rapport  avec 
oeux-d.  Ils  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  non-seulement  par  les  sombres 
forêts  de  la  Bohême,  mais  surtout  par  h 
différence  de  race  et  d  idiome.  Tandis 
qne  la  foi  chrétienne  se  propagea  depuis 
la  Bavière  jusqu*aii  sud  dn  Danube,  lout 
le  long  de  ce  fleuve,  durant  les  sixième, 
aapcième  et  huitième  sièdes,  ce  ne  fut 
qu'au  neuvième  qif  elle  pénétra  en  Bohé* 
me  ;  encore  ne  fut-elle  pas  apportée  aux 
Tschèques,  que  leur  déÀrde  connaître  la 
doctrine  du  Christ  poussa  en  Bavière. 

En  eiïet,  d'après  les  Annales  de 
Foulde,  de  845,  quatorze  nobles  Bohèmes 
furent  baptisés  à  Raliabonae  avec  leurs 

(l)  Foy.  ClngoIHa  Clozianui^  «d.  BtrUlOl. 

KopiUr.*  Viemue,  iSM»  ïs^  VIO,  U 14, 


gens,  durant  l'octave  de  l'Épiphanie 
(1 8  janvier),  d'après  iea  orArea  de  Louis, 
loi  des  AHemandSy  qui  avait  amicsie" 
ment  aoeueifli  leur  demanda  de  détenir 
difétiens<l).  Quand  mémo  ces  épatons 
jeunes  hofflînea,  evdiiei&tia  Motmm^ 
mm,  n'auraient  été  que  de  psnds  pro- 
priétaires nobles  (probablement  du  sui» 
ouest  du  pays)f  le  nombre  des  bsp* 
tisés  était  assez  considérable  pour  que 
l'Ègb'se  comptât  une  conîmnnauté  de 
fidèles  en  Bolu' me.  Le  Christianisme  ne 
pouvant  être  ni  connu  ni  pratiqué  sans 
prêtres ,  il  fallait ,  par  cela  même  que 
ces  nobles  Bohèmes  avaient  embrassé 
la  foi,  qu'ils  emmenassent  avec  eux 
des  ecclésiastiques  ,  auxquels  révéqna 
de  Raiisboune  donnât  la  misaon  et  IM 
pouvoirs  nécessaires.  Ceat  pourquoi, à 
dater  da  cette  époque,  la  Bob0ma  ap> 
partint  au  diocèse  da  BatidNnna  pen- 
dant plus  de  cent  ans,  et  jusqu'au  mo* 
ment    elle  reçut  un  Mque  spécial. 

La  vHïtoire  complèla  die  la  foi  sur  le 
paganlmie  des  TiMhèquea  no  devint  pro- 
bable et  possible  que  par  la  conversion 
de  la  famille  régnante.  Les  plus  ancien- 
nes sources  de  l'histoire  de  la  Bohême 
ne  disent  rien  sur  la  manière  dont  fut 
amenée  ia  conversion ,  d'ailleurs  si  im- 
portante pour  toute  la  Bohême ,  du  duc 
Boriiroy  (prononcez  Borscliiwoi)  et  de 
sa  femme  Ludmila.  On  sait  seulement 
que  le  duc  et  sa  famille  furent  baptisés, 
probablement  en  871,  par  le  grand  ap^ 
tre  des  Slaves,  Méthode,  archevêque 
de  Panaonie  et  de  Moravia.  Mslgré  ss 
baptême  conféré  par  Méthode,  kt 
rapports  ecclésiastiques  da  hi  Bohflne 
ne  furent  pas  changés  vis4*viÉ  de  Ra* 
tisbonney  et  il  ne  vint  pas  en  pensée  è 
Méthode  lui-même  de  regarder  ta  Bo* 
hémc  comme  son  diocèse  à  cause  de 
ce  baptême,  et  de  vouloir  porter  at- 
teinte aux  droits  de  Pévéque  de  Ratis- 
honne.  Dès  que  la  iamiUe  ducale  avait 

(1)  Annalet  Fuldcnses;  daisPilU*  lfMa« 
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màÊÊÊÊé  U  ëMliiM  cbréttame,  la 
M  ne  poufiit  maoqiMr  ite  w  réffut' 
én  mgUuBmt  puni  let  TMfaèqnei. 
Uêik^kÊ «ciCBMimi  d« Boriwoy , 

accordèrent  MlB  espèce  de  faveurs  au 
Chrirtianigme.  Cependant  Us  ankntété 

prévenus  par  le  zèle  de  leur  pieuse 
niere  Ludmiln,  qtri  leur  survécut  et  qui 
liniba  victime  de  la  hainp  de  sa  belle- 
fille  Drahomire,  encore  paieune  (15  sep- 
tembre Ô27).  Le  fils  de  Wratislaw,  Ven- 
ceslas,  élevé  par  sa  grand  nière  avec 
toute  la  soUieitude  de  la  sagesse  et  de 
Tamour  chrétieu ,  marcha  sur  les  traces 
de  LoAnâa  et  ne  coimut  pas ,  comme 
Mncni^  éB  devoir  plue  hmv6  ^pie  d'ei^ 
ttar  ht  gHiee*  de  YÈ^k»  for  aoii  pays 
Adetimiller  aa  niat-de  m  peuple. 
Soa  sang,  Tereé  par  la  mla  même  de 
son  frère  Boleslaw  (9S  septembre  936) , 
y  ta  tellement  ke  progrès  de  TÉglise 
en  Bohême  qtie,  sous  le  long  règne 
qui  suivit  (93€-9G7; ,  les  restes  du  pa- 
pnni?me  s'effacèrent  de  plus  eu  plus. 
Les  Tschèques  restèrent  soumis  à  la 
^millanci'  netive  et  paleruelle  de  l'é- 
véque  de  Ratisbonne.  Cependant  ils 
sentaient  le  besoin  d'un  cvéque  spé- 
cial, et  ils  en  exprimaient  hautement  le 
désir,  sachant  bien  que  la  Bohême  ne 
pouvait  devenir  un  dioeèie  propre  qu'a- 
vee  le  consentement  de  révdqne  et  dn 
dnpîtie  de  Ratisbonne.  Ralblxiime  ré- 
sista longtemps  aux  demandes  des  Bo- 
hémîeBs;  eniki,  en  m,  S.  WoU^g 
tnonta  sur  le  i^ége  épiscopal  de  |  cette 
viilt^.  Cet  homme  de  Dieu,  brûlant  du 
zèle  de  la  maison  du  Seigneur,  accueillit 
les  iïistances  de  Bnhshi  w  U  le  Pieux 
(%7-'J99),  qu'appuyait  l'empereur 
Otlîou  l^,  malgré  ropposition  de  son 
chapitre  ,  dans  l'espoir  de  voir  se  con- 
solider et  prospérer  rapidement  le  rè- 
gne de  Dieu.  En  973  fut  érigé  l'évêché 
^  Prague f  ressortissant  à  la  métropole 
ds  JfapenoSt  pfcnsier  évêQoeéhi  fet  le 
Mm  itzen  Ditmar,  que  reeonman- 
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daie^  à  Ja  Ms  ta  pMH,  aa  aeiBMe  et  sa 

parftite  eaimsissanfe  de  la  Uaigaa  dn 
pays.  Bèaknsla  prédominaneedn  Cbiit- 

établie. 

Cf.  H ts  foire  de  ta  Bokémê  de  Fran* 
^is  Palaeky,  U  1,  Piague,  tSM. 

Gtnzel. 

bohèmes  (frères)  et  mo  raves. 
Le  concile  de  R^le  avait  réussi  à  rame- 
ner à  la  communion  de  l'Église  un 
nombreux  parti  de  Hussites ,  en  lui  ac- 
cordant le  Sacrement  de  l'autel  sous  les 
deux  espèces;  mais  les  Thaborites^oiçiir 
niâtres  partisans  de  IIuss  et  ennemis 
irréconcUiabies  de  l'Église,  ue  suivirent 
pas  Peiemple  de  ee  qu'Us  appelaient  le 
parti  des  Caikgiim  un  ^têraqiÊittm. 
I/>x8qQe  leur  potasanee  fat  brisée  en 
14S4,  fls  placèrent  Kml  leur  espoir»  do- 
rant les  agitations  politiques  surfinues 
après  la  mort  de  Sigtsmond  (1437) , 
dans  la  faveur  de  l'archevêque  élu  de 
Prague,  /loA;^ana(143ô),etdans1'appui 
du  mn?tre  du  pnvs,  George  de  Podie- 
brad.  Mnis  ees  personnages  ne  purent, 
quoique  Hussites  tous  deux ,  vu  l'incer- 
titude de  leur  situation ,  prêter  à  leurs 
coreligionnaires  l'appui  public  et  décisif 
dont  ila  auraient  eu  besoin,  car  l'un 
cherchait  à  gagner  Tagrément  du  Pape, 
l*aiitre  la  couronne  de  BohCme. 

Toutefois  les  vives  instanoes  que  firent 
les  HkMsitee  auprès  de  Rokyiana  déter> 
minèrent  eelui-d  à  prier  Podiei>rad  de 
leur  accorder  un  établissement  dans  le 
pays ,  et  Podiebrad  leur  assigna  sa  sei- 
gneurie de  Lititz ,  située  aux  frontières 
de  la  Silésîe  et  de  la  Moravie ,  où  se  re- 
tirèrent les  restes  assez  nombreux  des 
Tlinhorites  (!457).  Il  se  joignit  à  eux 
quehjues  pasteurs  calixtins  qui  ne  vou- 
laient pas  abjurer  leur  hérésie ,  et  dont 
le  plus  considérable  était  Michel  Bra- 
datsch.  Ces  descendants  persévérants 
de  Huss  se  nommaient  entre  eux  frèrm 
et8œun,et  fia  appelaient  leur  eonuna- 
nautér«iilim  dnFrèmMêmmJîmtt 
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adtOTiitw  lenrdoaaègentW  nom  de 
Mnb.  Gomme  on  uvait  généralement 
qae,|ifûlégé8  par  Rokyzana  et  Podiebrad 
(couronné  roi  le  7  mai  1459),  ces  frèr^ 
n'étaient  que  des  Hussites  déguisés, 
pensant  Pt  vivant  rommc  les  Hiissitps , 
la  voix  publique  s'elev;i  cnutre  eux  tt 
contraignit  le  roi  de  leur  enlever  la  li- 
berté dont  ils  jouissaient  (1461)  et  de  les 
renvoyer  de  Bohême  et  de  Moravie.  Ils 
se  dispersèrent  daus  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes, célébrant  leur  culte  dans  dee 
eavemes,  œ  qui  leur  fit  tener  le  mat* 
mm  popuUdnde/Mi^  diabilaiilf  to 
camBNe).Ii«l)pteei,  fînotte»  la  dii^ 
penien  (jh  hamn^^f  ee  séoMmiient  de 
taupe  à  autre  pour  s'entendre  sur  leurs 
oommoDS  intérêts,  et  Tun  des  objets  de 
leur  sollicitude  habituelle  était  la  diffi- 
cnlté  de  pourvoir  au  remplacement  de 
leurs  ministres.  Après  de  longues  dé- 
libérations on  vit ,  eu  1467,  soixante- 
dix  des  frères  les  plus  considérés  de  Bo- 
hème et  de  Moravie  se  réunir  et  choisir 
au  sort  ceux  d  entre  eux  qui  seraient 
regardés  comme  lee  hommes  destinés 
de  Dieu  à  aenrir  leuit  fièm  :  ce 
fiirail  Uailiias  Konwald  p  tlMMiiae 
Pielaiitaeli  el  Élie  Kienov.  Comme  H  j 
avait  aor  tae  ftootièiea  amtxo-monra 
un  certain  nombre  de  Vaudois  émigrés, 
qui,  disaient-ils,  avaient  daoi  leurs  rangs 
«  des  évéques  légitimes,  descendant 
sans  interruption  des  Apôtres,  »  les  Frè- 
res boliemes  firent  consacrer  leure 
trois  élus  par  i'evëque  vaudois  Étiennc, 
qui  leur  imposa  les  maïus.  Les  Vau- 
dois et  les  Frères  bohèmes  se  réunirent 
alors  dans  leur  commimc  iufortune  ;  car, 
tandis  que  TAuthcbe  chassait  les  Vau- 
dois, les  frères  étaient  poursuivis  par  un 
édit  de  Podiebrad  (1468),  qui  ordomiait 
am  seign^irs  de  euireiller  sévèrement 
les  Picards,  de  les  saisir  et  de  les  punir 
partout  où  ils  se  mentretaieut,  édit  que 
George  mai&tînt  dans  toute  sa  rigueur 
luaqu'à  sa  mort  (23  mars  1471). 
flous  le  léfM  du  Polonais  Yi  ladiiiaw 


ruttimi  desleèns  s*«csiut  «n  peiUfoi 

le  célèbre  poète  et  onisur  BofaMlnr 

Lobkowitz^  de  Hassenstdsi,  etmseiller 
intime  du  roi,  lui  écrivit  eu  1497  :  «Ce 
qiiî  m'afflige  le  plus,  c'est  que  cette  er- 
reur, qui  n'osait  pas  se  remuer  sous  le 
roi  (H  orpe  et  l'archevêque  Rokyzana, 
tous  deux  suspects  d'hérésie,  s'enracine 
sous  un  roi  catholique  et  s'étend  telle- 
ment qu'il  n'y  aura  guère  de  force  hu- 
maine qui  puisse  Textirper.  »  Eu  eiïel , 
les  frètes  avaient,  vers  1600,  prèsdedMB 
cents  églises  en  Bohême  et  en  Momie, 
et  ils  comptaient  dans  leuis  rangitan 
coup  de  seigneuis  nobles  dm  dmi  fis- 
vinem.  Lorsqu'à  IfiOB  Wladidaw  vou- 
lut prendre  des  mesures  contre  eoi  iii 
lui  remirent  une  apologpe,  et  les  pta 
influents  d'entre  eux  parvinrent  à  ren- 
dre impuissant  l  edit  promulgué  contre 
l  uiiion.  Ils  envoyèrent  la  mênif  npolo- 
gie  1 5 1 1  ),  par  deux  députés,  à  I  homme 
le  plus  connu  en  F.nroj)e,  «  au  rest«iura- 
teur  de  la  pure  tliéologie,  a  à  tras^we  de 
Koiterdaoi ,  en  le  priant  de  vouloir  bieo 
en  dire  son  jugement.  Le  rusé  tbéolo* 
fpen  leur  répondit  :  «  Je  n*ai  pat  ii 
dans  votre  apologie  d*eaeais  qui  m'aîMi 
dioqué;  mais  il  ne  mo  smUe  ai  pis^ 
dent  pour  moi  ni  utile  pour  veut  d*« 
rendre  pubUqusmcnft  témoigmga.  > 
Lonque,  peu  de  temps  après,  Luther, 
«  le  cygne  dont  le  trè&«aint  martyr 
Huss  nvnit  prédit  rappnrition  cent  ans  ' 
auparavant,  »  s'éleva  contre  îp» 
frères  turent  ravis  et  lui  envo^  erenl  una 
de[)iitat;ion  {IS22)  pour  lui  souhaiter  du 
bonheur  dans  son  entreprise.  Deux  ans 
après,  la  même  députation  revint  au- 
près de  Lutber  pour  voir  «  ce  qu'U  m 
était  de$  numin  dans  TÉglise  remu- 
dtée.  9  Lm  frèrm  reeomiuvent  quH  m 
s'agissait  dans  la  nouvelle  ÉgliM  nl^ 

menue  ni  de  discipline;  ils  rsanpM 
tout»  alliance  avec  Luther,  qui  dès  kn 

s'emporta  contre  eux  et  lee  tmita  comme 
les  plus  odieus  dm  hévAtiques.  Cepen- 
dant, s*éianl  «peiqn  que  peu  à  pm 
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inqiie  pmmit  «n  Bobène  et  en  Mo- 
mie Ib  doctriiie  hiiidte  cédait  te  tenaîn 
«luihéraiiisiiie,  il xadoudt  m  ton,  et 
lorsque  les  frèm  xemiienti  ea  une 
nouvfUe  apologie  de  tenr  doctrine  et  de 
lan  mages  à  George,  margrave  de 
Brandebourg,  Luther  la  lit  luinnéme 
imprimer  à  Witteoberg  avec  une  pré- 
face de  sa  main  ,  dans  laquelle  il  disait 
^'il  avait  bien  autrefois  été  contraire 
mx  Picards ,  mais  qu'ils  s'étaient  mon- 
tré depuis  bien  plus  libres,  plus  faciles  ; 
il  devait  ajouter  :  plus  sens^'s  et  plus 
just».  Les  frères  eutrtlinreiit  souvent 
(1536  et  1642)  Luther  de  la  nécessité 
dïitiodiilie  lenr  diieipline  pennl  les 
Lntiiériens  allemands;  mais  Us  ne  pu- 
net  olvtettir  du  docteur  de  Wittenbèfg 
d  autre  réponse  qqe  cellfrd  :  «  QuHl  dé- 
ploiait  de  n'ayoâ  pas  eu  jusqn*alois  le 
temps  de  s'occuper  de  la  discipline  ;  que, 
si  la  lutte  contre  la  Papauté  lui  laissait 
un  jour  le  loisir  de  respirer,  il  penserait 
sérieusement  à  leur  deniaude;  qu'en  at- 
tendant lis  devaient  se  contenter  d'être 
I«  apôtres  de  la  Bohême  ;  qu*il  conti- 
nuerait, quant  à  lui,  avec  les  sieufi,  son 
œuvre  chez  les  AUenmndâ.  » 

Une  dernière  conférence  qu'ils  eurent 
en  1M9  se  tetmina  par  un  banquet,  à 
iitn  duquel  Luther  tendit  la  main  aux 
Uns,  en  signe  d'indissolubte  allianoe. 
En  effet,  les  Frères  bohémesne  restèrent 
que  trop  attachés  à  la  cause  de  Luther. 
Ùi  récusèrent  au  roi  Ferdinand  leur  con- 
rours  dans  la  guerre  de  Smalkalde,  ce 
qn'ils  eurent  naturellement  à  expier  après 
le  triomphe  de  Ferdinand  (1546).  Leurs 
maisons  de  prière  furent  alors  fermées, 
leurs  pasteurs  mis  enfuite,  leur  évéque, 
Jean  Augusta,  et  son  coadjuteur,  Jacques 
BOik,  emprisonnés  jusqu'à  la  mort  de 
Peritaand  (35  juillet  1M4).  Les  frères 
ànigrits  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie 
farait  aoeueillis  en  Prusse  et  en  Polo- 
gne; dans  re^Bce  de  six  innées,  ils  y 
Mèreot  q^iannte  eommuneutée  qui 
Mmirent  en  rapport  avec  les  réformés 
sacick  niieii.  cara.    t.  m. 


du  pays,  ils  entreprirent  même  de  réta- 
blir Perdre  et  b  discipline  dans  la  com- 
mune réformée  de  Klem-Polen,  cl 
dans  te  réunion  générale  de  Sandomir 

(ISTO)  on  proclama  Taccofd  des  sym- 
boles de  loi  d'AugdNNurgt  de  Bohêmeet 

de  Suisse. 

Sous  le  règne  de  Alaximilien,  la  posi- 
tion des  frères  s'améliora  sinp:ulièrement 
en  BohènK'  et  en  Moravie.  Le  médecin 
de  Ma,\imilien,  Jean  Crato ,  ami  des 
frères,  aA  ait  si  bien  disposé  Tempereur 
en  leur  faveur  qu'ils  osèrent  lui  dédier 
une  nouvelle  édition  de  leur  livre  de 
Gnitiques  allemands  (1566).  Biaiimilien 
accorda  aussi  (en  1576)  «uk  États  utm» 
qui8tes(nimcatboUqnes)  de  Bohême  te 
droit  dese  réunir  sous  une  mime  con- 
fession. Provoqués  par  les  plahiln  de 
leurs  adversaires ,  qui  soutenaient  que 
les  États  utraquistes  de  l'empire,  com- 
posés de  Picards,  de  Calvinistes  et  de 
Luthériens,  n'étaient  pas  unis  dans  la 
fui,  ils  s'assemblèrent  tous  dans  une  con- 
férence, dont  le  résultat  fut  tel  qu'on 
exprima  «  les  opimoiis  religieuses  diver- 
gentes dans  des  formules  que  chacun 
des  trois  partis  put  souscrire,  parco 
qu*onlaiamdecdté  les  subtilités  d*éeote 
qui  ne  tendent  qn*à  diviser.  »  Cette  mo- 
dération et  cette  prudence  chrétiennes, 
•  dit  J.-A.  Comène  (1),  non-seulement 
leur  lut  profitable,  mais  elle  plut  à  beau- 
coup d'honunes  notablee  de  rAUemagne 
et  d'ailleurs  (2). 

L'empereur  autorisa  cette  confession 

(1)  Dans  fiOO  Histoire  de»  trtre»  bohémtê, 
(S)  lMiiii.>aiBOt  GoiMiiU  flifloris  fnlnm 

Boheniorum,  ed.  Baddei,  Hais,  1702,  lo-a.  Co- 
mène  met  ea  tôle  de  la  Ratio  disciplina  or- 
dinisqueecclesioêUci  in  unitaUjrairum  Jiohe- 
momm,  un  bfatoriqoe  toui  «  tllrc  ttaeiH 

lier:  Ecclrsiœ  Slax-oniCiT^ab  ipsis  Jposiolis  fuii- 
daùtf  ait  Mitronytno^  CyrillOf  Htlkodw  propa- 
gatœ^  Bohema  in  génie  potittkmtm  radieaUe, 
et  ïn  unitaie  fratrum  Bohemorum  Joitigiàlm^ 
brevis  Historiola.  On  voit  clairement  danicf» 
mota  ropioioo  que  les  frèrea  araicot  d«  leat 
uolléb  CM  estts  MUtorhIm  dt  Conèot  qol 
QOQi  icfi  dt  biia  daB»  ootn  eipoiltiao* 

is 
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et  en  prit  les  sou^ripteurssoussa  pro- 
tection ;  mais  il  remit  a  d'autres  temps 
l'autorisation  demandée  par  les  hlaU 
utraquistes  de  louder  un  consistoire  et 
une  académie,  lis  l'obtiDrent  mm  flon 
mecesMiir,  MoMphe,  mek  lettre  de 
imjesté  (1600),  qui  leur  ooneédait  la 
joMnioe  de  km  lemplee  et  le  droit 
d*eii  ériger,  ntriem  prap/riiUêypar^ 
Umi  ei»e»  aroHiUoessaire*  LeeÂètes 
bohêmfle  (Murent  spécialement  le  tem- 
ple de  Bêthléhem,  célèbre  à  Prague  par 
les  prédications  de  Huss.  Alors,  dit  Co- 
nène ,  fleurit  la  pure  religion ,  et  peu  à 
peu  s'évanouit  du  royaume  le  fnux  hns- 
siti&me,  de  telle  sorte  qu'il  y  eut  a  peine 
un  habitant  sur  cent  qui  ue  recomiiit 
pas  la  doctrine  évangélique.  Mais,  hélas  ! 
avec  la  liberté  religieuse ,  ajoute  Co- 
mène  (comme  il  arrive  d'ordinaire),  s'in- 
troduisit peu  à  peu  une  vie  dissolue  , 
et  la  discipline,  qui  avait  été  si  forte 
parmi  eux,  se  pôdit  entièremot  (l). 
Gomène  eomidère  les  malbeure  qui  at- 
teipnrent  Itmité,  eeos  Ferdband  H, 
eemme  des  pimitioiie  do  Ciel,  irrité  de 
l'immoralité  répandue  partout;  mais  il 
ee  gerde  de  dire  que  ce  futlliérésie  du 
seizième  siècle  qui,  après  avoir  absorbé 
Terreur  hussite  dn  quinzième ,  après 
s'être  rendue  maîtresse  de  la  disei- 
pline  régnant  parmi  les  frères  et  l'avoir 
convertie  en  un  desordre  absolu,  poussa 
les  utraquistes  bohémiens,  déjà  déchus, 
à  la  révolte  contre  leur  roi,  par  cela  seul 
bu'ii  était  catholique,  et  catholique  ré- 
solu. Aussi,  lorsque  Ferdinand  eut 
vainea  les  révoltés  et  rétabli  son  droit 
par  la  force  des  aimes  (leso),  l'hérésie, 
s'était  armée  eontre  le  roi«  ne  put 
plus  obtenir  de  loi  ni  d*étre  reconnue  ni 
'  d*étieépargnée.  Les  Frères  bohèmes  fu- 
rent obligés  d*émigrer  de  la  Bohême  et 
de  la  Moravie,  comme  les  Calvinistes 
et  les  Luthériens ,  et  ils  abandonnèrent 
par  milliers  le  sol  natal.  Us  avaient 


parmi  eux  Jean  Amos  Coiucue,  mem- 
bre célèbre  de  l'uuit^  que  nous  venons 
de  ci  1er  plusieurs  fois.  Comène,  né  eo 
Moravie  le  28  mars  1592  (f  à  Amster- 
dam» 16  novembre  1671),  était  entré  ea 
1616  dans  l'unloii  des  firères  et  avait  été 
inveeti  de  la  dignité  d'évéque.  Sa  Janw 
iinpwirum  referata,  qoi  Ait  ttednile 
dans  les  principales  lances  da  monde, 
a  sauvé  son  nom  de  l'oubli.  Il  valut  i 
ses  ooreligfonnaires  l'intérêt  de  beaucoup 
de  savants  et  de  grands,  et  ses  oeuvres 
ascétiques  entretinrent  longtemps  après 
sa  mort  la  piété  parmi  les  frères  dis- 
persés. 

Cependant  il  était  resté  un  assez 
grand  nombre  de  frères  en  Bohême  et 
en  Moravie,  conservant  dans  le  mystère 
ce  qu  ils  réputaieut  la  doctiine  sainte 
et  attendant  des  jours  meilleurs;  mais 
ils  attendirent  en  vain,  TÉgiise  se  forli- 
fiant  de  plus  en  plus  sous  la  protectÎMi 
des  princes  catholiques.  Aussi  les  vit-oo 
quitter  en  ITSI  la  Bohême  et  la  Mon- 
vie,  et  seréfogier  dans  la  seigneorie  de 
Berdieladorf,  en  Luaace,  appartenant  au 
comte  L;  Zinxendorf, 

Les  anciens  Mces  bohèmes  et  nip- 
raves  se  sont  propagés  et  conservés 
jusqu'à  nos  jours  par  les  Hemhuters  (1), 
ou  la  conununauté  des  Frères  évangé' 
ligues,  tandis  que  toute  trace  de  leur 
existence  s'est  perdue  dans  leur  pa}'^ 
natal.  T.es  frères  qui  s'étaient  conserves 
en  Bohême  et  en  Moravie,  jusquàla 
fin  du  dix-huitième  siècle,  se  lauachè- 
rent  a  la  coalession  helvétique,  la  pa- 
tente de  Joseph  II  (13  octobre  1781) 
n'a)  au t  accordé  la  tolérance  qu'aux 
adhérents  de  cette  confession  et  deeeDe 
d'AugiBbourg.  Le  oours  des  temps  et 
rhifluence  des  pasteurs  sutsaes  firent 
évanouir  toutes  qu*ils  avaient  gardé  de 
particulier  de  leur  ancienne  discipliae 
et  de  leur  doctrine  primitive. 

Quant  à  cette  doctrine,  les  aocieDS 

<1)  Fcy.  M  mot. 
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dwaples  de  Huss  adoptèrent  toutes  les 
«pBuouâ  de  Luther,  comme  ie  plus 
v^lpam  de  tous  les  réformateurs  (1)  ; 
BUÛibr^etèKiitson  article  de  la  cène, 
ne  Toiihirant  «ntndre  parler  ni  de 
««wolMrtai^        Ai  de  présence 
et  a'admnent  dans  le  Cène 
qu'une  unkui  mystique  du  eoupe  dn 
C3uûtaveelepenietle  fin.  L«  frèies 
enseignaient  en  outie  qu'il  Ulait  É'age- 
noufller  en  receyant  I^Euebaiistié,  non 
par  uiie  superstition  idoiâtrique,  mais 
parce  que  les  circonstances  n*afaient 
pas  jusqu'alors  permis  de  changer  cet 
usage  (2).  Ce  qui  caractérisait  d'ailleurs 
runiondes  frcrcs  parmi  les  autres  sectes, 
c'était  1  orgaiiisdtiou  et  la  disciplme  sé- 
fère  qui  régnaient  chez  eux.  Quant  à 
Torganisation,  le  peuple  ou  les  audi- 
km  étaient  distincts  des  ministre!. 
le  peuple  latméme  était  divisé  en  trois 
danes  :  les  eonmençants,  incipiente^, 
^V(^mmÊiM,profdmae$^fX\m  par- 
wi»  psi^^.  Célait  penni  les  pnrfidis 
«n'oichoisiMiitlas  oneieiw  on  les  juges 
*i  aoens,  les  mhMrtt  et  }médilu. 

minisM  se  distinguaient en^lrui 
ou  pasteurs^  qui  «fiient  des  auxiliaiMS 
plus  jeunes  ,  acolytes  ou  diacres,  et 
en  evêques  ou  préêtdmOê,  amtistUes, 
<*ai^s  de  veiller  à  la  conservation  de 
l'ordre.  Parmi  ceux-ci,  dont  chacun  avait 
"  sou  diocèse  »,  ils  choisissaieut  un  \n-e- 
«dent  perpétuel, />r^e«,  qui  délibérait 
evec  les  prélats  sur  les  affaires  de  ruuion. 
ta  évèques  avaient  aussi  sous  eux  des 
eoedjatenn,  «entom,  œtueniores.  co- 

La  diaeipline  établie  parmi  les  irè- 
ni  «fait  pour  but  de  léveitter  et  d'eu- 
traleiiir  le  lèle  de  la  pénitenee.  Il  y 
avait  à  cette  to  quatie  Joun  de  jedne 
«es  l'année,  durant  lesqiiels  lee  ftèies 
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Jl)  Jor  kê  npporit  dt  flou  et  de  LuUier. 
«Wllœhler,  Symbol,,  p.  5«5. 

(1)  Conf.  Ordo  ecdesiasticus  in  unitolg  fia- 
inm  Boktmorum^  I».  ai  iq. 


s'abstcnnient  de  tout  aliment  et  de  toute 
boisson  jusqu'au  soir  et  faisaient  l'an- 
niùue.  Les  pasteurs  devaient  mener  une 
vie  sévère,  retirée  daus  leur  intérieur, 
aini,i  que  les  auditeurs,  quiétaientpiacés 
sous  la  hurveillance  des  pasteurs;  enfin 
tous  les  membres  de  runiuu  étaient 
soumis  i  la  discipline  en  tant  qu'elle 
est  un  remède  contre  le  péché,  depuis 
Tenfiint  jusqu'au  vieillaid^  du  sujet  au 
maître,  de  Tacolyte  à  l'évéque.  La 
discipline,  par  rapport  aux  pécheurs, 
afait  trois  degrés:  Vadmionettaikm,  la 
reproche  publUfXVexeommMmiaUkm, 
Les  Hemhuters  ont  conseifé  difeis  m- 
ticles  de  cette  discipline  et  de  eette  or- 
ganisation. fiWSBL. 

BoisGELiN  (Jean  de  Dœu),  issu 
d'une  noble  famille,  était ,  au  commen- 
cement de  la  révolution  française,  ar- 
chevêque d  Aix  et  membre  des  états 
généraux.  C'est  en  cette  qualité  qu'iJ 
défendit   les  droits  de  propriété  du 
clergé,  demanda,  en  I7ji0,  la  conserva- 
tion deladime,  oiTritau  nom  du  clergé 
un  don  de  400  milUons  de  (canes,  et 
s*opposft  à  la  prestation  dn  sonnsnt  de 
la  constitution  dfile.  Destitué  per  ce 
motif,  il  s'enfuit  en  Angleteoe,  lOfint 
en  Fiance  lorsque  le  ptvnier  oonsul 
eut  conclu  le  concordat  avec  le  Pape 
(en  1801),  devint  archevêque  de  Tours 
en  1802,  et  cardinal  en  1803  (f  le  23 
août  1804).  11  laissa  un  nom  honoré 
comme  prince  de  l'Église,  comme  sa- 
vant (il  était  membre  de  l'Académie 
française)  et  comme  aiiii  des  arts  (il 
avait  un  goût  particulier  pour  les  gra- 
vures). Un  canal  qu'il  fit  construire  ea 
Provence  oonsenre  eneoiie  son  nom. 

HMii. 

nom  SAGid.  La  pluportdesreligions 
païennes  admettent  que  les  bois  et  les 

forêts  sont  consacrés  d'une  manière 
particulière  par  le  séjour  des  dieux,  La 
sainte  obscurité  des  forêts,  leur  so- 
lennel silence  jettent  involontairement 
l'âme  dans  de  religieuses  dispositions» 

11. 
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L'idée  de  la  présence  immédiate  de  la 
Divinité  dans  ces  mystérieuses  solitudes 
devait  naturpllement  naître  dans  lacons- 
ciencedu  païen,  qui ,  d'après  la  manière 
dont  il  concevait  Dieu  et  la  nature,  ne 
pouvait  pas  s'élever  à  la  connaissance 
véritable  de  la  vie  de  l'univers.  Cette 
croyance  reguait  encore  parmi  les  G  recs 
alors  qu*ils  avaient  déjà  élevé  des  tem- 
pkmuiiDiflqQetain dieux  (i);  mtm- 
pies  étaient  mtent  dus  reneeinte  des 
boii  eacfés  (S)  ;  ceux-ci  étaient  intiola- 
Hei(t).  L'AJiden  Testament  nomme 
aonideB  eoUines  élevées,  des  jardina, 
des  ailnres  touffus,  des  lieux  ombragés, 
oh  l'on  avait  coutume  de  prier  (4)  et  de 
construire  dea  aanctuairea  dédiés  aux 
idoles  (5). 

nOLESLAW(LE  PiKUX).  VoirBOH^MB. 
BOLINGBROKE  (U£K&Y  SjUIIIT-J£AI<i) 

(lord  vicomte),  né  en  1675,  fit  ses  études 
à  l'école  d  Eton  et  a  l  uuiversile  d'Ox- 
ford.  Ses  brillantes  qualités  le  firent 
aimer  etadmirar  desoioontemponins, 
maÎB  sa  natnra  légèm  et  paasionnée 
l'entiitna  dana  d*albBiK  désoidiea.  A 
peina  maiiéànna  riche  héiitièraU  s'en 
sépara;  derenu  veuf,  il  se  remaria,  fut 
plus  heureux  et  resta  inconsolable  de  la 
perte  de  sa  seconde  femme.  En  1700  il 
commença  sn  carrière  ptibliqne,  devint 
secrétaire  de  la  guerre  et  de  la  marine 
en  1704,  et  secrétaire  d'Ktat  en  1710. 
Lorsque  George  1"^  mou  ta  sur  le  trône 
il  fut  destitué  et  accusé  de  haute  trahi- 
son. Il  se  mit  du  côté  du  prétendant 
Jacques  III,  mais  se  laissa  de  nouveau 
gagner  par  Gooiie  ni.  Il  ne  parvint 
psa  à  fentrar  dans  les  Chambras  et  dans 
le  ministèra,  et  ne  piltpliis  part  aux  al^ 
Aires  publiques  que  par  ses  nombreux 

(1)  Ptine,  16, 9t.  Strab.,  S,  S», 

(S)  Pau&ao.,  2, 13,  27. 

(S)  OYid..  Fast.,  4,  m 

(*)  F9if,  tkwnm  GBBS  us  Htemx. 

(5)  III  Jloii,      33.  0«^«,ft,  23.  Jérim,^  2,  20. 

Il  Paraiip ,  28,  ti.  rtc,  iwMamBMnt  Aacbtn. 
f  oy.  l'art.  louu^TMS. 


écrits.  Il  mourut  en  1751 ,  après  une 
longue  et  effrayante  mnladic  ^'olls  n'a- 
vons à  considérer  ici  que  ses  écrits  et  ses 
principes  relatifs  à  la  religion  et  à  h 
philosophie.  Ses  Lettres  snr  l'étude  et 
l'usage  de  l'Histoire  parurent  a  Londr« 
en  1752,  à Bâie  en  1788.  Tousses  écrits 
philosophiques  parurent  ensemble  en 
1754,  en  5  volumes  ;  on  en  a  &it  depab 
pinslenrs  éditions.  0  a  été  soment  atta- 
qué ;  ses  pnndpaoz  ad?einhes  Aneot  : 
LeUmdi  Toimg ,  Gbylon  ^  WaitaiieB» 
Harrey,  ete.  (1).  1s  grand  joij  le 
Wefltmburter  rejeta  ses  écrits  oomae 
dangereux  pour  la  religion^  les  mOBUilf 
TÉtat  et  la  paix  publique. 

Bolingbroke  défend,  il  est  vrai, 
l'existence  de  Dieu  contre  les  athées; 
mais  il  entend  par  athéisme  une  c  ho-e 
qui  n'existe  pas  et  ne  peut  exister.  D  s 
qu'on  De  reconnaît  pas  un  Dieu  aiitero- 
uioudaiii  et  qu  ou  ne  voit  pas  dans  la  na- 
ture la  création  de  ce  Dieu,  il  faut  qu'es 
admette  ceHe-d  oonune  l'Être  étônd. 
nid  ne  peut  nier  un  être  étemel  dms  le 
sens  absolu  du  mot;  maia  oet  lire  td 
que  l'imagina  le  lationalisle  aaglsiir 
c'est-à-dire  cette  poisMBoa  souveraiee 
sans  qualités  morales,  sans  facultés  per- 
sonnelles, n'est  autre  que  la  meode  lai- 
même. 

D'après  cela  il  était  tout  a  fait  logi- 
que que  Bolingbroke  n'admît  pas  l'ac- 
tion de  la  divine  Providence  bur  les  hom- 
nies  eu  particulier.  La  vie  universelle 
de  la  nature  tend  plus  a  ia  couse rratioD 
de  l'espèce  qu*i  ceUe  dea  Mfidm.  lî 
dédanâtridéa  d*nno  imoBortalilé  pv- 
souneDo  une  idée  émniemnMnt  sb- 
aurde,  inventée  par  les  Égrpticns.  Quoi- 
qu'il prétendit  rejeter  toute  cooceptioD 
qui  n'est  pas  fondée  sur  rexpérience,  il 
ne  puisa  guère  ses  opinions  dans  l'hi*:- 
toire  même,  qu'il  ne  se  fit  pas  .scnjp::iL' 
d'interpréter  et  d'arranger  d'après  m»> 

(t)  Trinlus,  Uxiqm  im  Hhru  P«n$ftr», 
p.  109.  Leiand  t   E.tquifxes  ffrT  pnrfdp,  éCH*» 

44*4t*»  d'dngMm,  17»»,  t  I,  p. 
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opinions.  SurqueUesdoanéesexpérimen- 
IriM  ta4ift4  Ms  opinions  ooneemant 
Dito,  ineonpitibles,  selon  loi,  «foe  eel- 
lii  do  Moiteà  oo  svjot  :  il  ae  le  dit  pas. 
flMMwmtpiéieBiaît^a  résoudre  ta  qiM0> 
liande  la  mtnrenilkne  de  Sien  et  déci- 
der si  Dieo  n'a  qne  des  propriétés  phj- 
lignée  en  ^11  e  des  qualités  morales  : 
es  ne  le  foit  pas.  Le  seinteté,  la  jus- 
tice, la  piété,  Tamotir  ne  peuvent  sp 
révéler  que  dans  Thistoire,  en  face  d't^- 
ircs  libres  et  moraux.  Or  Bolingbroke 
rejette  la  réfélation  de  h  justice  et  de 
Pamour  dans  Thistoiret  par  ce  jiiotii  seul 
qu'il  sait  d  avance  que  Dieu  ne  peut  pas 
se  .^éler  et  par  conséquent  ne  s'est 
pas  révéJé.  Telle  est  la  façon  dont  Bo- 
Ki^tet>ke  réfute  les  éerits  de  Moïse,  sans 
appuyer  seo  anerliofii  nr  anenne  preuve 
biBlonqae;  il  afllmie  do^BOatiquement 
qne  les  id6es  mosaïques  ecnst  mesquines 
eiiBdipMe  de  la  Dirânlé,  et  U  font  le 
ewdiem  parole.  Il  dneutede  la  mime 
kQon  la  doeirine  de  S.  Psnl  quMl  pré- 
tend avoir  aianeé  des  propositions  des- 
tituées de  sens  et  blasphématoires. 
Qtiant  à  TÉrangile  du  Christ  il  ne  dif- 
fère pas,  selon  lui,  de  In  loi  do  nature 
et  de  la  théologie  platonicienne,  et  il  n'a 
de  valeur  que  par  cette  ressemblance. 
Sans  doute  on  pont  admettre  que  la 
dociriue  du  Christ  n'est  pas  différente 
de  la  loi  de  nature ,  ni  par  conséquent 
de  ta  sagesse  ptatonkienne,  en  tant  que 
«Be-ei  est  eonfionne  à  ta  nature  des 
diowa;  mata  eombiên  ta  idenee  qii*cn 
doma  ta  Cfaiiit  est  autrenNataoUime, 
pnve ee  eomplètet  Dana  ta  eriliqne  de 
TApôtre ,  Bolingbroke  prend  pour  me- 
aure  Tidée  qu'il  s'est  faite  d*une  âme  du 
monde,  qui  n*est  en  définitive  fondée  que 
sur  une  divinisation  delà  nature  et  qui 
doit  V  ramener,  comme  le  démontre  son 
s)'stemc  des  moeurs.  11  blâme  surtout 
dans  la  morale  chrétienne  îa  défense  de 
la  pluralité  des  femmes.  11  a  complète- 
ment mi  son  si  la  loi  de  nature  est  la  loi 
unique  de  l'homme ,  si  I  homme  n'est 


qu'un  esclave  de  la  nature.  Mairie  motif 
que  le  déiste  met  en  avant,  savoir  le 
préjudice  que  eanae  eetle  définae  an  dé^ 
velopponent  de  ta  popidatian,  ftét  fofr 
tonte  ta  fiifolité  de  aa  ralaon^  aen  igto* 
lanea,  aa  paftialité«  et  aen  injuatiflaiile 
mépris  de  la  réalité  et  de  lliialoire.  Il  eat 
facile  de  calculer  que,  Ih  où  unbemne 
peut  avoir  plusieurs  femmes,  beaucoup 
d'hommes  n*en  auront  pas.  Les  deux 
sexes  se  tiennent  numériquement  en 
équilibre,  et  l'expéneace  a  prouvé,  de- 
puis plus  de  douze  cents  ans,  que  In  po- 
lygamie n'est  pas  aussi  favorable  que  la 
nionoi];aniie  à  l'accroissement  de  la  po- 
pulation. 

Bolingbroke,  brillant,  gracieux,  aima- 
ble, éloquent,  actif,  d'une  nature  re- 
nnumlfty  était  IMafe  d'âne  ambitk» 
sana  betnee,  d*tnie  ineatiaîbta  eoif  de  peu> 
voir;  il  ponnait  ramertnme  de  eeedie- 
pvtes  Joaqa'à  ta  haine,  et  aa  haine  étrit 
imptacable.  Son  alita  dépeint  aen  ca- 
ractère ;  il  est  sans  mesure,  plehi  de 
désordre  ;  Il  mrabonde  en  métapboree, 
en  images,  en  allusion*!,  en  sentences  • 
la  fonne  est  éetatante,  le  fond  est  pau- 
vre. G.-C.  Maykr. 

BOtOGNP.  (kv^cht^  dfO.  T/oriciue  de 
cette  ville,  In  plus  importante  cité  des 
États  du  Pape  après  Rome,  remonte 
très-haut.  Les  anciens  Étrusques  occu- 
paient, sur  le  sol  qui  est  aujourd'hui 
Bologne,  la  ville  de  Fekina.  Au  temps 
de  Ttoqnin  1* Aneien  eUe  fitt  eooqniae 
par  les  Ganlob^  qui  hii  dannèvent  ta 
nom  de  Bcmimla,  Dmani  ta  aeoonde 
guerre  punique  elte  tomba  aux  mains 
des  Romains,  qui  en  firent  im  mnni- 
cipe.  EUe  fut  incendiée  aone  Héron* 
mais  restaurée  par  cet  empereur. 

On  peut  facilement  présumer  que  le 
Christianisme  trouva  de  bonne  heure 
àccès  dans  une  ville  aussi  rapprochée  de 
Rome,  à  en  juger  d'après  d'autres  villes 
moins  considérables  de  l'Italie ,  qui  ac- 
cueillirent dès  les  premiers  temps  la 
doctrine  chrétienne.  QuoiquMl  n*y  ait 
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pas  dedopwment  historique  qui  dMion- 
tre  que  le  premier  apôtre  de  Ravenne , 
S.  Apollinaire^  fonda  une  communauté 
ebrétieniM  à  Bologne,  cela  est  toat  à  fisit 
tnlMMaMe.  Le  «atalogue  ta  Mqoes 
Bologne  mmune  oonnne  pnoiiir 
éf6i|ii«  Zamia ,  que  eonsiefa  le  Biye 
5.2tefHf«(a6M9),  etqoll  envoya  Wger 
oetle  EgjÙae  (l).  Baronins  fait  obMvrer 
me  raison  qu'il  est  difficile  de  démon- 
tifir  que  Zama  fut  le  premier  évéque  de 
Bologne  :  il  n'en  est  que  le  premier  évé- 
que  historiquement  connu.  Le  catalogue 
de  ses  pr^^dérpssnirs  r?  dû  perdre  dans 
l'ini-cndic  saus  Dioclétien  (Néron?)  ;  car 
Bologne  était  alors  ime  ville  extrême- 
ment peuplée,  et  des  viiies  d'Italie  no- 
toirement moins  importantes  possé- 
daient déjà  à  cette  époque  des  sièges 
épiscopaux.  Zama,  d'après  la  tradition, 
érigea  en  l*honneur  de  S.  Pierre  une 
chapelle  qui  ftit  rorigliie  de  la  oathédnle 
al  grandiose  et  il  belle  de  Bologne.  L*£- 
^be  de  Bologne  célèbre  la  fête  de  Zama 
le  M  Janvier  (S).  La  tradition  nomme 
FauMHm  comme  le  second  évéqne  qni 
gouverna  l'Église  de  Bologne ,  au  temps 
de  Pempereur  Constantin  (3).  Cependant 
Colet ,  rédite?ir  dp  VitaJm  sncra  dTT- 
ghellî,  présume  qu'il  y  n  un  nntrr  (^v^'que 
entre  Zama  et  Faustin,  nommé  /Eduus^ 
qui  est  cité  dans  un  ancien  martyrologe 
d'Anvers,  avec  Hermès  et  Caïus.  comme 
martyr.  Ces  deux  derniers  sont  quali- 
fiés, dans  des  acti.s  des  martyrs  de  Bo- 
logne, du  titre  de  citoyens  de  Bologne, 
dre»  Bononleiuef  ;  i£doni  est  nommé 
dans€ecatalogued*Anvené?éque,  épis- 
copui  Bon&niœ  Ai  Oriente^  et  ce  doit 
être  la  Bèlogne  dltalle ,  car  on  ne  con- 
naît paa  de  vittede  cenom  en  Orient  (4). 
Les  BollandisteB  en  font  mention  le  4 
janvier,  sans  dire  quel  était  son  siège 
,  épiseopal.  Le  troisième  évéqne  fut  Do» 

(1)  foy.  BftfWilQiadiDn.  m,  n*  XXn. 

(2)  f^oy.  Mardjr.  7?'>>wrt?i.  .i  ce  jour. 
(S)  Acta  Saurtor.,  Bn'!  in<!,,  f.  lir.  t.  111. 

»%)  Ughtjil,  Italia  sacra^  n),  ColetI,  t.  II,  p.  8. 


mi  tien,  que  suivirent  Jean^  BatUt  (1), 
Eusèhe;  ce  dernier,  dont  l'éprscopat 
date  du  temps  des  empereurs  Gratico  et 
Théodose,  était  en  rapport  intime  avec 
S.  Ambvoise,  qni,  à  la  suite  de  son  dis- 
coma  «ht  leiFir^r^,  vitanîverètG- 
landejemMt  iOee  de  Bologne  déeïdéci 
àpmidre  te  voile.  Boaèlie  vint  aanl  i 
cette  époque  (vert  177)  à  mian;  S.  A» 
broiseeQ  parle  dans  son  dîseoara  quand 
il  dit  :  Adest  piscator  Bononiensis , 
apfns  ad  hoepiscandi  gent^sit).  Plus 
tard  S.  Ambrnisf»  nîla  hii-m^me  à  Bo- 
lo^ine,  où,  comme  il  nous  l'apprend 
une  divine  inspiration  lui  fit  découvrir 
les  corps  de  S.  Vital  et  de  S.  Afrricola  (4\ 
Eusebe  assista  avec  le  ^and  évéque  au 
concile  d'Aquilée  tenu  contre  les  Artois 
(381)  (â).  La  féte  d'Eusèbe  se  célèbre  à 
Bologne  le  24  septembre. 

A  FiHx  (le  septième  évéque),  disciple 
de  S.  Arabroise,  anooéda,  te  4  déoiailiie 
4S9  (6),  Péfronteff .  Né  à  CemmUneglB, 
il  passa  sa  Jeanesse  (7)  dans  on  convsal 
et  ftatcDvoyépar  rempeveiir  Théodoaen 
eo  ambassade  au  Pape  Célestin  I"^,  à  pro- 
pos de  TafTaire  de  Nestorius.  Ce  Pape  le 
sacra  évéque  de  Bologne,  des  députés  dt 
cette  ville  étant  prf^cisément  venus  le 
supplier  de  leur  envoyer  un  év^qTie  (129), 
Les  efforts  de  ce  zélé  pasteur  panm- 
rent  à  extirper  de  sa  ville  épiscopalc  ks 
derniers  restes  de  Tarianisme.  Un  grand 
nombre  d  églises  (Saint-Marc  ,  Saint- 
Barthélemy,  Saint-Fabien,  Sainte-Aga- 
the, etc.)  lui  doivent  leur  toMen$ea 
lui  attribue  anssl  toméiile  d*avnir  cb- 
tenu,  par  aon  intereearion  «npiia  de 
Théodose ,  bi  léédiUeatai  de  la  ville ,  à 

(1)  Acla  Sanclorum  MarUi,  t.  T,  ftW.  Sa  m« 
Tient  le  0  mars.  foy.  Mvt^r,  Mam.  à  «jour. 

(2)  Lib.  111,  de  f  irgim, 
(S)  Bxhori,  ad  firg, 

Conf.  SlgonlM,  «># i^^fawyit Itow****^ 
bus,  lib.  1. 

(5)  Conf.  Biaiuft,  Aoi.  ad  Comc.  Jiuilfjt 
anikStl. 

(6)  Fm/.  Martyr.  Rom.  à  ce  Jour. 

(7)  /oy.  GeonadiOB,  de  f'irU  itlutlr.t  ^  ''^ 
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demi  niiiiée  depais  les  catastrophes  qui 

Gniid  (1).  Pétnniius,  qui  nioiinil  en 
êSOf  esl  m  des  principaut  péHom  de 
MogiM  ï  e*e8t  sous  loi  et  à  M  demande 

que  Théodose  II  fonda,  diMMi^  Péeole 
de  droit,  depuis  si  fameuse,  dont  il  sera 
foestioii  pitts  loin.  Bumi  ses  successeurs 
on  peut  nommer  encore  Gérard  (114$) 

(le  cinquante-neuvième  dans  la  série). 
Ce  fut  sous  lui  q\w  vécut  le  moine  Gra- 
tien,  qui  romposa  en  115Ï,  dans  le 
couvent  de  Saiût-Félix ,  le  fameux  8e- 
eueil  des  Décréta  les ,  lequel  ^ssa  avec 
son  nom  dans  le  corps  de  droit  canon. 

Le  soixante-deuxième  évéque,  Henri 
a  Fmcta  (1213) ,  fut  on  conngBiDi  dé- 
fenseur des  droits  épiseopauz.  Deux  Ibis 
(IMet  mt)  il  se  fit  «U|g6  de  Jet» 
hnteiiBt  sur  les  megistnts  et  la  fille» 
puce  qu'on  se  permettait  d'empiéter 
sur  sa  juridiction ,  qu'on  lui  refusait  la 
dîme  des  fruits  dont  il  jouissait  depuis 
longtemps.  T/intenTntion  du  Pape  ffo- 
norius  III  trancha  le  différend  en  fa- 
%'eur  de  révêque.  Le  même  Pape  or- 
donna que  personne  ne  pourrait  plus 
dcsurmais  enseigner  à  Bologne  sans 
;ivoir  été  d'abord  examiné  et  autorisé 
par  i  aichidiacre  de  l'évéque,  la  médio- 
crité de  l'enseignement  déshonorant  les 
fopctieas  dn  professawl.  etentnnuit  le 
pragrèsde  Téeele  (^).  L'empersor  Frédé- 
lie  II  conflima,  en  1310,  tous  lespiifi* 
léges  et  toutes  les  possessioue  de  l*£glise 
et  de  l'évéque  de  Belepie.  U  vésolte  de 
la  lettre  de  l'empeieur  qœ  les  biens 
épiscopaux  étaient  déjà  assez  considéra- 
bles à  cette  époque,  et  que  l'évêque,  qui 
y  est  nommé  prince  de  l'empire ,  prin- 
ceps  nofifer,  exerçait  une  juridiction 
civile  et  crïmiuelle  dans  ses  domaines 
{castri$,  vlllis^  eic»).  C'est  aussi  sous 
Henri  a  Fracta  que  les  deux  fondateurs 

(t)  Ambras.  Bfi^  SI*  —  Slsonlns,  1*  e.« 

odv.  Petronium. 

{2)  Sigouius,  Hb.  II,  p.  426,  dans  1«  VI*  vol. 
ds  tes  OBof  r.  emiip  1*»  Milan,  lUS. 
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des  ordres  mendiants,  S.  Dominique 
et  S.  fïrançois,  vinrent  à  Bologne  et  y 
oKéènnt  des  eourânls  de  leur  eidie. 
S.  I>oniiii«|ue  y  mourat  après  afoir  tewi 
dans  eette  fille  son  pieraier  ebaiNtie 
général,  en  1321.  Soneoipe  icposedaas 
l'église  des  Mies  pféeheun,  sous  ibi 
magnifique  monameot. 

Ntrofas  Albergati  (le  quatre-vingt- 
deuxième  év^qup),  Chartreux,  cardinal 
et  evéquede  Bologne  (depuis  1417),  aprèfi 
avoir  été  envoyé  par  le  concile  de  Bâle 
à  l'empereur  d'Allemagne,  assista,  à  son 
retour,  aux  conciles  de  Ferra re  et  de 
Florence.  Il  avait  eu  a  sa  suite,  durant 
son  ambassade,  Thomas  de  Sarzeno  et 
MntoêSylvius,  quidefjBfSBStousdeui 
des  Fipee  eélèbies.  Il  nmplit  eneove 
plusieuis  autres  misrioiis  en  FhuMeet 
en  Angletene,  et  mounit  en  1444,  «pièi 
une  vie  exemplaire. 

Un  des  peûtifiBsles  plusieiiuaqualiles 
parmi  ses  successeurs  (le  quatre-vingt- 
trcizième)fnt  If  f  ardinal£aMrc»/,deran- 
cirnne  et  grande  famille  des  Campfir/- 
(jio,  ué  en  1474,  évéque  de  Bologne  en 
1623.  On  vetTîi  à  l'article  consacré  à  ce 
nom  les  travaux  de  Campeggio  en  qualité 
de  uonee  du  Pape  auprès  de  l'empereur 
d'Allemagne,  à  la  diète  de  Nuremberg, 
et  SD  Angletenre  eous  Henri  VIIL  Ccst 
teant  son  épiscopat  que  fot  eeuronné 
rempeiemr  Cbarise-Quint  par  le  Pape 
dément  vn,  en  1<S7.  CanapenlK»  as- 
sista à  la  eérémonleen  qualité  de  prines 
de  l'Église  et  de  l'empire.  Il  mourut  en 
1539  et  fut  enterré  à  Rome  dans  l'église 
de  Sainte-]N!nrie  de  Trastévèrc. 

Il  eut  pour  successeur,  en  1.541, 
Alexandre  Camjieggio^  fils  légitime 
qu  il  avait  eu  av;int  sou  euiree  dans  les 
Ordres.  Ce  fut  durant  son  administra- 
tion que  le  concile  de  Trente,  transféré 
a  Bologne,  tint  sa  seconde  session  dans 
le  palais  hérédîtaiie  des  CamMggio  (21 
afriletll  Juin  1547).  Alexand^ioarnt 
en  1654.  Il  afait  été  eréé  eardinal  en 
1651  pr  le  Pape  Jules  m.  Il  fut  tei^a* 
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placé  un  autre  membre  de  la  même 
CeaniUe^  Jean  Campeggio^  fils  du  séna- 
teur Antoine-Marie  Campeggio,  cousin 
du  précédait.  Jmb  derinl  nome  du 
Pipe  à  noimeet  à  Madrid  (mus  Phi- 
lippe II)  et  mourut  en  tm*  Le  dernier 
évêque  (le  qnatie-vnigl-qaiBiiènie)  fut 
le  neteu  de  Paal  111,  le  cardinal  Far- 
nèfe»  qui,  après  avoir  été  archevêque  de 
liÉplea  et  de  lUnemM,  patriarche  de 
Conilanliiiople,  renonça  à  Bavenne  et 
ftit  nommé  à  Botogae  en  1664. 11  mou- 
rut dès  1665. 

Jusqu'alors  Bolo^e  n'avait  été  qu'un 
évfche  dépendant  de  Raveime  (1),  de- 
veiuie  la  métropole  de  TÉmilie  et  de 
la  Haminie.  Plus  tard  l'évéché  s'af- 
franchit de  ce  lieu.  Eiiûii,  sous  le  quatre- 
▼ingt-seizièmc  pontife  (2),  Gabriel  Pa- 
lêotti,  cardinal  en  1666,  évéque  en  1666, 
Bologne,  quelabullenomme  la  première 
née  dn  Salnl^ége,  prêmoffentutt  et  la 
mto  ta  émdea,  mater  «AMUdrum, 
liit  érigée  en  archevêché  (1583)  et  reçut 
poarmfliragants  lesévéchés  d'Imola,  de 
Gerria,  de  Modène,  de  Reggio,  de 
Pmme  et  de  Plaisance.  Cette  érection 
fîit  solennellement  promulprri^e  le  25 
mars  1688  dans  la  cathédrale,  et  en 
avril  1586  le  nouvel  archevêque  tint, 
avec  ses  suffragants,  un  concile  provin- 
cial pour  consolider  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  province  métropolitaine  et 
prévenir  les  démarches  de  l  archevéque 
de  Ravenne  qui  cherchait  à  liûre  revenir 
le  Siim-Siége  wr  M  meim.  Paleotti 
menntl  en  159T.  11  est  fanteor  de  plu- 
rieun  nuvragea  connw^  entre  antroe  : 
de  Saerti  et  profamU  imagMm; 
de  CoMistorialibui  C&tutUtaHoiMut  ; 
Arekiepùeopaie  Jlkmomien§e,  ele. 

Sous  son  successeur,  le  cardinal  M- 
pkoiue  PaleotHf  la  méaintelligenoe 

(1)  D*après  les  ùuiet  données  par  Baechinias 
elRubens,  dans  BeDoll  XIV,  de  Sifnod.  dieeeeM.^ 

(2)  D'après  GoM,  rédilwr  4*0giwlU,Mtc 
ntt  le  87*. 


continua  avec  Eavenne,  qui  prétendait 
que  la  bulle  papale  avait  été  obtenue 
subrepticement,  que  le  siège  de  Boiogae 
n'avait  jaarala  été  exempt ,  oonme  en 
l'avait  avencé,  qa*il  avait ,  an  eontiahe^ 
toujooie  été  luffragHit  de  la  méhropole 
de  Ravenne  Jnaqn'an  moment  de  ion 
érecti  on  en  arcbevéché ,  et  que  Iv 
p  ands  préjudices  que  la  bnlle  apportait 
à  Ravenne  devaient  en  nécessiter  l'an- 
nulation. Clément  VIII  trancha  le  diffé- 
rend en  rendant  Imola  et  Cervia  à  la 
province  de  Ravenne  (in04\  pn  mainte- 
nant l'archevêque  de  Ik)logne  dans  ses 
droits  de  métropolitain,  et  en  lui  attn- 
buant  comme  suffragants  révécbé  de 
Crème  et  le  nouvel  évéché  de  Borgo 
San-Donino. 

Les  archevêques  qui  se  succédèrent 
alors  ftumit: 

9^  Seêpiim Borffkèse^  1610; 

4«  jilexandre  iMdmM^  1611,  de- 
venu le  Ve^Grégùlm  XFVb  9  lévrier 
16S1; 

6*  IiuliwIdolMlbtM,  neveu  da  pré- 
cédent, 1621; 

6*  Jéfihne  CoUmna^  1683,  qui  tint 
un  concile  provincial  (1),  résigna  S(MI 

siège  et  mourut  en  1684  ; 

7°  Nicol.  Albergati,  cardinal, 

8«»  Jérôme  Bitontmnpagni ,  !65i ,  qui 
tint  un  concile  dioc.;  mort  en  ir,84. 

Après  une  vacance  de  plusieurs  an- 
nées le  siège  de  Bologne  fut  de  nouveau 
occupé  par  : 

9»  AnffeU^MoHé  iUmueci,  1689, 
cardfaïal; 

16*  J<te,  Bwmeimpagni^  1699,  qei 
tint  uneoneile  diocésain; 

11*  Ptoiper  LBtmbwÈM^  de  l'an- 
cienne famille  bolonMse  de  een6m,179l« 
qui  devint  le  P^  Benott  XIY  (9). 

Synodes  diocésains. 

1«  Sous  révéque  Hubert  (de  1808  à 

(1)  /  oy.  piQS  bas,  p.  185. 

(S)  Fvf,  est  art  Oonf.  CmêM.  BalM 

Contin.  Histor.  epifcopor.  Bmmkm»  la  611'' 
nU  Ofp^  t.  VI,  I».  OM. 
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1322^.  cinquième  fi:rcrs^pur  de  Hu- 
bert, Beltraminus  Paravicinus ,  en  pu- 
blia les  décrets  ea  1341  (I). 

9»  Sous  révéqne  Bernard  de  Limo- 
ges, m  1174.  Les^écKls  lyiiodMDiooii- 
MMt  la  léfiotme  du  dogé  (9).  Quel- 
ques points  fdalib  à  TadnkiiiiiMîoit  du 
aerement  de  Pédlenee  dans  Beno!t 
XIV  (8).  Llnlhuoce  de  ce  synode  penft 
avoir  M  aises  eoMidéiable,  car  on  rap- 
pelle très-souTent  ses  constitutions  dans 
des  synodes  postérieurs.  Zenettus,  évê- 
qne  de  Sébaste  et  coadjiiteiir  de  Cam- 
peggio,  les  fit  imprimer  vu  1535  (4). 

3«  Sous  Ludar.  Ludovisi^  en  1622(5). 

4*^  Sous  Jérôme  Colonna,  1634  (6). 
{Votfez  un  décret  sur  le  mariage  dans 
BfDoît  XIV)  (7), 

5o  Sous  Jac.  Bumeompagniy  en 
1698  (8). 

e>  Un  tmntMe  prooênektl  sous  le 
premier  néfropoUlaiii ,  Gabriei  Pa- 
leom,  en  1888»  4|ui  s*oeeupa  surtovl  de 
■Mklraea  tigueurlesdéeielsdu  oondle 
deI1rantB(f). 

UHnrsBsiTé.  —  Les  commencements 
de  cette  institution,  célèbre  dans  toute 
la  catholicité,  remontent,  dit-on,  au 
tempf?  de  l'empereur  Théodmp  //  ;  mais 
le  document  «;ur  lequel  on  fonde  cette 
assertion  est  évidemment  faux  :  il  est 
adressé  au  Pape  Célestin  P%  qui,  en 
483 ,  année  de  la  date  de  ce  docu- 
ment, Liait  déjà  mort,  et  aux  rois  de 
France  et  d* Angleterre  Louis  et  Phi- 

(1)  BftJIrt  Znr*  df  âf/mtâ,  Mmm;*  Hlk  1» 

f .  2,  f^  4. 

(2)  Slc^niuî ,  de  Epitcop.  Bonon,,  IUk  III, 
I».  1154,  dans  l'edil.  compl.  ,t.  YI. 

(S)  lM$9itoé.  MM.,  p.  m  e.  IS^  8 1. 
(t)BeDed.  X!Y,  (.  c. 

(5)  Rabbil  Contin,^  (UntSigOOlas»  I.  &,  p.  610. 
(e)  Wd.,  p.  6tl. 

CD  Dê  S9tu  dtact».,  Hb.  TOI,   M,  %  i.  Oont 

(8)  Beoedia,  L  e.>vni,fl.tt,8  m,  IfU 
YU.lft,  ft;  XI,  9. 

(I)  Bened..  I.  frlY*  c  5.  §  0.  Conf.  la 
lUvuede  Tullngnf,  ISM,  p.M0,IMte3  t  Sw 
U  eoneomn  d*»  curé». 
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lippe,  à  Baudouin  de  Flandre,  etc.,  les» 
quels  n'existaient  pas  à  Mite  époque  (f  ). 
n  est  posribie  fuo  réoole  de  dnit  que 
Tiiéodose  ciài  dons  ostls  vilio  y  snl»- 
sista  et  y  ooaMm  rétodo  du  drâitxo» 
main.  H  est  tout  à  ftit  pnMiio  qw 
cette  éeole,  oomme  celles  des  cen» 
yents  et  d'antres  écoles  prîTées,  don- 
na naissance  à  l'université  de  Bolo» 
gne  (2).  Le  droit  romaiii,  dont  l'élude 
ne  s'éteignit  jamais  complètement  en 
Italie ,  fut  de  nouveau  cultivé  avec  soin 
lorsque  les  villes  lombardes  commencè- 
rent à  prospérer,  et  que  la  politique,  le 
commerce,  les  institutions  républicaines 
de  ces  villes  rendirent  nécessaires  la 
comiaissauce  et  la  pratique  des  formes 
juridiques;  et  c*eit  ainsi  qu'à  Bologne 
surtout  on  s*adoniia  afoe  aidanr  à  l'é- 
tude de  la  jurispradenee.  Le  pnmiflr 
profeneuE  de  Bologno  qui  aequil  de  la 
célébrité  ftitiMf^M  (f  veis  1140).  Sans 
attribution  publique ,  sans  aum  misûon 
que  le  déair  de  communiquer  son  mvoir» 
il  ouvrit  un  cours  de  droit  romain 
fut  bientôt  si  renommé  qii  il  <ittira  des 
disciplf's  do  tontes  les  contrées  de  l'Oc- 
cident et  devint  l'origine  de  la  fameuse 
école  de  droit  de  Bolo|:îne.  L'empereur 
Frédéric  V*  lui  accorda ,  a  la  diète  de 
Ronca^lia,  les  premiers  privilèges,  d'a- 
près lesquels  ses  membres,  exempts  des 
lois  ordinaires,  obtinrent  des  tribunaux 
spédaux.  La  réputation  de  cette  école 
était  déjà  telift  alom  que  es  même  em» 
peieur  fit  xccheiehei  et  constater  par 
quatre  jurisconsultes  de  Bologne  les 
droits  des  empereurs  sur  Tltalie,  et  que 
le  Pape  Alexandre  II!  considéra  la  recon- 
naissance de  sa  légitime  élection  par  les 
professeurs  de  Bolopne  comme  devant 
être  d'im  poids  det  isif  auv  \  eu\  de  In 
chrétienté (3). Peu  de  temps  après,  l'étude 
du  droit  canon  y  devint  florissante,  et  ce 

(1)  Foy»  DgbelH,  I.  c,  p.  S, 

(2)  RêaOltt,  ttùL  des  Hoficnftnufrn^  VliMH 
Barter,  Innocent  lil,  hi»i  lY.  388. 

(!)  HuHer,  1.  e. 
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qulmérius  a?ait  bit  pour  le  droit  dfil, 
loBénédlctti  ^vMMtoUliiMff  IvArail 
6CCMiiiiuqog»  CB  pMwt,  par  m  ftmiw 
intilBM  Amtc^ot  C^nMioiilf  li  piMsièn 
btiedgOwTW»i/iiH!twwilN(llgl)  (f  ). 
Bologne  «oqottptrâ  vm  Maenoe  eu- 
ropéane,  à  une  épo^  où  le  Mt 
e«Mm  pénétrait  dans  lovlMlee  relations 
sociales  et  politiques,  et  son  école,  où 
cette  science étnît  pnseip^née  par  d'excel- 
lents maîtres,  comptait,  au  commcn- 
cenfient  du  treizième  siècle,  des  milliers 
d'élèves.  Ainsi  la  faculté  de  droit  fut 
l'origine  eoimne  elle  fut  d'abord  Tunique 
corporation  de  runiversité  de  Bologne. 
Quoique  la  médecine  y  fût  cultivée  avant 
li  Un  du  douzième  siècle ,  on  ne  ren- 
«omwpas  de  doetenr  de  cette  adenee 
•lenlia  ftida  mitiiaie.  Têts  ee  temps 
on  8*oeeiipe  $md  de  pUoiophle,  de 
matiiéiiiatîqiiei  et  de  gnttBmafie  (9. 
Malgré  la  chaire  delMologfe  que,  inr  ta 
demande  de  S.  François,  on  avait  depuis 
longtemps  instituée,  ce  fut  en  1360  seu- 
lement qu'à  la  prière  de  l'évéque  de  Bo- 
logne le  Pnpe  Innocent  VI  njonta  une 
faculté  de  théologie  aux.  autres  facultés 
de  l'université  (3).  «  On  appellera,  disait 
le  Pape,  des  maîtres  et  des  bacheliers, 
gradués  à  Paris  ou  dans  quelque  autre 
université  célèbre.  Ceux  qui  voudront 
enseigner  dans  la  nouvelle  université 
devront  due  présentée  à  l'évéque,  û&on 
ficaire  général,  on,  en  eas  de  vaeanee  de 
siège,  an  ileafare  eapUnlaire,  qui  pnnion- 
eem  rapprobatlon  apfèi  un  mûr  et 
consciencieux  examen  du  savoir  des  can- 
didats. »  Uévéque  de  Bologne  étaîl,  i 
cette  époque,  feandeJVcuo,  Enfin,  sous 
son  successeur,  ffymenfcus  (Ufii),  l'u- 
niversité prit  son  véritable  élnn,  en  atti- 
rant dans  son  sein  ,  de  diverses  parties 
de  l'Europe,  des  professeurs  renommés. 
On  peut  voir  leurs  nouis  dans  Ugbelli  {4), 

H)  roy.  cctartielc 
(2)  Kaamer,  l.c. 

(S)  f'oy.laMladaMUtfieUi,l.e.,p.2S. 
(a)Piiian 


Uarchidiacre  de  Tevëque  exeri^xiit  aussi 
on  drait  de  swcniaBce  sur  les  exa> 
menset  les  prametiens.  Qoant  à  tk»- 
gaBisadcn,  fl  en  est  questfonanimolt 
IJRimeiKtfs  et  Giâinte.  L*tailmité  M 
divisait,  d'après  la  pétrie  des  élèics  qai 
ftwmaint  la  corporation  mûversttaii^ 
en  deux  grandes  nations,  les  Cîtra- 
movfains  et  les  Ultramontaint,  Cha- 
cune de  CCS  corporations  avait  son  rpc« 
tciir.  Le  recteur  devait  avoir  enseiimé 
le  droit  au  moins  pendant  cinq  ans  avoir 
vingt-cinq  ans,  avoir  été  au  nombre  des 
étudiants,  et  ne  pas  appartenir  à  ud  ordre 
religieux.  Les  étiidiaTits ,  en  choisissant 
dans  leur  sein  le  recteur,  coustituaieûi  et 
dirigeaient,  à  proprement  dire,  la  corpo- 
ration. Pour  comprendre  cette  orgmi»- 
tien,  çd-pani  pentoe  étrange  d'abonl, 
il  faot  songer  qoe  ces  étodlanfs  éninl 
aion  tons,  ondn  noini  la  plupart,  des 
hommes  qui  remplissaient  déjà  des  chfl»- 
ges  et  des  fonctions  dans  leur  petne,  et 
qui,  venant  de  loin  à  Bologne  par  amoor 
de  la  science,  devaient  s'attendre  à  des 
faveurs  et  h  des  privilèges.  Ainsi  maîtres 
et  professeurs  étaient  sous  la  juridicUoD 
du  recteur,  lequel  était  temporaire, 
pouvaient  être  punis  par  lui ,  ne  pou- 
vaient enseigner  saus  son  autorisaliou, 
et  nlmienl  même  pas  voix  délibératiie 
dans  rassemblée  de  rMrenité,  à  iMiBi 
d'avok  été  recteurs.  La  ftt6o]lédatiié&- 
logpe  eeole  était  aganisée  dUEtai- 
ment,  et  to«t  le  gonvemement  j  dé^ 
dait  des  maîtres,  dément  V  ordonna, 
au  concile  de  Vienne ,  qu'on  enseignât 
aussi  à  l'irniversité  les  langues  hébraïque, 
clialdéenneet  arnhc.  Grc2oire  IX,  Boni- 
face  Vin,  ClémentV,  kaii  XXJI  adres- 
sèrent leurs  dccreiuies  aux  docteurs  et 
scolars  de  Bologne.  Plusieurs  Papes 
sorLircnt  de  l  université;  ce  furent  :  Ho- 
norius  II,  Lucius  II,  Grégoire  Xni,ia- 
nocent  IX,  Grégoire  XV  et  Bendt  XIV; 
en  outre,  un  nombre  infini  ds  cardi- 
naux, d'évéques,  de  prétats. 
Ai4oord*bui  le  diocèse  ds  Bolegat 
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a  plus  de  trolB  cent  mille  âiiei  et  plus 
(le  éem  émis  enes.  Ontn  la  catiié- 
Me,  Bologpe  eomfileeiMMfe  toiianle- 
qualone  é^Ki  peroiMialM»  trcnte^q 

mai,  et  enfinm  Miiaiit»4ix  mille  Im- 

bîtaots. 

Cf.  Gbirardacci,  Utor.  di  Boîog'na  • 
Sarti,  dp  Claris  Arehigymn.  Bm.  pro- 
fess.^  Bonon.,  1769,  in-fol.  Kerker. 

BOLLAMDISTES.  FoyC^  ACX£8  DBS 

Saints,  t.  I,  p.  59. 

BOLSBC  (Jérôme),  moiue  carmélite 
de  Paris  au  seizième  siècle.  Il  y  tiot  uu 
jour,  dans  Tégiise  de  SaintrBanhéleiny, 
un  discom»  «i  pta  ecelérinitique  qu'iJ  ju- 
gea prodem  de  s'enfoir.  U  déposa  lefitoe 
SI  se  MDéit  sn  Itdia ,  où  tt  fat  eeeiKiUi 
fsr  la  dBoliame  de  Fcime.  Il  étudia  la 
méégffint  et  eouraum  aim  apostasie  en 
sa  mariant  Qusigae  fampa  apffàs  II  se 
raidît  à  Genète  ety  plit  eonnaissance 
d^  doctrines  nouvelles.  Calvin  lui  donna 
le  conseil  d'étudier  assidûment  les  sain- 
tes Écritures;  mais  le  résultat  ne  répon- 
dit pas  a  l'attente  de  Calvin ,  car  Bolsec 
n'y  put  découvrir  la  doctrine  de  ia  pré- 
desHnatloQ,  à  laquelle  l'hérésiarque  dési- 
rait 1  amener.  11  était  alors  d  usage  que 
chaque  prédicateur  de  la  ville  ou  du  pays 
ni  à  son  tour  une  conféraiee  nHgionse, 
lofendiedi,  à  la  cathédrale,  et  cette 
conlérace  était  ceosaifée  par  Isa  autres 
pvédfeateon*  Gbaqne  bouâ^aola  aiait  le 
dmitde  pnpeeer,  dans  Tégliss  même , 
sasebjeetioiis  au  prédicateur.  Ainsi ,  le 
le  octobre  1543,  Jean  de  Saint-André 
prêcha  sur  le  texte  de  S.  Jean,  8,  47,  et 
développa  la  doctrine  calviniste  de  la 
prMcstination.  Bolsec  s'éleva  contre  lui, 
et.  s'-ippnyant  snr  la  sainte  Écriture  et 
les  textes  des  Pères,  ii  prouva  la  faus- 
seté et  le  danger  d'une  ofiinion  qui  fait 
de  Dieu  un  tyran  iu&euse,  et  enlève  à  la 
vertu  sou  mérite ,  au  vice  sa  honte ,  au 
méchant  ses lemoids.  Mabà peine  antpîl 
terminé  sa  léfatation  par  me  eihorta- 
HoD  adnaiéa  an  paqpla  qee  CaMa  ae 


leva  etdéMilaa  doctifaie  par  des  tex- 
les  de  la  Bible  et  deS.  Augustin,  qa'il 
apUqnait  à  sa  façon,  pendant  qii*un 
agntt  de  police  condidaait  en  piiîaon 
Bolsec  conme  pertarbateur  de  la  paix 
publique  et  séducteur  du  peuple. 

Le  même  jour  les  prédicateurs  arrê- 
tèrent dix-sept  articlps  ,  formulant  le 
dogme  strict  du  prcdestiuatiauisn^e  ,  sur 
lesquels  le  liaut  conseil  devait  interroger 
Bolsec.  Celui- ci  ne  fit  pas  attendre  sa 
réponse;  les  prédicateurs  répliquèrent; 
Bolsec  continua  dans  sa  prison  à  adres- 
ser diverses  que&tious  à  Calviu ,  qui  ri- 
posta dans  son  ouvrage  sur  VÉUctkm 
de  la  grâce,  GoBama,  antenne  dn  pro- 
cès, personne  ne  voulut  donnée  caution 
poiirBolaeCvIeniaHieanus,  à  la  grande 
aalialaiition  de  Calvin,  dut  rester  en  pri- 
son. Cependant  le  conseil  de  Genève 
avait  demandé  Topinion  des  églisea  de 
Zurich,  de  Berne  et  de  Bâie  sur  la  ques- 
tion pendante.  Berne  exhorta  h  la  dou- 
ceur et  à  la  miséricorde  envers  Bolsec, 
en  énumérant  tous  les  passages  des  sain- 
tes Écritures  surrunivcrsaliletle  la  grâce 
comme  autant  de  motifs  d'excuse  pour 
les  esprits  taibles  qui  ne  peuvent  com- 
prendre la  stridedoctrinede  laprédeatî» 
nation.  Bâle  et  Zurich  ae  pronaneènnt 
de  même.  Bdsec  fat  raUcbé;  toutefois, 
poursalisfaira  Calvin,  le  31  décambra 
IS&l  le  conseil  de  Genève  l'exila  à  per- 
pétuité de  son  territoire.  Bolsecse  rendit 
à  Thonon,  dans  le  canton  de  Berne,  et  y 
dogmatisa  de  nouveau.  A  peine  Calvin 
l'eut-il  appris  qu'il  se  rendit  à  Berne 
pour  en^^nger  les  conseillers  à  chasser 
Bolsec  ;  mais  sa  doctrine  de  la  prédesti- 
nation n'eut  pas  grand  succès  auprès  des 
Bernois,  et  Calviu  revint  à  Genève  sans 
avoir  rieu  obtenu.  Cependant  les  Ber- 
nois ,  pour  ne  pas  s'impliquer  dans  d*ul« 
térieutea  discuuBsions ,  bennurentà  leur 
tour  Bolsec  11  se  rendit  à  Paris,  dans 
l'espoir  de  remplir  une  poeition  de 
prédicateur  pami  les  réfonnés;  mais 
ceuK-cl  ne  le  eonsidéiètcnt  pas  comme 
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assez  oithôclo^te,  et  voulurent  qu'a- 
vant tout  il  abjurât  ses  erreurs  dans  un 
gjmode  d'OrlétiiB  <t5ii)  et  nliiflt 
fljnfl  les  é^iMi  Gtfièfs  et  de  Bene. 
Belsee,  qaf  avait  Mt  la  trille  eipérience 
de  rintoléniMe  dea  Odvinirtei,  et  qui 
voyait  d'ailleuTB  qiie  les  eireoutaneea  ne 
leur  étaient  pai  ftnrombles,  ne  fit  pas  la 
démaidie  qn*on  exigeail  de  lai.  U  pré- 
féra se  rendre  à  Lausanne  peur  y  exer- 
cer la  médecine  ;  mais  comme  à  Lan- 
saTinp  on  ne  voulut  l'admettre  en  qualité 
dp  bourprois  qu\nu  clis  où  il  se  soumet- 
trait au  sjTnbole  de  Berne,  il  quitta  de 
nouveau  la  Suisse,  se  rendit  ,^  Montbé- 
liard,  et,  bientôt  après,  fatigué  de  sa 
vie  errante  et  des  erreurs  de  son  esprit, 
il  rentra  au  giron  de  l'Église  catholi- 
que. Le  reste  de  sa  Tie  fut  sans  intérêt. 
Boisée  est  raotenr  de  la  biographie  de 
Calvin  et  de  Bèce ,  la  premièie  aow  le 
Utrede  ^tMrtdêktPlê^dÊêmœiÊrtf 
adet,  dooirkiêt  etm$imt€9  el  mort  de 
Jean  CaMi^  JadU  minMre  de  Ge- 
nève^ imprimée  à  Lyon,  in-go,  par  Jean 
Patrasson,  en  1677;  réimprimée  la 
m^me  nnnée  h  Paris  ;  ptiblîée  on  Intin  à 
Coiof^ne  cû  1580,  t't  trndiiitr  eu  alle- 
mand en  1581.  Cet  ouvrage,  niiisi  que 
Vffisfofre  de  la  rie  et  des  mœurs  de 
Th.  de  Bèze,  Paris,  1578,  excitèrent  sur- 
tout la  mauvaise  humeur  des  réformes. 
A  en  croire  les  apologistcii  de  Calvin , 
Bolsec  est  un  monstre. 

Qnoiqiienoos  nepcenkma  pas  tontes 
les  paiolea  de  Bolaee  à  la  lettre,  noua 
m  poovona  paa  ajonter  plna  de  fei  aux 
dédamadona  de  ceux  (pii,  dans  leur 
faiatisme  oontre  ce  malhemeux,  Inife- 
llnent  tonte  croj^ance,  pane  qQ*il  8*ep- 
poaa  à  Calvin  et  h  sa  doetrine,  paiee 
qu'il  redevint  catholique,  parce  qu'il  rap- 
porta dps  fnits  qui  ne  mettent  prts  d.tns 
un  jour  trop  honorable  les  coryphées 
de  la  réforme.  Le  sévère  critique 
lifTe,  qui  était  réformé  et  qui  puisait  aux 
meilleures  sources,  dit  :  «  La  plupart 
des  faits  que  raconte  ce  médecin  de 
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'  Lyon  (Boisée^  sont  jKirfaitciiietit  vrcils.  • 

Cf.  J.-A.  Galifle,  ISotice  ytataloyf 
que  noria  familles  génevoim,  t  UI, 
p.  met  i4r;  BMoIim  de  ImHedt 
(kMm^  par  Andin;  la  Fis  ils  /eaa 
Cedvêhf  parPanI  Henry*  Fam* 

•ouiUA  (uaai  db).  On  dérigos 
sous  cette  dénomination  un  eéUbie  nri- 
racle  qui  doit  aroir  beaucoup  contri- 
bué à  rinstitutlon  de  la  Fête-Dieu.  Le 
Pnpe  Urbain  IV  était  encore  incertain  s'il 
étendrait  h  toute  l'Éplise  cette  solen- 
nité introduite  dans  le  diocèse  de  Lié^e. 
Pendant  qu'il  se  trouvait  avec  sa  cour 
à  Orviéto  (et  non  à  Civita-Vecchia. 
comme  le  prétend  Schrockh)  (l),  un 
prêtre  qui  disait  la  messe  daœ  la 
Tille  voisine  de  Bolsena,  l'ancien  f'o/irf» 
nium,  laissa  par  mégarde  tomber  vm 
goutte  dn  vin  eomaeié  sor  le  corporal» 
qu*il  plia  ponr  diisimtiVir  aaflwte.  Miii, 
à  aa  grande  frayeur,  le  ^tmsna  loDt 
leKnge  leplié  etlltleat  antiaverBdes 
taehes  rendes,  rouges  de  sang,  ayant  ta 
iiimne  bien  marquée  d*une  hostie.  Cet 
événement  décida  le  Pape  à  ne  pas  re- 
mettre davantage  Tinstitution  à\m^ 
fête  destinée  à  honorer  p!tbliquement  le 
corps  et  le  sang  de  Jesus-Christ.  Quaut 
à  ce  oorpornl  mirnnileiix  i!  a  été  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  et  se  trouve  dans 
la  cathédrale  d'Or>i(  ro  Le  tableau  de 
la  Messe  de  Bolsena,  que  Raphaël  a  peiat 
dans  les  loges  du  Vatican,  est  célèliie. 

Cf.  Raynald,  Contin,  Am&i.  Bam* 
ad  «Ml.  1164,  n.  Mt  et  Beaed.  XIV, 
CommmUar,  dê  fettiê  D»  N»  J^'Ch 
1. 1,  p.  919.  BÉFéii 

•OLBHBUI  (Jban  ]ni),n6»dsns  la8^ 
ronde  moitié  du  quinzième  siècle,  d^one 
famille  noble  qui  tenait  son  nom  de 
Bolzheim  prèsdeSchélestadt.  Jean  reçut 
sa  première  instruction  à  Strasbourg; 
plus  tard  il  devint  l'élève  de  VVtniphling, 
qui,  en  1490,  avait  ete  nppeléà  Ifeidc'- 
beig  par  Pbilî|^,  comte  du  Palaundt. 

(1)  mti,4erâ9ihe,  xxvui,  R.m 
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t3m  IlflMiilniii  FffiiilNr  m  nndlte  co 
Italie ,  où  il  panit  avoir  pané  quelques 
«■nta.  Lié  avoe  Gailer  de  K^fNnbecg 
«Caifoe  Érame,  il  partageait  Im  opinions 

de  ee  dernier  sur  les  ykes  de  son  siècle. 
En  1513  il  devint  chanoine  de  Cons- 
tance, où  il  vécoidans  le  âteDoe  el  Té- 
tude. 

En  1618  il  apprit  à  connaître  quelques 
écrits  de  Luther,  et  il  crut  voir  s'ouvrir 
une  voie  nouvelle  pour  la  scienœ  et  la 
rénoTatioii  des  mœurs.  Aussi  s'empres- 
sa-t-il  d  érrire  en  1520  des  lettres  d'en- 
eouragemeul  a  LuUier.  Mais  il  Tul  bien- 
tdl  mécontent  de  la  manière  dont  L4i- 
tlMr  indtail  laaadvenaiiea.  Tonteibii  il 
leslall  fiiToiable  à  rentrifriaa  de  la  lé- 
fonae  elle4iiêiiie  ;  il  parvint  à  fiiûie  non^ 
acr  prédicatBnr  de  la  eathédiale  de 
Gonalanoe  Jean  Wamiar,  dont  les  opi- 
nions étaient  luthériennes.  En  il 
reçut  la  visite  d*Érasme,  qui  avait  com- 
pris où  tendaient  les  doctrines  nouvel- 
les et  qui  fit  revenir  Bolzheim  de  son 
engouemeut.  It  demeura  néiinnioins 
suspect  et  fut  obligé  de  se  faire  défendre 
à  Rome  par  ses  amis,  parmi  lesquels 
Sadolet  prit  vigoureusement  àoii  pailt. 
Bientôt  i^ièa  Bolzheim  fut  témoin  d*é- 
vénamanli  qd  le  giaérinnt  oompléte- 
«aent  de  la  twidanee  hérétique,  enlie 
autres  le  piliaga  du  tiéaor  de  la  cathé- 
drale de  Conattmce  par  le  conaeO  Inthé- 
lian  de  la  ville,  qui,  après  maintes  vexa- 
tionSy  obligea  révéqiîe  et  le  chapitre  à 
émigrer  à  Uberlingen.  Aussi  en  1534 
assure  t-il  dans  une  lettre  à  Amerbnch 
que  janiais  il  ne  s'est  éloigné  de  la  doc- 
trine catholique,  que  jamais  il  n*a  en- 
seigné ni  écrit  dans  le  sens  de  Luther. 

Enfin,  lorsquMl  vit  toutes  les  sectes  qui 
déchiraient  le  luthéranisme  lui-même, 
les  disputes  sanglantes  de  ses  chefs,  il 
s*en  détourna  plus  que  jamais,  comme  il 
le  marque  dana  une  lettre  à  lÊunnede 
tm.  En  ti»  il  écrivit  à  Amerikach 
qn*B  avait  giand  ragrat  d'avoir  en  le 
amindra  coût  pour  un  homme  aussi 
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avide  de  aendrie  et  aueri  Ihriaux  que 
le  psendethéolagian  hoAn.  Oane  une 
dernière  lettre  à  Énme,  du  91  mai 
IMS,  y  eaprimeledérirdemearir.  Il 
mourut,  aalon  toute  apparence,  à  Fri- 
bourg,  dans  une  visite  qu'il  y  avait  faite, 
après  avoir  eu  le  bonheur  de  se  retirer 
à  temps  des  agitations  de  son  siècle  et 
des  erreurs  qui  assiégeaient  son  esprit. 
On  a  conserve»  ses  lettres,  qui  vont  jus- 
qu'au 20  novembre  1534,  et  un  poème 
contre  Constance.  11  a  rendu  service  à 
la  i>€ience  vn  déterminant  Érasme  à 
composer  bon  Cu((Uoyu>6  iacubratio-' 
num,  tableau  vivant  de  Tactivité  Ittté- 
ndrad*Émame  jusqu*en  1M4. 

Voyea  ia  Méfarme,  per  J.  DoUingir, 
t.  Baliibonne»  IMA,  chea  Mam, 
p.  619-23;  Jeam  de  MaAetoi,  eka- 
noine  dê  Cotutanee,  et  ses  amis;  d<h 
cument  pour  tenir  à  tàistoire  de  la 
réforme  et  des  savants  de  la  Souabe 
mêri(h'ona/p ,  arec  un  supplément  de 
lettres  inédites  et  de  notices  biogra- 
})/tiipt^s,  àe  K.  Walchner,  SchafThouaa, 
chez  Hurler,  1836.  Haas. 

BOMBEHG  (ÉDITION  DE  LA  BlBLEDfi). 

f  oyes  Bible  (tiiiTio^s  de  la). 

BONA,  cardinal,  au  titre  de  S.  Ber^ 
nardi  ad  T^lannaa,  né  le  IS  eelabea 
16M  à  Mondori  an  Piémont,  ian  d\me 
aiiBifflint  hmiUe  firançaiaei  deaCné  à  l*é> 
tatmilitaiie  par  son  père,  reçut  dans 
son  enfance  une  éducation  analogue  à 
la  proiiBHion qu'il  devait  embrasser; 
mais  une  vocation  décidée  Kentraîna,  à 
r^ge  de  quinze  ans,  dans  la  congrégation 
de  la  réfonne  de  Cîteaux,  dont  il  devint 
prieur,  abbé,  et  général  en  I6ôl.  Con- 
tempteur austère  de  tout  éclat  extérieur, 
il  repoussa  d'abord  les  dij^nités  dont  le 
Pape  Alexandre  VU  voulut  l'honorer; 
plus  tard  U  se  vit  obligé  de  remplir  des 
ronclions  éminantaa  dana  TÉglise,  ayant 
été  promu  auccaaaivementcenaulteurde 
la  congrégation  de  flndat»  quililli  ilwi 
de  llnquisitiout  et  enfin  cardinal 
1674).  U  laiam  un  non  honMé  dana  r£- 
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gtee,  qu  il  servit  fidèlement  par  sa 
cdence,  sa  piété  etson  caractère.  Comme 
historien  il  a  fourni  d'exœlleiitt  doeu- 
nmimmSpieUeffHméb^Aémftmni 
^«la5aiie&nMi,€tllieonttflNiéà  dl- 
wm  édilim  te  SB*  Fèm.  tattt- 
nÊOL  di  liliBgpo  ont  meon  ptas  de 
ntoar;  «eiwl  anrtoat  :  I.  TYactatut 
kisÊortOÊÊf  symbolicuSf  asceticus  de 
dirina  Psalmodia,  et  H.  ilemm  Hliir- 
ploofiMt  /<6r.  //,  cum  disq,  de  az^tno 
et  fermentato.  C'est  le  fruit  de  recher- 
ches profondes,  qui  ont  appris  à  envisager 
le  culte  d'une  manière  simple  et  large, 
aussi  éloignée  de  la  méthode  minutieuse 
ei  biériie  des  liturgistes  du  moyen  âge 
que  du  système  superficie)  des  auteurs 
du  seizièaio  siècle.  Il  donna  une  preuve 
de  modestie  et  d  abnégation  rare  dans 
la  république  des  lettres  en  provoquant 
Ini-DiàM  MÉMonà  éorii»  eonCie  «on 
ptfncipfll  oiifni(|0  da  Utuiigîa.  Gonmo 
Mear  aaoétiqae  0  ■  laiaié  on  momi'- 
meot  dniaMe  da  aea  pieuaes  études  dans 
•es  traités  :  L  ManuducHo  ad  ccelum; 
H.  dePrincipiit  vUm  ekrtH.;  III.  Via 
eotnpendii  ad  Deumper  tnotus  anago- 
çicos  et  preres  Jacufatorlas.  Une  sim- 
[^icité  toute  pratique,  une  énergie  virile 
et  l'absence  de  toute  recherche  caracté- 
risent son  savoir.  La  forme  de  ses  deux 
premiers  écrits  ascétiques  surtout  est 
d'une  grande  pureté;  le  style  en  est 
elas&iquê,  et  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  des  HaleieDS.  Ces  écrits  ont 
ététndailidw  beanoonp  de  langues, 
pfinofpetoniMit  m  français.  Ses  eeums 
eon^lèiea  ODt  élépabliéesàl\irin,  1747- 
et,  en  6  vol.,  afee  une  histoire  de  sa 
Ile.  Mast. 

BUHALD  (  Logis  -  Gabsiil  -  àm  - 
BROTSH,  vicomte  de),  né  le  3  octobre 
1754,  à  M ilhau,  d'une  ancienne  famille 
considérée  dans  la  province.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  distinchon  nu 
collège  des  Oratoriens  de  Juilly,  dirifze 
par  le  P.  IMaudar,  il  eutra  dans  le  régi- 
ment des  mousquetaires.  Ce  corps  ayant 
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cte  licencié,  il  se  maria  en  1776,  devint 
premier  magistrat  de  sa  TiBe  nwttie  et 
le  leeta  jusqu'au  momepft  de  li  Bévohi* 
tien.  Membre  dn  eoDeefl  géuéeel  Ai 
d^irtenieiil  de  rAveyroD  en  1790,  il 
doom  aa  démission  pour  ne  pas  prêter 
k  BHfaià  l'«séeiitioiide  la  eonstitutioii 
civile  du  deigé.  Il  émigra  et  s'établit 
à  Heidelberg,  après  le  liceneleaMnt  de 
l'armée  de  Condé.  En  même  temps 
qu'il  soignait  l'éducation  de  ses  deux 
fils  fdont  Kiin  est  aujourd'hui  cardinal- 
archevêque  de  Lyon),  il  ^'occupa  de  son 
premier ou>Tage philosophique,  intitulé: 
Théorie  du  Pouvoir  politique  et  reli- 
gieux;,  qui  fut  imprimé  à  Constance, 
distribué  à  l'étranger  à  des  amis,  et  con- 
fisque à  Paris  par  ordre  du  Directoire. 
Revenu  ea  France  eu  1797  ,  obligé  tou- 
tefois de  se  cacher  dans  la  maison  d'taoe 
de  ses  amies ,  Dcsnoyelles,  fl  écrivit 
dans  cette  letialte  forcée  :  I.  rSmi 
anaigUgue  sur  /ev  lois  naiur^ide 
l'ordre  social f  ou  du  pouvoir  du  mi- 
nistre H  du  sujet  dans  la  soMé; 
II.  le  Divorce  considéré  au  dix-neu- 
vième siède^  etc.;  UI../a  Législation 
primitive. 

Après  le  18 brumaire  le  premier  Con- 
sul le  raya  de  la  liste  des  (  ni i grés  et 
lui  permit  de  vivre  sur  ses  terres,  d'où 
il  collabora  au  Mercure  fronçais  et  à 
la  partie  politique  du  Journal  des  Dé' 
bats.  Eu  1810  il  accepta  les  fonctions  de 
conseiller  de  l'université,  qui  lui  étaient 
offertes  depuis  deux  ans,  et  dans  lesquel- 
les Q  exerça  une  heureuse  influence. 

Le  roi  de  Hollande  lui  fit  demander 
de  se  charger  de  Téducation  de  son  fils 
ainé,  mais  il  rerasa,  comme  plus  taid  il 
rejeta  l*offte  d*étce  le  précepteur  du  roi 
de  RomOt  disant  :  Si  f  êtais  chargé 
de apprendre  à  régner j  il  serait 
partout  ailleurs  qu'à  Rome.  Lors  du 
retour  de  Louis  XVHI,  en  1814,  re- 
tour qu'il  avnit  prédit  vingt  ans  da- 
vance .  il  fut  de  nouveau  nommé  nu/ii- 
'  bre  du  conseil  royal  de  rinstnictiou  pubii- 
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que.  Malgré  les  nonbiiniMtoeeapaliiM» 

qo'il  eut  alors,  il  composa  une  brochure 
politique  intitulée  :  Réflexions  sur  ('in- 
térêt général  de  l'Europe^  dans  laquelle 
il  dfmandaft  les  firontières  du  Rhin  pour 
In  France.  Après  les  Cent-Jonrs  il  fut 
Qomiué  député.  11  prit  rang,  dans  la 
Chambre,  parmi  ceux  qui  cherchaient  à 
sauver  la  France  par  une  nouYelle  et 
wlide  alliance  entre  le  trône  et  Tautel, 
et  en  défendant  se  b  principes  monarcbi- 
qott  hors  du  parlement  aTec  Château- 
briuid,  Lamennais,  Fiéyée, parla  pu- 
lilicatiQnduOcHMerraftfur,  qui,  après  la 
aettèiih»  deBeny,  Mut  le  iM/Ten- 
*eur.  Il  leatinf  Yigouveoseineiit  la  loi 
de  la  dotatloa  idn  clergé,  le  7  mai  1831 , 
à  la  chambre  des  Députés.  Nonuné  Pair 
en  18}$ ,  il  lutta  contre  Topposition 
aîecime  grande  énergie  et  la  plus  no- 
ble ardeur  ,  fui  noninu'  président  dp  la 
commission  de  censure  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Villèle,  ce  qui  1  exposa 
aux  :ittciques  les  phu  vives  de  la  part 
de  ses  adversaires. 

Ptu  de  temps  avant  la  révolution  de 
Met  a  pablhi  vtiDiwwmtriUImphU 
^mpkiq^  deB  prtndpet  muHiutifs 
^lamHHé,  dans  laquelle  0  développe 
hittéis  qnll  avait d^à  éliUiei  dans 
sonllyre  :  du  PmtwHr  cMi.  Quoiqa*il 
a'eût  pat  piîs  part  aux  mesures  et  aux 
ordtmnances  qui  amenèrent  la  révolu  • 
uonde  Juillet,  il  donna  sn  dénnission  de 
^if  1  et  se  retira  dans  sa  propriété ,  où 
il  mourut  le  33  novembre  1 840. 

Né  dans  un  siècle  raisonneur  ,  Bo- 
pensa  ne  pouvoir  mieux  prouver 
m  attachement  à  la  religion  qu'en  la 
^^Mant  par  les  amies  de  la  philo&o- 
qoiavalt  rainé  toutes  les  institu- 
^  poamvce  de  l*État  el  de  ItgliBe. 
UoeisiMm  fofle  et  snirtfle,  on  esprit 
profondément  observateur  semblaient 
e  rendre  propre  à  cette  entreprise,  qui 
i*expo8ait  à  faire  violence  aox  dogmes 
rt^^igi*  ux  par  le  désir  de  les  ramener  aux 
principe»  philosophiques  et  de  les  revê- 


tir dos  fomee  dfane  dénonstntioii 
goureuse. 
Bonald  part  de  cette  pensée  :  que  la 

littérature  est  Teipression  de  la  société. 
II  donne  à  cette  pensée  un  sens  haidl  et 
oripmal,  et  arj:^imente  de  cette  façon  : 

L'homme,  être  pensant,  n'a  connais- 
sance de  sa  pensée  qu*autant  qu'il  l'ex- 
prime ;  mais  il  ne  peut  l'exprimer  qu'a- 
près l'avoir  entendu  parlnr  d'abord  (le 
sourd-nmol  est  sans  intelligence  tant 
que  le  signe  qui  parle  aux  yeux  n  a  pas 
remplacé  le  son  qui  fkappe  reteille)  ;  or 
laparoleestuu  prodnitde  Dieu,  non  une 
Invention  de  Utomme;  elle  vient  à 
llionune  du  dehors,  et  tout  achevée  ; 
elle  est  révélée;  done  toute  connais- 
sance humaine  essentiellement  unie  à  la 
parole  découle  de  la  Révélation,  source 
nnique  de  la  parole  .  et  tO!îtes  les  con- 
naibsaiicT's  huinnines  dépendent  de  ccttr 
vérité  première  :  d  11  y  a  un  Dieu  et  une 
Révélation  divine,  >  — sans  qu'on  puisse 
dire  jamais  l'inverse.  saN  oir  que  la  Révé- 
lation divine  est  soumise  aux  lots  de  la 
connaissance  humaine  ou  naturelle.  — 
n  està  peine  néeesMire  de  remarquer 
que,  daû  eeqntème,  d'une  part  la  Ré- 
vélation cerne  de  difl^foer  de  la  connais» 
sance  naturelle,  qui  est  confondue  avec 
la  connaissance  sumatiirelle,  et  que  de 
l'autre  la  connaissance  naturelle  perd 
toute  espèce  d'indépendance. 

Mais  Bonnld  va  plus  loin  en  dis- 
tin  priant  ta  révélation  orale  de  la  révéla- 
tion écrite;  il  accorde  la  préférence  à 
rÉcnture,  produit  divin  ainsi  que  la  pa- 
role, comme  étant  plus  exacte,  plus  du- 
rable que  la  parole  ;  et  des  lors  l'Écriture 
sainte  est  pour  lui  la  soiurce  de  toute 
sagene  bumafaie;  c*est  elle  que  déeou* 
lent  non*Beulement  les  principes  reli» 
gieux,  mais  tous  les  principes  soeians,  en 
particulier  ceux  qui  fondent  la  monar- 
chie. Cette  idée  de  Torigine  de  la  monar- 
chie et  de  sa  constitution  primitive,  dont 
il  fait  une  dérivation  et  une  copie  de  la 
famille,  telle  que  Dieu  l'a  fondée,  si  in- 
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jiliieqw»  qii'«llA  loik»  n'cil  pM  pint  oer- 
ttine  en  aoi  que  les  idées  opposées 
qa*eUe  est  appdéeà  eonlntlie  elà  lem- 
plaeer.  Quelque  lecouiaiisance  que  mé- 
rite cette  théorie,  comme  toutes  celles 
qui  s'efforcèrent  de  défendre  1rs  princi- 
pes religieux  et  d  arrêter  les  progrès  de 
la  Révolution,  on  ne  peut  mecounaitre 
quelle  renferme  les  plus  graves  er- 
reurs :  1°  en  ce  que,  pour  sauver  la  Révé- 
lation en  face  de  la  coanaibbanœ  hu- 
maine, elle  les  confond;  2o  en  ce  que, 
pour  restaurer  rantoiité  de  rÉeriture 
saintAille  reugèio,  à  la  façon  du  pro- 
tastSBiinie»  et  la  laisse  sans  démons- 
tiata  sdentfflqM  eenuiiB  siMpeiidue  en 
l'air;  S»  en  oe  que,  pour  étayer  Tordre 
aocial  et  la  oonstitution  monarchique  en 
les  ramenant  aux  fondements  de  la  reli- 
gion, elle  identifie  les  intérêts  de  la  mo- 
narchie avec  ceux  du  CathoUcisme  et  im- 
plique la  religion  dans  les  agitations  et 
les  dangers  du  régime  politique  ;  4®  en  ce 
que,  dans  sou  zèle  contre  Tincrédulité 
et  la  Révolution,  elle  méconnaît  la  valeur 
de  la  connaissance  naturelle  et  de  la  li- 
berté personnelle»  On  peut  donc  dire 
que  la  philosophie  de  Bonald,  tout  en- 
tièie  déduite  de  sa  proposition:  «La  lit* 
téraiure  est  l'expression  de  la  société,  » 
estlaphilosophiede  la  Restauration  ;  que 
son  influenoe  s*est  iNNcnée  aux  eomités 
de  cette  époque,  et  que  la  philofiophie 
sociale  de  l'avenir,  quelque  mérite 
qu'elle  nttribue  h  cet  essai  de  Bouald, 
n'eu  pourra  jamais  tirer  qu'un  nom- 
bre de  vérités  tres-resireint.  Les  idées 
de  Bouald  ont  eu  de  l'influence  dans 
la  presse  de  son  temps  et  à  la  tribu- 
ne ;  elles  ont  peut-iîlre  dd  à  leur  côté 
faible  même  leur  succès  rapide  dans  le 
parti  dont  elles  prenaient  la  défènse, 
mais  elles  ont  été  jugées  psr  l'histoire 
de  la  Bestauration.  Outre  les  ouvrages 
cités  on  adeBonald  :  hP€niée$  diverset 
et  Opinions  poliiùiuei,  1817 ,3  toI.  ; 
II.  Mélanges  HttéraireSy  politiques  et 
philit9ophigues\  111.  Rechenhet  phUo» 


VENTURE  (saiht) 

JOfillgiMe  mur  let  prmUers  o^ëU  é» 
emmaiuimoei  moralei.  Tous  ess  ce- 
vrages  eot  pam  dans  une  édition  eom 
plète  en  12  volumes,  Paris,  1817-19, 
dans  laquelle  naturellement  n'est  pas 
comprise  la  Démonstration  philoso- 
phique du  principe  constitutif  delà 
societt,  Paris,  1830.  Les  événements 
politique»  auxquels  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages devaient  répondre  expliquent  la 
fréquente  repetitiou  des  mêmes  idéei. 
Le  st)ie  en  est  toujours  pur  et  métho- 
dique, trop  souvent  sec,  aride  et  fend, 
rarement  éloqueuL Cf.  Feller,iMd^ 
pMê  univendtê^  t.  IV,  p.  ISS; 
VfmodU  Biographie  géméraU^  t.  IV  ; 
Biographie  de»  QmtemporcUns  ;  U 
Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de 
France;  eaSbkBanquei  dePeregrin,  de 
A,  Gûnlher,  p.  2M.  Haffnbb. 

BONAVENTCRK  (S  ),  Je AN  FiDKKZA 

(car  tel  est  sou  nom),  iiatjiiit  en  1221  a 
Bagnarea,  petite  ville  des  Ktab  de  Tl'- 
glise.  Étant  tombé  gravement  malade  j 
l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  vivement  re- 
commandé par  sa  pieuse  mère  à  Tinter» 
cession  de  S.  François  d'Assise.  Elle  U 
vœu,  si  le  Seigneur  lui  aoeoidsit  h 
vie  de  son  enfant,  de  le  consscier  à  li 
retigion  dawl'oidie  des  FrsnciscBU. 
L'enfimt  guérit»  resta  en  rapport  arec  le 
Ibodateur  de  l'ordre,  en  reçnt  le  saiMO 
honorable  de  Bonaventure  (présage él 
tout  le  bien  qui  arriverait  par  lui),  ?t 
n'entra  qu'après  la  mort  de  S.  François, 
savoir  en  1242  ou  1243,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  dans  l'ordre  encore  tout  i^ou- 
veau  et  déjà  si  célèbre  de  ce  grand  saint. 

D'après  Galésinus ,  qui  a  été  souvent 
répété  par  les  biographes,  Bonaventure 
aurait  alors  étudié  pendant  sept  ans  ta 
philosophie  et  la  théologie,  puis  se  SSItil 
iciidu  à  Paris,  où  il  aurait  été  pendant 
trois  ans  élève  du  finneux  Alesrâdie  de 
Haies  (1).  Mais  «s  données  piésenmt 
quelques  diOettlléB  cfaronoloÂP**  ^ 

(1)  Halh. 
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Aletaudre  de  Haies  mourut  des  1245, 
et  par  coQsëqueui  Bouaventure  n*auiait 
pD  être  son  discii^e  qu'au  cw  où,  dét 
aoQ  conte  dam  Toidn^  e*eit-à^diie  en 
IMS  on  4S,  fl  fl«xait  ?«  àFm.  Cad 
fluiiposé,  on  peut  eipliqiwflM  sept  aatHB 
années  d'études  de  deux  mmièm  :  ou 
ces  années  s'appliquent  au  temps  qui 
piéeéda  son  entrée  dans  le  couvent,  ou, 
ce  qni  semble  plus  probable,  Bonaven- 
tore  continua  CTioon»  pendant  s('[)t  an- 
nées ses  études,  après  ia  mort  d'Alexan- 
dre, sous  Jean  de  la  Rochelle  (Rupella), 
qui  depuis  1245  professait  la  théologie 
dansrordredes  Franciscains  à  Paris,  Du- 
rant ce  temps  d'étude,  vers  l'an  1 24a  ou 
1250,  Bonaventure  lit  lui-même  des  le- 
^  sur  le  livre  des  Senime»  de 
P.  Londiaid^  et  0  eut  un  tel  sueeès  que, 
la  BocheBe  ayant  quitté  sa  chaire  en 
12S8,  Bonafentme  devint  son  suooes- 
lear,  le  jour  même  où  S.  Thomas  d*A- 
qnin  monta  pour  la  première  fois  dans 
la  chaire  de  théologie  des  Dommicains 
de  Paris.  Ce  fot  à  cette  époque  que  s'é- 
levèrent les  vives  discussions  entre  les 
doi-tenrs  de  la  Sorbonue  et  les  deux 
grands  ordres  mendiants,  les  Francis- 
cains et  les  Domiiiicaiiis. 

L  étude  de  la  théologie  était  complè- 
tement négligée  à  Paris  lorsque  les 
Dominicains  ouvrirent  buccessivement' 
deux  cours  publics  en  1221.  Les  Fian- 
dnains  ne  tardèrent  pas  à  suivre  leur 
cmople,  OMiBèrent  l'enMignenient  à 
Aleiandre  de  Haies,  et,  dans  les  an- 
Bées  1944  et  1949^  les  àm  «dies  ob* 
tinrent  du  Fape  le  droit  de  monter  dans 
les  chaires  académiques  de  Paris.  Dès 
Tannée  suivante,  l'université  t^ch^  de  se 
débarrasser  des  moines,  prétendit  ne  pas 
confier  plus  d'une  chaire  à  chaque  ordre, 
l't  u'arrordcr  la  dignité  de  docteur  à 
âucuu  frère  mendiant;  mais  le  Pape 
Alexandre  IV  prit  leur  parti,  et  obligea 
i  univerMté  à  etder,  de  sorte  que  Tho- 
mas d'Aquin  et  BouaYeuture  reçurent 
eu  mime  temps  publiquement  le  iManel 
mcftt»  valciH  6Ata.    t*  ttu 


de  docteur  (1).  L'ardent  adwsaivB  des 
ordres  mendiants  était  GoUaume,  de 
Saint-Amoor,  pnlBesear  de  Socbemie, 
qui  publia  en  19fi6  une  sorle  d*aete 
dràoeosati^  eontre  les  flioînes«  sous 
le  titre  de  :  de  PtHeuUê  norissi- 
monm  temponm^  dans  lequd  ils. 
sont  représentés  comme  de  vrais  anté- 
christs.  Le  célèbre  critique  Richard 
Simon  nomme  ce  livre  »  un  tissu  de 
fausses  et  méchantes  applications  de  la 
samte  Écriture  aux  ordres  mendiants, 
aussi  grossier  et  aussi  mensonger  que 
les  autres  écrits  de  Guillaume  (2).  »  Le 
Pape  Alexandre  IV  censura  le  livre, 
le  at  publiquement  bvAler'  à  Anagni, 
tandis  que  Thomas  d'Aquin  et  Bo- 
»  publiaiem  des  réftitttions 
vigoureuses  que  modérées  des  as- 
sertions de  GuOlaume  de  Saint- Amour. 
Cependant  Bonaventure  se  fàisait  re- 
marquer autant  par  sa  piété  que  par 
son  savoir.  Son  maître,  Alexandre  de 
Haies,  avait  déjà  dit  de  lui  qu'il  sem- 
blait que  le  péché  originel  n'avait 
point  atteint  le  frère  Bonaventure; 
Gerson  doutait  que  r université  de  Paris 
eût  jamais  eu  im  maître  aussi  émiuent. 
Ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  Ikcnt 
élire  à  l'unanimité  le  pieux  docteur, 
au  chapitre  général  des  Rtaneiseshii* 
tenu  dans  le  oouf  ent  d'Am-CSodl  en 
1256,  général  de  l*oidre,  quoifall  n'edt 
que  tcente-quBtre  ans. 

Jean  de  Pannes  accusé  d'une  excesrife 
sévérité  et  d'une  sorte  d'illuminisme, 
avait  résigné  ses  fonctions  et  proposé 
lui-même  Bonaventure  pour  lui  succé- 
der. 

Bonaventure  eut,  dès  son  entrée  en 
fonctions,  une  affaire  des  plus  pénibles 
à  régler ,  car  ses  moines  l'obligèrent  à 

(ij  D'après  SctirOocklH  p.  XXVll,  p.  «M,  cela 
■diit  awlvéïn  laW;  mit  Boaawinw  rfHHt 
plusàFatlsàoeUe  époqMbétaaAdifintt  ité- 
rai de  tOD  ordre  en  125fl. 

(2)  Critique  de  la  Htuliothcque  des  aulêurt 
MKM.diBvalatt.l«f.l«S. 
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faite  fién  om  ifaêto  wr  m  pvédé- 
afBiiiif  et  ses  amis,  tous  aceuiëf  de  fa- 

votiier  les  idées  fanatiques  et  fantasti- 
(gm  de  l'abbé  Joachim  de  Floris,  en 
Calabre.  En  vain  Bonaventure  s'efform 
d'nrrêter  le  procès;  il  fut  obligé  de  pren- 
dre la  cause  en  main.  Deux  moines, 
Gérard  et  Léonard,  qui  étaient  les  plus 
ardents  défenseurs  de  Joachini,  furent 
condamnés  a  uue  détention  perpétuelle. 
Bonaventure  désirait  laibsi^r  l'allaiie  m- 
déci&c  par  rapport  à  Jean  de  Parme; 
mtk  Im  aeeMatem»  miveiit  tant  d*opi- 
niâMé  à  rattaqiMr  qa*oii  fiit  obligé  de 
désigper  des  juges  chargés  de  faire  un» 
enquête  à  son  égud.  Le  cardinal  Gaétan 
des  Vnûis  (plus  tard  le  Pape  I9icolasII) 
présidait  le  tribunal  ;  le  cardinal  Otto- 
boni,  neveu  du  Pape  (lui-même  Pape 
plus  tard  sous  le  nom  d'Adrien  V),  prit 
si  énergiquement  le  parti  de  Taccusé 
que  (  pinî-ci  fut  absous.  Bonaventure  le 
laissa  libre  de  choisir  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, et  Jean  se  retira  dans  le  couvent 
de  Greechia,  près  de  Riéti,  où  il  mouiut 
plus  tard  en  odeur  de  sainteté. 

Bouaveutuie  réLablit  parmi  ses  reli- 
gieiuL  Tordre,  Tunlon  et  Tobservance 
eiacte  de  la  tègle,  apaisa  les  querelles 
des  Fkaooîacaiiis  et  des  Dominicains, 
tnt  plusieurs  ehapitres  génénaix  et  ga- 
ffiatoQsleseaurs  par  sa  boulé  angélique. 
Son  immense  renemmés  détermina 
Clément  IV  à  lui  propoisr«  en  IKKS, 
rarchevéché  d*York.  Bonaventure  r^oi> 
gnit  en  toute  hâte  le  Pape,  et  le  sup- 
plia si  instamment  de  raffranehir  de 
cet  honneur  que  Clément  exauça  ses 
vœux. 

Après  la  mort  du  Pape  Clément  IV 
le  pieux  moine  rendit  un  ^rand  service  à 
l'Église.  Le  Saint-Siège  resta  vacant 
pendant  près  de  trois  aub  par  suite  de 
la  division  des  cardinaux;  enfin  ils  réso- 
lurent de  choisir  six  de  leurs  oollègues 
auxquels  ils  remirent  le  soin  de  l'élec- 
tion, et  enix*ci  élureatt  ^  l*'  septembre 
I97it  l'Miidiacn  lliéotekl,  de  Uèg^ 


çn  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  OrBs* 
navsttture  avait  eu  la  plus  giande  part  à 
cette  décision,  et,  si  l'on  en  croit  les 
historiens  franciscains,  on  lui  dut  uni- 
quement le  choix  définitif  de  ce  Pape. 
Grégoire  créa  le  pieux,  moine  cardinal 
de  la  sainte  Eglise  et  évéque  d'Ostie. 
Wadding,  historien  de  Tordre  de  Saint- 
François,  a  drmontré  que  ce  fui  eu 
1273,  et  que  la  volonté  formelle  du 
l^ape  put  seule  contraintiie  le  saint  à  iic- 
cepter  cette  double  dignité. 

Au  momsnt  où  H  fut  promu  au  caiéî* 
nalat  II  reçut  du  Pape  Tordre  de  le 
rendre  au  quatoiziènie  eoneils  uoivcfad 
convoqué  à  Lyon  pour  Tannée  1374,  ei 
dont  0  devait  étoe  un  des  orateurs 
(S,  Thomas  d'Aquin,  qui  avait  été  égale- 
ment appelé  par  le  Sape,  était  mort  en 
route).  Bonaventure  assista  à  la  première 
session,  le  7  mai  1274,  et  prit  me  part 
active  à  toutes  les  affaires  du  concile, 
dont  le  but  principal  était  d  uiiir  les 
Grecs  à  TÉgli^^e  la  line,  de  sauver  la 
Terre-S'Unte  des  mams  des  infidèles  A 
de  rétablit  ht  pureté  des  mœurs  en  Oc- 
cident. Il  eut  la  joie  de  voir  arriver  les 
députés  des  Grecs,  résolus,  ainsi  qu'ils 
le  lui  promirent,  de  se  rattacber  à 
TÉgUse  eatliolique.  Ce  lîit  lui  surtsut 
qui  fut  chargé  de  traiter  avee  eux,  «t  il 
"sut  teUsmcnt  les  gaper  qu'ils  exprimè- 
rent leur  respect  et  leur  attachement  à 
sa  personne  en  le  sumonounant  Euty- 
chios  (celui  qui  réussit).  On  dut  princi- 
palement à  ses  efforts  de  voir  alors  les 
Grers  reconnaître  solermellement  la  foi 
catholique;  on  s^iit  du  reste  que  cette 
union  ne  fut  pas  de  longue  durée  (1). 
Bonaventure  ne  îui  p:is  tetnoiu  de  ce 
triste  r<  suitat,  car  il  mourut  la  veille  de 
Li  emq même  session,  le  15  juillet  1274, 
apies  avoir  vigoureusement  souteunte 
Pape  dans  Télaboraaon  et  la  lédadiw 

(1)  roy.  ladi^HPrl.  du  docteur  Hek-lc,  dan» 
1«  RevM  trim.  de  thiolog.  d*  Tub.^  1M7,  P»  h 
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ti  LUI  grand  aombre  de  décrets  et  avoii 
exercé  une  forte  impressioa  sur  le  cou- 
€06  par  la  doneour  et  rëloguenoa  de  sa 
pwole.  Le  veipeet  aniveiiel  qui  rentoo- 
nitie  flumfesta  hantenMnl  à  tes  fimé- 
nîiles,  qd  fuient,  des  plus  aolemielles. 
Le  Pbpe  et  sa  cour,  les  piélalB  et  les 
princes  réunis  à  Lyon  y  aMstèrent,  et, 
dms  la  session  suivante,  le  Pape  adressa 
iiu-ménie  im  discouif  an  coneile  pour 
déplorer  la  perte  immense  que  venait  de 
faire  l'Église.  En  1482  Sixte  IV  le  plarn 
au  rang  des  saints,  et  depuis  lors  on 
ilionore  comme  le  sixième  entre  les 
grands  dort  purs  de  T  Kg  lise  latine.  Son 
corps  fiit  d'abord  déposé  chez  les 
moiaes  de  son  ordre  à  Lyon,  puis  trans- 
Kré,  eu  1494»  dans  la  maguiûque  cha- 
pelle de  l'église  des  Fiandseains,  au 
fieddn  foft  de  Pîene-Encise,  sur  la 
Sitee.  En  IMS  les  Calvinistes  brûlé- 
nat  tes  saintes  reliques  sur  la  place 
peUiqiie  et  en  Jetènnt  les  eendres 
tenreau.  liais  ees  «  purificateurs  du 
QunliaDîsme  »  ne  purent  anéantir  de 
même  les  restes  spirituels  du  docteur 
séraphîque,  et  ses  œuvres  continuèrent 
'•i  être  vénérées  et  consiiltées  dans  I  K- 
glise.  11  a  paru  différentes  éditions  de 
Cfâ  œuvres;  elles  foraient  8  \olumes 
in-folio  de  Tédition  romaine,  faite  par 
l«s  ordre*  du  Pape  en  1596,  et  14  vo- 
lumes in-4''  de  i  édition  plus  récente 
^  Venise.  Elles  se  partagent  en  œu- 
w  SGolaatiquea  et  en  ceuvies  mys- 
liVies.  Parmi  les  premières  les  plus 
RiiarquabtoB  sont  :  les  CammmUains, 
^  Mê^  sur  le  line  des5e«tteiMe«; 
le  Mnviloquiuttif  courte  et  eicelleute 
tomme  de  théolope»  et  le  CenHio- 
quium.  Quant  à  ses  niwibreux  ouvrages 
îi'vstiques  on  distingue  :  Uinerarium 
mniis  in  Deum;  le  livre  des  Sept 
deyt'p'?  ffç  la  Contemplation;  \%  Sti- 
'«uii«  de  l  Amour  divin,  etc.  Les 
ttTairts  de  son  siècle  attachèrent  le  plus 
paud  pn\  nux  ouvrages  de  S.  Bonaveu- 
lue.  Le  (^ièbre  obaneelier  de  Paris 
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Gerson,  l'oracle  du  quinzième  biècle, 
dil  ;  <«  Quand  on  me  demande  quel  e^tt 
le  docteur  le  plus  paifsùt  que  je  con- 
naisse, je  réponds  :  Bonaventure;  car  il 
est  profond  et  solide,  pieux  Juste  et  édi- 
fiant On  ne  trouve  pas  ebSE  lui  les  mi- 
nuties vaines  et  les  inutQes  arguties  de 
Féoole;  il  ne  mêle  pas,  comme  tant 
d'autres,  à  de  sérieuses  discussions  théo- 
logiques des  digressions  mondaines,  des 
arguments  de  logique  et  de  ph3rsique. 
Fn  m^me  temps  qu'il  éclaire,  il  édiOe  ; 
en  nourrissant  Tintelligence  il  remplit  k' 
cœur  ;  aussi  les  theologieus  sans  pieté, 
malheureusement  trop  nombreux,  ont 
peu  recours  à  Bonaventure,  iinoiqu  il 
n'y  ait  pas  de  doctrine  qui  soit  plus 
élevée,  plus  divine,  plus  salutaiie  et 
plus  utile  aux  nais  Hiéologiens  que  la 
sienne  (i).  » 

Le  savant  abbé  Jean  de  Tritheiro, 
au  seizième  siècle,  rend  le  même  témoi- 
gnage :  «  Bonaventure  était  aussi  versé 
dans  les  saintes  Écritures  que  dans  les 
sciences  profimes.  Son  esprit  était  fin 
et  lumineux;  ses  livres  sont  profonds 
et  pieux;  ils  allument  dans  les  cœurs 
Tamonr  du  Christ;  ils  fortifient  l'in- 
teiligence  des  plus  saintes  doctrines. 
Veux-tu  ^tre  pieux  et  savant  tout  à 
la  fois  seny-toi  des  livres  de  Bonaven- 
ture (2).  » 

Le  samt  docteur,  eu  unissant  une 
profonde  piété  à  une  science  solide  et 
étendue,  est  te  véritable  représentant  du 
moyen  âge,  qui  ofiln  le  double  carac- 
tère d'une  dévotion  sinoère  et  d'uiie 
étudîtieii  immense.  CeUe-d  a  produit 
la  scolastîque;  celle-là  a  eng^ré  la 
mystique»  sdenee  profonde  et  mysté- 
rieuse des  âmes  contemplatives,  qui 
voient  Dieu  dans  le  miroir  de  la  na- 
ture, et  qui,  s'élevant  de  degrés  en  de- 


(1)  GenoD,  de  Examinalione  doclrinarum^ 
0pp.,  ed.  AntTerp-,  ITOe,  io-fol.,  1. 1,  p.  21. 

(1)  Trithemius,  de  Scriptoribu$  tccltmasti- 
eii,  c.  AM.  dans  FabciQlm,  JièéMlèiM«MiMte* 
êtiea^  p»  ill. 
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grés  par  les  wies  lumineuses  de  la 
prière  et  de  la  vie  intérieure,  n'ont 
d  autre  mobile  de  leur  activité,  d'autre 
£ut  de  leur  pensée,  d*autie  teime  àè 
km  vouloir  que  Famour  divio.  Le 
moyen  âge  est  une  époque  de  seolas» 
tique  savante  et  d^ardâite  mystique,  et 
S.  Bonaventuie  est  à  la  fois  un  mystique 
savant  et  vrai  et  un  scoiastique  intelli* 
gent  et  pieux. 

Cf.  la  Préface  de  la  nouvelle  édition 
du  Breviioquium  S.  Bonarentur.r,  par 
Héfélé,  Tubini:a%  1845;  %Vadding, 
Annales  Minorum,  î.  111  et  IV,  et 
Nouvelle  5ion,  année  1^45,  mai ,  P.  2, 
n.  59.  HÉFÉLÉ. 

BONFRÈRE  (Jacqi  es),  né  en  1573 
à  Diuau  sur  la  Meuse,  entra  chez  les 
Jésuites  et  mourut  à  Toumây  le  9  mars 
164S.  On  a  de  lui  :  1.  Penlateuckm  Ma. 
CMummUario  iUuitrahu;  II.  Proloquia 
Hi  totam  Scriptu  mcram.^  Antv.,  1685, 
in-fol.;  III.  Commentaire  sur  Jopné,  les 
Juges  et  Rnth,  Paris^  lesi  ;  lY.  Corn- 
mentaiiessar  les  livres  des  Rois  et  des 
Paralip.,  Toumay,  1C34,  2  vol.  in-fol.; 
V.  nne  édition  de  V Onoviasticon  ur- 
bium  etlocoruiH  S.  S. ^  etc. y  Grxce  pri- 
mum  ab  husebw  C^\s.^  deinde iMiine 
script,  ab  Hierontjinv^  Paris,  1631,  aug> 
mcnté  dans  la  suite  par  Le  Cherc,  Amst. 
1707.  Cf.  Alegambe,  BibL  script,  socie- 
iatiiJesu;  Mitmis,£loqula^hêgtrhitn 

BoiBBiiB.  Le  bonheur»  dans  le  sens 
le  plus  large  et  le  phis  g^n^l,  est  la  sa- 
tisfoction  que  Thomme  éprouve  de  lui- 
même,  et  qui  8*unit  au  goût  réfléchi 
d*un  objet  qu1l  aime.  Ce  bonheur  s'ap- 
précie d'après  la  valeur  que  l'homme 
attache  à  l'objet  qui  satisfait  son  goOt. 
'  Plus  cet  le  valeur  c-t  élevée  à  ses  yeux, 
plus  sou  bouheur  est  grand.  En  com- 
prenant d'une  mauière  aussi  générale 
ridée  de  bonheur,  la  nature  de  l'objet, 
comme  celle  du  goût  ou  de  la  joui^uce, 
est  encore  indifférente  ;  ce  peut  être 
un  objet  immoral,  un  goAt  dépravé,  une 


jouissance  couj^able;  de  même  que 
1  hoimae  bienfais»'iiiL  se  ^cnt  heurcui 
lorsqu'il  peut  soulager  eu  silence  la 
misère  de  son  semblable,  de  même  le 
méchant  trouve  son  bonheur  i  eamer 
dn  tort  à  son  prochain  et  à  le  trompor. 
Dans  ee  sens  le  disble  est  heureux  eu 
ce  qu*il  satis&it  constamment  son  moi 
en  cherebant  à  faire  le  mal;  nais  ee 
bonheur,  reposant  d*une  part  sur  une 
volonté  arbitraire  et  purement  subjec- 
tive, et  de  l*autre  dépendant  d'un  objet 
considéré  isolément  et  snns  rapporr 
avec  un  état  moral  durable,  n'est  que 
momentané,  et  par  conséquent  ne  peut 
être  le  vrai  bonheur  :  c'est  ce  dont 
l'homme  fait  tôt  ou  tard  l'expérience; 
le  bonheur,  dans  ces  conditions,  ne  peut 
avoir  pour  conséquence  que  la  diviiion 
é»  l'homme  en  lui-même,  b  désobtioD 
d^  eonseienee  troublée. 

Lanature  du  bonheur,  pour  queeelsi- 
d  Boitvraietdurable,  doit  être  plushaote 
et  plus  noble.  L'homme  est  de  Dien,  il 
est  créé  pour  Dieu  ;  sonbut  comme  son 
principe,  son  terme  comme  son  origine 
est  en  Dieu,  dans  son  union  avec  le  Bien 
suprême.  Cest  îà  sa  destinée,  et  celte 
destinée  seule  donne  l'idée  vraie  de 
rhomme.  La  tâche  de  l'homme  est  de 
faire  de  cette  idée  objective,  que  Dieu  a 
posée  en  lui  et  qui  est  le  divin  en  lui, 
d'en  ftire,  disons-nous,  par  sa  libellé 
morale,  sa  propriété,  son  bien  penoa* 
neh  Alors  l*idée  de  l'homme,  lait  olje» 
tif  etdivm,  devient  un  tait  suljeetif  et 
humain.  L'homme,  dans  oe  procédé, 
étant  d'accord  avec  lui-même,  c'esl^i- 
dire  avec  son  idéal,  et  se  voyant  avan- 
cer de  plus  en  plus  vers  son  but,  se  sent 
satisfnit  ail  dedans  de  lui-même  et 
goûte  ainsi  la  plus  haute  jouissance  qu'il 
lui  soit  donné  4'éprouver.  Cette  satis- 
faction de  lui-même,  unie  à  cette  jouis- 
sance suprême,  constitue  seule  le  vrai 
bonheur.  Mais  cette  idée  parfaite  n'est 
plus  celle  que  Dieu  a  posée  originain- 
menl  dans  l'homme  créé  à  son  image; 
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d'Mt  fldle  qui  a  élé  fMnirée  dans 
Itioffinie  régénéré  par  le  fleeuad  Adam, 
par  le  Christ.  JL^liomine  étant  en  un  rap- 
port religieux  avec  Dieu ,  et  ce  rapport 
s'étabîfssnnt  par  un  fait  mornl,  c>st-Pi- 
direpar  ia  vertu,  (\\st  la  vertu  seule 
qm  rend  rhomme  heureux  ;  c'est  par  la 
vertu,  telle  que  ia  doctrine  chrétienne 
la  conçoit,  que  Thomme  accomplit  la  vo- 
lonté de  Dieu,  c'est-à-dire  rt  poiid  à  l'i- 
dée que  Dieu  a  de  lui  et  qui  est  virtuel- 
IcBMnten  hri.  IICiHee  qa*fl  doit,  aon 
âlN  v^Mnd  à  n  natnN,  ion  acte  à  la 
M  (1).  La  vertu,  e*«auà-diia  k  vie  pta- 
tiqoe  eonfonne  à  Pidée  que  Dieu  a  de 
lliomme  et  que  le  Ghriit  a  reataurée 
en  hû,  fonde  eette  paix  que  le  monde 
Oie  peut  donner,  qui  ne  vient  que  de 
Bieti.  la  paix  divine,  daris  laquelle 
rhonime  se  sait  et  se  sent  en  union 
intime  et  profonde,  en  harmonie  par- 
faite avec  Dieu  et  sa  loi. 

Le  bonheur  consiste  donc  dans  la 
paix  de  1^1  me  répandue  en  nous  par 
Fcsprît  du  divin  amour.  Il  est  par 
eoûéqoent  le  reflet,  dans  la  conscience 
de  nioinme,  de  Tétat  leUgievL  et  moial 
ifipondant  lnl-ntaie  dana  sa  tnlalHé  à 
Kdée  du  Christ,  rédempteur  et  réféné- 
Menr  de  lliuniîaiHé;  maia  même  alom 
Il  est  encore  relatif,  comme  tout  ce  qui 
arrive  ici-bas;  carrhomme,  en  tant  que 
erf^rrture,  étant  soumis  à  la  loi  du  déve- 
ioppement,  ne  peut  s'approprier  le  bien, 
ne  peut  participer  nu  Bien  sonvernin,  ne 
peut  s  unir  à  Dieu  que  peu  à  peu,  msen- 
siblement,  par  un  procédé  moral,  lent 

successif.  C'est  pourquoi,  n  aucun  de- 
gré de  son  développement,  1  homme  ne 
lépond  à  la  pleine  idée  de  Thorome,  c'est- 
Mre  que  le  bonheur  feUtas  n'est  Jamais 
qoe  nMfement  parûdt.  Il  n*en  téeulte 
1»  qu'il  est  absolument  imparftdt,  pas 
Iba  qaela  plants,  quoique  non  dévelop- 
pa, n'est  par  là  même  absolument 
^■ipaiftite.  Quel  que  aoit  le  degré 

.  (1)  MtWL,  a,  141.  Jmii,  »»  n.  /«Y.,  fl,  ts. 


de  perfection  que  le  Chrétien  puisse  at- 
teindre et  ait  réellement  atteint,  il  ne 
peut  être  parfaitement  heureux  ici-bas, 
parce  qu'il  n*est  jamais  sûr  qu'il  ne  re- 
tombera pas  de  la  hanteiir  où  il  est  par- 
venu (1).  L'homme  lieureux,  comme 
tout  autre,  doit  prier  et  dire  :  «  Père.nc 
nous  induisez  pas  en  tentation  j  »  S.  Paul 
nous  exhorte  à  faire  notre  salut  dans 
la  crainte  et  le  tremblement  (2)  ;  mais 
cette  crainte  ne  trouble  pas  le  Chrétien; 
il  y  puise  Tespéranee  (3)  d'obtHilr  la  per- 
fection abaolue  dont  l'homme  eat  capa- 
ble et  la  eertitude  de  ne  plus  retom* 
h&t  (4),  c'e8t4-dire  d'obtenir  la  pleine 
félicité,  là  où  il  n'y  a  plus  ni  faim,  ni  soif, 
où  le  soleil  échauffe  sans  brâler ,  où  k 
lumière  éclaire  sans  éblouir,  où  cesse 
toute  plainte,  où  finit  toute  douleur,  OÙ 
t:u  issent  toutes  larmes  (5),  où  il  n'v  a 
plus  ni  changemeut,  ni  vicissitudes,  ni 
ombre  de  révolution  (6). 

La  félicité  ab^Iue  commence  avec  la 
béatitude  (7)  ;  par  conséquent  le  bon- 
heur n'est  pas  un  état  moral  purement 
subjectif;  il  est  en  même  tempe  objectif, 
ayant  son  liondement  en  Dieu.  Célul*là 
seul  eat  heureux  qui  eat  en  union  avec 
Dieu,  et  tant  qu'il  raie  dana  eetteunion. 
Le  bonheur  est  dana  l'amour  chrétien 
et  n*existe  pas  sans  lui  ;  il  cesse  dès  que 
Tamour  disparait  ;  en  ce  sens,  et  en  ce 
sens  seulement,  le  bonheur  peut  être 
donne  eonime  principe  d'action  morale, 
(^ette  manière  de  comprendre  le  bon- 
heur répond  au  reproebe,  si  souvent 
adresse  par  l'ignorance  a  la  morale  chré- 
tienne, de  ne  taire  pratiquer  le  bien 
qu'en  vue  de  la  récompense,  et  écarte  en 
même  temps  Texcès  de  la  doctrine  rigo- 
riste, qui  prétend  qu*il  finit  fiiire  le  bien 

(1)  Conf.  Conc,  Trié,,  BCM.  VI,  d*  JuMtif,^ 
cap.  12,  IS,  14. 

(2)  Phn.,s,sa. 

(S)  ilom.,  S,  23-25.  ri7.,3,lS. 

((k)  Aaguat.,  de  CortcpL  et  6'm/.,  c.  X. 

(5)  ^poc  ,  7, 10. 17  ;  21,4. 

(0)  /lef.,  1,  ru 

(7)  Féy.  est  ttOdcb 


L  iyui<-cu  Google 


m 


BONIFACB  (tàmi) 


iiniqueinent  poor  rmnour  du  Men , 
woê  totonr  meim  snr  ioMnéney  tt  par 
eoméqufliit  «eriliar  l'hidifidn  à  la  loi 
abstraite  et  imiTemene.  Cf.  les  art:  Mo- 
tm,  Eupiiioiiisia,  CoNTsimAiioif. 

WÔBTBB. 

BONI  FACE  (S),  apôtre  des  Alle- 
mands. Ce  saint  personnage ,  puissant 
en  œuvres  et  en  paroles,  apparaît  à  l'o- 
rigine  du  monde  germanique  comme 
imp  des  grandes  figures  de  l'histoire.  II 
Daquit,  en  680,  à  Crediodunum,  aujour- 
d*lmi  Kirton,  dans  le  Devonshire,  de 
patents  anglo-nxoiis  eonaidiréfl,  et  fot 
aonmié  à  son  baptême  Winfried.  8é» 
lieux  dès  aon  bas  âge,  profitsat  de  ia 
bonue  éducatioik  ^'il  leeevaiff  nais 
dans  un  sens  qui  n'était  pas  forécisé- 
raent  celui  que  SOU  père  attaîdait  de 
l'héritier  de  son  nom  et  de  sa  fortune, 
Winfried  ne  se  laissa  séduire  ni  par  les 
jpnx  de  sou  âge  ni  par  l'éclat  des  biens 
terrestres.  11  n'aimait  qn'à  s'instruire  et 
h  s'entretenir  avec  les  prêtres  région- 
nairesqul,  de  temps  à  autre,  venaient 
visiter  la  demeure  de  son  pèi-e,  et  aux- 
quels il  aspirait  de  ressembler  uu  jour. 
Cédant  enfin  à  ses  instances ,  son  père 
confia  à  l*an  de  ses  amis,  abbé  du  eon- 
naat  d'Adescaneastre,  ai^ourd'lnd  Exe- 
mr,  le  soin  de  terminer  son  éduca- 
tion. WinfUed  pana  sa  première  Jeu- 
dans  ce  couvent.  L^amour  de  la 
lui  fit  désirer  d*en  sortir,  pour 
se  rendre,  avec  l'autorisation  de  Tabbé, 
qui  ét.?ît  9on  mnître  et  son  ami,  au  cou- 
vent de  [lliutscelie,  dans  le  Southamp- 
tonshirc,que  dirigeait  l'abbc  ^^'i^brecht. 
lÀ  il  fit  de  rapides  prqgres  âms  la 
i^ammaire.  la  métrique  et  ITiii^toire,  et 
se  consacra  à  1  ordre  de  S. -Benoît.  Ses 
rares  connaissances  et  son  talent  pour 
reueignemcnt  lui  firent  oonfler  de 
bonne  heure  l'éeole  du  couvent.  La  re- 
nommée de  son  érudition  et  de  son  élo- 
quence se  répandit  bientôt ,  et  Ton  fit 
beaucoup  d'élèves  de  couvents  éloignés 
,  accourir  è  sss  leçoM*  A  l'Age  de  trente 


il  reçut  la  peâtriie,  et  pair  ds 
temps  après  la  roi  Ina  et  le  dergé, 
réunis  dans  4lliKg|pês,  le 
d'une  ambattade  auprès  de  l'i 
Beretwald,  de  Cantorbéty, 
mettre  leurs  décisions  à  son  agrément. 
Winfried  se  conduisit  durant  cette  né- 
Rocif^tinn  avectî^nt  d'habileté  et  de  pru- 
dence qn  a  d.iter  de  ce  moment  il  jouit 
de  1.1  plus  grande  considération  parmi 
les  laïques  et  le  clergé,  et  lut  tres-sou- 
vt'ot  invite  aux  divers  synodes  qni  se  suc- 
cédèrent dans  la  Grande-Bretagne. 

Biais  le  aèle  de  Winfried  était  loin 
d*étresalirfiit.Sapairlenaluiolfinit  pas, 
doM  l'aeromplimcmant  de  asa  devôiri, 
les  dMcuMée  au-demnt  deaqaeUes  le 
poumait  son  apostolique  ardeur.  Depuis 
les  tvavaux  de  S.  Aqgastin,  le  Christia- 
nisme avait  jeté  des  racines  profondes  eo 
Angleterre,  qui  ne  manquait  ni  d'établis- 
sements religieuji  ni  de  ^réMxélés  et 
instruits. 

Cependant  il  y  avait  d'immense  eon- 
trées  qui  attendaient  oneore  en  Europe 
l'annonce  de  l'Évangile,  et  les  ouvriers 
seuls  niâuquâie.ui  pour  recueillir  les  ri- 
ches moissons  que  se  réM^vait  le  Sei- 
gneur, notamment  pamil  les  peuplai  de 
race  germanique.  WinfiM  fîit  déteiw 
mbié  à  la  fois  par  aonoauiugi  penaonal 
et  parreapntndigtomideaanteaipeet 
de  son  pays  à  abandunnersa  patrie  pour 
répandre  en  Allemagne  la  doctrii^  qui 
avait  porté  des  fruits  si  abondants  en 
Anfîleterre  et  en  Irlande.  T.a  Grande- 
I>retaf^ne  travailla  jiendant  un  siècle  en- 
tier à  christianiser  les  peuples  de  la  Ger- 
manie ,  et  \(^  couvents  de  Bénédictins 
anglo-saxons  et  irlandais  furent  les  fer- 
tiles pépinières  d"ou  sortirent,  les  uns 
aprè^  les  autres,  des  milliers  d'ouvriers 
évangéliques. 

Longtemps  amnt  WInAM  ka  Irlan- 
dais S.  Cdomban  et  8.  Gall  avaient  pté» 
diéehet  let  Allemands  et  lesHeivéliflnB; 
Kilianetsea  oompeyiomsdm lea Thn- 
ringlens,  et1eaAiig|o»8»eM  Wilfrfcd, 
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ptéwilet,  fl  n'y  «tait  ilea  AIrira.  AiMd 
ratint-fl  èès  Utetomne  daat  mhi  eou* 
TCDt  iTAiiglfltaiii.  ToutifiDii  a  ii*«fail 

pM  NDoaeé  à  Mm  fmj^^i  ®^  ^  °® 

laissa  pas  détourner  par  le  éboix  que  les 
moines  firent  de  lui  pour  remplacer 

leur  abbé  qui  venait  cîo  mmirir.  F.n  718, 
muni  do  lettres  de  recomm<'indanoa  de 
son  évéque,  le  sage  Daniel  de  Winches- 
ter, il  partit  pour  Rome  afln  de  recevoir 
sa  mission  du  \  ic  ai  de  Jpsns-€hriKt  lui- 
même  et  d'enlrcprcudre  la  couve rsiou 


EgHerii  Vrl^OTTy  jMMOTfVf  H*  ■MU 

Ewald«c  WlHbiQé  «faient,  fcnwéihH 

iMMMt  SfUt  B0llifiMS6|  IfMBgflilé  li 

Mm  et  la  Saxe.  Ce  quHs  mient  4Som- 
HMoeé  Winfried  Tacheva.  Au  printemps 
de  Vm  716  il  aborda  à  Dorstat,  aujour- 
d'hui Wik  to  Diimtcdf»,  dnns  la  Frise. 
Mais  il  ne  pouvait  dioisir  un  moment 
plus  défavorable  pour  son  entreprise: 
la  Frise  luttnit  avec  éaergie  pour  son 
affraiKhissenient. 

Lorsque,  après  la  mort  de  Pépin  d'Hé- 
ristal  (714),  à  la  division  qui  existait  déjà  1  de  TAUemagne  par  un  autre  côté.  Gré- 


vtre  PAnstrasteet  la  Keiutrie  t'ajouta  la 
Mwoioii'èa  la  bmiH»  tégoaDlt  eUe-mê- 
DM,  le  ni  489  FrtMiMy  Rattod,  crut  qna 
tenonMii  était  anHé  tfsamèhar  ton 
IM^t  à  la  domiBatioD  «t  à  la  laiiglon 
é»  Frattt.  0  ii^étidt  amé'am  Neus- 
triens  contre  let  Austrasiens  pour  s'af- 
franchir des  uns  par  les  autres ,  et  fl 
avait  d'un  s^u\  coup  anéanti  tout  cp 
qu'avaient  fait  jusqu'alors,  pour  répan- 
dre le  Christianisme  en  Frise,  Wilfried, 
Effbert,  Widbert,  Wuifr^  et  surtout 
Witlibrotl.  plupart  des  églises  chré- 
tiennes furent  détruites ,  les  prêtres 
chassés,  et  le  vieux  culte  des  idoles  fut 
iMMi.  En  man  TIC,  Cbailaa  Martel, 
apparaittanl  pour  la  ptenalèfe  foit  daot 
Hifstuire,  dttt  lit  Nenslriens  ot  tant 
ilK6  Raâiod  pièt  da  SlaMo.  Utieeiit^ 
que  son  père  avait  eidefé  aux  Frisons, 
tenait  encore,  et  les  deux  armées  des 
Fnnks  et  des  Frisons  étaient  au  fort  de 
Ipiir  hîtte  quand  Winfried  aborda  en 
l'>ise.  Mnlfrré  le  peu  d>«;poTr  rfu'i!  devait 
concevoir  en  voyant  l'acharnement  des 
deux  partis,  il  attendità  Utrecht  l'arrivée 
de  Ratbod,  et  s'adressa  courageusement 
à  ce  prince  en  le  priant  de  cesser  de  per- 
sécuter les  Chrétiens  et  de  lui  accorder 
l'anlorisatlonde  prêcher  l^Évangile  dans 
■on  pays.  Tout  en  négodant  ainti  II  ne 
partait  pas  ton  temps,  nonatt  deaida- 
tana,  appranait  à  oomialtK  Taspritot 
leamom  da  pauple,  at  II  put  bientôt 
tteonrafaiere  que,  dans  les  cifconttBiioes 


goke  II,  après  avoir  épffoafé  aa  fn, 
eoDAteatla  pwarté  ^  ata  tetantlatM, 
rciMmtagea  par  da  sages  oonaaUa,  alla 
la  u  mai  7li,  aalailowiatoa 
WlnlHad  paaia  par  Paifia^ 
où  il  fut  amicalement  accueâll  par  la 
roi  des  Lombarda  Laltpiaiidi  at  ta  «en* 
dit  en  Bavière  (1). 

Cet  fttat  était  gouverné  par  des  prin- 
ces chré  tiens;  il  avait  des  évéques,  des 
prêtres ,  des  églises,  des  couvents  ;  le 
Christianisme  y  était  fond^.  Winfric^l  se 
rendit  en  Thuringe.  Il  y  trouva  également 
des  germes  de  Christianisme,  mais  déjà 
bien  affoiblis  ;  la  semence  répaaAie  par 
Klllan  amit  été  dits^;  le  peuple,  à 
l'aida  dca  Saxona,  avait  Aaaaé  ton  dna 
davann  éliféliau  ci  vivaft  dina  una  dé* 
|dofable  anar^iia.  En  vain  WfailHad 
chercha  à  pénétrer  parmi  ces  esprits 
agités  et  paivaftis.  Au  bout  de  quelque 
temps  il  se  rendit  dans  la  Franconie 
rhénane.  Lh  il  apprit  que  Ratbod  venait 
de  mourir  (719),  et  aussitôt  il  partit 
pour  la  Frise,  où  il  s'assœia  à  Tarchevé- 
que  Willibrod. 

II  y  travailla  pendant  trois  hur  avec 
tant  de  succès  que  Willibrod  voulu 
le  nommer  ton  eoa4iuteur  et  son  (utur 
suceaatenr;  nHét  WlnMad  a'jrfalliia, 
et  ratonma  an  Tbnringa,  dont  Gharlaa 
Martel  Inl  avait  onveiiraeeèt  par  la  fop- 
mnadaaea 


(f  )  roy.  eel  artiae, 
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BÛNIFACE  ijum) 


Dvmt  ion  wofWgt  il  civâli  pimil 
MÊ  diseiples,  au  «ouvent  de  PÂM, 
pite  de  Trêves,  le  jeune  Gvégoife«  lia* 

veu  de  Tabbesse  Adèle  et  petit-neveu 
de  Dagobert  II,  qui  devint  plus  tard 
nbbé  d*Utrerht.  11  fondn  1p  premier  pe- 
tit couvent  de  Hamelbourg,  sur  ia  Saaie 
franconienne ,  où  Willibrod  avait  déjà 
obtenu  pour  de  pieuses  fondations  des 
biens  considérabies  de  Hédcn,  due  de 
Thuringe.  De  là  il  alla  pins  nord, 
vers  les  peuples  de  la  Uesse,  que  les  ar- 
méM  de  Charles  venaient  de  délivrer  des 
8uQM,  oouMne  la  nmringe.  WinfiM 
y  prêcha  afce  botthair  al  y  bapiiia  dep 
niHiera  éd  néophytiB.  Il  fiitalo»  iBiM 
p«  Gvégaiw  n  à  aa  vendre  à  Roma, 
al,  le  80  novembre  73S,  le  Pape  sacra 
an  Vaticaii  Winfried  évéque  des  Aile- 
tnands,  sans  lui  assigner  de  résidence 
fixe,  et  le  nomma  Bonifaee.  Muni  de 
pleins  pouvoirs  et  de  lettres  de  re- 
cODimandation  du  Pape  adressées  à 
Charles  Martel,  aux  «  vêques,  aux  prin- 
ces et  aux  peuples,  Boni  face  revint,  Tan- 
née suivante,  en  Allemagne,  obtint  l  ap- 
pui  de  Charles  Martel,  se  rendit  de 
Domaan  an  Ha«a,  y  loiTersa ,  près  du 
vUlRga  àà  Gaiamar,  le  principal  aane* 
titairapBSendti|iaya,lecbéDedeThor  OU 
4d  twinana,  à  la  plaea  duqnal  il  fonda 
une  église  en  llionneur  de  S.  Pierre. 

De  ia  Hesse  il  lefint  an  Thnringe, 
et  la  tradition  rapporte  une  nuiltt- 
tude  de  fondations  à  cette  époque. 
La  plus  importante,  qiîi  est  histori- 
quement constatée,  fut  celle  du  cou- 
vent dOhrdrut  (724-727).  La  réputa- 
tion de  Bom'face  lui  attira,  vers  ce 
temps,  un  grand  nombre  de  coop^ra- 
teurs  et  de  religieuses  d'Angleterre 
tomi  ceux-là  on  distinguait  Burchard, 
I/àÊOÊy  Witta,  Megiugoz,  Wiethbert  et 
ka  fîèna  Willibald  Wimibald  ;  panni 
callaa-d  OmnihUt,  Bciathgit,  Gliuni- 
diut,  Téda,  Lioba  et  Walpwgia.  Loa  li- 
béralités et  le  coQooura  de  Tabbasse 
Adèle  de  Pfiilael  loi  permirent  de  fbn- 


der  laa  mveMB  de  KHiiBfHiet  iOdh 
senfurth,  dont  Tédadetvint  alibnaw.  ee* 
lui  de  Biaehofsheim,  donlIiflèalBtli* 
périeure,  destinés  leanna  el  lai  amm 

à  rinstruction  des  femmet. 

En  731  rrrépoire  II  moumt,  et  l'an- 
née suivante  son  successeur ,  Gré- 
goire III,  envoya  à  Bouiface  le  paliium 
archiépiscopal.  Chaque  jour  le  zèle  de 
l'apôtre  grandissait,  le  cercle  de  son  ac- 
tivité s'étendait.  Ce  fut  l'année  même 
où  Charles  Martel  detit  les  Sarrasins  que 
BoniTaee  fonda  les  couvents  de  Fritzlir 
et  d'Amcenebonig»  dma  te  Haan.  Ee^ 
ooongé  par  aea  aneote,  Tapôlie  fltaiH 
piès  dea  Saiona  quelques  lanMtivaaqBi 
restèrent  sans  téniltat.  Akn  BoniCaœ, 
seul  archevêque  de  tonte  te  rive  dnita 
du  Rhin,  vint  faire  une  visite  en  Ba- 
vière, se  rendit  compte  de  la  situation 
des  pnroisses,  de  la  doctrine  et  de  la 
conduii<^  de  leurs  pnsteiirs,  porta  re- 
mède a  beaucoup  d'abus  et  d'erreurs, 
puis  revint  à  ses  nouvelles  fondations  de 
niuringe  et  de  Hesse,  et,  en  autonme 
738,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
ses  disciples  et  de  ses  amis,  il  alla  paar 
tetrolBiène&iaà  Rome,  ain  da  leur 
faire  Toir  de  lenn  yeox  les  exmples  da 
vie  diiélieniie  dont  Rome  était  aloia  la 
modèle ,  et  de  leor  «ppiente  à  eanaal* 
tre  les  institntiona  monaatiquesdamoat 
Cassin  et  desantiea  oouvents  floriwDti 
de  ritalie. 

A  son  retour  il  reçut,  en  passant  i 
Pavie,  du  duc  Odilon,  l'invitation  dp 
venir  en  Bnvière  pour  arrêter  définitive- 
ment l  or^'onisation  ecclésiastique  du 
pays.  Bouiface  partagea  en  effet  la  B<1* 
vière  en  quatre  diocèses,  d'après  ses 
rpiatre  provinces  :  Salzbourg,  Fre}'sin- 
gen,  RaUsbonne  et  Passau,  dont  il  cott- 
ûnna  le  seul  évéque  régulièrement  eoB* 
sacré,  Vivilo,  en  même  temps  qu'il  aacia 
un  évéque  pour  ehaeon  des  tiois  antres 
diocèaea.  En  attendant  que  Rome  la- 
tiûftt  oea  meaoïea,  il  àUa  gabier  TAlle- 
mapoe  entiide«  d'où«  l'année  aaifante, 


-  Digitized  by  Google 


Ml 


fl  retînt  en  Bavière,  aftennir  dans 
concile  de  Tempire  l'organisation 
vpIîp  aiitorisép  par  îe  Saint-Si^ge.  Ce 
fut  a  cette  époque  (741)  qu'il  fonda  les 
évèobés  de  rAlIemapne  rentrale  :  Wurz- 
liourg  pour  la  Francotiie ,  Burabourg 
pour  la  Hesse,  Erfurt  pour  la  Thuringe. 
^Villibald,  qui  arrivait  du  mout  Cassiii, 
fut  sacré  pour  le  Nord,  et  ractivité  de  ce 
Tigourem  oanier  apostolique  fonda 
bientôt,  auprès  de  la  petite  ebapeUe  de 
Moia  iwèiderAltiiiîihl,  letiége  épiscopal 
ellaTflled*£lehctidtSoiifiiieWinaMld 
et  ae  eesur  Walpuigia  fondèrent  le  eeo* 
▼ent  de  Heidenheim,  et  TaldèfeDt  à 
cbristianiser  le  nord  de  ces  provinces. 

Plus  les  créations  de  Boniface  s'éten- 
daient et  s'accroîssaient,  plus  il  devait 
sentir  le  besoin  de  les  relier  toutes  en- 
semble par  une  organisation  solide  et  du- 
rable. Le  regue  de  Cariomanet  de  Pépin, 
qui,  à  la  mort  de  leur  père  (15  octobre 
741),  se  partage reut  1  empire,  lui  offrit 
toute  facilité  de  travailler  à  cette  orga- 
alMIien  et  hd  pendt  mADW  d*éleDdre 
eeo  aelivité  mr  lee  proviaeee  de  la 
GMde. 

Le  11  amril  749  il  tint  le  pnrnier  eon* 
cOe  national  allenuuid  iConctlhm  Ger' 

m  a  71  faim),  et  le  mars  743  le  con- 
cile de  LîCtina.  La  vie  du  clergé  et  Tor- 
ganisation  d'une  solide  hiérarchie  fu- 
rent l'objet  du  premier  de  ces  conciles, 
réducatiou  du  peuple  celui  du  second. 
Le  2  mars  744  Boniface  présida  le  con- 
cile de  Soisisons,  convoque  pour  rétablir 
dans  la  partie  occidentale  de  l'empire 
1  autorité  des  métropolitains,  depuis 
lenigtanipe  méeennne,  et  porter  VMnède 
à  d*aiitfee  maux  eemmuns  aux 
parties  gannenkiDe  etgvuloieedelV 

Grâce  au  eoneooie  de  son  excellent 
disciple  Stnim  et  am  libénlitée  de 
CMoman,  Boniface  posa,  au  commen- 
cement de  l'année  744,  les  bases  d'une 
fondation  qui  surpassa  toutes  celles  qu'if 
avait  créées  jusqu'alors^  savoir  le  couvent 


de  rade.  Ce  que  le  mont  Cassiu  fot 
pour  ritalie,  Saint-Gall  pour  rAlleoia- 
gne  méridionale,  plus  tard  Corbie  pour 
la  Saxe  et  le  nord  de  T  Allemagne,  Fulde 
le  devint  pour  l'Allemagne  centrale.  Dé- 
sormais, pour  consolider  sou  œuvre, 
Boniface  n'avait  plus  qu'à  établir  d  une 
manière  permanente  le  lien  de  l'unité, 
par  la  juridiction  métropolitaine,  entre 
lee  éviebés  nourellement  fondés.  La 
vacance  da  iiége  de  Colonie  aemblait 
devoir  hn  en  fouinir  à  la  foie  roecadon 
et  lee  mojene;  mais  des  diffieoltéB  bip 
eofmmitables  empêebèrent  d'éiigar  Go* 
lopie  en  métropole  de  rAnaoBagne,  et 
Boniface  résolut,  qnoiqii'à  regret,  d'é- 
tnhiir  son  siège  à  Mayence,  dont  l'évé- 
que,  Oewilieb,  venait  d'être  déposé. 
Boniface  lut  alors  créé  légat  du  P;q)e  ou 
Germanie  et  dans  les  Gaules,  archevê- 
que de  Mayence  et  primat  de  toute 
l'Allemagne  (747).  —  Apres  avoir  af- 
fermi son  œuvre  de  toutes  parts,  avoir 
à  plusieurs  reprises  tout  ordonné  et  lé* 
gaiement  réglé  en  Bavière,  en  Pranoo- 
nie,  en  Veaie  et  en  Tliorfaige;  après 
avoir,  dans  fai  ville  de  Soimens,  aaeié 
roi  des  fhnks  le  maire  dn  palais  Fepin* 
resté  seni  mattiede  rcmpire,  eon  frèm 
Carionians'étant  retiré  dans  mi  content: 
après  avoir  obtenu  l'appui  du  nouveau 
monnrqne  pour  ses  récentes  créations, 
Boniface  résigna  sa  dignité  d'archevêque 
de  .Mayence  entre  les  uïainsde  son  disiù- 
ple  Lullus,  prit  solennellement  couge  de 
ses  disciples  dans  un  concile  de  Mayen- 
ce, et,  suivi  de  quelques  coopérateurs 
choisis,  il  partit  pour  la  Frise  (763)  afin 
deréaliierle  vrnaqn*!  anit  formé  do- 
pais û  longMups  d'évan^âissr  cstle 
contrée  et  de  là  gagner  au  Cbristia- 


Malgré  ses  soixsme^treiB  ans,  Tapé* 
tre,  nnfenrs  Jeone  et  actif  par  Teeprit 

et  le  courage,  parcourut  le  pays  comme 

un  simple  missionnaire .  enseignant , 
prêchant,  distribuant  les  sacrements ,  et 
d^à  il  était  parvenu  aux  rivages  de  la 
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fiOraFÀCE  dànn)  -  BONIFACE  1«  (lAim) 


vttm^  lon^pMt  l6  ntirtyvs  Tint  iMlter  n 

tSDiBt  4f8Mé6t  pvèB  d'u  endroit  nom- 
mé Dookimi  el  w  prépaiait  à  donner  la 
confirmation  à  de  noureaux  baptisés.  Au 
jour  fixé  pour  la  solennité,  an  moment 

où  il  attondiît  les  néophytf*s,  il  vit  arri- 
ver subitement,  des  rives  du  nord,  une 
troupe  païenne,  î\tp  de  snn^,  poussi  e 
par  la  haine  du  nom  cbrf^tien  et  l'espoir 
d'un  butin  facile ,  qui  fondit  sur  les  mis- 
Bionnaires.  Boniface,  tenant  le  livTe  des 
Évangiles  au-dessus  de  sa  tête,  reçut,  en 
priant,  le  coup  de  la  mort,  et  einqtwiite- 
dm  de  «m  compagnons  partagèrent 
wm  mif^n*  Son  eoipi  Ait  dTdiord 
tfUMpotté'à  UtnebCi  pw§  à  ID^feneOy  et 
enftD,  eonforroémenl  an  désir  qu*îl  en 
anrit  témoigné  durant  sa  vie,  à  Fulde, 
où  il  fut  solennellement  déposé.  Dès  Tan- 
née siîirantp  un  concile  d'Angleterre 
décida  que  Ton  célébrerait  à  perpétuité 
l'anniversaire  de  sa  mort. 

L'Allemagne  et  la  Gaule  honorèrent 
promptement  Bonlface  comme  un  saint 
et  un  martjrr.  En  beaucoup  d'endroits 
on  éleva  des  ehapelles  en  ton  honneur. 
Jj/è  mommoit  le  pliis*di|{iie  de  ce  gm&d 
Mbit  Iri  tôt  éléfé,  de  nos  jours,  à  Mn* 
nleh,  par  le  rot  Lonii 

Parai  les  écrits  attribués  à  S»  Boni* 
fine  ns  Uttret  sont  cfrtainemant  les 
plus  anciens  doeoments  de  la  ooimnion 
de  TAllemagne,  et  sont  restées,  comme 
tels,  du  plus  haut  intérêt  Malgré  les  édi- 
tions de  Sérarius  (IMaycnce,  1605  et 
1629),  de  Wiirdtwein  (Mayence,  1789\ 
on  attend  encore  une  édition  complète 
et  critique.  Ses  Sermons  se  trouvent 
dans  D.  Martène  et  D.  Durand  (1).  Sa 
Cmmmaân  laHne  a  été  publiée,  pour 
la  pvemttie  Ibis,  par  le  cavdlnd  Ai^lo 
lUI  alDii  Que  lelirapMnl  d*uii  gmid 
peêaM  ioé&ttf  dont  le  manoMvft  ee 

(I)  CoUecL  ampliu.,  t.  IX«  p.  186^218. 

(S)  dMÊte»,  Mtfter.  «  r«lfe.  €ùH,  eHL, 


traufe  daw  le  Mnaée  Inrltamilque,  et  qui 
a  été  édité  dans  ces  dewfcti  temps  par 
1liomaBWil^(l}. 

or.  Bmtfèie,  apôire  dei^ttmamdi, 
sa  tfiét  jet  muvres,  par  J.-Ch.-A.  Sei- 
ters,  curé  catholique  de  Gdttingue, 
Mr>vpnce,  1815;  le  tome  III  des  .  fina- 
les (les  B>  nédicfins  de  Mfîbilion,  rt  le 
tomo  XVIII  de  Vflisfoire  géncrale  (fpx 

Ânieurs  sacrés  et  ecciésiasUgues,  de 
D.  CeUlier. 

Settbss. 

monïVAC%  l'îx,  Papes. 

BmnrACB  I*  (S.),  Romain,  était 
depuis  longtemps  prêtre,  et  trèé-vené 
daoi  tes  MienosB  eedétiastiqties ,  Ion* 
qu'il  neoéda,  nulgié  loi,  an  Pape  Zo- 
liBM  (tse  déoimbre  418),  trois  Jom 
apièa  la  mon  de  ea  dernier.  Le  même 
jour  une  mhiorité  du  clergé  ^  Tanti- 
prîpe  Eulalius,  dont  Symmaque,  préfet 
de  la  ville,  soutint  Télection.  Symmîî- 
que  rendit  un  <  ompte  fevorable  do  r  e 
choix  à  lîoTiorius,  alors  à  Milan  ou  à 
Kn venue  L'empereur,  trompé  par  ce 
rapport,  se  prononça  eu  faveur  d'Enla- 
lius,  et  ordonna  de  chasser  de  Rome 
Bei^ce,  s'il  ne  se  aoumettait.  Boniface, 
qoi  dnMnait  dans  Téglise  de  Sahit- 
Piaol  hoia  daa  anm,  ftit  appelé  aapria 
da  préfet  pour  leeovoftr  coannnniealfeB 
des  ordres  de  rempevsnr.  Le  peoplemal. 
traita  Tenvoyé  de  Symmaque,  lequel  fer- 
ma les  portes  de  la  ville  et  mit  Eulalioa 
en  possession  de  Téglise  Saint-Pierre. 
Cependant  un  grand  nombre  de  prêtres 
firent  parvenir  à  l'empereur  un  Ménioire 
qui  exposait  la  Vfrite  ,  la  légalité  de 
l'élection  de  Boniface,  l'intrusion  vio- 
lente d'Eulaltus,  qui  avait  contrnini  Té- 
véque  d'Ostie,  mourant,  à  le  sacrer  (2). 
L'emperonr  renvoya  ks  deux  partis  de- 
vant nn  eoDcile.qui  le  tint  à  Bavenne  et 
Alt  sans  résultat,  puis  devant  un  antre 
ooneile  féuni  à  fl^ète,  auquel  devaient 

(1)  Bktgniphia  i^ntoimica  Uileruriaf  (».  Sl^ 
tOlld0D,tMS. 
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Un  «nfoqeéi  les  ériqBei  àTAfriqae, 
flt  intivdil»  cbuM  nmnmHe»  le  wtjtm 
dB  BMe  «nx  deux  tifaux.  Achille,  évé- 

qtie  de  Spolète,  devait  célébrer  les  fêtes 
de  Pâques  à  Rome  à  la  place  du  Pape. 
Eolaliiis  ne  se  soumit  pas  aux  ordres  dp 
rempcroiir  et  entra  do  force  dans  Roni(^, 
d'où  l'empereur  le  fit  chasser  par  Sym- 
maque  ;  le  Pape  légitime ,  Boniface , 
monta  alors  sur  le  siège  apostolique 
(avril  419),  sans  attendre  les  décisions 
du  concile  de  Spolète.  G*est  là  le  premier 
exemple  de  llnmixtioii,  de^wne  ph» 
tnd  ri  totale,  du  bntt  téeidier  ém  Vé* 
leetfon  ta  Pap^.  SnMfus  te  lelin  à 
Antîiiiii,  et  Benibee  leali  pitiOile  poe> 
seHeor  du  liégv  apMtoKqne,  dont  sa 
eondnila  lage  et  lésolue  rehaussa  singa- 
iièranieiit  Ut  considératioii.  U  décida 
reoapereiir  à  ordonner  qu*à  Tavenir, 
lorsqu'il  y  aurait  une  donbîe  élection, 
aucun  des  deux  élus  ne  prendrait  pos- 
session du  siège  apostolique,  et  qu'une 
nouvelle  élection  aurait  lieu  en  faveur 
ci'uii  troisième  candidat  (1).  Il  obtint 
aussi  d*Honorius  une  constitution  contre 
les  Pélagiens,  dans  laquelle  Tempereur 
exi^t  qu'oB  iooMiMt  par  éeril  à  la 
eoskdamnatlon  de  Gétaetin  et  de  Pélage, 
eonme  le  Pape  Zoiime,  pfédéeaBaeor 
de  Bonibeey  Tarait  léclaBié  de  toos  lei 
éféqnea  dn  monde  par  aa  tettre  dite 
Epistola  traeêaiQriaf  usage  qui  devint 
très-fréquent  par  la  suite.  Le  différend 
qui,  à  Toccasion  de  Tappel  de  lindigne 
prêtre  Apinrius,  s'était  élevé  entre  Zo- 
rinie  et  les  évêques  africains  sur  l'usnge 
et  l'extension  des  droits  de  primauté, 
entre  autres  celui  de  recevoir  les  appels, 
resta  en  suspens  sous  Boniface.  îîous  sa- 
vons seulement  que  les  évéques  d'Afri- 
que, conformément  aux  décrets  d'un 
eeoéile  de  novembre  419,  eavoyèrait 
toeoplM  dn  concile  de  Hieéeà  Boni- 
foee,  parce  que  Zoxime,  pour  eenetater 
MB  diolty  en  arait,  par  enenry  9pftHé  à 

(t)MaB«i,nr,Mi. 


ce  eoncile,  ao  Heu  d'ImuqiiBr  le  eaneii 
du  eoiMfle  de  Said^pie. 
Dès  le  quatrième  siècle  les  Papes, «rai- 

gnant  que,  vu  la  proximité  de  Constant!* 
nople,Ie  patriarche  de  cette  dernière  viDe 
n'attirât  à  lui  les  provinces  illyriennés, 
avaient  nccordé  à  l'évoque  de  Thessalo- 
nique,  dans  rillyrie  orientale,  les  droits 
d'un  vicaire  apostolique  et  des  pouvoirs 
très-étendus  pour  la  garantie  de  ses  droits 
de  patriarche  d'Occident.  Ce  vicaire 
apostolique  avait  le  droit  de  convoquer 
des  conciles  de  toutes  les  provinces 
illyriennés,  et  Isa  évêqnea  de  «a  provfn- 
cea  ne  ponfVMnc  en  convoquer  un  aana 
Miit  olitani  Bon  aiaentinient.  Il  avait 
le  pouvoir  d'otdoimer  toua  loi  Mqdea; 
les  cas  les  plus  importants  et  lae  appela 
seuls  étaient  réservés  à  Rome.  Néan* 
moins,  Rufus,  évéque  de  Thessalonique, 
et  par  conséqiicnt  vicaire  apostolique  de 
rillyrie  orientale,  paraissant  jouir  de 
peu  d'autorité  auprès  des  évêques  de  la 
province,  Boniface  confirma  de  nouveau 
ses  droits  par  une  lettre  du  19  septem- 
bre 419.  Cette  lettre  n*empécha  pas  les 
évéques  de  la  Thessalie  de  faire,  dans  un 
synode  tenu  aana  PautocIsatkmdeEultaa, 
une  enquête  aur  tea  droila  de  Péri- 
ginès,  ^i  était  devenu  métro|politaln  de 
Gorimlie  avec  PaulorimtioD  dn  Pape 
Boniface  et  à  la  demande  du  peuple. 
Bonifiaice  adressa  à  ce  sujet  aux  évéques 
d'Illyrie  une  lettre  sévère,  dans  laquelle 
il  leur  défendait  de  soumettre  à  un  nou- 
vel examen  un  acte  émané  du  Saint- 
Siège  ou  autorisé  par  lui .  de  (invoquer 
un  concile  sans  le  concours  du  vicaire 
apostolique,  ajoutant  qu'un  jugement 
du  Sain^Siége  était  inattaquable,  et  que 
quiconque  s'élevait  contre  ime  pareille 
sentence  s'excluait  lui-même  de  la 
conmnmanté  de  PÉgliae.  Peut^éue 
étaient-ee  ka  mteua  évéques  qui  «  an 
momoit  où  PlUyrie  orientale  tenait 
d*étie  incmporée  à  Tampiie  d*Orient, 
avaient,  d'intelligence  avec  le  pt* 
triarehe  AtHeoa^  ofatanu  de  rempamr 


J04  BONIFÀCE  (SA] 

Tbéodow  II,  AD  4SI,  un  mcril  d'après 

lequel  les  cas  douteux  qui  se  présente- 
Ittentdans  cette  proTince  ne  devaient 
pas  se  décider  sans  qu'on  prf^vînt  le  pa- 
triarche df  Coiistantinople  ;  mais  i'em- 
pereur  Houorius  obtint  de  son  neveu 
qu'il  retirât  un  acte  qui  consacrait  un 
empiétement  évident  sur  les  anciens 
privilèges  du  siège  romain,  privilèges 
coûbUitesj  par  tous  les  Pères  de  TËglise. 
Depuis  lors  rillyrit  Msta,  jusqu'au 
temps  de  Léon  llanirieii,  eompte  dans 
le  pttriaxicat  de  Rome. 

Dans  les  Gaolea,  Foigniiflation  dea 
métropolîtajns  n'avait  commencé  à  s^é- 
tabUr  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
et  les  évéques  d'Arles  et  de  Vienne  s'en 
disputaient  les  attributions  dans  la  pro- 
vince viennoise.  En  417  le  l^ipcZozinie 
dècidn  le  iliffcrend  en  faveur  de  l'evêque 
d'Aries,  auquel  il  recomiut  les  pouvoirs 
métropolitains  sur  trois  provinces,  en 
même  temps  qu'il  retira  à  Ililaire»  évêque 
de  INarboune,  les  droits  de  métropolitain 
aor  la  première  Nai^KMmaiae,  et  k  Véfè- 
que  Proeulns  de  Blùraeine  raotorité  sur 
ladeniièmeHaiiMnnaiae.  Cependant,» 
4»,  Bon^  imdit  à  Hikdra  aon  droit 
de  métropolitain,  en  a*appuyantaiir  les 
eanoDB  de  Nicée,  qui  décident  que  cha- 
que province  doit  avoir  aon  métropoli- 
tain propre  (1). 

clergé  de  Valence,  persuadé  que  les 
atïaires  les  pins  graves  devaient  ressortir 
directement  au  Pape,  avait  accusé  son 
propre  evêque  auprès  de  Boni  face  de 
plusieurs  délits,  et  emre  autres  de  maui- 
cheistue.  Le  Pape  convoqua  pour  te  30 
octobre  419  un  synode  provincial  qui 
devait  réaondle  la  qneation,  sons  réserve 
de  aonmettre  aa  décision  à  Rome  (3). 

Boniiaoe  fut  en  oonrespondanee  avee 
S.  Augustin.  U  Ini  envojni  par  Alypioa, 
alors  à  Rome,  deoi  lettrée  dn  Pâagien 
Julien,  d'Jâelannm,  et  des  extraite  des 

(i)  llMtl,IT,Slk 
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quatre  Uviea  de  ee  damier  contre  le 
mier  livre  d* Augustin  :  de  Iikifillt» 
S.  Augustin  répondit  au  Pape  sans  re- 
tard et  écrivit  son  second  livre  :  deNup- 
fîh  pf  Concupîscentia^  et  qnatre  livT» 
contre  ces  deux  lettres,  qu'il  envoya  par 
le  même  Alypius  a  Bonifâoe,  pour  en  ob- 
tenir rapprobatioii. 

Ce  fut  aussi  sous  le  pontificJit  de  Boni- 
face  que  les  Chrétiens  de  Perse  subirent 
ime  cruelle  persécotion  de  la  paît  de 
Bahram  V;  que  Veniae  8*éleva  dmile 
golfe  Adriatique;  —  qu'en  4S0  S.  Jé* 
rdme,  doetenr  de  l*Êgite,  â^é  de  qnalie- 
vingindixana,  tenninaja  longneeûrièn. 
Boniface  le  suivit  le  4  aeptembre  422. 
L'Église  rtumore  comme  un  saint  le  3i 
octobre.  11  eut  pour  successeur  Céles- 
tin  I".  On  trouve  dans  Mansi  (I)  quel- 
ques déeretsdeS.  l^onifaee,  et  Anasta^e 
en  mentionne  deux  coTisiitutions.  D'à* 
près  la  première,  auciuie  iemnie,  laïque 
ou  religieuse,  ne  peut  ni  toucher  ni 
laver  le^  linges  sacrés,  ni  mettre  de  l'en- 
cens dans  Tenccnsoir;  la  deuxième  ex* 
dut  de  la  déricature  les  esdavea  et  1k 
dârfteura. 

BomFACB  II,  né  à  Rome  dVne  ft* 
mille  gothique,  aneeédale  t\  septembic 
520  à  Félix  IV,  traie  Jeun  apiès  la  mort 
de  ce  dernier.  Le  diacre  Dioeeore  lui 
disputa  l'élection,  maie  il  mourut  au 
bout  de  vingt-neuf  jours.  C'est  proba- 
blement le  m^me  T>io?enre  en  519, 
avait  fait  partie  de  i'ambassti<lo  que  le 
Pape  llormisdas  avait  envoyée  à  Coos- 
tantinople  pour  rétablir  avec  rOrient  la 
coiuQiunauté  interrompue  par  les  diaa» 
sions  monophysites. 

Boniface  Âit  assez  dur  pour  exeonuiMi* 
nier  jusque  d^na  la  tombe  aonadveniiiv 
aoeuaé  de  aimonie;  maie  AgppBt*  m» 
aeeond  aucceaaem,  annula  ranathème. 
Bonifoee  convoqua  trois  eondlesàRome. 

Dans  le  premier  il  détigua  le  diacre 
Vigile  comme  aon  suecesieur,  probaW^* 

(I)  IV,  m 
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ment  pour  empêcher  per  ce  moyen,  qui 
déoolait  une  bonne  intention,  mais  était 
anticanoDique ,  que  le  roi  des  Goths, 
alors  maître  de  Rome,  ne  sUmmisçât  à 

IVlertion  du  Pape.  Dans  le  second  con- 
cûe  U  abolit  cet  acte  comme  préjudiciable 
aux  droits  de  i'Église ,  probablement 
par  suite  de  la  crainte  que  lui  inspi- 
rait Athalric.  Le  troisirnu'  tut  convoqué 
(531)  à  l'occasion  du  melropolitaiii  de 
Tbessalie,  Ëtienne,  évéque  de  Larisse, 
qui,  quoique  élu  canoniquement,  avait 
été  inégalement  dépoié  par  Épipbane, 
patiiaf«iie  de  Gonsiantinople,  qu'avaient 
hn-DiêDM  ponné  les  intrigues  de  Pvo* 
biannsyévéquedeDémétiiadte,  auffraguit 
deJUiiase.  Êtiome  en  appela  à  Rome, 
et  envoya  à  Bonifacc,  par  son  représen- 
tant Théodose,  évéque  d'Écbine,  divers 
écrits  et  beaucoup  de  décrets  d*oii  il  res- 
sortait que  l'fllyrie  avait  toujours  appar- 
li'uu  ,'iu  patriarcat  d'Occident,  et  que  les 
|>atharches  dt;  (>oiistantmople  voulaient 
injustement  1  arracher  à  la  juridiction  de 
Rome.  Théodose,  dans  le  discours  qu'il 
tint  au  concile,  avait  distin^é  nette- 
ment la  puissance  primatiale  de  la  puis- 
sauce  patriarcale  de  Tévéque  de  Rome. 
On  ignore  le  léinitat  dn  eoneile  (1). 

le  aeeond  oondie  d'Onmge,  qui  avait 
élé  tenu  sous  Félix  IV  (m),  et  cehii  de 
Valmoe  (MO),  qui  le  suivit,  fîuent  eau- 
fliméa  par  Boniface  II  ^ans  une  lettre 
qtéciale  adressée  àCésaire,  métropolitain 
d*Axies  (3),  et  depuis  lors  les  vingt-cinq 
canonâ  d*Orange,  dirigés  contre  le  semi- 
pélagianisme,  obtinrent  une  autorité 
universelle  dans  1  Eglise.  Le  second 
concile  de  Tolède  0>3J)  appartient  en- 
core au  règne  de  Boniface  H ,  qui  mou- 
rut le  16  octobre  532  et  eut  Jean  II 
pour  successeur.  Boiiilace  II  est  le  pre- 
mier Pape  dont  le  nom  ne  parait  pas 
dans  le  martyrologe  romain. 
RoNiFÀCE  m,  Romain,  diacre  de  TÉ- 

(2)  iMii.,  m 


glise  romaine,  et  «n  m  nonee  de  Gfé> 
goire  le  Grand  auprès  de  l'empereur 

Phocas,  à  Constantinople,  succéda  à 
Sabinieo  (f  23  février  006)  le  10  février 
607.  Dès  le  commencement  de  son  pou* 
tificat  il  tînt  un  concile  de  soixante- 
douze  évèques,  dans  lequel  furent  sévè- 
rement interdites  toutes  les  démarches 
eu  faveur  de  l'élection  |)f)iititi("rile  ou 
épiscopale  d'un  candidat  quelconque  du- 
rant la  vie  d'un  Pape  ou  d'un  évéque  ou 
pendant  les  trois  premiers  jours  après  sa 
mort.  L^empttenr  Phoeaa^  qui  lui  était 
peraonneUemcnt  favorable,  refiiia,iur 
sa  demande,  à  Tévéque  de  Conatanti» 
nqple,  le  titre  de  patriarche  «  œcumé- 
nique u  que  Jean  le  Jeûneur  et  Cyriaque 
s'étaient  les  premiers  attribué.  C'est 
Tunique  manière  de  comprendre  le  rédt 
d'Anastase,  disant  que  «  Phocas  déclara 
l'Église  romaine  la  t^te  de  toutes  les 
églises,  parce  que  relie  de  ('oiistantinople 
se  nommait  la  première  de  toutes  (1).  » 
Faustus,  compagnon  de  S.  Maur,  le  dis- 
ciple de  S.  Benoît,  écrivit,  en  G07,  la  vie 
de  ce  saint  et  la  soumit  à  l'approbation 
du  Pape.  Boniface  lU  mourut  le  10  no- 
vembre 607,  et  eut  pour  succe^^r 

BoRVACv  IV  (S.),  né  à  Talérfe,  dans 
les  Abmzzes,  flls  d*un  médecin,  élu  Pape 
le  35  août  600.  L*empefeur  Phocas  l'au- 
toriaa,  à  sa  demande,  à  changer  le  PaïF 
théon,  bâti  par  Marc.  Agrippa,  gendre 
d'Auguste,  en  une  église  chrétiemie  qui 
devint  S.  Maria  ad  Martyres,  ou,  d'a- 
près sa  forme,  S.  Maria  rofuncfo ."Boni- 
face  y  fit  apporter  une  grande  quantité 
de  reliques  (la  tradition  dit  viugt-huit 
chariotb  d'ossements),  et  c'est  de  la  solen- 
nité de  cette  dédicace  que  naquit  peu  à 
peu  et  se  répandit  dans  toute  la  chrétienté 
la  féte  de  la  Toussaint.  —  L'évéque  de 
Loudres  Mellitus  était  venu  à  Rome  trai- 
ter d'affoires  graves  concernant  l'Église 
d'Angleterre  ;  elles  ihrent  agitées  dans 
un  concile  spécial  de  610.  On  trouve 

(1)  Bdli.  v«iiaui.»tmi.  If  U7. 
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dm  Mauii  (1)  quelques  déeiets  prove- 
BBDt  peufc-étre  de  ee  synode  et  adressés 
fa  ce  Fape  à  Éllielberty  roi  de  Kflnt, 
teflesqûbles  hmnims  sont  autorisés 
à  feeeroir  li  piMie,  «t  le  comut  de 
Qnlnibér^,  particuUèreme-iit  favorisé 
par  le  roi  Éthelbert,  est  apostoliquement 
reconnu  par  le  Pnpe.  —  I.e  règne  de 
Boniface  III  fut  attriste  p;ir  de  sinistres 
événements  :  la  famme,  la  pote,  les 
mondations  dévastèrent  de  nombreuses 
eonUées.  En  f>l  i  Héraclius  fit  mourir 
TempereurPiiocab,  qui,  malgré  ses  vices, 
était  favorable  à  TÊglise.  En  614  Cos- 
loea  oonquît  lématem,  opprima  les 
Quétiens  de  Pàlestiney  et  emporta, 
cttuine  trophée  de  sa  Tîetoire,  la  croix 
dy  Christ  qu'avait  tnmfée  rimpéiatrke 
HéKiie.  Bcmiface  IV  tennina  sa  vie  dans 
un  munsslèie»  le  7  mai  615  ;  il  est  ho- 
noré oonune  un  saint  le  25  mai.  II  eut 
pour  successeur  S.  Deusdedit  (f  6  no- 
vembre 618),  et  celur-ci 

BoNiFACB  V,  né  a  ^aples,  archiprétre 
in  (itido  S.  Sixti,  clu  Pape  le  23  dé- 
cembre 619.  Il  prouva  sa  sollicitude 
j»oLir  la  nouvelle  et  Ooris^ute  Lglise 
d'Angleterre,  déjà  menacée,  d'abord 
par  les  kttîres  encoorageantes  qu'il 
adi«na«  eiiei9,  à  MeUitus,  transi  du 
siégis  de  Landies  au  siégs  aw^iépiseo- 
pal  de  Gantoibéiy,  et  à  révêque  de  Ro- 
ehester,  Juste;  puis  (634)  en  accordant  le 
paUium  et  des  droits  de  métropolitain 
trMtendus  à  Bufue,  successeur  de 
MelHtus  au  si^'gc  de  Cantorbéry  (3). 
Dans  la  lettre  que  Bonifoce  éi-rit  à  Ru- 
fus  en  lui  envoyant  le  pallium,  il  loue 
le  zèle  avec  lequel  le  prélat  élève  et  con- 
duit daus  la  voie  des  bouue^  mœurs 
Éthelward,  fils  du  roi  Éthelbert.  Le 
mariage  d  hdilburg,  fille  de  ce  roi,  avec 
Edwin,  roi  de  NorthumberUnd,  donnait 
revoir  de  Muer  ce  dernier  et  son 
vofinmu  au  OnManisoie.  Édilburg, 

(I)  X.  Mi  «|. 
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qui^  Ion  de  son  maris^  arait  posé 
comme  couditiou  qu'elle  piatiqneiaît 
librement  sa  religîeiif  eatmeua  avec  elle 

Paulin,  sacré  par  Juste  évêqus  d*Toifc. 

Le  Pipe,  instruit  de  ce  mariage,  ne 
manqua  pas  d'encoumgcr  le  roî  Edwin  à 

embrasser  la  Toi  de  sa  compagne,  en  leur 
adressant  avec  ses  félicitations  et  les 
exhortations  paternelles  de  riches  ca- 
deaux (1).  Boniface  ne  vécut  pas  assw 
pour  voir  la  conversion  d  l'dwni,  qui  fut 
baptisé  en  627;  ce  Pape  était  moiUc  23 
octobre  62a.  C'est  durant  bou  règne  cfUe 
Midiomet  parut  publiquement  sur  la 
scène  du  inoiiêe  (9).  Anastase  vaule  la 
douceur  eit  la  libéralité  de  BcnifMS  en- 
veis  chacun,  surtout  eaven  ledeigé,  et 
msntiomie  diveis  décrets  de  ee  Fspe  rs- 
latiCs  à  la  validité  des  testaments,  an 
droit  d'asile  des  églises  et  au  respect  dd 
aux  saintes  reliques  (S),  A  Boniftee  V 
surei  (la  llonorius. 

BoiMFACE  VI,  Romain,  fut  l'un  des 
témoins  du  concile  de  Rome,  que  le 
Pape  Jean  IX  tint  en  897  pour  réha- 
biliter la  mémoire  du  Pape  Fomiose. 
Boniface,  piètre  autrefois  révoqué  (4), 
n  eii  fut  pas  moins ,  sans  aucune  rélia* 
bilitatlon  canonique,  élevé,  par  une  tm^ 
tion  populaire,  en  place  de  Fonnoie 
<t886),  ausiége  pontifical,  qu'iln^ceeups 
que  quinze  jours;  car  le  parti  contniro 
à  FcRnose  fit  éKrs  Étienne  VI,  qui 
ohasm  Boniûtcï.  D*après  d'auties,  il 
mourut  de  la  goutte  quinze  jours  aprè» 
son  élection.  Baronius  fait  quelque  dit- 
fîeulté  de  le  compter  panni  les  Papos 
légitimes. 

BomfàCeVII,  auparavant  Boniface 
Franco,  fils  du  Romain  Ferrucci,  car- 
dinal. Après  la  mort  d'Othon  V'  il  avait, 
à  l'aide  de  Crescentius,  fait  enfenneret 
périr  de  mort  violente  dans  le  chfttiBS 
Saint- Ange  le  Pape  Benoit  VI,  fmW, 

{\]  Mansl,  X,  ^ôO  ^q. 

(21  Yoy.  Tari.  Uahuhlt* 

(3)  EdIU  Yatic,  171S,  L  I,  p.  U9. 

(H)  IM  XToi,  an. 
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et  à'él&it  fait  reconiialtre  Pape  sous  le 
nom  de  Bonifacc  VU  ;  mais,  un  mois 
après,  craignant  le  comte  de  Tusculuni, 
il  s^enfuit  à  Constantinople ,  enlevant 
avee  lui  les  trésors  du  ^  .jticau  pour  en 
ûiire  de  l'argent  a  CousUutiaopIe.  Pen- 
dant ce  temps,  le  parti  des  comtes  de 
Tusculum  avait  élevé  sur  le  Saint-Siège 
d'âboid  Domii  II,  pvit  Benoit  VU,  et 
ce  derniec  eicoimniiiiii  Bonifece  ftmo 
dns  un  qnnode  de  Rome  de  975.  Be- 
noit moiinit,  d'aprèi  DoUinger,  peu 
avant  OUion  II  (f  en  décembre  983), 
qui  parvint  cnoove,  avant  de  mourir,  à 
faire  élire  Pape  son  chanoelier  Pierre, 
évc'qtie  de  Pavîe  ;  ninis  à  peine  eut-il  ré- 
gne trois  mois  sous  le  nom  de  Jean  XIV 
qtie  Franco  rentra  d;iiis  Rome  et,  à 
l'aide  de  son  parti,  s  empara  du  Pape,  le 
jeta  daitbla  prison  du  château  Saint-An^, 
où  ce  dernier  mourut,  le  20  août  U84,  de 
faim  ou  par  le  poison.  Le  cadavre  du  mal- 
heureux  Pape  fut  expoeé  devant  la  porte 
dn  cfciiMni  Siditt*Ange,  en  déiiBion  dn 
paitî  de  Pemperenr,  et  le  meuitrier  de 
deux  Papes  prit  de  nouveau  les  rênes 
da  gmmmmA  pontilieid;  mais  au 
bout  de  quatre  mois  il  moumt  anbip 
tement  frappé  d'apoplexie.  Son  corps 
fat  percé  de  coups  de  lance  par  le  peuple 
et  même  par  ses  anciens  partisniis, 
traîné  par  les  pieds  dans  les  rues  de 
Rorae  et  abandonné  nu  et  hideusement 
deiîgure  devant  la  statue  de  Marc-Aurèle. 
Quelques  clercs  eu  eurent  pitié  et  Ten- 
sevelirent  le  jour  suivant.  Le  même 
mois  (déeembie  984>9  Jeu  XV  hA  pio* 
damé  Pape  après  un  aitfie  Jean»  fils  de 
Bobevi,  qidavlit  été  élu,  naii  qiiin*avaîl 
pas  été  eoolaeié  (1). 

BoinFACB  VIll,  d'abord  Benoit  Cajé- 
tan»  né  à  Anagni,  d'une  ancienne  fa- 
mille originaire  de  Catalogne ,  après 
avoir  été  avoc^it  onsistoriai  et  notaire 
apostolique»  ccéé  cardiual«diacre  par  le 

ft)  Kr.  Brrv.  ITM.  cAfVfi.  «riC,  t  II, 
Veaet.,  I1H,  p.  m. 
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Pape  Martin  IV,  le  12  avril  1281,  et 
cardinal-prêtre  par  le  Pape  I<iicoIas  IV 
(déceinljre  1291),  fut  un  des  plus  grands 
jurisconsultes  de  son  siècle,  imtié  pen- 
dant trente  ans  à  toutes  les  affaires  du 
Saint- Sîége  et  souvent  chargé  des  fonc- 
tions de  nonce.  Célestiu  \\  désireux  de 
rentrer  dans  son  couvent  cinq  mois 
après  son  éleetlon ,  ayant  veneneé,  le 
13  déeembie  1294,  au  siège  pontifloal 
dans  un  eonsiMoiie  soteunel,  les  cardi- 
naux léonis  à  Ilaples  entrèrent  en  con- 
clave et  étanent,  le  24  décembre,  le  car- 
dinal Cajétan,  qd  prit  le  nom  de  Boni- 
face  VIII.  Il  semblait  devoir  son  élec- 
tion au  roi  de  Sicile  Charles  II  ;  du 
moins  cekn-ri,  loin  de  s'opposer  à 
son  eleetion,  1  aceompagna  lors  de  sou 
couronnement  a  Kome,  et  tiut  lui- 
même,  dans  tout  l'éclat  de  la  roy  auté, 
avec  son  lils,  roi  titulaire  de  Hongrie, 
les  rélnes  du  cheval  du  Pape.  Boniface, 
avant  son  départ  de  ^aples,  le  2  janvier 
1295,  révoqua  les  grâces  imprudemment 
eeoordéss  por  Hicolas  IV  et  Gélestin  V, 
et  adiesM,Ie  24du  même  mois,  une  en* 
cyclique  à  tous  les  prineee,  prélats  et 
peuples  de  la  chrétienté,  pour  leur  faire 
connaître  la  renonciation  canonique  de 
Célestin  et  sa  propre  élection. 

Ces  précautions  n'eiiipechèrenl  p:is 
plus  d'un  adversaire  dr  l^ouilace  de  dé- 
clarer nulle  l'abdication  de  Célestin,  et 
Boniface  lui-même  ne  crut  pas  pouvoir 
laisser  son  prédécesseur  en  liberté,  de 
peur  que  ses  ennemis  ne  s'en  servis- 
ssm  pour  créer  un  schisme.  U  le  fit 
donc  enfermer  dans  le  château  de 
F^unona,  où  Gélestbi  moumt,  dès  le  19 
mai  1996,  des  suites  soit  des  mauvais 
traitements  de  sss  gordiens ,  soit  des 
morliflcations  auxquelles  il  se  livra,  en 
reprenant  les  hsbitudes  de  sa  pnmière 
vocation. 

Le  pontiflcat  de  Boniface  s'ouvrait 
sous  de  pénibles  auspices  et  dans  des 
circonstances  diflieiles.  T.e  différend  re- 
latif à  la  possession  de  la  Sicile  n'était 
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pas  encore  vidé;  en  Allemagne,  l'im- 
puasant  Adolphe  de  IVassau  était  me- 
nacé par  son  rival  Albert;  Philippe  le 
Bel,  roi  de  France,  était  en  guerre 
avec  Édouard  roi  d'Aiif;lclerre;  le 
roi  d'Écosse  avait  pris  parti  pour  la 
France  ;  Adolphe  de  Nassau  et  le  comte 
de  Flandre,  pour  rAiigleterre.  Eu  Italie 
fermentaient  les  haines  des  Guelfes  et 
des  GibeUns  el  ks  Jalousies  eommer- 
ciales;  Ventoe  fidsait  la  guerre  à  Gènes, 
Pise,  à  FkMKiiee.  Mathieu  Visoonti, 
▼ieaîie  de  Tempire  au  nom  d'Adolphe, 
régnait  en  maître  à  I^lilan.  Au  milieu  de 
toutes  ces  complications,  une  lutte  vive 
et  acharnée  s'éleva  entre  Bouiface  et 
Philippe  le  Bel:  Bonifnce,  esprit  su- 
perbe, indomptable,  dominateur,  atta- 
ché à  la  lettre  du  droit,  roi  de  et  sans 
miséricorde;  Pliilippe  le  Bel,  audacieux, 
arrogant  et  versatile.  Le  Pape  avait 
fait  une  première  tentative  pacillque  en 
envoyant  des  députés,  le  !•*'  mars,  aux 
rois  de  Ftanœ  et  d'Angleterre,  le  28 
mai  au  roi  d'Allemagne  Adolphe^  et  tm 
peu  phis  taid  aux  trois  éleetâin  eodé- 
élastiques  de  Goiogue,  Mayence  et 
TMves,  pour  mettre  un  terme  à  la 
guerre  acharnée  que  se  livraient  Phi- 
lippe et  Édouard ,  et  empêcher  Adol- 
phe de  rester  misérablement  à  la  solde 
de  l'Angleterre.  Mais  ce  premier  essai 
de  pacification  échoua.  Le  Pape  ne  lut 
guère  plus  heureux  dans  son  intervention 
entre  Charles  II  de  ISaples  et  Jacques 
d  Aragon.  Il  était  parvenu,  il  est  vrai, 
à  négocier  la  paix  aux  eonditimit  sui- 
vantes :  Jacques  devait  céder  la  Si- 
cile à  Charles  II,  donner  la  liberté  aux 
fils  de  ee  prince,  qu'il  retenait  en  dlage, 
et  obtenir  en  retour  la  main  de  Blandie, 
fille  de  Charles,  avec  une  dot  de  70,000 
livres  d'argent  ;  Charles  de  Valois  de- 
vait renoncer  à  ses  prétentions  sur  l'A- 
ta^nn  et  être  dédrnnyiagé  par  le  comté 
d'Anjou.  Mais  les  Siciliens  avaient  la  do- 
mination française  en  horreur,  et,  drs 
le  mois  de  dex;emhre  l'iOô,  ils  [n-i  vh- 


mèrent  voi  Fiédéfiei  prince  d'Aragon. 
Boniface  avait  proposé  aux  Vénitiens 

et  aux  Génois  un  armistice  jusqu'au 
24  juin  1296  et  les  n\  ait  rn^afrés  n  m- 
voyer mie  deputation  à  Konie.  Les  Ge« 
nois  avaient  repoussé  les  offres  du  Papr , 
qui  vint  alors  au  secours  des  Vénibeua 
obligés  de  se  défendre  (1295).  Eji 
Danemark,  le  roi  Éric  avait  empri- 
sonné rarehevéque  de  Lund,  Jean»  et  ce* 
hii-ci  en  avait  appelé  au  Pape.  Le  St  ao4t 
1395  Boniface  adressa  un  dépolé  à 
Éric  pour  rengager  à  délivrer  rarebeiê* 
que  et  à  le  laisser  comparaître  denat 
son  juge  naturel,  à  Rome.  Éric  s'y  étant 
refusé  fut  anathématisé  ,  et  le  pays  fut 
interdit  jusqu'en  1209.  Enfin  Poniface 
avait,  contre  le  gré  du  roi  l^hiti[)i)P  h' 
Bv\,  érige,  en  1295,  l'église  de  Pamien» 
eu  cathédrale  et  eu  avait  nommé  évéqtie 
le  prévôt  du  chapitre ,  Bernard  de 
Saisse.  Philippe  n'ayant  voulu  agréer 
ni  rérectidki  de  Pévéché  ni  le  choix  Al 
prélat,  il  fiedlutque  l*évéque  deToiîkWN, 
Louis, prince  de  Sidle,  adminisliAtto 
nouveau  diocèse. 

Atnsila  première  année  du  pontiflortde 
Boniface  ressendjlait  à  ces  lourdes  jour- 
nées d*été  où  l'on  voit,  vers  midi,  de  som- 
bres orages  se  réunir  de  tous  les  côtés  de 
rhori/OD.  Pamii  les  ordonnnuc  es  ecclé- 
siastiques de  cette  prcn^iei  i'  ;(iiiiée  on 
peut  rappeler  celle  qui  eieve  au  rang 
fêtes  doubles  (festa  duplicia)  les  fét«s 
des  tvangélistes  et  celles  des  qualW 
grands  docteurs  de  l'Église  d'OocîdWi 
Le  3  janvier  1296  Bonilaoe  adressa  m» 
lettre  pleine  de  modération  aux  Siolieei 
et  à  FMéiie;  elle  devait  être  remise 
par  une  députationspéciale;  les  Siciliens 

la  repoussèrent,  et  le  96  mais  Fiédé- 
rie  fut  couronné  à  Païenne.  Alors  Bo- 
niface assigna,  par  une  lettre  datée  du 
a  février  1296,  les  rois  de  ^¥^^ 

d'Aragon  à  Rome  pour  s'entendre  sur 
les  affaires  de  Sicile  ;  ces  rois  ne  purent 
paraitri'  que  laïuiec  suivante,  et  le  jour 
de  l  Ascensiou  le  Pape  fulmina  l  es««"* 
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municaUon  contre  la  Sicile.  Pendant  ce 
temps  les  dpputés  du  Pape  avaient  tA- 
ché  d'amener  les  rois  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne,  à  un  armistice, 
eu  les  menaçant  iinalement  des  armes 
spirituelles  de  Rome.  Philippe  le  Bel 
ayant  déclaré  que ,  dans  les  affaires 
temporelles,  il  ne  reconnaissait  d'autre 
mattre  que  Dieu,  le  Pape  Touhit  laire 
tentir  ao  jeouB  et  bsrdi  lol  do  FniMS 
<pie,  du  moins  diantles  dboiw  eedéai»- 
1iqiiM,aiSilhitqii*Ueédâtiii  Pftpe.  Le 
SI  leptembro  1996  11  pnmnilgni  la 
eODSlitlition  Clericis  ta^,ifà  frappait 
dfa^tement  Philippe;  «ar  ca  prince 
avait  imposé  aux  églises  et  au  clergé 
des  contrihiitTons  aussi  lourdes  qu'illé- 
gales, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  et  c'étaient  preeisénient  ees 
exactions  fLnaneieres  que  le  Pape  con- 
damnait sous  peine  d  interdit  et  de  dé- 
position. Philippe  défendit  à  son  tour 
toute  e.xporiatioii  d'or,  d'argent  et  d'au- 
treîi  matières  précieuses  liors  de  France, 
et  le  Bspe  le  vit  obligé  de  donner,  dans 
Dne  lettre  dn  f9léfrierlS97,  uneMef^ 
piétatieikadoïKiedelalNilleClerfefe  lal- 
Mt  et  d*aiiloner  les  dons  volonlaina  du 
clergé  an  rai,  ainri  qne  lee  impdta  fbndée 
anr  les  droits  féodaux  ou  les  besoins  pres- 
santa de  l'État.  Il  craignait  avec  raison  de 
pet^,  par  suite  des  dmières  ordon- 
nances royales,  les  revenus  qu'il  retirait 
de  France.  La  canonisation  deJ^ouisIX 
(•}•  1270),  grand-père  du  roi  régnant, 
qui  eut  lieu  le  11  août  i2^7,  devait 
inaugurer  le  rétablissement  des  bon- 
nes relations  avec  la  i  ranee  et  venir  en 
aide  aux  tentatives  de  médiation  renou- 
velées par  le  Pape  pour  mettre  un  terme 
i  la  guerre  de  laFianee  et  de  l'Angle- 
teim  Bonifiée  avait  auni  innté  le  Mn 
du  roi,  GharisadeValoîs,  par  «ne  lettre 
dn  17  septembre  1297,  à  venir  à  Eome 
peur  l'aider  à  conquérir  la  Sîeile,  après 
VtmÀt  d^  nomaié,  le  30  janvier  pré- 
cédent, gonfalonier  et aniral  de  l'Église, 
Jeeqnee,  ni  d'Aiagon,  qmie  Papeavait , 
Mcrot.  taêoLé  CATa.  —  t.  in* 


investi  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse, 
paraissant  trop  lent  à  accomplir  les  con  - 
ditions(jui  lui  avaient  été  imposées.  Kii 
fin,  le  28  juin  1298,  Boniiace  put  exercer 
les  fonctions  d*arbitre  entre  Philippe  t 
Edouard,  non  en  sa  qualité  de  Pape, 
mais  comme  juge  privé.  Des  mariages 
arrêtes  entre  les  parties  contractantes 
devaient  confirmer  la  paix  et  régulariser 
les  eitnaiiooaiBipeotim;  maie,  ieeomte 
de  Flandre  n'ayant  pas  été  eompria  dîna 
la  pdz,  «ptèa  nn armiatleede 

deux  ans,  roomeia  les  boetAftéa  contre 
lui. 

Pendant  que  les  afbtres  de  France 
semblaient  se  régler,  de  nouvelles  difil- 
cultés  naquirent  pour  Bonifaoe  dans  ses 
propres  domaines.  Les  deux  familles 
romaines  des  Colotma  et  des  Orsini,  de- 
puis longtemps  hostiles  l'une  à  l'autre, 
étaient,  la  première  gibelme,la  seo^nde 
guelfe.  Les  deux  cardinaux-diacres,  Jac- 
ques Colonna  et  son  neveu  Pierre, 
avaient  été  contraire^  à  l'abdicatiou  de 
Célestin  V  et  étaient  restés  opposés  à 
BonifiNe,  quoique  Jneqnee  edt  aeoendé 
au  eonelaf»  Téleelion  de  oe  Bipe*  Béni* 
bee  frétait  pranenei,  dana  nn  pnoeèa 
de  Itoulle,  eontre  lea  deux  eardinaux 
et  leurs  firères. 

Étiame  Golonn»,  frète  de  Pierre, 
pour  se  Tanger  du  Pape,  pilla  le  trésor 
qu'on  transportait  d'Anagni  à  Rome.L«5 
citrdinaux  intercédèrent  pour  le  coupa- 
ble, mais,  loin  de  le  justifier,  ils  semblè- 
rent ses  complices  aux  yeux  du  Pape. 
D'un  autre  cùte  ils  paraissaient  prendre 
fait  et  cause  pour  Frédéric,  usurpateur  de 
la  Sicile.  Ils  furent  cites  devant  le  Pape, 
ue  comparurent  point,  et  répondirent 
par  un  libelle  eootre  BraifMe,  dans  le- 
quel lia  attaqoaient  la  légalité  de  aen 
dleeliQii.  Le  10  et  leSS  mai  1997inler^ 
Tinmt  deux  aitili  par  lesquels leaeuT»> 
rain  PenUfo  ka  déclarait  seblmaliineB, 
privés  de  leurs  dignités  et  de  leurs  bé- 
nëfices ,  et  confisquait  leurs  propriétés 
temporelles,  ainsi  que  les  biens  des 
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ireres  du  liirdinal  Pierre ,  Agapet, 
Etienne  et  Sciarra.  En  même  temps  il 
ordonnait  coiitrc  eux  une  croisade  «  que 
dirigeait  leur  adversaire  Orsini,  faisait 
empriboimer  leurs  complices,  leurs  par- 
tisans, détrain  km  maisoBS  dans 
Rome,  pmdre  et  ttmnet  leurs  châ- 
teaux etlflun  filloB,  et assiégar  ka  fii- 
^fjitih  dam  k  IwleraHe  4a  Mestona. 
Les  eaidinaiii  Colonna  en  appelèmit» 
par  un  noureau  libelle  diffamatoire,  au 
fiitnr  ooneile  universel  ;  mais  le  reste  du 
aaoré  collège  publia  de  son  côté  des 
écrits  qtif  réfutaient  les  acnisations  di- 
rigées contre  le  Pape.  Parmi  ces  habiles 
défenseurs  du  souverain  Pontife  on  dis- 
tinguait Pierre  Paludanus,  plus  tard  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  Jea  n  Au  d  r<  n  s,  s. i - 
vant jurisconsulte  de  Bologne,  et  surtout 
iSgidius  Komanus,  surnommé  Colonna. 
Bnfti,  aprèa  a^élfa  longtemps  défendus 
dana  Meatrina,  iea  Colonna  damaadè 
Mt,  en  aapItnlHPe  taos,  à  Beaié  (au* 
jovdlHiilUali),  le  paidenet  rabsotatai 
duPape^qui  hê  lemraceogfaàconditiqin 
qn*ita  ttnciaient  Palestrina  et  se  reti- 
rendent  à  Tivoli.  Maia  à  peiue  libres 
ils  se  tournèrent  de  noureau  contre  le 
Pape,  qui  cette  fois  les  tmita  plus  dure- 
ment  encore  que  la  première,  et  ne  leur 
laissa  pas  un  coin  en  Italie  où  ils  fus- 
sent en  sûreté.  Etienne  s\^nfuit  eu 
France  ;  Sciarra  se  rat  lia  dans  Antium, 
tomba  mitre  les  mains  de  quelqu^i  pi- 
rates et  finit  pâr  débarquer  u  Marseille; 
dMna  roeaiibrea  de  leur  fiumlle  se 
TeiQgierenc  en  oieHiflnpraf  oerieuanc 
et  les  dent  eaidfaïaux  m  taamt  oachéa 
dana  Pémae.  Le  èUlaaa  «t  la  ville 
hante  de  Paiealrini  forent  naia  par 
ordre  do  Pape  ,  qui  it  paiaer  la  diaiw 
tue  aor  le  territoire,  mêêk  du  sel  et 
bâtir  au  pied  de  la  montagne  une  ville 
noîivplle  qu'il  nomma  Citta  Papale 
et  dans  laquelle  il  transiiéra  l'évéabé  de 
Palestrina. 

Pendant  que  Boniface  traitait  si  sévè- 
rement les  Colonnai  il  publiait  eu  faveur 


des  cardinaux  le  dt^ret  FelicU  recor- 
dalioniSf  contre  tous  ceux  qui  attaque- 
raient à  l'averir  un  prince  de  l'Église 
romaine.  Ce  fut  a  cette  époque  que  le 
Pape  ajouta  i  la  tiare  pontificale  la  «a- 
coude  eouraune,  el  qu'il  pidiUa  (  t  nan 
ISM)  leIi6erae9/ttaZ)i0ef^a/<iim,qii*it 
avait  fiât  préalablement  lira  et  eiamiDer 
devant  lea  caidinaoxt  dana  on  coduip 
loku  tenu  le  8  uuû  1297.  Ce  livre  con- 
tient en  nuyeure  partie  les  constitutions 
et  les  décrets  de  Boniface  lui-même  (1). 

Cependant  Albert  d'Autriche  s'était 
décl?>ré  ri  ]\îayence,le23juin1298,ran- 
tijgonistc  d'Adolphe;  le  2  juillet  suivant 
il  Tavait  tué,  dan^  une  bataille,  de  sa 
propre  main»  et  le  33  juillet  il  s'était 
fait  solennellement  élire  à  Aix-la-Clia- 
pelle  empereur  d'Allemagne.  11  ne  tarda 
pas  à  envoyer  une  députation  eowidé- 
rable  à  Rome  pour  obtenir  la  eanfloDa- 
tiou  du  Pape  ;  maia  Boniâee  héiita  à 
leeennalln  le  nouvel  empereur,  al  on 
1801  il  le  cita  nlme  devant  aan  iiil»* 
nal,  1^  qu^il  edt  i  ae  Joatîllfr  du 
meurtre  d*Adolpbe.  Baniface  se  cou» 
plut  longlempB  daaa  la  penaée  de  trans- 
férer la  couronne  impériale  à  Charles 
de  Valois.  Ses  plans  par  rapport  à  ce 
gendre  du  deruier  empereur  latin  de 
Constautiuople  allaient  plus  loin,  i:  n  at- 
tendant il  l'appela  le  29  i>ovemi)re  UOii 
en  Italie  pour  apaiser,  avec  sou  coa- 
cours,  la  1  o^(':!Ile  divisée  par  les  factions 
des  Blanes  ni  des  Aoirs,  et  arracher €nfin 
la  Sicile  aux  mains  de  Frédéric  Charles. 
Upaniten  jolHatmiàliUan,  enseptaa^ 
brâ  aaee  aa  terne  à  Anagni»  où  la  P»pe 
le  vécut  au  adlieu  de  grande  hounaait 
et  où  il  ae  raueentra  avec  Chariaa  U, 
«oi  de  Naples.  On  convint  d^riiovd  d'at- 
taquer la  Sioîla,  et»  pourque  Cbaihi 
de  Valois  ne  restât  pas  oisif  tandii 
qu'on  équipait  la  flotte  à  liaples.  Boni- 
face  le  nomma  gouverneur  de  tous  les 
Ëtau  pontifioaust  paoiaira  ou  paoifioa'  i 

(I )  f'fly.  Goam  ioBis  oâaonob 
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teur  en  Toscane  et  vicaire  de  rempile. 
Chailes  se  rendit  à  ce  titre  à  FloieDoe 

et  y  resta  depuis  le  niois  de  novembre 
1301  jusqu'en  avril  de  Tannée  suivante, 
sans  rien  faire.  Pendant  ce.  temps  la 
flotte  destinée  à  l'expéditioa  de  Sicile 
avait  été  équipée;  Cliaries  s'empara  de 
plusieurs  villes,  poursuivit  Frédérie,  ff 1 1  i 
eut  soin  d'éviter  de  livrer  bataille.  Des 
maladies  qui  ravagèrent  l'armée  de 
Charles  de  Valois,  d^s  dispositions  plus 
favorables,  nées  des  relations  de  famille, 
portèrent  le  paciaire  à  négocier  la  paix 
entre  Charles  II  et  Frédéric  (81  août 
1109).  Celui-Gi  devait  épouser  la  fille  de 
CSiarleiy  Éléonore,  rendre  Philippe,  fils 
de  Gbades»  prince  de  Tarante,  et  les 
villes  du  continent  italien  dont  il  s*é- 
tdt  emparé,  abandonner  les  places  de 
la  Sicile  occupées  par  Charles  de  Valois, 
et  conserver  le  reste  de  Tile,  sous  le 
nom  de  Trinacrie,  avec  le  titre  de  roi, 
tant  qu'il  vivrait,  ou  jusqu'j  ce  qu'à  l'aide 
du  Pape,  ou  avec  son  (  onsentement,  il 
obUnt  la  Sardaigne  ou  tout  autre 
roj'anmc  ;  mais,  après  la  mort  de  Fré- 
déric, Charles  11  ou  son  successeur  de- 
vait pouvoir  racheter  la  Sicile  moyen- 
nant 100,000  onces  d'or. 

Boniface  ratifia  ce  traité,  après  avoir 
enoore  imposé  à  FMérîe  un  tribut  an- 
nael  de  3,000  onoes  d*or  pour  TËglise 
romaine  et  la  prestation  du  senncnt  de 
fidélité  dans  les  chosee  temporelles,  en 
se  réservant  toute  liberté  pour  les  af- 
lîdres  spiiitoelles.  Frédéric  ayant  ac- 
cepté ces  clauses  nouvelles,  Tinterdit 
prononcé  contre  la  Sicile  fut  levé.  Mais 
Charles  de  Valois  avait  été,  dès  le  mois 
denovembrp  1 302,  rappelé  m  Frnnre  par 
le  roi  son  trere,  la  mésiutelli^ouee  entre 
ce  prince  et  le  Pape  ayant  de  nouveau 
éclate  et  devenant  plus  vive  que  jamais. 
Au  milieu  de  tous  ces  intérêts  si  divers 
et  si  compliqués  de  rOccident,  Jiunilace 
*  n'avait  jamais  renoncé  à  la  pensée  de  re- 
conquérir la  Terre-Sainte,  et,  en  idOO, 
il  aiait  envoyé  préefaer  k  croisade  aux 


princes  et  aux  peuples,  qu'il  appelait  au 
seoounde  Cassan,  roi  chrétien  des  Tar- 
tares.  Cassan  avait  battu  le  sultan  d'É- 
gypte  près  d'Emèse,  en  Syrie,  et  l'avait 
repoussé  en  Égypte.  Philippe  ne  prêta 
aucune  attention  h  l'appel  dn  Pape.  Fn- 
gagé  dans  la  guerre  de  Flandre,  il  avait 
I  esoin  de  beaucoup  d'argent,  et  i!  cher- 
cliait  à  s'en  procurer  de  toutes  façons, 
principalement  en  surchargeant  les  égli- 
ses et  le  clergé.  Aussi  refusa-t-il  au 
Pape  la  dîme  qui  devait  être  levée  en 
vue  de  la  croisade  prochaine.  Il  avait 
même,  dans  Tîntention  directe  de  bles- 
ser  le  Pape,  contracté  allianoe  avec  Al- 
bert, roi  dû  AUemands,  et  couvert  de 
sa  protection  et  de  sa  ftveur  en  France 
les  adversaires  mortels  du  Fape,  les  Co- 
lonna. 

Malheureusement  en  1301  Boniface 

envoya  l'évêque  de  Pamiers  à  Philippe 
le  Bel  pour  lui  interdire  d'appliquer  la  . 
dîme  et  les  revenus  des  bénéfices  va- 
cants à  tout  autre  usnpe  qu'à  celui  de  la 
croisade,  lui  di  fendre  la  violation  des 
immunités  ecciesiastiques  et  la  prise  de 
possession  des  bénéfices,  contre  le  gré 
du  Pape.  Saissel,  odieux  au  roi  depuis 
longtemps,  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
plus  de  hardiesse  que  ses  prédécesseurs; 
le  roi  s*en  irrita,  le  fit  garder  à  vue  par 
son  métropolitahi,  l*archeféque  de  Nar- 
bome,  htt  fit  faire  un  procès  sous  pié» 
texte  de  haute  trahison,  et  Awianda  an 
Pape  de  dégrader  l'évêque,  qoi  allait 
avoir  à  subir  des  peines  temporelles. 
Deux  conseillers  du  roi,  le  chancelier 
Pierre  Flotte  et  Guillaume  de  liogaret, 
instruisirent  le  procès. 

Boniface,  en  réponse,  envoya  en 
Frauce  l'archidiacre  de  IMarbonne,  Jac- 
ques des  Normands ,  notaire  aposto- 
lique, demander  la  délivrance  du  nonce 
et  convoquer  les  prélats  et  les  doc- 
teurs du  royaume  à  un  concile  qui 
devait  se  tenir  a  Home,  le  1*^'  novembre 
1302.  Il  apportait  aussi  deux  bulles 
pontificales;  dans  la  première,  StUva» 
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tar  mundi,  du  S  déeembre  1801,  le 
Pipe  suspendait  toutes  les  grftces  ac- 
cordées à  Philippe,  à  ses  oonseilleis 
ecclésiastiques  et  laïques,  notamment 
le  prélèvement  de  la  dîme  sur  les  re- 
venus dn  clergé,  dont  il  nrrnsait  le  roi 
H'nvoir  abusé;  puis  il  soumettait  tous 
les  privilèges,  toutes  les  grâcet^  j  l'exa- 
mcQ  du  concile  projeté,  qui  déciderait 
de  leur  suppression  ou  de  leur  rétabli^r 
sèment. 

Dans  la  seconde,  Ausculta,  FilU  du 
h  décembre  1801,  Bofite  eiposait  la 
doctiine  de  la  souveraineté  pontificale 
8*étendant  sur  les  princes  et  leufs  leyau- 
mes,  exhortait  le  roi  à  renoncer  à  la 
poDsée  quil  n'avait  pas  de  supérieur  sur 
la  terre,  cette  pensée  ne  pouvant  se  con- 
cilier qu'avec  Tincrédulité  ;  puis  il  repro- 
chait au  roi  d'avoir  pillé  l'Église,  et  le 
sommait  de  paraître  en  personne  ou  pnr 
ses  représentants  au  concile  de  Rome. 

Cette  bulle  arriva  entre  les  mains  du 
roi,  probablement  falsifiée  par  les  me- 
nées de  Pierre  Flotte,  qui  était  peut- 
être  aussi  l'auteur  d'une  prétendue  lettre 
dans  laquelle  Bonifiice  soutoudt  en  ter- 
mes durs  la  aoufertineté  du  Pape  au 
temporel  et  au  spirituel,  reftisait  au  roi 
tout  droit  do  eoUation  aux  bénéfices  et 
déclarait  héréHqiie  tout  acte  oomtraiie 
à  cette  doctviiie.  Peut-être  est-ce  cette 
lettre  qui  fut  remise  an  roi  en  place  de  la 
fraie  bulle.  Toi^oun  est^  que  le  cardi- 
nal Aquasparta  parle  assez  clairement 
de  cette  substitution.  En  février  1302 
Philippe  fit  publiquement  brûler  la  bulle 
du  Pape  par  les  mains  du  eomte  d'Ar- 
tois et  transporter  au  delà  des  frontiè- 
res Jacques  des  Normands  et  Vévéqiie 
de  Pamiers,  non  encore  jugé,  tu  même 
temps  on  repandit  une  réponse  très- 
laconique  du  roi  au  Pape,  réponse 
positivement  émanée  de  la  plume  do 
mime  Flotte»  et  dans  laquelle  le  roi, 
aWsssant  au  Pape,  l'appelait  Mavtma 
luA  FûihÊiUai^  etdédaiait  fou  quicon- 
que ne  tiendmit  pas  pour  droit  régal  la 


collation  des  prébendes  eedésiistiqi» 
et  de  leurs  nveons. 

Du  reste,  dansreqwir  d'augmenter 
la  force  de  la  résistance  et  d'aller  au- 
devant  des  effets  de  l'interdit  qu'il  crai- 
gnait, Philippe  convoqua  les  trois  or- 
dres du  royaume  à  Paris  pour  le  iO 
avril  1302.  Flotte,  dans  un  long  dis- 
cours, reproclia  au  Pape  de  prétendre  à 
la  souveraineté  des  choses  temporelles 
et  de  regarder  les  rois  comme  t>ei»  vas- 
saux, parla  des  nombreuses  résem 
papales,  de  rocaqtttlQn  arbitxaiie  da 
prélatnres  et  des  meilleures  prébead» 
par  des  étmniseis»  des  charges  de  toute 
espèce  imposées  aux  dgjliBes  par  lacoor 
de  Rome,  et  reprochait  ainsi  directe- 
ment  à  Boniface  Isa  bienfaits  dont  il 
avait  été  prodigue  envers  le  roi.  Le  cleiv 
gé,  ébranlé  par  ces  actes  du  pouvoir 
politique,  supplia  le  Pnpe  do  conserver 
l'ancienne  imite  entre  la  France  et  l'E- 
glise et  de  revenir  sur  l'invitation  qu'il 
lui  avait  adressée  de  se  rendre  auconcile. 
La  noblesse  et  le  tiers-état  écrivirent 
fièrement  aux  cardinanx  au  sujet  delà 
prétendue  souaiisâiou  du  roi  dane  les 
choses  temporelles.  Le  Pape  répondit 
sévèrement  aux  prélats  et  leur  repndn 
leur  pusillanimité;  les  eardinaui déftn- 
dirent  d^dio  mamèro  édalaiMe  le  Pepe 
contre  les  grieb  de  la  noblesse  et  di 
tiers-état  (26  Juin  1302). 

En  août  190S  BonifiMC  convoqua  un 
consistoire  des  cardinaux,  dans  Ipt'^^ 
il  accusa  formellement  Flotte  d  avoir 
altéré  ses  paroles,  et.  dans  un  écrit 
composé  par  les*  cardinaux ,  déclara 
qu*il  revendiquait  !a  subordination  des 
rois  et  des  royaumes  au  pouvoir  du 
Pape,  pour  les  choses  temportUes^ 
non  ratione  dvminii,  mais  ratk^ 
peccatiy  en  tant  qu'il  y  a  péché  et  la» 
Justice,  et  qu'il  était  loin  de  nier  la  di»- 
tinetion  des  deux  poufoirs  Insiitoés  de 
Dieu. 

Quarante-cinq  pvélalB  fiançais  paru- 
rent au  condle  du  l**"  novembie,  msl^t^ 
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la  défense  du  roi,  et  le  résultat  des  dé- 
libérations de  rassemblée  se  retrouve 
vraisemblablement  dans  la  bulle  Unain 
sanctam,  qui  parut  le  18  novembre 
1302,  et  qui  exposait  les  rapports  de  la 
papraté  et  de  la  rojnnilé,  revendiquant 
m»  aiilofité  indireete  de  rÉ|j|iae  sur  le 
tempoiel  des  vois,  et  suboidomiaiit  la 
puissance  tempondle  à  la  puissanee  spi- 
rituelle dans  le  sens  de  la  morale  et  de 
tadisciplineeeclésiastique.Le  Pape  invo- 
quait deux  autorités  françaises,  S.  Ber- 
nard et  Hugues  de  S.-Victor,  à  l'appui 
de  sa  doctrine.  Le  même  jour  Boniface 
promulgua  une  sentence  d'excommu- 
nieation  contre  tous  ceux   qui  vou- 
draient molester  les  fidèles  qui  se  ren- 
draient a  Rome  ou  qui  en  reviendraient. 
Le  roi,  de  sou  côté ,  renouvela  la  dé- 
Cnse,  du  11  décembre,  de  quitter  la 
Asnee  sans  son  autorisation  ou  d*ex- 
porter  de  Taigeiit  du  royauine.  Le 
Pape,  «or  les  vives  instanoes  de  Cfaartei 
de  Valeîs,  envoya  le  caidinil  Jm  le 
Hoiiie  au  roi,  pow  amaner  eehiM  à  une 
léeoncilletioD,  moyennant  douze  points 
posés  eomme  ultimatam;  mais  les  ré- 
ponses do  foi  furent  on  insignifiantes 
ou  npptives  sur  les  divers  points  propo- 
ses, et  DP  purent  satisfaire  le  Pape,  qui  àè" 
dara  le  roi  passible  de  toutes  les  censu- 
res quMI  avait  ^nonr<  i  s  dans  sa  bulle  du 
4  avril  :  In  ccena  Domini,  et  par  consé- 
quent excommunié.  Le  cardinal  le 
Moine  devait  1  annoncer  au  roi;  mais 
Pambassadeur  du  Pape  fut  empribonné 
à  Troyes  avant  d*avoir  pu  remettre  au 
codinal  légat  les  pepien  lelMirB  à  sa 
misaloii. 

Déjà,  le  13  mais,  PbiUppe,  par  la 
bouche  de  Guillaume  de  Nogaiet,  avait 
bit  publiquement  accuser  Boniface  d'u- 
surpation, d*hérésie,  de  simonie  et 
d'autres  crimes,  et  Pavait  appelé  de- 
vant un  concile  universel.  En  même 
temps  i!  avaîr  ronchi  la  paix  avec; 
Édouard,  pour  se  préparer  à  toutes  les 
éventualités.  Boniface  de  son  côté  pro- 


clama, le  29  avril  1303,  le  roi  Albert 
empereur  des  Romains,  sous  certaines 
conditions,  et  Philippe  en  prit  occasion 
d'accuser  le  Pape  d'avoir  manque  a  la 
parole  qu*il  avait  donnée  de  eouronner 
empereur  son  fkèie,  Charles  de  Valois* 
Le  S  et  led  juin,  Guillaume  dePlasîan 
allégua,  dans  une  aswwnM^  ***y^wW| 
des  griefs  encore  phis  scandaleux  contre 
le  Pape  ;  il  Taccusa  d'hérésie,  du  meur- 
tre de  Célestin  V,  d'usurpation,  de  si- 
monie, de  fornication,  d'ivrognerie,  de 
^rannie,  de  magie,  de  profanation  des 
choses  saintes  et  des  cérémonies  sacrées, 
de  sacrilège,  de  haine  et  de  mépris  de  la 
France  et  de  sou  roi.  Puis  il  renouvela 
l'appel  au  concile  universel,  devant  lequel 
il  prouverait,  disait-il,  tous  les  poiats  de 
sou  accusation.  Le  roi  et  une  partie  de 
l'assemblée  en  appelèrent  également  au 
futur  eoneile,  ■  sous  réserve  de  tout  le 
respect  dû  au  Samt-^ége.  »  Les  dn- 
quante  prélats  présents  signdrent  «  à 
eauae  de  Tuigenoe  des  eireonslanoes,  et 
peur  la  justiflcation  du  Fape,  sans -pren- 
dre aucune  part  aux  accusations  portées 
contre  lui.  »  Philippe  le  Bel  écrivit  alors 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  afin 
de  réunir  un  concile  univei-s cl.  Quant  au 
Pape,  il  se  lava  de  toutes  les  accLisations 
dont  il  était  l'objet  par  im  serment  so- 
lennel, prête  dans  un  consistoire  d  Ana- 
gni  le  IS  aoOt  1303  ,  et  il  était  au  mo- 
ment de  promulguer  une  nouvelle  bulle 
d  excommunication  :  Super  Pétri  solio, 
datée  du  G  septembre,  lorsqu'il  tut  sur- 
pris et  arrêté,  à  Anagni  même,  par  Guil- 
lauoM  de  Nogaret  et  Sciarra  Golonna. 
Ils  étaient  arrivés  en  Italie  sous  prétexte 
de  renousT  les  négociations  »  avaient 
ouidi  une  conspiiation  dans  Anagul, 
réuni  secrètement  des  soldats  autour 
d'eux ,  et  s'étaient  brusquement  em- 
parés du  palais  du  Pape,  le  7  septembre. 
Lorsque  le  vieux  Boniface ,  que  ses  en- 
nemis avaient  trouvé  revêtu  de  ses 
iDsii;nes  pontificaux,  se  vit  entre  leurs 
mains,  il  déclara  que,  trahi  comme  le 
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Sauveur,  il  voulait  mourir  en  Pape.  No- 
garet  déclnra  qu*il  venait  pour  emmener 
le  Pape  au  concile  de  Lyou;  Sciarra 
pnmoiiça  des  paroles  ootrageantes  e»ii> 
tre  Boiàfuse  et  le  somma  dUMfiqiier. 
Après  trois  Joim  de  captivité,  les  habi» 
tuoAs  ^Âitaffâ  le  dâmèrent.  BonillMe 
se  rendit  à  Rome,  où,  dtt-OD,  il  lut  de 
nouveau  privé  de  la  liberté  par  les  car- 
dbaux  Oismi,  jusqu'au  11  oetobie.  Jour 
de  sa  mort. 

îl  fut  enseveli  dans  l'église  de  SaiîU- 
Pierre,  et  eu  1605,  à  l'occasion  de  tra- 
vaux qu'où  fit  dans  l'église,  on  retrouva 
son  corps  presque  entièrement  conservé, 
il  eut  pour  successeur  Hpuoît  XI. 

Boniface,sc  fondant  sur  une  tradition 
de  cent  ans,  avait,  par  sa  bulle  du  22  fé- 
vrier 1300,  publie  une  indulgence  plénière 
enfiiveur  de  ceux  qui  visiteraient  certaines 
églises  de  Rome,  pendant  trente  Jours 
s'ils  étaient  de  Rome ,  pendant  qninxe 
Jouis  s*ils  étaient  étrangers.  Ce  fût  l'o- 
rigine des  Jubilés,  dont  le  retour  fot  fixé, 
plus  tard,  à  cinquante  et  à  vingt-cinq 
ans.  Il  excluait  de  cette  induigenœ 
ceux  qui  fournissaient  des  armes  au\ 
Sarrasins,  Frédéric  et  ses  adhérents, 
les  Tiénois  et  les  Colonna.  La  foule 
des  pèlerins  de  tons  les  pays  qui  répon- 
dirent à  l'appel  du  Pnpp  fut  immense,  et 
les  petites  aunumcs  faites  ;i  i  Vgiisc  de 
Saint-Pierre  ninnitrent  à  50.000  florins 
d'or.  I/indulgence  s'nppltijcmit  d'elle- 
même,  d'après  les  ordres  de  Boniface,  à 
ceux  qui  tombaient  malades  à  Rome  ou 
en  route,  et  elle  Ait  prolongée  jusqu'à 
Pâques  1801  pour  ceux  qui  furent 
malgré  eux  en  retard.  Roniface  étendit 
h  dMX  jours  de  route,  autour  du  lieu  où 
se  trouvait  la  cour  pontificale,  le  droit 
de  réserve  papale  relatif  à  la  collatioD 
des  prftendes  des  bénéficiers  morts  à 
la  cour  du  Pape,  que  Clément  lY  avait 
institué  en  1268. 

Outre  le  Liber  se.rtus  Decrefalium 
{le  Sexfe),  qui  est  dû  à  Bouîfnce,  on 
doit  mentionuer  parmi  ses  écrits  :  de 
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Ber/ulis  Juris  :  li  Serm&nesde  vanoni' 
satione  Ludorici  IX (l)  ;  de  Indulgen- 
dis  anni  jubilœi;  les  oraisons  Ave^ 
Firgo  phriosa,  et  Deus,  gui  prort' 
dempWme  mwidi,  ele.  On  tnuYO  rii 
CoNtlIAiliim»  de  Boniface  dans  le  M> 
iarium  magnum^  1. 1,  Lugdauif  1681, 
pag.  196-907,  et  deux  de  ses  Lettm 
dans  Mansî,  XXIV,  n»  33. 

BomfàcbIX,  PlemTomaoelU,  né  à 
Naples  d'une  pauvre,  mais  ancienne  fa- 
mille, était  arrivé  à  Bome  comme  im 
modeste  clerc  et  avait  été  rnpidement 
promu,  par  Urbain  VI,  protonutaire, 
cardinal-diacre  et  cardinal-prétre.  II 
se  recommandait  par  son  extérieur 
agréable,  sa  prudence,  sa  reserve  et  la 
pureté  de  ses  moeurs;  mais  il  n'était 
pas  théologien.  Urbain  VI  avait  eu, 
dans  la  personne  du  cardinal  Robot, 
de  Gmivp^  un  antipape ,  sous  leM 
de  Clément  Vil,  qui  lui  avait  snnéoQ 
et  qui  résidait  à  Avignon.  Après  ta 
mort  dUrbain  YI  (16  oet^  1889), 
dix-neuf  des  cardinaux  qu'il  avait  créés 
vivaient  encore»  et  quatorze  d'entre 
étaient  à  Rome.  Ils  se  formèrent  en  cod- 
clave  et  élurent ,  à  la  suite  de  plusieurs 
scrutins  inutiles,  le  2  novembre,  le  car- 
dinal Tnmncelli,  qui  fut  coiiroune  le 
9  novembre.  Dès  l'origine  de  son  pooti- 
fient  Boniface  IX  adressa  une  encyclique 
aux  pnnces  et  aux  prélats  de  Tobédience 
de  son  prédécesseur,  eu  Italie,  en  Aile- 
magne,  en  Hongrie, en  Angleterre^» 
Pologne,  pour  les  appeler  tous,  aaw 
que  les  schismatiques,  à  Tunlon.  I*  W 
déeembre  fl  nomma  quatre  nouveam 
cardinaux  et  rendit  la  pourpre  à  quatre 
cardinaux  destitués  par  Urbain,  ponu 
lesquels  se  trouvait  le  cardinal,  dit  «  des 
troiscbapeaux,  »  dePaiata,  qui,  destitue 
par  Urbain,  avait  embrassé  le  pa^i 
de  Clément  Vn,  et,  à  la  mort  dTr- 
bain,  était  revenu  à  son  suoeesseur. 

(1)  roy.  ItholtodKiaoïilirtkio  etoesd^o^ 

sonnons 
Fnmce,  U  V. 
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Pendant  ce  temps,  Clément  VU  avait 
coaronné  à  Avignon,  le  novembre 
1389,  te  flls  de  Louis  d'Anjou,  Louis  II, 
roi  Naples,  et  avail  excommunie  le 
Pape  élu  à  Rome.  Boniface  répondit  à 
80&  adversaire  ea  rezcomimiiiiaiil  à  ton 
tour,  et,  le  M  mil  ItdO,  il  fit  poser  à 
-  Gaite'lt  mmiHie  d»  Na|lflB  aur  la  téte 
de  Ladulai,  tUs  ë»  GbulM  delhneini, 
âgé  de  dix«eepl  pir  le  cBidinal  fie^ 
chancelier  Aj^giledeflonDoe,  après  que 
ladialae  se  fax  reoomm  vassal  du  Saint- 
Stége  et  eut  déclaré  qu'il  défendrait 
Rom  e  contre  Clément  VII  et  Louis  d'  An- 
jou. Mais,  pour  se  garantir  davantage 
encore  contre  toute  invasion  possible  de 
Louis  dans  les  États  pontificaux,  Boni- 
face  livra  plusieurs  villes  et  châteaux  de 
8^  États  à  divers  nobles,  auxquels  il 
accorda  des  droits  de  souveraineté  au 
prix  d  uu  tribut  annuel  et  de  l'entretien 
d*une  troupe  de  cavaliers  chargés  de  la 
garde  do  Pape.  Cert  ainai  qa'fl  inaiitiia 
vieaif^de  Femure»  oft  il  iteilérig^  une 
anfamité  en  1191 ,  Albert,  marquis 
d*Eele,  et  phia  tud  le  fBsnaUiiel  d'Al- 
bert ,  Nicolas ,  en  retour  d'un  tribut  de 
tO^OOOioiina  d*or  et  de  l'nMiflB  d*iDie 
troope  de  cent  cavaliers. 

Urbain  VI  avait  ordonné  que,  en  mé- 
moire des  trente-trois  années  passées 
par  le  Christ  sur  la  terre,  if  y  aurait  tous 
les  trente-trois  ans  un  jubilé,  et  qu'ainsi 
le  prochain  jubi le  se  i  a  it  célébré  en  1 3d0. 
£<miface  maintint  cette  ordonnance  de 
son  prédécesseur,  fit  à  divers  princes  et  à 
difierentes  contrées  des  concessions  en 
vertu  desquelles  chaque  fidèle  pouvait 
gagner  l*faidnlgence  ches  lui,  dana  le  eaa 
oà  il  lemettraitaux  piédiealeiiradBllii- 
dulgence»  envoyés  parle  Srim-Siége,  le 
inewlaBi  d^n  voyage  à  Rmiie.  L'aige&t 
pfovenant  de  cette  eapèoe  de  rachat  de- 
vait être  employé  à  la  lestamation  des 
égliaea  de  Rome.  Les  abus  dont  plu- 
sieurs prédicateurs  d*indulgence  se  ren- 
dirent cotjpables  déterminèrent  le  Pape 
à  inviter  les  évéquea  de  Rataebourg, 


Meissen  et  Ilildesheim,  à  exercer  une 
sévère  surveillance  à  cet  égard.  Le  1*' 
mars  1391  Boniface  publia  une  nouvelle 
encyclique  contre  le  schisme,  dans  la- 
quelle il  invitait  principalement  la  France 
à  reconnaître  son  autorité.  Il  y  montmit 
Paetieii  de  la  divine  Providenee  aur 
infigMae  MmaiM  duieaft  la  eaptmtéde 
Bal^rloiie(à  AvigiMB),  el  lappielait  que 
Piem  dTAiegoii  el  aaiate  Brlg^ 
aiftient  eenaeillé  «a  Pape  Gément  VI 
de  revenir  à  Rome;  qu'Urbain  V  était 
mort  à  Marseille,  confonnément  à  la 
prophétie  de  sainte  Brigitte  :  que  Gré- 
goire XI,  par  un  arr^t  spécial  de  Dieu, 
avait  dû  mourir  à  Rome,  et  qu*un  simple 
malentendu  avait  fléperé  la  France  d'Lr- 
bain  VI. 

La  même  année  il  s'adressa  à  Ri- 
chard II,  roi  d'Angleterre,  pour  en  ob- 
tenir du  secours  contre  une  invasion 
menaçante  des  Françaia,  et ,  le  7  ooto- 
bie,  fl  eaneniaa  la  pieoae  Brigitte  de 
finàde,  qui  étall  mofleà  Ronae  le» 
juillet  lB7g.  Le  peu  de  leapeet  qm  M 
BOBtraiflBtlee  RomainB,  etleeeflbilida 
diveie  éheb  de  eeetien  de  la  ville  poet 
attirer  à  eox  toute  Tautorité,  décidèteit 
Boniface  à  répondre  à  Thivitation  dee 
Pérousiens,  le  28  septembre  1392,  en 
étnh!i?îsnnt  sa  résidence  h  Péronse.  Il 
y  promulgua  ime  sorte  d'amnistie,  à  la- 
quelle on  r(>pondit  par  nn  aete  de  sou- 
mission du  30  novembre  de  la  même  an- 
née. Toutefois  il  ne  parvint  pas  à  calmer 
les  troubles  qui  étaient  nés  à  Pérouse 
même,  et  a  la  lin  d'août  1393  il  se 
vit  obligé  de  s'enfuir  à  Assise.  Atf  moia 
d'avril  précédent  (1309)  fl  avail  envoyé 
deux  OiartMiXt  vm  nne  letbo  tiè»* 
flatteuae,  à  Chailea  VI,  foi  deFnftoOr 
dam  llntéiÉl  de  rmiion  de  PÉ^. 
Lonqveeeamofaieaarrivèrent  à  AvipiOB» 
CténMOI  lea  retint  sous  divan  pré- 
textes et  ne  les  laiaBa  partir  que  sur  la 
demande  du  roi  et  de  Tuniversité  de  Pa* 
ris.  Ils  arrivèrent  dans  cette  ville  le  jour 
de  rioëlet  obtinrent  du  roi  une  réponse 
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rnorrihle,  mais  verbale  seulement.  La 
lettre  du  Pape  avait  fait  impression  cb 
France,  et  CiémtDt  lui-même  feignit 
d*être  disposé  à  ruuiou  ;  il  fit  faire  des 
processions,  dire  des  messes  spédales  à 
cette  intention  et  distribua  dM  iadulgen- 
ces  tt  csetK 

qoitraivaiUaient  à  cette  œuvre 
de  paeHli»tf<m;  miii  en  mine  temps 
il  envoyait  à  Pifîsim  Cmnâite  tout  i 
fittthostiie  àBoniftne^^dmit  9git 
sur  les  esprits  en  les  gagnant  également 
par  des  indulgences. 

Cependant  Charles  YI  était  tombé  en 
démence,  et  ses  oncif  s ,  Irs  dues  de 
Berry  et  de  Courf^ognc,  Inissèrenl  sans 
réponse  une  seconde  lettre  de  Bouiface, 
du  20  juin  I3da,  parce  qu'elle  exposait 
simplement  la  hgi limité  de  l'élection 
d'Urbain  VI  et  i  illtgalite  de  celle  de 
Uémeut  VII,  et  qu'il  n'y  était  pas  ques- 
tion dNmîon.  Clément,  desnneôté,  ne 
leMait  pee  oisif;  Il  enTOfait  à  Paris  le 
cavdinal  Piem  de  lAuia»  qui  devait  saii> 
tant  suiveiller  les  intéiéls  du  Pape  d'A* 
Tignon.  Snr  ees  entiefaitee  l'université 
de  Paris  avait,  le  6  juin  1 894,  par  Torgane 
de  Nicolas  de  Gémangis,  avec  l'autori- 
sation du  roi,  proposé  trois  moyens  de 
terminer  le  scliisme  !  l'abdication  des 
deux  Papes,  qui  était  le  moyen  le  plus 
facile,  ou  un  compromis,  ou  la  décision 
d'un  concile  universel.  Ces  propositions 
ne  plaisaient  guère  à  Clément,  quoique 
les  cardinaux  de  son  obédience  s'y  mon- 
trassent favorables,  quand  un  coup  d*a- 
popleiie  le  frappa  le  16  saptendnre  1394. 
Les  eaDdlnain,  léunia  an  nembie  de 
fingt'et  un  à  Avignon»  s'emprasèrent 
de  procéder  à  une  nomelle  éleetiont 
ma^  l'oppaaition  des  rois  de  France 
et  d'Azagon  et  celle  de  l'université  de 
Puris,  et  choisirent  le  cardinal  Pierre  de 
Luna  (1),  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XI 11. 

Cependant  dix-hnit  de  ces  cardinaux 
avaient  souscrii  une  formule  de  serment 
«n  vertu  duquel  ;     ils  n'eagageaient  à 


cmplovèf  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir pour  mettre  un  terme  au  schisme  ; 
2o  réiu  lui-même  devait  promettre  d^ab- 
diquer,  si  k  majorité  des  cardinann  ju- 
geait que  cela  fit  nécessaire  au  bien  de 
l'Église.  On  8*ooeupa  donc  trta  aérl«i> 
sèment  en  France  de  tétslilar  l^aiité  de 
l'Église  au  moyen  de  la  cession  ;  plu- 
sieurs assembléBs  de  princes,  de  prélats 
et  de  docteurs,  se  tinrent  dans  ce  but  à 
Paris.  La  Sorbonne  surtout  insistait  pour 
ce  moven  ;  TTiais  le  rusé  Benoît,  feignant 
de  n'a&pii  er  qu  a  1  union,  ne  cben  hait 
que  des  échappatoires.  Vers  la  fin  d  oc- 
tobre 1396  Charles  VI ,  roi  de  France, 
et  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  s'ent^- 
dirent  pour  obtenir  la  cession,  et  réso- 
lurent d'envoyer  des  ambassadeurs  au\ 
deux  Papes,  au  id  dea  Romaina  Wen- 
oeslaB  et  aux  rois  de  CastUle  et  d'Ara- 
gon. Mais  les  rois  d'Espagne  opinaient 
pour  le  retnit  réciproque  de  bi  aen- 
tence  d*eicomnumication  el  pour  rea» 
trevue  des  deux  Papes  en  un  lieu  dé- 
terminé, où  ils  délibéreraient  aur  Tunion 
de  l'Église.  Du  reste,  tous  ces  rois  en- 
voyèrent des  députés  dans  l'année  même 
à  Bouiface,  qui  était  parvenu,  ù  laide  du 
roi  de  ISaplis,  à  apaiser  une  nouvelle  sé- 
dition dos  Romains,  et  la  diète  de  Franc- 
fort chercha  de  son  côté,  en  avril  1397, 
u  porter  le  Pape  de  Borne  à  une  cession 
volontaire;  mais  Bouiface  refusa  net, 
d'abord  parce  qu'il  était  le  Pape  légi> 
ttme,  el  ensuite  parce  que  le  roi  Wen- 
cestaa  n^avait  pas  été  présent  à  bi  diète 
qui  lui  envoyait  cette  députation. 

La  France  agissait  également  pour 
fiiire  accepter  la  voie  de  Ui  cession,  et« 
sur  la  deuiande  incessante  de  rimiver- 
sité  de  Prague ,  le  roi  Weuceslas  eon» 
vint,  avec  le  roi  de  France,  qu'une  con- 
férence aurait  lieu  à  Beims  (1:^98).  Kn 
vain  le  Pape  lui  lit  des  representatious 
siu-  1rs  inconvénients  J  uue  pareille  eu- 
trevue;  en  vdiu  au:>5i  iiubert  du  Pâiati- 
nat  représenta  au  roi  que  cette  tenta- 
tive n'aurait  davautage  que  pour  in 
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Ffânce,  qu'elle  blesserait  Boniface  et 
nuirait  à  Wenceslas;  que  c'était  la 
I  Fnnoequl,  eoMiangeiiildii  eÔté  4es 
endiiMnix  flchismatiqiMS,  Mimeittit  le 
troaMe  dans  l'Église;  qu*ëb  cberehaitè 
lépMwr  le  mal  età  aedébanaiMrde  son 
îm  Bape,  et  que  e^éiait  im  projet  dan- 
gmix  et  injaste  d^oUiger  en  mèoM 
temps  le  rrm  Pape  et  son  concurrent  a 
abdiqaer  des  dieits  qui*  n*étaient  évi- 
denmi^itpas égaux.  Malgré  ces  excellen- 
tes raisons  î'entTTme  eut  lieu,  et,  à  la 
suite  des  pourparlers  entre  les  deux 
rois,  Pierre  d'Ailly,  évêquede  Cambrai, 
fut  envoyé  à  Booiface  (tour  obtenir  qu'il 
cédât  et  consentît  à  une  nouvelle  élec- 
liou,  qui,  si  elle  lui  était  favorable,  de- 
vait le  faire  reconnaître  partout  comme 
Pape  légitime.  £n  cas  de  refcs  les  dan 
rois  déclareraient  déposé  esliB  desdsn 
Papes  qui  tt*aiinit  pas  lérigné  et  lui  it- 
teeialeiit  roMdieiioe* 

Boniftoe  lépendit  que,  ai  Benoit  oé- 
étit  an  Yceti  des  deux  rois  en  abdiquant, 
aenfenrlldeinéiiie.  Bnfin,  le  38  juil- 
let 1S96,  après  de  longues  hésitations, 
toute  la  France  se  retira  de  Tobédience 
de  Benoît  XIII,  et  Pierre  de  Luna, 
abandonné  de  la  plupart  de  ses  cardi- 
D<iux ,  resta  pendant  cinq  ans ,  sous  une 
stricte  surveillance,  dans  son  palais 
d'Avignon.  L  edit  royal  du  28  juillet  dît 
qu'il  ne  pouvait  être  question  de  retirer 
1  obédience  à  Boniface,  puisque  personne 
D€  l'avait  reconnu  en  France. 

Pour  satisfaire  aux  dépenses  crottsm- 
tes  que  nécessitait  le  r6tablisseinent  de  la 
loiifeniBelé  temporelle  dsns  les  itsts 
de  rÉ|^  et  pom*  soutenir  liidislBs»  loi 
de  naples,  Boniftm  (on  sa  eovr)  avait 
eédé  deabénéHoeSydss  expectatifes»  des 
diipenaes  pour  le  cumnl  de  pinsîsuza  bé- 
nélces,  en  retour  de  taxes  annuelles,  et, 
en  1399,  il  avait  décidé  que  les  Jnnate? 
feraieal  désormais  une  contribution  per- 
manente. Cette  mesure  le  fit  accuser 
d'avarice  et  de  cupidité  ^  et  il  se  peutqu'il 
n'en  filt  pas  exempt,  car  il  fit  tout  ce  qu'il 


put  pour  enrichir  sa  fomiUe.  Cependant 
une  partie  dsa  gHefr  dent  flfat  Tobjet 
appartenait  am  efawonstaaees.  Benifcee, 
depuis  la  seeende  séditien  des  Bomains. 
résidait  soit  à  Pérouse»  soit  à  AstîM. 
Loisqu'on  approdia  de  rannéedu  Jubilé 
(1400),  les  Bemsins  lui  eofoyèrcnt  une 
députation  pour  rengager  à  revenir  :  ils 
craignaient  que  Tabsenoe  du  Pape  no 
rendît  le  jubilé  moins  solennel  et  ne  les 
privât  ainsi  d'uii  immense  benelice.  Bo- 
niface leur  reprocha  le  peu  de  respect 
qu'ils  avaient  eu  pour  le  chef  de  i'K- 
glise,  Tabsence  de  tout  ordre  dans  leur 
ville,  et  feignit  de  refuser  d*8ccéder  à  leur 
demande.  Mais  lorsqu  ils  eurent,  confor- 
mément au  désir  du  Pape,  nommé  séna- 
teur Malatesta  de  Pesaro,  destitué  les  an- 
eieuMs  amoiM  des  distiiols  de  la  Yille 
etenfoyédes  frais  déroute  auFspe^ 
BoaifiMe  sarendilàBemeet  repritpen  à 
peu  ponrmeinn  du  litifttMwi  Safait-iùigey 
du  Capitole,  des  murs,  des  tours,  de  la 
viHe  entière.  Le  Jnbiié  iiit  célébré  sui- 
vant la  tradition,  sans  cependant  avoir 
été  formellement  publié.  11  arriva  un 
grand  nombre  de  pèlerins,  i^urtout  de 
France,  malgré  la  défense  du  roi,  qui 
voyait  dans  le  pèlerinage  une  reconnais- 
sance indirecte  de  l'autorité  de  Boniface. 

Mais  le  juliilé  fut  troublé  par  les  pré- 
paratifs de  guerre  qui  agilaieui  lltalie 
et  par  une  forte  épidémie.  Les  princes 
électeurs,  réunie  à  Reims leSOaoAt 1400, 
d'aœord  avee  le  Pipe  BonifMe,  déposé 
reni  le  roi  Weneeilas  le  Fàinésnt  st  éln> 
rentàsapiaeed*abefdFrédéne,dnede  « 
Brunswiek,  et,  après  sa  mort  violente, 
Robert,  eomte  palatin  du  Rhin  et  due 
de  Bafiàre.  Boniface  ratiâa  l'élection  en 
1408,  sans  que  Wenceslas  s^inquiétât  le 
moins  du  monde  de  sa  déposition.  Eu 
1403  Benoît  s'enfuit  d'Avignon,  et  sut, 
mais  pour  très-peu  de  temps  seulement, 
reconquérir  l'obédience  de  la  France. 
Feignant  de  nouveau  de  se  prêter  aux 
projet»  d'union,  il  envoya,  l'année  sui- 
vante, des  députés  à  Kome,  après  avoir 
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obtenu  des  «mf •conduits  pour  eux. 
Ils  devaient  ^trc  porteurs  de  l'acte  d'ab- 
dication de  Benoît  ;  mais  dans  le  fait  ils 
parlèrent ,  d'une  manière  générale  et 
vague ,   du  désir  qu'avait  Benoît  de 
voir  Tunion  rétablie  et  d  entrer  en  con- 
férence directe  avec  Ronifnce  à  ce  su- 
jet. Boniface  ne  reçut  pns  tres-poUmeol 
les  envoyés  de  Benoît,  qui  s  emportèrent 
jusqu'à  l'appeler  v'^imoniaque,  ce  qui 
remplit  Boniface  de  douleur.  Il  souffrait 
^epoîi  longtemps  de  la  pierre;  son  mal 
angPMta,  et  fl  mom  I0  MiQlm 
14M,  Mm  mÉDM  qiM  l«  CBToyés  de 
Benoît  eoNUt  quitté  Room;  anasi  fii- 
nl-ib  Nienus  priflonnien  à  la  auito 
d'tee  éaunXê  popaiaiie.  Boniface  avait 
qomiite-dBqaM  lorsqu'il  fut  éàOf  et, 
pir  eonié<|a«t|  u'ofait  pis  nfauiite  ans 
accomplis  au  moment  de  sa  mort.  Il 
confirma  la  réputation  de  chasteté  qu'il 
avait  toujours  eue  en  rejetant  les  con- 
seils de  ses  ni(  decins,  qui  l'engageaient  à 
boiil  iger  son  mal  par  un  remèdeqiii  eût 
été  la  violation  de  sef;  vœux. 

Ce  tut  sous  sou  pontilicat  que  Baja- 
zet  IV  fut  vaincu  par  Tamerlan  et  que 
commençâ  1  hérésie  de  Wiclef.  En  1392 
MafiitntiflélalnidMion  da  l'univer- 
iilé  d*Brfint  Eu  im  on  avait  TU  airi* 
ver  dn  Noid  à  Tiloibe  una  teete  de  pè- 
laifnti  vêtus  daUaue  et  d^nn  capnahd 
noir,  eoadaite  par  ou  pvCua  qui  sédid* 
nit  les  peuples  par  sa  pieuse  tenue  et 
ses  cantiques  spiritoeiB;  mais  la  moralité 
de  la  secte  ne  répondait  guère  à  ces  sain- 
tes appc-îrenecs.  On  démasqna  fncile- 
ment  ces  hypocrites ,  et  leur  cheC  périt 
tristement  sur  le  bAcher. 

On  trouve  dans  \q  BuUarium  Magn.^ 
t.  I,  p.  292  sq.,  cinq  constitutions  de 
Boniface  IX.  U  eut  pour  suœesscur  In- 
nocent YII.  Hausle. 

Bomxo,  évêque  de  Sutritun,  fit,  en 
1089,  un  recueil  de  lois  ecciWaf  tiques 
e»  db  livrée ,  qui  est  peu  connu  at  n'est 
pas  ensafa  InyslBé.  Cmuis  an  parie 


BOim£  FOI 

maeritê  de  ta  MiUMhéqMt  waHeuafe, 

t.  Vil,  P.  Il,  p.  74-68. 
BONNE  Mil,  bona  fides^tenmèi 

droit  romain  désignant  un  acte  eondu 
d'après  la  conviction  qu'on  n  en  à  faire 
à  d'honnêtes  gens.  Il  dt  siirne  toujours 
un  acte  conclu  avec  autrui  et  a  pour 
terme  contraire  la  frnnde.  frfTJ/.t,  ou  le 
dol,  doius  tnalus.  La  bonne  foi  exclul 
tout  acte  qui  pourrait  nuire  a  autrui. 

Diverses  dispositions  et  décisioQ&  du 
draitremainssBtrondéee  eur  labonae 
fai  ;  tab  les  doMS  fUHJudIela ,  €*ast4- 
dire  lee  Jugements  danala  (bimaiedce* 
quels  an  ajoute  e»  fide  hmmf  et  qui 
eaut  rendus  d'aprèa  dea  principes  ré- 
sultant da  la  bonne  fi»l;  tels  laa  tean 
fidei  eotUractus,  c'est-à-dire  les  aoa* 
trats  qui  ont  leur  règle  de  Jugemeiit 
dans  les  principes  de  la  bonne  foi  ;  àona 
fide  ewptioy  c'est-a-dire  l'achat  conclu 
dans  des  circonstances  qui  permettent 
dadmettre  que  Tacheteur  e^t  réelle- 
ment devenu  propriétaire  de  la  chose 
achetée  ;  bonx  fidei  pos}H  s>io  ,  ou  la 
possession  d'une  chose  dérivant  d  uu 
mode  régulier  d'acquisition,  uni  à  la 
croyance  de  la  part  du  possesseur  qu  il 
a  fésIleoMnt  acqu»  la  possessicw  de 
la  efaoea  liviéa  ou  à  rignoianae  dans 
laquelle  U  est  que  la  cfaoee  acquise  ap- 
ptttîent  à  un  autre.  Si  dans  la  droit 
ronwin  laprineipa  de  le  bonne  foi  Tani- 
parts  da  plus  en  plus  sur  une  légalité 
purement  formelle,  il  fallait  bien  que 
le  droit  ecclésiastique,  dans  son  aeum 
persévérante  de  moralisa tion,  non-seu- 
lement admît   b  prédominance  de  In 
bonne  toi,  telle  qu'elle  avait  prev.ilti 
dans  le  droit  romain,  mnis  encore  qu'en 
l'admettant  il  fit  tomber  de  grossières 
contradictions  entre  le  droit  propre- 
ment dit  et  les  dictées  d'ime  cons^-ieuce 
équitable.  Ainsi,  de  même  que  le  droit 
canon,  en  opposition  aveo  le  droit  ro- 
BHin,  déeidalt  que,  dans  la  osa  d*aaa 
poesHrisB  peBdna  par  la  tislenas»  la 
pooeessaur  dépoafllé  pamrait  luteuter 
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une  action  en  revendication  eouln  It 
tièn  détenleiir  de  la  eiHMe«  quoi  ee- 
liii-ei  Vmh  reçue  afeeeoonnemee  de 
eanee;  de  même  que,  d*après  le  droit 
euMiDy  celui  qtû  avait  été  Tiolemment 
dépouillé  de  la  possession  d'une  chose 
pouvait  avant  tout  demander  la  restitu- 
tion, et  étnit  m  droit  de  repousser  l'ac- 
tion du  spoliateur  par  la  seule  f  \c  <  ptioii 
de  la  spoliation;  de  même  que  le  droit 
canon,  abolissant  la  différence  établie  par 
le  droit  romain  entre  des  conTentious 
formelles  et  des  conventions  simples, 
avait  déclaré  obligatoire  Taccomplisse- 
mem  de  teolee  les  oonventieiig  i^guliè- 
rementeondoee;  deméme,  daMlapoe- 
aeondn  de  bonne  loi,  banm  fiM  po»» 
êeaiù,  dam  la  preaeii|ition  par  «ne 
peaaeailen  eontinae ,  daae  l*aelioB  poa* 
aeaaoire  ansBi  bien  qne  dans  la  dmande 
en  proMripttonf  pour  des  choses  ou  des 
droita  auxquels  est  attachée  lldée  de 
possession,  le  droit  canon  fait  préva- 
loir le  principe  que  la  bonne  foi  devait 
#fre  essentiellemeut  et  avoir tou* 

jours  existé  chez  <  rliii  qui  voulait  pro- 
liter  de  la  prescription  (1)-,  et,  taudis 
que  le  droit  romam  n'avait  exigé  la 
bonne  foi  qu  à  l'origine  de  la  prescrip- 
tion, le  droit  canon  demandait  que  la 
bonne  fel  edt  été  permanente,  si  bien 
qoil  ne  pouvait  plue  dire  question 
de  preseription  al  l'on  démontrait  que 
la  bonne  foi  avait  ee«é  étm  m  nio> 
ment  qoeleooque  durant  la  poneaaion 
dont  on  prétendait  se  prévaloir  cnTortu 
de  la  prescription.  Toutefois  cette  der- 
nière disposition  ne  s'établit  que  lente- 
ment, le  principe  contraire  du  droit  ro- 
mnm  nynnt  été  ndmis  et  confinné  par 
le  décret  de  Gratien  (2).  Mais  l'esprit  de 
l'Église,  qui  est  obligée  de  reconnaî- 
tre un  péché  dans  la  mauvaise  foi, 
mala  fides,  de  celui  qtii  veut  exciper 
de  prescription,  et  qui  la  déclare  en 

(1)  C.  5,  20,  X,  de  PtiPscripL  (2, 26j, 

(2)  C.  15,  C.  XVI,  qu.«. 


effet  un  péehé,  devait  nécessoinment 
établir  en  j^ncipe  (1)  la  nécessité  de  la 
bonne  loi  oontinne  de  la  part  de  eelui 
qui  preaerit,  œ  que  S.  Augustin  avait 
déjà  eiigé,  dans  un  cas  «oalogue  (2), 
ve»  Tan  413.  L'Église  a  fait  par  là 
triompher  la  moralité  dans  le  droit. 

Buss. 

noNosE,  dont  les  sectateurs  sont 
nommés  Bonosiaques,  était,  dans  la 
deuxième  moitié  du  quatrième  siècle, 
évêque  de  Sardique,  en  Italie.  Sir- 
moûd  (3)  et  d'autres  savants  croient  qu'il 
avait  été  évêque  de  JNaïsëe,  en  Dacie, 
parce  que,  dans  une  lettre  du  Pape  In- 
noeent  I«  à  Martien,  évêque  de  Haissey 
il  est  question  de  prèties  de  eetle  ?Ule 
qne  Bonose  avait  ordoDnéSf  ee  qui,  d*a- 
ptèa  la  iè|^  eidinaiie  des  ordinations 
de  cette  époque*  établirait  qne  Bonose 
avait  été  évéqne  de  HsSase.  Mais  dans  la 
lettre  citée  il  est  question  d'ordinations 
irrégulières,  et  par  conséquent  la  con* 
einsion  n'est  pas  décisive.  Du  reste, 
iMarius  Mereator  nomme  Bonose  Sar-- 
{ticensnn^  et  le  concile  de  Capone  dé- 
clare explicitement  que  les  évéquts  iliy- 
riens  sont  les  juges  légitimes  de  1  alïaire 
de  Bonose. 

Tandis  que  TÉglise  enseignait  la  doc- 
trine bien  établie  de  la  virginité  per- 
manente de  Marie  (Marte  pa$t  pair» 
tum  vtrgo  imMata  permamii,  têrgo 
prka  ao  poêterhu),  Bosmie,  diaprés 
Siriee,  adoptait  la  doctrine  dWfidins, 
selon  laquelle  Marie  aurait  en,  après 
Jésu%  eneore  plusieurs  enfisnta,  et  c'est 
Bonose  que  S.  Ambroise  (4)  a  en  me 
lorsqu'il  attaque  cette  hérésie. 

Il  en  fut  question  à  un  concile  de  Ca- 
poue  de  39  f  ;  mr^is  les  évêques  italiens 
n'approfondirent  pas  la  matière  et  eu 
abandonnèrent  l'instruction  aux  évèques 
d'iil/rie.  Ceux-ci,  dirigés  par  leur  mé- 

(f  )  C  Sk  as,  X,  ib  Fkm^  (I,  SS). 

(2)  C.  5,c.  XXXIV,  qn  1. 

(3)  T.  II,  Oper.,  p.  2bS. 
[ti)  De  ln»i.  Firgtn.^  c  t». 
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tfopolitain  Aiiv>îiis,  suivirent  en  effet 
Tenquéte,  etinterdirent  àrévéque  incri- 
miné de  remplir  désonnaisles  fonelioiii 
épiieopales.  Bodom  trom  «seUt  sen- 
tonee  trop  sérèieel  dMmiidR  à  S.  Am- 
brolse  8*il  n*aTaitpas  ledxoilde  te  main- 
tnirdansaaebarga  pir  la  force.  Mal- 
gré  les  sages  eonseOs  de  S.  Ambroiie, 
Bonose,  eomlinuant  à  agir  en  évéque,  se 
mit  à  onkmner,  à  administrer,  et  à  se 
faire  des  partisans.  Pour  mettre  un 
terme  n  h  pontroverï^e  Anysiiis  s'a- 
dressa au  Pape  Siricp  (de  381  ;i  .S94). 

Dans  la  répouse  de  ce  Pape  ;i  Anysius 
et  auxévéquesd'lliyrie  (1),  réponse  que, 
par  erreur,  plusieurs  auteurs  attribuent 
à  S.  Ambroise  ou  au  concile  de  Capoue, 
il  rejeUe  [oruiellement  la  proposition  de 
Bonose,  que  Marie  n*a  pas  MOftanment 
ooossrvésa  virgmité.eten  méoMmaps 
U  défin^eomme  le  ooneOeds  Gapona,  le 
jugsmsntde  la  eontiovaneanxévéqâcs 
dlUyrie.  Le  définit  de  documents  hislo* 
figues  ne  permet  pas  de  décider  avec 
certitude  si  les  évéqiies  d'iUyrie  cber- 
ehèrent  à  gsgnsr  Benose  et  ses  adhé> 
rents  en  les  ménageant,  ou  s'ils  agirent 
sérèrement  à  leur  égard  ;  seulement 
on  snit  qu'Iunacent  l®*"  faisait  unedilTé- 
rence  entre  les  prêtres  qui  avaient  été 
ordonnés  par  Bonose  avant  ou  après  sa 
déposition.  Les  premiers  devaient,  sans 
autre  forma  lire,  c'est-à-dire  sans  renou- 
vellement  de  1  urdiuation,  être  reçus 
dans  la  communion  de  l'Église;  les  der- 
nieis  mérîttisiit  des  ménagements  s'ib 
avaient  été  eootraints  par  Bonose,  sans 
être  ptns  tard  testés  en  commamon  avec 
lui;  mais  Us  n'en  méritaient  auenn  s'ils 
sMîent  d'eux-mêmes  feeheiclié  Toidi- 
nattsB  aopvès  de  Bonose»  unignsment 
de  peur  que  leurs  mauvaises  manrs  ne 
leur  fissent  refuser  Tordination  pw  un 
autre  évoque. 

Bonose  mourut,  à  ce  «pi'il  paratt,  peu 


(1)  Coot  ViBÉi,  C9tt9€i.deÊCênelL^  t  m» 


de  temps  après,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  ou  au  commencement  du  dn- 
quième,  car  Innocent  I*'  parie  déjà  de 
kri  eomme  d'un  peiaonnage  déftmtLa 
question  de  samr  ri  Bonnae  niala 
nité  de  Jésus43irist  mta  ausB 
Màifos  Meieator  (etBavonias*  Pétaa, 
Tiilemont  s*appuient  sur  son  tânoigna* 
ge)  le  place  absolument  dans  la  eatégih 
rie  d  Ébion  et  de  Photin  (1)  ;  mais  d*au- 
très  objectent  nvee  raison  que  Sirice 
aurait  eertainement  parle  de  cette  grave 
erreur  dans  sa  lettre  si  Bonose  en  avait 
etésoupi^onné.  Quant  aux  BouosiaqueSi 
il  est  historiquement  établi  qu  ils  nièrent 
la  divinité  du  Christ,  tantôt  comme  les 
Ariens,  tantôt  comme  les  i^hotimeiis. 
On  n'est  pas  obligé  d'admettre,  ainsi  que 
le  lait  sans  preuve  historique  soilimls 
TUkmont  (3),  deux  Bonose»  pour  eooh 
pmndss  le  bit.  Los  partisans  de  Bonois 
psofent  avoir  poQssé  son  «nenr  phn 
loin,  et  e'esl  ee  qu'Us  fircnt  en  effet; 
car,  tandis  qninnoee&t  I*'  et  le  synoà» 
d*  Arles  de  445  avaient  réputé  le  baptéoN 
des  Bonosiaques  valide,  plus  tard  Gcn- 
nade  et  Grégoire  le  Grand  le  rejetèrent, 
•de  même  que  les  Bonosiaques  rebapti- 
saient tous  ceux  qui  de  TÉglise  passaient 
dans  leurs  rangs.  Au  septième  siède  Ofi 
perd  la  trace  des  Bonosiaques. 

Cf.  ^V,ilch,^;5ç.  d  une  àisf.  compt. 
des  ffrrrsfps,  p.  llî,  p.  598-ë2o;  de  Bo- 
noào  hœretico,  Gœtt.,  1764,  iû-8*; 
obérer,  UUt,  de  la  RUig»  chrët.f  6.  P. 

Faits. 

BomaamiBs  {^oni  AoMinef)«^ 
dre  monastique. 

1.  On  eonnaiswait  autrefois  sous  ce 
nom,  d'apiès  beaucoup  de  documents 
relatifs  à  sa  fondation  et  à  des  donations 
dont  il  fiit  l'objet,  Tordre  de  Crafn- 
mont  (3)  en  France.  Louis  VU  lui  avait 
donné  la  premiàss  maison  qu'il  eut  eu 

(1)  Coiif.  In  adp.  ad  coutradict,  XII.  AOift- 
ITeitorii,  g  XT,  t  n,  Oper.t  p.  IM^ 

(2)  T.  x,^2aoel1u. 

(S)  F^if.  ot  mot. 


Digitized  by  Google 


ï 


BOKSUOBIMÉS 


Franee,  à  YiiAoeiiiieit'près  de  Paris. 

Cette  maison  retta  kmgterops  un  des 
prineipaux  étabUssêments  de  i*ordre,  et 
son  supérieur,  qui,  d*après  la  règle ,  se 

nommait  correcteur  ou  prieur,  conser- 
va même  le  droit  de  conlirraer  1  élec- 
tion de  l'abbe  de  Grnmniont  après  que 
Jean  XXII  eut  accorde  le  titre  d*abbé 
du  supérieur  général  de  Tordre.  LouisXI 
ordonna  que  chaque  prieur  de  Vincennes 
serait  chancelier  de  Tordre  de  Saint- 
Mlehely  fondé  par  lui,  ce  qui  fit  bientôt 
de  cette  maison  une  eommanderie.  I^e 
cudinal  de  Lonaine  en  devint  le  pie- 
mier  prieqr  eonunmdataiie. 

En  1584  Henri  ni  donna  ee  eonvent 
am  Hiéranymites,  qui,  Tannée  suivante, 
le  remirent  aux  Minimes.  Lorsque  Tor- 
dre de  Grammont  fut  solidement  fondé, 
le  nombre  des  frères  lais  devenant  bean- 
coup  çlus  grand  que  relui  des  prêtres, 
il  en  résulta  des  troubles  qui  oblii^èrent 
les  Papes,  et  surtout  Innocent  III,  à  pren- 
dre de  sévères  mesures  pour  rétablir  la 
discipline  ébranlée.  Toutefois  la  rigueur 
de  la  règle  fiit  adoucie ,  avee  l'antorisa- 
lîinidtt  Pape,  et  eeeedoudaienients  de- 
ciment  tels  que  l'institution  fat  sérieu- 
iement  menacée.  Les  divisions  intérieu- 
res continuèrent  de  leur  côté,  et  il  en 
résulta  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
le  nom  de  Bonshommes ,  qui  avait  été 
un  titre  d^honneur,  devint  une  dénomi- 
nation dérisoire. 

2.  Les  Minimes,  nprès  avoir  obtenu  la 
maison  de  Vineennes,  furent  également 
appelés  Bo7hs/i<numes ;  cependant  les  fils 
de  S.  François  de  Paule  avaient  deja ,  ce 
■Wnble,  antérieuremeut  porté  ce  nom  à 
^nh.  Leur  fondateur  avait,  eu  effet, 
dmentsen  séjour  à  la  cour  de  Louis  XI, 
de  plusieurs  courtisans  le  sobriquet 
^  Bonlimme  ^  par  lequel  les  rafiinés 
de  la  cour  cherchaient  à  ridiculiser  son 
extérieur  négligé.  Ses  moines  ayant, 
V^r  la  libéralité  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne ,  été  mis  en  possession  d'un 
««Htvent  à  Noyon  prés  de  Parift,  on  les 
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nomma  habltuellenient  ke  Bmukom' 

mes  (1). 

3o  En  Portugal  il  y  eut  des  chanoines 
qu'on  appelait  Boni  Itominrs  in  riHnr 
de  Frades.  Leur  fondateur  tut  Jean 
Vicenza,  évêque  de  Lamégo  et  plus  lard 
de  Viseu.  Étant  médecin  et  professeur 
de  belles-lettres  à  Libboune,  il  s'était, 
sous  le  règne  de  Jeaiil",  uni,  pour  se 
livier  à  de  pieuses  pratiques,  à  Martin 
Laursnt,  célèbre  prédicateur,  et  à  Al- 
phonse Nogoeyra,  dévot  gentilhomme, 
et  bientôt  d'autres  associés  avalent  aug- 
menté le  groupe  des  pieux  amis.  Vélos 
de  noir,  ils  traversèrent  le  Pofftugsl 
comme  des  pèlerins,  et  obtinrent  en 
1425,  dans  le  diocèse  de  Braga,  le  cou- 
vent des  Bénédictins  de  S.  Salvador  in 
viUar  de  Frade;^.  îïs  prirent  alors  l'habit 
et  la  règle  des  chanoines  de^.  Georg.  in 
Algha  de  Venise,  et  furent  canoniquc- 
ment  reconnus  par  le  Pape  Martin  V, 
sous  le  titre  que  nous  venons  d*indiquer. 
Un'peu  plus  t^rd  le  Pape  Eugène  IV  les 
autorisa  à  se  nommer  chanoines  de  la 
Congrégation  de  S.  Xem  l'ÉvsDgéUste, 
hnrsqu'lsabéUe,  bmme  d*Alphonse  V, 
leur  eut  lait  bâtir  près  de  Lisbonne  une 
maison  dédiée  à  &  Jean  l*Évangéliste, 
et  les  Boni  komim»  de  5.  Salvador 
furent  également  oompris  par  la  suite 
sous  ce  titre.  Peu  à  peu  ils  obtinrent 
quatorze  maisons  en  Portugal,  et  en- 
voyèrent des  missionnaiies  dans  les 
Indes  et  en  Ethiopie  (2), 

4°  En  Angleterre  on  nomma  Boni 
homines  les  religieuv  de  la  Pénitence 
du  Christ,  Religiosi  de  Pœnitentia 
Christ ou  les  frères  du  Sac,  Fratres 
saccorum  ou  saccaii^  dont  l'histoire 
est  encore  fort  obscure.  D'après  Matthieu 
Pâris  (8)  ils  vinrent  à  Londres  en  1157 
et  y  fiùent  nommés  Frairu  êoficaU  è 
cause  de  la  forme  de  leur  vêtement 

(1)  Hélyot,  t.  vu,  c  ai,  p. 

tMd.,  t  II,  Cl  M.  p.  US. 
(S)  mal,  Ângik»9d«mm,  1S»7,  p.  617. 
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Polydore  Vifgile  (1  )  di  t  que  leprince  Ed- 
mond, à  son  retour  d'AlleiiiagDe(tl67), 
bftiit  à  ABsheridge  un  magnifique  cou- 
vent aux  rpîi^ipuT  d'un  ordro  noiivpan. 
jusqu'alors  inconnu  en  An^kterre,  qui 
vivaient  sous  la  règle  de  S.  Au  tnistin  et 
qui  reçiir<^nt  liîentôt  la  dénomination 
de  Boni  domines.  Leur  vêtement,  dit- 
il,  était  bleu  et  semblable  à  celui  des 
Ermites.  IV.iprès  lui  lesFrntre?:  saccati 
ne  reçurent  probablement  que  plus  tard 
le  ramom  de  bons  hommes  en  Angle- 
terre; car,  flileinl^ieiixétd^BsdaiisIa 
màne  année  mieiit  appartenu  à  deux 
Mdne  aifféreniBf  llatth.  Péris  réunit 
eertainement  dit  Et  dene  le  bit  Hnet, 
évéque  d'Avnndiee  (2)^  dit  que  lliaint 
des  frères  du  Sac  était  bleu  à  Gaen  et 
qu'on  les  BoouMit  Bonshommes  en 
Angleterre.  Us  restèrent  en  Angfetene 
jusqu'à  la  réforme  ;  à  cette  époque  leur 
couvent  subit  te  sort  de  tous  les  autres. 

Fkhb. 

BONSHOMMES  (hérétiques).  Les  Ca- 
thares, qui  se  répandirent  on  beau- 
coup de  contrées  sous  des  noms  diveib, 
étaient  principalement  > i  ppelés  en  France 
Bonshommes,  ce  qui  n'était  peut-être 
qu'une  traduction  de  la  dénomination 
orguelJteuse  de  MUafci,  purs.  Foyez 
A&mosoB» 

mmam  comjimuu*  On  distingue 
du»  le  mMciege  : 

V  Le  bonum  fidef  emiiuffaUt,  la 
fidélité  eeiyugate^qai  ne  aeiestraittl  pas 
an  Yipports  maritaux  proprement  dÛt^ 
mais  qui  s'étend  à  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  La  formule  du  rituel 
s'e\ prime  énergiquement  à  cet  égard  : 
-  Voulez-vous  vous  assister  l'un  l'autre  et 
demeurer  iideles  l'un  à  l'autre  jusqu  a  ce 
qae  la  mort  vous  sépare?  Dites  :  Oui  !  » 

2*  Le  bonum  sacramentiy  image  de 
runion  indissoluble  du  Christ  et  de  son 

;t)  Angl.  hut^  l  XVI,  p.  M2. 
il)  JntiqutttM  âêUviUê  4«  Caen. 


Église  :  te  nunriage  cet  on  lien  indino- 

luble. 

3.  Le  bmmm  protis,  d'après  lequel 
le  mariage  a  pour  but  le  Crescite  et 
inidtîplfcamini ,  rVst-y-dirc  la  propa- 
gation de  la  chair,  et  par  elle  celle  de 
l'esprit  dans  la  chair,  et  par  conséquent 
la  consenation  de  la  famille  chrétienne. 
Dans  ce  sens  le  mariage  est  I  institu- 
tion qui  a  pour  but  le  développeur nt 
et  la  conservation  du  peuple  de  Dieu  du 
et  racheté ,  te  conservation  de  Tltglise 
sur  te  terre  et  le  complément  du  nombre 
des  prédestinés. 

L^ÉgUsea  établi  plusieiini  empêche- 
ments pour  garantir  ce  tripte  bienlajt 
du  mariage  :  pour  garantir  te  fldâité 
coiyugale,  les  empécliements  dits  impe- 
dimenta crùninis,  eopnatUnUs,  affi- 
nUatiSf  konestatU;  pour  garantir  le 
lien  sacramentel,  impedimenta  clan- 
desthiilath  et  raptus ;  pour  garantir 
la  propaf^ation ,  rmpedimentum  impo- 
tentiaSf  auquel  se  joint,  les  parenîs  n'é- 
tant pas  seulement  les  gentratturs, 
mais  les  éducateurs  de  leurs  enfj  lits,  rul- 
tua  disparitas ,  rimpuissancc  spiri- 
tuelle de  l'un  des  époux.  Des  conditions 
qui  mettraient  le  mariage  en  coutradi^ 
tionaTeel^mde  ces  trois  avantages  ren- 
diaient  le  mariage ,  même  consommé» 
nul.  G,  7.  Xt  deCondUmOppoi,  {4,  é). 

Ebiil. 

Booz.  Foffe%  Kxrau 

BOIA  (GadMfine),  taune  de  haUhn. 

•onBOBIBNS  OU  Borborites,  Cod- 
dienSf  en£gypte  Stratiotices  ou  Phi- 
bioniteSf  ou  encore  ZacchéenSy  Barbé- 
lues,  Barbélîotesj  Secondiens,  Socra' 
iites.  C'ctnit,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  ('lirelieime,  un  p.irti  pnrnii  lêS 
gnostiques.  S.  Irénéeet  Tertiillieû  dési- 
gnent Garpocra  te  coinini'  leur  fondateur. 
6eion  i^piphane ,  qui  eu  parle  en  détail  (1)% 

(1)  Conr.  Epiph.  Pamar.  $,adv.  N*eres  *  l'*» 
«.  li,  Hm.  26,  ed.  Lut  ParU.,  tOW,  p«  «Mt* 
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ils  dérivent  des  Nîroînites.  T.eiirs  doc- 
trines, sous  bien  des  rapports,  ct.int  les 
nn'ines  que  celles  des  gnostiques  en  pc- 
BfTol,  Kpiphane  pouvait  nvec  rniî?on  les 
nommer  giiostiqucs;  mrtis  l'iuvcrse  n'est 
pas  vrai,  ainsi  que  quelques -uns  ont 
voulu  le  prétendre  i  car  tous  les  gnosti- 
ques ne  se  sont  pas  vautrés  mofdement 
dans  la  boue ,  comme  les  Boiborieni, 
B<f  €cf  imi  f  de  ^opSopoc,  c*e8l4k-dire  homtf 
Qtdnre,  ptaH  mio«#,  iuêuimH ,  pro^ 
pter  wiwlgm  turpitutUnem  quam 
in  suis  tnifêteriês  tseentte  dicuntur. 
S.  Épiphane  se  fit  scrupule  de  dévoiler 
leurs  turpitudes  ;  cependant  il  vainquit 
sa  répu^ance  pour  cxhnlrr  sa  douleur 
etdétoui  iuT  les  fidèles  de  rabime  d'im- 
moralité qu'il  allait  décrire. 

Les  excès  contre  nature  les  plus  abo- 
minables étaient,  aux  veux  des  Borbo- 
riens,  non-seulement  permis»  mais  or- 
donnes; la  communauté  des  femmes 
était  leur  première  loi.  Arrivait-il  un 
étfangei  appaitoiaiit  à  leuv  aecte  :  on 
préparait  im  repas  ifbaritiqiie,  auquel 
eenttadiaieiitlespliiB  affireuzdtendres 
(ma  jemMs  kumani  et  menttruitat^ 
gmMi  aont  pour  eux  la  manducation 
du  eoipe  et  du  sang  du  Christ}*  Ha  cher- 
cfaaîeut à  empêcher  la  propagation  delà 
race  humaine.  Ennemis  de  tout  jeûne  et 
de  toute  mortification,  ils  niettaimt  1p 
plus  prand  soin  à  mener  une  vie  raftinee 
et  d«  li(  ,ae.  L'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  avaient  une  égale  valeur  à 
leurs  yeux,  en  ce  sens  que,  connne  tous 
les  hérétiques,  ils  ne  se  réglaient  pas 
d'après  l'Écriture,  mais  ils  la  réglaient 
et  l'expliquaient  suivant  leurs  opinions 
préconçues.  Les  textes  de  fÉeriture  qui 
eondaimwiit  leur  ooDduHe  ne  les  embav- 
raaaaieiitBullemeiit;  ils  les  interprétaient 
de  ftçon  à  afcn  eountr,  et,  sHa  iCy  réus- 
sissaient pas,  eea  textes  étaient  considé- 
rés comme  provenant  non  de  Dieu,  mais 
de  Tesprit  du  monde,  spiritus  munda- 
niu,  et  ils  les  rejetaient.  A  côté  de  la 
Bible  ils  avaient  beaucoup  d*anuras  livres 


sacrés,  par  exemple  les  questions  de 
Marie,  les  revélationB  d'Adam,  les  livres 
de  Seth,  de  faux  évangiles,  etc.,  et,  non 
contents  de  mettre  sur  le  compte  de  Moïse. 
et  des  Prophètes  de  nombreux  blaspliè- 
mes,  ils  faisaient  intervenir  le  Christ 
lui-même  pour  sanctionner  leur  doctrine 
et  leur  conduite  par  ses  paroles  et  ses 
actions.  Ils  admettaient  huit  deux,  diri- 
gés ehaeun  par  un  prince;  dans  le  sep- 
tième ciel  régnait  Saliaoth,  sous  te  forme 
dHm  âne  on  d'un  pore,  d*où  la  déftnse 
faite  aux  Jvàh  de  manger  de  la  viande 
de  porc,  et  ce  pore  était  en  même  temps 
le  créateur  de  la  terre  et  des  sept  autres 
cieux  inférieurs.  Dans  le  huitième  del 
refînaient  Barbelo  et  le  Père,  ainsi  que  le 
Clirist.  Le  Christ  n'avait  pns  pris  un 
corps  humain  dans  le  sein  de  Marie;  il 
n'avait  (^u'un  corps  apparent.  Ils  niaient 
la  résurrection  de  la  chair,  et  quant 
à  l'âme,  que  l  liomme  a  de  «ymmun 
avec  les  plantes  et  les  bétes,  ils  pré- 
tendaient qn*elle  nterivait  à  élie  ra- 
chetée et  en  repos  que  lorsqii^èDe  qui^ 
taie  le  corps ,  avait  tennîné  ses  Irans- 
mignitions  à  travers  Iss  qihères  des 
prisées  intermédiaires,  et  était  parve- 
nue enfin  à  s*unir  à  la  Bariido,  mère 
des  vivants. 

Les  lévites  des  Borboriens  évitaient  le 
commerce  des  femmes  et  satisfaisaient 
leurs  passions  entre  eux.  On  ne  peut 
nier  que  quelques-uns  des  griefs  repro- 
chés aux  Borboriens ,  par  exemple  des 
incestes,  des  repas  tfayestiques,  furent 
également  reprochés,  avec  une  souve- 
raine injustice,  aux  premiers  Chrétiens 
par  les  païens;  mais  on  n'a  aucune  raison 
de  soutenir  que  S.  Épiphane,  S.  Augus- 
tin ,  etc.,  se  soient  plu  à  charger,  selon 
leur  bon  plaisir  et  sans  motif,  les  Bor^ 
boricns  de  tous  les  crimes  dont  Os  les 
accusent.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  la  conduite  antinomiste  de  plu- 
sieurs sectes  gnostiques,  et  Épiphane, 
en  décrivant  les  mœurs  de  ces  héréti- 
ques, affirme  poêitivemcot  qu'il  a  tiré 
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ses  renseignements  de  leurs  livres, 
qu'il  avait  en  grande  partie  lus,  et  de 
se^  rapports  personnels  avec  eu\,  entre 
autres  avec  leurs  femmes,  qui,  notam- 
niant  en  Égypte«  lui  réfélèroil  toutat 
lei  tuipitudes  de  leur  Me»  mais  ae 
donnènm  «uaai  toutei  les  peines  inu- 
gînaiiias  pour  legapwr  à  leur  doctrinef 
henieuemeut  en  vain,  le  Dieu  de  Jo- 
seph VttjtaX  aanvé  de  eas  mains  dan- 
gereuses. 

An  seisième  siècle  on  nomma  fiorbo- 
riens  un  parti  de  Ménonites ,  et  au  dix- 
septième  les  patriotes  hollandais. 
Cf.  Épiph.,  1.  c,  Auffustinus  hxres, 
Pkilastrius  hxres,  73;  Baron,  ad 
OU».  120,  n**  57;  Rôssler,  BibL  des 
Piretf  tiad.  et  e&tr.,  P.  Yl,  p.  80. 

FlUTZ. 

BonsL  (Adam)  et  les  Mortlistet.  Bo- 
rel,  né  en  Seeland  en  1008,  était  un 
homme  fort  instruit,  gui  savait  sur- 
tout perfaitenisnt  Théhieu.  Il  fat  d*a- 
bordpiédicateorxéfoimé.  Méeontsnlde 
Toiganisation  de  son  £g)ise  et  poussé 
par  un  esprit  quei(|ue  peu  fimatique,  il 
j^lut  d'entreprendre  une  réforme  de 
la  réforme.  11  était  évident  pour  lui  que, 
depuis  les  Apôtres,  la  vraie  Église  avait 
cessé,  et  que  c  étaient  des  assemblées 
feusses,  schismatiques,  dégénérées,  qui 
avaient  tenu  la  place  de  1  Kgiise  vérita- 
ble, parce  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  nulle 
part  des  membres  saints,  purs,  irré- 
prochables, tels  que  devaient  être  ceux 
de  l'Église,  dont  la  sainteté  est  le  pre- 
mier et  rhidéléblle  caractère.  H  voulut 
donc,  en  l'an  1646,  fonder  à  Amsterdam 
uneÉ|^immaeulée,donttouslesmem- 
bres  seraient  itrépiochables.  Les  prin- 
cipes qu*il  appliquait  à  son  projet  étalent 
tirés  des  écrits  de  Donatus,  Ftandscus 
Pttcdus,  Fauste  Socin  (ce  pourquoi 
quelques-uns,  comme  Sandius,  dans  la 
BibliothficaAntitrinUariorum,  p.  144, 
le  comptent  parmi  les  Snriniens\  Sébas- 
tien Franke,  Kusebe  Meissner  et  d'au- 
trett,  et  couu^s  dans  un  echt  assez 


obscur  et  passablement  taatologiqu?, 
mtilulé  :  Âd  legem  et  îe6liinotUum^ 
sive  erotematica  propos,  quorundam 
comfdetUix  casuum,  prmdpiÊe  de  fit 
blieo  Nwi  Tê^ammU  eit/Aft,  164S, 
m-4*.  D*aprèace  livre  l*Éeriture  sainte 
est  pour  Bord  le  un  et  le  tout:  «Lapi> 
rôle  de  Lieu,  t^to  qu^elle  est  eomiffiée 
dans  ce  livre,  sans  eiplication  humaÎBe, 
est  l'unique  et  suffisant  moyen  d'allumer 
la  foi.  11  est  conforme  à  l'institution  di« 
vine  et  à  la  volonté  d'en  haut  qu'au  lieu 
des  catéchismes,  des  confessions  ou  des 
livres  symboliques,  qui  ne  sont  pas  en 
eux-mêmes  iniiubit;ibit'meiit  yrm, 
ne  se  ser\'e  absolument  que  de  la  par  in 
de  Dieu  seule.  »  Partant  de  ce  principe, 
il  fulmine  contre  les  prédicateurs,  contrB 
les  consistoires,  les  synodes,  les  établis- 
sements d'instructiou  populaire.  Test 
cela  doit  cesser,  doit  être  aboli;  on  ae 
peut  supporter,  à  edté  de  hi  parole  èi 
Christ,  les  Offdoflminees,  les  ioatitatioai, 
les  diiposîtioos  éosanéee  des  antorités 
ecdésbstiqttsa ,  par  exemple  les  for- 
mulaires de  l^Eucharistle  et  du  BapIteCi 
les  liturgpes,  etc. 

Borel  r^icontra  parmi  ses  adversaires, 
entre  autres,  Samuel  Marésius  (1)  et 
Hombeck  (2).  II  répondit  à  ce  dernier 
dans  son  Propempiiciun  pacù  ecci^- 
siasticœ;  mais  Hombeck  ne  fit  p^^^ 
tendre  sa  réplique  (3).  Auv  quinze  autres 
petits  écrits  de  Borel,  réuuls  par  ttD 
quaker  et  publiés  sous  le  titre  de  Scripto 
A.  Borelii  post/iumOy  Cosmopoli (AflaS" 
telod.),l683,  in-8°,appartienneiit:Ce»> 
catuMLtto  Qiwrmi  CMstêoM»  ^  ^ 
gniito  DdacD.N.  J^.-C.;  -  de  M- 
tate  àUêorim  evangkicm;  —  Trœta^ 
tu$d€  fratemanÛgianttinekoaUt 

prmsentia  amteonm,  ete» 
Borel  mourut  en  1666;  ses 


(1)  DmerL  de  u$u  et  honort  sacri  Mmùtfn* 
in  Eccl.  reform.y  Grotn.,  1688,  io-4.  ^  

(2)  Âpologia  pro  ÈeeMa  CMsU^  *•* 
dirma,  n<m  fiiniiSilii'B,  Amtt  1S*%  ^ 

w  '   
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Donimés  Borélistes,  ne  furent  jamais 
très-considérables.  Ils  n'avaient  pas  de 

sacrements,  pas  âe  prières,  pas  de  culte 
public,  meruiuiit  une  vie  extérieure- 
ment très -austère  et  faisaiept  d'aboA- 
dâûtes  aumônes. 

Cf.  Manuel  de  Fuhrniann  ,  t.  I  ;  Ar- 
nold, Hist.  de  iÉf/lisp  <'t  cles  Hérés.^ 
t.  m  ,  C.  6,  §  28-33  ;  Beiitiiem,  État 

du  églisei  et  des  écoles  de  HoUamde^ 
p.  adM96.  fm%, 

iOK«iA  (GrisAB)«  de  la  noble  famiUe 
des  Boxgla,  du  fogwDe  de  Yalnoe, 
laqoeUe  joua  un  grand  i6le  dans  le  qum- 
zième  et  le  seizième  siècle,  eldont  les 
membres,  doués  de  hautes  capacités, 
furent  les  uns  la  gloire,  les  autres  la 
honte  de  leur  nom  eî  dr  l'humniiité.  On 
compte  d'ordinaire  p:irmi  cfs  (Jernicrs 
Céâar  Bor*rin,  second  lils  naturel  de  Ro- 
drigue Borgia,  plus  tard  le  Pape  AU  \au- 
dre  VI,  et  de  Julia  Furnèse,  sœur  du  Pape 
Paul  Ul.  César  étudia  le  droit  a  Pise  et 
te  distingua  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit, son  oouiage  et  BaflnesBe.  Son  père 
le  destina  h  réUI  eedésîastiqiie  et  sut 
pvoeaier  au  Jeune  étudiant,  encore  sur 
ks  bancs  de  l*université,  VMM  de 
Pampelune;  un  an  après,  élu  Fipe 
(1493),  il  le  créa  cardinal.  Alphonse, 
son  beau-frère,  lui  assigna  une  partie 
considérable  des  revenus  de  ses  États 
pour  l'aider  à  «soutenir  son  rang  On 
accuse  habituellement  C+^sar  d  avoir  fait 
tuer  son  frère  aîné,  Jean  Borgia,  duc  do 
tiiiûdie,  en  1497,  soit,  dit-on,  parce 
que  celui  -  ci  était  un  obstacle  à  ses 
^ans  ambitieux ,  soit  parce  que  César 
^t  jaloui  de  la  préférence  de  sa  sœur 
I^cièoe  pour  son  frère  Jean.  Le  pre- 
mier motif  n'a  pas  de  sens,  car  César 
n'était  pas  obUgé  d*étre  ecclésiastique, 
et  l'état  eodésiastique ,  qu*il  avait  em- 
^i^ss('  librement,  ne  pouvait  pas  lui  être 
Pi^^judiciable,  au  point  de  vue  de  la 
fortune,  puisqu'il  avait  en  peispective 
assez  eertaiîie  la  papauté.  Quand  Borgia 
«*urait  coiit  a  un  amour  criminel  pour 
BRCTu..  niioi,,  Gàxa.  —  t.  •** 


Lucrèce,  fallait-il  qu'il  devînt  pour  cela  le 
meurtrier  de  son  f^ère  Pet  cet  amour  in- 
cestueux n'est  ri«i  moins  que  démontré, 
tntin,  rhomme  qui  a  certainement  le 
plus  d'autorité  dans  celte  histoire,  Jean 
Burchard,  raconte  dans  son  journal 
(  Diarium  )  la  manière  dont  Jean  mou- 
rut, el  disculpe  complètement  le  car- 
dinal César  d'un  forfait  après  lequel 
il  conserva  raffeetion  de  son  père  et  de 
sa  soeur  comme  auparavant 

En  léSS  César  renon^  à  la  diçiité 
de  cardinal  et  lemplitv  comme  prinoedes 
Étals  du  Pape,  la  charge  d'ambassadeur 
auprès  de  Louis  XII ,  roi  de  France.Celui- 
ci  lui  fit  présent  de  la  viUe  de  Valence,  en 
Bniiphiné,  de  terres  considérables  et  du 
titre  de  duc  de  Valentinois.  César  Bor- 
gia, soutenu  par  des  troupes  françaises 
et  pontificales,  attaqua, en  1499,  les 
grandes  familles  italiennes  (Sforza  à 
Pesaro,  Malatesta  à  lUmini,  Manfredi  à 
Faenza,  Riario  à  Imola  et  Forli,  Varam  a 
Canderino,  etc.),  qui,  comme  feudatai- 
res  du  SaintSiége,  le  menaçaient  de  trop 
près,  et  s'empara  de  leurs  tenitoixcs. 
Les  troubles  de  Milan  anétèrait  les 
piQgris  du  vainqueur;  César  arriva,  le 
16  février  1500,  k  Rome,  avec  un  grsnd 
appareil,  disposa  un  somptueux  eama* 
val,  reçut  la  rose  d'or  consacrée  par  le 
souvemin  Pontife  et  obtint  le  titte  de 
gonfalonier  du  Saint-Siège. 

César  s'étant  dcbnrrassé  par  la  vio- 
lence et  la  ruse  de  ses  perJides  associés 
^  itcllozzo  et  Oliverotto,  et  ayant  sauvé 
par  sa  présence  d'esprit  Sinigaglia  du  pil- 
lage, assiégea  Sienne,  d'où  il  fallut  qu'il 
se  rendit  en  toute  bâte  dans  les  États 
romains,  pour  rétablir  la  paix  troublée 
par  le  soulèvement  de  quelques  grandes 
familles.  La  mort  d*Aleiandre  VI ,  qui 
fut  emporté,  le  ISaoût  1608,  non  par  le 
poison,  mais  par  la  llèm ,  mit  Ib  au 
bonheur  qu'avait  eu  César  Borgia  dans 
toutes  ses  entreprises.  Quoique  fort  ma^ 
la  Je  en  ce  moment,  il  eut  encore  assez 
d'énergie  et  de  promptitude  pour  s'em- 
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parer  à  temps  du  tr<^f>r  papal  ;  mnis 
h  îîoblpçse  sVfeva  contre  lui,  et  Bor- 
gia  fut  contraint  de  se  réfugier  n  Na- 
ples,  d'où  il  revint  bientôt  a  Borne  occu- 
per, avoç  le  consentement  du  Pape ,  le 
château  Saint-Ange.  Toutefois  le  Pape 
Jules  II  sut  le  réduire  et  le  contraindre 
à  rcndie  toutes  les  places  fortes  de  la 
Romagne.  Pouraûvi  KriHnADM  elpdB 
tas  iSaples,  Cénr  Ait  txmMté  m  Es- 
pagne, dans  le  cMHean  fort  de  Médina 
éelGampo«d*oà,an  bout  de  deux  ans 
de  eaptiiM ,  i  i^enAiit  Yen  bob  beau- 
Ikèie,  Jean  d'AUnet,  roi  de  NaTane.  U 
nmpiît  encore  diversea  fonetionB  Impor- 
tantes el  fiait  par  être  tué  d*un  coup  de 
ffen  dans  im  combat  contre  les  Maures, 
devant  le  château  de  Viana,  1p  12  mars 
1507.  Il  ne  laisf^n  qu'une  lille  nommre 
Louise.  L'étude  sérieuse  de  son  histoire 
prouve  combien  il  était  doué  d'activité, 
de  courage  et  de  résolution.  adver- 
saires ont  reconnu  sa  iihéralitt'%  son  élo- 
quence^ son  savoir,  son  goilt  pour  ia 
science  et  les  beaux-arts  *,  mais  en  même 
temps  ils  ont  touIq  en  faife  un  monstre 
decmauté,  de  rapine,  dedâoyaotéelde 
débaucbe*  Il  est  difficile  de  oon^"'''^'''^" 
eonunent,  avec  de  tels  débuts,  fl  par> 
vint  à  conquérir  et  à  eonaerver  la  consi- 
délation  des  premiers  princes  de  TEu- 
fope ,  à  pmur  les  révoltes  des  grands 
d'Italie  et  à  fonder  tm  pouvoir  d'une 
courte  dur^e ,  il  e?^t  vrai ,  mnis  dont  la 
perte  fut  le  résultat  de  la  trahison  plus 
que  de  ses  fautes. 

Le  respect  universel  et  la  fidélité  des 
siens  l'entourèrent  même  diuis  sa  chute: 
il  fat  (liante  par  l'un  des  meilleurs 
poètes  italiens  du  temps  (poëte  de  cour, 
il  est  vrai)  ;  Guicharidin  le  juge  trop 
durement.  D'après  Machiavel ,  Gésar 
Boigb  aurait  été  le  plus  grand  homme 
de  son  temps;  il  imlten  sa  personne  les 
qualités  et  les  défmits  de  son  mècle. 

Toyez  Schrdckh,  HiiL  de  l'ÉffiUe; 
G.  Roscoé,  Ate  et  règne  du  Pape 
Ii(mJr;Yolateir.9^iilr.,l.  SS;Machia- 


velii,  Guichardin,  Mariana,  1.  îe,57; 

Jovius.  in  Fhg.  Spondan.^  et  Bzovms, 
in  ÂnnaL  Aiiber^.  Onuph.  Vietore  I. 
Garîbag  ;  Daniel ,  Ilist .  de  France,  t.  Il  ; 
Iselin,  Lexi^  UUt,  et  géographique, 

Haas. 

BOBGI A  (S.  FaiiNçoiii),  duc  de  Candie 
et  troisième  général  des  Jésuites,  naquit 
le  9t  octobre  1510  à  Gandie,  dans  le 
royaome  de  Yalenoe»  de  Jean  Bergia, 
due  de  Gandie,  et  de  Jeanne  d'Aragon. 
Piensement  élevépar  samèra,  fi  bit  em* 
péebé  par  sa  thmifie  d'entrsr,  dèi  a 
jenaesse,  dans  un  couvent  et  obligé  de 
se  rendre,  en  1528,  à  !n  cour  deCharies- 
Quint ,  où  il  fut  comblé  des  faveurs  da 
roi  et  de  la  reine  Isabelle.  Créé-  m?j' 
quîs  deT.ombay.  ohe^'alier  de  Saint-Jac- 
ques, il  devint,  en  1540,  vice-roi  de  C-^- 
lalogne.  La  douceur  de  son  admiiii sira- 
lion,  sa  sollicitude  pour  rînstnirtion  de 
la  jeunesse  lui  gagnèrent  les  ercursde 
ses  administres,  il  montra  dès  lors  son 
goût  pour  la  société  des  Jésuites  en  ton- 
dant un  collège  de  leur  ordre  à  Ganéle. 

A  la  mort  de  aa  femme,  Éléemm  de 
Castro,  qui  hil  laina  buit  cnfinM^  Is 
vieMOl  échangea ,  en  1548,  ses  gvaa- 
dams,  aeariebesaeset  ses  dignités  contre 
llranibleeennle  d'un  Père  Jé8mte.Bo^ 
gfa,  uniquement  adonné  à  la  contem- 
platiott  et  aux  exercices  du  plas  n'goii- 
reux  ascétisme ,  vieillit  rapidement,  et 
son  visage,  autrefois  sibenu.  fnt  bientôt 
sîHonné  de  rides  profoiuies.  Cinq  lois 
on  lui  apporta  dans  sa  cellule  la  pour- 
pre romaine,  et  cinq  fois  il  la  ref^- 
Mais  si  l'humilité  l  eloignait  des  hom- 
mes, Tobélssance  Tobligea  à  reparaître 
au  milieu  d'eux. 

A  la  mort  du  général  de  Tordre 
nez,  dont  tt  était  assistant,  Frnn<^ois  lut 
nommé  par  les  profôs  résitat  à  Rsort 
vicahre  de  Tordre.  Bofgta  convoqua,  le 
91  Jirin  156&,  la  congrégation  générale 
et,  dans  un  disconnqul  respiiait  la  piét^ 
la  plus  pure,  il  montra  aux  représe»* 
tanta  de  Tordre  qudlea  defaient  étK 
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kifialitél  «t  les  ohUgutîfflmi  du  général 
f^fk  aUaioit  éliie.  «  Cest  robéissaoee, 
Ml,  qui  m*oiim  la  bouche  devant 

r«ux  qui  sont  mes  conseillers  et  mes 
matties.  La  vertu  et  la  sainteté,  la  sa- 
gesse et  la  science  doivent  être  Tapanago 
de  celui  qui  dirigera  la  compagnie. 
Prionij  et  jeûnons,  afin  que  le  Seigneur 
nous  révèle  celui  qu'il  choisit.  »  T  es 
Pères  firent  probablement  coDuaître, 
après  ce  discours,  que  celui  qui  savait 
si  profondément  comprendre  les  devoirs 
d*un  supérieur  serait  eeiui  qui  les  rem- 
pMt  le  mieux.  L'humble  Jésuite  se 
jeta  auK  pieds  de  rassaoïiblée,  la  conju- 
ont  de  ne  point  penser  à  un  cboix  qui 
lui  senît  aussi  fttal  à  lui-même  que 
nuisible  à  Tordre»  n'ayant,  4out>>^il» 
ni  la  force  du  corps,  ni  la  vigueur  d'es- 
prit nécessakes  pour  remplir  une  pa- 
reille mission.  Salmeron  et  Eibadeneira 
combattirent  son  humilité  par  les  prin- 
cipes mêmes  de  l'humilité.  Sur  les  trente- 
huit  voix,  !n  sirnne  non  comprise,  qui 
devaient  élire  le  général,  sept  eurent 
égard  au  désir  qu'avait  manifesté  Bor- 
gia  ;  les  autres  l'élurent  général  de  la 
lociété  le  2  juillet  1565.  Borgia,  fîgé  de 
cinquante-cinq  ans,  vieillard  autant  par 
Tapparenoe  physique  que  par  la  maturité 
de  resprit,  apprit  avec  douleur  te  résultat 
én  fote.  «  Pavais  toujours  désiré  la 
HHWtde  la  eroizt  dit-il,  mais  Je  n'avais 
jamais  songé  à  une  croii  aussi  pesute.» 
Cependant  la  joie  qu*eut  le  Pape  Pie  IV 
de  cette  élection»  les  félicitations  de  ses 
frères,  de  la  cour  romaine,  des  princes 

4es  évêques,  qui  arrivaient  de.tous 
Its  côtés,  l'encour.! gèrent. 

Avant  de  se  séparer,  les  Pères  et  leur 
nouveau  général  arrêtèrent  iiiio  seiie  de 
Mesures  importantes  relatives  a  la  pré- 
dication, a  la  direction  des  âmes,  à 
rinstruction  de  la  jeunesse,  etc.  Bor- 
Ipa  prît  alors  avec  courage  et  vigueur 
h  Souvememcnt  de  Toidre,  qui  comp- 
^d^  180  maisons^  dans  18  provin- 
^eiphiideS,MOiellgienx,  eteom- 


mença  par  ftire  la  visite  des  collèges  de 
Ecmcy  dont  il  surveiDa  attentivement 
les  études,  et  par  confirmer  ou  renou- 
veler les  provinciaux  de  Vonlre.  Il 
nomma  en  Castîlle  lagQ  Carillo ,  à  To- 
lède Gonsales  Gonsalvez,  en  Andalousie 
îao;o  d'Avellaneda,  en  Aragon  Alonso 
Roiiirm.  T.p  dévouement  que  les  Jésuites 
montrèrent  eu  Espagne  et  en  Portugal, 
durant  une  mniadie  contagieuse  qui  ra- 
vagea cps^dciiv  royaumes,  leur  gagna 
rapidt'ineiil  la  confiance  et  l'amitié 
des  peuples  de  la  Péninsule ,  conmie 
déjà  ils  les  avaient  conquises  en  Italiei 
et  en  peu  de  temps  U  s'éleva  partout  des 
collèges  et  des  maisons  de  profès  des 
Jésuites. 

Grftce  à  la  sage  direction  du  nouveau 
général,  gui  comprenait  son  temps  et 
savait  mettre  chacun  à  sa  place,  la  so- 
ciété vit  fleurir  rapidement  le  noviciat 
de  Saint- André,  qu'il  avait  établi  avec  le 
concours  de  Tcnnne,  duchesse  d'Ara- 
gon, et  d'où  sortirent  une  foule  d'hoin- 
mes  célèbres  par  leur  naissance  et  leur 
mérite,  tels  qu'Acquaviva ,  Stanislas 
Kotska;  elle  vit  de  même  prospérer  les 
naissions  qu'il  envoya  dans  les  Calabres 
pour  convertir  les  Vaudois,  que  le  zèle 
et  la  prudence  des  religieux  parvinrent 
à  soumettre  et  à  ramener» 

Cependant  Ignace  et  Laines  «talent 
vouhi  que  te  société  fondée  par  eux 
non-seulement  combattît  sans  relâche 
ceux  qui  s'étaient  séparés  de  l'Église, 
mais  encore  qu'elle  portât  la  lumière  de 
la  foi  aux  barbares.  Borgia,  qui  avait 
été  formé  par  ces  grands  hommes,  ne 
néplipcn  rien  pour  réaliser  leurs  projeta 
apostoliques.  Ainsi  il  envoya  des  mis- 
sionnaires au  Brésil,  dans  la  Floride,  au 
Pérou  et  au  Mexique. 

Au  Brésil,  Iguacc  d'Azevcdo,  chargé 
en  1.566  de  visiter  la  proviiue,  ou  les 
Jésuites  avaient  à  combattre  les  sourdes 
menées  des  Calvinistes  finançais  et  gene- 
vois et  les  dissenlinunts  des  furtugaisi 
parvint  à  fonder  le  collège  de  Bio-J«« 


BORGU  (S. 

neiio  elle  noviciat  dp  San-Salvador.  Aze- 
vedo,  mis  à  mort  par  Jacques  Sourie,  fut 
remplacé  par  Tolosa  et  d'autres  Jésui- 
tes, dont  le  dé  vouement  et  l'abné^^ation 
firent  faire  de  rapides  progrès  à  la  mis- 
sion. 

En  Floride,  Roger,  Villaieal  (1568) 
et  Segofa  (1668),  mvoyés  pu  Bor^a, 
eurent  à  lutter  contre  la  aofdide  avarice 

des  conquérants ,  contre  les  vices  et  ia 
misère  des  habitants.  Borgia  fit  partir 
pour  le  Pérou,  où  ils  abordèrent  en 
1.S68,  Portillû  et  sept  autres  Pères,  que 
suivirent  en  15f>0  douze  autres  ouvTiers 
évangéliqucs.  Tandis  qu'ils  élevaient  des 
collèges  à  Cusco  el  Paz,  le  général  s  oc- 
cupait de  l'œuvre  commencée  par  Fran- 
çois-Xavier dans  les  Woliiques,  et,  d'a- 
près ses  ordres,  le  recteur  du  collège 
d^Alcala,  Pédro  Sanchez,  abordait,  en 
juin  1573,  arec  doue  compagnons,  à 
Tem-Cruz,  où  ils  prêchèrent  l'Évangile 
aux  Meiicains  et  aux  nègrea  împorUi 
par  les  Eqiagnols. 

G^endant  les  afTaires  extérieures  de 
la  compagnie,  les  missions  lointaines 
n'absorbaient  pas  Borgia,  qui  était  tout 
aussi  actif,  aussi  inflneiit  au  centre  de  la 
société  et  dans  ses  rapports  :\vec  le  chef 
de  rKglise.  L'année  niéme  où  Bor- 
gia avait  été  élu,  la  mort  avait  enlevé 
Pie  IV,  auquel  avait  sm  (  »  d*  :j  janvier 
1566)  Pie  V,  de  l'ordre  dis  Domini- 
cains. Cette  éicctiou  avait  fait  répan- 
dre le  lirait  de  la  prodiaine  abolition  de 
r«ncdre  des  Jésuites  ;  mais  le  Pape  coupa 
court  à  cette  rumeur  par  un  acte  tout  à 
lUtîDsolite.  Ducanl  mie  piooessicn  ao- 
lennelie  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran,  le  Pape  fit  appeler  le  géné- 
ral des  Jésuites  d'une  maison  professe 
de  la  société,  qui  était  dans  le  voisinage. 
Au  moment  où  Borgia  approchait,  le 
Pape  l'embrassa,  proclama  hautement 
les  services  de  Tordre,  et  ne  cessa  plus 
depuis  lors  de  lui  témoigner  sa  bienveil- 
lanee  par  toutes  sortes  de  faveurs  ;  ainsi  il 
fit  nommer  prédicateurs  du  Pape  Salme- 
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ron  et  Tolcl  ;  il  chargea  les  Jésuites  de 
la  traduction  du  (  atéchisrae  du  concile  de 
Trente,  de  la  publication  d'une  édition 
de  la  Bible,  de  la  réorganisatien  de  Ii 
Daterie,  commencée  par  Laines,  àt 
celle  de  raumônerie  de  Tannée  etéslt 
flotte.  En  1566  une  épidémie  menrtrièR 
édata  k  Rome.  Borgia  se  met  à  la  tCte 
des  siens,  va  partout,  dans  les  coins  les 
phis  reculés  et  les  phis  paunes,  fatàSt 
et  encourage  les  valides,  soigne  corpo- 
reUement  et  spirituellement  les  mala- 
des, console  et  bénit  les  mouranîs  Au 
moment  on  Pie  V  s'occupait .  en  15f)r, 
de  rmoqiier  l'exemption  de  l'ottice  du 
chœur  que  S.  Ignace  avait  accordée  à 
son  ordre  ,  le  général ,  après  avoir  re- 
mis un  Mémoire  à  la  coniniission  <1* 
rélbnne  des  couventii,  demanda 
audience  au  Pape,  et  parvint 
lemcnt  à  le  détomEUBr  de  f 
tion,  mais  encore  à  le  conrsinae  quH 
fîyiait  que  cette  exemption  soImM 
perpétuellement  dans  Tordre,  n  ob* 
tint  de  même  qu'on  nMmposât  pas  t 
Pordie  lobligation  de  ne  ùke  recevoir 
au  sacerdoce  que  ceux  de  ses  membres 
qui  auraient  fait  les  quatre  vœux.  Et 
Ton  voit  combien  cette  résistance  de 
Borgia  aux  désirs  du  Saint-Père  altéra 
peu  les  dispositions  favorables  de  celui- 
ci,  puisque  les  Jésuites  furent  chargés, 
en  1570, delà pénitencerie  romaine. 

L'Europe,  à  celle  époque,  était  é* 
nouveau  menacée  par  les  Tora.  U 
bruit  s*était  répandu  que,  profilant  de  la 
désunion  suscitée  par  la  réforme  parmi 
les  souverains  et  les  peuples  de  IH)e* 
cident,  ils  allaient  Ihire  une  Infasion 
dans  les  États  dn  Pape  et  dans  eeu  à» 
Venise. 

Pie  V  se  vit  obligé  de  recourir  à 

l'appni  (les  princes.  Le  cardinal  Com- 
meiidon  et  le  Jésuite  Toîet  pnrcouruiviit 
dans  cv  but  les  cours  de  l'Allemagui", 
tandis  que  le  neveu  du  Pape,  le  cardinal 
Alexandrini,  se  rendait  eu  Espagne, en 
Portugal  et  en  France  ;  mais  Alexaa- 


u  kjui^L-u  Google 


BQRGIA  (S.  nuRÇOB) 

érbd  n'afait  youlu  entreprendre  sa 
mImIop  qii*anli  plaçant  tôt»  la  protae- 
tidii  deBofgia,  qui  était  devenu  le  coii- 
wiHer  poKtiqae  et  leiigiemL  des  prin- 
cae  aifee  leequeia  il  entretenait  une  ae» 
tife  eoReepondanee.  Aleiandrini  mît 
deimt  les  yeux  de  Borgia  les  dangers 
qui  menaçaient  TÉgUse,  et  le  généreux 
▼ieillard,  quoique  infirme,  se  mit  en 
roMte  avec  le  cardinal  le  30  juin  1571. 
Les  Catalans  re<jurent  nvpr  joie  leur 
ancien  vice-roi.  Le  duc  Fcrdinnnd  alla 
au  devant  de  son  pere  au  nom  de  Flii- 
lippe  II,  qui  le  faisait  compUmenter 
sur  son  arrivée. 

Lcii  mêmes  honneurs  rendus  aux 
ambassadeurs  du  Pape  a  Barcelone  et 
à  Yalcnee  firent  de  leur  voyage  une 
mie  marabe  triomphale.  Dem  fils  de 
Borgia,  plus  jeunes,  ÇharjesetAlplwnse, 
et  d'antres  membiesde  saftmflleviD- 
mt  se  Jeter  à  ses  pieds  à  Valenee  et 
demander  sa  bénédiction.  A  Madrid,  le 
saint  religienz  parvint  à  se  soustraire 
aux  bomieuii  qu'on  lui  préparait  en 
entrsBl  seerètement  dans  la  ville. 

Son  entrevue  avec  Philippe  dérida  le 
front  toujours  si  sf^rioux  de  ce  sévère 
monarque.  Rorpia  profita  do  cpt  instant 
pour  exposer  les  be.soiiih  de  l"Kfzlise  et 
les  obligations  des  princes,  et  obtint  du 
roi  \n  pruinesse  ci  une  active  participa- 
tion aux  projets  du  Pape.  Aux  troulières 
du  Portugal  les  légats  furent  reçus  par  un 
quatrième  fils  de  Borgia,  JuandeBoigia, 
sntfcsssaileHr  d'Espagne  à  lidMmne.  Le 
Jeune  et  belliqnemt  roi  de  Portugal  pro- 
mil  le  eonoouvs  de  sa  flotte.  La  députa- 
tion  Ait  msins  heureuse  m  Fkûiee, 
dont  cite  passa  les  frontièrsg  en  167S; 
les  partis  qui  difisaient  le  pays  ne  per- 
mirent pas  au  roi  de  répondre  aux  dé- 
sirs de  Rome.  Les  effroyables  scènes  qui 
attristaient  ce  royaume  et  profnuaient 
jusqu'aux  sanctuaires  accablèrent  de 
douleur  le  vieux  générai,  qui  s'écriait 
souvent  :  «  Seigneur,  les  enfants  d'Is- 
raei  ont  rompu  votre  alliance ,  ils  ont 
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profané  vos  autels,  ils  ont  immolé  votre 
prophète!  » 

Borgia  sentait  sa  fin  produise.  Les 
blenveîUantes  et  honorables  instanoes 
des  ém»  de  Savoie  et  de  Fenaie»  qui 
vinrent  au-devant  de  fail,  ne  purent  le 
retenir  plus  longtemps  dans  son  glorieux 
pèlerinage.  11  voulait  expirer  au  miUett 
de  ses  frères,  aux  lieux  où  étaient  morts 
Ignace  et  Lainez.  Il  rîrrîra  en  effet  à 
Kome  le  28  septembre  1572,  et  deux 
jours  après  il  reudit  le  dernier  soupir; 
il  avait  à  peine  soixante-deux  ans.  Les 
prélats  et  les  princes ,  les  cardinaux  et 
les  habitants  de  Rome  vinreol  en  foule 
baiser  les  piedî»  de  celui  que  le  conclave 
déclarait  le  plus  digue  successeur  de 
Pie  y.  Borgia,  sans  avoir  le  génie  dl- 
gnaoe  et  de  Laines,  fitt  par  aes  vertus  et 
sa  ssintelé  une  des  eokmnes  de  Poidvs 
!  des  Jésuites. 

En  1617  les  dépouilles  du  0teéial  de 
Tordre  furent  solennellement  transport 
tées  à  Madrid  ;  en  1634  Urbain  VIII 
déclara  François  Borgia  bienheurena; 
en  1671  Clément  X  le  canonisa.  Le 
P.  Alphonse  Doza  a  traduit  en  latin  les 
ouvrages  n^eétiques  de  Boigia,  écritseo 
espagnol  (i). 

Cf.  Hist,  de  la  Soc,  de  Jésus,  de  Cré- 
tineau-Joly,  t.  Il,  1"  part.  ;  Schrockh, 
IJist.  de  VÉgL  depuis  la  réformation, 
t.  m,  p.  589,  595.  Le  P.  Versus,  Jé- 
suite, a  donné  une  Fied»  5*  François, 
%  vol.  in^*,  Paris,  187S.  Le  P.  Ribade- 
nein  en  avait  fait  une  en  espagnol  qui  a 
élé  traduite  en  français  par  Bétaneoort» 

SiSMMBn* 

BORc;iA  (Étiinrb),  cardinal,  issu 
d'une  famille  patricienne  de  Velletri,  na- 
quit en  1 781 .  Son  grand  savoir  le  fit  élever 
par  les  Papes  Benoît  XIV  et  Clément  XIV 
à  de  haut^  fonctions,  et  créer  cardinal 
par  Pie  VI  en  1789.  Pendant  la  pre- 
mière occupation  des  États  du  Pape  par 

(!)  On  en  peol  voir  le  détail  dtM  la  ffiaito- 
tAeca  icrifitoTum  SocittatU  Jeiu» 


Digitized  by  Google 


BOAnroT^Bono 


les  armées  de  la  république  Arançaise, 
Borgia  vécut  oteonéiiiait  îéta^  dnt 
im  coonot  de  PadoM  ;  9  ravint  à  nome 
ipnEèBl'âeoltoft  deFleyn,  qui  lenaanna 
iceleiir  dn  eoOége  ronudA.  Il  aoooinp^ 
gna  le  Fape  en  Fiance  Ion  du  eommi- 
nement  de  fempemir  Napoléon,  et 
mouivt»  le  M  novembre  1804,  à  Lyon. 
11  laissa  une  solide  réputation  de  savant 
par  ses  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques, pnr  1rs  grandes  colleet ions  d'an- 
tiquités qu'il  légua  à  sa  ville  natale 
et  par  ses  ouvrages  d'histoire,  parmi 
lesquels  on  cite  notamment  :  Brève  IS" 
tari  a  delf  antica  città  âi  Todino 
ncW  Vmhria ,  etc.,  Rome,  1751, 
111-6"  \  Brève  Istotia  délia  città  di 
Benevento^  dal  êeeolo  fUi  ai  ueoh 
XFtll^  8  Tol.  fn-d»,  et  la  Brm 
TtaMémihita  UmportUe dêtta Sede 
apntoliea  ndle  Due  SMU,  1788,. 
1  vol.  in-d*.  n  lot  longlen^  seerétaiie 
de  laPropagande,  et  rendit  beaoeoiip  de 
services  à  rimprîmeile  de  cette  grande 
Institution. 

nomwoT ,  premier  duc  chrétien  de 
Bohême.  Voy.  Bohême. 

Bonno  {Borrf,  Burrus^  Burrhvj^) 
(JEAN-FiLUvrois),  né  à  Milan  le  4  mai 
1627,  visionnaire,  alehîmîstp  et  impos- 
teur célèbre,  qu'André  Carolus  (1)  ap- 
pelle le  phénix  de  son  éièclc,  la  dernière 
merveille  de  la  nature,  le  soleil  des  mé- 
decins, la  lumière  de  la  chimie ,  etc.,  et 
que  les  uns  ont  représenté ,  par  esprit 
de  parti  on  par  baine  eootre  Rome , 
comme  un  martyr  de  sa  foi ,  tandis  que 
les  autres  Pont  déeiaré  im  fourbe  et 
un  scélérat.  Borro  prétendait  desoen* 
dre  de  Burrhus ,  le  préoepteor  de  Né- 
ron, n  est  Inutile  de  lui  contester  cette 
descendance  imaginaire.  Il  fit  ses  étu- 
des au  séminaire  des  Jésuites,  à  Rome, 
et  montrn .  h  côté  d'un  raraetère  in- 
(\mv\  I  l  icrimnnt,  im  esprit  vif  et  fa- 
cile, qui  lui  valut  1  estime  des  Jésuites. 

(1)  MemoraHln  t     lib.  TU,  c.  ^  p.  235.  , 


Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  i m 
nft  au  serflee  de  la  eaiir  lumaine  et 
prolta  du  temps  qn*il  aralt  de  Mm 
pour  se  perfectionner  dani  TéMe  deli  \ 
médecine  et  de  Taleiiimie.  Si  Jetneas 
fut,  malgré  ses  travaux ,  fort  dim^; 
mais  à  partir  de  1654  il  eha^gea  loiih 
leneul  de  eonduite,  dvita  la  société  des 
jeunes  gens,  prit  un  air  sérieux,  fré- 
quenta a ssid liment  les  églises,  et  préten- 
dit avoir  des  révélations  divin rs  Ou  mo- 
ment ,  disait-il ,  qu'il  avait  commence  a 
marcher  dans  ba  voie  véritable ,  il  a^'îii» 
eu  une  vision  céleste;  une  voix  aii^f  li- 
que  s'était  fait  entendre  ,  qui  l'avait  as- 
suré qu  il  était  l'élu  de  Dieu,  charge  d  in- 
troduire une  réforme  salutaire  parmi  Isi 
houmea  et  d^tenooeer  la  nuae  di 
TOjaume  de  Dieu.  Il  prodHBiil  ^  m 
devait  plus  j  avoir  fu^B  tvonpeai  som 
la houletlB  du  Papa,  et  que  qatoonqns 
tfy  oppowrait  serait  exlmiaé  par  les 
troupes  papales,  dcmt  il  serait  le  géo^ 
rai  ;  qu'après  cette  victoire  la  nouvelle 
Église  régnerait  paisiblement  pendant 
mille  ans  sur  la  terre ,  et  que  le  Pape 
confirmernit  la  relicnon  prorlnmée  par 
Borro.  il  ajoutait  encore,  parmi  ses  nom- 
breux rêves,  que  la  Vierge  Marie  avait 
!me  divinité  semblable  à  celle  de  son 
Fils;  car,  le  Fils  étant  Dieu,  il  faut  néces- 
sairement que  la  mère  soit  de  la  même 
nature  que  lui.  Elle  est  la  llJle  unique  de 
Dieu,  conçue  par  l'inspiration  da  SÊÔÊÊr 
Esprit  {cMoÊMua  ia  y^rgine,  saçrth 
tUihM  Dea, et  mùpinam  f§Umdd 
jiHisHmo,  etc.);  elle  eit  rfi^iiît^wit 
Incarné  dttis  le  sefai  de  aa  mite  âm», 
et  sou  eoips  est  présait  avee  celui  de  ion 
FSs  au  saint  sacrement  de  Taietel.  La 
conde  et  la  troisième  personne  de  la  Tri- 
nité sont  inférieures  à  la  première:  les 
trois  deux  dont  il  est  question  Ams  ré- 
criture ne  sont  autre  chose  que  les  trois 
personnes  divines.  La  chute  des  anges 
provient  du  refus  qu'ils  firent  d'adorer 
le  Fils  et  Marie;  précipités  du  dei,  ib 
restèrent  suspendus  dans  les  airs,  et  Dieo 
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lai-ménie  eut  besoin  d'eux  pour  eréer  le 
monde  et  vîTifler  les  animaux. 

Borro  imposait  différents  vœux  à  ses 
partisans  ;  avant  tout  il  eu  exigeait  ce- 
lui de  pauvreté ,  ce  qui  leB  obligeait  à 
dépoMv  Ibiu  tfj^nl  cbm  tes  miiiMt  et 
loi  peraHMit      diapoeer  erauM  bott 
M  «nblaii;  îli  É'engagcaint  aa  pin 
Uriel  riknM  6t  à  un  rile  «vdiBt  poor  h 
fiopa^itiaiiihi TCpBift  Dieu.  Borro  se 
vntait  de  ponroir,  par  Timposition  des 
mains,  tEaametlre  l'inspiration  divine. 
Il  était  aMtl  «I  prév^u  contre  tout 
■■HiBur  par  tme  étoile  qu'il  voyait  les 
yeux  fermés.  Ses  travaux  chimîqnrs 
avaient  surtout  pour  but  de  découvrir  la 
pierre  philosophaie,  lapis  philosop/n- 
««,  qui  devait  lui  procurer  tout  l'or 
imaginable.  Pour  prouver  que  sa  mission 
venait  d'en  haut  il  montrait  un  glaive  que 
lui  avait  apporté  l'archange  Michel.  Ces 
rêveries  eurent  leurs  constqiicnces  ordi- 
naires et  lui  attachèrent  une  foule  àe 
gna  légers  et  méooQtontik  MÉteiesne- 
Dées  de  Borro  «t  ia  m  paiteat  ne 
restèrent  pas  longtemps  eaehéaa  à  Hn- 
qHîflltioii  j  ^ni  ifit  qn*il  8*agiHBft  en  dé» 
ftiltfvo  d'une  KévoliMfun  dans  Foidre 
poétique  et  eeeléefastique,  et  futobUgée, 
aotts  le  Pa^e  Alexandre  VI,  defvaadie 
de  aéTères  mesures  contre  les  nora- 
teoTS.  Barro  s'enfuit  à  tpmps  de  Romo 
à  Milan ,  ;  où  il  ne  fut  pas  longtemps 
en  si>reté.  Une  seconde  fuite  le  mit  à 
l'abri  des  poursuites  dont  il  était  l'ob- 
jet. Le  3  janvier  1661  il  fut  condamné 
à  Rome  à  être  brûlé  vif,  et  il  fut  exé- 
cuté en  effigie;  ses  biens  furmt  con- 
fisqués et  ses  livres  jetés  au  leu.  Borro, 
léfugié  à  Strasbourg,  [y  troura  un  bril- 
lant aceoeU  en  sa  quidlté  de  victime 
de  llu^uiaillou  »  dUditalMe  elde  doe» 
teor  à  mitacles*  De  là  11  se  vendit  en 
Hollande  et  à  Amalerdani,  oà  il  leala 
deux  (ans,  et  prit  le  titre  de  tiÊédeein 
wnheneL  II  y  penit  dans  un  magpi* 
llque  appareil,  avec  de  nombreux  do- 
nestiqiiea»  da  aempmeiix  é^^agea,  se 
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faisait  nommer  Excellence,  répandant 
autour  de  lui  ses  largpsses  et  ses  remè- 
des. De  tous  iîotés  on  lut  amenait  des 
malades.  Cependant  on  finit  par  s'aper* 
cevoir  que  tout  ce  bruit  n'était  que  char- 
latanerie  ;  se  voyant  découvert,  en  1606, 
fl  s*évada  aeeiètement,  non  sans  em- 
porter da  gvandea  ibbwbih  d'atgnt  et 
de  nombjnm  dianaM  ;  ear  ion  apesto* 
iat  nehii  avait  paa  ihit  peidve  de  vue  aea 
piopne  afiUMs.  A  Hambomig  B  tvawt 
la  reine  de  Suède,  GfaristiBe,  et  s'en»» 
para  de  Feiprit  de  eette  princesse  in« 
quiète  et  enrieose  en  lui  promMnt 
de  rinitieraux  mystères  de  l'alchimie  et 
aux  profondeurs  des  sciences  ocnultos. 
Lorsque  la  caisse  de  la  crédule  princesse 
fut  épuisée,  Borro  se  rendit  à  Copenha- 
gue, séduisit  le  roi  de  Danemark,  Frédé- 
ric m ,  comme  il  avait  ébloui  la  reine 
Christine.  Après  avoir  dépensé  des  som- 
mes irameuses  a  chercher  le  grand  œuvre 
et  à  garnir  sa  bourse ,  Borro,  effirayé  de 
la  perte  de  Frédéric ,  qui  était  masi  le 
9  février  1070,  dot  eneoie  nne  Ibia 
a*enfuird0fanlla<solère  des  grandi  9  fil» 
rieax  dn  désoidre  dans  lequel  aon  in* 
flnenee  avait  préelpilé  la  mÉmi  dn  vol. 
Il  aHaftt  ae  vendre  en  Tteqoie  lorsqu'il 
ftit  arrfllé  à  Goldingen,  en  Moravie, 
oonune  complice  de  la  conspiration  de 
Nadasti  Serin î  et  de  Frangipani ,  !e  18 
avril  1670,  et  aniené  à  Vienne.  Kn  vain 
il  promit  à  l'enippreur  T/éopold  l'^^de  lui 
découvrir  ses  plus  rares  secrets  et  d'en- 
tretenir à  ses  propres  frais  une  armée ( 
impériale;  sur  la  demande  du  nonce 
apostolique  il  fut  transféré  à  Rome, 
toutefois  &OUS  la  condition  qu'il  ne 
serait  pas  mis  à  mort.  A  Rome  (10») 
il  Alt  obligé  d^abjonr  solennellement 
ses  emnn  devant  le  tribunal  de  lin* 
quisition  et  eendamné  à  une  détention 
peipétoeUe.  En  1680  sa  captivité  ftrt 
adoucie.  L^ambassadeur  de  France  à  la 
oour  du  Pape,  d«e  d'Estrées,  était 
tombé  si  dangereusement  mniade  que 
lea  médecins  l'avaient  lèandon&é)  Bohq 
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tntiepiit  àê  le  samrer,  le  tnili  elle 
guérit  L'anlMMdear  reeoiiDUHaiit  ob- 
tint  dn  Pape  que  Bortoaobevflt  Si  peine 
an  châteanSaint^Ange»  où  il  lui  procura 
tous  lee  adoucissements  que  comportait 
sa  position  jusqu'au  jour  de  n  mort 
(10  août  1606). 

Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  : 
I.  Gevfh  Enrrorum  hhtoria  :  II.  de 
Fini  geiieratione  in  acetum  decisio 
expérimenta  lis;  \\\.  Epistolx  duœ  ad 
Th.  liarthoiinum,  de  ortu  cerebri  et 
um  medieo^  necnon  de  artificio  ocu- 
laram  humores  restUueiidii  IV.  Jm- 
truzioni  poUHeke,  date  cUredi  Da* 
«Anoroa.  Son  Ifno inUlnlé:  la  Chiave 
M  GoMnerfo,  Cologne,  te8l,m-iS«  eit 
rare  et  ao  vend  cher.  Cf.  AmoUt  Bkt» 

$1-16;  Bayle,  Dict.  M$t.  et  critique^ 
v^Boni;  Schœllhorn,  Amnnut.  ffft., 
t.  V,  p.  141  ;  EncycL  univ. ,  P.  XII, 
p.  4R,  Joumaidee  Satanf^^  1683, 
t.  XI,  p.  '2r^i.  Fritz. 

BORBOMKF.(S.  Chaules),  cardinal 
et  archevêque  de  Milan,  l'une  des  gloi- 
res de  l'Église  catholique.  Il  était  issu 
de  i  ancienne  et  illustre  famille  des  Bor- 
romée,  qui  résidait  à  San-Miniato, 
en  Toeeene.  Lea  troolileB  de  Florence 
la  détennbèmi»  en  iiro,  à  émigrer  à 
Milan,  où  Mamembiea  le  diatmgnèrent 
comme  BBTantStpoétea,  hommes  d'État, 
généraux  d'aiméCv  et  oblîiirBnt  une 
grande  considération.  Lonquo  li  main 
de  Louis  Sforza  s'appesantit  sur  la 
haute  Italie,  les  Borromée  se  retirèrent 
des  affaires  publiques.  L'histoire  parle 
de  Gilbert  II  comme  d'un  homme  ex- 
trêmement pirux,  qui,  après  avoir  joui 
de  i  estime  de  Charles-Quint,  se  retira 
du  monde  avec  sa  fenuue,  Mariîuerite 
de  Médicis,  dans  son  ohAteau  d  Arona, 
bur  le  lac  Majeur,  où  sa  vie  s'écoula 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
«I  dea  œufrea  ^  hien&ilaiice. 

Le  S  oouihre  Ut8  Maignarito  mit 
an  monde  tm  fik  (c'était  le  aecond)  qui 


(S.  CBAitia) 

fhliMMiim^ChaileSyCtdouft  la 
lîit  nifie  de  «Ha  de  cinqillaa.  Chulei, 


diapoaitiais  au  zèle  de  ses  maî- 
tres. Son  inteUigenee  était  vive,  sa  ratsoo 
lucide ,  son  ardeur  d'apprendre  insatia- 
ble ;  mais  ce  qui  réjouissait  surtout  ses 
parents  c'était  sa  tendre  pict^.  Onx-ci 
froyantleur  postérité  assurée  parl  aîoe 
de  la  famille,  nourrissaient  dans  le  cadet 
Ips  sentiments  relipieuv  qui  lui  étaient 
innés  et  le  destmaient  a  l'état  eœlésias* 
tique.  A  l'âge  de  douze  ans  il  reçut  la 
tonsure  et  prit  la  soutane.  Heureux  œai 
chez  qui  ,1e  développement  da  PimeUi- 
gence,  htconnaignaoe  dumondeatdei 
hommes  ne  font  que  confirmer  les  a»* 
pfantiQiia  inallncllm  d*une  foeatian  m 
apparence  prématurée I  Charles,  enea- 
trantauni  Jeune ,  mais  trèa-Ubremeot, 
dans  l'état  ecclésiMtiquo«  fut  l'objet 
d'une  de  cea  faveurs  qui,  pour  être  heu- 
reusement appliquée  dans  ce  cas ,  n'en 
éti)it  pvts  moins  u!i  véritable  abus  dans 
Tk^lise  du  moyen  â^c. 

Devenu  clerc,  Charles,  par  la  protec- 
tion de  son  oncle  Jules-César,  obtînt 
l'abbaye  de  Saint-Graunien  d'Arooi. 
L'administration  des  revenus  de  ce  1^ 
néfice  devint  une  chose  sacrée  pour  le 
jemie  abbé  :  «  Le  bicii  de  r£#iBS  e« 
la  propriété  du  Christ  et  célladispan- 
VNS,  à  qui  aanla  la  jouissance  en  appa^ 
tient.  »  Telles  étaient  aa  foi  et  sa  doc- 
trine aloia  qu'il  habitait  enooie  la  mai- 
son patetnelle.  Jamais  il  ne  toléra  qu'on 
usât  des  retemB  de  ses  bénéfices  pour 
les  besoins  de  sa  famille  ;  lorsqu'il  a>*aB- 
çait  une  somme  à  son  p^rn ,  il  en  tenait 
compte,  et  eu  temps  utile  il  redeiuaii- 
dait  ce  qu'il  avait  prête  et  ce  qu'il  fal- 
lait rendre  aux  pauvres.  Al'âgedesciSl 
ans  Charles  fut  envo\e  à  l'univen» 
de  Pavie  pour  s'y  préparer,  oonfOT" 
mément  aux  usages  du  moyen  âge?  j 
rétude  de  la  théologie  par  celle  dojfcg 
canon  »  en  suifani  lea  leçons  du  cAUH* 

canoniale  Firançois  Aldati» 
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Ennemi  du  bruit,  fuyant  les  réunions 
toMentM  ét  la  JeimeMO  aeadénûqne, 
flpMia  iMdiiblaMnt  cinq  anaéei  (1664- 
1669)  diiM  de  iérienaet  étud»,  4e 
pîedpee  et  bienfUmlai  pntiqaeStO&* 
copé  d'une  fondation,  qui,  plus  tard 
dmnue  considérable,  était  deatinée 
anx  étudiai^e  paufiett  el  à  laquelle  il 
employa  les  revenus  d'un  riche  béné- 
fice dont  son  onrle,  le  cardinal  de  ^lé- 
dicis,  se  démit  en  sa  faveur.  Rappelé 
dans  sa  fa  nui  le  au  monieut  de  la  mort 
df  son  père  ,  il  manifesta  des  qualités 
qui  firent  pressentir  l'esprit  et  la  ten- 
dance de  riiommo  mûr.  Sourd  aux  ar- 
tifices d  un  vieux,  serviteur  de  la  maison 
qui  cherchait  à  le  flédiliro,  il  mil  der<nr- 
dre  dans  ses  affiurea,  font  eomme  il  ra- 
mena lea  moines  de  aon  abbaye  k  leur 
ligle, perla  doneenretlafniiieléqall 
d^ya  tour  à  tour ,  sans  piesBenthr 
encore  dans  qoelle  vaste  sphère  son  zèle 
allait  sous  peu  s'exercer  pour  le  bien  de 
l'Église.  Le  cardinal  de  Médicis,  oncle 
maternel  de  Charles,  à  peine  mont<^  sur 
le  siège  de  S.  Pierre  sous  le  nom  de 
Pïp  IV,  appela  auprès  de  lui  son  neveu, 
qui,  seul  de  tous  ses  parents,  ne  s'euit 
pas  rendu  a  Rome  après  relccliou  du 
Pape  pour  le  féliciter,  et  il  le  revêtit 
immédiatement  des  plus  hautes  diguitts 
de  l'Égliaeu  U  fut  suecesiiveBmt  promu, 
dans  te  eounnt  de  janvier  1660,  proto- 
notaire  apostoUipie,  réfifirendaiie  an  tri- 
bmel  dvâ,  et  eardinal-diaere  aa  titre 
dêSmuBia  ma;  tanil  Jean  après  il  fut 
nommé  aidieféqiie  de  Hilan,  mais  avec 
Vobligatioa  de  «ester  à  Rome  et  de  se 
faire  remplacer  par  un  vicaire  général. 
A  cette  dignité  s*en  rattachèrent  d'au- 
tres qui  étaient  comme  des  annexes 
du  cardinalat  :  il  devint  légat  de  Bolo- 
gne, de  la  Knmagne  et  d'Ancône,  pro- 
tecteur du  Portugal,  des  Pays-Bas ,  de 
la  Suisse  catholique,  des  Franciscains, 
des  Carmélites,  des  chevaliers  de  Maite, 
président  de  la  consulte  (ou  conseil 
dnttat  poar  les  sflUies  temporelles). 


m 

On  blâmait  luiutement  dans  Rome  et 
aa  dehors  ee  piodigienx  example  de 

népotisme,  qoi  SMoiUait  une  dérisioa 
dcsdécrets  de  réfonne  d^  prescrits  psr 
le  OQDflile  de  Trente.  Penonne  n*éiait 
phM  mécontent  de  ees  feveunqae  ealoi 
qui  en  était  Tobjet;  mais,  obligé  d'o* 
béir  à  une  voix  qui  ne  souffrait  pas 
de  réplique,  le  pieux  cardinal  allait 
montrer  au  monde  Je  rare  exemple  d'nn 
homme  qui,  commençant  sa  carrière 
dans  les  honneurs  de  la  pourpre  et  1^ 
plus  hautes  charges  de  l'administration, 
devait  la  parcourir  et  la  terminer  dans 
Taccom plissement  des  devoirs  d*un  vrai 
pasteur,  dans  Tabnégation  d'un  apôtre, 
et  au  milieu  de  la  reconnaissance  et  des 
regrets  d*ane  Église  dévouée. 

Toutefois  les  mnmiures  des  méeon- 
tents  s'apaisèrait  dès  qu'ils  virent  le 
nouveau  cardinal  apporter  dans  les  af- 
faires une  habileté  et  un  sens  politique 
rares  chez  les  jeunes  gens,  mais  héré- 
ditaires chez  les  Borromée,  en  même 
temps  qu'il  pratiquait  la  justice  la  plus 
exacte,  restait  sourd  aux  adulations,  se 
montrait  vigilant  à  1  égard  de  se  s  domes- 
tiques, doux  et  indulgent  envers  autrui, 
sévère  pour  lui-même ,  irréprochable 
dans  sa  conduite  ;  toujours  supérieur 
aux  séductions  de  ceux  qui,  ne  pouvant 
croire  à  la  chasteté  du  prêtre,  tqidaient 
à  sa  vertu  des  pièges  dont  il  sortait  à 
sa  ^oire  et  à  leur  confusion.  Cepen- 
dant Taustèie  cardinal  était  en  même 
tempa  im  homme  du  monde,  aux  for- 
mes polies  et  él^entes,  aussi  parfai- 
tement a  Taise  parmi  la  société  la  plus 
raffinée  de  Rome  que  dans  son  inté- 
rieur habituel.  Il  sut  payer  son  tribut 
à  la  ville  la  phis  littéraire  et  la  plus 
sa\  anle  de  l'époque  en  créant  une  so- 
ciété savante  dont  les  membres,  laï- 
ques et  ecclésiastiques,  se  réunissaient 
chez  lui,  le  soir,  au  Vatican,  et  présen- 
taient chacun  à  leur  tour  une  disserta- 
tion qui  devenait  aussitôt  l'objet  d'une 
discuesiott  libre  et  animée.  Chartes  pro* 
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ilta  de  ces  conférences  pour  se  préparer, 
per  QB  Re^eBies  inipvofunioiH^  aii 
iniiiistèn  dd  Is  psfDlêf  et  il  eu  lenuA* 
Ht  let  fAmiMSy  dont  11  form  le  KfM 

kiilditMiNàeteiP^aiieanmf  #•  Semotuê 
koMH  Al  oeoiSmifo,  ilMue,  k^-patoHo 
WaHeano  iiuHiHfa.  Au  commence- 
ment tes  dissertations  et  les  discussions 

forent  en  g(^néral  scientifiques;  plus 
tnrd  cIIps  dpvinmit  exolnsivement  théo- 
logiques. En  même  temps  Charles  élar- 
gissait sa  première  fondation  de  Pavic , 
en  faisait  nn  collège  principalement 
destiné  aux  étudiants  en  théologie,  dont 
il  confia  la  direction  à  son  nereu  Fré- 
déric Borromée. 

En  15G2  son  frère,  le  comte  Frédéric, 
ratné  de  la  famille^  le  etief  de  la  race, 
étant  mort,  tonte  la  ftmllle  ae  léonit 
pour  anleTer  le  cardînal  à  aa  plaaae 
activité  elle  fahre  feutrer  dana  le  monde. 
Le  Pape  lui-même  le  preaaa  de  ae  marier 
et  d*empécher  la  fkmille  de  s*éteindre. 

Charles  n'eut  pas  de  peine  à  résister  à 
m  famille  ni  de  lutte  à  surmonter  en  lui- 
même;  il  était  depuis  longtemps  décidé. 
Il  fit  connaître  péremptoirement  sa  réso- 
lution et  mit  iio  d'uQcoup  à  toute  ten- 
tative et  à  toute  discussion  en  .se  faisant 
secrètement  ordonner  prêtre  et  eu  sur- 
prenant tous  les  siens  par  cette  di mar- 
che irrévocable.  «  Très-Saint  Père,  dit-il 
au  Pape  qui  lui  exprimait  sa  surprise  et 
aon  miéeontentement,  ne  Uflmez  pas  ma 
eonduite  :  j*ai  clhoisi  une  fiancée  que 
J'aimais  depuis  longtemps  et  dont  je  dé- 
siiaish  possesaion  depuis  que  Je  la  con- 
naissais* » 

Dès  que  Charles  fut  prêtre,  sa  vie 
prit  un  caractère  ascétique  plus  pro- 
noncé; le  P.  Ribcira,  Jésuite,  devînt  le 
directeur  de  sn  conscience  et  le  fit  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  mystères  et  la 
vertu  de  In  vie  cachée  en  Dieu,  dans  la- 
quelle les  Athanase,  les  Chr>'sosrome, 
les  Grégoire  le  Grand,  tous  !<  s  s:iiiitâ 
pontifes  avaient  cherché  la  cûUï.écration 
fnysti^ue  de  leur  caractère  sacerdotal. 


(8,  Coàmm) 

Les  pensées  et  tes  senttmentsâe  Charles, 
vonssBut  oans  m  smucs  ne  la  maouh 
tîOB,  8*épaMNiiNM  UsM6t  en  m  pnjst 
aussi  ttdMa  en  lui-même  que  ftwondils 
aux  ptogiès  d»  rÉgNw.  Ge  piojat  eon» 
sistait  à  réaliser  les  décisions  du  con- 
cile de  Trente,  et  c'était  enefiet  ce  qu'il 
j  avait  de  plus  urgent  pour  le  salut  de 
l'Église ,  pour  la  restatnration  de  la  vi« 
cléricale  et  rmn élioration  des  mrenrs 
chrétiennes.  Quiuze  nns  s'etni(  nt  (nu- 
lés  depuis  Touverture  du  concile,  deux 
fois  il  avait  été  interrompu  ;  mais  se« 
excellentes  décisions  n'étaient  encore 
que  des  fragments  d'un  tout  qui  ne 
devait  avoir  d'efficacité  que  lorsqu'il  se- 
rait acheté.  Plus  que  jamais  des  symp- 
tdmes  cf&oyables  menaçaleiit  la  ciné* 
tiemé  d'Orne  dUssolutlbn  prochaine. 

1Sni6S6  iUbert,  duédeBtfHèm,  avaM^ 
de  son  dief  y  autorisé  ses  sujets  à  reeo* 
voir  la  sahite  Eucharistie  sous  les  àmx 
espèces.  L'empereur  d'Allemagne,  Fer- 
dinand, avait  introduit  dans  ses  États 
héréditaires  un  catéchisme  qui  fai'^ait 
d'importantes  concessions  aux  protes- 
tants, et  nvait  convoqué  une  conférenee 
religieuse  à  Worms  en  l.'î.S?,  quoique  le 
concile  se  fût  depuis  longtemps  pro* 
noncé  sur  les  matières  qu'on  devait  j 
traiter. 

Kd  France  on  se  leurrait  de  l*Cspoirdè 
mettre  fin  à  la  guerre  de  religion  par  SB 
ooncBe  national.  ^  Pologne  on  aiait 
tenu,  en  1655,  sous  laf  présidence  dn 
roi,  un  synode  pour  opérer  la  ftasicn  àt 
toutes  les  confiions  qui  avaient  cours 
dans  le  royaume.  Élisabeth,  montée  sor 
le  trône  d'Ang^eteiie  en  1558,  conj^oli- 
dait  le  triomphe  du  protestantisme  et 
rompait  définitivement  avec  Rome,  pour 
établir  ses  droits  à  la  snrression  pater- 
nelle. L'Espagne  seule  tl(  sirait  sincère- 
ment la  continuation  et  ia  conclusion  du 
concile  de  Trente. 

Charles  ne  se  lassa  pas  de  rendre  soo 
vieux  oncle  attentif  a  cette  grave  sit»»- 
tion  de  l'ÉgUse.  Rarement  le  neveu  dVA 
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ii8aiiit»«MM,ettoiitat]flieBti^riMi4B 
Pie  IV  ptnwméln  eonfliaMt  muBe 
te  jn^k^MMi  de  ton  iNMiL  Gf«ali*Bst 
qpe»  d'apHe  le  eeeseil  de  ChM-let,  le  Fe|ie 
lioeiuiut  d*abord  JtadinanJ  K  empe- 
reur des  Romains,  ce  que  Paul  IV  avait 
refusé ,  parce  que  Ferdinand  avait  ac- 
cepté iâ  cour  orme  impériale  sans  de- 
mander soQ  consentement.  Cette  recon- 
naissance gagna  Tempereur  à  la  cause 
du  concile.  Le  3  juin  1660  Pie  IV  an- 
nonça la  réouverture  du  concile  au  col- 
lège des  cardinaux  et  aux  ambassadeurs 
des  cours  catholiques.  «  r^ous  voulons  le 
eoMile,  now  le  vovloiie  tous;  si  mmb 
pimëens  lecMtfwmre,  mm  iHteBÉrieBe 
pour  hmffimfÊ  le  AMde  duM  ke 
plwsnifeeiUHMe;  maie  leiepié- 
tendons  leiereia  efcateiet.  Le  eoâtile 
doit  léfanaer  œ  qui  esi  à  léfomer; 
notre  personne  ,  s'il  est  néeessaire , 
nos  propres  af&ites  en  tant  que  besoin. 
Si  nous  avons  en  vue  nutre  chose  que 
le  service  et  la  gloire  de  J)icu,  i\uc  Dieu 
nous  châtie  !  >•  î/ouvertiire  du  concile  fut 
fixée  au  jour  de  Pâques.  Los  protestants 
devaient  être  invités  et  écoutés  dans 
un  siucère  esprit  de  conciliation.  Les 
kgaU  Commendoue  et  Delûm  furent 
chargés  de  transmettre  Fhifitation  aux 
priices  piinmaiili  d'AlkneflOe  lÉnie 
on  oon^fèe  à  NannlMNni^  «  Le  Bape^ 
lear  diaait  DeUBi,  Infriet  de  la  pio«pé> 
iHé  dn  noUe  peivlo  eUanand,  fOH  In» 
fite  tons  à  ma  «mendie  UnaainaHe- 
nHBt;  non-seulement  on  écoutera  les 
protestants ,  mais  on  les  satisfera  dans 
tout  ce  qui  sera  juste;  on  agréera  ce  qui 
est  bon  et  louable,  et,  ce  que  tous  rMn- 
mDTit,  ce  dont  tous  ont  besoin,  Timion  de 
l'Kiilise  sera  rctablie.  Cette  invitation  si 
cordiale  tut  rcjetee  comme  une  proposi- 
tion présomptueuse  et  outrngeaote.  Mal- 
gré ce  refus  Charles  engagea  les  légats  a 
visiter  même  les  cours  protestantes  qui 
n'avaient  pae  enfoyé  de  lepréiintaBla  à 
NaeaDibourg,  afin  de  pouvoir  ae  lendfo 


le  ténNigBago  qu*(m  n^avait  négligé  m* 
en  Boyan  de  eonefliation,  bien  plna 
^  dana  l*espoir  d*an  anoeèa  ^mMUo. 
Itedia  foe  oae  laubilivea  eadeaaiéaa 
ou  cenaailiéaaperChariaapioMifehntia 
doueenr  et  la  prudence  de  son  caradiie, 
il  donna,  dès  rouvertme  dn  eonaiie,  des 
preuves  de  son  énergie  non  moins  que  de 
son  habileté  et  de  s?î  prévovanre.  Il  en  fal- 
lait beaucoup  pour  surveiller  la  marche  de 
délibérations  aussi  graves,  au^^si  délicates, 
et  ramener  au  principe  do  I  uiute  une 
multitude  d*opinions  et  de  doctrines  di- 
vergentes. Charles,  investi  de  toute  la 
confiance  du  Pape  et  d'une  aulorite  sans 
égale,  devait  avoir  une  infloenea  déoiÉve 
sur  tme  aaaamblée  dont  laa  andts  al- 
laient fidre  époque  dana  ndatofae  de 
fÉgtfaa.  Il  ae  manm  i  la  hanlrar  de  aa 
iittartfon  littMyni  dt  Fiye  it^nfiit 
deba^M  et  Hbéralea  instraetions,  ayant 
pour  Iwl  non  l'agrandisaanmit  de  la 
puissance  papale,  mais  la  pn^érité  et  le 
SAlut  de  l'Église  nniverselle.  Toutes  les 
fois  que  leur  conduite  semblait  en  con- 
tradiction avec  leurs  instroctions  posi- 
tives, ilsétaicntsûrs  d'être  approuvés  des 
qu'ils  établissaient  qu  ils  avaient  agi  en 
vue  des  vrais  ititéréts  de  l'Église.  Char* 
les,  au  moyen  des  rapports  des  Icgats , 
sinvait  avec  la  plus  minutieuse  attention 

aea  tottaaa^datéaade  «ne  époque,  moah 
tient  qod  fogard  hninau  et  ipénéliaBt 
Il  poiàt  à  laiDfia  nar  l'eneandde  et  aw 

les  détails.  La  plus  grande  liberté  ré- 
gnait dans  les  délibérations  du  concile; 
si  parfois  les  légats  du  Pape  se  trouvaient 

en  opposition  avec  les  prétentions  immo- 
dérées des  prélats  franrnis  on  espagnols, 
qui  parlaient  beaucoup  des  libertés  de 
leurs  Églises ,  ce  n'était  qu'autant  que 
l'ordre  des  délibérations  et  la  marche 
régulièredes  affaires  leur  en  faisaient  une 
loi.  L'histoire  des  discussions  du  concile 
sur  le  caUce  à  l'usage  des  laïques,  smr  la 
'"^^'"'w^^^**|jf  ^n— ni«^  aairle 
Qfstèaae  éfiaaopely  Aonde  en  pieQvaa  de 
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*  kl  liberté  de  langage  el  d»  p«iée  qui 
légoait  taflêooDdte.  L'flmpCMT,^, 
d'IaiiinMkoùaifailélaUinQm  in* 
iMl  pour  qu'on  ne  t*oeeiiplt  d'abonl 
qoedeidéerets  nir  lavéfomMde  TÊ- 
glise,  fut  rassuré  par  ceux  que  fit  pas- 
ser rinfluaioe  de  Charles,  et  qui  furent 
des  plus  importants  et  des  plus  féconds 
parmi  toutes  les  mpsiir(»s  de  rassemblée. 
Ces  décrets  couoernainit  Tordination 
sacerdotale,  les  conditions  canoniques 
des  ortiinants  et  des  pasteurs,  les 
épreuves  exigées  des  candidats  ecclésias- 
tiques, Texerdce  du  droit  de  patronage, 
enfin  la  création  des  séminaireB  et  les 
principales  bases  d'uiM  féfioOM  9taé- 
raie  des  oouTents. 

Vm^mm  6l  le  due  de  Befièie 
«▼aient  demandé  mrtoat  la  oonoemon 
duealieepeurlesUAqueB-.il  leuraem- 
blait  que  é'étail  l'unique  mejwnde  cal- 
mer les  agitations  religieuses  de  leurs  su- 
Jets.  Mais,  lorsqu'après  avoir  de  tous  cô- 
tés peaé  la  question  les  plus  zélés  par- 
iHBDi  de  Tempereur  reconnurent  que 
le  concile  devait  en  abandonner  la  solu- 
tion tà  l'apprécia  lion  du  Pape,  ce  fut  en- 
core Charles  qui,  partant  de  ce  point  de 
vue  que  la  confiance  dans  l'Éelise,  alors 
si  ébranlée,  ne  pouvait  être  raltermie  que 
par  une  condescendance  extrême,  décida 
le  Pape,  son  oncle,  lors  de  la  clôture  du 
concile,  en  1664,  à  accorder  la  eaUoaanx 
laiqoes  des  Étals  héiédilalvesde  Vempe- 
reur  et  à  eeuK  de  Bavière.  Malbeuvans»' 
mentfOomnie  Pavaient  prém  lesPères  les 
plus  aagaees,  la  oonoemion  du  calioe  ne 
lil  que  fortifier  rano^anee  des  aeetaiies. 
Toutefois  on  avait  coupé  court  au  per- 
pélael  lepniehe  adiessé  à  rJÊgMse  d'a- 
voir, comme  une  dure  marâtre,  privé  les 
laïques  d'un  moyen  efficace  de  rétablir 
la  paix  religieuse  et  politique,  et,  en 
beaucoup  d'endroits,  on  renonça  libre- 
ment à  ruso^c  du  calice  du  moment  où 
il  futautorisc.  Que  8i,d[ins  la  discussion 
des  questions  dogmatiques  les  plus  gra- 
ves, telles  que  le  sacrifice  de  la  messe,  le 


mariage»  lepurgatofMtle  eirilaeillMe» 
catkmdesaaints,lesindnlgeneea,ete.,li 
petaennalilé  de  Chailes  ne  pontait  iMih 
MUeoMut  joverunrôle  important,  eeftit 

cependant  à  son  inaervention  qu'cm  dut 
la  résolution  prise  par  les  Pères  de  ne* 

ner  sérieiMement  les  travaux  du  concile 
à  leur  terme  ;  car  le  prudent  cardinal  leur 

avait  fait  comprendre,  au  moment  oi'i 
sou  oncle  était  tombé  dangcreusemeot 
malade,  que  si,  par  malheur,  il  venait  à 
mourir,  le  concile  serait  encore  une  fois 
interrompu,  et  qu'on  verrait  peut-étw 
alors  les  Catholiques  perdre  leur  foi  en 
une  institution  si  nécessaire,  et  par  la 
même  toute  confiance  en  l'Église  eU^ 
même.  Les  lemoutnaioes  de  CSnriei 
ftirent  ftvovsbkment  aoooeiUiea.  Dna 
m  vingNSBaquième  eeaalon  le  eomOe 
achen  de  lé^  kemallèiei  eneoie»' 
liéréN,  et  le  S  déoenbie  IMS  il  W- 
mina  ses  travaux* 

Il  est  dans  la  nature  de  l*figMMf  ^ 
jours  immuable  et  toojoan  progressîTe, 
que,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  m  de 
ces  moments  critïqnefî  qui  demandent 
qu'elle  plonge  en  quelque  sorte  plus 
profondément  dans  la  source  cachée 
de  fccs  forces  et  de  sa  vie ,  elle  raiss^ini- 
ble  daus  un  concile  universel,  comme 
dans  un  foyer,  tontes  les  richesses 
miellectuell(!s  des  âges  antérieurs,  pool 

en  répandre  les  lumières  et  la  ein* 
leur  sur  les  parties  delà dooHiDedié- 

tieone  qui  ont  été  jusqu'alors  on  moiai 
eompfiaea  pv  la  maaw  dea  fidèleB  «n 

défigurées  par  les  opinions  humaines. 
Quand  la  foi ,  qui  est  roeO  de  l'Église, 
a  été  ainei  éclairée  sur  un  on  plusieurs 
points  nouveaux,  alors,  pour  que  le 
eorps  entier  de  r]^:glise  devienne  Irnni- 
nenx  (1),  chacun  de  ses  membres  a  la 
mission  de  se  pr  netrcr  de  la  luDHcr* 
émanée  de  ces  farauds  foyers,  et  de  met- 
tre toute  son  oier^ie  personnelle  à  réa- 
liser fidèlement,  datis  la  sphère  partieo* 
lière  qui  lui  est  asssignéef  les  décrète* 

(I)  MaUh.,  e,  31. 
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les  ordoiiluaieeSfIafl  rtatnls  et  les  «ms- 
titotioiiB  généndet  dMCOnefles  de  l'épo- 
que. (Test  ainsi  que  ks  progrès  de  Tin- 
teUgme  efarétiemie  mènent,  grâce 
msx  eoneiles  imi?ersels,  au  progrès  et 
à  la  réforme  de  la  vie  chrétienne  et 
à  une  s6r\p  de  développements  qui, 
partant  d'un  principe  unique,  tendiiit 
par  un  mouvement  unifarmc  vers  Uii 
but  identique.  C'est  la  la  force  du  Ca- 
tholicisme. Charles,  dans  sa  positiou 
toute  spéciale,  put  prendre  une  pari 
actiYe  à  cette  formation  et  à  cet  accom- 
plissement te  déenis  de  l'Église.  Aussi 
leeuBotère  dn  saeeidoee  eslholîqoe  s'est 
fttemBut  espiinoé  dsns  m  penonnage 
lûstoriqoe  d'une  nunièie  ptus  complète 
que  dnm  li  figure  dn  otrdinal  BÔrro- 
mée;  rarement  un  de  ses  pontifes  a 
réuni  àcedegr^ledaitéde  rintelligence, 
la  largeur  des  vues,  la  rectitude  dans  la 
conduite,  Ténergie  dans  Faction,  etTex- 
périence  pratique  à  une  foi  plus  simple 
ftplus  soumise,  à  une  fidélité  plus  scru- 
puleuse dans  le  détail,  à  une  abnégation 
plus  complète,  à  un  dévouement  plus 
infatigable.  Charles  ne  crut  pas  ludjgue 
de  lui  de  descendre  de  Téminente position 
qu'il  avait  occcupée  jusqu'alors  pour  en 
remplir  une  qni  le  mtt  à  même  de  tra- 
vailler eKBcaesment  et  dms  le  dénâ  à 
la  réaKstflsii  te  démis  dn  eooeilede 
Tkenie.  Pendsat  qoelqne  temps,  il  est 
fiai,  il  fut  encore  r^emi  à  la  eonr  de  Bo- 
rne, oà  il  fallait  teiminer  les  nombreux 
tnnFaux  résultant  des  déeretsda  concile 
et  assister  le  vieux  Pape  (fâ  ne  peovait 
se  passer  de  son  rigoureux  conseil. 
Charles  devint  mpmbre  de  la  commis- 
sion chargée  de  veiller  ;i  l  oxécution  des 
décisions  du  concile  de  Trente  et  de  don- 
ner les  éclaircissements  que  pourraient 
nécessiter  les  doutes  élevés  sur  le  sens 
de  ses  décrets.  11  recul  la  mib^ion  de 
mettre  le  plus  promptement  possible  à 
eiéeotion  la  psriie  te  canons  dont  le 
eoneUe  avait  spécialenwat  dwigé  le 
Slégespostollqne. 


Dès  la  Ifaide  1564,  le  ColMfone 

romain,  véritable  manuel  de  la  foi  pour 
le  clergé,  était  terminé  ;  il  ne  fut  publié 
orncieilement  qu'en  1606.  Charles  prit 
part  aussi,  quoique  moins  activement, 
à  la  publication  du  Brévmire  corrif^é 
;iôG8)  et  du  Missef  (1570),  ainsi  qu  a  la 
révision  comn^t^nct^e  de  la  Fulgate, 
Mais  sa  principale  boUicitude  se  porta 
sur  le  diocèse  qui  lui  avait  été  confié 
dès  !oG0,  d'autant  plus  que  nulle  part 
plus  qu'a  Home  on  ne  prenait  aui  sé- 
rieux Texécution  des  décrets  de  Trente. 
«C'est  niMie  ferme  lésolntioii,  disait 
sotamsnemsntPie  lY,  de  fortifier  l'au* 
torilé  du  concile  de  Trente  par  notre 
autorité  pontiflesle.  Nnui  déclarons 
diê  à  préâoU  ^'aueim  évêqua  ne 
peiêi,  wus  auevnpriiexte,  mUlêpari^ 
se  souttraire  aux  9oin»  de  son  trou- 
peau. Nous  déclarons  que,  conformé* 
ment  aux  décrets  du  synode,  des  sémi-. 
uaires  seront  érigés  à  Rome  et  a  Bologne, 
alin  que  nous  donnions  en  toutes  choses 
un  exemple  salutaire.  » 

Ces  paroles  devaient  singulièrement 
augmenter  le  désir  qu'avait  Ch^irles  dé 
réaliser  les  décrets  du  eoucile.  11  les 
avait  résumés  dans  trois  grands  tableaux 
destinés  à  en  iMsUter  la  mémoire  et  à 
en  6îre  peu  à  peu  une  vérité  dans  son 
vaste  diocèse  de  Milan,  qui  comprenait 
quinaeévêcliésetunderoi-milliond'ânMi. 
Plus  que  tout  autre  ce  diocèse  avait  be- 
soind'unxenouvellement  religieux  et  mo- 
ral. Les  révolutions  politiques  et  les 
guerres  incessantes;  dans  les  hautes 
classes  un  enthousiasme  véritable  ou  fac- 
tice pour  la  restauration  du  paganisme, 
enthousiasme  qui  ne  se  restreignait  pas 
au  domaine  de  l'art,  mais  qui  infectait 
jusqu'aux  opinions  reiigieui>es  ;  chez  le 
peuple,  la  superstition,  la  dévotion  ex- 
térieure et  le  désordre  des  mœurs  ;  dans 
le  clergé,  une  foule  de  sujets  inutiles 
qui  jouissaient  te  revenus,  profitaient 
Ucbément  te  bénéficm  sans  rien  finie 
pour  les  besoins  spirituels  du  peuple;  tout 
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avait  contribué  à  jeter  le  diocèse  dans  un 
éM  déplofaMe.  Ghtriet  avait.  Il  «HYiai, 
donné  à  mu  vicain  généial  les  imtnic- 
Ûnm  les  plus  étendoes  et  les  plus  pro- 
pnNi  è  léparar  la  malf  il  avaitt  en  véri- 
table père  de  son  peuple,  empi<^  tous 
les  fevenus  de  sa  charge  à  des  établisse- 
BMDiBd'ttlililé  publique  et  de  bienfai- 
sance; il  avait  maintemi  autant  que 
possible  le  clergé  dans  son  devoir,  fait 
ronstniircn 'Vfiinn  un  collège  de  Trâiitcs, 
(  t  assuré  la  fondation  d'un  séminaire 
dans  le  synode  diocésain  de  1564,  préside 
par  son  second  vicaire  général  Orma- 
nelti.  Qwel  que  fût  le  dévouement  du  lïar- 
dinal  aux  intérêts  de  sou  diocèse,  il  s'at- 
tendait aux  contradictions,  et  en  effet 
ropposition  ne  tarda  pas  à  naître  de  tous 
lesedtés.  La  lestaiuraUen  de  TmAm  seon* 
blait  auxmenibies  indiseipllnéa  et  indé- 
pendants dacleigé  on  joug  d^Mitant  plus 
iatoléiable  «pie  dsns  auam  dioeèse^ 
sin  en  ne  se  mettait  sérieusement  à 
i*eeum:  Tabus  s^étayait  du  droit  de  la 
prescription  ;  la  tnollesse  des  mceon, 
sentant  sa  dernière  heure  approcher, 
prenait  les  apparences  de  la  sainteté; 
elle  se  préparait  à  une  défense  désespé- 
rée dans  les  couvents,  son  refuge  ordi- 
naire à  cette  époque.  La  résistance  du 
clergé  était  bien  plus  grande  que  celle 
du  peuple,  et  le  vicaire  général,  décou- 
ragé par  l'opposition  qu'il  rencontrait, 
oftit  à  plusieurs  reprises  sa  démissiou. 
Gbaries  seift  obligé  alotsde  rétablir  Tor- 
die  par  tol^néme  et  de  eombatlmleiiisl 
en  penoune.  n  y  aiait  bien  des  années 
^  la  dioeèss  n'aiait  va  san  pasiear. 
Après  de  nombrenaes  instsnoss  Bor« 
romée  obtint  du  Pape  rantstlsBtien  de  le 
TisHer  pendent  ^pielque  temps,  et,  afln 
que  sou  voyage  tournât  tout  entier  au 
profit  de  la  réforme  de  rFglise,  il  partit 
revêtu  de  la  dignité  de  léf^at  apostolique 
de  toute  l'Italie.  Mais  ce  titre  nouvptTu 
était  inutile  aux  yeux  du  peuple;  la  re- 
nommée de  la  sainteté  du  cardinal  le 
devan^tet  lui  préparait  partout  une 


réception  conforme  an  respect  et  à  l'a- 
mour qall  inspiinit.  Le  septembie 
ises  il  fit»  an  milieit  de  l'emhousiasnie 
populaire,  aon  entrée  adennelleà  Mîbn, 
et  le  lendemain  U  prêeha  anr  ea  laite  : 
«  rai  déailé  d'oniîfdéair  manier  estia 
Pâque  avec  vous.  » 

Il  fit  enlever  les  portraits  de  ses  aih 
cétres,  dont  on  avait  orné  son  palais,  «t 
mettre  à  leur  place  celui  de  S.  Am- 
broise,  son  grand  prédécesseur,  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle.  Le  1 5  octobre, 
il  tint  le  premier  coiitile  proviueial. 
Mais  à  peine  commencj^ât-ii  mu  œuvre 
pastorale  qu'il  fut  rappelé  à  Rome 
pour  y  donner  les  dernières  consolatioib 
de  la  religion  au  Pape  mourant,  rie  IV 
expira  dans  les  bras  de  son  neveu,  le 
10  déeenbva  1M.  Xteta,  resté  i 
Berne  pour  le  oandavn»  piil  me  psit 
acliie  à  l'élaelien  de  He  V.  La  pa- 
mière  Imnr  qull  demanda  an  naoïeni 
Papa  Itat  Tautornation  de  rstounisr 
dans  son  diocèse  ;  il  Tobtint  diflkils- 
BMnt,  et  le  &  avril  1666  il  quitta  Roaie, 
avec  la  résolution  de  vivra  désomuii 
sans  partage  pour  son  troupeau. 

Sa  première  et  principale  sollicitTide, 
en  arrivant  dans  son  diocèse,  ftiL  la  for- 
mation de  son  elergé.  A  ctt  ctïet  il 
tint  des  syuodes  provinciaux  et  diocé- 
sains, convaincu  qu'il  était  qoe  rien  ne 
revrille  et  ne  vivifie  davantage  le  /*  le 
des  pasteuri»  que  de  les  faire  délibérer 
en  commun  sur  les  intérêts  de  leaa 
égKses  ;  Il  les  ioterragesil  sur  les  niegpmi 
les  ptas  propws  àgnérir  la  supernition, 
à  Instnnie  et  édifier  le  peuple;  car  il  ne 
prétendait  paa  seulement  fiâre  «xéooter 
lesdéerela  dn  eoneile  de  Ttastaf  Ofeo» 
lait  encore  conserfer»  après  reieir  fé> 
veillé,  l'esprit  de  communauté  qui  avait 
dielé  ees  décisions.  Les  délibérations  sur 
les  moyens  de  préserver  les  paroises  de 
rh<^résie,  de  rf^pandre  les  bons  li^fesi 
d'administrer  aux  tidèles  la  parole  dt» 
Dieu  et  les  sacrements  de  Pénitence-' 
(d  où  naquit  son  incomparable  in«^/^- 
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tUm  omao  confesseurs  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Milan)  ,  de  célébrer  le  culte 
dîvin  et  de  rétablir  les  ecoleà  populaires 
sur  des  bases  religieuses  (au  sujet  de^ 
qtiplles  il  consigna  ses  idées  dans  son 
excellent  écarit  :  Statuts  et  règles  de  la 
société  des  Écoles  de  la  doctrine  chrè' 
tienne),  toults»  ces  délibérations  fourni- 
rent aux  six  concQes  provinciaux  qu  il 
prédda  m»  lidiA  mitièm  de  diseos- 
tkmf  qui  letrempa  le  lèle,  ntvim  les 
foieee,  dirigea  lee  îÊkm  dn  ckfgé.  Le 
Mcond  moyen  tp^û  eiK|riofa  pour  lé- 
fbiBMr  iOB  clergé  fut  l'érection,  dans 
diverses  loeelitée  dn  dio«èee,  dee  petits 
séminaires^  qui  devaient  préparer  les 
candidats  du  grand  séminaire,  ainsi 
que  la  fondation  du  rolfége  helvHirpte 
de  Milan,  qui  devait  fournir  à  la  portion 
de  la  Suisse  catholique  appartenant  au 
diocèse  de  Milan  de  bons  pasteurs, 
t-apablesde  s'opposer  à  la  propagation  dn 
protestiiDtisme  dans  leur  patrie.  La  ré- 
forme des  ordres  religieux,  fut  aussi  une 
dee  préoccupeltoM  de  Paiebevéque;  il 
trania  à  ee  ei^  roppoeitioii  la  plus  opi- 
nfltve.  lie  etepim  de  SeinMfaifedela 
Seah  obitat  «ne  «rlet»  eMnrHéi  STap- 
pnifaiit  mr  leoni  eneiene  pilviUlgee  et 
éMkqnaitt  la  protection  du  roi  d'Espagne, 
qui,  en  qualité  de  dœ  de  Bfilen,  avait  le 
droit  de  nommer  aux  places  vacantes, 
les  chanofTîPg  de  la  Scala  s'opposèrent  à 
main  armée  à  rarchrvf'qur,  lorsqu'il  vou- 
lut faire  la  visite  du  chapitre,  et  os^  rf  nt 
même  prononcer  son  excoiumuiiication. 
Une  sentence  judiciaire  fit  justice  de 
leur  sacrilège  arrogance. 

L'audace  des  Franciscains  fut  égale- 
ment réprimée.  Quant  aux  Humiliés, 
leur  Inflatioii  monta  à  ee  point  que 
trofi  de  lem  piévdte  cooepiTèrent  eoui^ 
deneat  raeeenlnat  de  IMievêque,  et 
qn'im  fRétre  de  rMre,  nommé  Fa- 
rina, ^gné  à  prix  d*aigent,  exécuta 
lenr  abominable  plan  m  tirant  un  coup 
d*«qiiebu8e  dans  le  dos  de  l'archevêque, 
«genoiiiné  devant  rantel  do  a  ehapetle 


privée,  durant  la  prière  du  soir,  à  la- 
quelle assistaient  d'ordinaire  tous  les 
gens  de  sa  maison  (27  octobre  1569). 
Le  cardinal  se  crut  mortellement  blessé, 
recommanda  son  fime  à  Dieu,  et  conti- 
nua toutefois  la  prière.  Lorsqu'elle  fut 
terminée,  ou  trouva  que  la  balle  avait 
imprimé  une  tache  noire  sur  le  rocbet 
du  prélat,  et  que,  sauf  une  marque  rouge 
laissée  sur  la  peau  et  qui  nota  toi^oom 
visible,  le  eardinal  n'était  pas  blessé. 
L*enqulte  fiete  immédiatement  appèe  le 
crime  et  renouvelée  lois  dn  procès  de 
canonisation  ne  laisse  anonn  doute  sur 
la  eoDservation  mnraeuhwee  du  cardinal. 
Il  repoussa  la  garde  qu'on  voulait  hii 
donner  pour  sa  sûreté  personnelle, disant 
«  que  les  prières  de  ses  ouailles  seraient 
sa  meilleure  défense.  »  A  la  suite  de  ce 
crime  odieux  l'ordre  des  Flumiliés  fut 
iiboli  M;37G),  et  dès  lors  l'opposition  de 
tous  les  couvents  contre  l'archevêque  fut 
brisée.  Du  reste  S.  Charles  trouva  de 
puissants  appuis  dans  plusieurs  associa- 
tions Teligieuses.  Les  Jésuites  dirigeaient 
l'enseignement  des  séminobEos;  les  ftè- 
res  eties  sœurs  des  écoles,  lés  Tbéa- 
tins  et  les  CapadnB  tnralllaient  aeli- 
vement  à  l'omm  de  la  régénération  gé- 
nérale. 

Mais  S.  Chaïka  ne  pensait  pas  qne  le 
salut  de  TÉglisc  reposât  uniquement  sur 
le  développement  et  les  privilèges  du 
clergé  régulier;  il  voiilnit  former  de 
solides  prêtres  séculiers  et  institua  à  cet 
effet  la  congrégation  des  Obtats ,  i\n\ 
s'engageaient,  par  un  vceu  particulier, 
à  s'offrir  à  leur  évéque  et  à  se  porter 
partout  ou  les  besoins  du  diocèse  le 
demanderaient  (  d'oii  leur  nom  ).  A  la 
piendère  réqnisltfon  de  Févêque,  ils  se 
fendaient  dans  les  oonciées  sauvages* 
des  Alpes  et  s'éiablismient  dans  les  po«- 
roimes  lee  phis  abandonnées.  Plus  tard 
fls  fuient  cbazg^  de  l'enseignement  des 
séminaires  et  du  collège  helvétique^  dV 
bord  dirigés  par  les  Jésuites.  C'est  ainsi 
que  le  fidèle  paiieur  surveillait  d'un  œil 
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viiîilîiiit  la  manière  dout  son  clergc  rem- 
plissant sa  mission,  se  rendait  compte  des 
progret;  de  son  peuple,  et  parvenait  à 
pourvoir  a  seti  besoins  spirituels  et  nvâ- 
Xérieh.  Ses  visites  dans  touUb  let»  parues 
de  son  diocèse  sont  un  des  faite  les  plus 
canelériftiqiietéeain  épii^^ 
«ux  qui  perpétaènntdifantagB  Mmaou- 
venir  paimi  le  peuple  et  lévélèrait  le 
mieiOL  lanatm  émlmmmwit  pnrtîqiie 
de  wm  admliMnitioii.  Goneevoir  un 
plan  et  l'exécuter  vésohimaiit,  compren- 
dre ridéai  des  devoirs  du  pastpnr  ot  dpç 
obîigaU'onsdeKndplcsetchpnlHT  partout 
a  le  réaliser,  telle  etaii  ki  voie  qu  il  pour- 
suivait avec  ardeur,  à  rencontre  de  celle 
ou  marchait  le  protestantisme,  qui,  plus 
spéculatif  que  pratique,  était  à  chaque 
instant  contraint  de  sacrifier  les  idées 
dogmatiques  aux  difficultés  de  la  véaUté. 
S.  Ghailee  le  ftiaait  peéeéder  due  let 
vWteeper  lee  erchiprétmetles  deyeoi» 
qui»  obligé  à  des  toumées  régolièrai 
dans  leine  cantona  «t  à  des  oonféren- 
cet  eapitolaires  mensuelles,  informaient 
li  eiaeteme&t  Tarchevéque  de  Tétat  des 
paroisses  qu'en  arrivant  dans  un  can- 
ton il  en  connaissait  d(\jà  le  fort  et  le 
faible  et  qu'il  lui  était  laeile  de  tO!it 
examiner  très-rapidement.  Nul  canton 
n'était  si  sauvage,  nul  sommet  des  Al- 
pes si  escarpé,  nulle  vallée  si  retirée 
qu  il  ne  Tailât  visiter  de  sa  personne.  11 
prenait  note  exacte  de  ce  qu'il  observait, 
et  après  la  visite  il  en  conféntt  aroe  le 
clergé  dn  esmoii  assemblé  autour  de  luL 
lÂ  il  le  montiait  l'ami  el  le  firèce  de  ses 
prêtres;  la  distance  desiangadispanis- 
sait  devant  rintérét  commun,  et  tous  les 
curés  quittaient  le  synode  fortifiés  et 
encourn<!és  par  les  avis  et  les  exemples 
de  ce  digne  pasteur 

Il  conservait,  au  miiieu  des  ennuis  et 
des  fatigues  de  ses  tournées,  qu'il  faisait 
souvent  à  pied,  portant  lui-même  son 
paquet,  toute  la  sérénité  de  son  humeur 
habituelle.  Dans  les  pays  pauvres,  il  par- 
tageait la  nourrittue  do  peuple  ;  du  pain 


et  de  l  eau  coiibtituaîent  souvent  totit 
sou  repas.  Son  voyage  dons  la  partie 
suisse  de  son  diocèse,  en  lâ7U,  est  reste 
historique,  parce  qu'il  fut  l'origine  pour 
la;Suisse  catholique  de  plusieiinfiiititB- 
tions  importantes  qui  ont  dnré  jusqu'à 
nos Joon.  Les  protestante  sahiaieat  «le 
saint  èvÉqne,  >  allaient  au-deiant  de  lui 
comme  les  Catholiques.       respect  et 
leur  oondescendance  pour  loi  forent  tdi 
qu'il  obtint  de  la  diète  fédénle  qne 
dans  les  cantons  catholiques  on  n'eui- 
bliroit  aucun  maître  dVcole  dissidfni, 
que  les  fonctionnnires  non  catholiques 
de   l'in-adcrnie  n'auraient  pas  le  dr(Al 
(le  décider  dans  les  affaires  de  religion 
enfin  que  l'État  protégerait  l'Kglise  ca- 
tholique. Ce  fut  à  rintervention  de  S. 
Charles  que  la  Suisse,  dès  lors  religiea- 
aement  opprimée  comme  elle  le  nrii 
toujours  depuis,  dut  le  premier  noaa 
envoyé  par  Grégoire  XU,  pour  loi  ntû 
en  aide  et  conseil.  Ce  fiit  aussi  S.  Cbatiei 
qui  tniroduialt  les  Jésuites  I  Fribouig  ^ 
à  Luceme.  Dans  les  Grisons,  où  il  trofna 
la  religion,  la  discipline  et  la  hiérarchie 
dans  un  état  déplorable,  il  panint,  en 
sa  qualité  de  lépat  du  Pape,  par  son  au- 
to nie  personnelle,  par  ses  prédications 
et  ses  riehes  aumônes,  à  faire  jeter  M 
feu  les  li\ rcs  prute>taMîs  que  les  geos 
du  pays  avaient  eut  re  les  mains  et  à  fcl 
faire  remplacer  par  de  bons  livres  qu  oo 
leur  envoya  de  Milan. 

Ainsi  la  lumière  qui  brillait  anddà 
des  Alpes  se  répandit  an  xeten  aepUD* 
trional  etaUa  de  là  s*éMndre  sar  teste 
TAllemagne.  Saint  Charles  satait  com- 
bien la  libéralité  des  prêtres  attire  les 
peuples  à  la  re^gjon;  aussi  la  pltis grande 
portion  de  ses  revenus  annuels  était-e!'^ 
destinée  aux  pauvres,  la  plus  petite  a 
l'entretien  de  sa  maison.  Tout  ce  quu 
hérita  des  Inens  de  sa  famille  fut  distm 
bue  aux  [)juvres.  Mais  ces  sacrificesB^ 
talent  que  le  prélude  de  celui  de  tes» 
sa  personne,  qu'il  dévoua  sSB§jff^^ 
au\  Udcles  de  son  diocèsct  MHf  ^ 
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1069-70  par  la  peste  et  la  Camine. 
Ayant  donné  tout  ce  qu'il  avait,  il  allait 
demander  lui-même  Taumôiie  pour  les 
pauvres  et  leur  procurait  ainsi  des  se- 
cours dont  la  source  serait  resti  e  fermée 
sans  lui.  I.orsquea  1676  la  peste  éclata  a 
MilaDiiimie,  rîufatigable  archevêque  ne 
se  contenta  pas  de  créer  des  hôpitaux 
dans  la  Tille,  qu'avaient  abandonnée  les 
magistrats,  maisflallaitTisiterlespestîfé» 
Tés,  i|iie  chacun  fuyait,  il  les  soignait,  les 
consolait ,  leur  adminismit  te  sacre- 
ments, leur  donnant  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir,  ses  habits,  ses  couvertures, 
ses  tapis.  Plus  d'une  fois  il  rentra,  après 
avoir  passé  toute  la  journée  à  visiter  des 
malades,  ne  trouvant  plus  dans  son  pa- 
lais ni  pain,  ni  argent. 

Plus  de  cent  prêtres,  encourages  par 
son  exemple,  étaient  morts  à  fa  peine. 
La  Providence  épargnait  le  cardinal, 
parce  qu'elle  lui  avait  confié  le  soin  d  a- 
doucir  les  maux  de  cette  ville  infortunée 
à  Laquelle,  d'un  autre  côté,  avec  la  force 
«t  ronetîon  d*un  prophète  de  l'andenne 
aUiancs,  il  sut  Cure  comprendre  que 
Dieo»  irrité  de  la  sensualité,  des  désor- 
dres et  de  rinéligion  de  ses  habitants, 
Favait  visitée  pour  la  ramener  à  lui. 

La  fin  du  fléau  ne  lui  fit  pas  oublier 
les  pauvres  ;  il  fonda  pour  eux  un  hôpi- 
tal général,  une  maison  de  filles  orphe- 
lines et  de  cnnvnloscents.  Il  créa  égale* 
ment  la  maison  des  nobles,  ouverte  aux 
enfants  de  France  et  d'Allemagne  ;  l'as- 
sociaiion  du  salut  des  repenties ,  di- 
verses sociétés  charitables,  plusieurs 
confréries.  £utiu,  au  milieu  de  tous  ces 
travaux  d'un  incessant  ministère,  il 
composa  èm  écrits  :  Soutenus  pour 
le  peuple  de  la  ville  et  du  dheûe  de 
MUan,  devant  servir  d'introduction 
à  une  vie  chrétienne,  pour  tmu  Ut 
États  et  Scwmire  deeeoivff tances 
dis  Jours  de  peste. 

Ce  dévouement  de  tous  les  jours, 
cette  vie  tout  apostolique,  uniquement 
consacrée  aux  devoirs  de  sou  ministère, 
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ne  furent  pas  à  Tabri  des  calonmies  ;  on 
osa  accuser  l'archevêque  d'empiétements 
ambitieux,  de  tendances  dangereuses 
pour  TEtat.  Ses  accusateurs  furent  d'a- 
bord ceux  que  tou(  liaient  de  près  ses 
reformes;  puis  des  gens  du  monde  que 
des  affaires  de  mariage  amenèrent  de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques;  des 
couvents  rebelles,  que  le  cardinal  voulait 
réfomeri  qui  répandirent  le  hruit  quH 
cherchait  à  soulever  le  peuple  conlicla 
dcminatioD  d'ailleurs  impopulairB  de 
l*Espagne.  Le  duc  d'Attmqaerque,  gou- 
verneur de  llilan«  se  maintint»  il  est 
vrai ,  en  bons  termes  avec  le  prélat, 
qu'il  vénérait;  mais  on  parvint  à  rendre 
le  cardinal  tellement  suspect  au  suc- 
cesseur d'Albuquerque ,  Aloyse  Beque- 
senz  (1.571),  que  la  juridiction  ecclésias- 
ti(}ue  fut  illégalement  restreinte, qu'A- 
rona,  terre  patrimoniale  dcsBorromée, 
fut  militairement  occupée,  le  palais  de 
l'arclievéque  lui-même  surveillé  par  de 
la  troupe.  La  colMon  se  termina  par  le 
rappel  du  gouverneur;  mais  la  colère 
des  adveiaaices  de  Thitiépide  réC(»ima- 
teur  ne  fit  que  s'accroître.  En  1679  une 
députatton  partit  pour  Rome,  chargée 
d'accuser  le  rigide  archevêque  :  d'avoir 
prohibé  la  danse  et  les  autres  réjouis- 
sances le  dimanche  et  les  jours  de  féte  ; 
d'nvoir,  contrairement  à  l'ancienne  tra- 
dition, interdit  la  continuation  des  fêtes 
du  carnaval  jusqu'après  le  premier  di- 
manche de  carême  ;  d'avoir  défendu  de 
passer  a  travers  les  églises  pour  abréger 
ceLtaiiia  chemins;  d'avoir ,  durant  la 
peste ,  empiété  sur  les  attributions  des 
autoiîlés  cMcs  en  dnrehant  à  s'attirer 
la  fiiveur  du  peuple  ;  enfin  d*agir  dans  les 
synodes  provinciaux  avec  une  sévérité 
excessiTe  contre  le  clergé. 

Ces  accusations  furent  repoussées  par 
Grégoire  XIII  ;  mais,  après  unedéoums- 
tration  de  la  plus  haute  inconvenance, 
que  le  gouverneur  de  Milan  autorisa  eu 
tolérant,  le  premier  dimanche  de  carê- 
me 1679,  une  mascarade  bruyante  peu* 
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dant  les  oftices  moféi» 

cbevéque,  et  Û  ^  rfsultt,  apiès  une 
^vuMOUp^f  one  sentence  formelle 
d'absolotton  de  Grégoire  XIII  (9  mars 
,5g0),  qrf  atoettait  qtie  Ip-^  décrets  (âc 
Cbarles)  pouvairnt  reiiformcr  quelque 
chose  de  dur  en  apparence,  ninis  les 
déclarait  doux  et  iaciles  à  quiconque  y 
mettrait  de  la  bonne  volonté.  A  Milau 
on  trouva  bon  do  ne  pas  publier  la  sen- 
tence papale,  duuL  on  ne  connut  le 
contenu  rc  pandu  ailleurs,  que  loiide  la 
,  ,^ ,,,ii,m  des.  Charles,  en  1601.  Le 
guuumeur,  qol  awdt  susdlé  tootes  ces 
hostilités  OU  les  avait  finroriséeSt  com- 
Dixt  ses  torts  en  mourant,  et  tnmya  un 
oonsolateorsupECme  dans  S.  Charles  lui- 
nêofif^^  était  aoeouru  deBrescia  pour 
le  voir.  Son  successeur»  Charles  d'Ara- 
^n»  duc  de  Terra-Nuova  (depuis  1582), 
s  ejitendit  parfaitement  avec  le  saint  car- 
dinal, et  l'État  se  trouva  bien  de  l'en- 
tente des  deux  administrations.  S.  Char- 
les ne  jouit  plus  de  cette  paix  que  pen- 
dant deux  ans.  Durant  une  retraite  qu'il 
faisait  à  Arona,  t  u  octobre  1584,  comme 
il  eu  avait  l'habitude  depuis  quelques 
années,  il  fut  pris  d'une  fièvre  à  la- 
quelle il  ne  fit  d'abord  pas  attention  ; 
niais  les  accès  xedonblèienl  et  amenè- 
lentune  prompte  fin.  Charles  mourut  à 
Milan,  oik  il  était  revenu  le  8  novembre 
16B49  vers  neuf  heures  du  soir,  en  di- 
sant: «  Voici,  Seigneur;  Je  vais  venir, 
je  viens.  »  11  n^était  âgé  que  de  quarante- 
six  ans.  IiS  peuple ,  à  la  nouvelle  de  sa 
mort,  s^amassa  en  foule  devant  son  pa- 
lais ,  bien  avant  dans  la  nuit;  il  sentait 
qu*i!  avait  perdu  son  père  T/arehevéque, 
pour  emiif'cher  qu'on  ne  mît  une  inscrip- 
tion pompeuse  ur  son  tombeau,  en  avait 
lui-même  indiqué  une  toute  simple  dans 
son  testament  :  a  Charles,  cardinal  au 
titre  de  S.  Praxède ,  archevêque  de 
Milan,  qui  se  recommande  aux  ferventes 
prièm  de  son  clergé,  de  son  peuple  et  du 
seie  dévot ,  de  son  vivant  a  dioisî  oe 


BORAOMÉ£(S.  CaàALSS) 

tombeau. »talT le  eanoolsa le  l«r  no- 
vembre 1610  et  fixa  sa  fête  au  4  no- 
vembre. Charles  Borromée  avait  été  on 
homme  d'action  ;  il  se  montre  tel  encore 

dans  ses  écrits  ;  ils  sont  tous  pratiques 
et  consistent ,  à  quelques  exceptions 
près,  en  :  1  hi£truciîo7\s  pastorales  ; 
2o  Homciies  et  Discours  ;  3"  Lettres. 
Nous  avons  déjà  cité  les  principaux 
écrits  de  la  première  catégorie  ;  leur  en- 
semble forme  une  véritable  théologie 
pastorale  fondée  sur  rexpcrieucc.  Trois 
de  ces  instructions  ont  rapport  à  Tadmî* 
nisnation  du  sacranent  de  Pénitence  ; 
une  autre  traite  de  la  prédieatieiiet  une 
autre  de  Fadministralion  de  rSueha- 
rîBlie.  l/asaemblée  ijénéiale  dn  deiigé 
de  Fteoe  (1657)  avah  ûlt  imprimer 
à  ses  frais ,  pour  servir  de  règle  dans 
rexeieieedii  sa  lut  ministère,  les  Jnsfruc* 
tîonsaux  Confesseur  s. \as  homélies  fu- 
rent imprimées  h  Milan  (1747). en  1  vol., 
par  J.-A.  Sax  ,  et  cà  Auî^çhotirp  (1758), 
in-fol.,  avec  traduction  latine  des  hoinp- 
lies  qui  jusqu'alors  n'avaient  pani  {{w'yu 
italien.  Le  m^me  Sax  a  publié  les  dis- 
cours prononces  aux  synodes  provin- 
ciaux et  diocésains  ou  dans  les  réunions 
des  couvents,  Milan,  1 748,  et  Augsbourg, 
1758.  Dans  les  homéUes  la  partie  dii- 
dactique  domine.  Qiarlei  voulait  d'a- 
bord convaincre  et  ensuite  émouvoir  le 
coeur  et  la  vobnté.  D  employait  fré- 
quemment les  analogies  tirées  des  ftdts 
naturels  et  de  là  vie  humafaie.  Le  stjie 
de  ses  discours  synodaux  est  classique  et 
le  mouvement  très-oratoire.  Le  recueil 
complet  de  se^  lettres  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  Saint-Sépulcre,  à  Milan 
(31  volumes  de  lettres),  et  dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres,  en  5  vol.  iu-ibl.. 
Milan,  1747.  On  a  souvent  écrit  la  vie 
de  S.  Charles  ;  l'histoire  la  plus  com- 
plète et  la  plus  digne  de  foi  est  celle  de 
J.-P.  GuiSvSano ,  secrétaire  intime  et 
commensal  de  i'ardievèque ,  de  la  con- 
grégation des  OUats  de  Miltti.  Elle  pa- 
rut en  1610  ;  élle  a  été  traduite  en  fran- 
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(•aifi  par  le  P.  de  Soulfour,  en  ISfS  (c'est 
k  premier  ouvrage  imprime  sorti  de  la 
congrégatioa  de  i  Oratoire) ,  et  depuis 
par  le  P.  Cloisault,  de  la  même  congré- 
gaiioD.  Celle  que  le  P.  TourooOy  Domi- 
nicaia,  a  publiée     8  «oL  Ptt», 
irei,  ett  éttm.  IL  Pinranlt»  «focat,  a 
dooBé  m  176ft«  tt*iS,  à  Mi»  vm  tia- 
èMtloii  ÙÊnçkïm  4>m  recneU  «hoisî 
des  tettm  di  S.  Chuleir  «vae  ta  iMftes 
etrorigiaal  italien  à  la  suH».  Les  oan- 
temporains  de  S.  Ghariei,  AvgiiBtm  Va- 
léiiaa ,  éf  éqne  de  Vérone ,  et  Charles 
Baacape,  g^aéral  des  Bamabites  et  évé- 
que  de  Novarre,  ont  écrit  sa  biographi>  ; 
c'est  d'elle    qu'est  tirée  la  Fie  de 
S.  Char /es  Horr ornée ^  Paris,  1747,  de 
Godeau,  dont  l'abbé  Sëphcr  a  donne  une 
iiouveile  édition  corrigée,  augmentée, 
ornée  de  notes,  Paris,  1748, 2  vol.  in-1 2  ; 
Sailer,  S.  Charles  Borromée ,  Augsb., 
1824.  Lâ  plus  récente  est  celle  que  le  doc- 
teur P.*R.  Diermger  a  publiée  :  J.CAor* 

àe  son  Impr.GoloffMy  tddK^tmm 
programne  ofieial  de  la  SaeMié  de 
S.  Chttriaa  Bewninée  ponrla  fVPM»- 
te  ta  bona  ttfiaa. 

SCHABffFF. 

BOSOir,  premier  évéque  de  Merse- 
bourg.  Le  10  août  9S5 ,  jour  de  la  féte 
de  S.  Laurent,  l'empereur  Othon  1" 
était  à  genoux,  en  prière,  à  Aug^boiirj::, 
faiiant^  Dieu  le  vœu  (jue,  si  le  Seigneur 
des  armées  lui  accordait  ce  jour-K^  de 
triompher  de  ses  ennemis,  il  fonderait 
un  érêché  à  Merseboiirg,  et  que  le  j^alais 
qu  on  veuait  de  commencer  serait  con- 
verti en  une  égUse  dédiée  à  S.  Laurent, 
teamée  éiail  itaia  anteiir  d*iiugs- 
bourg  ;  sur  la  lite  dsoUe  du  Loeh  eam- 
paiina  laa  Hongroii.  L'empeienr  aarista 
^  la  naaaaf  leçot  la  eeBBiiwnkai  des 
mains  de  l*iltotie  évoque  d*AiigrixNiig, 
Udalric,  et  battit  laKHongrois  dans  la 
plaine  du  Lech,  au  point  que,  i  dater 
de  ce  jour,  ils  ne  paruient  plus  au  een- 
UederAUemagne. 


En  968  Othon  i*"'  avait  accompli  son 
▼œu,  et,  la  nuit  de  Noël  de  la  même  an- 
née, il  lit  sacrer  premier évéque  de Mer- 
sebourg  ,  par  Adalbert ,  archevêque  de 
Magdebourg,  son  chapelain  Boson.  Bo- 
son  avait  Bénédictin  du  toavwt  de 
SaimCnameiaB,  à  fiatiabonne,  puia  aha- 
peiain  de  rempneor,  et,  aiant  d'être 
évéque,  avait  admlniataé  lea  égMaea  da 
Zelu,  Meiaebeaif ,  Menilfllien ,  IborK» 
bourg  et  Kjrehbc^g.  Les  noaubreoiea 
eonveiai<His  que  son  infatigable  aotivilé 
et  ses  aidantes  prédications  avaient  pra» 
duites  parmi  les  Serbes  païens  Tavaient 
mis  en  grand  erédit  auprès  de  l'empe- 
reur, et,  lorsque  celui-eicréa  les  évèrhps 
de  Meissen,  Zeitz  et  Mersebourp,  il  lui 
bissa  le  choix  de  l  uue  de  ces  églises. 
Boson  choisit  Mersebourg ,  éri^  pour 
la  marelle  de  la  Thurin^e  beptentrio- 
uale  ,  et  dont  le  dioce^  s'étendait  vers 
Tonest  jusqu'à  Tembouchure  de  l'Uns» 
trut,  à  WallhauMP  etan  Salaaée,  près  de 
Séabovgt  dans  leeaailé  de  Hanafeld^  à 
rast  jusqu'à  la  MuMb.  Il  reçut  auMi  eu 
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le  cbâtaan  de  Hagda^ 


bom,non  loin  de  Lelpoig,  ei  FégUas  de 
Belpithi,  qui  devint  plus  tard  le  ceuvent 
de  Helfeide  ou  HeUla,  daule  eomté 

de  Mansfeld. 

Un  des  principaux  motifs  qui  retar- 
daient la  eonversion  des  raees  slaves  était 
!a  différenee  de  leur  langue  et  de  celle  des 
races  allemandes.  Boson  ne  l'ipuorait 
pas,  et,  après  s'être  souvent  exposé  aux 
moqueries  des  Slaves  qu'il  voulait  con- 
vertir, il  se  mit  à  apprendre  le  slave  et 
préeha  l'Évangile  dans  cette  langue; 
mais  au  milieu  de  ces  travaux  îl  tomba 
malade,  et  mourut  le  l*'  novendwe  970. 
Son  corps  ftit  transporté  de  Bavière  à 
Meraebourg  et  déposé  aoos  le  matto»» 
autel  de  Vég&aB  Saint*Jean.  Soua  wofi 
auoeeaseur  Giriler»  enM3,l^évéelié  de 
Merseboug  Ait  aboH,  mais  Hauf  II  le 
rétablit  ai  1004. 

Le  quatrième  successeur  de  Boson 
fut  lecélèbieDithmar  tfveia  I0ia),doii 
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la  Chrouique  est  une  des  excellentes 
floaxises  âe  llitalBin  éb  wm  temps.  La 
iMilleHe  é&tàoa  de  eette  anonique 
cet  oelto  à»  Jw-Angoatm  Wagpiar» 
Nerindi.,  ia07,  la-4».—  Of.  Cànmiam 
Epkecponm  MentbutffmiUm^  àtm 
J.-Petr.  a  Ludewig  Rdiquise  mnnu- 
tcriptonm,  t.  IV,  p.  829-587,  et  difîé- 
raites  leçons  de  cette  Chronique  dans 
Mcneken,  Script,  rer.  Grrv}.  lib.  ITT. 
p.  I,sn-lfi4. — Sur  cette  Chronique,  roij. 
Wnpner,  dans  1  édition  nientiounec  ei- 
dessus  de  ia  Càron.  Ditfnnari^  p.  367. 

Seitbbs. 

BOSOH,  rolj.  Besoh  et  Bosra. 

BOSEA,  nom  de  plusieurs  endroits 
rapprochés  de  la  PateHiiiB. 

I»  AndeoBe  capitale  dee  Édenites, 
dans  lee  moatagnei  de  l'Anbie  F6- 
trée  (1),  pffûinbleneiil  ideatiqne  etee  le 
modème  El  Boaunih,  ^laged'àpen 
pièe  60  maiioiiSt  but  une  coUmet  atee 
un  petit  castel  (2). 

Des  géographes  modernes  l'ont,  par 
erreur,  confondu  avec  le  Bosra  du  n»  3, 
plus  au  nord  et  loin  de  lldiimée,  dans 
une  plaine  de  Pérée. 

2o  TIu  endroit  de  Moab,  qui  n'est 
meutiomié  que  dans  Jéremie  (3),  et  que 
S.  Jérôme  (4)  a  identifié  avec  Beser,  si- 
tué dans  le  tribu  de  Rubea;  les  Sep- 
tante le  nomment  Boose*  Ce  Boeia  de 
Moab  est  pvobablenMnt  identique  afee 
le  Bossoia  nommé  à  côté  de  Boeor 
dans  la  Genèse,  5, 26. 

So  Bostia,  qui  sur  les  monnaies 
porte  le  nom  de  Nova  Trajana,  qu'il 
reçut  sous  Trajnn  et  perdit  pour  re- 
prendre son  aueienne  dénomination  (5). 
Cet  endroit  est  identique  avec  Tan- 

(t)  fiéMjM,  as,  as.  ^«wt,  1,  is.  imu,  sa,  e  ; 

03,  1.  Jértm.,  M,  IS. 

(2)  Burckardip  ^o^agt  en  Pultsl.^  t  II, 
p.  ess.  Robiasoo,  PaletUm,  t.  iU,  p.  i26. 

(5)  M,  21. 

(ft)  Cvmmtm»  t»  ^«f.»  e.  M.  Opp^  L  III. 
p.  279. 

(6)  EckbeUDoc/r.  Namm.  vt^  t  lïl,  p.  Mi, 


BOeSUET 

denoe  ▼Ole  des  Lévilas  B«sot(1),  ^ 
pvde  Ensèbe  (S) ,  et  s'appelle  dans  hi 
Septante  et  la  Vulgate  Boeor,  eenm 
tes  deux  pféoédeutSy  tandM  qns  en 
deuK  denieiB  dliparalMent  dans  les 
Usloires  postérieures,  et  S.  Jértme^ 
trompe  dîéjà.  Le  nom  de  Boattapanit 
très-souvent  dans  l'histoire  romaiDe, 
et,  selon  Eusèbe  (3) ,  désigne  la  mélro* 
polc  de  TArabie  de  son  temps. 

BOSsrET  (JACQDEs-BÉNTr7!«fF),  oraclc 
de  1  Église  de  France ,  le  plus  grand 
théologien  que  l'épiscopat  ait  produit 
ti;ins  les  trois  derniers  siècles ,  naquit  à 
Dijon,  le  27  septembre  1627  ,  d  une  fa- 
mille ancienne  et  considérée  de  Bour- 
gogne. Son  père  émit  doyen  du  pads- 
ment  de  MetB.  Lorsque  le  Jeune  BoMt 
reçut,  en  IttSS,  le  gmde  de  doeiaor  ai 
théologie,  à  Pttis,tt  éiaitd^  eomi- 
déré  eomme  une  des  gloires  de  runi* 
fenité  et  de  la  faeollé  de  théologie.  Re- 
venu à  Metz  il  se  consacra  à  Tétude  des 
Pères  de  l'Kclise,  surtout  de  S.  Augus- 
tin, fut  employé  dans  diverses  niissioM 
et  s'ocxîupa  beaucoup  de  la  convprsioD 
des  protestants.  Il  avait  été  à  une  excel- 
lente école  pratique  à  Paris ,  en  prenaDt 
part  aux  conférences  du  mardi,  qu'avait 
fondées  et  que  dirigeait  S.  Vincent  de 
Paul ,  dont  Bossuet  disait  plus  taid 
qu'en  réeoQtantil  hd  semblait  cntndis 
la  voix  du  Ciel.  La  lépuCationde  piéil- 
cateur  que  Bossuet  aoquit  ds  bcons 
heure  le  fit  sottfsnt  appder  à  Paris,  et 
il  monta  dans  presque  toutes  les  chaires 
de  la  capitale.  En  1661  il  prêcha  FAvent 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  le  roi  fit  féli- 
citer le  père  de  Bossuet  d'nvoir  m  fils 
qui  l'immortaliserait.  Bossuet  pnrlait  en 
cliaire  sans  longue  préparation,  souveut 
après  une  très-eonrte  ni*  ditatiou.  De  là 
vient  qu*un  grand  nombre  de  ses  ser- 
nioiib,  ii'ciN  rijit  jamais  t  tii  et-rils,  ne  sost 
point  poiveuub  jusqu'à  nous.  En  10690 

il)  DeuL,  ù,  M.  Joi.,  20,  S  ;  31,91 
(2)  Eaiébe,  OtumuaU,,  p.  414. 

;3j  L.  c. 
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fut  promu  à  révédi^  do  Condon;  mais 
il  résigna  cet  évécbé  peu  de  temps  après, 

ayant  été  nommé  précepteur  du  Dau- 
phin et  devant  vivre  à  la  cour.  Il 
écrivit  alors ,  pour  son  eiève  ,  îc  Dis- 
cours sur  l'Histoire  unirersclle ,  élo- 
quente et  féhtable  tbéodicée  histori- 
que. 

Son  livre  de  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  plus  métaphysique  et 
fondé  sur  des  principe  cartésieus,  fut 
éflritpQortemitoepriiie  ainiqueson 
ouvrage  sur  k  PolUiqu  Hrée  de  fÉ- 
triture êoimtef  dont  le  butait dlUMOfr 
les  mil  à  la  modémioBf  les  peoiiles  à 
J*4il)éissance ,  les  uns  et  les  autres  à  la 
aoomiision  à  T^ard  de  la  volonté  divine. 
Bossuet,  confonnéOMilà  Tespriide  sou 
temps  et  de  son  pays,  incline  vers  la 
théorie  de  la  monarchie  absolue,  et  ne 
eonnaît  d'autre  contre-poids  à  l'abus  du 
pouvoir  diez  les  princes  que  les  arrêts 
de  la  Providence. 

Les  hommes  les  plus  savants  de  l'é- 
poque,  mais  surtout  les  njcni!)res  les 
plus  éminent^  du  clergé,  de  la  liroue, 
plus  tard  évéqoe  de  Uirepoix,  PéUsson, 
Banandol,  HeriMiol»  ïtowyt  i^oopumè* 
WBlMiUmiàBBMÊntt^ftkmiinBXme 
aorle  d'andéniM  dans  laqndia  on  dis- 
cmait  des  queftiou  dldstôii»,  de  philo- 
«opbie,  de  théologie,  en  finit  et  eon- 
mentait  la  Bible;  quelques  ouvrages 
ë'eaégèsedeBMSoetfhrent  le  fniit  de 
ces  conférences.  Il  comptait  aussi  parmi 
ses  amis  les  plus  intimes  l'nustfrp  supé- 
rieur de  la  Trappe,  le  célèbre  abbe  de 
Rancé,  que  Bossuet  allait  voir  cinq  ou 
six  fois  par  an  dans  sa  solitude. 

Bossuet  ayant  terminé  Féducation  du 
Dauphin  fut  nommé  évèque  de  Meaux 
(1G81).  Dévoue  à  ses  nouvelles  fonctions 
comme  il  l'avait  été  à  saeharge  de  cour, 
pndiealear  inbligaUe,  prélat  simple, 
paMMi^teujourBaiMwdaMey  iliédigea 
un  eieeltent  catéchisme,  élaUtt  die 
ndariiïMi,  liât  dee  qfnodee,  ecmpoea 
pour  leeieligjeMHe  de  ion  diooiae  tae 


Élévationeeur  les  MystèreeMitlm  Mé* 
dUoHem  twr  l'Évangiie,  Ces  deux 
ouvrages,  qui  n'étaient  p»  destinés  à 

Timpression ,  ne  parurent  qu'après  sa 
mort,  de  même  q^,  beaucoup  de  ses 

écrits. 

En  1654  il  s'occupa  plus  spécialement 
du  retour  des  protestants,  qu'il  avait, 
comme  S.  François  de  Sales,  le  don  de 
convaincre  et  de  convertir.  En  1655 
parut  sa  réfutation  du  catéchisme  de 
Paul  Feni  ,  piédioatenr  de  Metz.  La 
plupart  des  piolestants  qui,  k  cette 
époque,  lentièrait  dans  ItgMte,  et  le 
nombre  enfiit  grand,  insiiiaieutpour 
êbe  instnûts  par  hn  et  abjmer  entre 
ses  mains,  fl  oonaentit,  à  la  deqiandede 
Mme  de  Duras,  nièce  de  Tuienne,  à 
tenir  en  sa  présence  des  conférences  sur 
raiitorité  de  TÉglise  avec  le  théologien 
protestant  le  plus  considéré  de  France, 
l'habile  polémiste  Claude;  la  conver- 
sion de  Mme  de  Duras  en  fut  le  résul- 
tat inunédiat,  et  le  compte-rendu  qu'en 
publia  Bossuet  offre  le  double  mtérêt  de 
la  situation  dramatique  des  personnages 
et  de  la  manière  dont  sont  tiailées  lea 
vuttène  de  lems  conférences. 

En  1668  parut  sa  célèbre  EœpoeHkm 
deia  DoeMnne  catholique^  le  seul  écrit 
de  ce  gffire  qni,  par  la  multitude  et  le 
poids  des  approbations,  ait  (Obtenu  eu 
quelque  sorte  Tautorité  d*un  qnibole 
et  soit  devenu  un  document  publie  pour 
toute  l'Église.  Le  but  de  cet  opusenle 
est  moins  de  démontrer  les  points  con- 
testés de  la  doctrine  catholique  que  de 
les  exposer  dans  leur  véritable  forme, 
dépouillés  de  tout  ce  que  la  polémique 
des  protestants  et  la  tradition  de  leurs 
prédicateurs  y  avaient  ajouté  pour  la  dé- 
limirer.  Dès  qu'il  parut  il  produisit  un 
erfet  prodigieux  ;  il  ramena  à  l'Église  les 
deux  petits-fiisdnlbmeux  Duplessis-Mor- 
uay ,  le  marquis  de  Dangeau  et  son  ftère, 
et  bientôt  i^rès  le  maréchal  deTurenne. 
Lee  ptelestaute  e*élaient  donné  tontes 
lee  peniCB  un  raeooe  pour  oeoner  esc 
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opusnilp,  avr.nt  qu'il  fflt  imprimé, 
comme,  uno  exposition  pm  sincère,  par- 
tiale, voilant  ou  passant  sous  silencfl 
bien  des  points  embarrassants,  et  ils 
avaient  prophétisé  sa  condamnation  cer- 
taine CD  cour  de  Rome.  A  la  place  de 
cette  oensnie  pndamée  d'avance  le 
Pape  InioeeBl  XI  loi  donna  vne  appro- 
halta  fDlannélla,  al  fl  ftit  biemél  tn- 
dvit  dans  la  plupart  dealangna»  de  TEu- 
ropa^iépand*  par  laa  éféqoes  eoK-mé- 
roes  dans  leun  dîoeèaei.  ILpanit  un  dé- 
luge de  Réfutations,  dues,  en  France,  à 
BnMffy  qni  devint  bientôt  aprèslcatho- 
lique,  aux  prédicateun  Bastide,  No- 
guier,  Jurieu.  Basnace;  en  Allemagne,  à 
Vnlriuin  Alberti,  Sciittet;àd'aiitieB,  en 
Angleterre. 

Il  peut  sembler  étonnant  de  prime 
abord  qu'un  petit  livre  de  soixante  pa- 
ges, simple  et  sans  prétention,  s'abste- 
nant  de  toute  polémique  contre  les  opi- 
nions protestantes,  ait  excité  une  aussi 
puissante  agitafton  diale  amp  wnearf. 
Or  e*élait  préoifléniant  ealla  Bimpli- 
eité,  cetteiigiMir,  eatlaabaeoae  de  faute 
polénoiqne  et  de  tonte  fanneaeolMtique, 
eetle  manière  laiged'aKpaaarladaetriDe 
eattiolitue,  telle  qu'elle  aafc  et  non  teUe 
que  la  repréaententaea  omeinis,  ne  per- 
mettant par  conséquent  ni  équivoque, 
ni  faux-fuyant,  qui  provoquait  les  appré- 
hensions, les  vnines  colères  et  les  inuti- 
les efforts  du  protestantisme  de  tous  les 
pays.  Les  deux  tiers  des  accusations,  des 
objections  et  des  allégations  ordinaires 
des  ennemis  de  l'Église  étaient  péremp- 
tuiremeut  réfutées  par  le  seul  laii  de 
rénoncé  net  et  précis  du  dogme  catho- 
lique. 

Maie  le  plna  étendu  de  lea  ouvrages 
fat  ton  ffùUdre  deu  rartnUltm^  chef- 
d*cMine  d*eiponlioa  ludde  et  ëlo- 
qMnte,  peut-être  IneompafaUe  qnsnt 
à  Fart  avee  lequel  il  perce  l'oberânté 
dont  lespaflBioQB  etke  méaintattigences 
léciproqaea  enveloppent  les  questions 
fial9oi«iaéea  el  âme  lequel  il  déorit  m 


quelques  tmlts  vigoureux  la  genèse  et 
Teusemble  d  une  doctrine.  CTesi  1  his- 
toire du  développement  dogmatique  de 
la  réforme  depuis  son  origine  jusqn'au 
dix-scptième  siècle.  Il  y  a  de  sensibles 
lacunes  dans  la  partie  historique  du 
dogme;  d'une  part,  ignorant  raOemiad 
et  Tanglais,  BosBuet  ne  i^eat  servi  que 
de  aooveea  latines  (ou,  quat  à  TAn^ 
terre,  dTune  traduction  feanqain  ds 
Bumet);  d*anttepnt»  loplan  toutpa- 
cifique  qnH  anbaitY  éaan  raipoîv  q» 
lui  doimait  alors  la  situation  des  pro- 
testants, le  déteimina  d*abord  à  voiler 
plutôt  qu'à  faire  ressortir  toute  Topposi- 
tion  du  do|2nme  protestJînt  et  du  dn^me 
ratliolique,  ensuite  à  faire  valoir  partout, 
avec  une  prédilection  partînilière,  les 
variations  des  symboles  et  des  écrits 
des  théolo^ens  qui  présentaient  un  rap- 
prochement apparent  ou  réel  avec  la 
doctrine  catholique.  La  valeur  scienti- 
ûque  de  Tœuvre  d^ailleurs  si  magistniB 
du  grmd  HiéologiMi  en  a  eeufliwt. 

L'ITMMw  dm  f^arimHms  fotanifie 
d'une  séine  d'autres  éerits,  «eue  des- 
tinés  à  défendre  œMaiaaa  parties  da 
dogmeetde  la  fitmsle  calfaoiifne  con- 
tre les  attaques  du  protertanflsine;tdi 
son  tiaité  dê  ia  CamtmmiûH  sous  les 
deux  espèces  en  1692,  et  une  défense 
(inachevée)  de  cet  ouvrage;  ia  Tra- 
dUim  défendue  sur  la  matière  de  h 
Commitnion  s'ous  une  ps-^jèce  contre 
les  attaques  du  prédicateur  de  la  Hoqu?, 
de  Rouen;  puis  ses  six  .Avertisse fficut'^ 
sur  les  lettres  du  ministre  Juneu  couU-e 
V Histoire  des  ^  aria  i ions:  ime  Ea:pii-^ 
va  lion  del'Apocaltjpse^  de  contif 
les  interprétations  protestantes  de  la 
prostituée  de  Babylone  ;  deux  iMirtie- 
tions  paU^nUes,  la  première  sur  les 
pvooMSMB  ftites  à  l*Ég|iBe,  la  aseonb 
en  réponse  aux  attaques  du  ministre 
Basnaie,etunejEBiy<tealitHttfj»e<^ 
Uquedeiamme, 

Bossuet  ne  paraît  pas  avoir  eoDSâOé 

la  xéfoeation  de  l'édit  de  NaMr  q»^ 
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«msidère  avec  raison  comme  une  des 
grandes  taches  de  lliMn  ée  FOBM  el 
M  éii  pk»  gnoteteloidii  liffM  de 
LBaiiXnr;niâsil«t«Klite  qnUra 
ipptouvéo  et  yoMî^pMnfBt  lanéft  dwn 

lW/<er.  n  pmq^n  pi4«#  «te» 

en  Franee,  et  pensait  qvaeette 
mesure  atteindrait  sûrement  et  complè- 
tement son  but ,  c'est^-dire  qu'elle  ré- 
tablirnit  rtmité  relip^ieuse  en  France; 
mais  les  actes  de  violence  commis  sous 
Louvois,  les  odieuses  dragomiades  furent 
blâmées  par  Bossuet,  tandis  qu  Ar- 
nauld,  qui  sans  doute  ne  connut  pas 
le  mal  tout  entier,  déclara  justes  et  lé- 
gitimes les  moyens  employés ,  &ans  ex- 
cepter les  dragonnades,  et  en  ajj^dait 
ponr  les  justifier  à  la  «pdi^te  dacm-i 
p6CMm  et  des  igjuuveiMnMi  wwHfiui 
eoiiM  le»  DoullM.  Qm  ce  fik  eaMi 
m  droili  ely  bite  ptef  m  dei^iiv  peur 
le  vol ,  de  Mniie  ke  ûmies  Mll^iM 
dsBB  soBroyaoBiey  ii^est  eedmlBeeniM 
doutait  aussi  peu  que  les  autres  théo- 
logiene  français  de  sonleaips  (Fénelon 
seul  exeepté),  et  c*est  ce  qn*il  chercha 
à  démontrer  dnns  sa  Politique  sacrée^ 
qiïî  ne  parât  toutefois  que  lonjîtemps 
après  la  révocation  de  Tédit  délimites 
et  la  mort  de  Louis  XIV. 

Bofôuet  observa  de  grands  ménage- 
ments à  Végard  des  Jansénistes.  Il  t  tait 
rami  personnel  de  leur  tbéologieu  le 
plus  distingué ,  Amauld ,  qui  composa 
quelques-uns  de  see  Mte  «  el  MM»- 
iBenteoa^po/o^te  dm  CaihUÊpm^ 
uH  vWfimigà  euBwe  MeMMnnsBe»  enr  m  >. 
demendedel'évéqiiedeliMRDL  Bommi 
voyeft  dMi  Aimold  le  dtfneeof  Ihk  • 
bile  de  rÉ|^  ostholi^  el  de  sa 
doctrine  contre  le  calvinisme ,  et  il  ju» 
geitt  evee  d*autant  plus  d'indulgence  la 
tenue  d* Amauld  et  de  ses  amis  qu'il 
était  lui -même  nn  strirt  Atigustinien,  et 
que  les  Jansénistes  ne  se  posèrent  pu- 
bliquement en  parti  schismatique  qu'a- 

pièe  le  mort  de  Bossuet.  Gepoidant,  à 


une  époque  antérieure^  Bossuet  s*était 
TiveoMit  pmMooé  eondie  le  JeaiéniiDn 
(dans  ses  Ora<«oiwftfnè6res<fttP.J?Ottf^ 
geêiig  et  dtf  <7oriiel).  Pins  taidil  pa- 
m  pendant  pliiiBniiTa  ennées  étie  Iito* 
raUeà  la  distinetion  ai  eonaue  des  Jeft> 
sénistes  du  droit  et  du  fÎEdt.  11  soutinl^ 
dans  récrit  qu'à  la  demande  de  Tai^ 
<^!réqiie  é»  J^aris ,  Péréâxe ,  il  adrena 
aux  religietises  de  Povl^jnil,  fu'ime 
pieuse  soumission  an  jugement  de  TÉ- 
glise  Fur  des  laits  dogmatiques  (sur  la 
caractère  hérétique  ou  orthodoxe  de 
VJuf/mtinus  de  Jansénius)  suffit;  son 
biographe,  le  cardinal  Bausset,  a  mal 
compris  cet  écrit.  Mais  vers  la  fin  de 
sa  vie  il  modifia  cette  opinion  et  déclara, 
dans  son  dernier  ouvrage  sur  l'Auto^ 
rUé  dm  déMmg  de  l'ÉglUe,  que 
chefoeBdileeeK  taon  dTemiriiiie pee- 
ewtfe»  Mne ,  eaUèra  et  afaeetaie  de  ta 
férilé  dee  jagemcniide  l'Éi^  eor  dee 
ftHe  degBetfciWi.  n  njett  per  eewé- 
quentde  la  manière  la  fÉee  péiemytoive 
leeeMisant  litaoe  lespeeMOL  en  fa- 
▼eor  duquel  qusMle  docteurs  en  thée* 
lo^e  de  la  Sorbonne  s'étaient  alors  pro- 
noncés. En  générol  Bossuet  désapprou- 
vait de  la  façon  la  plus  formelle  les 
faux- fuyants  auxquels  Amauld,  les  qua- 
tre évéques  jansénistes  et  les  religieuses 
de  Port-Royai  avaient  recours  pour  si- 
gner le  formulaire  et  approuver  en  même 
temps  la  doctrine  de  Jansénius.  Quicon- 
que, dit-il,  a  lu  attentiTement  le  livre  de 
JaMMie  ne  peit  doalsr  que  lei  eliif 
propoeltioiieedniiMi  leuiwiïMBtféiH» 
UenMttt  kaawde  fwm^  delmé- 
Hm  et  esB»  comme  rteedeeeeoipi^ 
liSe  édilenw  deBoenet^faranUeeM 
jaitiénim»»  paiaiBsent  «foir  soppriné 
plus  d'un  passage  dans  oeox  de  ses 
écrits  qui  ne  forent  mis  au  jour  qu'apvèe 
sa  mort;  on  sait  du  moins  qti'ils  ont 
supprimé  un  paD(*g>Tique  de  S.  Ignace 
de  Loyola  et  un  ^;cnt  sur  le  Foj-mulaire 
d'Alexandre  VU,  auquel  Rome  avait 
ordonné  de  souscrire,  ilossuet  avait  «p- 
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ptcmé  dix  ans  anparavant  Tournige  &8 
QknsDQl  sur  l6  Noufwii  T€ilnMnt«  i|ol 

fut  vejeté  plus  taid  par  la  bulle  Unigeni- 
fus^  et  il  avait  composé  une  préfixe  des- 
tinée à  être  mise  en  téte  d'une  nouvelle 
édition  de  cp  Iïitp,  que  rarcheréque  de 
Pnns,  le  cardinal  dp  NoniHf?;,  avnit  vive- 
ment pris  sous  Sfi  protection.  Mais  Bos- 
suet  reconnut  que  ce  livre  avait  besoin  de 
grands  et  profonds  changements,  rendit 
hii-méme  Tarchev^ue  atttutif  sur  un 
eertain  nombre  de  passages  qui  récla- 
iBiicnt  des  modificaiioiis  ;  le  eaiteal 
éb  FoailiM  n'ayant  pas  «ooMDli  au 
diangcMcnt  proposé,  Bomiet  fsiiii  aa 
pféftMsa  (qui  paraCy  l6ii||lMnpa  apfèaai 
mort,  aooa  le  titre,  apposé  par  «waMin 
Janséniste,  de  J%»HficaHon  dm  Ré- 
flexions morales) ,  et  déclara  souvent 
plus  tard  que  le  livre  de  Quesnel  était 
tellement  înfortr  de  pnséniSQia^'il  De 
pouvait  pas  être  corri^if^. 

On  r^résente  ordinairement  comme 
on  fait  déplorable  la  disc!issinn  de  Bos- 
suet  avec  son  ami  et  son  disciple  Féne- 
loD ,  parce  que  ces  deux  grands  hom- 
mes, dans  cette  vive  controverse,  ne 
natèiuit  pas  A  rabii  de  quelques  mou- 
de  passion  famnaina,  et  que 
en  pailindiery  aanMa  menn 
e0Cie  dlaeuniott  tliéoiegifiialMan- 
coup  de  roideor,  de  fébémepea,  paifeia 
dlnitatioii. 

La  eompaniaon  de  Fénelon  et  de 
madame  C^wjtm  avec  Montan  et  Pris- 
cille  dépassa,  sans  aucun  doute,  la  me- 
sure d'une  polémique  légitime,  et  sa  te- 
nue fnt,  en  cette  circonstance,  d'autant 
plus  surprenante  que  Bossuet  n'avait 
jamais  opposé  aux  attaques  les  plus 
amères  des  prot^tants  que  ie  calme 
dtaie  eonadeoea  ferme  et  sûre»  la  dou- 
iwui  d\ni  évêqne  aflaUdaiix^  noii  de 
Tenponar  «ee  cnowpnes  iineiaireay 
tteiideoonifalbereaaa  eèrenaivei.  Tei^ 
tefeis  la  eondolle  de  BoeMMI  t'ei^Hqne 
«qoand  on  comprend  11  portée  èi  la  eoD- 


La  doctrtaa  éa  ■adarna  Gtiyen»  daafc 
Péœlen  ne  feulait  pot  aonaqriie  la  can» 
aura  Ma  par  Bossuet,  r^alarme  las 
germes  graves  du  quiéliamet  et,  lorsque 
les  Maximes  des  Saints  parurent,  Bos- 
suet crut  et  beaucoup  de  théologiens 
pensèrent  avec  lui  y  trouver  la  justifi- 
ciition  formelle  du  quiétisme.  Boç<5uet 
(Taigiiit  sérieusement,  non  pas  pour 
Fenelon,  mais  pour  des  théologiens 
moins  solides,  que  ce  système  ne  dégé- 
nérât eu  une  sorte  de  déisme  mystique, 
et  n'oagendrât  r^idemaat,  comme  e^ait 
le  feu  ordinaire  dn  feux  aiystiaimia^ 
one  oaooplète  mdMKwnoe  à  Tégaid  de 
toota  leiigpen  peaRtfO.  Fénelon  hd  p»> 
rut  d'autant  plus  daogemix  qu'il  éOift 
le  précepteur  de  niéiMec  du  tidoe  et 
Toracle  de  pnaqae  loale  la  poiHa  leK- 
gieuse  de  la  cour. 

Du  reste,  le?  de^ix  prélats  se  rappro- 
chèrent dopniarit|uement,  dans  le  cou- 
rant de  la  discussion,  plus  qu  on  ne  l'ad- 
met d'ordinaire.  Fénelon  défendit  bien, 
il  est  vrai,  le  texte  de  ses  Maximes  des 
Sainîs,  mais  il  reconnut  lui>méme  plus 
tard  que  queiquet»  -  unes  de  ses  propo* 
sitions,  si  on  las  prenait  dans  la  ngueor 


Boasoet  triompha,  an  ooBnaqMto 
fond  de  eon  Jogonant  enr  les  ilfaa;<aie> 
tilt  eonAimé  par  la  sentence  du  Saint- 
Sié0a;  mais  peo  à  peu  la  diseossioD  le 
rapprocha  de  son  adversaire  et  lui  re- 
connaître la  j!!stesse  de  phisieurs  idées 
qu'il  avait  attaquées  d'abord  dans  Fé- 
nelon, même  par  rapport  h  la  na- 
ture de  1  amour,  qu'il  avait  déclaré  le 
point  le  plus  important  et  le  plusdécistf 
de  cette  discuik>iûu.  On  ne  peut  mécoo* 
naître  non  plus  que  Bossuet,  pour  qiu» 
dans  leoemmeneonent,  la  tbéolagia  et 

la  tttténmve  mystique  01  eomwplat^ 
étaient  un  Apiâaimi  ppaaqna  inconnu, 

apprit  peu  à  peot  dans  laa  éaHs  de 

nelon  même,  beauoouo  de  chos^  sur  les 
étala  iMérieme  01  lo  oondoUa  des  âBics 
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mysti(]iiei.  lyattitnn  an  point  de  vue 
pratique  il  n'y  avait  pas  une  Uès-gMâe 
diffévance  dais  la  manièn  éoùl  ùm 
dent  aëfeiaaivM  entandaiMil  la  dtiic- 
tioii  des  âmes,  eonune  la  prowrsBt  les 
lettres  ëeBossuet  à  madamade  Naisoii- 
fort  Le  cardmal  de  Baosset  nnaïque 
à  ce  sujet  que  Bossuet  ne  changea  abso- 
Inmwt  rien  à  la  méthode  ascétique  et 
coDtemplative  que  Féoelofi  avait  praa- 
frite  à  cf  iti^  dame. 

Ces  deux  grands  hommps  étaient 
du  reste  parfaitement  daecord  dans 
toutes  les  questions  (}ui  séparent,  eouune 
on  abîme,  l'Église  c<itlioiique  et  le  pro- 
iMlViisme.  Si  Ton  se  figure  Fénelon,  à 
la  plaaa  deBossuet,  en  négociatMm  avec 
MolaBiis  et  Ldlnis,  on  sani  cpi^fl  «omit 
PKéeilé  et  fiidt  Tsasoitir  avee  plus  de 
finve  cneofiB  osrtains  poista  contuorer- 
séi,  que  ne  le  fit  Bo88Mt«  dérimx  aor- 
tout  de  Miter  la  oomersion  des  pro- 
tMlBDts  disposés  eomme  Holanus  et 
I^ibniz,  et  convaincu  que  le  rétablis- 
senïentderunion  extérieure  accélérerait, 
par  rpnchaÎDement  logique  et  l'bnnmo- 
II le  do  son  système,  le  triomphe  de  la 
doctrine  catholique,  et  ferait  écrouler 
d'eux-mêmes  les  derniers  débris  du 
protest nntisme  ébranlé. 

On  a  juge  de  bien  des  manières  1  as- 
semblée du  clergé  de  France  de  1683 
et  la  positîoii  prise  par  Bessuei  dans 
Mn  sein.  Jjb  gallieiBisme,  tel  que  le  foi^ 
OMila  eetle  sssswMée»  était  m  syrtène 
né  d'oplnioDS  et  dlmMls  eompUqiiés. 
Il  avait  pour  base  des  tnditiODS  doetri- 
aales  datant  des  condusioos  dn  concile 
de  Ck>ngtance,  et  phis  encore  de  celles 
de  rassemblée  de  Boîir^eg  et  de  la  prng- 
in?'ti(jije  sanction,  qui  s'étaient  systéma- 
tiquement propagées  et  eonstaninient 
Diaiutenues  daus  la  Sorbonne,  à  laquelle 
Bossuet  devait  son  éducation  théologi- 
que. A  cette  tendance  doctrinale  et  hé- 
léditaire  se  joignait  uue  &oumi&>iûn  ab- 
whie  dn  haut  clergé  envers  Taotorité 
Cette  soamisrioii,  aoniiie  et 


fortifiée  par  le  culte  presque  idolâtre 
dent  le  monarque  était  devenu  i  objet 
en  FmeBf  était  parvenoeà  son  apogée 
sons  Louis  XIV,  et,  d'aprè»  la  lemarqae 
de  Sainl4Snieii,  le  olei9é,  moins  que 
pefsonne»  ne  pomait  s*y  soustmiie,  de> 
puis  que  Rome,  par  le  concordat  de 
1617  et  par  l'immense  droit  de  patro- 
nage que  ce  traité  avait  mis  entre  les 
mains  du  monarque^  avait  en  quelque 
sorte  renvoyé  le  haut  clergé  avec  toutes 
ses  demandes,  ses  espérances  et  ses  in- 
térêts, au  roi,  oonune  source  de  toutes 
les  grâces. 

Eniin  les  parlements,  et  surtout 
lui  de  Paris,  avaieut  eu  leur  part  dans  le 
déveieppement  du  gallicanisme.  Us  pré- 
tendaient domioer  l'Église,  la  régir  d*a- 
pvès  lems  prineipes  tmditionnsis  et 
l'eiploitsr  an  profit  de  lesr  eoipontion 
et  de  leurs  familles^  Ils  n*avaiait  pu 
léaliser  le»  vues  sous  un  roi  aussi 
personnel,  aussi  absolu  que  Louis  XIV; 
ils  y  parvinrent  sous  le  sceptre  aifaibli 
de  Louis  XV.  Bossuet  ne  voulait  pns 
entendre  parler  de  ce  troisième  genre 
de  gallicanisme  ;  mais  réduc^tion  lui 
avait  légué  les  principes  gallicans  de  la 
Sorbonne  et  les  opinions  politiques  de 
ce  corps  savant  sur  le  pouvoir  absolu 
et  rinviolabilité  de  la  royauté,  et  la 
majorité  de  répisoopsi  fian^ûs  se  trou- 
vait, à  eette  époque,  anie  an  vei  eontn 
le  Sainft-Siégs,  dans  lahitte  élevéean 
si^et  des  droits  ieligieax« 

PIusisnrspKâats,  nolanunent1*éfiqiie 
de  Toumay,  voulaient  pousser  les  choses 
à  Textréme  et  réduire  les  droits  du 
Pape  à  leurs  plus  étroites  limites,  à  peu 
près  comme  lit  plus  tard  Fébronius.  Or 
ce  fut  précisi'iiieut  Bossuet  dont  Tin- 
flluenee  et  l'autorité  empêchèrent  que  la 
declaraliun  du  galiicanisme  dans  les 
quatre  articles  ne  fût  rédigée  sous  une 
forme  plus  large  et  plus  acerbe;  il  avait 
soutenu  dans  son  magnifique  discours 
wr  rihUé  dê  P Église,  à  1* ouvMne  de 
rassemblée  «  les  principsi  eattoUqMt 
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arec  une  énergie  et  un  éclat  qui  n*ap. 
partenaient  qu*à  oe  grand  et  éloqaemt 
doeteur,  et  les  principes  4e  ee  ^Heeews 
luscDil  eppiécîés  et  eppiiiiivéi  è  Robm 
par  le  ri^e  InfHiMe,  mdii  que  les 

TrfhflkA^HhXMArf^M    abdkdiAiMft^^MAa^B    M^uhAlvk^HiflkA  a^bk^k 

jsnieiBMeB  poneneHi  soiHiBnBc  que 
oe  diieoniiétait  pleted'eicegéialSon  et  m 
▼éritable  afwnel  dhiltnMentaniSBie.  Ce 
fiitffMi  Beenet  qoi  porta  toute  l'assem- 
blée à  reconnaître  Tindéfeetibilité  du 
Saint-Sif'îîC,  tnndis  qu'on  rejetait  l'infaiî- 
libiiité  personnelle  du  P<ipe.  Ce  n'était 
pas,  disait  pins  tard  Bossuet,  comme  l'en- 
tendaient les  magistrats,  mais  bien 
comme  1^  evêques,  qu  »1  avait  prétendu 
exposer  les  libertés  de  l'Église  pnllirnnc 
dans  la  Déclaration  de  H)S2;  et,  quaia  à 
Tautorité  du  Saiut-Siégef  son  intention 
était  de  l'expliquer  de  telle  fiçon  quéeelte 
■oteifté  irinte ,  spirftndie  et  légitimct 
muiicii  penhre  de  su  force  parttt  digne 

oofiBise  latin  eompon  phtttard 
pov  éétoidre  les  quatre  aiM»  a  été, 
I  toit  et  sans  motif  sufiSsant,  considéré 
eouBie  m^ect  et  non  authentique.  11 

est  sans  aucun  doute  de  Bosfîîiet,  quoi- 
fjne  c^lui-ci,  loin  d'avoir  l'intention  de 
le  faire  imprimer  sous  cette  forme , 
voulait  le  soumettre  à  une  large  revi- 
sion dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  à  la  suite  de  1  entente  établir  avec 
le  Saint-Siège  sous  Uiuoceiit  XII.  Dans 
la  dissertation  dont  il  pensait  le  faire 
précéder,  et  qui  ne  parut  qu'en  1745, 
il  disait  fonnellement  qu'il  adviendrait 
ee  qa*il  poomit  de  la  Dédantion  (des 
^patte  utidet),  ifw  le  bot  de  Mm  ou* 
mge  éteit  de  défendrey  nen  cette  Déds* 
ntion,  malt  Faoeieiiiie  doctrine  de  t*n« 
nffciiltédePtfli.  UdhemeiiBeiMiitces 
changements  consIdéraMei,  que  Boisiwit 
voulait  introduire  dans  son  oeuvre,  ne 
purent  étcc  réalisés  par  Bossuet  lui* 
même  et  furent  probablement  négligés 
après  sa  mort  par  ses  éditeurs. 
Les  dernières  années  de  Bossuet  fu- 

reot  encore  signalées  par  de  vastes  tra- 


vaux. La  négociation  avec  Molanus  et 
Lcflmk  ne  pouvait  aboutir  ;  elle  iTé- 
tiit  pas  ffnfflnmment  Béneose  do  eM 
des  Ailcmandii.  Quels  qoe  ftnHtttniibH 
leié  et  leaoitt  avec  leaqmia  cette  ftii 
meoTC  Bomiet  avait  rédigé  les  propoii- 
tions  qu*ll  «ndt  envoyées,  pour  parve- 
nir à  un  lappracbement ,  il  n'eut  ploi 
de  doute  sur  linntSilé  de  ses  efforts 
lorsqu'il  vit  son  correspondant  Leihnii 
s'nttneher  nvee  une  opiniâtreté  indomp- 
table à  la  question  de  la  canonicité  des 
livres  deutéro*canoniqae8  de  TAiicieB 
Testament. 

Cfô  derniers  travaux  compreniient 
les  ouvrages  qu  i!  dirigea  contre  la 
traduction  du  Nouveau  Testament  et 
contre  i  hii>ioire  des  commentateurs  ds 
Nouveau  Testament  de  Rfebatfd 
critique  enliebé  d*mie|  ptéM/am 
gérée  pour  la  làéologle  deaPènegm 
et  ennemi  déelaié  de  la  doctrine  éê 
S.  Afl^oiiiisnr  la  gilce  etlaprédettinft* 
tieiL  Boanet,  strict  Aogailinien,  m 
crut  pas  pouvoir  tolérer  que  Simon  éla^ 
gtt  tellement  l'abîme  entre  la  doctrine 
des  premiers  siècles  et  celle  qu'avait 
développée  S.  Augustin,  et  rabaissât  à  ce 
point  la  science  exégétîque  et  In?  œuvres 
du  ^^rand  évéque  d'Hippone.  Son  prin- 
cipal ouvrage  contre  vSimon,  la  Déferu^ 
de  la  Tradition  et  des  S.  Pères^  ne  fut 
imprimé  qu'après  sa  mort. 

Quelque  difficile  que  fût  la  situatioB 
de  Bossuet  à  la  cour,  en  face  d*unwl 
absolu,  passionné,  et  dont  il  dirigeait  11 
conscienee,  révéque  remplit  toiijoacv  loa 
devofar.  n  ne  ménagea  an  monarque  ao- 
eon  avertissement  dans  ses  letlires  on  stt 
discoms;  Il  FébEanla  dans  ses  réUkOÊ 
adnhèresavee  madame  de  Mentespsn;!! 
parvint  à  le  séparer  de  sa  maîtresse,  et 
les  lettres  qn'fl  écrivit  dans  cette  cir- 
constance à  LooisXIV  sont  d'une  éner- 
gie merveilleuse  et  d*tm  ton  digne  de 
S.  Ambroîse.  Louis  XIV,  en  reprenant 
m  bout  de  quelque  temps  une  chaîne 
à  demi  brisée,  soi  tenir  à  distance  i  ui"' 
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poitim  eoDseillcr.  Besmel,  qal  avait 
étudié  rhomm,  mail  fri  MMonaiosit 
{Ml  les  hoBMnea»  Boaiuet,  qui,  comme 
le  remarque  madame  de  Maintenon , 

rivriTt  henuconp  dVsprit,  mais  non  l'es- 
prit de  cour,  <'t  dont  les  eiïorts  n  étaient 
pas  secondes  par  le  confesseur  du  roi,  le 
P.  de  la  Chaise,  succomba  dans  ce 
couibat  inégal,  et  les  artifices  de  ma- 
dame de  Montespan  l'emportèrent  sur 
réloquence  évaDgélique  de  révéque. 
Mes,  éerîTait-il  alon  à  un  «toaeaamis, 
que  Diaa  ne  éSkwrê  éb  la  filas  loaids 
du  ehaigei  qui  ait  Jamais  pesé'  mr  las 
épaaies  d*lm  bomaM,  au  qu*N  ftssa 
mtorir  lliomme  fout  entier  au  moi. 

Conaie  oratanr  de  la  chairs  Psust 
est  une  des  plus  grandes  figurea  ës  tons 
ks  lièilaa.  11  donna  à  réiaquence  sa- 
crée un  essor  qu'elle  ne  eonnainsait  pas; 
il  fut  fe  précursewT  et  le  modèle  de 
Bourdaioue,  qui  parut  vingt  ans  après 
lui.  Bossuet  termina  en  1687  sa  carrière 
oratoire  pnr  un  chef-d'œuvre,  c'est-à- 
dire  par  V  Oraison  f  unèbre  du  prince  de 
Condé.  La  grandeur  oratoire  de  Bossœt 
consiste  surtouL  dans  iâ  vigueur  créa- 
trice avec  laquelle  il  mattnse  la  langue 
etMsflaàaapensée,  danslahardiessa 
orifilBala  da  Vexpression,  et  dans  la  ma- 
jesté avae  laqueOa  11  eime,  par  Vm^ 
tsiHé  dt  sa  parafa  «  maori»  da  dmh 
^toatore  aur  les  grands  da  la  tana, 
jqge  la  vanité  de  leur  H»  et  eandaenne 
les  motifs  de  leurs  perpétnelles  agi- 
tations. Ses  oraisons  funèbres  sont  ce 
'î'i'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  littéra- 
ture française  et  l'éloquence  extra-par- 
lementaire des  temps  modernes. 

Bossuet  vivait  encore  lorsque  La 
i'ru\  ere  ,  exprimant  la  pensée  de  ses 
LOûtemporams  et  devançant  le  jugement 
dafavenir,  parla  de  lui,  dans  une  séance 
de  TAcadémie,  comme  d^ni  Pèia  de 
TÉglise,  et  BfaariUon  dit  am  niMHi  du 
p«A  évêque  de  Ifeanx,  dana  aon  di»* 
miB  sur  la  IMa^liiii  :  «Il  ne  tai  a  iD» 
qaé  qna  d*ém  né  dans  laa  paalaii 


temps  pour  avoir  M  la*  lumière  des 
conciles,  l'ima  des  Fèras  assemblés , 
dicté  des  canons ,  et  préridé  à  I^iicée  et 
à  Épbèse.  »  Bossuet  i  la  grandei»  du 
génie  unit  h\  douceur  du  caractère  et 
la  grâce  de  l'abord;  né  pour  dominer 
les  esprits,  il  sut  gagner  les  cœurs: 
e'^  le  témoigurif^e  qm  lui  rendirent 
ses  contemporains.  On  en  peut  voir  les 
preuves  dans  le  discours  prononce  par 
Tabbé  de  Clérarabaut,  lors  de  la  récep- 
tion dn  cardinal  de  Polignac ,  succes- 
seur de  Baasiiet,  à  l'Acadénda  fte** 
çaissb  Bosanat  était  mon  4  l*i0B  da 
aoliHiMalia  anst  W  M  afii  17ID4. 

LaMa  pMMiéà  VsnailleSf  IMS  et 
aanées  soivantas,  ima  bcHe  édition  da 
aea  Œimrmf  m  48  vol.  in-8»,  iDeom» 
péniblement  supérieure  à  toutes  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  On  doit 
citer  aussi  Tédition  de  Besançon,  Cba- 
landre  ûls,  1846-47,  12  vol.  gr.  in-8% 
augmentée  de  plusieurs  lettres  inédites, 
et  celle  des  frères  Gaume,  12  vol.  gr. 
in-8«.  J.  DoLLUiGER. 

BOTERO  (Jean),  né  en  1540  à  Béna, 
en  Piémont,  surnommé  pour  ce  motif 
Benisius^  était  eserétaire  de  S.  Ghaiiea 
Beneméa,  ai  entreprit ,  aprèa  sa  matt, 
d'aprèe  les  ei#ea  da  la  congrégation  da 
laPnpaganday  da  i^siids  voyages  pov 
lémlr  des  wnaeîBMnMna  sur  rénn  la* 
Hgiem  dea  psgra  eMileBS.  En  1699  il 
fut  nommé  précepteur  du  prince  de 
Savoie;  il  était  abbé  de  Saint-Mlcbel 
de  la  Chiusa ,  en  Piémont,  lorsqu'il 
mourut,  en  1617,  à  Turin.  11  tut  le  pre- 
mier adversaire  de  la  politique  immo- 
rale de  Machiavel,  quMI  combattit  par 
son  livre  délie  fingioni  di  Stato  ^ 
dans  lequel  il  montre  qu'en  politique 
pas  plus  qu  ailleurs  il  a  est  permis  de 
séparer  la  moiai  de  rutile^  et  que  ee 
qui  en  immonl  n'en  Jamais  vérilabla- 
ment  utile,  fl  en  en  entre  nn  dea  iai^ 
dateu»  da  la  aaionaeiatlslique  psf  aon 
tiiité-  aur  lea  foveea  des  dtfors  États 
dVbmape.  Gea  deux  ouiiesiaa  aouÉ 
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ècrila  en  latin,  ont  ét?  trafîuîts  dans 
beanf»oup  de  lanpips  et  reimpriaiés  sou- 
?f^nt  sous  divers  titres.  Ses  autres  écrits, 
tel,  par  exemple  que  Fita  dfi  Principi 
thristinui,  sont  beaucoup  moins  connus. 

B4>tXLiEH.  Voy,  GUBULB  GEKZ  LBS 
HÉBREUX. 

BOCDDHiaMBy  LàMAÏSME»  ChaMA- 
mSME. 

I.  Qnenn  do  booduiiio.  Llude 
ctt  la  patrie  4e  la  leUgîoii  bouddUMe, 
foi,  aijoitidliiii,  domine  tout  le  novd  et 
la  |ta  gMBde  partie  de  rcrt  de  r^e. 
Lencfne  le  bouddhisme  naquit  «  le 
brahmanisme  régnait  depuis  longtemps 
dans  llnde.  Les  anciennes  divinitéeM» 
tutelles  des  Indiens  avaient  dispani,  et 
ia  foi  des  populations  indiennes  avait 
trouvé  un  eentre  commun  dans  In  Ti  i- 
f??oi/r//. qui, unissant  les  trois  principales 
divinités,  Brahma,  Fichnou  et  Cira^ 
n*excluait  pas  le  nilte  d'une  multitude 
infinie  de  divinit<'s  suhorduuiiees  répan- 
du dnns  !a  presqu'île  de  l'Hindoustan. 
La  poésie  s'était  emparée  de  ce  ciel  si 
riche  en  divinités,  et  ses  ehaili  devenus 
popuiairae  avaient  profondément  gravé 
dent  reqtit  dea  peuplée  Timage  de 
leva  dieiDL  Ce  culte  étendait  aon  in* 
fluenee  sur  tentée  les  relations  de  la  vie 
et  s*ei«i^t  prindpalemiNit  par  les 
brahmaneB,  On  honorait  les  dieux  par 
detsacTiioes,  et  oelai  qui  les  offrait  était 
brahma  ou  brahmane.  Le  brahmane 
offrait  solennellement  le  sacrifice  ,  et 
en  outre  il  était ,  en  sn  qualité  de  pou- 
rohite,  le  prêtre  domestique  des  rois, 
le^ir  rons<»iller  privé ,  prenant  part  à 
toutes  leurs  affaires.  Peu  à  peu  cette 
fonction  devint  héréditaire,  et  ia  caste 
des  brahmanes  se  perpétua. 

Après  le  culte,  la  première  occupa- 
tion des  brahmanes  était  de  recueillir 
les  ehanta  et  les  hymnes  aetiqnes  len- 
finement  lea  traditions  leHgieuBes:  ainsi 
na^airait  lea  Fédoi*  La  possmsion  dea 
▼édas  rendit  tes  btahmanea  seuls  dé> 
yoaitalrea  et  interpeèt»  dea  doelrinm 


théologiques  et  distingua  de  plus  en  plai 
leur  caste  du  reste  du  peuple.  Maîtres 
uniques  de  tout  le  domaine  rpli^pin, 
ils  devinrent  insensiblement  maîtres  des 
rois  eux-m^mes  ,  et  les  codes  indous 
nous  niiinireut  les  princes  eatieremaU 
dépendants  des  brahmanes. 

Le  nombre  de  ces  rois  ciait  coaside* 
rable  ;  les  Indes  étalent  morcelées  ea 
une  nmhilttde  d'États,  et  rarana^  m 
de  ces  Étala  avait  une  grande  étta> 
due.  L'oppositien,  qui  natt  nanndhnMt 
partent  entn  esuz  ffà  gouveromt  û 
eenx  qui  sent  gouvernés,  forma  ans» 
conde  caste.  Les  asaiaonsrégDaatMn 
réservèrent  tout  ce  qui  concernait  lei 
armes,  attribut  essentiel,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  de  ceux  qui  régnent,  et 
constituèrent  la  caste  des  guerriers  ou 
des  kchatriyas.  Entin  lepeuple,  repré- 
sentant la  troisième  caste,  vaieya.'it 
divisa,  suivant  ses  occupations  hal>i- 
tuelles,  en  agriculteurs,  pasteurs  oi  mar- 
chands. A  cette  caste  en  était  subor- 
donnée une  quatrième,  celle  des  serfi- 
teurs,  çoudra,  dont  Torigine  n*est  pn 
tout  à  fiit  daire;  elle  ûit  vratenbb' 
btemnat  fonnée  par  tee  aneiens  habh 
tante  vaineua.  Tenait  en  dernier  Krab 
caste  des  ^nfwfv,  née  dnméfanigedn 
différentes  autiea  oasies.  Ainai,  à  pirtir 
des  brahmanes,  une  sépantiiw  profonde 
existait  entre  les  différentes  parties  du 
peuple  des  Indes  et  mettait  comme 
un  abtme  entre  chacune  de  ses  ca«:t<* 
Cette  division  favorisait  la  puissance  et 
ia  domuintiou  de  la  caste  supérieure 
des  brahmanes ,  et  par  cousiquc  iit 
celle  de  leur  religion.  L'inllueuce  de 
cette  religion  était  de  deux  natures  dia- 
métralement opposées  :  d'une  part  elle 
provoquait  une  seusualile  inunodéléti 
et  de  Tautre  une  mortifieatien  ^ 
gérée  Jusqu'au  suieide;  d*ttii  ^ 
rimage  dm  divinttée  sensuelles  répiB' 
doM  partoitt,  déerilm  sous  tes  cookait 

tas  plue  fmlastiqnes,  exdtnt  incessam- 
amnt  la  taure  de  la  mmm  populaii»! 
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ta  mue  «M  la  doetriM  aseéti* 
que  des  brahmaiiM  pomait  qndqiies 
éliM  à  une  austéiilé  sans  mesvre.  G«tte 
mortification  extravagante  reposait  sur 
rette  idée  fondamentale  que  la  vie  ter- 
restre, dans  sa  (îiiréc  transitoire,  n'est 
(jue  misère  et  tourment  ;  que  cette  mi- 
berp  est  d'autant  plus  insupportable  que 
la  mort  même  n'y  met  pas  de  terme, 
Tàme  changeant  porprtuclUment  de 
forme  et  les  formes  nouvelles  se  retrou- 
vant toujours  soumises  aux  anciennes 
misères.  Mais  la  religion  braliniaiiiquc 
offrait  la  contre-partie  de  cette  doctrine 
déaolante:  «Hé  oppoaakanx  taumieata 
de  la  Tie  aeloeBe  la  poaiibilité  d'eatier 
danaleTCposdela  difinîtéetde  podre 
n  piopie  eodslanoe  dans  rablgae  infini 
de  Texisleaea  difine. 

L*imiqiM  moyen  d'arriver  à  eetle  ab* 
soiption  était  de  moitifler  complète- 
ment  le  corps ,  de  rompre  tous  les  liens 
de  la  sensualité,  de  la  personnalité,  de 
telle  sorte  que  le  monde  n'exercàt 
plus,  l>ar  ses  joies  ni  ses  douleurs, 
aucune  action  sur  l'espriE  affranchi. 
Ceux  qui  avaient  la  volonté  et  le  cou- 
rage de  tendre  à  ce  but  idéal  étaient,  il 
est  vrai ,  en  petit  nombre  -,  ils  vivaient 
fetirés  dans  las  bois  et  les  solitudes, 
uniquemenl  occupés  d'élem  leur  es- 
prit à  la  ooUteniplalien  infinie. 

Telle  était  la  situation  religieuse  et 
péiitique  des  Indiens  lorsque  Boomiiu 
parut,  le  théâtre  de  son  activité  fat  la 
profinee  de  Béhar,  située  sur  les 
dm  rives  du  Gnge  et  à  peu  près  au 
milieu  de  son  cours.  Au  nord  de  cette 
province,  dans  la  ville  de  Kapilavastou, 
régnait  un  roi  de  In  race  des  Çâkya,  de 
la  caste  des  kchatnyas,  [lon  uiic  Couddho- 
dana.  Bouddha  était  sou  tils  et  se  nom- 
mait de  sou  vrai  nom  Siddhartba.  Son 
nom  de  famille  était  Çâkya-Mouni,  c*est- 
a-dire  le  solitaire  de  la  race  Çiikya;  il 
trahit  sa  descendance  de  la  race  des 
guerriers  par  le  nom  de  Çâkya-Sinha , 
Il  Uon  de  la  iioe  dt  Çâkya.  Lui-même 


s'appelait  Çrsmsns  Gautana»  en  le  se- 
ctaire de  la  iamiile  Gantama»  d*une  laee 
de  brahmanes  dont  les  membres  étaient 
anciennement  pourohites.  Ses  disciples 
lut  donnaient  la  plupart  du  temps  le  ti- 
tre de  Bhagavat,  le  saint ,  ou  encore  ce- 
lui de  Tathâgatn,  dont  le  sens  probnbîe 
est  -  «  qui  a  parcouru  sa  carrière  coiume 
ses  ancêtres.  » 

Les  renseignements  relatifs  à  la  date 
de  son  apparition  sont  très-differents 
parmi  les  divers  peuples  bouddhistes; 
ceux  du  nord  font  remonter  cette  date 
bien  plus  hant  que  ceux  du  sud.  Les 
decniers,  Jes  Singslais  on  ri>8nyi^f> 
deGeyIan,  les  Binnanset  les  Siamois 
s'aeooident  à  psn  près  pour  placer  sa 
mort  en  644  ou  &4S  avant  Jésus-Ghiiit 
Quant  aux  bouddbistas  du  Ifoid»  il  y 
a,  chez  les  Tibétams  seuls,  quatone 
données  différentes  qui  varient  entre 
2422  et  546  ans  avant  Jésus-Christ.  Les 
Chinois,  les  Japonais,  les  Tonkinois  et  les 
Mongoles  s'unissent  pour  adopter  Tan 
9^0  ou  949,  et  c'est  aussi  l'opinion  qui, 
peu  a  peu,  semble  avoir  prévalu  dans  le 
nord.  Les  données  brahmaniques  placent 
la  naissance  de  Bouddha  en  ISGfi  ou  i  loi 
avant  Jesus-Christ.  C  est  le  calcul  des 
bouddhistes  du  sud  qui  a  le  plus  d'ap- 
parence de  prebabilité;  il  se  justifie  no- 
tamnent  par  cette  chmonstance  que  les 
Singslais»  dont  la  cdinuiclogîe  oertame 
remonte  juiqu'en  161  avant  JésusOirist, 
comptent  eaooie  aujourd'hui  lems  aup 
nées  d'après  cette  ère,  et  les  dates  qu*ilB 
donnent  coïncident  avec  des  renseigne-  • 
ments  partant  d'autres  sources. 

Les  légendes  ont  entouré  la  vie  de 
Bouddha  des  miracles  les  plus  extraor- 
dinaires. Ce  que  nous  savons  de  cer- 
tain à  ce  siyet  se  résume  dans  ce  qui 
suit. 

Bouddha  fut  élevé  comme  fils  du  roi 
et  héritier  présomptif  du  trône,  et  ap- 
pliqué non-seulement  au  maniement 
désarmes,  mais  à  l'étude  des  arts  et  des 
soienoes.  Il  se  maria  à  l'âge  de  Mise  ans. 
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Ses  trois  femmes  «c  nnmmnicnt  Gopâ, 
Outpalavaraâ  et  Yaçodl)ar:î  La  dernière 
lui  doDoa  un  fils  nomme  Kâhoula.  Boud- 
dha Técut  jusqu'à  râge  de  vingt-huit  ans 
au  milieu  des  richesses  et  des  homieurs. 

les  trois  palais  que  lui  avait  kiiis 
son  père.  A  yingi-acuf  an& ,  frappé  de 
rinstabilitt;  des  choses  tenresM,  il  ré- 
solut de  se  xetiier  danstaiflollliide,  pour 
aoDgerMifMnèdwe^  ■tt—whii—it 
ïh&Êumàê  la  doute»*  >  Il  absnésmia, 
■M^gié  Êtm  Ml  feniMi  ol  fe*  pa- 
Wif  mamt  wertiement  de  la  ville,  se 
i«ndit  d*abord  à  Râdjagriha,  capMo  du 
nqfWime  de  Ma^dba  ,  située  sur  la 
rire  méridioDale  du  Gange ,  et  de  là 
Ters  la  montnf^ne  voisine  de  Gayâçiras , 
où  vivnieni  célèbres  solitaires  brah- 
manes. 11  devint  d'abord  le  disciple  d*A- 
rftda-Kilâma ,  puis  de  Roudraka.  Cinq 
élèves  «le  ce  dernier  furent  lellonifut 
saisis  d'admiration  en  voyant  la  sagesse 
de  Çâkya-Mouiii  qu  ils  abandonnèrent 
leur  maître  et  s'atladièmk  à  Çâkya- 
MobéI» 

B  M  nUSn  avfio  om  cinq  dbeiples 
tel  II  vîlbigi  d*Oiiimifiiva,  ra^tave 
IMmadlM  (aiqoiirdM  le  Nila^i^),  où 
Il  piMa  iIk  aanéM  m  méditation»  en 
leAne,  en  abiânence,  selon  la  naélMe 
des  brahmanes.  Extàiué  par  ces  exerci- 
ces sans  être  parvenu  à  Textase  bien- 
heureuse qui  en  était  le  but,  fl  résolut  de 
relâcher  quelque  chose  de  ses  austérités 
exagérées,  de  se  nourrir  et  de  s©  soi- 
gner. Ses  disciples  furent  scandalisés  de 
ce  qui  leur  semblait  une  violation  de 
ses  vœux  et  rabondonuèreui.  Lorsque 
Çâkya-Mouni  eut  réparé  ses  forces,  il  se 
plaça  sous  une  lorte  de  figuier  {ficus 
rdigiosa),  se  plongea  toot  ttttordans 
la  contemplation,  et  là  il  aoqidt  la  Mianoe 
pufUte  et  abioltte  (bodhi)*  qui  rédaini, 
le  tianflflgitta  eten  ac  Bouddha  (IHUu- 
flriné).  Alon  il  se  nmU  àla nehaiche 
de  aai  cinq  diadples  et  les  trouva  à  Yâ- 
rAnaçi.  Son  aspect  florissant  les  trompa 
d*ab<nrd«l  Im  eonfirnia  dani  la  inauvain 


opinion  (faTût  avaient  conçue  de  lui  ; 

mats  ils  acquirent  bientôt  la  conviction 
de  sa  perfection  et  de  sa  sagesse,  adop- 
tèrent ^-î  doctrine  et  restèrent  ses  lidèles 
partisans  jusqu'à  leur  mort.  Il  leur  ad- 
joignit soixante  autres  croyants  qu'il 
avait  roîivertis  et  ekvés  à  la  difpoité 
d  aiiiat,  et  envoyés  prêcher  aa  dao- 
trÎM. 

A  date  da  «m  épofue  Çâkya-Hoani 
paraouaft  padantdkHMor  a»  tafio- 
Tinois  éi  llnie  anlnle  et  oiiflDialft 
povaépaidie  aanUgioD. 

Le  premier  moyen  qu*il  employa  potnr 
réunir  des  partisans  fut  la  prédication 
publique.  Contrairement  au  système  des 
brahmanes,  qui  conservaient  leur  doc- 
trine entre  eux  comme  un  privilège 
mystérieux  de  leur  caste,  il  oommuni- 
qua  sa  science  à  tous  ceux  qui  voulu- 
rent l'écouter  et  le  croire.  La  niajes^ 
tueuse  grnvite  de  sa  personne  et  l'éclat 
de  ses  vertus  se  joignaient  à  l'entraîne- 
ment de  sa  parole  pour  eimer  une 
grande  aelian  anr  le  peuple,  que  I»- 
einiiinldralIlMDB»  diNnt  les  partiaiMv 
les  ndrndes  nomhrfiar  et  ennoafr 
naffes  ^lUilidalIribaMili 

ïanni  mi  pstinni*  lu  wv  le  né- 
valent  dans  ses  pérégrinations;  d'autres 
se  TaHiaient  dans  lei  bois  ^  les  solitu- 
des et  y  menaient  une  vie  contempla- 
tive. Les  rois  du  pays  eux-mêmes  adhé- 
rèrent à  sa  doetrine.  Ses  principaux 
protecteurs  lurent  Bimhisâra,  roi  de 
Kosala,ami  d'enfance  de  (^làkya-Mouni, 
I^rasénadjit  de  Çravastî,Oudâyana-Vatsa 
de  Kaucamht  etPradyot<i  d'Oudjdjayinî. 
Biuibisàra  vint  avec  ses  miuibires  laire 
une  visite  à  Bouddha ,  et  lui  offrit  pour 
demeure  le  Kalialnka»tibfln  (espèce 
de  eeutent) ,  du  le  beii  de  Yéoeii> 
vana,  près  de  n  capitale.  Çâkya  Mounl 
y  demeon  longtempay  j  eomerlit  m 
deoa  plm  lemavqoiblia  diieiplea.;  Çâ- 
ripoutra  et  Maai0ÊfÈpBâf  et  eaUe 
ville,  amsi  qne  Çiimtl,  où  on  hn 
bâtit  égriwMBt  m  graM  viMn,  d»> 
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vinrent  les  priucipaux  théâtres  de  son 
activité. 

Si  doctrine  finit  par  troufer  des  par- 
tent dans  sa  propre  famille.  Son  père 
loi  fit  l>â1jr  im  iPîhftni  dansiun  bois  de 
flgnien.  Après  une  absence  de  douze 
années  Çtliya-Mounî  re  vint  dans  sa  pa* 
trie  et  entreprit  l'instruction  de  ses  pro- 
ches. Chacune  des  familles  de  la  mce 
des  Çâkvn  donna  un  çps  membres  à 
la  nouvelle  doctrine  et  le  xona  à  la  vie 
contemplative  Pt  solitaire.  Son  propre 
fils  Rihoula  et  son  neveu  Ananda  se 
consacrèrent  à  la  saiiilt  lé,  A  dater  de 
râffç  de  cinquante-cinq  ans  Bouddha  ré- 
sida principalement  à  Çrâvastî ,  dans  le 
vihâra-djétavana,  et  à  Sâkétâ,  dans  la 
Tihftra>pourvârAma. 

Il  pana  la  dendèfs  année  de  sa  tie  à 
Râdjagriba,  et  se  lendit  de  là  à  Vai- 
çâll.  U  y  tomba  gtavenienl  malade  et 
eonntit  qne  sa  délivrance  (Nirvâna)  ap- 
prochait; mais  elle  ne  devait  avoir  lieu 
qu'à  Kouçinagara ,  Tille  des  Mail  is,  au 
fleuve  Hîranyavaà  ou  Gandakî.  11  se 
rendit  avec  sa  suite,  au  commencement 
de  543  avant  .T--C.,daTts  le  lliranvavatî, 
nù  î!  arriva  entierinn  ut  épuise,  dans  un 
l  ois  de  Sâla ,  nommé  Oupavartana , 
voisin  de  la  ville  de  Kourioagara , 
et  s'y  fit  préparer  une  couche  par 
Ananda.  Il  sacra,  comme  arfaat,  un  de 
ses  dendeis  discipies,  nommé  Sonbl»- 
dn.  Alois  fl  s*ab80iba  compléliement 
dam  la  eonlemptation  et  monrot.  Sept 
jours  apvès  sa  mort  ks  liallas  trans* 
ponèvent  son  eoips  à  travers  la  ville 
dans  la  saDe  des  couronnements,  et, 
conformément  aux  dernières  volontés 
de  Bouddha  et  sous  la  direction  des 
KAryapa  ,  arrivés  de  RAdjnj;nbn  ,  ils  brû- 
lèrent sou  corps  .ivec  tous  les  hon- 
neurs qui  convenaient  à  un  tchakra- 
vartin,  c'est-à-dire  à  un  seigneur  et 
maitre.  Ses  cendres  furent  i-enfermées 
dans  une  urne  d*or,  portées  dans  une 
grande  halle  de  la  ville,  où  1  ou  ctlibra 
pendant  sept  jours  des  fêtes  en  son  hon- 


neur. Pois  on  fit  boit  parts  de  ses  reli- 
ques et  on  les  déposa  dans  huit  vUles^ 
dans  des  bâtiments  oomtiufts  exprès 
pour  les  recevoir  (tehaitya). 

II.  Les  uvbbs  tAxiÉs  des  loun- 
rais».  Os  sont  attrflniés  à  Bonddba; 
c'est  évidemment  une  erreur  :  ils  ne 
peuvent  avoir  été  composés  par  Çâkya- 
Mouni.  Ce  furent  ses  dîsciples  qui,  après 
avoir  recueilli  ses  di«:foiirs  et  ?es  ensei- 
gnements, les  eoiisip;nereiit  par  écrit, 
en  y  Montant  une  foule  de  supplé- 
ments. 

Ces  livres  forment  une  véritable  bi- 
bliothèque, aussi  nombreuse  que  con- 
fuse. D'après  la  tradition  des  bouddliis- 
tes,  leur  littérature  sacrée  est  composée 
de  80,000  ouvrages  ;  mais  il  ne  faut  pro« 
bablement  entendre  par  là  que  des  cha- 
pitres on  des  articles. 

Quoi  qu*n  en  soit,  il  n*est  parvenu  à 
notre  eonnaiasanee  que  fiS  de  ces  ou- 
vrages en  sanscrit,  qu'on  peut  présumer, 
avec  raison,  renfermer  tout  ce  qui  est 
essentiel  dans  le  bouddhisme.  Ces  livres 
sacrés,  écrits  primitivement  en  sanscrit, 
existent  la  plupart  en  pâli,  en  tibétain,  en 
chinois  et  en  mongol.  La  collection  tibé- 
taine paraît  la  plus  complète,  mais  la  col- 
leciiou sanscrite  e^t  la  plus  importante; 
elle  a,  sans  aucun  doute,  servi  de  texte 
aux  traductions  tibétaine,  mongoli- 
que,  chinoise  et  vraisemblablement 
aussi  à  la  traduction  pâU  ;  car,  quand 
Bouddha  aurait  proposé  sa  doctrine  au 
peuple  dans  la  langue  vulgahe,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  ses  disciples 
la  rédigèrent  dans  la  langue  sacrée  des 
brahmanes. 

C*est  Brian  Houghton  Hodgson  qui 
le  premier  a  fait  connaître  ce  texte  sans- 
crit à  l'Europe.  Hodgson,  étant  résident 
an<^ais  à  la  cour  du  Népaul,  entra  en  re- 
lation avec  un  savant  bouddhiste  à  Pa- 
tan,  et  rédigea  d'après  ses  indications  le 
catalogue  de  toute  une  bibliothèque 
sanscrite  ,  qui  renfermait  218  titres. 

La  traduction  tibétaine  des  livres 
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sacrés,  qui  se  nomme  Kandjour,  fut 
Tolijet  des  infatigables  et  merveilleuses 
recherches  du  savant  hongrois  Csomade 
Koros,  qui  publia  les  titres  et  !a  subs- 
tance des  plus  importantes  parties  de 
ces  livres  dans  les  Asiatic  Rfsean'hes 
uftke  Society  instituted  in  Jienyaiy 
Calcutta,  1836. 

Cest  Tumeur  qui  d  abord  publia  la 
traduction  pâli  dont  M  Mmnft  les 
bouddhitiM  de  Cefitik^  Abd  fiému- 
sat la  tndnelioii  èhinoiae,  J.  Schmidt 
la  venion  mongole. 

ÏM  bonddhietee  dmeot  lei  premiers 
sentir  le  besoin  de  mettra  va  peu  d'or- 
dre dans  ce  chaos.  On  tenta  et  on  adopta 
diverses  divisions  et  différentes  classi- 
fications. La  plus  ancienne  division , 
celle  dont  il  est  fait  plusieurs  fois  men- 
tion dans  les  livres  eux-mêmes,  est 
triple.  L'ensemble  des  livres  sacrés  se 
désigne  par  le  nom  collectif  de  7'ri- 
pifaJùi,  c'est-à-dire,  la  triple  corbeille, 
1.1  triple  collection.  Ces  trou>  cuibeilics 
sont  : 

10  SoûxHA  Pttaka,  renfaniMUitte>dis« 
eoursde  Bouddha; 

S»  VtNÂTA  Pitaka  (ou  Hfttiikft,  la 
mète)»  contenant  la  disiâpiine  ; 

9»  AsHiDHAniiA  Pitaka,  c*est-à-dire 
la  loi  révélée,  ou  la  métaphjfsique. 

Maia  il  ne  faut  pas  entendre  cette  di- 
vision en  ce  sens  quMl  y  aurait  trois  es- 
pèces d'ouvrages,  ayant  une  môme  au- 
torité, les  uns  à  côté  des  autres  ;  car  cer- 
tains ouvrages,  rangés  parmi  lesVinaya 
ou  les  Abhidliarma  Pitaka,  sont  ailleurs 
qualifiés  de  Soûtra.  Voici  plutôt  com- 
in(  iiî  ii  iaut  concevoir  les  rapports  de 
ces  livres  entre  eux. 

1«  Soûtra,  Toute  la  doctrine  et  toute 
la  pratique  du  bouddhisme  reposent 
sur  les  parolea  et  les  leçcma  de  Boud- 
dha. Or  ces  parolesyces  enseiguements, 
rédigés»  sans  distinction  de  la  matièret 
sous  une  forme  continue^  avec  les  dr- 
eonslanoes  qui  a*y  rapportent ,  se  nom- 
ment Soûtra,  Im  lédaeteun  des  livres 


sacrés  prirent,  parmi  ces  Soiltra,  ceux 
qui  concernaient  plus  sincinlf  rneal  soit 
la  discipline  ,  soit  la   métaphysique , 
en  formèrent  un  tout  à  part,  les  com- 
mentèrent, les  expliquèrent;,  et  ainsi 
se  constituèrent  les  Vinaya  ^  les  Abhi- 
dharma  Pitaka.  Cest  pourquoi  les  Sod- 
tra  sont  considérés  comme  Bouddha 
vatchana,  c'est-à-dire  paroles  de 
Bouddha,  ou  Moûb  grantha,  c'est-à-diw 
Uvre  du  texte ,  tandis  que  les  autws 
parties  ne  sont  regardées  que  comme 
des  commentaires.  Les  rédacteurs  de 
ces  trois  parties  sont  Ananda ,  le  neveu 
deÇâkya-Mouni,pourles  SoîUra,Oupàli 
pour  les  Vinaya,  Eâçyapa  pour  les  Ahhi- 
dharma. 

On  peut  voir  ce  qui  est  dit  des  Soûtra 
à  l'article  de  la  littérature  des  brahma- 
nes. Soûtra  désigne,  dans  cette  littéra- 
ture, une  proposition  courte,  une  maxi- 
me concise  et  serrée.  Or  cette  brièveté 
et  cette  précision  n*est  pas  ce  qui  caiae- 
térise  les  Soûlia  bouddhistes  ;  non  pai 
qu'on  n'y  rencontre  des  sentences  eon> 
cases  SI  aphoriatiques,  ma»  celte  cee- 
dsion  n'est  pas  le  caractèreprédomîniBt 
de  la  doetrine^da  Bouddha.  Il  eheniie, 
au  contraire,  à  inculquer  sa  pensée  par 
de  fréquentes  répétitions,  par  de  longs 
développements,  et  de  là  vient  qu'il 
y  a  peu  de  livres  plus  diffus  et  plus  fa- 
tigants que  les  Soûtra.  Chaque  idée  y 
est  expliquée  pnr  tous  les  synonyIne^ 
imaginables,  puises  dans  le  trésor  d'une 
inépuisable  langue;  chaque  pensée  y 
est  présentée  sous  toutes  les  formes 
possibles,  créec:^  par  une  imagination saik» 
bornes  ;  cliaque  conclusion  y  est  amenée 
par  une  séne  de  membres  dùeots  et 
indirects,  positib  et  négatife.  Ce  sont 
des  dialogues  entra  Bouddha  et  on  ou 
plusieon  de  ses  disciples  sur  les  dives 
points  de  la  loi.  Quant  à  hi  fonne»  ib 
commencent  tous  par  ces  mots  sacra* 
mentels  :  «  Voici  ce  qu*on  a  entende 
de  moi  tmjonrque  Bhagavat  était  en  tel 
ou     lieu.»  Ib  se  teanlAent  tion^tm 
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Les  Booddhi^  distinguent  deux 
espèces  de  Soûtra  :  des  Soûtra  simples  et 
des  ^lahâ  vaipoulya  soûtra,  c'est-à-dire 
des  Soûtra  grands,  développés  ou  expli- 
Cette  distinction  est  fort  impor- 
l  iito  pour  l'histoire  du  bouddhisme.  O 
qu'ils  ont  de  eoiuinun,  c'est  le  cadre  ex- 
térieur de  la  narration,  l  actiou,  ia  théo- 
rie des  vertus  morales,  la  métempsy- 
cose, les  récompenses  et  les  peines,  les 
causes  et  les  effets;  mais  le  mode  d'ex- 
pootioa  «8t  tout  difEfirant.  Tmdis  que  le 
nBple  SoAtn  eitéeiit  en  prose,  lei  Soû- 
tn  développés  Bont  entremétés  de  vers 
(■tanees);  eei  tob  ne  venléniieiit  nen 
denouveau  et  ne  loiit  qu'une  répétition 
poétique  de  ce  qui  a  été  dit  en 
pioee.  La  langue  de  la  prose  est  un 
sanscrit  semi-barbare,  rempli  de  for- 
mes p.lli  et  prncrit.  I/audiloire  qui  s'y 
rriinit  autour  de  Bouddha  est  ordinaire- 
mem  incommensurable  ;  ee  sont  non- 
seulement  plusieurs  milliers  de  sQlitaires 
des  deux  sexes,  mais  encore  de  nom- 
breuses divinités  et  surtout  des  myria- 
des de  fabuleux  Ik>diûsattwas  (Bouddha 
fiitim),  dont  les  noms  et  lesméiitei  sont 
kmgoement  exposés  et  qui  vivent  dans 
les  mondes  infinis,  dont  les  simples 
Soûtra  ne  savent  rien. 

Cette  profonde  différence  s'explique 
par  cela  que  la  rédaction  des  Soûtra  ap- 
partient à  différentes  écoles,  et  ces 
écoles  elles-mêmes  à  diverses  époques  ; 
et  il  est  hors  do  doute  qu'ici,  comme 
dans  tout  développement  religieux  en 
^t^ncrnl,  le  simple  est  antérieur  au  com- 
pose; les  simples  Soûtra  sout  doue  anté- 
rieurs aux  autres  et  sont  plus  rapproches 
du  temps  de  Bouddha.  C'est  ce  qu'indi- 
que le  nom  de  Vaipoulya,  exprimant  le 
développement  d'un  principe  simple; 
e*€St  ce  que  prouve  la  fimne  de  la  para- 
phrase poétique  qui  accompagne  la  pro- 
ie, et  c^est  ce  que  témoigne  le  canrtèie 
putement  moial  des  doctrines  qu'elles 
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rennnnent.  un  peut  (urecieuwiit  ooq* 
cfane  que  les  simples  SoÛtiu  remontent 
au  temps  de  Bouddha ,  ou  du  moins  de 
ses  premiers  disciples,  de  ce  que  lasittuh 
tion  de  l'État  et  de  la  religion  qu'ils  dé- 
crivent est  parfaitement  d'accord  avec 
re  que  d'autres  sources  de  OCtte  qpo^lC 
nous  eu  apprennent. 

C'est  une  question  que  de  savoir  si 
tous  les  Soûtra  simples  sont  de  la  même 
époque.  On  peut  certainenieiit  attri- 
buer à  des  temps  postérieurs  les  Soûtra 
dans  lesquels  Bouddha  parle  prophéti- 
quement de  certains  perxmnagw  qui 
n'ont  véeo  que  kmglemps  après  lut  et 
qu*on  ne  pouvait  connaître  sans  pro- 
phétie. 

Outre  ces  SoAlra  snnpiea  et  dévdop* 
pés,  fl  y  a  encore  un  geme  iTéerits 

portant  également  rétiquette  de  Snâtra, 
qui,  d'après  tout  leur  contenu,  offircnt  le 
caractère  des  temps  postérieurs  et  d'un 
développe tnPTit  local  du  bouddhisme. 
On  ne  peut  en  aucun  cas  les  mettre  sur 
le  ménu'  rang  que  les  premiers. 

2o  yinaya  (Tibet,  Doulva),  c'est-à- 
dire  discipline.  Ce  sont  les  livres  qui 
renferment  la  partie  disciplinaire  du 
bouddhisme.  Les  ouvrages  qui  appar- 
tiennent à  cette  classe  s'appellent  en 
général,  dans  la  coUeetloii  du  Népaul, 
jivadânOf  è'est-à-dira  légendes.  Ù  ne 
fiiut  pas  se  llgpser  que  la  discipline  du 
Bouddhisme  y  soit  systématiquenail 
exposée.  On  y  raconte  des  événenents 
qui  dépeignent  les  mœurs  et  les  usages 
des  partisans  de  Bouddha,  ou  dans  les- 
quels celui-ci  s'exprime  sur  telle  ou  telle 
partie  de  la  discipline.  Quant  à  l'âge  des 
Avadâna,  on  peut  absolument  leur  appli- 
quer ce  que  nous  avons  dit  de  l'âge  des 
Soûtra  :  il  y  en  a  aussi  de  simples,  plus 
rapproches  des  temps  de  Bouddha  ;  de 
plus  explicites,  qu'on  doit  attribuer  à  des 
éUborations  postérieures  ;  puis,  parmi 
les  premiers,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  ne  parlent  que  d'événementi  con- 
tonpoiains  de  Bouddba  et  ceux  qui 

il 
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parient  de  >eiioi)Bts  qui  a'onft  vécu  que 
fort  loDgtîmils  après  lui,  comme  par 
exemple  le  roiAçoka,  n  qui  par  con- 
séquent sont  évidemment  {4u8  ré- 
cents. 

La  distinction  entre  les  Soûtra  et  les 
Ayaddna,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est 
pas  très-proDoncée.  Le  même  ouvrage 
e^t  souvent  rangé  soit  parmi  les  uns, 
soit  parmi  les  autres.  Cest  par  la  forme 
wrtout  qu'ils  ëttknaii  Im  AindliiB 
B*ODt  pat  la  fonmite  d*iiitiodiiotUiii  et 
àt  «ondutton  dottt  nous  mus  fût 


S»  ÂbkM«urma  Pitaka,  compre- 
nant un  grand  nombre  d'ouvc^gea»  Les 

commentateurs  bouddhistes  avouent 
eux-mêmes  (}ue  cette  Hasse  ne  dérive  pns 
directement  de  Bouddlui ,  mais  quïlk' 
fut  recueillie  après  sa  mort  et  composée 
des  explications  quHl  avait  domiées  en 
div  t  rses  occasions  sur  les  lois  (dharma) 
ou  conditions  essentielles  de  1  existence. 
Les  Abhidbarma  ont  donc  aussi  les 
SoAtiB  pour  liase.  Ce  ne  sont  an  ftuid  que 
des  eiplications  des  piincipes  eontemis 
dans  oeux-d.  Quant  à  la  fofme ,  fls  sont 
cfilenient  analogues  aux  SoAÛni,  no- 
tamment aux  Vaipoulya.  L'extiéDM  dif- 
fusion aveo  laquelle  ces  éeiâs  esposent 
les  doctrines  métaphysiques  ne  contri- 
bue guère  à  les  rendre  intelligibles  ;  car 
les  propositions  isolées ,  quoique  se  ré- 
pétant sous  mille  forme*. ,  ne  s  expli- 
quent et  ne  s'éclaircisseut  nullenu  iii  les 
unes  les  autres.  On  conçoit  que  leurs 
termes  pbiiobophiques,  tout  à  fait 
étrangers  à  notre  manière  de  penser, 
à  nos  opinions,  et  somnt  en  opposi- 
tion dinete  avec  notie  logpqne«  lestmt 
enveloppés  pour  nous  d*une  Impéné- 
trable obscniîté,  et  ne  peuvent  Itie  ex- 
pliqués que  par  les  faiblss  lueurs  que 
donne  leur  étymologie. 

Panui  les  écrits  de  cette  classe  le 
plus  important  m  Pradjnd  Pdra- 
mifdf  c'est-à-dire  «  la  perfection  de  la 
Mgesie,  *  oUf  d'après  ie  tibétain,  «  ia 


sagesse  inépuisable.  »  Ou  en  a  trois  ré- 
dactions différentes  :  la  première  en 
100,000  articles  et  l  livres,  la  deuxième 
en  28,000  articles,  et  la  troisième,  que 
dans  le  Népaul  on  considère  comme  la 
plus  ancienne,  en  8.00(»  articles.  Outre 
cela,  on  a  encore  différents  abrégés  de 
ces  ouvrages.  Tous  ces  li\Tes  exposent, 
sous  des  formes  variées,  ce  principe  uni* 
que  :  que  non-seukment  l*objet  ée  In 
aoienee,  «fesl-è-dire  la  peiftetion  de  h 
aegeise»  ii*a  pas  une  eiisMoee  léaUe, 
mais  que  le  sijet  de  la  science  lui- 
même,  celui  qui  doit  savoir,  c'est-à-dire 
le  bodhîsattwa,  ou  cdul  qui  sait  réelle- 
ment, c'est-ù-dire  le  Bouddha,  n'a  pas 
d'existence  réelle.  Ainsi  e>st  une  néga- 
tion absolue  de  tout  être  réel,  ou  im 
pur  nihilisme,  auquel  la  spéculation 
bouddhiste,  conséquente  avec  ses  prin- 
cipes, doit  nécessairement,  logiquement, 
fatalement  amener. 

Parmi  les  autres  ouvrages  métaphy- 
siques de  cette  partie  on  compte  :  Sad» 
dkarma  LanMwOâraf  e*SBt-è-diie 
la  révélation  de  la  bonne  loi  à  Lankâ 
(Oeftm)\  Saddktarma  ptnmdaHka^ 
le  lotos  de  la  bonne  loi,  que  Bunonf  a 
complètement  traduit  et  eommenté  en 
français;  Daca  hhoûmirtvara,  exposî» 
tion  des  dix  degrés  de  la  perfection  que 
parcourt  un  bouddha. 

4"  11  y  a  une  quatrième  cl-issc  d'ou- 
vrages, les  Tau  ira  .  quj,  quoique  se 
donnant  pour  des  Soiitra ,  ne  peuvent 
cependant  appartenir  qu'à  un  ten>ps  très- 
postérieur,  c'est-à-dire  à  une  époque  on 
le  bouddhisme,  mêlé  au  çivaisme , 
avait  déjà  adopté  des  éléments  étran- 
gers. Les  éléments  çivaîBtes  l'emportent 
dans  ces  oumges  nir  les  flémenls 
bouddhistes  d'une  bonne  moHiéy  et 
Bouddha  M-méme  y  jone  au  fimd  un 
rdie  très  subordonné.  Les  Bouddhistes 
du  sud,  ceux  de  Ceylan  et  des  pajs  qui 
de  là  ont  reçu  le  bouddliisme,  ne  cou* 
naissent  pas  du  tout  les  Tantra  ;  c'est  une 
production  spéciale  du  bouddhisme  i 
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taine  des  livfct  saerés. 
5P  Naturellement  ces  livres  tenus 

pour  sacrés  ont  produit  leur  fffférafvre  |  gers,  appartenant  clairement  à  une  épo- 


pam  qtt*on  ne  oomit  pM 
de  Soûtn  simples.  Toutefois,  en 
seulement  les  éléments  étrai^ 


faraude 


théologique.  Elle  consiste  en 
partie  en  légendes,  en  extraits  1 1  en 
commentaires  des  Soûtra  el  des  Tantra. 
l^vmi  les  commentaires  conni]"^,  ceux 
d'une  importance  particulière  sont  le 
•  DAarma  hocha  f  yiiAhyd^commtïï- 
taireà  1  appui  de  la  loi  de  la  métaphy- 
nyie.  >  L'ounage  est  de 

VaBoubadhoUfte  eommentain  de  Ytf 
roiaitn;^  a  été  ptobaUemeiil  lédigé 
cflive  le  soième  et  le  dixième  stède 
apièaJ.-G. 
IIL  ExposmoN  1»  Là  aiueiOM 

BODnDHISTE. 

La  difTéreucc  très-évidente  des  an- 
dennes  fomiej*  dogmatiques  des  livres 
hoiiddhistpf;  et  des  formes  plus  nou- 
velles, dont  nous  venons  de  parler,  éta- 
blit un  fait  que  nous  devrions  présumer, 
quand  il  n'y  en  aurait  pas  de  preuves 
extérieures.  Il  est  impossible  qu'une 
religiou  qui  n'est  pas  d'origine  divine 
ae  maintienne  dans  aon  état  primitif  ; 
il  fiiatqii*avee  le  eowa  des  teei^  elle 
ae  oedHIe  el  ae  défignve.  Le  boiid> 
dUane»  tel  qu'il  eat  anjomdimi  et  d^ 
puis  des  aiècles,  n'est  pi»  le  bond- 
dliiaiie  etigiiiel  ;  il  perdit,  peude  temps 
après  son  apparition,  le  caractère  de 
simplicité  et  de  pureté  morale  qui,  dans 
le  principe,  le  distinf^iiait  d'une  manière 
incontestable  de  toutt^s  les  autres  reli- 
giOQS  d'invention  humaine  ;  î\  perdit  sa 
iûnplicité  par  les  pénibles  spéculations 
d'une  métaphysique  sophistique,  et  sa 
pureté  par  son  mélange  avec  des  cultes 
qui  avaient  cousacrb  les  choses  les  plus 
boBteuses.  11  est  sans  doute  difficile  de 
démoutfer  les  dire»  degrés  par  les- 
qnable  boaddUame  isl  deaeeodu  Jus- 
qu'à aa  dégndalîeii  deniièm;  il  est 
PiiaqaeimpoaBiMedimaïqiier  lea  dif- 
ftMÔeaa  qui  aépaieiit  le  bouddhisme 


que  postérieure,  nous  pouvons  encore 
arriver  ù  un  aperçu  assez  net  du  boud- 
dhisme primitif. 

Toute  la  vie  de  Bouddha  nous  prouve 
qu'il  ne  donna  pas  tout  à  coup  sa  doc- 
trine comme  ime  nouvelle  théorie  du 
monde  et  conune  une  religion  directe* 
ment  oppoaée  à  eaile  des  Brahmanes. 
An  oontraire  le  bouddfaàame  oall  dea 
idées  fondamafttales  du  biafamanisme» 
ae  rattache  à  aes  prindpes  el  ne  p»> 
rait  d'abord  qu*niie  secte  bfahoiaDiqae. 
L'idée  fondamentale ,  le  poial  de  dé- 
part commun  du  bouddhisme  et  du 
système  religieux  des  Brahmanes,  est 
In  ronviction  que  l'existence  actuelle  est 
une  misère,  qui  se  renouvelle  perpi  - 
tuellement  par  la  renaissance  des  âmes 
dans  leur  permanente  transmigration. 
Devant  Tuu  et  l'autre  système  plane, 
comme  idéal  du  bien  suprême,  l'affran- 
chissement de  la  misère  de  cette  vie,  la 
Ubératios  du  perpétuel  memmoit  de 
raxlatanee  actuelle;  mais  les  deux  gâ- 
tâmes difièienl  quant  à  la  nalare  de  eet 
flfffWMhwffwnCTit  et  quant  aux  moyeus 
d'y  pamaar.  Tsndis  que  leBiahmane 
voit  le  terme  de  cette  perpétuelle  mi- 
gration dans  l'absorption  en  Dieu,  dans 
l'union  avec  l'Être  primitif,  Bouddha  ne 
connaît  d'autre  manière  de  se  libérer  de 
la  nécessité  de  reiiaitre  sanscesseque  le 
nirvana ,  c"est-à-dirt'  rnnéantissement 
de  l'esustence  :  l'homme  u  arrive  au  re- 
pos cjue  lorsqu'il  n'existe  plus  du  tout. 

De  même  que  Bouddha  diffère  des 
Brahmanes  non  par  la  position  du  pro- 
blème religieux,  mais  par  sa  solution, 
de  même  I  ne  ae  met  pas  en  directe 
oppoaition  avee  leor  doelkne  des  dieu|« 
Il  tanaae  snbrister  tout  le  eM.  des  di- 
vinités biafamamquea  ^  Brabna ,  Vich- 
non,  Çîva«  et  la  foule  infinie  dea 
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Défw  eldtiliâgM  «ntte  élies  réels, 
qui  parlât  «c  a^mmt  tes  mi  his- 
toire; maii  peu  à  peu,  et  sans  qu'on 
le  remarque,  il  les  dépouille  de  leur  du  i- 
nîté  ;  ils  tombent  de  degré  en  degré  au 
Kiiif:  de  génies  tutélriirps,  et  finissent  par 
n'êirc  plus  que  des  serviteurs  de  Boud- 
dha. Brahma  lui-même  dit  dans  les  Soù- 
tra  :  «  Sans  doute  ma  puiissance  est  im- 
mense, mais  elle  ne  ressemble  pas  à 
eeHe  d'un  fils  de  Tatliâgata.  »  LlMumne 
aaul  a'aal  élavé  an  tiitaia  Mn.  Mais 
oefita  idée  n^est  pas  étiaogère  non  phis 
an  sj^nèma  brahmanique,  d*aprèaleqiMl 
rhomiDe  peut,  parla  pénitence  et  la 
oamemplatianf  vaincre  les  divinités  infé- 
rieures et  les  déposséder.  Bouddha  étend 
cette  puissance  de  la  nature  humaine 
jusqu'aux  divinités  supérieures,  au  delà 
desquelles  1  homme  doit  s  élever  par  la 
puissance  de  la  vertu  et  de  la  sagesse,  et 
dont  il  doit  faire  ses  serviteurs.  Ainsi 
la  doctrine  priioitive  de  Bouddlia  est 
une  divinisation  de  l'homme,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  l'athéisme  le 
plut  tranelié  qu'on  ait  jamah  Imaginé. 
Sans  douta  cal  atbiisma  n'aat  paslbr- 
DMlé  nettement  comna  une  négation 
de  Diao*  mais  il  art  plus  négatif  que 
«tte  négation  même  :  Bouddha  ne  sait 
rien  et  ne  dit  rien  d'un  Étra  suprême 
et  infini;  il  ne  s'inquiète  pasd*iB  pre- 
mier principe  et  d'un  commencement 
des  êtres;  il  les  suppose  ayant  tou- 
jours existé,  et  ainsi  l'Être  suprême 
est  pour  lui  l'homme,  l'homme  arrivé 
à  la  science  parfaite,  le  Bouddha,  lui- 
même.  Ou  peut  avec  raison  refuser 
au  bouddhisme  le  nom  de  religion,  car 
il  ne  lenfeime  aueune  doetrme  particu- 
lière anr  Dieu,  objet  de  toute  religion. 
Ala  plaee  de  œile  théodioée  ae  trouve 
la  métaphysique,  ePeatMire  une  théorie 
subtile  et  raffinée  de  l'être  et  èanéant, 
de  la  substîmre  et  de  Tnpparence,  de  la 
cause  et  de  Teflett  métaphysique  qui, 
dans  ses  conséquences  nécessaires  et  ses 
déductioas  rigoureuses,  telles  qu'elles 


se  révèlent  dans  les  disciples  de  Boud- 
dha ,  se  perd  fatalemejit  dans  le  nihi- 
lisme ;  car  tout  le  procédé  de  la  pensée 
est  chez  eux  une  perpétuelle  iiepaîion, 
qui  n'arrive  a  son  but  suprême  que 
lorsque  la  pensée  elle-même  est  niée.  A 
ce  degré  suprême  de  l'abstractiou  il  n'y 
a  plus  pour  l'homme  ni  être  ni  néant,  ni 
pensée ,  ni  absence  de  pensée  ;  Tesprit 
plane  seul,  dans  une  abaelne  indÛSS- 
rance,  et  c'est  là  aon  élat  le  plus  paiM» 
SI  Baoddha  ne  patte  pas  à  foram- 
ler  une  doebrine  de  Dieu,  il  ne  aoQga 
pas  davantage  à  ordonner  un  cuhnquà* 
conque  de  la  divinité;  il  attache  peu  de 
prizaux  cérémonies,  et  l'obsenration  des 
prescriptions  morales  a  seule  delà  valeur 
pour  lui.  «  Brahma,  dit-il.  habite  les 
maisons  où  les  fils  honorent  leujs  pa- 
rents. « 

La  Morale  est  par  conséquent  la 
chose  capitale  dans  ia  do(  truie  boud- 
dhiste. Le  bouddhisme  primitif  est  de 
sa  nature  [Autùi  un  système  de  morale 
qu'une  religion.  A  la  question  :  Como^ent 
l'homme  peul-il  parnnir  à  ^affranchir 
des  touimanta  de  Teiislenee  F  eetle  m»> 
nie  répond  :  Par  le  nirvflna,  qui  est, 
par  eonaéquant^  le  bien  aenvemm,  le 
bot  final  de  toute  morale.  Bouddha  parle 
souvent  de  ee  nirvlna^mais  il  n'ex- 
plique jamaiB  nettement  en  quoi  il  con- 
siste, lors  raémc  qu'il  rejette  et  ré- 
fute les  opiniotis  les  plus  diverses  des 
Brahmanes  à  ce  sujet,  dette  idée  reste 
toujours  va^ue  et  indetenulure  ,  de 
sorte  que,  d  une  part,  ses  disciples,  qui 
ont  cherché  à  en  expliquer  la  nature, 
ont  pu  comprendre  sous  ce  mot  les 
opinions  les  plus  opposées ,  et  que  de 
raulva  ka  Tibétains,  partant  du  sens 
littéral  et  étymologique  du  mot,  Tont , 
traduit  par  ilfyaii^aiiss  itu  kdak — ftg  , 
c*est-àfdira  «Télat  de  celui  qui  est  dd- 
livré  de  la  doulew.  »  Le  aens  propre  du 
mot  nirvàna  ^t  anéanHuemeni ,  aa> 
tinction.  CeA  dans  ce  sens  d'uiM  oeaaa- 
tiott  d'exisienGe  que  l'entend  t  sans  «n- 
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cun  doute,  Boutidha,  cîit il  compare  sou- 
Tent  le  nirvâna  à  TextiDctiou  d*une 
bmpe.  On  ne  peut  d'afllem  le  Timagi- 
■er,  d'après  tous  Iw  préeédfluti  da  sys- 
tème IniHBième,  que  eomme  un  anéen- 
tiwemenl  complet.  Le  ejmime  ne  xe- 
connaisnnt  ni  Dieo,  ni  matière,  en  fooi 
râme  aurait-elle  pn  ae  tran^nner? 
Aiuai,  dès  les  plus  anciens  Soûtra,  l'idée 
du  Vide  vient  corroborer  cette  idée 
d'abolition  totale  de  l'^trp. 

Si  donc,  d'après  la  doctrine  de  Boud- 
dha,  le  salut,  raffiranchissement,  le  ter- 
me de  la  morale  consiste  dans  l' anéan- 
tissement, il  faut  que  les  moyens  ré- 
pond i^nt  au  but,  et,  si  ce  but  est  pure  né- 
gation, tes  moyens  seront  aussi  d*une 
nature  négative;  aimi  Tabnégatlen  est 
la  vertn  fantementale  de  eoMe  moiaie» 
LlMMnme  doil*il  élie  libéré  de  la  miaèie 
de  l*exieieDee  :  fl  fant  qnH  s'affincUase 
de  tout  attaelieraent  aux  choses  teires- 
trea,  de  tonte  estime  des  biens  tempo- 
leis,  de  toot  désir  d'unejooiaaanee  qnelp 
eoiMine,  de  telle  liçon  que  le  com- 
merce multiple  avec  ce  monde  n*ait  plus 
d'influence  sur  lui  et  ne  tronblc  plus  le 
repos  intime  de  son  ùmc  ;  il  faut  que 
son  abnégation  s'élève  jusqu'à  la  plus 
parfaite  indifférence.  Cette  inortilication 
diffère  de  celle  des  Bniluiiaiiiis  ;  celle-ci 
est  plus  extérieure  ;  c  est  une  torture 
corporelle,  une  mortification  des  sens. 
La  pnrillealioB  bonddlriMe  est  plus  inté- 
fiene ,  plus  eontemplatift.  La  pensée 
ineaiHBile  dn  néant  dei  cbom  toma- 
tna  et  de  la  nécewité  de  a'm  atSran* 
cUr*  la  penaée  du  néant  de  la  pensée 
elle-même,  et  par  conséquent  Tabstrae- 
tion  jusqu'à  l'éfaeuation  de  la  pensée, 
tel  est  le  moyen  radical  d'arriver  à  la 
<v')^f^5;e  conaonunée»  et,  en  elle ,  à  la 
nirvana. 

Une  autre  ditTérence  entre  la  mort 
brahmanique  et  celle  du  bouddhisrtit' 
const»t€  en  œ  que  la  première  est ,  a 
proprement  dire,  une  expiation  des 
pecliei»  de  cette  vie  ou  d'une  vie  anté- 


rieure ,  tandis  que  le  bouddhisme  ne 
reconnaît  ni  la  nécessité  ni  la  possibilité 
d'une  pareille  expiation.  La  mortiiea- 
tien  bonddfaiate  n*a  qn*un  eametère  aa- 
cétique  :  efle  pmifle,  eUa  n*eipie  pea; 
é'int  nn  eieiutee  de  vertu,  ee  n*eet  pea 
un  châtiment  Enfin  il  y  a  dana  la  pé> 
nitence  brahmanique  une  aoite  d'eiekh 
sien  égoirtique  :  le  Brahmane  ne  aouffte 
que  pour  lui,  tandis  que  dans  la  sancti- 
frention  du  Bouddhiste  il  y  a  toi^ours 
une  relation  avec  l'humanité  entière  :  la 
vertu  de  chacun  contribue  au  i>alut  de 
tous  C'est  15  le  plus  grand  avantage  du 
S)steme  moral  bouddhiste;  il  a  brisé 
l'égoïsnïe  exclusif  de  l'individu  et  fait  de 
la  vie  de  chacun  un  devoir  envers  l'en- 
semble. Bouddha  lui-même  n'est  pas 
sage  et  parfUtpeur  hii,  mais 


les  hoonnaa  an  salut  en  leur  emeignanty 
par  le  aaorifiee  eomplet  de  sa  vie»  la 
sagesse  et  la  verta.  Ainsi  nn  principe 
moral  iniérienr  est  g^pé;  ee  piineipe 

doit  se  réaliser  extérieurement  par  les 
vertus  les  plus  diverses  :  l'abstention  du 
metirtre,  du  vol,  du  mensonge,  de  la 
sensualité,  de  l'ivresse,  telle  est  b  partie 
négative  ;  la  patienee.  In  bienfais<nnee,  le 
respect ,  telles  sont  les  parties  positives 
de  la  morale  bouddhiste.  De  plus,  l'es- 
pérance des  suites  heureuses  du  bien,  la 
crainte  des  conséquences  fdcheuseb  du 
mal  eonstituent  un  second  motif  de  la 
vertu.  La  vie  présente  n*eatqn*nne  anite 
des  actiona  bonnes  ou  maofaiiea  d'une 
autre  vie,  et  iea  iUla  de  la  vie  aetueUe 
détermment  à  leur  tour  la  aitaïalion 
dans  laquelle  l'homme  iienaîtra  ail- 
leurs. 

Le  méchant  descend  chaque  jour  da- 

vantag;e;  son  existenee  se  dégrade,  de- 
vient de  plus  eu  plus  inquiète,  misérable, 
tourmentée,  jusqu'à  ce  (lu'elle  arrive  un 
terme,  à  l'enfer  proprement  dit,  ou  elle 
est  torturée  par  des  demi-dieux  pervers. 
Le  boD,  au  contraire,  s'élève  de  plus  en 
pluâ  dans  la  série  des  êtres,  jusqu'à  c« 
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qoMl  parfiemie  aa  dd  des  dieux,  d'où 
enfin  il  pt'oètR  dus  le  nîwftiii* 

Mais  ce  q«î  advient  ainsi  dliemeux 
an  bon»  de  mauvais  au  méchant,  n*est 
pas  la  conséquence  d*ane  justice  rétri- 
butive  qui  récompense  et  chfllie  :  e'est 
le  fruit  d*un  obscur /i7fTtin,d*une  néces- 
sité nveiiKlet  r'pst  la  conséquence  natii- 
reile  <'t  inévitable  des  aclioiis  de  l'iioîii- 
tne.  Le  bouddhisme  est  privé  de  l'idre 
de  justice  supn'me,  et  par  cons«'»qiH'nt 
de  celle  de  la  grâce.  L'homme,  daus  ses 
efforts  vers  le  bien,  ne  8*appuîc  que  sur 
lui-même;  il  n'a  rieuà  attendre  des  dieux. 
Le  Bouddha  ne  doit  lien  ave  divinités; 
tt  doit  tout  à  ses  propres  vertDB,aii  nié> 
ilie  qu*il  a  acquis  dans  ofte  autie  via,  et 
à  la  hwm  d'un  autre  Bouddlia  humain 
qui  ébÊt  avant  lui,  ipà  était  lui*méme. 

Ainsi,  tout  en  partant  des  mêmes 
pfindpes  que  les  Bralmunes,  Bouddha 
arrive  partout  à  un  terme  opposé.  La  sé- 
paration complète  et  la  guerre  des  deux 
rrli::^ions  étaient  donc  inévitables,  d'au- 
tant plus  que  les  Brahmanes  voyaient 
leur  position  ('\t:Ticiin'  ol  Ii-ur  domi- 
nation politique  mises  eu  question  et 
fortement  attaquées  en  même  temps  que 
leur  doctrine.  ISous  avons  dit  que  cette 
domination  reposait  sur  la  division  des 
castes  ;  or  Bouddha  ne  s*en  prit  pas  di- 
rectement, ii  est  vrai ,  à  la  distinction 
des  castes  \  il  les  leconnut  simplement 
comme  un  fait  et  en  expliqua  rovigine, 
de  mène  que  les  Brahmanes,  par  la  doc- 
trine des  récompenses  et  des  punitions 
des  actions  d*une  vie  antérieure. 

n  admit  néanmoins  des  hommes  de 
tontes  les  castes  dans  sa  communauté; 
il  imposa  la  même  sn^p^^-v  h  tous;  il 
reconntit  h  tous  la  même  capacité,  la 
même  possibilité,  la  même  nécessité  de 
remédier  aux  misères  de  la  renaissance. 
Par  le  fait  il  abolit  donc  la  différence 
des  castes  dans  la  communauté.  Les 
Brahmanes,  menacés  de  perdre  de  cette 
façon  les  privilèges  de  leur  naissance, 
dmnt  enindre  en  mène  temps  de  pei^ 


noufdle  dootrîna,  onpoonit 
ae  patter  d*eux.  La  saBesae  des  VédH, 
sur  laquelle  ils  veUlaîent  avec  jskwii 
et  qu'ils  conservaient  entre  eux,  ne  fut 
pins  reconnne  ;  on  n'offrit  plus  de  sac» 
fices,  pas  m^me  celui  du  feu;  le  roi 
n'eut  plus  l)es(»iu  de  pourohite  comme 
{xétre  de  sa  nmisAn  ^  membre  do  MO 
conseil. 

Ainsi  la  base  de  la  domination  brai^- 
nianique  était  attaquée,  et  il  était  natu- 
rel qu'il  s'élevât  une  guerre  à  mort  entre 
les  Brahmanes  et  leurs  adversaires.  Ce 
combat  Mmnt  d^à  dans  les  histoi- 
res de  Bouddha;  il  se  termina  à  k 
longue,  el  après  des  sIèeleB,  par  rei|Ml- 
eioB  du  bouddhisme ,  qui»  èhsMé  to 
Ueux  de  sa  naissûiee,  fit  des  eoiuintai 
d'autant  plus  éclatante  à  l'étranger. 

Comme  la  mligioii  bouddhiste  de?ait 
se  répandre  au  moyen  de  renseigne- 
ment oral,  les  Bouddhistes  cfaerehènot 
à  en  imprimer  le  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  peuples  par  des  formules  dé- 
terminées et  numérotées. 

Les  premières  et  les  plus  importan- 
tes de  ces  formules  sont  celles  qu  on 
nomme  «les  quatre  vérités  sublimes, 
Arydni  satydnL  »  Elles  renferment 
les  dogmes  fondamentaux  du  bond» 
dhisme  ;  le  plus  grand  mérite  ds  Boud- 
dha est  de  les  avoir  rérâées,  et  quicott- 
que  a  bien  compris  ces  quatre  soUinio 
vérités,  de  manière  à  ee  que  son  ins 
en  soit  complètement  pénétrée,  celui-là 
est  arrivé  au  premier  degré  dans  la  hié- 
rarchie de  la  communauté  bouddhifttf 
il  est  devenu  un  ân-a,  im  vénérable. 

Le  livre  Maliâvastou  développe  de  la 
manière  suivante  le  contenu  des  quatre 
sublimes  vérités  : 

«  11  y  a,  6  iidèle,  quatre  siit>limes  vé- 
rités. Quelles  sont-elles?  T.n  douleur, 
les  otTets  de  la  douleur,  i  aiieanlissemeat 
de  la  douleur,  la  voie  de  Tanéantitte* 
ment  de  la  deidenr.  Chacun  de  ett 
mots  est  une  sublime  vérité.  Otf  t  i- 


Digitized  by  Google 


9 


BOUDDflISMR  m 


dile,  qu*e8l-ee  que  la  dAuIeiir,  qui  est 
ne  TéHltê  saMime?  Cest  la  naiesanoe, 
la  Yieine88e«  la  maladie,  la  mort,  la  ran- 

ooiltre  de  ce  qu'on  n'aime  pas,  la  sé- 
paration de  oe  qu*on  aime,  Fimpossibi- 
ïité  d^obtenir  ce  qa*on  désire  et  de- 
mande, la  foime,  le  sentiment,  Tima- 
gînation,  l'idée,  în  soîence,  en  im  mot, 
les  cinq  attributs  de  Tidép:  tout  (  cla  est 
douleur.  Vois  donc,  ô  lidele,  ce  qu*est 
la  douleur  qui  est  une  sublime  vérité. 
Qu'est-ce  que  les  effets  de  la  douleur, 
qui  est  une  sublime  vérité?  C'est  le  dé- 
sir renaissant  sans  cesse  qu'accompa- 
gnent le  plaisir  et  la  peine,  et  qui  chcr- 
die  de  côté  et  tfautte  à  se  satisûiire. 
VoiSy  ô  fidèle,  ce  que  sont  les  effets  de 
la  douleur,  qui  est  une  sublime  yérité. 
Qu'est  «oe  que  PaméantisBemenk  de  la 
douleur,  qui  est  une  sublime  vérité? 
Ceet  la  dMtniction  complète  de  ce  dé- 
sir incessant  et  infatigable,  qui,  accom- 
pagné de  peine  et  de  plaisir,  cherche  de 
tous  côtés  h  se  satisfaire;  c'est  Taffran- 
c'iiissenient  dn  désir,  c'est  le  renonce- 
ment nii  désir,  c'est  r<inénntîsseinent, 
la  destruction  du  d(  sii-,  c'est  l'absolue 
renonciation  ri  ce  désir.  Vois,  ô  fidclc, 
ce  qu'est  I  niu  intimement  de  la  douleur, 
qui  Ciit  une  sublime  vérité.  Qu'est-ce 
que  la  voie  de  1  anéantissement  de  la 
douleur?  C'est  la  voie  sublime  qui  se 
compose  de  huit  parties,  savoir  :  l'in- 
tention  droite,  la  volonté,  l*^et,racte, 
la  vie,  la  langue,  la  pensée,  la  vraie  con- 
templation. Cest  II,  d  fidèle,  la  voie  de 
Tanéantissement  de  la  douleur,  qui  est 
use  vénté  sublime.  » 

Ces  quatre  vérités,  dévdoppées  dans 
ce  passage,  reviemient  sans  cesse  dans 
des  termes  plus  concis,  et,  lors  même 
que  les  diverses  formules  ne  s'accordent 
pas  littérnlctncnt,  le  sens  est  toujours  le 
m^-me  et  peut  se  résumer  ainsi  :  Pre- 
mière vérité  :  c'est  un  fait  que  toute 
existence,  sans  exception,  est  un  mé- 
lange de  misère  et  de  tourment. 
Deuxième  vérité  :  cette  misère  découle 


de  la  sonne  même  de  rensteoce,  sa- 
voir du  désir  on  de  rattMhement  à 
l'exisleoee.  Troisième  vérité  :  tt  est  pos* 
sible  de  8*afiianehir  de  cet  attachement 
à  rexistenee  et  par  là  du  tounnent  de 
rexistenee  même.  QuattièM  vérité: 
pour  parvenir  à  ce  bienheureux  affiran* 
rhissement  ii  faut  employer  les  vHMs 
moyens. 

Il  y  a  une  autre  l'urmtile  pîns  com- 
plète, analogue  d'ailleurs  a  ces  quatre 
vérités,  qui  est  en  grande  estime  chez 
les  Bouddliistes  et  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  le  résumé  de  la  métaphy- 
sique de  Bouddha  :  c'est  la  théorie  des 
causes  (JVicfdna),  qu'on  nomme  «i>r«i* 
titffa  Momtmtpâda^lmdkH^  deseaoes 
suoceisîves  de  feiistence.  • 

On  y  poursuit  les  cames  des  tour» 
ments  de  rexistenoe  an  delà  de  Tatla- 
chôment  à  l'existenoe.  Jusqu'à  leor  der- 
nier motif,  qui  est  l'ignorance  et  Ter- 
reur, ifoù  résulte  qu'mi  doit,  vaincre 
rignorance  et  l'erreur  pour  8*aflranchir 
de  la  misère  de  l'existence.  Sous  ce  rap- 
port pratique,  on  petit  considérer  la 
ili!  orie  des  Nidtina  comme  le  dévelop- 
pciiient  de  la  quatrième  sublime  vérité, 
car  elle  indique  la  voie  qui  uieue  à  Taf- 
franchissement.  misère  de  l'existence 
a,  d'après  Bouddha,  sous  ce  dernier 
rapport,  sa  raiboo  eu  ce  que  l'homme 
tient  pour  réel  ce  qu'il  pense  et  éprouve, 
tandis  que  tons  les  phénomènes  sont 
sans  réalité  et  sans  sobstanee,  Çoâmja 
andimaka»  Ce  dogme  de  la  vanité  et 
de  rinanité  des  choses  fimde  la  néces- 
sité de  l'abnégation,  du  renoncement, 
matière  qui,  dans  les  Soûtra  et  les  Ava- 
dAna,  revient  ssns  cesse.  C'est  à  cette 
proposition,  non  moins  métaphysique 
que  morale,  que  se  rapportent  les  paroles 
qui,  d'nprès  le  récit  d  un  Avadàna,  ré- 
sonnent au  milieu  du  ciel ,  quand 
rayonnent  les  lummcux  sourires  de 
Bouddha.  «  Tout  est  éphémère,  tout  est 
misère,  tout  est  vain,  tout  est  vide.  ■ 

<^ue    du  dcveiop^ement  de  la  /Va- 
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tUya  samoutpâda,  il  résulte  nettement 
que  Bouddha  nie  la  réalité  o^ectÎTe,  le 
monde,  c*est  encore  une  question  de 
savoir  si ,  comme  le  fait  \n  Pradjnd 
PdramUd^  il  étoiid  cette  négation  au 
aujet  pensant,  de  manière  à  engloutir 
tout  dans  l  abîme  sans  fond  du  néant. 
On  ne  peut  nier  que  les  germes  de  cette 
doctrine  nihiliste,  qui  se  développèrent 
de  très-bonne  heure  du  sein  du  boud- 
dUne,  na  le  troufoit  dana  la  doctrine 
de  Bouddha;  ear  fl  n*e8t  poa nécessaire 
de  ptesser  fortemenl  raBsertioii  selon  la- 
quelle nUiiaîoii  est  le  fondement  de 
reilHeDoe,  pour  résoudre  l'objet  et  le 
sujet  en  un  commun  néant.  Cependant 
la  négation  ne  parait  pas  poussée  jusqu'à 
sa  dernière  limite  dans  Bouddha  ;  cardans 
ridée  de  Tavidyâ  reste  toujours  un  prin- 
cipe pensant,  un  être,  une  âme  qui  se 
trompe  au  lieu  de  reconnaître  la  vérité, 
et  qui  précisément  par  cette  erreur  ou 
cette  illusion  est  entraînée  daus  ie  tor- 
rent des  causes  et  des  effets  et  tombe 
aonslaMdelatiananigritkML  Où  il  y 
a  possibilité  d*errear,  il  fànt  qu'il  y  ait 
un  principe  sachant  et  se  trompant  dans 
son  Bavoir.  On  peut  eonduie  que  Boud- 
dha reconnaît  le  principe  réel  de  la 
oonnaissaoce»  c'est-à-dire  une  personne 
(la  spéculation  postérieure  la  nomme 
poudgcUa) ,  du  fragment  qui  suit  d'un 
Soi^tra  :  «Je  veux  vous  apprendre,  6  fi- 
dèles! ce  qu'est  l'existence  {bhava),  ce 
qu'est  l'acte  de  \n  conception  de  l'exis- 
tence et  du  renoncement  à  Texistence, 
et  qui  est  celui  qui  se  revêt  de  l'exis- 
tence. Écoutez  et  gravez-ic  daus  votre 
esprit;  je  veux  parier.  Qu'est-ce  que 
reiistenoe?  Ga  sont  les  dnq  attributs* 
les  cauaea  de  la  conception.  Qu'est-ce 
que  rade  de  la  conception  de  Tais- 
tence?  Cest  le  désir,  qui  renaît  sans 
cease,  qui  est  accompagné  de  peine  et 
de  pbd^,  et  cherche  à  se  satisfaire  de 
tout»  manières.  Qu'est-ce  que  Pacto  du 
renoncement  à  l'existence  ?  C'est  Pab- 
négatioa  parlaite,  le  rejet  complet,  l'ex- 


pulsion, ranéantisspment,  reppnsiiott, 
la  destruction,  l'aiTranchissement,  la 
terminaison,  la  disparition,  IVvnnouis- 
scment  de  co  désir,  qiii  se  renouvelle 
sans  cesse,  qu  accompagnent  peine  et 
plaisir  et  qui  cherche  de  tous  côtés  à  se 
satisfaire.  Quel  est  celui  qui  se  revêt  de 
l'existence?  C'est  telle  ou  telle  personne 
respectable  que  vous  voyez,  qui  a  tel  uu 
tel  nom,  qui  est  de  telle  ou  telle  famille, 
qui  prend  telto  nourriture,  qui  ressent 
tel  plaisir  ou  telle  douleur,  qui  est  de 
tel  ou  tel  flge,  qui  rit  depuis  tant  ds 
temps,  qui  est  dans  telle  ou  telle  dignité: 
c'est  là  celui  qui  se  revêt  de  l'exhAenoe.* 
Cela  résulte  aussi  de  l'axiome  admii 
par  tous  les  Bouddhistes  :  «  Les  condi- 
tions fondamentales  ou  les  lois  de  l'être 
(dharma)  sont  le  non  -  moi  (sarra- 
fiharma  nvdonana/t)'^  or  les  douze 
nidûna  soui  de  tels  dhanna;  donc  le 
moi  e&t  distinct  d'eux»  autre  chose 
qu'eux,  n 

Tels  sont  les  principaux  points  de  la 
métaphysique  de  Bouddha,  qui  remplace 
dtts  lui  la  tfaéodicée  htdimaniqDe: 
c^est  une  théorie  sombra  et  désolée. 

Lea  prinripee  de  la  morale  de  Bo«d> 
dha  ont  été»  comme  canx  de  saméta- 
physique,  réduita  en  un  eertahi  nombre 
de  fommlea  qui  les  résument.  En  téte 
nous  pouvons  placer  la  formule  des  frofs 
refuges  {Trirnravn) ,  qui  exprinii  ot 
la  foi  et  Tabaudon  à  la  doctrine  de 
Bouddha.  FJIe  est  ainsi  courue  :  «  Je 
cherche  un  refuge  auprès  de  Bouddha; 
je  cherche  un  refuge  dans  la  loi  \dhaT- 
;  je  cherche  un  refuge  dans  la  com» 
munauté  {samgka).  A  ces  refuges  ss 
relient  les  commandements  de  la  doc» 
trine  iÇikcAdpada),  »  Ce  aont  ems 
aucun  doute  les  haaea  lea  plus  ana'eonee 
etlesplua  easentiellesde  la  morale  bouA' 
dhiste  ;  mais  ils  ne  sont  que  négatifs  ' 
ce  sont  des  défenses  qui  interdisent  : 
10  le  meurtre;  2»  le  vol;  8*  l'impureté; 
4«le  mensonge;  6°  l'ivresse.  Ces  dnq 
péchés  graves  (pdpa  ou  docha)^  non- 
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seulement  le  Bouddhiste  doit  ne  pas  les 
ttHUDMttK  eitérinmnwnti  miis  0  doit 
m  ifoir  un  dégpAt  intérieur  et  vif  (t^- 
fornow^»  eiditM]!»  tnmagiMrio^ 
km  se  nomme  par  là  même  véramtmt 
oadégpét. 

On  a  «Qgmeolé  plus  lard  cet  eam- 
manderoents  et  on  les  a  portés  au  nom- 
bre de  dix.  Ces  additions  sont  divrrses; 
par  exemple  on  a  ajouté  ronime  articles 
aynnt  la  même  importance  que  les  pre* 
miers  : 

6"  De  ne  pas  dire  de  mal  de  Boud- 
dha; 

7**  De  ne  pas  dire  de  mal  de  la  loi  ; 

8°  De  ne  pas  dire  de  mal  de  la  com- 
monauté; 

9«  De  ne  rien  croire  dliérétique  ; 

10»  De  ne  pas  séduire  de  reUgieuae. 

Une  autre  addition  plue  homogène 
aox  cinq  premiers  oosunandements  est 
celie  qni  défend»  comme  péchés  gims, 
en  reprenam  les  premiers  : 

1*  Le  meurtre; 

2o  Le  vol; 
T/ndtiltf^re; 

4*  Le  m  en  son  go  ; 

5o  La  dispute  et  la  calomnie; 
L'insulte; 

7*  Les  vaini's  paroles; 

8»  La  coQvoitiîie  du  bien  d*aatrui  -, 

9"  L'envie; 

10"  L*liéré8ie. 

On  bien  encore  on  rattache  aux  cinq 
commandoDBentsles  déftttses  soivanles  : 
De  manier  hors  des  heures  ordi« 
naires; 

7*  D'assister  à  des  dansest  à  des 
chants,  à  des  repiésentatioiia  musicales 
et  théâtrales;' 

8«  De  se  parer  et  de  se  parfumer; 

9*  D'avoir  un  lit  élevé; 

ta*  D^accepter  de  l'or  et  de  r;u  f^ent. 

11  est  facile  de  s'aperrevoir  que  cette 
dernière  esipèt  e  de  prohibition  est  cal- 
t'ulée  pour  ceux  qui  vivent  en  commu- 
nauté^ qui  aspirent  à  une  ^\u^  haute 
perfection,  en  un  mot^  puur  nous  servir 


du  terme  chrétien,  pour  les  moines.  En 
ce  scDs  eUes  n'ont  pas  une  nieur  obli- 
gatoire géuénle  et  appartiennent  plus  à 
la  discipline  qu*à  la  morale.  Cependant, 
dans  rorigme»  la  disciplinB  n*esl  pas 
aussi  nettement  distincte  de  la  momie; 
le  clergé  n'est  pas  séparé  des  laïques. 
Tous  les  hommes  sont  appelés  à  une 
ni^mc  perfection;  tous  n'obéissent  aux 
lois  de  Bouddha  qu'autant  qu'ils  renon- 
cent au  monde  ;  aussi  toutes  les  conver- 
sions de  Bouddha  ont  pour  but  de  faire 
des  moines,  il  n'y  a  pas  non  plus  entre 
les  commandements  de  la  première  et 
de  la  seconde  espèce  la  même  différence 
qu'entre  les  pèches  mortels  et  les  péchés 
véniels  ;  car  aucun  péché,  pas  même  lè 
péché  grave,  i^exclut  complètement  du 
salut  qu'annoaoe  Bouddha;  il  en  éloi- 
gne seulement  A  la  fin,  il  est  frai  à  la 
fin  d'ûmombrables  périodes,  leusles 
hommes  partiendront  &  la  libération 
des  tourments  de  Teiistenoe;  û  ne  sV 
git  par  conséquent  pour  chacun  que 
d'arriver  plus  tôt  au  but;  les  grands  pé- 
chés en  éloignent  plus  que  les  péchés- 
moindres,  et  quiconque  entre  dans  la 
hiér  archie  sniiite  et  se  soumet  aux  obli- 
(intiuns  ciericales  entre  plus  tôt  dans  le 
iurvâna  que  celui  qui  reste  dans  le 
monde  et  dédaigne  les  moindres  com- 
mandements. Dans  l'état  monacal  ces 
prescriptions  ont  en  outre  une  sanction 
disciplinaire;  leur  transgression  peut 
être  punie  de  ta  perte  du  rang  d^à  obte- 
nu ou  de  rexdusion  complète  de  Tordre. 

Quant  au  détail,  le  premier  eom- 
mmdement  défend  nou-seulement  la 
meurtre  d'un  homme,  mais  de  tout  être 
vivant,  sous  quelque  rapport  même  des 
plantes,  dans  le  cas  où  celles-ci  ne  doi- 
vent pas  être  employées  à  l'entretien  de 
la  vie  ;  mais  en  tout  cas  le  meurtre  d'un 
homme  est  toujours  un  péché  bien  plus 
prave  que  celui  d'un  animai  :  l'un  est 
puni  de  l'exclusion  perpétuelle,  l'autro 
d  uue  peine  plus  légère.  A  proprement 
parler  les  moines  sont  ainsi  réduits  à  la 
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nourrftaie  v^gétite.  Mais  la  éUam  d» 
tuer  Ici  vdiiiaiK  oblige  an  ftnd  wèm 
llionuiie  dii  monde;  aeidcBMDt  la  troia- 
gnssion  n*e8t  pas  punie,  etFon  parvient 
à  âuder  la  loi  de  bien  des  manières. 

La  partie  positive  de  la  morale  est 
formulée  dans  les  six  perfections  ou  les 
six  vertus  STimbnndantPfî  (Pdrmnifây 
par  lesquelles  Ihomme  rend  ca- 
pable de  parvenir  à  la  perfection  d*un 
Bouddha. 

La  première  est  la  perfection  de 
l'aunione.  Il  ne  faut  pris  entendre  par 
là  un  simple  acte  de  libéralité,  maig 
Tacie  d'abandon  non-seulement  de  tous 
ses  biene,  mais  de  ses  membres  et  de  sa 
vie  pour  le  service  du  prodiain.  La  se- 
conde perfection  est  celle  de  la  verf», 
c*est-à-dire  l'absence  parftite  de  tout 
pédié,  de  toute  transgression  des  com- 
mandements. La  troisième  est  celle  de  la 
patience,  c'est  Taffranchissement  de 
toute  espère  de  m(Vhnîieeté,  du  plaisir 
de  nuire,  del  orpiioil,  de  Tambition.  T  a 
quatrième  est  celle  de  V application,  ou 
le  zele  mis  à  soigner  et  à  développer  tous 
les  germes  de  la  vertu  qui  sont  implan- 
tés dans  râme  par  raccoiuplissement  du 
devoir.  La  cinquième  est  celle  de  la 
conUmplaHon;  c'est  le  repos  de  la 
méditatiott»  uni  à  des  forces  sumatu* 
relies  dontfl  sera  tout  à  l'heure  question 
plus  en  détail.  La  sixième  est  la  perfèe- 
tion  de  la  iOffene,  qui  enlève  à  Tâme 
toute  erreur  et  tonte  ignorance. 

D'autres  ajoutent  encore  quatre  per- 
fections :  celle  de  b  bonne  roie^  ou 
la  reconaaissance  et  la  pratique  de  tous 
les  moyens  qui  conduisent  à  la  libéra- 
tion de  I  humanité  ;  celle  de  la  prière, 
supplication  que  Thomme  adresse  à  nn 
Bouddha  pour  obtenir  sa  beuedictiou 
et  devenir  un  Bouddha  lui-même  ;  celle 
de  la  force;  celle  de  la  aelsnce. 

Ces  quatre  dernières  perfîBClions,  quoi- 
que datant  de  fovt  Iota!»  ne  iont  pas  du 
tempe  de  Bouddha.  Lee  six  pieinières 
peifeetiooB  ne  sont  attriboéeequ'à  Boud- 


dha; seulitparrhit  àlesféaKierdemt 
la  série  de  ses  exlstencea  antArisam; 
mais  touthomme  peut  j  parvenir,  pme 
que  tout  homme  peut  devenir  un  Boud- 
dha, dans  un  temps,  n  est  vrai,  infini- 
ment éloigné.  Une  vie  humaine  ordi- 
naire n'offre  pas  le  temps  nécessaire 
pour  réaliser  la  vertu  dans  toute  sa  per- 
fection ;  l'homme  n'y  parvient  que  dans 
le  cours  d'un  nombre  infini  de  généra- 
tions, durant  lesquelles  il  renaît.  Ces 
générations,  ces  vies  successives,  le  S}> 
tème  bouddhiste  les  lui  verse  à  pleines 
mains  pour  lui  donner  le  temps  ée 
s'affinnchir  du  mal,  d'arriver  i  la  par- 
feedon  par  la  sagesse  et  la  vertu,  st  de- 
venir un  Bouddha.  Ce  but  plane  fsr 
conséquent  toujoun  dans  un  éloigi»- 
ment  hiflni  :  cbaam  y  est  appc^* 
sonne  n'en  est  exclus;  tout  le  monde  ? 
arrivera  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  fonde 
et  motive  la  paresse  et  Tindolence  mo- 
mie qnon  remarque  en  général  chez 
li's  peuples  l)Oi!ddhistes.  Ils  ue  sontpai 
pi  i'bi>eïi  d'arriver  au  but  ;  le  but  est  cw- 
tain  et  le  temps  ne  peut  leur  manquer: 
ce  temps  coule,  se  renouvelle;  il  dure 
jusqu'à  ce  qu'ils  arriv«nt. 

La  couronne  de  la  vie  d'unBeuddln, 
et  par  conséquent  l'apogée  de  la  per« 
fection  de  tout  homme,  c'est  la 
tmphiion  {dhydna).  Ja  morale  M- 
dhiste  est  en  somme  plus  contnnpIatiTp 
qu'active,  et  c'est  pourquoi  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence  joue  un  si  grand 
rôle  dans  ce  système.  Les  Bouddhistes 
dîstin;:^ueDt  quatre  degrés  dans  la  con- 
templation. 

La  vocation  suprême  d  un  Bouddha 
se  révéla  au  jeune  prince  royal  SiJ* 
(lliartha,  pour  la  première  fois,  pendant 
qu  il  était  un  des  solitaires  de  Çâk)^*. 
Mouni;  lorsqu'il  eut  triomphé  duf  h 
lutte  contre  le  Tice,  il  eouronni  sa  il^ 
toire  par  la  pratique  des  quatre  éi^ 
de  contemplaiions.  Bouddha,  au  soir  d» 
sa  vie»  ayant,  pour  la  dsndèie  fois»  lé- 
pélé  «m  mot  de  piédileetion  :  «  €e  «H 
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n'est  pas  simple  est  éphémère,  »  le  jeune 
SMdhirtfaa  paromniH  Ici  quatre  degrët 
de  la  eonlBmplMioii,  et  U  le  pvépanit  à 
les  pueourir  pour  It  fleeonde  fois  lon- 
qai*fl  nounit  cntrete  pramter  et  le  que* 
tiiène  de^Pé,  Or  les  quatre  degrés  de 
la  contemplatioii  qd,  dans  la  vie  de 
Bouddha,  et  par  ooméqneDt  dans  la  foi 
qui  se  rattache  h  son  nom,  occupent  une 
place  si  importante,  sont  décrits  de  îa 
manière  suivante  dans  le  livre  Lolita 
vis  tara  : 

Le  jeune  Sidilh^iriha  visitait  un  jour, 
avec  d'autres  enlants,  un  village  de  la- 
boureurs; il  entra  dans  un  bois  qui  était 
au  delà  des  champs  cultivés  et  s'assit 
pour  contempler.  «  Alors  il  attacha  son 
esprit  à  un  point  unique  (le  fUrvdna) ,  et, 
apiès  l*^ir  ainsi  ifacé.  Il  arriva  au  pre- 
mier  degré  de  eontempiattoDy  qui  est  la 
Jouissanee  du  calme,  né  de  la  réflesioBy 
aeeompegnée  du  jugement  et  du  raison- 
nement et  affranchie  du  désir,  du  péehé 
et  des  vices,  et  il  s'arrêta.  —  Lorsque, 
par  In  sTîpprfssîon  de  ce  qui  est  encore 
l'objet  du  jugement  et  du  raisonnement, 
et  moyriinnnt  !e  repos  intérieur  et  le 
recueillement  de  soji  esprit  dans  l'unité^ 
il  arriva  au  second  degré,  qui  est  la 
joui^nce  de  la  paix,  née  de  la  contem- 
plation ei  libre  du  jugement  et  du  rai- 
sonnement, il  s*arréta.  —  A  la  suite  de 
eette  pali  et  de  cedétseliement  intérieur 
il  resta  indiffèrent,  ecmserva  sa  né* 
moire  et  sa  eonscienee«  et  fl  sentit  dn 
plaisir  dans  son  eorps;  il  arriva  an  troi- 
sièine  degré  de  la  méditatioii,  et  fl  s'ar- 
rêta. —  Et  lorsque,  par  le  renoneement 
à  la  jouissance,  par  le  renoneement  à  la 
douleur,  les  impressions  antérieures 
de  joie  et  de  tristesse  se  furent  éva- 
nouies, il  arriva  au  quatrième  ôe^ré  de 
la  méditai ioL,  qui  est  la  perfef  tîon  de 
la  mémoire  et  TindilTérence,  ou  l'ab- 
sence  de  toute  douleur  et  de  tout  plaisir; 
il  s'arrcui.  » 

Ainsi  l'ûme  ne  se  dégage  que  par  de- 
giés  de  rétat  d'inquiétude  et  d*obscu« 


rité,  qui  estle  partage  duvnIgBire,  pour 
s*éiever  à  une  légion  paisible  et  éeM- 
rée,  oik  elle  repose  dans  un  parlât  si* 
lenoe,  privée  de  tout  mouvement  et  de 
tout  sentiment.  Voici  la  série  de  ess 
degrés. 

D'abord  l'esprit  se  sépare  de  tout  dé» 
sir  des  joies  mondaines,  de  tout  atta- 
chement aux  biens  terrestres;  il  se  re- 
cueille en  Ini-m^me,  évakip  la  vraie 
nature  dos  choses,  leur  vanité,  leur  nui- 
tabilite.  Hejetant  toute  autre  pensée  et 
tout  autre  désir,  il  se  corKentri!  en 
un  seul  objet,  le  iiirvàua,  auquel  il  as- 
pire; il  ne  pense  qu'à  la  délivrance,  jus- 
qu'à ce  que  la  pensée  de  ce  bien  su- 
prême, si  différent  de  tous  les  biens  ter- 
restres, le  remplisse  de  la  Joie  la  plus 
intime.  —  Au  seeond  degré  Tactlvlté  dn 
raisomiemeni  eesse;  Fesprit  se  reenellle 
dans  son  unité  et  parvient  à  la  paix  in- 
térieure et  immuable.  Il  ne  voit  plus 
seulement  le  nirvâna  dans  m  différence 
avec  les  choses  terrestres,  mais  il  le 
contemple  directement ,  et  cette  con- 
templatinn  simple  et  paisible  le  remplit 
d'une  ineffable  satisfaction.  —  Au  troi- 
sième degré  l'âme  parvient  à  la  béati- 
tude. La  satisfaction  iuliuic  qu'elle  avait 
acquise  en  s'affranchissant  en  pensée 
des  choses  terrestres  ia  rend  actuelle- 
ment indifférente  à  l'égard deees choses; 
à  ce  degré,  cette  saitafaction  intérieure 
80  communique  même  an  corps,  qui 
éprouve  une  Jouissanee  qui  n'a  lîsn 
de  commun  avec  la  Batisfaction  de  ses 
pendiants  naturels.  L*espilt  conserve 
encore  sa  mémoire  et  sa  conscience, 
î1  se  sent  dans  sa  personnalité.  —  Enfin, 
au  quatrième  degré,  non -seulement 
cette  jouissance  du  corps  cosse ,  mais 
encore  la  jouissnncu  et  la  paix  spiri- 
tuelles; V^me  IIP  refjrette rien,  n'espère 
rien,  car  sou  indilTereoce  est  devenue 
parfaite  ;  ni  la  douleur  ni  le  plaisir  ne 
sont  plus  rien  pour  elle.  Toutefois  ce 
u  est  pas  une  perte  totale  de  conscience; 
an  oontiaire,  la  oonsdenee  est  parvenue 
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M  ploihiiiitdc^ié  d0  perfeetioD.  Ai»! 
M  piwiicr  degré  ecwe  la  déiir  terrestre  ; 
aa  lecond,  la  connaîssasM  discursive  ; 
au  troisième,  Tintérét;  au  qaitnème,  la 

gntTsfr-ïrtion  intérîpuro. 

Quand  Thomme  a  ninsi  parrourutoiis 
les  degrés  de  la  cnritf  mplatioii,  alors, 
suivant  les  expre^Mons  des  Boiiddhisî<'s, 
«il  est  recueilli,  nrconipli ,  puniie, 
éclairé,  immacuU ,  sans  faute,  apte  et 
habile  à  tout  faire,  ferme  et  sans  dou- 
Imt.  9  Mm  oette  purification  de  l'esprit 
et  da  cœur  ii*6Sl  paa  le  leul  résultat  de 
la  Ok^âma;  par  die  Tesprit  pénètre  en 
mékne  tempe  dans  tm  nunide  eupérieiir. 

O'apvèe  les  Bouddhistes,  au-deeensde 
ea  OMUide  s'élèvent  trois  autres  mondes  : 
le  monde  des  désirs  {Kdmadhdtou),  le 
monde  des  formes  (Roûpadhdtou)  et  le 
moiitle  sans  forme  '  froi'tpnffhdtou). 
Tous  sont  peuplés  d'innombrables  divi- 
nités, de  génies  sans  nombre,  dont  la 
perfection  morale  et  intelligible  croît  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent  au-dessus  du 
monde  terrestre.  Le  monde  des  formes  se 
divise  en  quatre  régions,  et  la  perfiection 
de  ses  habltaiita  est  en  rapport  avec  les 
quatre  degrés  de  la  DbyAiiay  el  de  là  le 
nom  de  contemplation  que  portttt  ecs 
sphères  élevées.  De  même  que  Pesprit 
humain  s*élève  par  les  quatre  d^gtés  de 
la  contemplation,  il  s'dève  d'une  ma- 
nière inexplicable  à  travers  ces  quatre 
répioiîs  du  monde  des  formes  et  entre 
en  communauté  avcL-  ses  liabitnnts; 
mais,  lorsqu'il  n  parcouru  les  quatre  de- 
grés de  la  contemplation,  il  s  élève  plus 
encore,  il  entre  dans  le  monde  sans 
forme  et  traverse  ses  quatre  régions. 
Dans  la  première,  «  le  lieu  de  l'espace  in- 
fini, •  l'esprit  est  entièrement  rempli  et 
dominé  per  la  pensée  que  l'eipaee  est 
infini;  dans  la  seconde,  «  le  lieu  de  l'in- 
teUigmoe  mfinie,  »  fl  est  occupé  de  la 
pmsée  que  TintelUgence  est  infinie; 
dans  la  troisième,  «  le  lieu  où  rien 
n*existe ,  »  CMSe  toute  croyance  à  la  réa- 
"'  dsa. choses; et  dans  la  quatrième, 
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«  où  il  n>a  ni  idée  ni  abssnee  dldie,  • 

l'esprit  est  indifférait  entre  la  poali» 
et  la  négation;  il  peut  penser,  mais  ne 
pense  réellement  plus.  Les  habitants 
de  ces  sphères  n'ont  eux-mêmes  obtenu 
ce  mode  d'existence  que  par  leur  pré- 
existence dans  une  vie  antérieure,  do- 
rant laquelle  ils  ont  ndmis  ces  vérités, 
s'en  sont  laisses  p<  ncti  er,  et  c'est  ainsi 
que  la  contemplation  mène,  a  travers  les 
sphères  intermédiaires,  jusqu'à  la  splièR 
qu'ils  habitent.  Faot-O  piendr»  ceUi 
ascension  dans  un  sens  réiel,  on  foit-fl 
n'y  ?oir  qa*une  sorte  d'extase?  ta qw^ 
tion  reste  douteuse,  du  moins  pour  le 
bouddhisme  primitif;  peut-être  entend* 
il  par  là  que  la  voie  die  la  eonteroplatioa 
mène  l'homme  aux  vertus  et  aux  per- 
fections que  possèdent  ceux  qui  hibi' 
tent  cette  sphère  supérieure. 

Cette  siîblirnatioji  de  l'esprit  s'éva- 
nouissant  dans  l'absolue  iadifTérenee  est 
la  voie  par  laquelle  l'homme  terrestre  s  af^ 
franchit  de  la  misère  de  cette  vie.  Loisque 
l'homme  est  parvenu  au  deniier  deglé 
de  la  pensée,  qu'il  n'a  plus  qu'on  p» 
à  isire  pour  entrer  dans  le  nîrvftnt,  il 
a  attemt  la  paifiûte  as^eBse,  U  BM^ 
et  devient  Bouddha.  Les  propriétés 
oonstitutim  de  cette  Bodhi,  ou  Ks 
mojensquiy  conduisent,  sont  dé^igr^^es 
sous  le  nom  de  Bodkffanga  et  forment 
un  septénaire  : 

1"  La  réflexion,  qui  pose  la  loi  de* 
vant  les  yeux  de  1  boni  me  ; 

2"  V étude  on  Vexanicn  de  la  loi,  qui 
mené  à  son  neeoiiî plissement; 

3<>  Vappikadon  et  ]à  persévéranCf 
de  la  pensée  étudiant  la  loi  ; 

4°  Là  Joie  intérieure  f  qui  donne  * 
llioaune  le  courage  de  se  dominer  » 
de  se  mortifier; 

6*  La  cmfianoe^  qui  assoie  su  ^ 
raccomplissement  de  son  devoir  ; 

6»  La  domination  de  Joi-wAw.  ^ 
le  rend  égal  à  tout; 

r  Vindifférenee  H  U  mépris 
monde. 
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I  objet  propn  et  Immédiat  de  la 
Bodhi,  ou  de  la  sagesse  absolue,  est, 
comme  nous  l'avon»?  dit,  la  consriencp 
duDéaut  universel;  nKiis  dans  cette  lumte 
BCiCTire  le  sage  snit  tout  le  reste,  la  Bo- 
dhi  reufermaut  une  sorte  d'omniscicnce. 
Cette  extension  de  la  sagesse  absolue 
d'un  Bouddha  est  représentée  par  les 
douze  forces.  Ces  forces  dans  leur  eu- 
semble  sonl  inteUeetaelles  ;  eUee  éten- 
dent le  eerde  de  la  eonnaimnee  au  delà 
de  la  meaure  homaiiie.  On  les  atnûnie 
eielaiifenieiit  à  Bouddha,  ee  qui  veut 
dire  non  pas  qu*nn  entra  ne  peut  on  ne 
doit  pas  les  posséder,  maie  ^*aucun  ne 
lea  possède  actuellemâil,  tant  queÇâkya- 
Mouni  est  Bouddha;  mais  chacun  petit 
et  doit  y  parvenir,  puisque  cba<'!iîi  peut 
et  doit  devenir  Bouddha.  Pour  Bouddha 
ces  forces  soat  les  moyens  par  lesquels 
il  accomplit  sa  tâche  suprême,  de  déli- 
vrer le  monde  de  la  douleur.  Ainsi  re- 
paraît Tesprit  de  la  morale  bouddhiste, 
belon  laquelle  Tindividu  ne  peut,  isolé 
de  la  eonunonanté ,  opérer  aon  nhtt 
pour  M  seul  :  il  n'y  peut  parvenir  que 
dane  et  par  l'anMncUaaaDMDt  de  l*lii^ 
manité  ensièra.  Maiailne  fintpaacon- 
eevoir  cette  action  libératrice  eonuM 
une  influence  réelle  sur  la  nature  hu- 
maine «  comme  la  libération  dans  le 
sens  chrétien;  Tespèce  de  forces  et  les 
moyens  qu'elle  emploie  trahissent  son 
caractère  :  comme  ceux-ci  sont  tout 
intellectuels,  ainsi  son  influence  sur 
rhumanité  n'est  qu  une  influence  iulel- 
lectuelle,  s'exerçant  par  Tinstruction, 
par  la  révélation  de  la  loi.  *  11  tournait 
la  roue  de  la  loi  »  est  Texpression  pro- 
pre de  cette  action  :  éUe  eat  priie  de  la 
aphèra  temporelle.  Ïa  roue  rapréacnte 
réifludne,  le  cercle  de  la  dondnation; 
eeœicle  8*élendpanoiitoù  roule  le  char 
dHm  lainqueur  :  tourner  la  rone,  e'est 
exercer  sa  domlnalion  dans  toute  aon 
étendue.  La  loi  a  aussi  son  domaine,  mt 
lequel  elle  exerce  son  empire  incontes- 
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roi  de  la  loi,  exerce  cel empire  et  fait  pré- 
valoir la  loi.  C'est  pourquoi  dès  sa  naît- 
sance  il  fut  prophétisé  par  les  Brahma- 
nes que.  s'il  choisissait  l'état  à\m  père 
de  famille  ,  il  deviendrait  un  Tchakrn" 
vartin  (dominateur  du  monde)  ;  si  celui 
d'un  pénitent,  il  deviendrait  m\  Ooud- 
dlia,  ei  lui-même  ordonna,  a  sa  mort, 
qu'on  lui  fit  les  funérailles  d'un  Tcha- 
kravartin.  Mait  Tdiakravartin  signifie 
•  tournant  la  roue,  »  c'eet-à-dive  rou- 
lant le  char  trienqiiliateur  à  traveri  le 
monde,  et  désigne  un  suprême  domina- 
teur qui  8*cat80umia  toua  les  rois.  C'est 
ainsi  que  la  roue  est  devenue  le  symbole 
du  bouddhisme  m  gàiéral;  c'est  dans 
ce  sens  que  nous  la  voyons  gravée  SUT 
les  monnaies  et  les  monuments. 

Mais  ces  forces  ne  sont  pas  les 
seuls  moyens  qui  sont  a  sa  disposition; 
il  a  en  outre  les  cinq  sciences  (  abH- 
djnd).  Le  mot  sciences  est  employé 
ici  daus  le  sens  où  nous  employons  le 
mot  arts,  en  parlant  de  capacités  et  de 
forcée  tomaturellM.  Gee  cinq  sciences 
sont  : 

f  La  laeulié  de  prendre  tonte  forme 
voulue; 

S*  Gdle  d'entendre  à  toute  distance 

les  sons  les  plus  faibles; 
Z""  Celle  de  lire  la  pensée  d'un  autre  ; 
4"  Celle  de  savoir  dans  quel  état 
quelqu'un  a  vécu  avant  cette  vie; 
5°  Celle  de  voir  a  toute  distance. 
On  les  nnnuiie  aussi  l'œil  divin,  l'ouïe 
céleste,  la  bcience  des  pensées  d'autrui, 
la  science  des  existences  antérieures,  la 
révélation  de  la  lorc*  magique. 

Ces  facultés,  auxquelles  on  ajoute 
encore  parfois  une  sixième  faculté  mo* 
raie,  celle  d'extirper  toute  fiiute  et  toit 
vice,  nesont  pas  râclusiferocnt  réaBrvéea 
à  rétet  d*nn  Bouddha;  eilea  penrenl 
être  conquises  aux  autres  degrée  de  la 
sagesse  :  elles  forment  le  caractère  es- 
sentiel d'un  Arhat.  D'après  les  idées 
bouddhistes,  l'esprit  non-seulement  est 
table*  et  Bouddha,  qui  s'appelle  aussi  h»  [  dé&ivré  de  la  nature  par  k  contempla* 
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tion,  mais  il  acquiert  le  pouvoir  de  la 
dominer  et  peut  sans  eutraves  se  servir 
de  ses  forces.  Quoique  ces  faillites 
soient  dites  surnaturelles,  il  ne  faut  {>as 
entendre  par  là  qu  elles  sont  communi- 
quée! à  l*bome  par  un  être  supérieur 
et  luffaaiifil;  eta  nt  don  liMnimie 
nliBe,  qui  n't  qu'à  les  dégager.  La  mo- 
UMiil  où  en  fMSDltés  flout  ailiBBiichiflf  d 
atièranfliità  la  di^posHm  de  llMn^ 
est  celui  où  il  flit  parvenu  au  quatrième 
dagré  de  la  eoptemphition.  Dès  qu'il  est 
arrivé  à  la  conscience  de  l'absolue  indif- 
férence, la  nnture  ne  lui  présente  phis 
d'obstacle,  et  chnqiie  acte  de  sa  Yoicmté 
le  réalise  immédiatement. 

On  comprend  quelle  difficîiltp  l'ad- 
mission de  ce  pouvoir  des  aii rades  sus- 
cita au  bouddhisme  :  ou  il  lailnit  que 
Texpérience  convainquit  de  ineusonge 
eatlB  aiMrtioii  et  tout»  la  théorie  de  la 
ocmtqnytotion  qui  s'y  rattMlie,  ou  il 
firilalt  en  venhr  an  dangoieioL  moyen 
d*imttter  et  de  piodiiive  dea  nmlts. 
Li  dillleulté,  quelque  grande  qu'elle  Iftt, 
ii*empéeha  pas  la  diffusioii  et  la  oooto- 
lidation  du  bouddhisme. 

Si  la  plus  haute  perfection  morale  et 
intellectuelle  donne  h  l'esprit  un  pou- 
voir sur  la  nature,  on  contjoit  qu'il  lui 
est  aussi  concède  d'imprimer  son  cachet 
au  corps,  dans  le  cours  de  ses  diverses 
renaissances,  et  les  Bouddliistes  ne  se 
coiiienteut  pas  de  louer  les  dons  intel- 
lectuels et  les  vertus  morales  de  Boud- 
dha*  mail  lia  énumèrent  et  spécifient 
ses  privilé^M  corporeit  avee  obb  cer- 
taine minutie. 

Apièa  avoir  eipoaé  ka  tniupriiiei- 
pam  de  lamoiale  et  de  la  métaphysi- 
que dn  bouddhiame  erigiiiel,  il  teste  à 
le  décrire  au  point  de  vue  de  la  disci' 
pline,  telle  quelle  se  pféaente  dana  lea 
Soûtra  et  les  Avadâna. 

Nouf5  distinguons  d'abord  la  hiérar- 
chie tt  les  rites.  Quant  à  In  /nr'rnrchie, 
Bouddha  s'efforçait  de  rcunir  tous  les 
partigaps  de  sa  doctrine  dana  une  corn» 


munaut^  (samgha).  Mais  eelui-la  seul 
était  un  partisrm  véritable  de  sa  doc- 
trine qui  avait  aussi  la  volonté  de  la  réa- 
liser, et  par  conséquent  de  mener  une 
vie  d'abn^alion  et  de  contemplatîou. 
Pour  devenir  un  pareil  ascète  dans  la 
commmiaaté,  il  iUlait  profeaaar  an  M 
à  Bouddha  et  exprimer  la  volonté*  de 
le  ioivre;  il  eat  pfobable  qœ  cela  ae 
faisait  par  lea  foimnlea  du  refuçe  et 
des  quatre  sMimm  vérités.  Alors  on 
coupait  les  ohereux  an  candidat,  on  le 
revétsât  d'un  mantean  jaune,  compoeé 
de  vieux  haillons  rapiécés  «  et  on  le 
plaçait  sous  la  suneillanee  d'un  plus 
ancien  ascète,  chargé  de  riustnnrc. 
Au  commencement,  le  nombre  des  dis- 
ciples n'étant  pas  encore  considérable, 
Bouddiia  instruisait  lui*méme  les  no- 
vices. 

Les  disciples  proprement  dits  étaient 
des  espèces  de  moines  mendiants,  bhik" 
cAoUf  obligés ,  outre  la  iteteté  {brak» 
maickarya)^  à  ne  Hm  que  de  la 
généroaHé  publique.  Cette  vie  de  fe- 
ueneement  les  fiâtsaît  appeler,  œmme 
lea  pénîtenlB  brahmawea,  pramama^ 
doropteuta  de  leun  sens,  et  Bouddha 
lui-même  se  nomme  Çramma  Gam» 
tama.  Cest  sous  ce  nom,  qui,  daa 
d'autres  dialeetes,  devenait  Çamana^ 
qu'ils  étaient  con uns  à  l'étmnfi^er;  c'est 
sous  ce  nom  qu'en  parlent,  par  exem- 
ple, Mégasthène  et  Clément  d'Alexan- 
drie, et  de  là  vient  le  nom  de  Scha- 
mânes  f  Chamanês^  Schamanlsme^ 
qu'on  donne  aux  partisans  et  à  la  doc- 
trine de  Bouddha.  Si  le  nouveau  con- 
verti aiail  enoove  beaoin  de  prépara- 
tion» d*utt  noviciat,  on  l'appelait  gré- 
nmiém, 

liyavaitdeaiiiégulaiitéaqni  «npé- 
ohaiôtt  d'être  admis  dana  la  eonuna- 
nantét  par  exemple  eertaînea  maladieB, 

comme  la  gale,  certaines  dilFomilél 
corporelles,  de  tn^nds  crimes,  comme 
le  parricide,  ou  le<^  quatre  enmes  con- 
damnés par  les  ficalimaneai  ii  iailait 
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aïoir  fbm  éb  vingl  wm  el  oblmii  to 
ccnDtcment  à%  m  piientk  L'esclaTe, 
que  le  maître  peut  rédamor,  ouledébi- 

teur,  que  le  créancier  peut  poursuivre, 
«taient  également  exclus.  Le  simple 
moine  n'avait  pas  le  droit  d'admettre 
dans  la   rommunauté;  celle-ci  seule 

pronuiuait  l  atiinission  pnr  In  voix  de 
lieux  clieia  que  Bouddha  prt:posait  à  cet 
elfet. 

La  communauté  ne  cou  éprenait  pas 
seuliînicût  des  hommes,  mais  auî>si  dej» 
feomies.  La  première  femme  qui  fut 
admise  fut  ]a  tante  et  rinstitiitrioe 
da  Boaddliay  Mahdpradjâpati  ^  k  la- 
quelle a'aaeooiàrcnt  bientôt  lea  tioii 
faamas  de  Bouddha^  Gt^,  Yaçth 
dhard  et  OvUpaiavamd,  queaomient 
beaucoup  d*antM.  Gea  «  aeeuii  dana  b 
kM  ^  étaient,  comme  les  moinea,  coo^ 
crées  à  la  chasteté  et  à  la  pauvreté,  et  se 
nommaient  bAikchouni.  — Sous  les  moi- 
ues  et  les  nonnes  se  trouvaient  placés  les 
'i^ipfUaka  et  les  oupdsikd]^  c'est-à-dire 
les  dévots  ouïes  fidèles  qui  rroyaienten 
Bouddha  et  suivaieul  les  loib  de  la  reli- 
gion eu  ficnéral.  sans  toutefois  adopter 
la  vie  contemplative.  Les  Chinois  les 
nomment  «  ceux  qui  s'approcheuL  »  ou 
cneoie  «eeux  qui  restent  chez  eux.  »  Ils 
n'appartenaient  pas,  à  proprement  par- 
ter,  à  raaMmblée  ou  à  la  eommunauté, 
<|iiiii'était  conatitaée  qne  par  lea  moinea, 
d'eù  aon  nom  de  ItkUschMk  9€mghaf 
iwamli!^  da  mendianif .  Onnadoît  paa 
conclure  de  ce  nem  que  eaa  moines, 
dma  ToiigiDa,  véourant  eneoanim  ;  dès 
qu*ils  avaient  reçu  renseignement  de 
Bouddha  et  qu'ils  avaient  été  admis  dans 
l'assemblée,  ils  m  retiraient  dans  la  so- 
litude des  bois  et  des  montagnes,  dans 
des  mnisoDS  aban  do  nuées,  dans  des 
tailiis  près  des  villes,  pour  y  vivre  eu  er- 
mites; ils  ne  quittaient  leur  retraite  que 
pour  demander  eu  mendiant  de  quoi 
s'entretenir.  Cependant  le  foyer  de  ia 
communauté  était  toujours  où  ae  trou- 
vait la  peraonna  da  Bouddha*  «onilam- 
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ment  entamé  d'un  oerde  de  diariplea» 

allant  et  venant. 

Lorsqu*arriTait  la  aaiaon  des  pluies» 
qui  dure  quatre  mois  dans  les  Indes, 
depuis  la  nouvelle  lime  de  juillet  jusqu'à 
celle  de  novembre,  les  solit^nies  quit- 
t-iieiit  leur  vie  Mlendeuse  et  nomade  et  se 
reliraient  dans  des  habitations  fixes  ;  ils 
allaient  demeurer  chez  des  Brahmanes 
ou  d  autres  propriétaires  lavorables  aux 
doctrines  de  Bouddha,  et  ils  s'y  occu- 
paient de  la  mcditatiou  et  de  la  propa- 
gation de  leurs  croyances.  Ce  séjour 
pendant  la  aaison  dea  plniee  se  nom- 
mait varcha  edMiui.  Xa  aaiaon  pas- 
sée, lia  aa  lénnianient  de  nomeon  en 
aaiemMéi  générale,  pour  ae  conummî- 
qnar  le  iteltat  de  leuia  médltationa  et 
de  lenia  eOSnla.  Ces  asatmbléea  fétaUia- 
saient  avant  tout  la  vie  commune  el  for- 
maient, de  toua  leamoines  rétmis,  une  vé- 
ritable corporation.  On  bâtit  d'abord  des 
lieux  de  réimion  (rî/idra),  sortes  de 
cloîtres  élevés  dans  des  jardins,  où  les 
moines  venaient  euteudre  l'enseigne- 
ment de  leur  maître.  Ces  vihâra  eux- 
mêmes  n'étaient  que  des  résidences 
temporaires;  on  les  abandonnait  dans 
la  saihou  des  pluies,  et  à  d  autres  épo- 
ques on  passait  d'un  vihâra  dans  l'au- 
tre; ila  étaient  fo^oun  ouverts  aux 
étrangers.  Ce  ne  itat  que  plua  tard  que 
eaa  vihân  devinrent  de  ^tablée  oou- 
venla,  richement  dolée,  tels  qu'on  lea 
trouve  depuis  le  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  La  néœsaité  de  lutter 
contre  les  Brahmanea  eantrîbua  k  codé' 
tituer  les  moines  en  une  solide  corpo- 
ration. Cette  lutte  exigeait  l'union  des 
forces,  qui  eût  été  impossible  dans  l'iso- 
lement de  la  vie  eremitique. 

L'assemblée  ou  la  communauté  for- 
mée, il  fallait  nécessairement  qu'il  s'é- 
tabUt  bientôt  parmi  ses  membres  une 
distinction  de  rangs  ou  une  hiérarchie. 
Cette  hiérarchie  ne  consistai  t  pas  en  [onc- 
tions plus  ou  moins  éleféea;  elle  ne  lîit 
déterminée  que  par  Tlga  dVme  part, 
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et  de  Tautie  par  les  aerriees  du  digni- 
taire. Uâge  décidait  le  rang  dans  rassem- 
blée, et  les  premiers  de  cette  catégorie 
se  omninent  sfharira^  les  anciens.  Ils 
Tiennent  immédiatement  après  Boud- 
dha et  souvent  tiennent  sa  pl nre.  Pnmii 
les  anciens  les  plus  nncieiis  ont  la  pré- 
séance ;  mais  l'âge  ne  détermine  p;is  le 
mérite.  Le  mérite  dépend  du  progrès 
dans  la  sagesse  et  la  vertu,  et  celle-ci 
elle-même  dépend  de  la  capacité  qu^une 
vie  antérieure  a  conmiuniquée;  et  c^est 
ainsi  que  les  ans  anMoit  en  peu  de 
temps  à  m  degré  que  les  antres  n'attei- 
gnaient qu'au  boni  d^me  période  bien 
plus  longue. 

Ainsi  à  oAté  de  la  Ménanehle  ma* 
Telle  des  rangs  déterminée  par  Tâge  se 
forme  une  biérarcbie  fondée  sur  la 
vertu  et  la  science,  se  révélant  par  des 
dons  surnaturels.  Ces  degrés  sont  mar- 
qués daus  un  fragoient  d'unSoûtra  ainsi 
conni  : 

lihagarat,  reconnaissant  Tesprit, 
les  tendances,  le  c<iractère  et  le  naturel 
des  maiiiis  qui  lui  appartenaient,  leur 
expliqua  les  doctrines  de  la  loi,  qui  de- 
vaient imprimer  dans  leur  cœur  les 
quatre  férités;  lorsqu'ils  l'eurent  en* 
tendu,  les  uns  demandèrmt  les  flmits 
do  l'état  d'un  5rord||Niiiiia,  les  au- 
tres ceuK  d'un  SoûHddgdmim,  d'an* 
très  enfin  eeuz  d'un  Andgdmin.  Quel- 
ques-uns adoptèrent  la  vie  spirituelle  et 
parvinrent,  par  l'anéantissement  du  mal, 
à  contempler  l'état  de  Tarbat  fece  à 
face.  Ceux-ci  conçurent  ce  qu'est  la  Bo- 
dhi ,  à  laquelle  parviennent  les  Çrn- 
vaka;  ceux-là  conçurent  ce  qu  est  i  état 
d'un  Pratyéka  Bouddha^  et  d'autres 
celle  du  parfait  Bouddha.  Enfin  la 
troupe  entière  se  fondit  dans  Bouddha, 
dans  la  loi,  dans  l'assemblée.  » 

U  faut  remarquer  que,  d'après  ce  pas- 
sage, les  privilèges  sur  lesquels  repose 
la  biémehie  sont  purement  bitérieurs 
et  tnfisOilss»  c'est-à-dire  queoe  sontdet 
degrés  do  seienee  et  de  eentemplatian. 


Il  sembleiait  qoUs  n'aoïalnt  fis  él 
fonder  une  dislinelion  de  laogi  eité^ 

rieure,  une  hiérarchie  propremeat  dite; 
mais  nous  avons  déjà  vu  dans  ce  déve- 
loppement «  des  cinq  sciences  »  qn?  «'es 
deprés  de  ronnaissance  avaient  des  effets 
immédiats  et  nécessaires,  et  par  t/omr 
qiieiit  devenaient  visibles. 

D'un  autre  côté,  ce  ning  que  prend 
im  membre  dans  la  com[nunauie  n'est 
det^iruiiae  que  par  Bouddha  ou  son  re- 
présentant, et  celui-ci  sait,  en  Terto  ée 
bi  siiiènie  des  ■  db  fiMultés,  •  d*Uw  mi- 
nière surnaturelle,  à  quel  depéde  11  île 

oontemplatîToebaenn  se  trouie,  et  0  l'i* 
lève  par  conséquent  au  rang  eorrapoo- 
dant  et  l'y  consacre.  Yoilà  pourquoi  il  est 
supposé,  dans  le  fragment  cité,  queBooé- 
dha  connaissait  les  pendiants,  le  carae • 
tèrc,  le  naturel  de  ses  auditeurs;  par  Ij 
il  savait  qu'ils  admettaient  sa  doctrine, 
et  a  quel  ÛQ^ré  ils  y  parviendraient. 
1)^111  antre  côte  il  est  dit  des  auditetiTs 
qu  lis  recevaient  les  fruits  de  cet  état, 
c'est-à-dire  précisément  ces  [acuités  ou 
forces  surnaturelles.  Aiusi  il  était  pos- 
sible  de  fonder  la  diversité  des  rangi 
eitériems  sur  la  différence  des  dooi  ia- 
térieun* 

Quant  au  HIe,  une  des  pratiques  R- 
ligieuses  les  ptai  unportantes  éiait  b 
oon/Mo».  Les  Boiiddbisles  croreot, 
a?eo  les  Brahmanes ,  que  le  péché  doit 
être  eipié;  mais  ito  ngettent,  cotnmf 
nous  l'sTons  dit,  les  mortifieations  et  les 
pénitence  personnelles,  et  mettent  pu- 
rement à  leur  place  le  sentiment  du 
repentir,  qui  se  manifeste  dans  laveu 
ou  la  coiilVbsion.  Cette  confession»  a^ta 
expiatoire  et  moyen  de  rémission  du 
péché,  se  fait  publiquement  deiist 
l'assemblée  des  bhikchou,  conservatiS» 
et  gardieiis  de  la  loi,  à  chaque  ptai"> 
lune  et  à  chaque  nouvelle  lune. 
titution  de  bi  oonfesson  eut  pour  coa* 
séquence  nécessaire  une  sorte  de  ca- 
suKtique;  il  y  eut  une  elaififica^^° 
détemibiée  des  difeis  déUis,  stis  v<t 
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desbhikchou  fut  de  bonne  heure  réglée 
joiqiMdÉiis  le  moindre  détail.  LesSoûtra, 
qui,  dans  diverses  légendes,  décrivent 
minutieusement  h  vie  des  moines,  nous 
offirent   un  certain  nombre  de  rè^^les 
de  leur  vie  habituelle.  On  y  voit  que  le 
vihàra  était  garni  de  plates-formes  et 
de  siégesélevés,  de  balustrades  et  de  fenê- 
tres grillées.  On  frappait  sur  une  plaque 
de  métal  pour  reunir  les  moines;  ils 
se  plaçaient  à  table,  en  silence,  suivant 
It  nng  de  ehacun.  On  accueillait  avec 
bienveSItanee  les  hAtes,  et  on  tes  lemit 
les  premiers.  11  était  eiijoînt  de  ne  pas 
salir  le  lieu  des  réuniims,  de  ne  pas 
anpkyer  à  son  profit  penonnd  les 
fruits,  les  flean  et  les  meubles  du  vi- 
bâra,  de  ne  ji^s  se  servir  de  paroles 
vives  les  nos  àl  égard  des  autres,  de  ne 
pas  endommager  la  propriété  commnne, 
de  ne  pas  se  faire  des  provisions  avec 
les  aumônes.  Comme  lieux  de  médita- 
tion on  recommande  ies  déserts,  les 
maisons  abandouuées,  les  crevasses  des 
rochers,  les  cavernes  des  montagnes, 
ies  cabanes  sans  toit,   le^  cimetières, 
lu  solitude  des  bois ,  etc.,  etc.  On  iit- 
siste  souvent  sur  l'obligation  de  Thos- 
pitalité,  qui  impose  de  souffrir  plutôt 
que  de  refoser  le  nécessaire  à  TéCnn- 
ger;  l'hospitalité  est  élevée  au  rang 
des  devoirs  xeligîeux.  Une  dilTéienee 
caractéristique  entre  le  moine  boud- 
dhiste et  le  pénitent  brahmane,  c*est 
que  celui  «ci  allait  généralement  nu, 
tandis  que  le  moine  bouddhiste  est 
v^tn  ;  son  habit  est  pauvre,  fait  de  pièces 
ramassées  dans  la  poussière  des  routes 
et  les  débris  des  cimetières;  mais  il 
couvre  sa  nudité.  Cette  prescription 
touche  de  près  à  robligatiou  de  la  chas- 
teté, qui  est  imposée  au  nioiue,  et 
dont  la  pudeur  est  le  premier  élément. 
Les  légendes  sont  pleines  de  reproches 
que  Bouddha  adresse  aux  mendiants 
nus,  et  plus  d'une  fois  eUes  relèvent 
le  contraste  entre  ta  scandaleuse  image 
de  leur  impudence  et  le  ciiaste  tablesn 


d'une  réunion  de  bhikchou  décemment 
vêtus.  C'était  aussi  l'unique  moyen  de 
recevoir  des  femmes  d^  leurs  réu« 
nions. 

Le  eiiltc  proprement  dit,  quelque 
forme  qu'il  ait  pu  prendre  dans  cer- 
taines contrées  et  à  certaines  époques, 
était  fort  simple  dans  le  principe.  La 
base  athéistique  du  bouddUsme  dtait 
tout  sens  à  un  culte  quelconque  de  la 
divinité;  dans  tous  les  css  Bouddha 
n'avait  pas  Tintention  d'introduire  un 
cuhe  nouveau.  peu  qu'on  voit  à  ce 
sujet  dans  le  bouddhisme  originel  con- 
siste en  offinndes  de  fleurs  et  d'en- 
cens, qu'on  présentait,  aux  sons  des  ins- 
ti^ments  de  musique,  avec  des  chants 
et  des  prières.  Pas  de  trace  de  sacri- 
6ce  sanglant  ou  d'holocauste,  car  le 
meurtre  même  des  animaux  était  dé- 
fendu. L'acte  de  ce  culte  se  nomme 
simplement  poûdjâ,  c'est-à-dire  hon- 
neur, tandis  que  le  culte  brahmane  est 
appelé  f/adjna^  c'est- à  -dire  sacrifice. 
Le  premier  objet  de  ce  culte  «t  Timage 
de  Bouddha.  Bouddha  est  toujours  re- 
présenté assis,  les  jambes  croisées,  dans 
Tattitude  de  la  méditation,  la  main  levée 
comme  un  docteur  qui  enseiçie.  Getle 
image  se  retrouve  partout;  c'est  un 
type  connn  et  universel.  L'instruction 
se  liait  à  ces  images,  en  ce  sens  qu'on 
y  inscrivait  les  vérités  fondamentales 
de  la  religion  bouddliiste,  et  les  Soi^tra 
attribuent  l'usage  de  ces  types  et  de  ces 
inscriptions  à  Bouddha  lui-même. 

I,e  second  objet  du  culte  bouddliiste, 
ce  sont  les  reliques  ;  on  les  nomme 
Çarira,  c'est-à-dire  le  corps;  c'est  par 
conséquent  le  corps  de  Bouddha,  dont 
on  vénère  les  restes.  Après  sa  mort 
on  brûla  son  corps,  on  distribua  ses 
cendres  en  huit  endroits,  et  l'Ott  érigea 
au-dessus  d'elles  des  sanctuaires,  tchai- 
tya.  Ces  tebaitya  furent  ouverts,  Q 
est  vrai,  quelques  siècles  après  la  mort 
de  Bouddha,  les  reliques  enlevées  et 
dispersées  en  divers  endroits. 
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Mais  00  trouva  enoove»  dans  toutes  les 
contrées  où  le  bouddhtsine  a  dominé,  un 
grand  nombre  de  ces  tehailya,  sous  le 
nom  de  êtoûpa  (iumulus,  monceaux 
*  depierres),  dont  la  fonne  elles  disposi- 
tions  intérieures  répondent  tout  à  fait  à 
la  description  qu'en  donnent  les  légen- 
des bouddhistes.  On  put  8*en  convaincre 
lorsque  le  général  Ventura,  TTonigherger 
et  surtout  Masson  en  muTirent  plu- 
sieurs, dans  les  temps  nnidcrnes.  L'an- 
cienneté (le  (  e  nilte  ne  ressort  pas  seu- 
lement lies  Soûlra,  aux  endroits  où  ils 
parlent  des  reliques  des  Boiidclha  anté- 
ra'ui*s  conservét'îj  dans  les  sloù|)a,  mais 
il  est  constaté  même  dans  Clément 
d*Aleiandrie ,  parlant  des  sages  de 
llnde  qui  vénèrent  une  pyramide  sous 
laquelle  reposent  les  ossements  de  leur 
dieu.  Les  Bouddhistes  font  remonter 
ce  culte,  comme  celui  de  Timage,  Jusqu*à 
Bouddha. 

D'après  eux,  Bouddha  lui-même  ao» 
rait  ordonné  qu'on  rendit  à  son  corps, 
après  sa  mort,  les  honneurs  dus  à  un  roi, 
qu'on  le  brûlât,  qu'on  en  enfennat  les 
cendres  dans  des  urnes,  dont  les  sîoûpa 
qui  1  PS  renfermeraient  ne  sernirnt  qu'une 
image  de  grande  diin  iision,  c'est-à- 
dire  un  cylindre  couronne  par  un 
couvercle  sous  forme  de  coupole.  Il 
est  VI  ai  qu'on  peut  admettre  que  ces 
passages  des  Soûtra  ont  été  ajoutés  par 
Itis  disciples  les  plus  immédiaus  de  lloud- 
dha.  Ce  culte  s'explique  très-naturelle- 
ment,  principalement  par  cette  raison 
que  ces  reliques  étaient  Tunique  chose 
qui  leur  restât  de  leur  malue,  entré 
dans  le  nirrâna  ou  dans  ranéantlsse- 
ment. 

On  ne  peut  cependant  admettre  que 
les  stoûpa  nombreux,  qu*on  trouve  en- 
core de  nos  jours  renferment  tous  des 
reliques  de  Bouddha,  même  non  au- 
thentiques; un  grand  nombre  de  ces 
tumuli  s'élèvent  dans  des  endroits  qui 
ont  été  consacrés  par  le  séjour,  la  plu- 
part du  temps  purement  liibuieux,  que 


Bouddha  y  fit,  ou  qui  sont  devenus  ie- 
marquables  par  une  dreonstanee  de  a 
vie.  Une  autre  partie  de  ces  stoûpa  coo- 
tient  des  reliques  de  ses  disciples  ou 
des  chefs  des  communautés  qni  lui  suc- 
cédèrent, ainsi  que  des  roiS  qui  fa?on- 
sèient  sa  doctrine.  Leur  nombre  s'expli- 
que encore  par  cela  qu'on  tenait  pour 
im  mérite  d'ériger  de  pareils  tchait)a. 
Les  tchait5\T  (jui  subsistent  se  trou- 
vent répandus  en  grands  groupes  dans 
les  pays  du  bouddhisme.  Le  plus  fé> 
lèbre  est  le  ^lamkyala  stotlpa,  dans  le 
Pendjab;  c'est  le  premier  qui  fut  ou- 
vert. C'est  une  voiite  en  forme  de  <  ou- 
pôle,  haute  de  23  mètres  et  de  150  pas 
de  circuit,  bâtie  en  très-grandes  pienm 
de  taille.  Cette  coupole  ooum  une  itmr 
qui  a  neuf  étages.  Dans  le  fondement 
de  cette  tour  on  trouva  une  botte  es 
cuivre,  hermétiquement  fermée,  qui 
était  remplie  d*uh  liquide  brunâtre. 
Dans  cette  botte  était  nne  boîte  de 
bronze,  et  dans  celle-ci,  outre  quelques 
monnaies,  une  botte  en  or  en  forme  de 
cvlindre  ,  longue  de  0",il  et  d'un 
uiamètrc  de  0'",04 ,  remplie  éplfr 
ment  d'un  liquide  brun  et  de  quel- 
ques petits  fragments.  Il  y  a  plusieurs 
mouiunents  du  même  genre  dans  \& 
environs. 

En  outre,  on  rencontre  quatre  grou- 
pes diiïerents  de  stortpa  à  Fesehawcr, 
Jellallabad,  dans  le  Ctboul  et  le  Bc>Tain. 
Dans  deux  stoûpa  des  environs  de  Saat- 
chi  on  découvrit  les  reliques  de  Çilripou- 
tra  et  de  Maudgalyâyana,  dont  on  pot 
lire  les  noms  sur  les  inscriptions. 

Bs  sont  plus  particulièrement  nom- 
breux dans  Ceyian  et  en  Gbiae.  H 
Êiut  remarquer  dans  la  construction  de 
ces  édiGces  la  forme  de  la  coupole  qui 
couvre  la  tour  ;  elle  doit  être  une  image 
de  la  bulle  d'eau  dont  Bouddha  se  sm 
si  souvent  comme  s}7nbole  de  la  va- 
nité et  du  néant  de  toutes  choses 
terrestres;  puis  la  l'orme  de  parasol, 
tchliatra^  qui  s'élève  sur  le  Bommet. 
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C'est  la  Ogure  de  l'arbre  de  Bodiii,  sous 
laquelle  Bouddha  b  Ubsit  cl  reçut  la 
sdence  absolue.  La  m£me  figure  se  le- 
traufa  par  la  même  xiisoD  au-dessus  de 
la  tête  de  Bouddha  assis. 

Ud  objet  spéeial  du  edu  est  la 
tnœ  du  pied  de  Bouddha,  Bonunée 
}Bprabat  du  faieuheoieui  pied*  ^*4Mi 
trouve  à  Ceylan,  sur  le  mont  Soumaua 
et  dans  beaucoup  d'autres  endioilB, 
comme  dans  Meadey  chez  les  Birmans, 
dans  Loiivo  enSiam ,  etc.,  etc.  L'imagi- 
nation drs  Bouddhistes  trouve  dans  cette 
empreinte  non -snilpmeut  la  marque 
de  la  roue  qui  orne  le  soulier  de  Boud- 
dha, mais  encore  «ne  quantité  d'autres 
figures  et  de  signes  qui  sont  comptés 
et  expliqués  dans  un  ouvrage  spécial, 
Dharnui  pradipiM ,  par  exemple  un 
arc  de  triomphe,  un  poignard,  une  eou- 
mimede  Jleuis,  le  mont  Méiou»  le  eMia- 
saut  de  la  hme,  etc.,  etc. 

Quelques-uns  des  détails  que  nous 
venons  de  donner  sur  le  culte  des  Boud- 
dhistes appartiennent,  sans  aneun  doute, 
anz  périodes  postérieures  ;  mais  il  est 
certain  aussi  que  les  principes  en  re- 
montent aux  temps  les  plus  anciens ,  à 
Bouddha  m^me  ou  à  ses  disciples  les 
plus  immédiats.  F.n  soninie,  c'est  un 
culte  rendu  a  1  homme  plutôt  quà 
Dieu  ;  mais.,  du  moment  que  c'est  un 
culte,  il  faut  bien  qu'on  emprunte  les 
éléments  religieux  proprement  dits,  sans 
k^quela  uu  cuite  quelconque  ue  peut 
exister. 

lY.  HiarotBi  mrÉaiam  >u  ioub- 
i»m8igi.—£lle  ae  luttaobeà  eelle  de  ses 
livres  aseréa^  et  oette^  naicfae  avee  les 
«ynodef  bouddhislea*  On  en  eoiiipta 
quatre,  doat  toutefois  le  trdsième  n*est 
pas  reconnu  dans  le  ^ord,  le  qua- 
trième dans  le  Sud,  de  sorte  qu'il  n  y 
en  a  en  fait  que  trois  pour  loua  les 
Bouddliistes. 

Le  premier  synode  se  tint  immédia- 
tement après  la  r^iort  de  Bouddha,  et 
on  y  comment  la  collection  et  la  ré* 


daction  des  iiuca  6«'icres.  Parmi  les 
nombreux  bhikchou  qui  avaient  afilue  a 
Kouçinagara  par  suite  de  la  mort  et  des 
funérailles  de  Bouddha,  le  plusdisliigué 
MxKdçyapa,  le  Samghaslhavint»  ou 
lechef  supiénede  rassemblée*  Bouddha 
Tavait  d^  nmKqué  de  aon  vhant  et 
désigné  comme  son  sueeesseur.  Il  était 
issu  d'une  ancienne  et  célèbre  faaûlie 
de  Brahmanes,  et  reçat,  pour  le  distin- 
guer du  Çramana  de  même  nom,  le 
surnom  de  Mahdhâçyapa ,  le  Grand. 
Pour  établir  et  consolider  la  doctnne  de 
sou  maître,  comme  il  en  avait  reçu  la 
mission,  il  résolut  de  tonner  une  assem- 
blée de  la  bonne  loi,  Sangîti,  et  con- 
voqua pour  cela  cinq  crents  bhikchou 
dont  la  vertu  et  la  sagesse  étaient  no- 
toires. A  la  fin  des  funérailles  ils  ré- 
solurent de  passer  la  saison  des  pluies 
dans  Bâdjagriha ,  où  ils  8*étaie«t  réunis 
le  flaeond  jour  da  aaois  de  la  saisim  dus 
'pluies. 

L'amembléednra  sspt  mois.  Sa  ptiih 

cipale  tâche  était  de  recueillir  et  de  ré- 
diger les  leçons  dogmatiques  de  Boud- 
dha. Comme  nous  Tavons  é^à  dit,  on 
divisa  toute  la  matière  en  trois  parties, 
la  Tripitaka,  et  on  charcei  .Ivnndn  de 
la  rédaction  de  la  première  Pitak:),  sn- 
voir  wSoûtra  ;  OupdiL  dr  la  deaxieine 
Pitaka,  qui  reufenuait  les  leçons  sur  la 
discipline ,  Vinaya;  la  troisième  échut  à 
hànjapa:  elle  deviuL  r.Vbhidharma,  qui 
développait  les  principes  philosophiques. 
On  noamw  cette  asseadtlée  celle  des 
SthavirtLi  parée  qu'elle  ne  tac  composée 
que  de  diaeiples  immédiats  de  Bouddha, 
ou  eneore  rassemblée  des  cinq  oeMs, 
d*après  leur  nombre. 

Le  second  synode  âit  tenu  tons  le 
roi  Kdlaçoka,  dans  fai  dbdème  année 
de  soa  règne,  cent  ou  cent  dix  ans  après 
la  mort  de  Bouddha.  Des  abus  de  dis» 
cipline,  qui  s'étaient  glissés  dans  le  IMa- 
hàyàtin.Vihfirn,  au  pays  des  Yridji,  en 
furent  1  oc<  asiou. 

Dix  mille  d  e^tre  ces  derniers  avaient 
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dM^rr  Hritrs  tes  dix  actions  suivantes, 
jusqu  alors  défendues  : 

lo  Consenrer  du  sel  au  delà  de  dix 
Jours; 

1"  Faire  na  repas  après  celui  de 
nidi; 

!•  Prendre  hors  du  VihÉFa  qui 
est  défendu  dans  celm-d; 

4>  AeoompKr  ooUJiMS  aetfons  ntn- 
IM  ém  toi  0t  non  dmt  It  salle  des 
oapifân  (feAnes); 
5*  Entnpraidre  ime  action  quel- 
l*auUMiiatio&  dat  mpé- 


Manquer  à  la  loi  sans  pouvoir  en 
appeler  à  Texemple  d'un  sup<^ricur  ; 

7«  Prendre  du  petit  lait  après  le 
repas; 

8»  User  de  boissons  enivrantes  ; 

0**  Avoir  des  tapis  somptueux  pour 
s'asseoir; 

10^  Porter  des  bijoux  d'oi  ou  d'ar- 
gent. 

Le  sthavira  Yaçya  s'opposa  d*abeid  h 
est  alMMiisaiMatde  la  diBeipliiie;niai$, 
sss  avsrtîisenMnl»  el  ses  InstmetioBa 
ajpani  été  imilUes,  on  tint  «M  assemblée 

dans  le  BâloiilLârâma-Vihâra,qiii  déclara 
que  toutes  ces  actions  étaient  oontnires 
an  Soûtra.  Cette  décision  fut  annoncée 
dSosla  réunion  des  bhikchousehismati- 
ques;  mais  elle  fut  repoussée.  Le  synode 
rontiniia  alors  à  réunir  les  lois  et 
acheva  son  ccuvre  cmi  huit  mois.  Ce  sy- 
node est  appelé  celui  drs  sopt  cents. 
Cet  essai  de  révolution  dans  ia  disci- 
pline fut  le  seul  schisme  qui  s'éleva 
entre  les  paru^ans  de  la  doctrine  de 
Bouddha  durant  le  preûiier  siècle  qui 
suivit  sa  mort. 

Ls  bouddhisme  prit  im  noofèl  essor 
lofsqoe  le  seoond  Acoka^  que  les  tns- 
oiiptioiis  nomment  FiffodaH^  se  dé- 
etaia,  dans  la  diiième année  deson  th- 
910,  en  fiifeur  de  la  doctrine  de  Bond- 
dha,  après  avoir  été  jusqu'alon  un  par- 
tisan zélé  du  biaiunanisnis*  Açoàa  flt 
eonatei  sa  esimcaioa  an  psuple  au 


bruit  du  tambour,  la  lit  celebier  par 
une  féte  solennelle,  et  devint  unasdnt 
propagateur  du  bouddhisme  t  esDuas 
on  peut  le  voir  dans  ks  ittseriplkns  és 

son  règne. 

n  ordonna  qu'on  tint  tous  ks  dnq 
ans  une  assemblée  qui  ezpUqoeitit  H 
esmmenterait  la  loi$  il  devait  y  avoir 
alois  eonfeasion  «teânle.  Celte  institu- 
tion des  assemUées  quinquennales  m 
transplanta  plus  tard  parmi  les  peuples 
de  l'Asie  centrale,  desquels  les  pèle- 
rins chinois  l'apprirent.  Mnis  le  prin- 
cipal événement  du  repue  d  Acoka  fut 
le  troisième  synode,  qui  eut  lieu  la  dit- 
septième  nnnée  de  son  règne,  c  est-à- 
dire  24G  ans  nvant  J.-C.  Des  schismes 
nés  dans  les  vihâra  en  furent  l'occa- 
sion. Depuis  le  dernier  synode  il  s'était 
formé  dix-sept  sectes.  Ces  héréaei 
avaient  été  en  partie  fomenliss  psr  d» 
Bralpnanes  {Ttrthya  OU  Tïrttato), 
qui,  lorsqueleroileur  eutietiiésaCi- 
feur  el  SB  pioteetion,  Teooumrait  sxié- 
rieuranent  le  bouddhisme  et  se  giis- 
aènnt  dsns  les  vihÉm.  Là  fis  doimè- 
rsnl  leur  piopre  doctrine  pour  cdle  de 
Bouddha  et  mtroduisirent  peu  à  peu 
des  changements  dans  les  usages  boud- 
dhistes. Ces  tentatives  déterminèreut 
Maudgalyâyo'nn  supérieur  très-consi- 
déré  de  l'Açokârnnm-Vihâra,  fondé  par 
Aroka  dans  Pâtalipoutra,  à  transmettre 
In  direction  du  couvent  à  Ma/tendra,  m 
des  iils  du  roi,  et  à  se  retirer  dans  la 
solitude,  pour  s'y  préparer  a  uiic  lutte 
décisive  contre  l'hérésie.  En  attendant, 
les  Causses  doctrines  se  répaudîr^t  de 
proche  en  proche,  de  tslle  soUe  qse 
pendsnt  sspt  années  les  bhikchou  nspa^ 
rent  ohaerrer,  selon  le  rils  pfeserit,  ni 
ToupavâM  (jedne  et  oonfession  des 
pleines  lunes  et  des  nouveOss  loues) 
ni  le  pravarana  (cérémonies  de  clôture 
duVarcha).  Açoka  voulut  d'abord  ré- 
tablir Tunité  par  la  force  et  obliger  les 
fidèles  orthodoxes  à  observer  les  usa- 
ges pieserits  en  oommnnaaté  avec  les 
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hérétiques;  mais  ce  tut  eu  vaio.  Il  se  vit 
obligé  de  rappeler  Maudgalyâyana  de  la 
nlttiide,  te  nndit  avw  M  dus  le  vi* 
liâm  où  11  ivait  ûdt  ooofîer  tons  les 
mobueê^  s'aant  mr  le  mène  siège  que 
lui,  et  fit  oompaieitie  tout  leibbilMboa 
dtHideiite»  qa*Q  nUeno^M  nr  l'eaieH 
gnement  de  Bonddhe. 

Ile  lendirent  compte  de  leva  epl- 
Dions,  et  le  roi  les  ayant  reoemnues&us- 
s<»f5  fhassa  les  hérétiques  ;  puis  iî  interro- 
gea les  orthodoxes  à  leur  tour,  et,  Maud- 
galyâyana ayant  constaté  l'orthodoxie 
de  leur  doctriue,  le  roi  déclara  que  la 
Samgba  était  puritlee  et  iavita  les  moines 
à  reprendre  leurs  cérémonies.  La  pureté 
des  usages  ayant  été  rétablie  de  cette 
manière ,  Maudgalyâyana  choisit,  parmi 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient 
féimis,  mille  bhikehon  distingués  par 
leur  Terta  et  leur  sagesse;,  et  en  pos- 
ssssiou  de  la  viaie  tradition  de  la  TH- 
pitaka.  Alon  se  tint»  sonssa  piésideiiee, 
le  troistème  sjyiwde,  dans  Âçokâiâma, 
et  ee  synode  létabiit,  dsns  Tespace  de 
neuf  mois,  les  livres  des  lois  dûs  leur 
poreté  primitive .  On  le  nomme  le  synode 
des  mille.  Les  Bouddhistes  du  Nord 
ne  le  reconnaissent  pas;  mais  il  subsiste 
comme  fnit  historique  bien  avéré,  par 
le  témoignage  d  Açoka  lui-même,  qu  ou 
voit,  dans  une  inscription  près  de  Bha- 
bra,  tenir  un  discours  au  synode. 

quatrième  synode  fut  réuni  dans 
Cachemire ,  également  sous  la  protec- 
tion et  d'après  l'initiative  d'im  voi  nou- 
veUemenl  converti,  de  Kemiekkaf  de  la 
dynastie  indo-scythique  des  Jiiri*tsehi. 
Ce  foi,  qui  d'ennemi  et  de  psiséeuteor 
devbn  and  et  protecteur  da  boaddhis» 
me,  ne  vooa  avee  une  grande  lervenr  à 
sa  nouvelle  eroyance,  employant  le  peu 
dlMaies  qu'il  pomit  «niever  aux  af- 
faires de  son  gouvernement  à  l'étude 
des  livres  de  Bouddlia.  Le  synode  fut 
réuni  n  Toecasion  d'un  bhikchou  du  cou- 
vent de  ivinhMéva,  eu  Cachemire,  qui  se 
donnait  pour  i'inGamation  du  dieu  de  la 


mort,  Mâra,  cl  qui  défigurait  la  religion 
par  des  pratiques  magiques. 

Le  synode  se  réunitdaus  le  eevfint  d* 
Djâlandhafat  >w  ^  présidence  de 
Vasoumitii  de  Gsebeinire.  Il  compléta 
lacoUeetion  desdeniàseB  doebines  et 
anéla  détnilivenicnt  ledognie.  Un  récit 
nltérienr  en  mongol  dit  à  ce  sujet  «  que 
toutes  les  paroles  de  Bouddha  fiirâni 
alors  rédigées,  et  qu'on  adopta  comme 
sa  véritable  et  infaillible  doctrine  les 
quatre  parties  principales  et  origina- 
les et  les  dix-huit  sous-divisions  qui 
en  avaient  ete  déduites.  »  Ou  fixa  par 
conséquent  définitivement  le  canon  des 
livres  sacrtis  et  on  détermina  exacte- 
ment les  dogmes  et  les  points  prin- 
cipaux de  la  morale.  Comme  le  roi  Ka- 
niclika  régna  entre  l'an  10  et  Tan  30 
après J,-C. ,  le  synode  evtnéeessairement 

lien  dans  est  eiV**^  ^  tempe. 
Il  s*flntnd  de  soMnéme  qw»  loisqn^l 

ÎSgitiei  d^asscBsUées  et  de  rédaction 
es  livres  sacrés,  jon  doit  comprendre 
par  Uk,  non  pas  une  simple  eoUection 
des  livres  existants  et  reconnus,  mais 
une  nouvelle  élaboration  de  ces  livres, 
au  moins  par  rapport  à  la  forme.  Nous 
avons  trois  rédactions  de  ces  livres  re- 
connus qui  se  succèdent.  On  peut  par 
conséquent  admettre  que  le  canon  de 
ces  livres  ue  fut  pas  immédiatement  ar- 
rêté par  le  premier  concile ,  et  qu'après 
lui  de  nouveaux  livres  se  firent  jour  et 
prévalurent. 

Le  dernier  synode  se  vit  obligé  de 
choisir  parmi  ces  nonveans  livres  et  de 
dore  ainsi  le  canon,  an  moins  poor  les 
Bouddhistes  du  Nord;  ma»  ee  synode, 
qui  ne  put  se  frire  accepter  dans  le  Snd» 
Ait  contmint  de  conserver  les  livres  re- 
conmis  per  les  synodes  antérieurs,  les 
sectes  centre  lesquelles  il  était  inuié- 
diatement  dirigé  s'appuyant  sur  les  an- 
ciens livres ,  qu'elles  interprétaient  à 
leur  façon.  Le  synode  ayant  pour  but  de 
mettre  un  terme  au  schisme,  il  s*agis« 
sait  non  pas  tant  de  produire  des  livres 
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nouveauv  qno  de  déterminer  le  sens 
réputé  orthodoxo  p;ir  |p  roncile,  qui 
lui-même  n'était  a  proprement  dire 
qu'une  lêete ,  quoique  la  plus  grande 
de  tottiM.  11  f»  peut  bîea  que  eerudneB 
peitSee  eentroveraéei  aient  élé  lejetées, 
que  denoafeUespartieeyiiièRaedesoa* 
fngeeettlien,  aient  été  intioduite  ;  néon» 
noina  eene  fot  en  aoimoM  qa'me  léfi- 
et  nne  élabmiion  des  textes  anté- 
rieurs, dont  la  teneur  et  lafonne,  véné- 
rables par  la  tradition,  ne  pouvaient  pas 
^trp  compîétcmpnt  ni0(1ifif''ps.  Qu9  si 
dans  la  collecîîon  du  ■Xépnîil  nous  a\  ons 
en  substance  le  résultat  de  cette  der- 
iiici  e  révision,  on  comprend  facilement 
pourquoi  noiïs  y  trouvons  en  quelque 
sorte  un  triple  bouddhisme,  savoir  : 

!•  Celui  des  simples  Soûtra,  (i.ais  ie- 
quel  u*apparalt  qa*un  Bouddha  hu- 


Celui  des  SuAlfa  eonmenléty  Ma» 
hâyâoa-MAtra,  où  à  côté  du  Bouddh% 
humain  paiaiascDt  d'aotrea  Bouddha  et 
des  Bodhisattwa  fabuleux  ;  et  enfin  ; 

8«  Celui  du  Tantra,  dans  lequel  se 
sont  glissées  les  divinitée  léminineB  dsa 
Çifaïstp« 

Ou  ne  peut  pas  crpeiidant  ratta- 
cher chacune  de  ces  formes  a  l'un  des 
trois  synodes.  Ce  qn'il  y  a  de  pins  vrai- 
semblable, c'est  que  les  Soùtra  sim- 
ples appartiennent  en  partie  au  premier, 
en  partie  au  second  concile,  avec  des 
tnteipolations  du  troisième  concile  sous 
JSwniekka.  Mais  les  Soûtn  conunen- 
tés  doivent  être  cntidranent  attribués 
à  ee  tnistènie  ooneile,  ce  que  prouvent 
non-seulement  la  grande  estime  dont 
ils  jouissent  dans  le  IHord,  tandis 
qu'on  en  ignore  Texistenoe  âCeyian,  oà 
ro  troisième  synode  n'est  pas  reconnu , 
mais  encore  leur  loiiî^îie  ifnpure  et  dé- 
tectueiisp,  ff ni  s'explique  très- bien  si  ces 
SoAtra  ont  pris  naissance  dans  un  pavs 
Iroiiiière,  sous  un  mattre  étraTiîîor.  Il  en 
est  de  même  des  Tantra.  Ki  sultat  de 
la  combinaison  du  ctilte  de  Çiva  et  du 


bouddhisme,  ils  f  in'pnt  peut-être  telle- 
ment reconnus,  nu  moment  du  troisième 
sjTDode,  qu'on  ne  put  plus  les  rejeter. 
Phisienis  indiees  prouvent  qm  M- 
ganyouna,  oontemporain  dn  denûer 
ooDeilOy  eut  oneinflocnoe  décisive  sor  ta 
pra^BtisB  et  radoMon  desTantn. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  neai 
ptésente  d^à  les  momenla  les  plus  es- 
sentiels dn  développement  du  booé» 
dhisme  ancien  et  les  gennes  de  «a 
développement  postérieur;  mais  nous 
pouvons  distminier  nn  développement 
ésoterique  et  un  (l<  \x'lo[)pement  exoté- 
rique.  Celui-là  fonna  des  écoles  phi* 
Insopliiîp'f^ ,  celui-ci  différents  cu//ej. 
Une  e\]Mi-M spéciale  de  ces  deux 
écobs  <!\(H'  li'urs  diverses  branches 
prendi.iit  trop  de  place  ici;  nous  serons 
obligé  de  nous  restreindre  à  des  <è* 
seivalMius  sur  le  culte. 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  Boodéln 
Misa  aubstater  tout  l'olympe  des  dieoi 
brahmaniques  et  qu^ll  itaenlemoUde 
tous  ces  dieux  de  pun  esprits.  D'apiès  ta 
doctrine  bouddhiste  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence essentielle  entre  l'homme  et  les 
dieux  ;  il  y  a  «  six  voies^  »  c'est-à-dire  sis 
modes  d'existence  :  le  déva  ,  l'homme, 
l'asoura,  le  prétr) ,  t'c-înirritii  et  rbal>tfni! 
des  ciifrrs.  L'hxnme,  après  sa  murl, 
peut  reiiaîiir  suivant  chacun  de  cps 
modes,  aussi  bien  comme  déva  qu*3 
comme  brute.  T^s  dieux  qui  apparaissent 
daus  les  Soûtra  sont  :  iNârâyana,  Çiva, 
Varouna ,  "kouvéra ,  Brahma ,  Çaîutt 
Hhri ,  Çankara  (autre  nom  de  Çivs). 
Après  ceux-là  viennent  les  dieux  isfé» 
rieurs  :  les  déva^  nllga,  asount  yakcfas, 
garouda,  khman,  etc.,  etc.  A  la  téte 
de  ce  second  ordre  des  dieux  est  placé 
Indra,  habituellement  nommé  Çakra 
ou  Çatchîpati  ;  il  paraît  le  plus  souvent 
dans  les  Soûtra.  Tous  ces  dieux  demeu- 
rent dans  les  difTf'rents  cienx  qnis'cifvent 
au-dessus  de  la  terre,  autour  tiu  i''*^*"^ 
Mérou.  11  y  a  trois  cieux  •  la  réirion  des 
désirs,  la  région  des  formes,  la  rcgion 
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sans  forme.  Chacune  de  ces  régions  a 
ses  divisions,  qui  d  après  leur  degré  de 
perfection  s*<^!èvent  nu-dessus  de  la 
terre  et  bout  habitées  par  un  grand 
nombre  de  divinités  de  rangs  différents. 

Cette  ^Uwtrine  devait  léegir  sur  le 
bonMiiiane.  D'une  perl,  pour  lameise, 
pour  qaï  les  alMtnieee  ipéeulMioiis  éa 
booddbime  n'étaient  pis  trèe-aboxda- 
ïAtB^  >e  culte  des  dieux ,  que  le  pur  sye» 
tème  bouddfaifie  eonurvait  et  expliqiittit 
à  sa  façon ,  reparut  au  premier  plan,  et 
Bouddha  ne  fut  qu'un  dieu  de  plus  ajouté 
aux  autres  dieux.  Ce  mélange  se  trahit  par 
les  monuments  dansîesqiiels  la  figure  de 
Bouddha  nppnraît  nn  mrllni  dfs  divi- 
îtit/'s  brahmaiii<jiies,  et  de  plus  par  l'o- 
piniou  qui  fait  de  Bouddha  une  incar- 
nation ou  avatira  do  Vichnou,  ce  qui 
toulei'ois  n'arriva  guère  avant  le  dixième 
siècle  après  J.-C.  D*un  autre  coté  le 
culte  brahmanique  devait  ausbi  avoir  de 
Tinfluence  sur  le  bouddhisme,  et  ce  fiit 
par  suite  de  cette  influence  que  le  som* 
bre  et  honteux  culte  de  Çiva  pénétra 
'  dans  la  doctrine  pure  ju8qu*alois  de 
Bouddha.  NoiMenleinait  Çi?»  devint 
Tobjet  d^m  cnUe,  mnii  eneore  sa  femme 
Parvntî ,  et  beaucoup  d'autres  divini- 
tés féminines  ou  Çaktiy  qui  pnmnrent 
la  plupart  du  çivaïsme ,  quoique  quel- 
ques-unes appartiennent  en  propre  nu 
bouddhisme.  Ainsi,  de  m^'uie  qu'on 
donne  une  feinmo  Cnkti  à  Bouddha  et 
menu;  a  Adibouddha,  de  même  l'accou- 
pU  tnent  se  continue  à  travers  tout  le 
système;  chacun  des  cinq  Diiy/îniBoud- 
diia  a  une  compagne ,  chacune  d'elfes 
a  son  Bodliisattvva ,  et  eniin  il  arrive  un 
sixième  Dhyâni  Bouddha,  Vacyra  Sattva 
comme  penooniileBtion  du  siiièmeeens 
ou  du  Manas. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans  le 
système  çivalrte  fut  peu  à  peu  admis 
tas  le  bouddhisme»  ses  syinboles  obs- 
cènes aussi  bim  que  ses  pratiques  plus 
obiotoes  encore,  auxquels  s^ajouta  la 
nperslition  puérile  et  stupide  des  Man- 


tra  et  des  Dhâranî,  ou  les  formuTes  de 
magie  et  de  conjuration.  Au  moyen  de 
ces  formules  on  apprenait  conmient  on 
pouvait  dessiner  certaines  figures,  les 
distribuer  en  un  certain  nomtoe  de 
cfaaoqps:  ici  la  igme  de  Bouddha,  là 
celle  d'Amitâbha,  dns  m  antie  coin 
ceUe  d*Avalokileswaiat  puis  leur  as» 
soder  afféranles  dirinHés  fteWnss 
avec  des  noms  sinflpilen  et  des  formes 
eflh)yables,  le  tout  pour  obtenir  la  pio« 
MctioB  de  ces  divinités  et  de  ces  forces 
surnaturelles,  as  rendra  invirible,  troi^ 
ver  des  trésors,  gagner  une  femme,  etc. 

A  ces  pratiques  s'associèrent  des  con- 
juratîoTi?;  dont  les  pr»roles  sont  indiquées 
dnns  les  Tantra.  Elles  consistent  la  plu- 
[Kirt  eu  propositions  plus  on  moins  lon- 
gues, qui  n  ont  pas  de  sens,  et  dont 
quelques  termes  mêmes  n'ont  pas  de 
signification. 

La  plus  courte  de  ces  formules  est 
la  formule  des  Vidyâ  chadakchari ,  qui 
est  atuDiaée  à  AfaMdteiwain  et  trabU 
par  là  même  son  origàie  septentrio- 
nale. Elle  est  sans  aucun  doute  en  rap* 
port  avec  son  nom  PadmapAni  et  son 
symbole,  la  fleur  du  lotus.  Cest  la  flir- 
mule  connue  Om  mani  padme  hum. 
On  a  expliqué  de  diverses  mamàies  le 
sens  de  ces  syllabes;  mais,  comme  cha- 
que trndtietion  permet  les  S!pnîfications 
les  plus  arbitraires,  le  plus  simple  est 
d'odineitre  que  cette  formule,  de  même 
que  les  i>hâranl  dans  les  Tantra  en  géné- 
ral, n'a  aucun  sens.  Cette  formule  a  passé 
du  domame  des  doctrines  secrètes  dans 
le  people ,  et  elle  est  extrêmement  en 
usage  dans  les  pays  septentrionaux  du 
bouddhisme ,  quoique  inconnue  au  sud. 
Non  -  Beuleaiail  les  lama,  en  mar^ 
cbaal,  ens*arrêtant,  la'disHil  un  nom- 
bre infini  de  lils  en  même  temps  qu'ils 
défiknft  lear  «oarire,  mois  on  la  grave 
sur  les  rochers  et  les  arbres,  on  r  inscrit 
sur  les  maisons  et  les  temples,  on  l'écrit 
sur  de  petits  drapeaux  suspendus  que  le 
vent  agite  et  tourne,  et  Bur  des  cgrlhidres  ' 
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mobîlM  qu*on  tient  toute  la  journée  en 
mouTcmpnt.  Mais  ni  Vom  mani  pad- 
nie  hum  ni  les  autres  formules  plus 
longues  des  ïantra  ne  peuvent  être 
<»nsi(i^r<%  à  proprement  dire  comme 
des  prières,  des  modes  d'iiuoc^ition. 
Ce  sont  de  véritables  conjura tioni>,  qui 
doivent  agir  d'une  manière  mystérieose 
it^liieie  lur  kt  dieux  «t  ki  écrits,  à 
pmprài  eomme  les  paroles  des  magjhûens 
et  des  eoqiumleiin  da  l*Oeeideot.  Cette 
aelioo  immédiate  et  dfnctaqoi  doit  ré- 
sider dois  kiptroles  mêmes,  sans  aucun 
rapport  avec  le  mus  «t  Tintention  dans 
lesquels  eUes  sont  prononcées,  favorisait 
l'usage  irréOéchi  qu'on  en  faisait  et  leur 
assurait  ime  propagation  extraordinaire. 
La  coij[iaii('e  superstitieuse  en  Kl  vertu 
de  ces  paroles  insigniiiantes  ne  provient 
pas  non  plus  du  simple  abus  de  certaines 
prières  ;  ce  sont,  dès  Torigine,  des  for- 
mules spéciales  et  spécifiques  destinées 
à  conduire  1  homme  d'une  manière  im- 
médiatt  «t  mig^  m  boidieiir  no  à 
lui  proeorar  vn  ivantage  déiMmiiié* 
C'ait  là  la  earaotiva  nautiel  daaltai- 
tnqvl  aontpiaiiiadapMmaweada  hlsna 
at  d'amtasea  qae  diaoïm  peut  in&ilU- 
Wfliiwiil  ahtiaiir  pourvu,  non  pas  même 
liM,  nais  aealaDMOtqnll  pomède 
le  livre. 

Il  ne  faut  pas  cependant  conrkire  de 
la  que  le  bouddhisme  s'est  complète- 
ment confondu  et  identifié  avec  le  ci- 
vaîsme,  quoique  le  vicbnouTsme  se  soit 
amalgamé  avec  toutes  les  religions  qu'il 
a  rencontrées  sur  sa  roule.  J>e  fond  de  la 
doctrine  reste  lulact,  la  souche  SLàbsiàtc 
avec  ses  brandies  immuables, quelque 
dégénérés  qoa  aoieot  las  rejetons  qui 
a*y  rattashaiit  Ceit  ce  qna  prouve  ee 
Mtqtta  tontei  aes  doetrines cloee  pra- 
tiquas auparatitieuBsa  n'ont  obtenu  qiiel- 
^aoeès  et  quelque  valeur  qu'en  étant 
ailiaa  daaa  la  boocbe  de  Bouddha  et  en 
passant  pour  être  des  institntioos  de 
Bouddlia  lui-même. 

C'est  pourquoi  oetta  aliianoe  du  boud- 


dhisme arec  les  idé(^  rivaïstes  s'e^  dé- 
veloppée à  deux  degrés.  D'abord  Cliva 
et  toutes  les  divinités  féminines  nu 
çakti  qui  appartiennent  à  culte  ne 
furent  honorés  et  invoqués,  ainsi  que 
tous  les  autres  dieux  de  la  religiou  brah- 
manique ,  que  comme  des  êtres  qui  &ont 
bien  au-dessous  de  Bouddha  et  sont 
établis  par  lui  les  gardioDS  et  iaa  pnitao* 
lauiadasa  doetrina.  Ceatoiianr  qua- 
lité da  protaetawa  de  tova  lea  fldèiaa4a 
Bouddha  qu'ils  distribuèrent  les  formu- 
les qui  préservent  laa  hommaa  da  Tin- 
flufluoe  dea  maotifa  aqprila  at  de  tont 
malheur. 

Au  flecond  degré  de  cette  alliance,  ces 
divinités  ne  sont  plus  seulement  stibor- 
doniK'es  à  Bouddha,  mais  on  les  honore 
directenu'ut  ;  elles  sont  l'objet  d'un 
culte  et  de  cérémonies  extraordinaires 
et  honteuses,  dont  le  but  est  d'obtenir 
d'elles  des  avantages  temporels,  des  for- 
ces surnaturelles  ,  un  art  magique  et 
merveilleux.  Id  le  Bouddhiste  cessa  d*é- 
tia  Bouddhiala  at  devient  ÇivaiBta* 

Si  on  demande  pourquoi  labooddhi^ 
me  resta  tout  à  fait  inabordable  an 
viebnoo&me,  dont  la  culte  plus  pur  ae 
mppfaefaait  davtniaga  da  sa  natuia^  at 
pourquoi  fl  entra  pvéaiaément  en  une 
alliance  aussi  monstrueuse  avec  le  çi- 
vaîsme,  qui  lui  est  absolument  hétéro- 
gène, la  réponse  est  fort  simple  r  le 
civnïsme  était  dominant  dans  les  (  on- 
trées  où  l'on  trouve  d^  traces  de  cette 
dép^énération  du  bouddhisme.  Ce  qui 
sauâ  doute  y  contribua  aussi  pour  sa 
part,  ce  fut  la  tendance  naturelle  des 
hommes  aux  pratiques  superstitieuses 
et  le  désir  quili  ont  loi^ours  d'obtenir 
d'une  manièia  anériaura^  commoda,  et 
loi  dinnt  infidUbla,  daa.biana naturels 
atsutnatmali. 

Cette  tendanee,  ee  désir  devait  se 
prononcer  d'autant  plus  vivement  dms 
le  bouddhisme  que  les  dons  miraouleai* 
les  facultés  surnaturelles  qu'il  promet- 
tait ne  s'obtenaient  qu'au  prix  du  re- 
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noncement  h  soi-m(*mp  et  de  l'éléva- 
tion i\p  IVsprit,  que  cette  abnégation  ef- 
fraye et  drtourur'  rhorame  vulgiiire  et  le 
pousse  a  rechercher  une  sagesse  préten- 
due mystérieuse  qui  lui  fait  espérer  les 
inémes  biens  à  un  prix  bien  moins  cher. 
11  est  malaise  de  déterminer  à  quelle 
époque  s*opéra  ce  mélange  de  boud- 
dlifanoie  et  de  çifalmie.  Li  eoonafo- 
esnee  des  monoments  est  encore  si  élé- 
iMDlaiie  (fM  M.  de  HumboMt  n'ose  pss 
entirar  &  eoiieliisioii,  et  il  ezpcâne 
sfanpleiDeiit  le  eonvictioii  que  eemétange 
du  bouddhisme  et  du  çivaimie  n'est 
pas  aussi  dairement  inscrit  sur  les  mo- 
nnments  que  dans  les  témoignages  que 
nous  avons  sur  l'état  religieux  du  Né- 
paul.  Nous  sommes  donc  ramenés  aux 
livres  sncrés. 

Or  nous  ne  trouvons  dans  le  simple 
Soûtra,  à  l'exception  de  l'Ommani,  qui  a 
pu  s'y  glisser  plus  tiird,  aucune  trace 
d*opinions  çivaistes.  Mais  dans  ieSoiltra 
commenté  il  apparaît  des  mantra  et 
des  dhâranl  ;  ils  sont  eneoie,  U  est  viai,  à 
nne  plaee  silibofdonnée  ;  VaHianoe  eom^ 
menée,  die  est  au  premier  degré.  Le 
culte  des  divinités  çivaîstesne  se  trouve 
complètement  dévdoppé  que  dans  les 
Tantra,  qui  appartiennent  à  des  temps 
postérieurs.  Wilson  eioit  avoir  des  mo- 
tifs d'admettre  que  ce  culte  ne  s'est  in- 
troduit dnns  le  Nrpntil  qu'entre  le  sep- 
tième et  le  douzième  siècle.  Si  donc 
nous  prenons  l'époque  du  dernier  sy- 
node comme  la  diite  du  commencement 
de  cemélaiige^  et  l'introduction  des  Tan- 
tra  dans  le  Népaul  conune  sou  couron- 
nement, ce  sera  pendant  les  sept  ou  dix 
premiers  siècles  de  rèrediiétienne  que 
«e  dévdoppement  se  sera  opéré. 

Les  honneurs  divins  rendus  aux  deux 
Bodhlsattwa  Ma/ndjwçri  et  AwUM' 
ttswara^  dans  lesoontrées  aeptentrio- 
nsles,  sont  en  rapport  avec  cette  dégé- 
nérationdu  bouddhisme.  Le  premier, 
Sfandjoucft,  passe  pour  le  génie  pro- 
Iseieiir  du  N^nl,  le  second  pour  eehii 
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D'après  le  système  primitif, 
un  Bodhi^attwa  n'est  qu'un  homme  qui, 
mOri  pnr  h  vertu  et  la  sagesse,  est  de- 
venu na  Bouddhn,  et  qui  attend,  dans 
un  des  cieu\,  le  temps  de  sa  venue  sur 
la  terre.  Mais  lorsque,  conformément 
au  génie  des  Bouddhistes,  si  avides  de 
l'inlini  eu  grandeur  et  en  nombre,  l'i- 
dée d*une  pluralité  infinie  de  mondée 
se  ftitde  plus  en  plus  développée  parmi 
eux,  une  des  eonséqoenees  de  cette  Idée 
fut  une  pluralité  infinie  de  BodhisBttwa» 
et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  dans  les 
Sodtia  eommsDlés  des  mjnriades  de  Bo- 
dhlsattwa parmi  les  anditema  de  Boud- 
dha, lesquels,  par  conséquent,  ne  sont 
plus  attachés  à  un  lieu  déterminé.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  le  nombre,  ce  fut 
la  nature  même  des  Bodhlsattwa  qui 
fut  modifiée;  ils  furent  considérés  com- 
me un  écoulement  de  la  vSagesse  pri- 
mitive, de  la  Pradjnâ  p-îramitri ,  et 
ridée  d'un  Bouddha  ne  fut  plus  guère 
distincte  de  l'idée  d'une  incarnation 
braiwnauique  ou  Àvatira;  senlesoent 
le  prindpe  faicainé,la  Pradjnâ  ou  la 
Sagesse,  ne  pouvait  pas  tot^foms  étra 
said  sons  une  personnalité  détermi- 
née, comme  par  exemple  Viefanoa, 
quoique  Pradjnâ,  sden  le  système 
théiste,  fût  tenue  pour  déesse,  forée 
féminine  OU  Cakti  d'Adibouddha.  De 
même  que  devenir  boTiddha  n'était 
qu'un  avat<\ra  ou  une  incarnation  de 
cet  être  divin  abstrait,  de  même  le  nir- 
y^ua  ne  fut  qu'un  retour  dans  le  sein 
de  l'Être  divin,  et  chaque  nouveau 
Bouddha,  n'étant  qu'une  incorporation 
nouvelle  de  la  même  Pradjnâ ,  ne  dif- 
férait pas  pertoondlement  dn  Boud- 
dha précédent;  fl  n*en  dilléialt  qne 
par  l'apparence  extérieure.  ToMcioiB  cet 
Etre  divin  a  aosd  la  propriété  de  s*itt- 
dividnallser  et  de  Se  nmitiplior  à  son 
gré,  comme  Hodfison  rapprit  des 
Bouddhistes;  il  peut  par  conséquent  y 
avoir  h  la  fois  beaucoup  de  bouddha  in- 
dividuels. Il  en  est  de  même  des  Bo* 
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dhisattwê;  eovme  Us  ponèdem  ki  Bo* 
dhi,  ib  poisèdcnt  la  Vnd§nk  ainsi  que 
BcMiAdha  luinnénie,  et,  oomina  ils  ne 
sont  plus  «n  un  li«i  détenniné,  tout» 
diffémiM  eiBenttèna  entre  un  Bouddha 
et  on  BodhisBttwa  tombe,  et  dès  lois  il 
pouvait  se  former  un  culte  de  Bodhi- 
sattwa  tout  à  fait  scniblnble  à  celui  de 
Bouddha.  Tel  est  celui  de  Man^iouçrt , 
daos  le  Mépaul.  L'origine  de  ce  culte  et 
la  personnalité  de  Piètre  qui  en  est  l'ob- 
jet sont  eaveloppc'cs  (Vum-  profonde 
obscurité;  d*une|>nrton  eu  raconte  des 
traits  qui  dénoueeiit  un  personnage 
historique ,  et  d'autre  part  ou  en  cite 
des  choses  qui  eu  fout  un  être  complè- 
tement mythologique.  Dans  h  premier 
sens  il  est  dé  peint  comme  celui  a  qui  le 
ISépaul  doit  sa  culture,  sa  civilisation  et 
la  doctrine  de  Bouddha.  Tout  le  Piépaul 
était,  dit  la  légende,  et  le  M  paiatt 
misemUable,  un  grand  lae;  orUan- 
^Ijouçit  doiséelia  le  pays  et  convertit  le 
pea^le  au  faonddhiwne.  Mais  tout  eela 
tt*estpas  seulement  raconté  dans  des  lé- 
gendes nqrttiologîques,  il  est  encore  dit 
métaphysiquement  de  lui  qu'il  est  le  se- 
cond iiis  du  Bouddha  divin  Akchobhya, 
le  Créateur  de  Tunivers,  depuis  le  ciel  de 
Brahmn  jiisqri'h  l'nbîme  des  enfenî.  L'é- 
poque de  sou  apparition  est  nussi  rap- 
portée à  des  époques  très- ditïertii tes  • 
les  uns  la  placent  dans  le  troisième,  les 
autres  daus  le  neuvieiue ,  d'autres  eu- 
core  dans  le  dixième  ou  le  onzième  siè- 
ele  après  Jésus-Christ.  Il  est  certain  que 
le  voyageur  chinois  Fa-iliau,  dans  le 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  trouva  la 
mémohre  de  Mandjouçd  très -vénérée 
dans  rinde  centrale,  et  le  plus  vrai- 
semblable, c*est  qu*il  vécut  ven  le  com- 
mencement du  pnmier  siède  avant  Jé- 
sus-Christ 

<}uoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  de 
Fa-Hian  est  très-important  pour  le  sens 
qu'a  Mandjouçr!  dans  le  culte  des  Boud- 
dliistes  du  Nord.  11  dit  :  «  Les  partisans 
du  Ifahâgrâoa  présentent  leur  hem- 


mage  à  Pra^inâ  pâramitâ  (en  chinois 
Pan  Jo  pho  lo  ml  to) ,  »  à  Mandyou^ 
(  Wen  tehu  sse  11)  et  à  AvalokitMwaa 
(Kouan  cbi  in).  »  Les  partisans  du  Malii> 
yâna  sont  sans  contredit  les  BonddbirtM 
qui  suivent  surtout  le  fifabâjânaSoéln 
auquelappartienneatanssi  te  Soûtruooh 
menté  et  la  Pradjoft  pftramilâ;  ils  of- 
frent le  culte  de  la  sagesse  parfûte  à 
Mandjouçrt  et  à  Avalokiteswara.  Cest 
pourquoi  les  deux  Bodhisattwa  dont  les 
noms  sont  identifiés  avec  la  Pradjuà 
apparaissent  ooiiinie  les  patrons  protec- 
teurs des  partisans  de  cette  sagesse,  qui 
dans  le  rsepaul  s'a { «pelle  Pradjûikà. 
et  il  faut  que  sou  nom  soit  en  quelque 
rapport  y  encore  obscur,  avec  ces  livres 
et  la  doctrine  qui  y  est  reufemiée. 

Le  fait  est  que  dans  le  riépaul  et  le 
Tibet,  chez  les  Mongols  et  les  Chinoô, 
Mandjouçit  est  honoré  comme  un  pu^ 
sonnage  mythologique,  si  bien  qos 
Gsoma  de  Kôros  dit  de  lui  qu*il  est 
chez  lea  Tibétains  le  ^  et  lldéal  de  U 
sagesse,  le  dieu  de  la  vérité,  et  Tessencc 
de  tous  les  Bouddha.  »  Et  Schmidt  dit 
qu'il  est  «  la  source  des  inspirations  di- 
vines, »  par  conséquent  une  inooipofi- 
tion  de  Pradjnâ  pâramitâ. 

îl  en  est  de  même  d^Avalokiteswan  ; 
comme  celui-là  est  l'esprit  proifM  i  if 
des  Népauliens,  celui-ci  l'est  ties  iUt  - 
tains  :  la  conservation  et  hi  durée  de  la 
toi  Ijouddliiqiie  sont  placées  surtout  sous 
Sit  surveillaaee  suprême.  On  ne  sait  rien 
de  la  réalité  historique  du  personnage! 
si  ce  n'est  que  toutes  les  localilft  ài 
Nord  se  vantent  ou  de  lui  avoir  donaé 
le  jour  ottd'avoirété  lethéfttiedeMO 
activité.  Ainsi,  par  eionple,  dans  blé- 
geude  indienne  fl  a  s<m  palais  dans  la 
ville  de  Potaraka,  la  vieille  capitale  du 
Tibet,  le  Potala  actuel,  qui,  d'après  h 
tradition,  a  été  fondé  par  lui.  Son  ca- 
ractère mythologique  est  bien  plus  pro- 
noncé encore.  Nou-seulement  tout  un 
chapitre  du  «  liOtus  de  la  bonne  loi 
parie  de  aes  bonnet  qpaliiés,  nai» 
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corc  tout  un  Soûtra  (non  authenti- 
que), le  Kâranda  VyoAha,  est  consacré  à 
1,1  Iniinnce  de  ses  mérites  et  de  ses  ver- 
fn>.  C'est  pourquoi  il  paraît  sons  le  nom 
(le  Padmapâui,  lils  ou  bodhisattwa  du 
quatrième  Bouddha  céleste  AmitâUia; 
ion  fi^jrmbole  est  l«  lofiu  (  padnm)  ;  » 
ilMtlieiéateiir  desdlenzfll  de  la  lene; 
il  caréa,  duu  un  acte  de  eontemplatkxB» 
de  eee  yeiix  le  aoleO  et  la  lime^  de  ton 
iront  Mabeçwara,  de  ses  épaulée  Brah- 
niBt  de  aon  oœur  Nârâyana  et  de  ses 
dents  Saraswati.  Il  est  le  maître*  du 
monde  f  il  enseigne  la  fomule  des  six 
lettiea,  et,  pourtout résumer  entm mot: 
«  Tous  les  bouddha  se  tooment  avec  foi 
vers  lui.  »  Tel  il  est  représenté  par  les 
livres  du  Népaul,  tel  nous  le  voyons 
dam  le  Tibet,  où  on  l'adore  comme 
Dieu  suprême.  L'alliance  de  son  uom 
avec  relui  de  Bîandjouçrt  et  son  union 
avec  Fradjiui  luontrciit  que,  sous  ce 
rapport,  il  a  le  même  sens  que  Mi\n- 
djouçrt,  c'est-à-dire  qu'il  est  l  iucorpo- 
ratiou  de  l'inépuisable  sagesse. 

Gela  BOUS  conduit  à  la  foime  que  le 
benddliiinie  a  prise  an  Tibet  et  chez 
Jee  Ueogols,  qui  l'ont  eux-mêmes  reçu 
des  Tibétains.  Le  bonddhtene  tibé- 
tain parah  avoir  la  pins  fartime  analogie 
aveo  eeini  dn  Népaol,  au  moins  en  ee 
sens  qu'il  est  théiste.  Toutefois,  quand 
nous  disons  théiste,  il  ne  fout  pas  penser 
précisément  à  une  providence,  pas  mé- 
mo à  une  personnalité  divine.  Ce  théisme 
ne  cf^nsisîr  qu'en  ce  que  la  Bodhi,  qiiî 
se  comiminique  au  Boiuifllin,  est  un  Tire 
personnel  ;  c'est  la  sagesse  primordiale 
ou  Pradjnâ  piîramitcV  îl  ne  s'adt  pas 
non  plus  d*un  pantht  tsine  proprem  nt 
dit  -,  car  cette  Bodhi  n'est  pas  la  subs- 
tance de  toutes  choses ,  elle  ne  se  eonf- 
nuiuiquc  qu'à  certains  êtres.  Ce  fut  sur 
cette  base  que  8*éleva  dans  le  Tibet  le 
tAKAîsiiB,  d'après  Isqod  il  y  a  des 
Bouddha  permanents,  e'est-à-dîKe  des 
lama ,  qui  sont  des  incorporations  de 
l*Êtfe  SQprfme,  et  qui,  apnès  leur  mort, 


[SUE  tes 

reparaissent  immédiatement  sous  une 
autre  forme.  Ce  n'est  pas  le  même  esprit 
personnel  qui  renaît  dans  un  nouveau 
iaaia  :  celui-ci  est  entré  dans  le  nir- 
vana ;  mais  c'est  la  même  Bodhi,  éma- 
nation de  la  sagesse  primordiale,  qui 
prend  un  ooips  dans  une  nouvelle  per- 
sonne dans  ses  apparitions. 

Il  n'y  a  pas  eontiadietion  dinsk  pié* 
tentkm  de  plnsieurs  lama  à  être  en 
même  temps  bouddha,  Topinion  des 
théistes  bouddhistes  étant,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  TÊtie  sapvêmepeutse 
multiplier. 

Ainsi ,  de  même  que  dans  le  Soûtra 
commenté  apparaissent  d'innombrables 
bodhisathvn,qiii  tous  possèdent  la  Bodhi, 
de  rn^rne  il  peut  y  avoir  plusieurs  lama 
dans  lesquels  la  Srtî^psse  primordiale  s'est 
incorporée.  La  réalite  de  eet te  Sagesse 
primordiale  est  mise  en  question  parla 
spéculation  philosophique  des  écoles,  et 
résolue  négativement.  Cela  est  évident 
pour  l'école  de  Wûgardjouna,  el  l'on 
sait  que  dans  toutes  les  écoles  du  Tibet 
domine  la  philosophie  nihiliste  de  la 
Madfajfamîka ,  qui  nie  toute  léalité  de 
Boud^  et  de  la  Pradjnâ  pêramitfl, 
ponren  hke  de  simples  appaieBees  et 
de  pnras  IBusions.  Du  teste  il  fmA  re- 
marquer que  les  Tibétains  possèdent  les 
Tantm  dans  une  traduction  complète, 
qu'ils  nomment  Gyut,  et  qu'ils  ont  bit 
prévaloir  surtout  les  pratiques  et  les  opi- 
nions çivaïstes  qu'elle  renferme.  !N'nlIe 
part  le  bouddhisme  n'est  plus  supersti- 
tieux (]u"au  Tiliet.  T,e  plus  estimé  des 
Tautra  est  chez  (  ii\  le  Souvama  pra- 
bli/^sa,  qu  lis  noanueut  le  roi  des  Soûtra. 
Quant  à  la  hiérarchie,  elle  n'a  au  fond 
rien  de  très-particulier  et  clic  ne  diffère 
que  par  les  noms  des  divers  degrés. 

L'espèce  de  théocratie  qui  domine 
dans  le  Tibet,  et  qui  depuis  des  siècles 

est  qu'apparente,  se  rattache ,  il  est 
vrai,  an  bouddhisme,  mais  n*en  ressort 
pas  directement;  ce  sont  plutêt  des  cir- 
constances extérieures  fal  «nt  Ait  du 
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cM  spirituel  de  la  théocratie  tibétaine 
le  maître  temporel  du  pays.  Cette  iden- 
tification dfs  ânw  pouvoirs  n'e^t  pns 
de  l'esspnce  du  bouddhisme;  elle  n\i 
pas  cviste  drîns  le  principe,  elle  ne  se 
trouve  pas  ailleurs.  Cette  suprématie 
n'a  qu'une  valeur  locale ,  et  on  ne  peut 
pas  considérer  le  da/ai-fama  comme 
le  chef  de  tous  les  Bouddliistes.  11  ne 
peut  pas  même  prétendre  à  ce  titre 
comme  ineorporation  de  VtOê  mpré- 
me,  puisqu'il  n'eit  pet  le  lenle  de  ces 
iBooipontione. 

Le  mi  Bonddhe  pouvait  bien  toe  le 
«bef  de  tout  les  eroymte,  pane  que» 
hormia  ioif  il  n'y  avait  paa  d'anlie  Boud- 
dha sur  la  terre;  dès  qur  cette  idée 
d'unité  fut  abandonnée,  il  fallait  que  le 
saaagha,  rassemblée  ou  la  communauté 
des  Bouddhistes,  tombât  dans  la  multi- 
plicité et  la  diversité  (I).  Les  peuples 
méridionaux  du  bouddhisme,  savoir 
les  Singalais,  les  Birmans  et  les  Sia- 
mois, etc.,  ont,  il  est  vrai,  conserve  la 
doctrine  primitive  plus  purement  que 
ceux  du  Nord  ;  cependant  ils  ne  sont  pas 
Te&UiS  entièrement  libres  de  l'influence 
du  çivaïsme.  On  trouve  dans  les  tem- 
ples de  Geylan  dea  images  de  Çiva; 
eliea  j  tout  comme  eellee  de  IMuiui; 
Çiva  ny  est  qu^rn  dieu  tutélaiie  de  la 
doctrine  booddbisle,  cemme  les  autres 
dieux;  mais  on  n'y  tnmve  aucune  tmee 
des  symboles  et  des  pratiquée  obscènes 
de  ce  culte. 

Toutefois ,  sous  le  roi  Tichya  (309- 
SSl  après  J.-C.)  éclata  à  Ceylan  l'hérésie 
des  Vaitmjlya.  Leur  erreur  principale 
consiste  dans  leur  croxance  aiu  Khoilta 
ou  mauvais  esprits,  dans  le  culte  qu'it> 
leur  Tendent  et  qui  fut  introduit  à 
Ceyiau  par  un  moine  étranger,  Saugha- 
roitra,  de  Tchola.  Depuis  Mahâséna 
(275-302),  le  nom  de  cette  hérésie  ne 
paraît  plus  dans  Thistoire  ;  cependant  le 
culte  dee  mauvais  esprits  semble ,  sous 


(t)  rùf. 


le  nom  de  Jakiui,  Senne»  etc.,t*étn 
conservé  comme  une  eipèoe  de  estai 

diabolique  (l). 

V.  HlSTOlRK  KXTKRIEURE  DT]  BO!D- 

DHISME. —  Le  foyer  principal  du  boud- 
dhisme fut  lonfitenips  le  lieu  même  de 
sa  naissance,  c'est-à-dire  Magadha  et 
Kûsala  (le  Bchar  ou  iiahar  moderne, 
près  du  Gange)  et  les  contrées  limitro- 
phes. Les  rois  du  premier  de  ces 
royaumes  lurent  les  protecteurs  de  h 
nouvelle  religion  ;  trofe  synodes  se  tin* 
vent  dans  leuis  vlUes  principales  elson 
leur  égide ,  el  c'est  de  ce  icfanns  fM 
psrtirenttous  les  efforls  ftsts  peur  cm- 
server  la  doctrine  &  l*abri  de  l'emii 
et  la  transmettre  înlMte  à  bi  postériti 
Le  bouddhieme  ne  prit  une  vérital>le 
importance  dans  l*bistoire  du  mosde 
que  lorsque  le  troisième  synode,  soa 
Acoka,  eu  240  avant  J.-C,  eut  résolo 
de  répandre  la  doctrine  de  Bouddha 
par  des  missionnaires  dans  les  pays  cir* 
convoisins.  On  chargea  de  cette  misioo 
Mahâdéva  pour  le  Mahicha  et  Mahâ- 
dharmarakchitu  pour  le  Mahâriichtra. 
au  nord  du  Godâvari  supérieur ,  ém 
le  Baglana.  Au  sud ,  le  premier  eoD- 
feitit,  d'après  bi  tradition,  à  to  d•^ 
trine  de  Bouddba  40,000  âmes  et  eoe- 
sacit  autant  do  bbibéboo;  le  sseonii 
170^000  conversions  ctlOyOOObhikibaD. 
An  nord  on  envoya  Madhyama,  suc 
quatre  autres  stbavîra ,  «  qui  tourDè* 
rent  la  roue  de  la  loi»  dans  THimâlayi, 
chacun  dans  un  royanne  difiiérflot.  Le 
nombre  de  convertis  que  citent  les  If- 
{pendes  dépasse  toute  vraisembiand'. 
Madbyantika  alla  en  0)ehemire  et  d<in$ 
le  Gandhâra  (Kaboulistnn)  et  y  mil  un 
terme  au  culte  des  serpeuU  et  des  S(V\ 
hrahmaniques.  Le  sthavira  Mahâra- 
kchitd  vint  chez  les  Javan.iis,  chez  les 
peuples  de  la  frontière  otx  ideuLale,  daa 
U  s  environs  de  la  viiie  d'Alexandrie,  M 
Caucase.  On  nomme,  en  outre,  Apma* 

(1)  tant,  le  ChHttmm  à  CëgtWt  9-  ^ 
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taka  le  pays  ftontiène  de  Touesl  où  Ait 
envoyé  le  Jenranais  Tcbaimafakchîta»  et 
Sommabhoûml  le  paye  de  For  aux  ri- 
vagiu  de  la  mer,  à  Test  de  llndus,  où 
le  Tendirent  les  deux  siiiavka  Çooa 
et  Outtara.  Ils  fiuenl  partout  aoutenns 
par  le  roi  Açoka. 

Pour  donner  plus  de  consistance  et 
de  durée  aux  résultats  de  ces  [travaux 
et  pour  protéger  en  général  la  nouvelle 
n  ligion  sous  tous  les  rapports,  Açoka 
rustitua  une  fouction  spéciale,  qui  fut 
celle  des  dharma-mahâmâtra  ou  des  su- 
périeurs de  la  loi.  Ils  obtinrent  un 
pouvoir  étendu;  ils  turent  chrirgei  de 
surveiller  la  propagation  et  i  arc  implis- 
sement de  la  loi  parmi  ceux  tiui  n'é- 
taient ni  Brahmanes  ni  Bouddhistes.  Us 
devaiaDt  apéeiahment  inroiiier  Icenoii- 
veaiBL  Qonveftii,  et  étendre  leur  zèle  de 
prosélytisme  sur  lea  peuples  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  rempire  d' Açoka,  aa- 
voir  lea  Javanaii,  nom  aoaa  lequel  il 
faut  entendre  id  lea  Gieca.  Il  înatitoa 
ces  mahAmAtra  non-seulement  dans 
Pâtalipoutra,  mais  dans  les  antres  villes, 
et  même  dans  les  appartemenia  des 
femmes  de  ses  frères ,  de  ses  sœurs  et 
de  ses  autres  parents.  Les  mahâmâtra 
apparai^cnt  aussi  comme  des  ministres 
auxquels  il  confia  l'administra tioa  de  ses 
propres  affaires,  et  dont  il  fil  accompa- 
gner ses  fils  quaud  il  les  envoyait  gou- 
verner des  provinces.  Il  est  intéressant 
de  voir  eiiumerer,  parmi  les  roib  dont 
Açoka  dit  qu'ils  se  rendirent  à  ses  ins- 
tanoes      suivirent  les  prescriptions 
de  Bouddha,  Antiyaka ,  roi  des  Java- 
oaia,  et  ses ^misjna  tes  lols  Touromaya, 
Ant^ona  et  Maga,  e*est-ù-dire  Antio> 
chus»  Antigone  de  Macédoine  et  Ma- 
gas,  roi  de  Qnrine.  Quoique  la  conver- 
iion  de  eea  rois  à  la  loi  de  Bonddba , 
dont  se  vante  Açoka,  ne  mérite  psa  de 
confiance,  il  n'en  ressort  pas  moins  du 
récit  d'Açoka  qu'on  fit  des  tentatives 
pour  répandre  la  connaissance  du  boud- 
dhisme dans  ces  contrées. 


La  mission  la  plus  importante  à  cet 
égsxà  fut  celle  de  LaokA ,  c'est-à-dire 
Ceytan,  qui  fut  confiée  au  fils  du  roi 
Açoka,  Mahendia.  On  lui  donna  pour 
l'accompagner  quatre  disciples  de 
Maudgalyâyana  ;  cette  mission  eut  lieu 
en  74S  avant  J.-C.  Le  roi  Dévanamprîya 
Tichya  venait  de  succéder,  à  Ceylan,  à 
son  père  Moutaciva.  Le  roi  assigna  aux 
missionnaires  bouddhistes  le  jardin  de 
I^Iahâmégha ,  où  plus  tard  il  leur  bâtit 
un  vihâra,  et  où  Mahendra  prêcha  pen- 
dant vingt-six  jours  la  doctrine  de 
Bouddha  et  convertit  le  roi  et  uue  grande 
partie  de  sou  peuple.  Ils  passèrent  le 
varclia  bur  le  mont  ^liçaka ,  à  l'est  de 
la  ville.  La  saison  des  pluies  écoulées , 
Mahendm,  disent  les  traditions,  ap- 
porta d^me  manière  miraculeuse  une 
relique  de  Bouddha,  savoir  le  vase  dans 
lequel  il  recevait  les  aumônes  «  outre 
son  omoplate  droite^  à  LankA«  où  le 
roi  Ht  eoostruin  pour  ces  rôliques 
un  stoApa  sur  le  mont  Tchaitya.  De 
même  on  tran^lanta  d'une  manière  so- 
lennelle, et  grAce  aux  miracles  les  plus 
extraordinaires,  dans  les  jardins  de  Ma- 
liâmégha,  une  branche  de  l'arbre  de 
Bodhi  sous  lequel  rikya-Mouni  était 
devenu  Bouddha,  et  elle  s'y  est  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours,  au  dire  des  habi- 
tants. C'est  aiusi  que  le  bouddhisme 
fut  transplanté  eu  Ceylan  et  y  fut  affer- 
mi par  les  efforts  du  roi  et  de  ses  suc- 
cesseurs. La  plupart  de  ces  rois,  a  peu 
d'exceptions  près,  furent  de  zélés  Boud- 
dhistes, qui  manifestèrent  leur  attache- 
ment &  leur  religion  surtout  par  les  ri- 
dies  donationa  fiiites  aux  vihAra  et  par 
les  édifices  grandioses  qu'ils  firent  bAtir 
et  qui  étonnent  encore  de  nos  Jours.  La 
nouvelle  doctrine  eaerça  une  salutain 
inihience  sur  le  pays  et  arriva  à  l'état 
le  plus  florissant,  ce  que  constate 
la  riche  littérature  qu'elle  produisit.  La 
nouvelle  religion  étant  parvenue  à  son 
apogée  dans  ce  pays,  celui-ci  devint  le 
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bouddiiismc  et  «  une  terre  sniiité  »  pour 
les  habitants  de  rinde  transgaugetique, 
parce  que  c'était  de  là  que  leur  était  ve- 
nue leur  doctrine.  Ce  qui  démontre  que 
tous  ces  pays  y  le  Birman ,  TArakan, 
Siam ,  Lao ,  cte.,  ont  reçu  leur  religion 
de  Ceyian,  c'est  que  le  pâli  est  leur  lan- 
gue et  leur  écriture  sacrée.  Cette  activité 
des  missioimaires  bouddhistes  date  du 
cinquième  siècle  apiès  J,^  Au  com- 
menoement  de  ce  stèele  Bouddha-Gho- 
efaa  apporta  dans  rinde  transgangétique 
les  livres  sacrés  des  Bouddhistes ,  tra- 
duits en  langue  pâli.  Vers  638  le  boud- 
dhisme dominait  dans  TArakan,  le  Bir> 
man  et  Siam;  on  peut  dire  la  même 
chose  pour  Pégu,  Lao  et  Kanibodja. 
Mais  !p  Tonkin  et  la  Cochinrîiiiio  re- 
çurent leur  culture  de  la  Chine,  et  le 
bouddliisme  y  trouva  peu  d'acccs. 

Le  bouddhisme  se  répandit  à  l'ouest, 
d'abord  en  Cachemire  et  (laudhàra,  et 
y  prit  rapidement  racine.  Do  là  les  mis- 
sionnaires traversèrent  l'Uiudoukouch, 
et  prêchèrent  leur  foi  dans  la  Bactriane, 
au  plus  tard  soixante-dix  ans  avant  J.  -C.  ; 
car  Alexandre  Polyhislor  dit  que  vers 
ce  temps  il  s^  trouvait  des  Ssmanéens, 
et  n  paraît  qu*un  des  grands  princes  des 
Juritschr  se  convertit  au  bouddhisme. 
Ce  qui  en  favorisa  singulièrement  la 
propagation ,  ce  Ait  la  fondation  d'un 
grand  empire  par  un  prince  de  cette 
race,  Kanichka,  au  commencement  de 
notre  ère,  lequel  étendit  sa  domination 
sur  une  grande  partie  de  l'Inde ,  sur  le 
Kaboulistan,  les  bords  de  TOxus  et  une 
portion  notable  de  l'Asie  centrale,  au 
delà  du  Rrlour.  D'nhord  hostile  au 
bouddhisme  il  eu  devint  un  zélé  propa- 
gateur, et  ses  efforts  firent  de  Cache- 
mire ,  de  Gandliâra  et  du  P(!ndjab  les 
foyers  principaux  de  la  religion  boud- 
dhiste ,  de  ses  défenseurs  les  plus  célè- 
bres, de  ses  couvents  et  de  ses  sanc- 
tuaires les  plus  illustres*  Ce  fut  sons  loi 
que  se  tint,  comme  nous  Tavons  dit,  le 
dernier  synode,  et  qti*on  fixa  le  recueil 


des  livres  sacrés.  Il  n'est  pas  certain  que 
Kanichka  procura  i  accès  du  Malwa  an 
bouddhisme,  mais  son  inlluence  s'éten- 
dit nu  lui  II  dans  l'Asie  centrale;  car,  les 
prim  i  s  <1(>  l  ouesL  du  fleuve  Jaune,  en 
Chine,  lui  ayant  envoyé  leurs  fils  en  ôti» 
ges,  il  les  accueillit  gradeosesont  et 
leur  assigna  pour  demeufe  des  eouraili 
bouddhistes,  où  Ils  apprirentà  eooul» 
tre  le  bouddhisme  par  son  cdté  le  ptai 
fovorable,  ei  en  emportèrent  oociaiDe» 
ment  l'estime  dans  leur  patrie.  Lsboal- 
dhisme  se  mainthit,  à  travers  dimn 
alternatives,  dans  ces  contrées  ocddea* 
taies  après  la  mort  de  Kanicfaka.  Lon 
même  que  de  temps  à  autre  les  Brah- 
mnnes  l'emportèrent ,  les  Bouddhistes 
formèrent  nenrimoins  toujours  m  p-irti 
important,  et  c  est  i)our(iuoi  leurs  sym- 
boles ne  disparaissent  pas  entiercBMaU 
des  monnaies  royales  de  ce  siècle. 

Parmi  les  premiers  défenseurs  du 
bouddhisme  de  cette  époque  nous  trou- 
vons le  philosophe  Nâgardjouna.  Ll 
chronique  sanscrite  de  Cachemire  (l)dil 
de  ce  temps  :  «  A  cette  époque,  un  bo- 
dhisattwa  de  ce  pays ,  noBuné 
djouna ,  devint  Bhodmiçwan  (e^est-à- 
dire  midtre  de  la  terre),  etCacAemire  de- 
vint Tasile  des  sk  arhatwas.  «  Il  tratailb 
aussi  à  la  conservation  de  la  doctrintivs 
le  Pantchanada  fimitrophe.  Dans  in  pi^ 
mièrc  moitié  du  second  siècle  les  Boud- 
dhistes obtinrent  également,  dans  la  per- 
sonne de  Méghavâhana,  qui  doniinâit  b 
plus  grande  partie  de  l'Inde  nu  norddfô 
monts  YindhvD,  un  pui>sant  protectw 
de  leur  religion;  mais  son  successeur 
leur  fut  défavorable  ,  et  depuis  lors  ils 
perdirent  de  plus  en  phis  de  leur  crt'dil 
et  furent  dominés  par  les  Braliniaiies  ; 
ils  n'en  cherchèrent  qu'avec  plus  d'a^ 
dcur  à  regnpnrr  ailleurs  ce  qu'ils  pe^ 
daienl  dans  kur  pntrie,  ISous  trouwW 
précisément  au  milieu  du  second  «èele 

(l)  Rd(iia  tarangmit  éd.  VVUson.  M- 
tearehH,  t,  XY*  p.  SI. 
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les  missionnaires  bouddhistes  occupés  h 
propageracîivementleursdoctriiirsniissi 
bicndnns  l'Asie  centrale  qu'en  (Ihino. 

De  iâ  Biirtriane  .  nù  le  bouddiiisiiie 
sVtait  solidement  établi ,  il  envahit  pro- 
b  ililt  nient  le  pays  des  Toukhâra ,  dans 
les  liiuutagnes  qui  bornent  la  Bactriane 
au  nord,  et  dont  le  roi,  iininédiatement 
après  être  monté  sur  le  trône,  eu  21^, 
adopta  la  foi  de  Bouddha  et  en  obsem 
fl90Qi«u8eiiieiil  tes  prescriptions;  il 
tedit  son  empirs  sar  Gadieii^  et  y 
vélaMit  pour  un  certain  temps  la  pré- 
àmiinance  dn  bouddhisme. 

On  n'a  pas  de  renseignements  exacts 
sur  répo(|ae  où  le  bouddhisme  parvint 
du»  les  royaumes  occidentaux  de  TAsic 
centrale,  dont  les  villes  principales  sont 
Ktmtan,  Yarkand  et  Kachgar.  11  est 
certain  rpto  Fa-TIian,  qui  visita  ces  con- 
trées de  a  40!  ,  tronvn  lo  boîid- 
dhiMiie  florissant  dans  ia  première  de 
CCS  villes  ,  comme  dans  la  province  de 
Chenchen ,  à  Test  du  lac  de  Lop ,  et 
chez  le  peuple  tibétain  des  Uuigours. 
qui  habildient  alors  Touest  de  ce  lac. 
Dans  le  premier  de  ces  pays  il  >  avait 
près  de  trois  mille  hommes  pieux, 
qd  se  vouaient  à  Tétude  de  lUînayana- 
soOtn;dmlafilledeKliotan,  ils'en 
trouvait  pluaieuis  dizaines  de  mille  qui 
étideal  onasaciés  à  Félnde  dn  Mahâ- 
ytaa-sodtn.  Il  y  «fait  là  ^piatorae  très- 
9inds  songhflfàna  ou  couvents;  on 
ne  pouvait  compter  le  nombre  des  petits 
SMmastère8;dan8  l*un  des  premiers  de- 
memient  trois  mille  moines.  Le  roi  du 
p;iys  accueillit  avec  beaucoup  de  bien* 
veillance  les  pèlerins  chinois.  Tout  son 
peuple  obéissait  aux  lois  de  Bouddha. 
On  peut  ndîTicttrc  que  le  bouddhisnie  fut 
introduit  <l.uis  Rhotau  au  plus  tard  vers 
300  après  Jcsus-Christ.  Il  y  a  plusieurs 
légendes  sur  cette  introduction.  D'après 
la  plus  vmisenil)lal)Ie ,  le  [irmiicr  pro- 
papteur  de  la  doctrine  de  Bouddha  au- 
ïiil  été  un  arhat  nommé  Sambouddha, 
de  Cachemire.  Avec  la  religion  les  ha- 


bitanis  de  Rhotau ,  Yarkand  et  Rach- 
gnr  recurent  les  livres  snrrés ,  l'écriture 
indienne  et  plusieurs  reliques  de  Boud- 
dha. TVlnis  le  bouddhisme  ne  s'est  pas 
iïiainU'iiiî  dans  ces  contrées  du  Turkes- 
tan  oc(  idenial;  il  fut  chassé  au  dou- 
zième siècle  par  le  inahométisme. 

L'introdut  tiun  du  bouddhisme  en 
Chine  fut  tentée  dès  le  troisième  synode; 
mais  l'empereur  Gbl^lioang-tî  reavofa 
dix-neuf  missionaatres  bouddhistes,  et 
œ  ne  liit  que  sousle  règne  de  rcmpereur 
Bling-ti  (te  Han  postérieur)  que  la  doc- 
trine de  Bouddha  parvint  à  s'établir  en 
Chine.  L'empereur  expédia,  en  65  après 
J.-C.,une  députation  dans  les  Indes  pour 
y  prendre  des  infoxmatioas  sur  cette  re- 
l^on;  cette  députatimi  ramena  le  çra- 
mana  Râç}'a  Matanga,  que  suivit  bientôt 
Tchou-fa-lan.  L'empereur  les  accueillit 
bien  et  leur  bâtit  un  magniliquc  couvent 
dans  T  o-yang.  Lorsqu'ils  curent  acquis 
une  et)  H  naissance  sullisaute  de  la  langue 
chinoise,  ils  traduisirent  le  Lalita-Vistara 
(entre  70  et  76  après  Jésus-Christ).  Un 
plus  jeune  frère  du  roi,  nommé  I-ing, 
qui  était  vice-roi  à  1  lisou,  adopta  le  pre- 
mier la  doctrine  nouvelle,  et  bientdt  il 
eut  un  grand  nombre  d'fanitaleurs  dans 
Tempire.  Vempereor  Hoang^(i47- 
166)  &voriaa  le  bouddhisme,  amsi  qne 
son  successeur  Ling-ti.  Ce  qui  contribua 
surtout  à  répandre  et  conftrmer  cette 
religion  nouvelle,  ce  fut  qu*uu  çramana 
du  peuple  des  Ansi,  dans  Bokkhara, 
rapporta  plusieurs  des  livres  sacrés  de 
rinde  en  Chine  et  les  traduisit.  Cette 
propagation  continua  pendant  la  division 
de  l'empire,  après  la  chute  de  la  dynastie 
des  Han  ;  mais  elle  prit  un  e^sor  parti- 
culier lorsque  la  dynastie  T>iii  ramena 
l'urite  de  l'empire  en  2G3.  Beaucoup  de 
Bouddhistes  arrivèrent  alors  de  l  iude  , 
introduisirent  leurs  livres  religieux  et 
s'établirent  dans  des  couvents.  D'un 
autre  côte  un  grand  nombre  de  Boud- 
dhistes firent  le  pèlerinage  de  l'Inde  et 
des  contrées  dn  Nord  pour  y  réunie  des 
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lims  sacrés.  Un  ludien  du  nom  de 
Bouddha  Çouddiû  (t  en  qui  s'éta- 
blit à  Lo-yaDgen  310,  contribua  le  plus 
à  la  consolidation  du  bouddhisme  eu 
Chine.  11  sut  s  attirer  par  des  miracles  et 
des  prophéties  prétendues  le  respect  non- 
seulement  du  peuple ,  niais  des  empe- 
reurs Ciii-lc  et  Khi'liiug,  et  gagna  par 
là  beaucoup  de  partisans,  même  dans 
It  fuuiUe  imp^iale.  Le  bouddhûme 
Ht  9kn  dî  tels  progrès  qu*il  dtvint 
la  folinpon  d\uie  grande  partie  du  peu- 
ple chinois.  Ceet  aian  que  te  pré- 
tflodu  vingl-huitièiiie  patriafdie,  Bo» 
dhidliaima» .obligé  de  quitter  aa  patrie, 
put  trouver  un  leAige  en  Chine ,  où  ii 
mourut  en  49S, 

Le  bouddhisme  ne  parvint  au  Tibet 
que  dans  le  septième  sirrip,  sous  le  roi 
Srongdsan  Gambo  (629-650).  Celui-ci 
avait  entendu  parler  dîi  bniiddhismc , 
vraisembiablemeut,  par  la  fameuse  for- 
mule Om  niani  padme  hum  ^  et  il  en- 
voya son  premier  ministre  Tuomi  Sam- 
bouoda ,  en  0^2 ,  avec  seize  personnes, 
tiaui  les  Indes,  pour  y  étudier  cette 
doctrine  et  en  rapporter  les  livres  sacres. 
A  son  retour  dans  le  Tibet  Tuomi  in- 
venta raiphabet  tibétain.  Le  rai  bâtit 
alors  k  Bouddha  le  grand  temple  de 
HXassaCLbaflsa),  el,  comme  il  étendait 
ga  domination  Juaipi*aux  frontièies  de 
rinde,  il  prit  pour  femmes  deux  prin- 
cesses, Tune  du  Népaul  et  Tautn  de  la 
(Ihine,  qui  avaient  été  élevées  dans  la 
religion  bouddhiste  ;  celles-ci  apportè- 
rent des  images  et  des  écrits  de  Boud- 
dha, et  sons  leur  protertinn  et  Iptir  sur- 
veillance on  bâtit  des  leniples  el  on  ac- 
commoda la  législation  du  pays  confor- 
mément aux  doctrines  de  la  nouvelle 
religion.  Le  bouddhisme  pni  un  essor 
encore  plus  grand  par  la  faveur  du 
sixième  successeur  de  Sruugdsau  Gam- 
bo ,  le  roi  Thisrong-l-The-b-Dsau  (790- 
845).  Beaucoup  de  Bouddhistes  arrivè- 
rent, les  livres  sacrés  forent  complète- 
ment introduits  et  traduits,  k  hiéiaichie 


ordonnée ,  et  un  gcand-lama ,  nommé 
Tiscbou  y  venu  des  Indes,  fut  établi  au- 
dessus  de  tous  les  lamas  du  pays. 

Ce  fut  aussi  à  celle  époque  qu  uo  In- 
dien, bâtissant  ie  premier  couvent  du 
Tibet,  fonda  le  monachisme ,  dcpiii^ 
lors  si  répandu  dans  ces  eoutrees.  Ku- 
bilai  kliaii  lit,  d'abord  du  graud-lâma 
Tischou  l'administrateur  du  royaume, 
et  c'est  ainsi  que  par  la  suite  les  Us- 
chou  devinrent  rois  du  pajs.  Yen  la 
dn  du  quatonième  siècle  le  gmnd- 
lama  éttdt  un  disciple  du  oélèbra  et 
savant  Dsong  K'hsba,  le  léfoimalear 
des  lamas,  dont  la  aeete  se  distingua 
par  la  couleur  Jaune,  tandis  que  la  cou- 
leur rouge  avait  dominé  jusqu'alors. 
Il  mourut  en  1399,  renaquit  et  monta 
sur  le  trône,  n'étant  qu'un  enfant ,  dans 
le  couvent  de  Brebung,  près  de  T,hnssa« 
Quand  i!  eu!  atteint  sa  croissance,  il  fut 
proclame  graud-lama,  et  il  établit  sno- 
cessivement  sa  domination  sur  tout  ie 
Tibet.  Ce  fut  l'origine  de  la  hierarehie 
des  dalai-lama  (grand -prêtre  sem- 
blable à  rOeeau).  Du  reste,  d'autres 
giauds-lamas  y  consenèreut  encore 
de  la  considération,  comme  celui  de 
Bandsohan  •  Bembuachl  •  de  TiadMo 
Lanbu  et  de  Tif^iim  Tttnba  do  Kliai^ 
ren  (Ourga). 

A  mesure  que  le  bouddhine  s'était 
répanduan  dehors,  il  avait  perdu  de  eon 
crédit  dans  son  pays  natal.  Les  Bnh- 
mânes  avaient  mis  tout  en  Jeu  pour 
combattre  leurs  adversaires,  et  eu  con- 
tinuant à  les  persécuter  ils  étaient  pa> 
venus  à  extirper  complètement  le  boud- 
dhisme des  Indes,  de  telle  sorte  que, 
sauf  ses  édifices,  on  n'en  trouve  plus  au- 
cune trace.  >atiirenement  cette  catastro- 
phe ne  lut  pas  instantanée  ;  la  lutte  dura 
longtemps,  et  ce  ne  fut  que  pied  à  pied 
que  le  bouddhisme  céda  le  terrain  à  ses 
ennemis.  On  n  a  presque  aucun  deuil 
sur  ces  lou^ues  hosiilit^  ;  on  sait  seu- 
lement qu'au  quatorzième  siècle  le 
bouddhisme  avait  diq^  des  Indes.  Il 
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est  probable  que  les  persécutés  trouvè- 
rent un  asile  dans  le  népauly  au  Tibet 
et  en  Chine. 

VI.  RaPPOBTS  do  BOaOOHISlIB  AVEC 

LE  ChRISIIANISME. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  objecter  la 
rpssemblnnre  qii'an  premier  coup  d'œil 
le  boiulflhisme  présente  nver  !c  Christia- 
nisme,comme  pour  en  déduire  ia  preuve 
que  celui-ci  tire  secretenieul  son  origine 
de  la  doctnne  de  Bouddha  ;  mais  cette 
ressemblance  est  plus  apparente  que 
réelle,  qu'on  regarde  la  doctrine  eu  elle- 
même  ou  qu'on  envisage  le  culte  ;  car,  s'il 
lésolte  de  notre  exposition  que  le  boud- 
dhisme est  originairement  mie  doctrine 
afhée«  et  que  les  idées  théistes  n*y  ont 
pis  trouvé  accès  avant  la  naissance  de 
J.«C,  quelle  analogie  foncière  peut-on 
établir  entre  lui  et  la  religion  chré- 
tienne? Il  en  est  de  même  de  la  trinité 
bouddhiste,  dont  l'idée  n'appartient  qu'à 
la  spéculation  des  écoles  philosophiques 
et  a  une  origine  postérieure  au  Chris- 
tianisme. Si  ou  veut  absolument  des 
ressemblances,  la  trimourti  brahma- 
nique, modèle  de  la  triratua  bouddhiste 
est  bien  plus  proche  de  la  Trinité  chré- 
tienne. La  pôisée  générale  d*une  sorte 
d'bypostase  de  la  Sagesse  primordiale 
n'est  pas,  daus  tous  les  cas,  spéciale  au 
bouddhisme;  il  est  connu  et  reconnu 
qo*att  temps  où  le  Christ  parut  elle 
avait  pris  crédit  dans  toute  l'Asie  : 
l'aurore  précédait  le  lever  du  soleil. 
Mais  les  systèmes  gnostîqucs  et  mani- 
chéens prouvèrent  bientôt  quel  abîme 
s^'parnit  encore  cette  idée  de  Tidéc 
des  personnes  divines  du  Christianisme. 
La  pensée  du  péché  originel  est  tout  à 
fait  étrangère  au  bouddhisme.  Recon- 
naître la  douleur  et  la  misère  qui  ré- 
gnent dans  ce  monde,  ce  n'est  pas 
admettre  mi  dogoie  chrétien ,  c*^t 
constater  un  fait  d^expérience ,  et  la 
cooseienoe  nette  et  claire  qu'a  le  Boud- 
dhiste de  ce  Sût  évident,  et  qui  fmide 
toute  sa  théorie,  n*a  rien  de  commun 

taCTCt.  TBiOi.  CAta.  ~  T.  Uf. 


avec  la  doctrme  ehtétiemie.  Il  en  est 
de  même  de  ridée  d*un  Sauveur:  ce 
n'est  pas  une  idée  bouddhiste:  Tes- 
pérance  de  la  délivrance  anime  tous  les 

peuples;  elle  a  son  fondement  dans  h 
première  promesse  du  paradis.  T.'huma- 
nite  a  emporté  cet  espoir  avec  elle  dans 
son  exil,  et  il  est  plus  ou  moins  un  bien 
commun  à  toutes  les  religions.  Mais  la 
délivrance  bouddhiste,  qui  est  un  anéan- 
ti^eraent,  ne  peut  pas  plus  être  com- 
parée h  la  libcralion  chrétienne  que 
Taffranchisscment  brahmanique,  qui  du 
moins  est  une  absorption  en  0ieu. 

Sans  doute  Bouddha  a  pour  mission 
m  de  délivrer  tous  les  hommes  de  la  dou- 
leur ;  »  mais  11  n'a  pas  d'àutre  moyen 
pour  cela  que  rinstmetion.  Bouddha 
n'est  que  le  précepteur  dn  genre  hu- 
main; à  ce  titre  il  peut  avoirme  grande 
ressemblance  avec  le  sauveur  des  ra- 
tionnalîstes ,  mais  il  n'en  a  aucune 
avec  le  Christ  de  T^glisf  catholique. 
Enfin  si,  dans  ee  que  raeontent  les  lé- 
gendes bouddhistes,  on  trouve  des  points 
de  ressemblance  avec  la  vie  du  Christ, 
ou  peut  dire  de  ces  faits,  comme  de  tous 
ceux  de  la  mythologie,  qu'ils  sont  plus 
on  mofais  des  types  de  hi  future  libéra- 
tion du  genre  humain,  et  que  ce  qui  a 
été  clairement  prédit  au  peuple  de  Bien 
fut  montré  comme  en  figures  an  autres 
peuples.  Mais  ce  mythe  de  Bouddha 
n'offre  pas  plus  d'analogie  avec  la  vie 
de  Jésus  que  le  mythe  d'Herculo,  par 
exemple. 

Enfin ,  en  ce  qui  concerne  ia  morale 
pure  du  bouddhisme,  elle  n'est  qu'une 
preuve  de  plus  à  l'appui  des  paroles 
de  l'Apôtre,  que  les  païens  portent 
la  loi  gravée  dans  leurs  cœurs.  Si  cette 
morale  était  entièrement  fausse,  alors 
seulement  son  accord  avec  ia  morale  de 
l'Évangile  pourrait  sembler  suspect. 
Du  reste  il  ne  finit  pas  oublier,  tout  en 
reconmiissant  la  hante  valeur  de  la  mo- 
nte houddhlsle,  qu'elle  manque  de  base» 
de  motif  réel,  qu'elle  est  une  loi  tout  à 
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fut  vide;  ear  il  n'y  a  pas  de  morale  où 
il  n'y  a  pas  de  Diea,  et  qu'esta  gae  la 
vertu  qui  fait  le  bien  pour  ramoar  de 

La  morale  chrétiemie  ne  eonirisle  pas 
ai  un  recueil  de  lois  himiaineB;  elle  est 
tonte  dans  le  commandement  de  Ta- 
mour  de  Dieu,  et  il  n'y  a  rien  d'analogue 
dans  le  bouddhisme.  Oublier  pour  quel- 
ques analogies  légères  les  différences 
profondes  et  Tiombreiises  qui  séparent 
les  deux  religions,  c  cst  taire  preuve  ou 
de  peu  de  sagacité  ou  de  peu  de  loyauté. 

On  a  insisté  sur  quelque  ressem- 
blance d^  formes  extérieures  du  boud- 
dhisme avec  celles  du  culte  catholique, 
et  ou  en  a  conclu  la  communauté  ou 
d'orii^ine  historique  ou  d'c^piit  doctri- 
nal,  Celte  resbemblance  ne  se  trouve 
que  dans  les  contrées  du  Nord  ;  mais  là, 
et  notamment  au  Tibet,  elle  est  telle- 
ment frappante  qu'au  moyen  âge  elle 
étonnait  déjà  les  missionnairas  ehré- 
tiensy  et  tpit  dans  les  temps  tout  à  fait 
modernes  die  a  smpris  le  P.  Hoc  et  le 
F.  Gabet  (1).  Elle  se  lérèle  déjà  en  ce 
qu*on  peol  à  peine  paiier  du  boud- 
dhisme sans  employer  des  expressions 
chrétiennes.  Mais,  encore  une  fois,  cette 
ressemblance  est  plus  apparente  que 
réelle,  et  dans  ce  qu'elle  a  de  vrai  elle 
est  tout  à  fait  simple  et  naturelle. 

Quant  à  la  hiérarchie,  elle  diffère  plus 
qu^elle  ne  ressemble  à  celle  de  TÉglise 
catholique.  Le  bouddhisme  n'a  pas  de 
piétresproprement  dit^,  car  les  sacrifices 
qu'il  pennetne  se  rattachent  pas  au  mi- 
nistère de  léeoncilistioii  du  prêtre,  et 
eelni-d  n'a  pas  d'enseignement  public  et 
ne  distcibueni  (prâoes  ni  bénédictions*  Ge 
qu'on  nomme  habituellement  prêtres, 
chex  les  Bouddhistes,  ce  sont  des  moi- 
nes qui  me  sont  pas  destinés  à  servû* 
une  eonununauté,  mais  qui  oboisiaMut 
la  vie  monastique  pour  leur  propre  sa- 
lut, pour  se  vouer  à  l'étude,  à  la 

(i)  /^«y.  Toax. 


à  ta  contemplatioD.  Le  peuple  pioiil 
part  à  ces  priène  et  à  ces  iNluns 
sans  qu'eUes  lui  soient  psédateent  d» 
linées. 

D'ailleurs  il  ne  font  pas  oublier  que, 

d'après  les  idées  de  Bouddha,  tous  cm 
qui  professaient  sa  doctrine  detaieDt 
devenir  des  bhikchou,  moines;  ce  qui 
renverse  toute  idée  de  sacprdof^*.  t^^ 
degrés  de  la  hiérarchie  n'ont  aucune  si- 
militude avec  les  Ordres  eathnliques. 
Ces  degrés  ne  sont  pas  distincts  entn: 
eux  par  des  onctions  différentes,  ils  le 
sont  par  la  diversité  des  dons  et  par  la 
science;  en  général  il  n'est  pas  qucstioD 
defoneiion.  Si  au  Tibet  il  y  a  des  fonc- 
tions attachées  aux  sept  degréssucceaife, 
c'est  accidentellement ,  et  parce  qiieks 
lamas  sont  devenus,  par  le  ftrîtde  lins* 
toire,  les  dominateun  poUtiques  du  pa)^. 
Cette  hiéraiehie  tibétame  a  autant  de  » 
mîlttude  avec  toute  hiérarchie  de  foae' 
tionnaires  quelconque  qu'avec  celle  de 
rÉglise  catholique. 

La  banale  compaiaiBOii  du  dahi* 
lama  avec  le  Pape  est  une  pauvre  in- 
jure qui  ne  mérite  pas  une  sérieuse 
réfutation;  on  peut  toutefois  dire,  au 
point  de  vue  historique,  qu'il  n'y  a  que 
quatre  siècles  et  demi  que  le  dalai- 
lama  existe.  Quant  au  monachisme 
lui-même,  vie  de  pauvreté  et  d'abnép- 
tiou,  nous  le  considérons  comme  ; 
partenant  bien  plus  à  la  morale  qu\dt 
culte  bouddhique,  et  on  peut  lui  ap- 
pliquer ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  ta  confession.  H  ne  reste  donc  plus 
que  quelques  pratiques  purement  ôl^ 
rieuies,  savoir:  que  les  moines  poifest 
des  bonnets  pointus  en  forme  de  mine, 
ont  des  Têtements  dont  la  couleur 
ta  coupe  ont  de  ta  ressembtanee  avec 
ceux  de  nos  évéques  ;  qu*ib  briUeot  de 
rencens,  se  servent*  de  sonnettes,  vénè- 
rent des  reliques,  sont  assis  en  choeurs, 
prient  alternativement,  font  des  incli- 
naisons et  des  génuflexions,  etc.,  etc. Si 
de  ta  ressemblance  de  ces  pratiques  oo 
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veut  conclure  une  commuaaule  d  ori- 
gine,  il  £audrait  bien  plutôt  attribuer 
CM  an0es  des  T0»étaiiiB  à  une  pro- 
vioaDoe  catholique  que  de  ptétendre 
riafme;  eur  tout  le  bouddbisnM  ti* 
bétani  eit  d*iiM  «njgpne  lelativeDieiil 
modeiiie,  eomaie  noue  l'aYone  montré^ 
et  pmienlde  Gcylen,  et  qoairt  au  boud- 
dhisme des  Bimane  la  nuBomblance 
n'a  rien  de  frapiMud» 

Nous  avons  aussi  dee  dates  fixes  qui 
prouvent  que  la  forme  actuelle  du  culte 
tibétain  a  pris  quelque  rhose  des  céré- 
laoïîies  catholiques,  et  nous  n  avouspns 
besoui  pour  cela  de  remonter  aux  dé- 
puta tious  et  aux  missions  du  moyeu 
âge,  comme  on  Ta  fait  quelquefois.  L'é- 
tat actuel  de  la  religion  au  Tibet,  qui, 
de  la  couleur  du  vêtement  nionacal,est 
surnommée  la  religion  jaune,  en  oppo- 
sition avec  la  couleur  rouge  antérieure, 
cet  lefiitde  la  léfonme  de  DeongVba- 
be,  le  nMtue  do  pnmier  dalei-lama. 
On  neonte  de  ce  Deon^liabtt  qii*ll 
fut  dane  m  jeuneese  le  disciple  d'an 
ualtra  de  TOnest  donton  mte  la  la* 
geese  ei  l'érudition.  On  en  dit,  comme 
signalement  eitérieur,  qii*0  mit  un 
long  nez,  ce  qui  est  év^emment  un  aiisiie 
caractéristique  de  la  race  caucasienne 
en  opposition  avec  la  race  mongole. 
Apres  que  cet  étranger  eut  transmis 
toute  sa  science  à  Dsong'k  hnbci,  il  se 
coucha  sur  le  sommet  d'uue  montagne 
et  mourut.  Ou  |>eut  lat  iloment  adiuettre 
que  cet  étranger  était  un  Chrétien,  sinon 
de  rOccident,  du  moins  de  la  partie  oc- 
cidentale de  TAsie,  comme  qui  dirait  un 
Nettorien»  les  Nestoriens  ayant  été  eu 
gteéml  fépondus  pour  leur  commerce 
tes  tttttt  le  noid  de  l'Asie,  à  cette 
J^poque.  Dans  ce  ess  on  s'explique  d'une 
lusnièie  très-naturelle  la  leMemblance 
des  cérémonies  introduites  par  Diong  • 
klttba. 

Du  reste,  noue  n'aïuns  pse  besoin 
d*cn  venir  à  une  relation  historique  de 
eesme  :  â'JÊgliseoitiMtiQBe  n'a  jamais 
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prétendu  que  ses  usages  et  ses  cérémo- 
nies fussent  d'institution  divine  ;  elle  re- 
connaît que,  sauf  le  sacrifice  et  les  sa- 
erements,  le  reste  est  d'ordonnance  hu- 
maine. Mais  sesprescriptions  ne  sont  pas 
le  lait  du  caprice  ou  dubasard;  ce  sont 
des  conaéqusnees,  à  certauis  éyads  né- 
cessairos,  des  idées  religîeQses;  le  culte 
est,  sous  ce  rapport,  ime  branche  da 
Part,  qui  cherche  à  eaprimer  et  à  figu- 
rer l'idée  religieuse  par  des  signes  et 
des  actions  extérieures  et  visibles  ;  il  ne 
peut  agir  que  conformément  aux  lois 
p;énerales,  (jui  sont  inscrites  dans  la  na- 
ture humaine  elie-rnéme,  et  qui  doivent 
éclater,  se  manifester,  se  formuler  par- 
tout a  peu  près  de  la  même  manière, 
dans  la  mesure  et  dans  la  proportion  où 
la  verile  de  l'idée  rtiiigieuse  qu'il  faut  ex- 
primer a  été  saisie  et  comprise.  On  ne 
s'étonne  pas  de  voir  certains  symboles 
répandus  avec  la  même  signification 
cbcK  tous  les  peuples;  en  ne  s'étonne 
pas  que  le  sentbonent  de  l'amour  hu- 
main s'exprime  dans  la  poésie  de  tous 
les  peuples  par  des  formes  absolument 
identiques  :  pourquoi  fuma  le  sentiment 
de  l'adoration  et  du  respect  envers  bi 
Divinité,  lorsqu'il  veut  se  maniies- 
ter  extérieurement,  n'emploierait-il  pas 
dans  les  pays  les  plus  divers  des  symbo- 
les et  des  rites  analogues  ?  Ainsi  cet  ac- 
cord des  formes  du  bouddhisme  avec 
ceUesde  l'i^plise  s'explique  tout  simple- 
ment: ce  qui  est  vrai  dans  le  bouddhis- 
me s'est  exprimé  sous  les  formes  que  la 
nature  inspire,  dans  celles  de  ses  <cr(  - 
munies  qui  se  rapprocheiiL  le  plus  des 
cérémonies  de  la  véritable  religion.  11 
faudrait  ne  voir  dans  tout  culte  en  gé- 
néral, et  notamment  dans  le  culte  ca- 
tholique, que  le  produit  dn  hasard  et  de 
l'arbitcairey  pour  ooncinre,  d'uneressen^ 
bbmce  exRttantentve  difen  cultes,  qu'il»  % 
ont  nécessairement  une  origine  hisloiî> 
quesembhdUe. 

Si  nous  avons  nié  qu'il  y  ait  entre  le 
Christianisme  et  le  bouddhisme  im  ae» 
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coid  td  qu^on  putBW  en  conclure  tme 

origine  commune ,  nous  ne  nions  point 
Tanalogie  qui  existe  entre  Taction  des 
missionnaire  catholiques  et  celle  des 
missionnaires  bond  Ihistos.  T^a  cons- 
cience profonde  du  mal  qui  règne  dans 
le  monde,  ledf  sir  de  rnffVnnchissement, 
la  pureté  de  la  morale  sont  trois  points 
qui  rendent  les  partisans  de  celte  doc- 
trine, plus  que  (  (  ii\  de  toute  autre  secte, 
aptes  à  comprendre  le  Christianisme. 
De  plus,  le  Bouddhiste  n'est  nullement 
fanatique  ;  il  étudie  toute  doctrine  avec 
un  gnmd  esprit  d'impartialité  et  aetaisse 
fiidlement  convaincre  :  les  résultats  fé* 
oonds  de  la  mission  de  Geyian  en  sont 
une  preuve  éclatante.  Le  Christianisnie 
y  a  trouvé  un  terrain  vaste  et  vorable- 
ment  préparé ,  et  Ton  est  en  droit  d*en 
oonclure  que  le  bouddhisme  estime  pré- 
paration historique  au  Christianisme.  Le 
nombre  des  Bouddhistes,  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  des  adhérents  de 
toutes  les  autres  religions,  et  notam- 
ment des  Mahomctans ,  qui  opposent 
une  opiniâtreté  fanatique  à  l'action  de 
l'Évangile,  peut  être  considéré  comme 
d'un  favorable  augure  pour  l'Église. Tou- 
tefois les  difficultés  à  vaincre  sont  mi- 
menses  ;  car,  précisément,  ce  qui  facilite 
d'une  part  l'adoption  du  Christianisme 
empêche  d'autre  part  le  Christianisme  de 
se  consolider.  Le  bouddhiste  admet  aisé- 
ment la  doctrine  chrétienne,  mais  sans 
abandonner  pour  cela  le  bouddhisme. 
Dès  Torighie  le  bouddhisme  fiit  un  sys- 
tème de  tolérance  et  d'accommodement. 
Il  a  tout  d'abord  admis  le  brahmantame; 
il  cherche  de  même  à  s'Identifier  avec 
d'autres  religions.  Admettre  le  Christ  à 
côté  de  Bouddha  ne  parait  pas  ime  con- 
tradiction au  Bouddhiste,  et  c'est  là  une 
praiide  diffietilté.  KIIp  petit  être  surmon- 
ter ,  ce  (;iio  prouve  Texemple  de  tant  de 
Catiioliqiies  singalalsde  l'île  de  Ceylan, 
qui,  durnnt  les  longues  persécutions  du 
gouveruemeul  liollaudais,  ont  heroit^ue- 
ment  persévéré  dans  leur  foi. 


Sourcei:  E.  Bumouf,  Introdwtkm. 
<)  l'histoire  du  Bouddhisme  tiuiten, 
Paris,  1844;     Lotuë  de  la  bonne  loi, 
traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'un 
commentaire  et  de  vingt  et  un  Mémoi- 
res relatifs  au  Bouddhisme,  Paris,  1B5i\ 
Ces  deux  ouvrnirps  capitaux,  d  uoe  eni- 
dilion  men  t  ilU'use,  ont  ouvert  la  car- 
rière à  l'exposi  tiou  scientiliquede  cesdoc- 
trines.  Lassen,  Science  de  l'Antiquité 
indienne ,  t.  1  et  II,  Bonn  ,  1847-18Ô2. 
Hodgson,  .sketcJi  of  Buddhism,  den- 
ved  from  tke  Buddha  scripturet  of 
Népal,  in  TreuuacHoni  of  the  nifal 
AsiatieSoektytytA.  II,  p.  l,  Londrci, 
iVS9\jinmoitailons  fromorig.êcmMiii 
Aufhor,  in  Joum.  As,  Soe,  of  Bengale 
t.  T;  iVdMMf  o»  lAe  kmguoffety  UH»- 
rature  and  religion  of  the  BÛddkat 
ofNepaiand  BotKan,  A9.  Rueahk,, 
t.  XVI,  p.  409;  European  Spécula- 
tions on  Buddhism j  Joitm.  As.  Soc- 
of  Bengaf,  t.  III,  p.  885.  Csoma  Kô- 
rosi,  An  a  II/ sis  of  the  Ihtlva^  in  Joum. 
of  t/ie  Asiatic  Soc.  of  Bengal,  t.  XX, 
p.  41  ;  Jnahfsis  of  the  Sher-chin — 
P'hal-ch  hen  —  Dkon-seks  —  Do-de  — 
Nyang-das-and-Gynt,  t.  XX,  p.  393; 
Aotices  of  the  life  of  Shakya ex- 
tracted  from  the  tibctan  a  ut  h  or  aies, 
t.  XX,  p.  285  ;  Notices  of  tlœ  différent 
Systems  of  Buddhism,  Joum.  As, 
50C.  ofBên</al,  t.  VII,  p.  14S.  WilBOO, 
Notice  ùf  three  trmets  receioed  from 
ASepol,  AstaHc  Research.^  t.  XVI  * 
p.  450«  Abel  Rénnsatfiirélaf^ 
tiquuj  1. 1  elll,  Fsris,  1S3(»  et  Now, 
Mélang.  asitt*.,  1  elll,  Paris,  1811; 
Recherches  iur  les  Langues  iartarei, 
Paris,  1830;  FœKoue  Ki,  ou  MoNoa 
des  Royaumes  bouddhiques,  voyage 
dans  la  Tartarie,  dans  l'Afghanistan  et 
dans  rinde ,  exécuté  h  la  fin  du  qua- 
trième siècle  par  Chy-Fa-Hian,  tndTjil 
du  chinois  pnr  MM.  Rémusat,  Kiaprotb 
et  LandiP^bi-,  Paris,  1836.  Deshaute- 
rayes,  Recherches  sur  la  religion  de 
Fo  et  Jounyil  asiai,,  U  VII,  p.  187. 
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Turuour,  ExanH  a  of  the  Pali  Budd/i. 
AnnaUf  in  M.  Joum.  Beng,,  t.  VI, 
p.  618;  tke  Maktmami  in  roman 
charaeten  witk  Me  iranglatêoni^  toI. 
i,  Geylan,  1837  ;  Upbam ,  the  Maha- 
wamii,  Ûke  Ràja^rainaeari  and  the 
Jt^fo-pali,  forming  the  eaered  and 
hittorioai  book»  of  C^lan^  8  yoI., 
Loiid.,lS88.  SàaMlf9urqu€iquesDog-' 
mea  fondamentaux  du  Bouddhisme  et 
Mém,  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Saint- 
PiUrebomrg,  t.  I,  p.  92  ;  Histoire  (tm 
Mongols  orientaux^  Pétersb. ,  1829. 
Schiefher,  Histoire  tihétai'np  de  In  vie 
de  Ssahia-Muni,  Peti  tsh  .  isti).  Fou- 
eaux,  ligya  Tch'er  Roi  Pa,  ou  Déve- 
loppement  des  Jeux  (Lalita  vistara), 
trad.  sur  la  version  tibetaiii(> ,  Paris, 
lë47-1848.  WEîNHAiiX. 

BouDo^r  (liLMiL-lNlARiE),  ué  à  la 
Fère  le  1 4  janvier  1 624,  mort  grand-archi- 
diacre d*Evreux,le  81  août  1702.11  se  con- 
aaem  tm  mMmdaitt  divanea  provin- 
eea  de  Firanoe ,  et  écrivit  im  gnmd  nombre 
d*ottmgeg  de  piété,  par  exemple  :  DUu 
mU^  ou  le  lal»!  Seeiavage  de  la  Mère 
dêOtm^  Parie»  1674;  ta  Vie  eaehée  avec 
Jésus  en  Dieu^  1676,  1691  ;  la  Con- 
duite de  la  divine  Providence  y  1678; 
Science  et  pratique  des  Chrétiens, 
1680  et  1685  ;  Fie  (fe  Marie- EUmbeth 
de  la  Croix ,  fondatrice  des  reli- 
gieuses de  fi.  D.  du  Ixcfuge  ,  1686  et 
1702  ;  Fit  du  P.  Saurin,  1689,  2  v.  ; 
Fie  de  S.  Taurin,  éréqve  d'Érreux, 
Rouen,  1694.  —  Cf.  Tabbé  Collet,  rU' 
de  tioiidon,  Paris,  1754,  2  vol.  ;  Moreri, 
Dict,  historiq.  —  Fie  et  vertus  de  H.-M. 
JJoudan,  Anvers,  1705  ,  iu>8°. 

aoCHom  (DoHunQUB),  né  à  Parie 
en  1628 ,  ae  fit  admettre  dana  la  com- 
pagnie de  Jéme  à  Tége  de  seize  ans. 
Sea  bffllaDtee  ftcullés  ee  développèrent 
rapidement,  et  il  eoeeigna  avec  enooès 
lté  bvmanitéa  à  Paris,  la  rhétoriçae  à 
Tours.  Plus  tard  il  fut  chargé  de  Yé- 
duealioa  des  deux  jeunes  princea  de 
LflogpenUe  et  enetiite  de  celle  dn  mar« 
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quis  de  Seignelay,  fils  de  Colbert.  Mais 
il  doit  siirlûuL  sa  reputatiou  a  ses  tra- 
vaux littéraires.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  très-différents  deai^ets  et  de 
valeur,  les  plus  remarquables  sont  : 

I.  Manière  de  tien  penser  dam  les 
owfragee  d^esprit,  Paris,  1687«  in-4% 
dans  leqoei  il  eonlribtia  au  perfectionne- 
ment de  la  langue  et  du  goût  en  France; 
Bussy-Rabutin  loi  écrivit  à  ce  sujet. 
0  La  France  vous  aura  plus  d'oblige- 
tions  qu*à  l'Académie  française.  » 

II.  Entretien  d'Ariste  et  d'Eugène, 
1671,  in-4".  La  question  qu'il  y  pose  : 
«  Si  un  Allemand  peut  être  un  bel-es- 
prit ,  »  hii  suscita  beaucoup  d'adver- 
saires; ainsi  le  conseiller  prussien  Cra- 
mer écrivit  contre  lui  :  Vindicias  ?<a- 
minis  Germanici  cmUra  obtrectaiores 
quusdam  Gallos. 

III.  La  f  'érité  de  la  Religion  chré' 
tienne,  traduit  de  l'italien  du  marquis 
de  Pianèse*  In*l8. 

IT.  Histoire  de  Pierre  d^jiubttssoHf 
grand'maUre  de  BhoSes,  Paris,  1676. 
Ce  livre,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  a  été 
traduit  en  anglais  et  enallemand  ;  Tabbé 
de  Billy  y  ^outa  une  préface  et  des 
notes  intéressantes. 

V.  Relation  de  la  sortie  d'Espagne 
du  P.  Ecerard  Ni  tard ,  Jésuite  ^  con- 
fesseur de  la  reine j  Paris,  1669. —  La 
Fie  de  S.  Ignace^  Paris,  1679,  et  celle  de 
S.  François-Xavier,  Paris,  1682,  dans 
lesquelles  il  compare  l'un  à  César  et 
l'autre  à  Alexandre,  sont  de  peu  de  va- 
leur. — Dans  les  quinze  dernières  aiui!  rs 
de  sa  vie  il  travailla,  autaiil  que  k  lui 
permirent  des  douleurs  de  tête  dont  il 
souffrait  depuis  sa  jeunesse ,  avec  les 
PP.  LeTellièr  et  Berm'er,  Jésuita,  à  une 
Traductkm  française  du  Nouveau 
Teetament,  ^apràs  le  texte  de  la  Vul- 
gâte.  Cette  traduction,  dure  et  obscure, 
n*eot  pas  grand  succès.  Richard  Simon 
dit  de  lui  qu'il  fait  parler  les  Évangélistes 
à  la  Rabutin.  Saiif  cette  traduction,  le 
style  de  Bouhoors  est  bon  et  pur.  Ses 
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travaux  littéraires,  sa  critique  persévé- 
rante et  sévère  lui  attirèrent  beaucoup 
d'ennemis,  qui  lui  reprochferent  de  la 
recherche  dans  ses  manières  comme 
dans  ses  écrits,  et  raocosèrent  d^m 
eommcfloe  trop  libre  avee  des  personnes 
que,  comme  Jésuite,  il  annit  dû  Toir 
aussi  peu  que  possible.  A  ces  advcrsai- 
appartiennent  surtout  Ménage  , 
Maimbourg,  les  Jansénistes,  etc.  Mais 
il  avait  aussi  beaucoup  d'amis,  qui  dé- 
fnulireiit  virtoririispmfnt  son  savoir  et 
bon  caractère.  Il  mourut  h  Paris  le  27 
mai  1702.  Cf.  Die  t.  /(/st.  et  critiq.  de 
Bayle;  Biographie  universelle,  t.  V, 
Encyilopéd  ufUv.  d'Erscb  et  Gniber, 
t.  XII.  FiuTZ. 

■OUIIXON.  yotj.  GODKFllOY. 
■WLAtlTTlLLIERS  (HeNBI,  COMTE 

SB) ,  d'une  très-andemie  fomflle,  né  à 
Saint-Saire  en  1658,  moit  en  iîit 
un  écrivain  d*une  rare  fécondité,  ennemi 
aussi  acharné  du  Christianisme  qu'ad- 
mirateur enthousiaste  de  Mahomet,  dont 
il  écrivit  la  biographie.  Rejetant  les 
dogmes  chrétiens,  il  admit  crédulement 
toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  et  des 
srtpnces  occultes.  Vers  la  fm  d(»  sn  vi> 
li  clierrha  à  propager  parmi  le  peuple  la 
philosophie  de  Spinosa,  sous  prétexte 
d'un  zelc  sincèrement  religieux,  qui  ne 
lui  faisait  publier  les  résultats  de  cette 
philosophie  qu'aliii  qu^ou  eût  une  occa- 
sion plus  fkdle  de  la  réfuter.  Cest  ce 
qui  a  fait  placer  cet  écrit  dans  le  recueil 
intitulé  :  RéfuttUêm  de$  entwt  de 
B,  de  Spinoêa^  Bruxelles,  1781 ,  après 
les  écrits  de  Fénelon  et  de  Lsmy. 
Gomme  historien,  il  soutint  ce  paradoxe 
que  le  système  féodal  est  le  chef-d'œu- 
vre  de  Pesprit  humain  et  le  vrai  prin- 
cipe de  la  liberté. 

Cf.  Tennemaim,  Hist.  de  In  I>hilos.^ 
t.  X,  p.  486;  £rsch  et  Gruber,  EncycL^ 
t.  XII. 

BOULAMOER    (NICOLAS  -  ANTOINE) , 

ingénieur  des  ponts  et  chaussées  sous 
Louis  X  V ,  né  eu  1 722,  mort  en  1 769,  un 


des  encyclopédistes  les  plus  mal  famés, 
adversaire  ardent  du  Christianisme  fi 
de  toute  révélation,  qu1l  combattit  dm 
une  longue  série  d'ouvrages ,  par  exem- 
ple tAnH^uUé  déwMiê  (17«8);  m»- 
sertaHon  sur  Élie  et  Énoeh  (I76Q; 
Examen  critique  de  ia  tfie  et  dennh 
vrages  de  5.  Paul,  etc.  (17T0).  CeA 
Paul,  dit-il,  habile  imposteur,  qui  eit 
le  fondateur  de  la  dogmatique  chré- 
tienne. Il  n'est  pas  probable  quf  ce  der- 
nier livre,  quoique  publié  sons  son  liom, 
soit  de  lui.  II  en  est  de  même  de  son 
Christianisme  dévoHé  et  de  son  îliS' 
toire eritiquede  la  t  ie  de  Jesus-Christ, 
ou  .Analyse  raisonnte  des  Évangiles 
(1770),  que  composa  vraisemblablement 
son  ami  le  baron  d'Holbach.  Il  a  pais 
plusieurs  éditions  des  oeuvres  compléta 
de  Boulanger,  à  Paris  et  à  Amsterdsm. 

BOULAT  (GtoAB  Éaassb  hu),  noimBé 
▼ulgairement  en  latin  JhUem^  Tselenrct 
historiogrsphe  del*univefsitédeMi,at 
célèbre  dans  Thistoire  de  la  Uttérature 
scientifique  par  snn  Historia  Vnker» 
sitatis  Parisiensis  (Par.,  1 665-1678),  en 
8  vol  in-fol.  Cette  histoire,  très-nVb'' 
m  recherches  et  en  documents,  part  de 
l'an  800  (fondation  présumée  de  l'uni- 
versité de  Paris  par  Charlemagnel  et  va 
jusqu'en  1600.  Quelques  ouvrn^fb  plus 
petits  en  font  le  complénuiit ,  savoir: 
de  Patronis  quatuor  nolionam  Uni' 
versilatiSf  în-8»;  de  Decanafu  naUenlf 
Galiicanx,  1861,  fai4^;  Remarqfteinr 
la  difffdU,  etc,,  du  reeteur  de  TIAil* 
venUé  ,*  HeeueU  de»  prMUffet  de  /*r> 
niverHfé,  1874,  in-4«;  F&ndaHen  rfe 
l'Université,  1878,  in-4«>.  Gnvier  a  Ait 
un  abrégé  de  tous  ces  livres  dans  son 
Histoire  de  l'Université  de  Paris.  Par.. 
1761,  en  7  vol.  in-12.  Les  œuvres  a^ 
chéoîogiqups  et  litt«''rnTrr5  dp  Bnulay 
sout  de  moindre  importance.  Il  mourut 
le  16  octobre  1G78. 

BOULOGMB  (ÉTIENNE-AlVTOnVE), 

évêque  de  Troyei,  vulgairement  appelé 
l'abbé  de  Boulogne.  M  le  26  décembre 
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1747  à  ÀTigDon ,  il  fit  ses  études  chez 
les  frères  de  la  Doctrine  durétienne  et 
fut  ordonné  pr^trp  en  1771.  Après  avoir 
préchf  avec  succès  on  province,  il  vint 
à  Paris  en  1774  et  y  obtînt  de  la  repu- 
Uition.  11  fut  pendant  quelque  temps  vi- 
caire général  de  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre  ,  ^v^qne  de  thàlous-bur-Marne , 
revint  a  ï^ati^  et  y  prêcha  à  la  cour  eu 
1781.  En  1784  réféqne  de  Gbllciis  le 
mmm  areludiaere  et  ehmoiiie,  et  Vé- 
viqned'Autmi  ho  donna  une  abbaye.  A 
Véfoqm  &B  la  Constitiition  cbile  dn 
éà^  Fabbé  de  Boulogne  lefosa  le  sè- 
ment (1).  Il  testa  à  Paris  |>eDdant  la 
Terreur  et  fut  trois  fois  emprisonné.  Le 
18  fructidor  il  fut  condamné  à  la  dépoiv 
tation  pour  avoir  répondu  aux  attaques 
dirigées  contre  le  Cathoii<  isme  par  le 
théophilanthrope  La  ReveiUère  -  Lé- 
peaux  (3)  ;  mais  il  parvînt  à  échapper 
aux  recherches  de  la  police.  Eu  1801 , 
M»'  Bemier,  évéqoe  d'Orléans,  lui  donna 
un  canonicat  et  le  nouuua  vicaire  géné- 
Tal.Flus  tard  il  defint  un  des  chapelains 
de  rempefeur»  et  en  1807  11  ftat  nommé 
éfêque  d*Aequi,  siège  qu*ii  nfuia  paiee 
qu'a  ne  pariait  pas  l'italien.  L'évéefaé 
deXkoyea  étant  mu  à  vaquer  la  même 
année ,  Tabbé  de  Boulogne  fut  noinmé 
évéque  de  Troyes  et  préconisé  par  le  Pape 
î^te  VII.  Il  fut  le  dernier  évéque  nommé 
par  Napoléon  et  confirmé  par  Pie  V!I 
à  cette  époque.  A  l'ouverture  du  con- 
cile national  de  1811 ,  Tévéque  de  Troyes 
prononça  le  discours  d'inauguratioiiy  en 
prenant  po m  sujet  rinflucnce  de  la  reli- 
gion catholique  sur  le  bonheur  des  em- 
pires; il  parla  avec  hardiesse  et  clialeur 
delaeoneenatiQn  de  l'onionaTee  lePape. 
Nepoléon  en  fiit  fort  irrité.  M«.de  Bou- 
lofpie  fot  nommé  un  des  seeiétahres  et 
un  dee  membrea  de  la  eommimion  des 
Omequi  devaient  rédiger  uneréponseaux 
praporitioni  de  Tempeieur.  La  myorité 

(1)  ro]f.nirouiiionyaAiiçâ]Sik 
(3)  r«y.eilaHi«te. 


de  la  commisaion  fut  d'avia  que-  l'i 

blée  n*était  pas  en  état  de  suppléer  aux 
bulles  d'institution  du  Pape ,  pas  m^me 
en  ciis  de  nécessité  et  proTisoircment, 
et  le  concile  adopta  cet  avis.  L'empe- 
reur courroucé  renvoya  le  concile  le 
10  juillet  1811  ;  dans  la  nuit  du  11  au  12, 
l'évêque  de  Troyes  fut  arrêté  et  envoyé  à 
ViDcennes  avec  les  évéques  de  Gand  et  de 
Toumay*  Onini  proposa  de  le  mettre  en 
liberté  s'il  voubdt  renoncer  à  aon  éTê- 
ebé;  a  le  fit  et  int  enlé  à  Falaise;  maia 
le  Pape  n'aoeepta  pas aa  démiaei^m,  et 
M.  de  Boulogne,  le  di^oamt  à  obéir 
au  Pape,  fut  de  nouveau  inearoéré  à 
Yincennes.  AneomnMOMnMOtde  1814^ 
Napoléon,  en  passant  par  Troyes,  eut  le 
temps  de  proposer  au  chapitre  l'élection 
d'un  nouveau  vicaire  général.  Comme  on 
lui  répondait  qiie  l'év^^que  vivait  encore  : 
«  Eh  bien  !  je  le  ferai  fusiller ,  afm  que 
le  siège  devienne  vacant,  »  reprit  l'em- 
pereur; mais  la  menace  resta  sans  effet, 
et  le  prisûiUiier  put  lev&uir  ànna  son 
diocèbe. 

Le  SI  Janvier  1815  11  prononça ,  à 
Saint-Denis ,  le  panégyrique  de  Louis 
XVl.Pendant|esGenthJov8il8ereiiraà 
Vaugnnid,pffèsde  Paris.  En  1817  II  tut 
nommé  à  rarehevidié  de  Vienne  ;  mais, 
ce  diocèse  n*afant  pas  été  institué,  M.  de 
Boulogne  resta  évéque  de  Troyes.  Le  81 
octobre  1822  il  fut  créé  Pair  de  France. 
LouisX  Vin  avant  proposé  au  Pape  M.  de 
la  Fare ,  archi  vêque  de  Sens,  pour  le 
cardinalat,  Pie  VU  fit  de  vains  efforts 
pour  que  le  choix  du  roi  tombât  sur 
l'évêque  de  Troyes.  Le  Pape  Léon  XIl 
lui  accorda  le  titre  d'archevêque  et  le 
pallium.  Frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie dans  la  nnit  du  llanl>inall8S8» 
M.  de  BouloiBe  mouint  deux  jours 
après  ;  soD  eoips  fut  déposé  anmoBi 
lérien,  d*oà  II  Ait  délané  le  11  msl  1849» 
ett  sur  la  demande  des  ehamrfnsa  de 
TniyÊBf  transféré  dans  et  tt*  ville.  M.  de 
Boulogne  fut  un  des  évéqnea  les  plus 
leaaa^uables  de  Fnnee  sous  Napoléon 
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et  Louis  XVIII.  Sm  oeurres  complètes 
parurent  en  1837,  en  8  vol.  et  3  partÎM: 

I.  Sermons  et  Discours  inédits,  avec 
une  notice  de  M.  Picot,  4  vol.  in-8o  ; 

n.  MandemcnfsH  Imtructions pat' 
lorales^  1  vol.  in-h"  ; 

III.  Méln7}f/rs  (h  religion,  de  criti' 
que  et  de  litltrature ,  etc.,  3  vol. 

En  1830  parut  un  autre  volume: 
IV.  Pan  éffi/rigues ,  or  a  iso  ns  f  ti  nèbres 
et  autres  discours. 

M.  de  Boulogne  avait  été  un  des  prin- 
efpam  lédaeteuis  des  Awnalm  eathiH 
tiques ,  qu'on  oontfaraa  sons  le  titre 
à^jinnalet  philosophiques ,  morales  et 
litiérttiretf  et  pins  tard  mm»  eehil  de 
Mélanges  de  PàHosopMe.^ll  fut  ansei 
un  des  collabontteiin  du  Mémorial  ea* 
Iholique,  de  V  Encyclopédie  des  Gens  du 
monde,  de  la  Quotidienne,  de  la  Ga- 
zette de  France,  àe  la  France  littérai- 
re, du  Journal  ffps  Débats  (qui,  au  com- 
meucement  du  siècle,  était  catlmlique). 

Sur  M.  de  Boulocrne,  voy.  yi>'ii  de  la 
Reliffion:  Monittur  m7j rrpr.se/; Qucrard, 
la  France  littéraire ,  suppitment; 
tourelle  Biogr,  générale ,  publiée  par 
Didut  ireresy  Paris,  lâdâ,  t.  VII. 

GjLHS. 

BoiruAM>UB  (Loms),  né  à  Bour- 
ges, le  10  août  1.68S,  dTone  tedUe  con- 
ddMe,  entra  à  Tâge  de  quinze  ans 
dans  la  sodélé  des  Jésuites.  Son  père , 
Elienno  Bourdaloae^  que  distinguait  nn 
grand  talent  de  parole,  se  crut  obligé 
de  destiner,  son  fils  à  un  ordre  auquel 
_  il  avait  voulu  lui  même  se  consacrer 
dans  sa  jeunesse.  Le  jeune  Bourdaloue 
conquit  rapidement  l'estime  de  ses  su- 
périeurs i  la  pénétration  de  sa  raison, 
son  activité  infatii^able  et  la  stricte  ob- 
servation des  i  riilcs  de  l'ordre.  Il  devint 
professeur  de  plulusophie  et  de  morale. 
Quelques  discours  qu'il  tint  à  ce  titre 
obtinrent  du  buccès  et  déterminèrent  ses 
supérieurs  à  le  consacrer  compléteuieut 
à  la  prédication.  En  1665  Tordre  Feu- 
ma  en  province,  et  dans  rautomne  de 


ia6t  U  revint  àteis,  où,  pendanttNsto» 
quatre  aimées  consécutives ,  il  piéAi 

arec  un  succès  toujours  eroisnoil.  Sos 

but  unique,  dans  tous  ses  discours,  était 
d'instruire  et  de  prrsunder  :  c'est  dp  là 
que  découlent  ses  qualit(  s  et  5ps  défauts. 
]Ne  voulant  ni  plaire  ni  loucher,  il  mar- 
che rapidement  et  brusquement  ver> 
son  liut,  ne  s  inquiète  pas  de  semer  des 
fleurs  siii  son  chemin,  pèse  non  ses  phra- 
ses, mais  ses  pensées,  se  sert  Ue^  uioU 
conune  onse  sert  d'un  habit  décent,  pour 
8*en  couvrir,  non  pour  s'en  parer,  tm 
toujours  cainie  et  de  sang-froid,  démon- 
tre en  entassant  preuves  sur  preuves,  «t, 
satisfait  d*avoir  dompté  la  raison  de  m 
auditeurs,  semble  craindre  d*ébianlflr 
leur  imagination  et  de  remuer  leur 
cœur.  La  force  de  ses  discours  n'est  psi 
dans  certains  passages  isolés,  écrits  avec 
plus  d'art  et  de  soin  que  le  reste,  mni5 
dans  l'ensemble,  dans  la  liaison  ferme  et 
solide  coii^iTip  dans  le  plan  du  discours, 
dans  la  division  des  preuves ,  dans  le 
laisser  aller  ou  la  réserve  calcula?  de 
l'orateur,  dans  la  fécondité  des  penv  es 
qui  se  niulliplient  sans  se  répéter.  il 
décrive ,  démontre  ou  reiuu^ ,  tout  se 
ramène  à  l'unité  du  discours ,  rien  oe 
semble  Jamais  digression  ni  écart  Sos 
expression  est  naturelle  et  digne;  lei 
pensées  communes  s^enndblisseat  dasi 
sa  bouche;  les  passages  des  Pères,  les 
telles  de  l*Éciitute  s'édaiioisseDt  par 
ses  commentaires.  Sa  morale  est  divine- 
ment inspirée;  il  n*etagère  pas Is doc- 
trine du  Christianisme,  ne  cbange  pas 
les  conseils  évangéliques  en  préceptes; 
il  dépeint  les  passions  avec  une  ef- 
frayante vérité,  et  les  mœurs  de  manière 
à  ce  que  clmt-un  s'y  reconntussc.  Sa  vaste 
conn;iissrin('e  de  l  iioniine  lait  que,  daus 
un  même  discours,  il  trouve  assez  de  ma- 
tière pour  instruire  les  grands  de  la  terre 
et  les  petits,  et  qu'une  seule  vérité moisIs 
lui  fournit  le  sujet  de  trois  ou  qust» 
sermons  instructifs,  sans  que  jamais  il 
se  répète.  Chaque  nouveau  diseoucs  sur 
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uo  sujet  déjà  traité  par  lui  aemble 
mpMMrlaspféoééeiiti,  etLmdsXIV 
disait  de  loi»  à  «et  égprd,  «qa*il  ai- 
mait miflux  entendre  sm  radjtes  que 
les  cfaoees  nouvélies  des  autres.  »  Qui- 
conque veut  apprendre  à  choisir  ha- 
bilement un  sujet  et  à  le  diviser,  à 
rester  dnns  son  prcmièrr  tout  en 
la  développant,  à  ne  rien  avancer  sans 
le  démontrer,  à  faire  non  une  discus-^ 
sien  savante ,  mais  une  vivante  pein- 
ture, à  réfuter  des  doutes  et  des  ob- 
jections, à  caractériser  les  vices  et  les 
passions  en  éparuiiiint  les  personnes, 
à  exposer  les  veritts  les  plus  sublimes 
naturellement,  sans  pompe  et  sans 
aueane  alTectation,  qu*il  tedie  Bonr- 
datoue  ;  il  est,  sous  tan  ces  rapports, 
un  modèle  aooompli.  Hais  il  loi  man- 
que essentieHement  la  profondeur  dn 
sentiment  et  Tonetion  de  Fénelon  et 
de  Bossuet.  Bourdaloue  était  sou?ent 
interrolnpii  au  milieu  de  ses  discours 
par  des  marques  d'approbation  qu'arra- 
chaient à  Tauditoire  la  force  de  îjps  dé- 
monstrntions ,  l'évidcnrr  de  ses  preu- 
ves, la  vivacité  des  peintures  qu'il  fai- 
sait des  passions  humaines,  d*un  pinceau 
puT,  énergique  et  nature!  ;  et  l'orateur 
faisait  d'autant  plus  ci  impression  que 
son  débit  était  ardent^  rapide,  sa  voix  so- 
nore et  pénétrante. 

Bourdaloue  travaillait  soigneusement 
■es  discouiB;  dans  tout  le  leeueil  de  ses 
œums  11  n*y  a  qii*mi  sermon  dïm 
hmdi  de  Pâques  qui  soit  Inachevé.  Les 
éditeurs  eurent  peu  à  faire  pour  que 
Tensemble  de  ses  <mmes  fût  complet. 
Tvi  dinsion  des  sermons,  telle  que  nous 
la  trouvons  dans  les  diverses  éditions, 
dépend  des  éditeurs.  Il  y  a  en  tout 
douze  volumes  :  le  premier  renferme 
les  sermons  de  l'Avcnt  ;  !p  denxipme, 
le  troisième  elle  quatri^mr,  les  semions 
pr(»chés  pendant  le  Carême ,  devant  le 
roi,  me  nie  lorsque  cela  n'est  pas  tou- 
jours dit.  Parmi  les  sermons  de  carême 
les  plus  remarqués  sont  ceux  du  qua< 


tfième  dimanche,  du  vendiedi  de  la  dn» 
quième  semaine  et  du  vendredi  saint. 
Ôn  dnquièoM  an  huitième  volume  se 
trouvent  les  sermons  du  premier  dimano 
che  après  l'Épipbanie  jusqu'au  vingt- 
quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte, 
outre  une  homélie  sur  Taveugle-né.  Les 
sermons  des  seizième,  dix-septième  et 
vingt  et  unième  dimanches  après  la  Pen- 
tecôte, sur  ranibilion,  Tesprit  de  la  re- 
ligion chriUienue  et  le  pardon  des  of- 
fenses, sont  surtout  remarquables. 

Le  neuvième  et  le  dixième  volum» 
renferment  les  sermons  sur  les  Mystères. 
L'orateur  explique  les  mystères  d'une 
manière  simple ,  claire ,  intelligible  ;  il 
mêle  heureosenuot  le  dopie  et  la  mo- 
nde :  ledogmesertdepceufeàla  mo- 
nde, la  nuoiiie  découle  natunilementdu 
dofoie;  les  mystères  sont  «posés  avec 
une  fi^rmeté  qui  convainc»  avec  une 
majesté  qui  inspire  le  leSpeet.  U  est 
difficile  de  parler  d'une  manière  plus 
lumineuse  et  plus  pratique  des  saintes  et 
mystérieuses  vérités  de  la  foi. 

T-es  deux  derniers  volumes  contien- 
nent seize  panég)'riques,  six  discours  de 
prise  d'habit  et  deux  oraisons  funèbres. 
Dans  les  panégyriques  il  sacrifie  une 
partie  du  succès  de  son  éloquence  au 
zèle  apostolique  qui  le  pousse,  au  milieu 
des  louanges  qu'il  donne  au  défunt,  à 
saisir,  avec  la  brusquerie  d'un  mission-  - 
nahre,  une  vérité  morale  qds*oA(e  à  aon 
esprit  pour  rappliquer  à  ses  auditeurs. 
Ce  qu'ils  ont  de  poétique  ne  sert  qu*à 
atneindre  d'autant  mieux  son  but,  qui 
est  d'instruire  ;  aussi  pas  un  de  ces  dis- 
cours n*est  un  modèle  complet  de  pa- 
négyrique; ce  sont,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «  des  règles  pour  former  les 
mœurs,»  et  la  plupart  se  perdent  en  di- 
gressions morales  trop  étendues.  Mais 
on  y  trouve  d'excellentes  divisions  et  des 
plans  parfaits,  comme,  par  exemple, 
dans  les  discours  «iir  S.  Jean-Baptiste 
et  S.  André,  et  des  pemtures  brillantes 
de  la  vie  morale,  comme  dans  le  dis- 


Digitized  by  Google 


298 


BOUaDALOU£ 


oonn  lur  Ste  Bladsieine.  Les  irx  lar- 
lUODB  de  prise  d'habit  témoiçient  de  la 
foi  vi?i  de  FM^enr,  qui  connaissait  bien 
tel  grâces  et  les  grandeurs  d'une  vie 
recueillie  et  toute  consacrée  à  Dieu.  Le 
troisième,  sur  les  récompensos  do  ]n  vie 
religieîisp,  fst  plein  dp  profoiideiir;  il 
découle  (l'un  esprit  vraiment  mtériPiir; 
la  forme  en  est  particulifrenit^nt  belle, 
et  le  torrent  des  périodes  y  répond  par- 
laiteaienl  au  débit  prompt  et  pr^é  de 
l'orateur.  Dans  ses  deux  oraisons  funè- 
bres de  Henri  et  de  Louis  de  Bourbon, 
il  suit  la  méthode  ordinaire  de  m  dis* 
coun:  il  démontre  plus  qaHne  ttnidieet 
ne  brille  que  par  quelques  pensées  iso- 
lées. La  fome  du  discoms  en  général 
n*a  pas  beaucoup  de  grftee  et  de  charme. 
Boiûdaioue,  eomme  il  le  disait  loi-Biéine, 
n'était  pas  ftft  pour  les  oraisons  fonè- 
bres.  Cependant  la  péroraison  de  son 
oraison  funèbre  de  Henri  de  Bourbon 
est,  sous  la  forme  d'une  prière,  fort 
originale,  et  la  péroraison  de  celle  de 
Louis  de  Bourbon  est  sublime  pnr  l*r - 
ner«iique  hardiesse  avec  laquelle  il  dé- 
peint la  caducité  des  grandenis  humai- 
nes et  l'eternilé  de  la  gloire  divine.  Kn 
somme,  le  mot  de  Voltaire  reste  vrai  : 
«  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  parier  une 
raison  toujours  éloquente.  » 

Bourdaloue  ne  fut  pas  moins  remar- 
queble  comme  directeur  des  flmes.  Mé- 
prisant  le  monde,  sans  jamais  lefiiser 
aux  grands  le  respect  quil  leur  devait, 
il  ne  cennainait  que  les  commande- 
ments de  l'Église,  les  xègjtes  de  son 
ordn,  était  sévère  avec  lui->méme, 
montrait  la  pkis  profonde  humlKlé  au 
milieu  des  marques  d'honneur  dont  on 
le  comblait,  s'appliquait  non  à  se  gran- 
dir, mais  à  s'abaisser,  et  alliait  ia  sin- 
cérité et  la  simplicité  d'un  enfnnt  à 
la  prudence  consommée  d  un  iiomme 
imlri  dans  le  saint  ministère.  Aussi 
les  grands  de  son  temps  recherchaient 
sa  société  et  ses  amis  étaient  nom* 
breux. 


B  ateurik  les  panvna  et  Iss  ado|ilat 
avec  une  ardent»  ebarité  ;  il  montrait 
un  s^  apostolique  an  lit  des  maladsip 
auprès  desquels  il  ne  se  perdait  pas  m 
longs  discours;  il  profitait  des  demie» 
moments  du  moiirnnt  pour  lui  adres- 
ser quelques  paroles  fortes ,  rî  n'allait 
jamais  sans  préparatiou  préalable  au  lit 
de  mort  d^s  grands  personnages. 

II  jouissait  d'un  égal  errdii  eoraine 
confesseur. Infatigable  au  tribuual  delà 
Pénitence,  il  y  restait  souvent  cinq  à  siv 
heures  de  smle,  n  y  ét^iit  ni  trop  sévère 
ni  trop  indulgent,  et  laissait  dus  le 
cœur  de  tous  esux  qui  l'appioebiicni 
l^împrssBioii  de  sa  modestie  et  de  sa  chih 
rilé.Ge  ftil  par  cesralations  étondossane 
tous  les  mgs  de  la  société  qu'il  aoqat 
la  profonde  eonnaissanee  de  rhonsa» 
dont  ces  discours  sont  la  preuve. 

Dans  ses  dernières  années  il  désin 
quitter  Paris  afin  de  pouvoir  vivre  ca- 
ché dans  la  maison  de  la  Flèche; "mais  il 
s'adressa  en  vain  au  provincial  *  il  fallut 
que  le  f^énéraî  de  l'ordre  lui  neenrdfitla 
faveur  qu'il  réclamait.  Ln  lettre  que 
Bourdaloue  lui  écrivit  a  tite  eonservée; 
elle  respire  la  plus  profonde  iiuuuliteet 
une  parfaite  obéissance.  Biais  le  provin- 
cial sut  rendre  nulle  même  Tautorisatioa 
du  général.  Bourdaloue  vit  dans  CBito 
résistance  une  manifestaUoadelaPieii- 
dence,  n'Insista  pas,  manifesta plosés 
aèie,plua  d'énergie  que  jamais,  préflhaat, 
oonfessant  sans  intenruption  praqae 
Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  U 
tl  mai  1704  0  tomba  makde.  Il  afiit 
dit  la  messe  le  msftin.  Dans  raprès-mi£ 
il  sentit  sa  Un  approcher,  se  prépara  à 
la  mort,  et,  le  18  mai,  à  cinq  heures 
du  soir,  il  mourut,  âgé  de  soiiaute- 
douze  ans,  au  milieu  de  ses  travaux, 
qti'il  n'avait  interrompus  que  depuis 
deux  jours. 

Amsi  la  France,  dans  l'espace  de  deux 
mois,  avait  perdu  ses  deux  plus  grands 
orateurs,  et  l'ordre  des  Jésuites  oo  dû 
SCS  plus  illustres  membres. 
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Le  P.  BrctoTincnu  dnnnn  deux  éditions 
désœuvrés  de  Bmirdaloue,  commencées 
en  1708.  "La  pic  mit  re,  en  16  vol. 
est  la  meilleure  et  la  plus  recherchée  des 
amateurs  ;  la  seconde  est  en  1 8  vol.  in-1 2. 
C'est  sur  cette  dernière  qu'ont  ett;  laites 
les  éditioDs  de  Lyon,  Rouen,  Toulouse 
el  Amsterdam.  On  en  a  donné  me  non* 
velle  iii*8*  à  VenaOles,  et  une  plus  ré- 
cente, BeKin<2on,  Chalandre  ils,  1346, 
6yo1.  ia-S».  Cf.  Ifaomait  Éiogei,  U  U; 
M amy,  Et$ai  tur  tÉio^ueiwe,  1 1. 

JMUMis  (TBAitiS  m),  roy*  Pbag- 

WATIQUB  aAKCnOR . 

ROimiGiroN  (Antoinette)  naquit, 
le  13  janvier  161  fi,  à  Lille,  en  Flandre. 
Son  père  était  un  riche  négociant.  I-lUe 
f't:\'n  trllement  disgraciée  de  la  nature 
qu  on  fut  au  moment  de  rétouiler 
eoniine  un  monstre;  cependant  cette 
ditïorinité  disparut  par  la  suite.  Mais 
d'un  autre  coté  Antoinette  était  douée 
d'une  intelligence  précoce  et  se  montra 
de  bonne  heure  disposée  à  une  certaine 
exaltation  religieuse.  A  peine  âgée  de 
quatre  ans  eUe  demandait  où  élait  le 
pqra  des  GbrétienB,  dont  elle  8e  croyait 
fort  éloignée  en  voymt  les  moBum  de 
ceux  qui  l'entouraient  lî  peo  eonibmiea 
à  la  doetriue  du  Christ.  A  menue  qu'elle 
grandit  sa  tendance  religieive  angpnenta 
par  la  lecture  des  livres  mystiques  ;  elle 
prétendit  bientôt  être  en  rapport  direct 
avec  Dieu,  avoir  des  visions ,  des  révé- 
lations, et  se  crut  appelée  n  fnire  revivre 
l'esprit  évangélique ,  devenu  de  plus  en 
plus  rare  dans  les  communions  chré- 
tiennes. Jusqu'à  râge  de  vingt  ans  elle 
vécut  vouée  à  des  pratiques  rcli^ionses 
daii.s  la  retraite  et  le  silence,  et,  si  quel- 
(iue  chose  semblait  éloigné  de  son  hu- 
meur aaMds  superbe,  c'était  la  pensée 
de  te  marier,  la  triste  expérinee  dont 
elle  fat  témoin,  dans  la  maison  pater- 
nelle, des  aiffielions  qui  s^attaèhent  trop 
souvent  an  mariage  I  lu  flt  pien^la 
résolution  de  rester  célibataire,  eC  elle  se 


sentit  confirmée  dans  son  dessein  par 
de  pr<  tendue8  révélations.  Cependnnt, 
son  pere  ayant  voulu  la  marier  à  un  ne* 
gociant  français,  en  1636,  elle  se  travestit 
en  ermite  et  prit  la  fuite.  Elle  fut  re- 
connue dans  un  village  du  Hainaut,  et 
déjà  les  soldats  se  réjouissaient  de  leur 
capture  lorsque  le  curé  du  village  lui 
Tint  «n  aide  et  la  tlm  de  leurs  mains.  Il 
parla  de  estle  «ventwe  à  rarehevêqoe 
de Camteai,  dont  les  exhortations iam» 
menèrent  ebes  ses  parents;  mais  une 
eiroonslance  semblable  hii  fit  de  non- 
vean  prendre  la  fuite  en  1640.  L'arche- 
vêque, auprès  de  qui  elle  s'était  réfu- 
giée, lui  permit  de  se  retirer  dans  le  vil- 
lage de  Blatton,  où  on  l'avait  arrêtée  la 
prcnîicre  fois,  et  de  réunir  autour  d'elle 
line  petite  société  de  personnes  pensant 
con:inK'  elle,  qu'elle  ;iv;iit  forniée  depuis 
quelques  années  dans  sa  ville  natale;  mais 
le  prélat  i»e  vit  promptemeut  dans  la  né- 
cessité de  lui  retirer  cette  autorisctiion. 

Après  plusieurs  pérégrinalioub  incer- 
taines, Antoinette  Bourignon  revint  à 
lilie  et  y  mena  une  vie  trèa-retixée  et 
très-aoetère.  £n  1 66a  elle  prit  la  direc- 
tion d'an  hôpital  eld^me  école  de  flUes; 
ses  élèves  crurent  en  ses  visions,  accaeil- 
lirait  ses  opinions  excentriques,  et  elle 
eut  bientôt  la  réputation  d*avoir  ensor* 
celé  ses  élèves  ;  elle  fut  obligée  de  com- 
paraître devant  l'autorité.  Elle  se  défen- 
dit habilement  et  fut  renvoyée  absoute; 
mais,  pour  éviter  de  nouvelles  vexations, 
elle  se  rendit  à  Malines  en  1662 ,  la  mort 
de  son  pere  l 'ayant  rendue  maîtresse  d' une 
foiiune  assez  considérable.  A  Malines 
t'iie  enrôla  sous  sa  bannière  Chrétien 
Barthélémy  de  Cordt,  ecclésiristiquc  en- 
tiché de  jansénisme.  En  1U07,  Amster- 
dam devint  le  théâtre  de  ses  excentrici- 
tés ;  elle  attira  sur  elleune  attention  ex- 
traordinaire par  ses  prédications,  ses 
coijamtionB,  ses  révélations.  Des  gens 
de  tontes  les  oonfessiona,  réformés, 
anabaptistes,  iabhlns,piopbètOietpio* 
phétessss  de  loulse  les  assiss  Tonten- 
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fèmt.  CaauùÊ  bintOt  let  ffûMdêBÊ 
politiqiNt  AiiODt  à  l*ordre  dn  joor  dani 
ees  téiaàoiOÊ  {urîmitiveiiMiil  toutes  reli- 
gieuses, les  autorités  résolurent  de  faire 
aihkff  Aatoioette  Boorignon.  Elle  rap- 
prit assez  tôt  pour  pouvoir  s'enfuir  dans 
le  Holstein  et  vers  les  rivages  du  Nord. 
Là  elle  érigea,  drins  im  î!ot,  dont  elle 
avait  hérité  de  R  dr  Cordt.  mort  pu  fOfiO, 
«ne  imprimerie,  et  prit  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  faire  traduire  dans 
diverses  langues  !es  nombreux  tvnis 
qu'elle  rédigeitiL  Toutefois  on  ne  ia 
laissa  pas  longtemps  continuer  ses  me- 
nées :  les  prédioateurs  hitbériens  de 
Tômringen,  Sdileswig,  HiuumetFiois- 
burg  soalerèrait  une  vire  agilation  con- 
tre elle  et  la  oontraignirant  de  quitter 
ion  lie*  Elle  ee  tendit  à  Hambourg  et 
entra  en  rapport  avec  des  hoimnes 
comme  Labadîe,  Gomènef  HoUMirg, 
Kuhlmann  et  d'autres,  qn'ctte  entretint 
fréquemment  sans  pouvoir  en  gagner  un 
seul  à  sa  doctrine.  Il  n'y  eut  qu'un  certain 
Pierre  Poiret  qui  s'nttnr  ha  n  rllo  et  restai 
jusqu'à  la  fin  son  ardent  et  tidele  parti- 
san. Poiret ,  après  avoir  été  graveur  sur 
cuivre,  avait  étudié  la  philosophie  rnr- 
tésienne,  plus  tard  la  théologie,  et  ri\  ai( 
prêché  en  plusieurs  endroits  du  l'a- 
latinat,  surtout  à  ileidelberg.  Kn  1672 
il  fut  nommé  prédicateur  à  Annweiler. 
Dès  que  les  éerits  d'Antoinette  Bon> 
fignon  lui  tombèrent  entre  les  mabia, 
il  fut  prévenu  en  sa  llmir,  MMudonna 
sa  femme  et  sa  plaee»  se  rendit  auprès 
d'elle  à  Hambourg  et  ne  quitta  plus  dès 
Ion  sa  société.  Après  un  an  et  dsni  de 
séjour,  Antoinette  Bourignon,  chassée 
de  Hambourg ,  se  rendit ,  en  1677, 
dans  ia  Frise  orientale,  où  les  barons  de 
Lutzbourg  la  reçurent  gracieusement  et 
la  chargèrent  de  la  surveillance  d*unhô* 
pital.  Son  esprit  inquiet  la  poussa  bien- 
tôt plus  loin  ;  elle  voulut  faire  une  mis- 
sion dans  la  Frise  occidentale;  elle  se 
mit  en  route,  fut  prise  de  lièvre  et  mou- 
rut, le  30  octobre  1650,  à  Fraueker. 


On  a  porté  diveii  Jugements  nr  An- 
toinette Remigwwi.  Tandis  que  les  un 

Pélèventanx  nuesetla  considènntoQniw 
un  étrs  siçérieur,  d'autres,  tout  aim 

injustement,  ne  vedent  rien  reconnaître 
de  bon  en  elle.  Nous  aiderons  le  lecteur 
à  se  fonner  un  ju^ementéquitable  d'aprt^ 
i'extnnt  suivant,  qui  est  un  court  résume 
des  idées  principales  ronlermées  dans<*^^ 
vingt-deux  écrits.  —  Ce  qu  die  ann  ii 
lui  a  été,  dit-elle,  inimédiatenu  nr  reuit 
de  Dieu  ;  ses  écrits  n'ont  par  eoubéqucnt 
pas  une  autorité  moindre  que  la  Bible; 
ils  rendent  même  celle-ci  superflue. 
Toute  sdenœ  humaine  est  miisibls.— U 
n*y  a  pas  de  dlfféredces  essenHeUcsertie 
les  trois  personnes  de  la  Divinité,  k 
Père  étant  la  toutejMiissanfle,  le  Fibli 
sagesse  infiniOt  et  rEspiilFSaint  bboelé 
divine. — Adam  était  un  hermaphrodite 
et  aurait  pu  se  perpétuer  Im-mêne  ; 
avant  sa  èhnte  II  avait  un  eotps  ipin* 
tuel,  transparent;  le  péché,  qui  a  com- 
mencé dans  le  sommeil  et  sans  lequel 
le  mariage  n'aurait  pas  été  instùui, 
rendit  son  corps  grossier  et  terrestre. 
—  Le  Christ  avait  un  doul)le  corps  :  uit 
corps  intérieur  provenant  d  Adiiiti  liaib 
son  état  d  imiocence,  un  corps  extérieur 
qu  il  avait  reeu  de  la  \  icrge  Marie;  il 
satisfit  deux  fois  pour  le  monde,  imme- 
diatement  après  la  chute  d*Àâm  ^ 
son  imsnwntion  auprès  de  Dieu,  pha 
tard  par  sa  souffrance  et  m  mort 

Antoinette  Bourignon  demanésit  b 
communauté  des  biens,  Tabn^stioB  de 
sol^néme  au  plus  haut  degré,  le  ivisa* 
eement  à  toute  fonction  publique,  eie.« 
etc.  L'Église  catholique  ne  lui  cootc- 
nait  qu*en  partie,  la  communion  lutbc^ 
rienne  nullement;  elle  annonçait  aussi 
le  règne  de  miUe  ans  dans  le  sm^ 
plus  grossier. 

Ses  écrits  ne  forment  pns  xm  eoscmblf 
dont  les  parties  se  lient  solidement  les 
unes  aux  autres.  Elle  semble  souvent  se 
contredire  ;  d'autres  fois  elle  paraît 
velopper  voloutairement  d'obscurités. 
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Poireta  publié  ses  ouvrni^es  sousîe  ti- 
tre de  :  Toutes  (JEurres  de  rnadeinoistlfr 
Jnt.  Bourignon,  Anist.,  1679- lasi;, 
in-8**,  19  vol.  Parmi  les  traités  les  plus 
Imporiauls  ou  peut  compter:  la  Parole 
de  Dieu  y  ou  la  Fie  interiem^e^  1663  \ 
la  yie  extérieure;  Traité  de  la  toUde 
Fertu;  le  RewmtdUmmt  de  FEiftHi 
érangélique  ;  du  Nimv9a/i$  CUlel  du 
règne  de  l*Anteehrist;  thmœenee  re- 
connue  et  ia  FériU  déeowierte. 

Antoinett»  Bonrignon  était  yife,  dis- 
putait Tolontien,  voulait  tonjoan  avoir 
laisoQ,  se  montrait  dureonren  Icspaa- 
rres,  seulement  par  la  crainte  quMIs  ne 
fussent  pas  difmes  de  Taumône  qu'ils  de- 
maDdnient.  Klle  avait  des  fnrultés  peu 
ordinaires,  était  chaste,  et  eut  à  se  dé- 
fendre contre  de  nombreuses  préten- 
tions, entre  autres  du  faux  dévot  Jean  de 
Saiiit-SauHeu. 

Ce&t  en  Ecosse  que  ses  rêveries  et  sa 
doctrioe  exaltée  trouvèrent  le  plus  de 
padisaiiB. 

Cf.  Walcht  Coniroversei  rellgieutei 
hor$  de  tÉçlite  iuthériennet  t,  IV» 
p.  m.  Molleri,  CimMa  litter.,  t  II, 
p.  8&*108.  Bayle,  DIcHonnaire  ktit^ 

riqiie  et  critique.  Encf/clopédieunittr^ 
selle^  12  P.,  f.  154.  Biographie  uni- 
Vfrsel/e,  t.  V.  Arnold,  Hist.  de  l'É- 
glise et  des  Hérésies  f  t.  11,  p.  875. 
Journal  de  l'Église  émngé/ique,  aun. 
1837.  Fritz 

BOURSE  [perrr),  èxui  carré  et  replié 
sur  lui-mérae,  servant  à  renfermer  le 
corporal(l). 

Lorsqu^au  commeucement  de  la  messe 
oa  déploie  le  coiporal  sur  Tautel,  on  dé- 
pwe  la  boune  à  gauche»  contre  les 
cbandelien,  et  on  la  npnod  à  la  Ib 
pour  Y  replaoer  le  eovporal.  On  en  voit 
paiattie  rasage  pour  la  pramièn  Ibis  au 
^ptttoTzième  siède,  où  Ton  eommença 
de  mettre  le  corporal  dans  une  sorte  de 
<!ap8ule,  pour  le  préserver  de  toute  im- 

^eir.  eettrflde. 


pureté.  Le  Pape  Pie  V  permit  nrix  Espa- 
gnols de  porter  le  corpomi  hors  de  ia 
bourse,  eoinrnn  c'était  l'usage  autrefois. 

Les  preseriptions  ecclésiastiques  rela- 
tives à  la  bourse  ordonnent  ;  qu'elle  ait 
une  forme  quadraugulaire,  qu'elle  soit 
de  la  même  étoffe  et  de  la  même  cou- 
leur que  Tomement»  garnie  an  dedans 
d'une  toile  de  lin  ou  eourerte  de  sole»  et 
ornée  au  dehors  d'une  ennx. 

Le  piétie  porte  aussi  sur  la  poitrine 
une  bourse  attachée  par  un  cordon  pour 
administrer  les  malades,  leur  porter  le 
saint  Viatique  et  TExtréme-Onction. 

nouTHiLLiEn.  Fo^»  Tbippistes. 

iiowER  (Ahchibald),  né  en  1686  à 
Diiiidt'C,  en  l'cosse,  arriva  en  1702  au 
coUfge  des  Ecossais,  à  Douai,  se  rendit 
de  là  à  Home,  où  il  se  lit  admettre  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et,  par  la  suite, 
enseigna  la  rhétorique,  l'histoire,  ta  phi- 
losophie et  la  théologie,  à  Rome,  à 
Ferme  et  à  Maoeiata. 

Dansoette  dernière  viltell  devintcon- 
sultMir  de  l'Inquisition.  En  17»  il  fit 
ses  demieis  voeux  i  Florence  ;  quatre 
ans  plus  tard,  il  fut  obligé  de  quitter  se- 
crèteoMDt  ritalie;  nous  verrons  plne 
loin  pourquoi*  Après  bien  des  voyages 
et  des  aventures  de  tous  genres,  il  ar- 
riva en  Angleterre  et  y  embrassa  Tan- 
Klicanisme.  Pour  ne  pas  périr  de  faim 
il  se  fit,  volens  volens^  écrivain.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  une  histoire  littéraire, 
une  sorte  de  revue  critique  du  domaine 
des  bt'it'iices,  dont  il  païut  d'abord  un 
numéro  chaque  mois  (1780-34).  Puis 
il  coUaboia  pendant  neuf  ans  à  la  grande 
Histoire  universelle  d*Angletene  dont 
il  donna  la  partie  coneemant  Borne, 
d*après  des  récits  peu  authentiques.  H  se 
réconcUia,  en  1744,  avec  les  Jésuites, 
avec  lesçpiels  il  rompit  de  nouveau  plus 
tard. 

Ce  qui  lui  valut  surtout  un  nom  ce  fut 
«m  Histoire  de»  Papes  {\),  fiower  ta- 

(1)  HistovM  oftkê  F^ÊSt  r  éd*>  Lood..  tlSSi 

7voi.iiHe*. 
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conta  ee  y  «  de  ph»  iapottuH  dflM 
la  Tie  te  Fip«t  ^  ékt^oa^  leurs 
aelei,  leur  eaiwiève.  Il  y  a  quelque 

chose  de  vrai  dans  ce  que  dit  S<jir5ckh 
de  rpxaetitude  de  ses  recherchas,  de  !a 
sagacité  de  ses  observations  ;  niais  il  est 
certain  aussi  que  Bower  n'est  pas  im- 
partial à  l'égard  de  l'Église  catliolique 
et  des  Papes.  D'après  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  il  aurait  eoimnencé  à  écrire  sa 
Tie  d^  Papes  étant  encore  à  Rome  ;mais 
une  étude  plus  approfondie  de  r  Ecriture 
sainte,  dee  Pères  et  des  actes  des  conci- 
les, ramait  eonfaîncQ  de  la  finilé  de  la 
prhnauté  papale,  et  il  aurait  quitté  1*1- 
talie  pour  ne  pai  tenlMnr  entre  Ici  maîiie 
de  rinqiitiitkm*  Geqoî  est  certain,  c^est 
qu'on  ne  s^pcr^t  guère  dans  son  oeu* 
m,  notamment  quant  aux  premien  si^ 
des,  qu'il  ait  étudié  les  sources  ;  il  trans- 
crivit tout  simplement  Tillemcnt  (1)  et 
Franrois  Rniy. 

D  autret,  pn  tendent  qu'il  s'enHiît  dl- 
lalie  pnrce  qu'il  avait  voiihi  séduire  une 
religieuse  de  la  famille  Buonaccorsi,  ce 
qui  est  assez  en  harmonie  avec  ce  que 
l'on  connaît  de  son  c<iractère.  Il  eut  le 
bonheur  d'intéresser  eu  sa  faveur  lord 
Lytielton ,  qui  lui  fit  obtenir  une  place 
de  bibliothécaire  près  de  la  reine  Cathe- 
rine. Cette  place  et  son  mariage  avec  une 
fiche  veuve,  nièce  de  rarehevéque  Ni* 
diolson,  lui  nhnent  une  position  aisée 
jusqu'à  sa  mort,  le  6  septembre  16M. 

Cf.  Encyclopédie  univeneUe^  t.  XII  ; 
Biographie  universdUfUY\  Itonmgaw. 
ten,  Nowtelles,  t.  X. 

Fbitz. 

BOZOB  0?.?;  LXX,  Wocp),  ville  si- 
tuée  au  delà  du  Jourdain,  dans  la  tribu 
de  Ruben,  et  érigée  en  ville  de  Lévites  et 
ville  de  refuge  (2).  D'après  le  1^»^  livre 
des  Machabées,  6,  Sfi,  28,  Bozor  fut 
conquis  par  Judas  et  ravagé  par  lui.  Il 

(S)  Méwtoim  pour  servir  à  l'HUt.  eccUs.  da 
me  premUn  «ttrlM; 

(S)  dmi»,  M.  /oM^.  10^  Si  21»  sa. 


nefmlpaa  cnotadiu  Bonr  aiesBi- 
et  Bcan  (l),  ni  avec  Bosba  dsas 
Bauran  et  Bosta  en  Idumée. 

BRACBLm  CBBS  IXS  HilBnFX. 

{Voy.  Toilette). 

BRACONNAGE.  Dnns  le  sens  stri(: 
c'est  l'appropriation  clandestine  de  bèt  s 
non  apprivoisas  sur  lesquelles  un  aui. 
a  déjà  un  droit  de  propriété.  Ce  qui 
meut  libremeut  sur  la  terre,  dans  l'eau 
ou  dauâ  l'air  n'a  pas  de  maître  et  de- 
vient la  propriété  de  celui  qui  s'oi  em- 
pare, arec  la  volonté  de  le  conserNi 
comme  lui  i^parlenant,  et  qui  manifMte 
cette  volonté  par  toaccescn  perdes 
paroles. 

Cestceqni  tlîeii  fuand  il  cafèoBe 
les  animaux  te  boiadans  un  parc,  les 
poissons  dans  un  étang  fermé,  les  oi« 

seaux  dans  une  volière.  Celui  qui  dé- 
tourne des  animaux  renfermés  de  cette 
rnnnicro  fôt  un  braconnier,  obligea 
restitution,  passible  de  prison  pour  le 
(lommaee  causé  ou  la  perte  occasionnef 
au  proj)ri(  taire,  comme  détenteur  de 
mauvaise  toi,  possessor  nuiix  fidei. 

Mais  le  mot  peut  être  prisdâosui 
sens  plus  large,  comme  atteinte  portée 
an  droit  personnel  de  chaase,  de  péd». 
detir  dansunlenitolie  délenniBé,qqi 
appartientà  un  tiers.  Chacun  a  le  tel 
elofaisifetillunité  de  tiavalUer  et  d*»- 
quérir  sur  sa  propre  terre  autant  qu'il  est 
possible^  pourvu  quTU  ne  vide  le  droit  de 
personne.  Mol  ne  peut  user  de  ce  droit 
sur  le  territoire  d'autrui  qu'avec  l  auton- 
sation  du  propriétaire  du  fonds.  Ce!m-d 
pruî  transférer  ce  droit,  en  entier ouea 
p;H  ne,  par  un  contrat  gratuit  ou  onéreux; 
une  [)arlie  de  ce  droit  d'usufruit  wiisiste 
à  cha.NSpr,  pécher,  tirer  des  oiseaux  sur 
son  terrain.  Celui  donc  qui.  saii^  en  aiwr 
le  droit,  tue  du  gibier  sur  It  lerraio  d'as- 
trui,  ne  commet  pas  un  vol,  parce  qo« 
le  gibier  Ubve  n'est  pas  eneoie  lapiO' 
ptiété  dn  propriétaire  fonder»  ma»  ^ 

(t)  I  Mëeh,^  i,  as.  Jértm^t», 
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86  rend  coupable  de  la  violation  d'un 
droit.  Il  est  par  conséquent  obligé  non 

do  restituer  le  gibier  tué  ou  sa  voleur, 
mais  de  donner  sntisfaction  pour  le  drntt 
violé.  Ce  droit  de  chasse,  de  pèche,  etc., 
etc.,  peut  être  taxé,  comme  la  violation 
de  ce  droit  peut  être  soumise  à  une 
amende.  Reparer  la  violation  du  droit 
est  un  devoir  de  justice.  Il  est  facile 
d'évaluer  cette  réparation  lorsque  la 
chasse  illégale  a  été  exercée  régulière- 
ment, pendant  on  temps  déterminé;  il 
Êiut  restituer  autant  que  porte  le  bail 
réel  ou  possible.  Si  ee  n*était  qo*kme 
cbasae  d'extermination  partielle  on  to- 
tale, Il  faut  que  le  dommage  qui  ifen 
peut  suivre  soit  réparé.  Dooi  des  eai 
isolés,  les  moralistes  disent  que  Flndem- 
nité  de  la  moitié  du  bénéfice  net  suffit, 
parce  qu'il  s'agit  d'un  droit  sur  une 
chose  qui  est  encore  à  acquérir.  Mais 
l'ayant  droit  peut  encore  être  gnranti 
dans  son  droit  contre  1rs  nftnqurs  d'rîii- 
trui  par  une  peme  infligée  au  violateur 
du  droit.  Ces  peines  ont  pour  but  d'un*' 
part  rindemuisatîon  de  i "ayant  droit,  de 
l'autre  l'uitiiaidation  de  Fagresseur,  et 
elles  sont  justes  tant  qu'elles  sont 
maintenœs  dans  ces  limites.  La  pciue 
ne  peut  jamais  égaler  celle  due  au  vol, 
parce  que  le  d^it  est  moindre.  En 
Allemagne  les  princes  souverains  se  sont 
léserYé  le  droit  de  diasse  et  de  pèche, 
après  avoir  abandonné  à  leurs  s^ets  le 
sol,  le  fonds  en  toute  propriété. 

Le  Code  bavarois  dit  :  Quoique  le  gi- 
bier, etc.,  soit,  d'après  le  droit  romain, 
res  nuliius  et  appartienne  primo  occu- 
panii,  d'après  le  droit  allemand  et  ba- 
varois on  ne  peut  prétendre  à  la  chasse... 
qu^autant  qu'il  y  a  une  concession  spé- 
ciale du  prince  ou  un  autre  mode  légal 
et  régulier étahllssant  ce  droit  (I).  « 

Les  morali^t»  s  out  distingué  le  cas  où 
ce  privilège  d  usufruit  est  réservé  au 


(9)  Coi,  M.  R,,  p.  II,  c.  3, 8  s. 


prince  pour  son  amusement  de  celui  où 
il  a  pour  but  un  profit  quelconque. 

Dans  le  premier  cas  la  cbasse  non 
autorisée  serait  un  acte  de  désobéis- 
sance et  coupable  comme  tel,  mais  ne 
serait  pas  uni'  vioJntion  de  la  justice 
motivant  unv  ol)liL;atiuu  de  restitution. 
Dans  le  second  cas  il  y  aurait  violation 
du  droit  et  obligation  de  réparer  le  dom- 
mage. La  chasse,  etc.,  étitut  partout 
considérée  comme  une  source  de  gain 
et  pouvant  être  affennée  à  de  très-hauts 
prix,  il  faut,  au  moins  en  Allemagne, 
qu'on  admette  le  dernier  cas,  et  par 
conséquentle  braconnage  e8tune?iola- 
tioitdn  droit  réclamant  léparatkm ,  et 
qui  peut  exposer  à  la  perte  de  la  fie  en 
cas  d'attaque  de  la  part  du  gardenshasse, 
à  la  perte  de  smi  s^olr  en  compensation 
du  délit 

Il  faut  détourner  ITiommc  du  peuple 
de  ce  délit  surtout  en  s'nppuyant  sur 
ces  motifs  quîi  perd,  en  prenant  l'ha- 
bitude du  braconnage,  le  goût  du  travail, 
qu'il  s'habitue  au  désordre,  que  le  scuti- 
nieiu  de  la  justice  s'afTaiblit  en  lui,  et 
qu  il  pose  la  base  de  la  ruine  de  sa  fa- 
mille. 

Quant  à  la  restitution,  il  faut  l'exiger  : 
Quand  le  profit  n*est  pas  tout  à 
tUt  insigniflant  ; 

S*  Quand  le  délinquant  ne  peut  pas 
considérer  le  gibier  tué  comme  une  * 
compensation  du  dommage  eausé  à  ses 
champs,  h     arbres,  Me; 

3«  Quand  la  défense  de  la  chasse,  de 
la  pèche*.,  est  donnée  conmie  loi  pé- 
nale ,  non  comme  obligation  de  cons- 
cience, et  que  l'autorité  estime  le  délil 
réparé  par  le  payement  de  l'amende. 

Cf.  Liguori,  77i€oL  7nornl.,  \ib.  3, 
tract.  V,  n.  604  ;  —  Amort,  T/tfol. 
moral.  ^  Uact.  V,  ^  IV  Stattler,  Et /tira 
Christ,  Unit;,  p.  111,  sect.  n,  §  loss- 
1091  ;  —  Stapf.,  Theoi,  nwrcU.,  t.  Ul, 
S  411. 

nRADWABDiir  (TilOMAs),  Célèbre 
théologien,  naquit  en  1290  à  Hartûeld, 
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daus  le  comte  de  Sijssp\.  U  lU  ses  études 
à  Tuniversité  d'Oxfurd,  et ,  après  avoir 
puisé  de  profondes  ronnaissances  philo- 
sophiqueâ  dans  la  lee.ture  de  Platon  et 
d^Aristote,  U  se  rendit  célèbre  notam- 
ment par  son  aptitude  pour  Inmathé- 
matiques. 

11  late  pltMieun  iwmges  qui  tànoi- 
gnent  de  ton  savoir,  tais  que  :  de  Qua- 
dratura  circiUi,  de  GeomeMatpecu- 
ioHm;  de  Aritmethica  tpeculatica  et 
practica;de  Proportione  velocitatum. 
On  n'a  pas  imprimé  ses  tables  astrono- 
miques, où  il  a  exposé  les  a-'quafioncs 
planeiaruiii,  cotiJunctioHes  et  opposi- 
tionps  l il  m  inarium. 

Ses  coniMis>nn(  es  theoiogiques lui  va- 
lurent lesuiiioiii  de  docfor  profundus, 
la  place  de  professeur  de  théologie  et  celle 
de  chanedier.  Sa  piété  et  la  renommée 
de  son  savoir  hil  oonquiient  la  eonflance 
du  roi  Édouard  m,  qui  en  fit  aon  con- 
fesseur el  le  directeur  de  sa  eonsdence 
(ISt&).  11  suivit  en  cette  qualité  le  roi 
dans  la  guene  eontre  le  roi  de  France, 
s'opposant  avec  Tintrépidité  d'un  Jean- 
Baptiste  à  toute  entreprise  injuste  du 
roi  et  de  ses  soldats  et  empêchant  pnr 
In  heaiieoup  de  mal.  Lorsqu'on 
Stiatlord,  arehevêquc  de  Cautorbéry, 
mourut,  le  ehapitre  élut  unanimement 
Bradwardiu  à  la  place  deStratford  ;  mais 
Édouard  savait  trop  bien  que!  parti  il 
tirait  des  conseils  de  Bradwardin  ;  il  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  le  garder  auprès 
de  lui,  et  c'est  ainsi  qu'Aflbrd  fut  nom- 
mé ardievéque.  Mais  celui-ci  mourut 
promptement,  et  le  chapitre  Jeta  une 
seconde  fois  les  ymet  sur  Bradwardin. 
Cette  fois  ni  le  Pape  ni  le  roi  n*entra- 
vèrent  son  élévation,  et  il  fut  consacré  à 
Avignon  par  le  cardinal  Bertrand;  mais  à 
peine  sacré  il  mourut  à  Lambetb  en 

J340 

Parmi  ses  œn^  rcs  theoiogiques  le  pre- 
mier rang  appartieut  n  sou  livre  de 
Causa  Di'i  contra  Pelayiv.  m,  et  de  vir- 
tuUe  causarum  Ubri  lU^  ad  suo$  Mer- 


fonetises.  Henri  Savilius,  membre  du 
collège  de  Morton,  publia  eet  ouvrage 
d'après  Tordre  de  Tarcbevêque  de  Cantor- 
béry,  G.  Abbot,  à  Londres,  1618.  Avant 
de  combattre  directement  les  opinions 
pélagiennes  il  attaque  les  Ariens ,  les 
Donatistes,  les  Sabeiliens,  les  philoso- 
phes, qui  prétendent  compieodre  parfai- 
tement Dieu  et  ses  actions.  Ainsi  daus 
le  premier  livre  il  enseigne  que  Dieu 
consen  e  toutes  les  œuvres  qu'il  a  créées, 
qu'il  agit  immédiatement  partout  oii  agis- 
sent les  créatures,  que  sa  volonté  est 
invincible  et  ne  peut  être  entravée,  que 
les  choses  que  Dieu  sait  ue  sont  pas  la 
cause  de  sa  volonté;  il  explique  dans 
quel  sens  Dieu  permet  le  péché  et  dans 
quel  sens  il  ne  le  veut  pas  ;  il  démontre, 
contre  Pélage,  que  la  giàee  est  néces- 
saire et  est  donnée  gratuitement  deDieu, 
etqu'ellenes^acquiertpas  pardes  mérites 
antérieurs  ;  il  conibat  surtout  ropinionde 
ceux  qui  croyaient  que  l*homme  peut  mé- 
riter par  lui-même  la  première  grâce,  an 
moins  de  congruo,  sinon  de  condigno* 
Il  arrive  ainsi  à  la  prédestination. 

Daus  le  second  livre  il  est  surtout  ques- 
tion de  la  libre  volonté  de  l'homme.  Dans 
le  troisième  il  cherche  à  démontrer  com- 
ment la  libre  volonté  de  1  homme  peut  se 
coucilieravec  une  certaine  nécessité  de  ses 
actions.  On  a  porté  divers  jugenunt s  sur 
eet  ouvrage  de  Brndwardin,  daiis  lequel 
il  lit  preuve  d'une  gronde  pénétration, 
d'une  vaste  connaissance  des  écrits  des 
théologiens  latins,  des  philosophes  ara- 
bes- et  des  classiques  païens.  Tandis  qne 
les  piemieis  Luthériens  et  Calvinistes 
ont  considéré  Bradwardin  comme  le 
précurseur  de  leur  doctrine,  d*aiitres 
ont  prétendu^  Dupin,  par  exemple,  qu'il 
s'est  fortement  attaché  à  S.  Augustin 
et  à  S.  Thomas  d'Aquin.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  rite  souvent,  à  Tnppuide 
ce  qu'il  avance,  S.  Augustin,  S.  Tho- 
mas et  d'autres  théologiens  du  moyen 
^ge.  Mais  eu  combattant  l'erreur  de  Pe- 
lage, que,  dit-iiy  le  monde  entier  a  pour 
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ainsi  dire  embrassée,  il  est  parfois  bien 

près  d*iine  extrémité  contraire. 

Cf.  Schrôckh ,  Histoire  de  l'Église 
chrétienne,  p.  34,  p.  226  ;  Du  Pin,  Nou- 
relie  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, t.  XI,  p.  78  ;  Biographie 
•  universelle,  t.  V  ;  Iselin,  Lexique  his- 
torico-géographique.  Fbitz. 

BMAGA  (ABCHEYÉCHÉ  DE),  en  Portu- 
gal. Il  est  ttès-naisemblable  que  l  Évan- 
gOefolimpoiléde  bonne  heuie dans  cette 
andenno  ville,  dont  Gomtoitin  le  Grand 
fit  In  eapîtale  de  la  Galiee.  TertiiUien 
nous  appuend  que  de  ton  temiiB  laieli- 

gionchvftieDne  était  fépandnedans  tonte 

TEspagne,  et  il  ne  serait  pas  impcnsible 
que  l'importante  ville  des  Braocariens 
eût  (les  lors  possédé  un  siège  épiscopal. 
Toutefois  cela  n'est  pas  avéré ,  et  on 
ne  peut  indiquer  avec  certitude  ni  la 
date  de  l'origine  de  cet  v\v.c\\c  ni  le 
nom  du  premier  ëvéque.  Il  est  vrai  que 
des  bréviaires  portugoiis  (surtout  ceux 
4e  Biaga  et  d'Évora)  (l)  et  d'autres 
documents  de  ce  pays  désignent  un 
certain  Fierce  de  Stale  comme  premier 
évéqoe  de  Bnga»  institué  par  S.  Jae- 
qoea»  apdtie  de  l^Eapa^ie;  mais  rien 
n'est  moins  cenain.  D'abovd  on  ne  peut 
pas  prouver  la  prétendue  ordination  dea 
évéques  espagnols  par  S.  Jaeqoea;  puis 
le  nom  de  Pierre  indique  un  temps  très- 
postérieur;  car  il  n'y  a  pas  d'exemple, 
dans  l'histoire  du  premier  siècle,  que 
ce  nom  ait  été  porté  par  d'antres  per- 
sonnages que  par  le  prince  des  Apô- 
tres, ce  nom  étant  inconnu  aux  Juifs 
et  aux  païens  et  ayant  été  pour  la  pre- 
mière fois  donné  par  le  Sauveur  a  Simon. 
En  outra  il  n'était  pas  d'usage,  en  ce 
temps,  de  changer  de  nom  au  baptême 
on  à  Tordination*  On  peut  voir  dans  les 
Bollanffiates  (2)  lei  fédta,  en  partie  ha* 
tardés,  tirés  dea  obroniques&lsifiéea  de 


(1]  CoDf.  Jda 
avril,  p.  1001. 
(2)  L.  c. 

laCTCLf  TBÉOL.  C*TU.  —  T.  Ul. 


Deitirt  Haiime  et  autranqul  ont  paaaé 
dans  les  éerlvaina  portugais  :  Sandoval, 

de  Àntiquitatibus  EecieHm  TudeniU\ 

Rodericus  de  Gunha,  de  Episùopk 
tuensrbus  \  son  Historia  Brcuxtnensis^ 
p.  1  ;  Ambrosius  Morales  ,  Chronîcon 
hfftpan.j  lib.  IX,  c.  8;  Jncobus  de  Rosa- 
rio,  Fitx  Sanctorum\  Britto  Bem., 
Monarchia  Lusitana,  lib.  V,  c.  3, 
p.  iiS  &q.,  dans  la  Collecçao  dos  priw 
cipaes  autores  da  historia  Portn~ 
gue&a,  pelo  director  da  classe  de  Ut- 
ferai,  da  jiead.  rwi.  doêSùtmeiai^ 
Uboa,  1806,  L  Y.) 

Le  premier  éviqiia  de  Braga  consa 
est  Lucrèce,  qui  préaida  le  premier 
concile  de  Braga  m  663  (1).  Bientôt 
après,  c'est-à-dire  au  aeeond  concile 
de  Braga,  en  672,  on  voit  Tévéque  de  ce 
siège,  Martin,  souscrire  en  qualité  de 
métropolitain  (3).  Cependant  la  dignité 
métropolitaine  de  l  évêque  de  Braga 
avait  été  fondée  et  reconnue  avant  cette 
époque  ;  car  iorsqu'en  569,  sons  Théo- 
demir,  roi  des  Suèv^,  ou  fonda,  avec 
rassentiment  des  évéques  réunis,  une 
seconde  métropole,  savoir  Lueo  (S),  la 
dignité  métropolitaine  de  Févéqne  de 
Braga  eitstaît  et  Lneo  en  dépen* 
dait  eneove  eonune  de  FBglise  la  plw 
ancieime  (4). 

Ainsi  la  métropole  de  Braga  avait 
pour  évf^chés  suffragants  Veseo  (Viseu), 
Coimibria  (Coïmbre) ,  Egitania,  La- 
meco  (T.amego)  et  Magnéto,  tandis  que 
les  autres  evùclios,  Tria,  Auria,Tude, 
Asturica  et  Briionia,  appartenaient  à  la 
métropole  de  Luco  (5). 

Léovigild,  Visigoth  d'origine,  ayant 
renversé  le  royaume  des  Suives,  Luco 
redevint  évêché»  et  les  droits  du  métio- 

(1)  CaUêeUo  CmmiMm  EceU*.  Bisp.,  MatriU, 

182^1.  r,  p.  594. 

?)  f^oy.  Colltct.  Canon,  Bccles.  Hi$pêm»% 
p.  607.  CoHcU.  coU^  Mad&I,  t.  1X(  p.  SSâ. 

(S)  ibwi,i.a,pwai5. 

(4)  Ibid.,  IX,  S'jl,  note* 

(5)  ibid.,  I.  c,  p.  m. 
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politain  de  Braga  lurent  rétablis  pour 
toute  la  province  (1). 

Alors  fut  fondé,  non  loin  de  Braga 
(Braccara),  le  couvent  de  Durae  (Du- 
niium) ,  qui  a  ime  certaine  importance 
dans  l'histoire  de  TÉgUse  dn  Portugal. 
Martin,  moine  ài  Pannome,  qm  plus 
tnd  w  fin  en  MflBtine,  pouné,  la* 
€Oii[le>Voii,  par  un  lanit  lièle»  «nifa  en 
Espagne  et  eon?ertil  à  la  foi  orthodoxe 
le  roi  te  Soèves,  Cariarich  (mim* 
blabtoment  Théodemir)  et  toute  sa 
iiodUle,  qm  était  arienne.  Voulant  pour- 
voir au  manque  de  prêtres  catholiques, 
il  fonda,  avec  Tautorisation  du  roi ,  le 
couvent  dr  Diimr,  dont  il  fut  le  premier 
abbé.  Plus  tard,  d'après  !e  désir  du  roi 
et  avec  l'assentiment  du  métropolitain 
de  Braga,  il  fui  nommé  évêque  du  dou- 
vel  évéché  de  Dume,  d'où  il  finit  par  être 
promu  au  siège  primatial  de  Braga  (2). 

D'après  la  division  de  l'Église  de  Por- 
tugal eu  diverses  provinces,  telle  qu*on 
la  lit  dans  les  Actes  Ai  eoneOe  de  Lneo 
deM7,lienifi^gant8deBiaeeam  (Braga) 
aootlesMdiésdePortaGaletColimbiia, 
Egaftania,  Veseo»  Lameeo,  Vetiea, 
DmnfOy  Anriene,  Ttide,  Luco,  Ira, 
Britona,  Astorica  L*Église  de  Brac- 
eaia  souffrit  beaucoup  te  ealamités  qui 
fondirent  BUT  TEspagne  par  Ilnvasion 
des  Maures  en  7il.  Toutefois,  tandis 
que  d'autres  ^v^chés  disparurent  com- 
plètement, elle  conserva  son  siège 
épiscopal  ;  mais  elle  perdit  sa  dignité 
métropolitaine  et  fut  souinisie  à  l'ar- 
chevêque d*Ovctum  (Ûviedo) ,  créé  par 
le  Pape  Jean  VIll  (872-82).  «  Oveten- 
sis  Kc  cl  esta  Gailuicim  metropoUiana 
effi/CUar  (4).  » 

En  1088,  lorsque  des  temps  meilleurs 


BRAGA 

furent  rendus  à  l'Espagne,  le  Pape  Ur- 
bain II  rendit  a  Braga  ses  droits  métio- 
politaius  sur  la  Galice. 

On  voit,  cette  même  ansée,  panttie 
eneoiemiefoiiatteondledeSanlaplIaria 
di  F^li,  le  dernier  Mqw  de  Dame. 
Bieotdl  apfès  eet  éfédié  dispanit  (l). 
Mais  Braga  afait  10(0  dn  Pape  Galixte  n 
(illO-S4)  pour  aoftapula  les  évêdiés 
d*AfltOfga«de  Logo,  Tuy ,  Mondonado, 
Orense,  Porto,  Coïmbra,  Viseu,  La- 
mego,  Idanha,  Britonia  (3).  Malgré  leur 
résistance  les  métropolitains  de  Braga 
furent  bientôt  obligés  de  reconnaitre  h 
primatie  de  Tolède  (3),  situation  qui , 
toutefois,  ne  dura  pas.  L'archevêque  de 
Braga  éprouva  une  diuiiuution  plusréel\e 
de  sa  juridiction  lorsque  l'évêché  de  Lis- 
bonne fut  érigé  en  archevêché,  en  1390. 
On  fait  mention  de  cette  nouvelle  mé- 
tropole pour  la  première  fois  dans  les 
Actes  du  coiiciie  de  Pise  (4).  Enfin,  en 
1540,  Evorafut  atissi  érigé  en  «reheié* 
ehé  par  Paid  III. 

Ai^omd'huiledioeèaedeBraga  en* 
bnuBO  à  pen  près  cent  vingt  cuies» 
afeo  e&firon  cent  cinquante  à  cent 
aoixante  mille  fidèles.  Anttelbis  far- 
ehevêqne  de  Bnga  avait  le  droit  (con- 
féré en  1439  par  Eugène  IV)  de  sacrer 
les  rois  de  Portugal.  Les  archevêques 
n'ayant  jamais  exercé  ce  droit,  le  Saint- 
Siège  le  transféra,  durant  le  dix- 
huitième  siècle,  au  patriarcat  nouvelle- 
ment fondé  de  Lisboune(5).  Benoît XIV 
eitc  aussi  dans  son  livre  de  Sijnodo  uu 
écrit  de  rarchcvèque  Rodei  iguc  a  Cunha, 
de  Prima  tu  Braccha  remis  £crlesiœ. 

Synodes.  1.  Bernard  de  Britto,  dans 
sa  Monarchia  Ltisitanica,  lib.  Yl, 
c.  2,  a  fail  cuuuaitre  les  actes  d'un  sy* 


(1)  Maosi,  1.  c,  pb  8M. 

1.2)  CoDf.  Ferreras,  HùUmiv*  d'Espagne, 
et  M ansi,  tX,  SSS. 

(S)  Conf.  Wiltsch ,  MmtUt  de  C4agn  H  de 
Statut,  ecclfs.,  I,  20S. 

(4)  Conc»  Ovetatt^  anno  979,  dans  MaasI, 

XVII,  sae.-iM0D.Tin«i^  oocOidÊM 


(1)  WUtlch«  II,  30. 

(S)  MuMi,xx,en(XXi,  im  etistloiitff»} 

Wlltsch,  1.  c. 
(S)  Mami,  XXII,  1090. 
(ft)  Ibld.,  XXVI,  im 

(5)  roy.  BnadiBl.  ZIV«  di  Sgii9d»  dêmmi 
l.XllI,e.%BiMI* 
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aaèt  de  Braga  en  411  ;  mak  ces  acies 
tout  fiRix  et  fi  cet  eartain  que  le  concile 
n'eut  pae  liea(l). 

3.  L»  ptemîer  qpnode  inlbentique  eut 
lieu  CD  «6S.  Qndjiuiéflquoe  et  tout  le 
clergé  de  Braga  se  réunirent  âm  eette 
viUCf  sous  la  présidence  de  rarchevé^e 
Lucrèce,  diaprés  les  ordres  du  toi  Théo» 
demir,  et  décrétèrent  quelques  mesures 
contre  les  Blanichéens  et  sur  les  affiures 
du  mouunty  la  «ififfîfyi|ift  ^tla  litur- 
gie (2). 

3.  Le  second  synode,  composé  des  evé- 
ques  réunis  des  diocèses  métropolitains 
de  Braga  et  de  Lugo ,  eut  lieu  en  672  , 
d'après  les  ordres  du  roi  Ariamirus,  sous 
la  présidence  de  l'arche vêque  Martin  (3). 
Le eoneile  autorisa  un  recueil  de  lois  ec- 
déaiaitiqueiié^gé  par  Bfartin,  et  prit 
deemciUNi  dificipliDaine  eoneemant  la 
fielte  dee  égHiei,  le  Jedne,  la  pâque, 
b  eépultme  deeniddéi  (4). 

4.  Le  dflDder  ^node  eomui  cet  de 
87S.  On  en  a  eonaeifé  Mt  décrato  (6). 

Braga  posséda  une  dea  pina  aneien- 
neeéoolfladaaEipagnes;  Ton  y  coHifait 
wptimarum  artium  s(udia(fi). 

Cf.  8Uf  le  tout  WiUch,  Géograph, 
ecclés.  Kerkf.b. 

BRA!9DEB0iiRG.  La  marche  de  Bran- 
debourg, Priis&e  originaire,  fut,  suivant 
les  données  les  plus  ancienne  de  l'his- 
toire, habitée  d  abord  par  les  Suèves, 
Dotamment  les  Semnones  et  les  Lougo- 
bards,  qui  abandomiereut,  lors  de  la 
migratien  des  peuples,  la  Marche  cen- 
tnde  et  l'aneieDiieHaniie,  et  fondèrent 
en  Italie  le  royaume  des  Loaabarda.  A 
leur  placeanhèraitlfle  Slafes;  ceuMi, 

(1)  Conf.  Aguirre,  Concil.  Hisp.,  I,  100  sq. 
Paigi,  Crit  m  Baron.,  t  VI,  p.  0S2.  Walch, 
Ktqtûm  ^un0  FîitMrt  compt.  des  Concih*, 
Ldpr,  l'JSO,  t  II,  p.  200. 

(2)  Agulrre,  11,202.  Concil. ,  éd*  'hrtfir^ 
m,  947.  Fermai,  L  c,  H,  179. 

(3)  Foy.  pluf  haut 

(A)  Agulrre,  1T,316.  Bafdoain,  II,  881. 

(5)  Ibld.,  11,675.  Ferrerafl,  If,  37£). 

ce)  UaooU»  tff  Scholiê  C0t4é,t  U  lY,  p.  m. 
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a  la  suite  de  leurs  guerres  avec  les 
Franks  et  les  Saxons,  furent  soumis 
par  €hariemagae,  en  789.  IVlais  les  in- 
sunedioiia  eontre  la  domination  eiran- 
gère  eontinnèient  jusqu'à  ce  que  Hen- 
ri I**  détt  eompléteoMot  lea  Wente^ 
fitgaider  iMftentièieBdn  paysperdea 
comtes,etqu*Othonle(H«nd«a'oeeupant 
davantage  de  la  oonvenion  religieuse 
de  ces  peuples,  fonda  les  éféohéi  de 
Havelberg  (946),  Brandeboqiget  Olden- 
bourg (î>48),  dont  les  deux  premiers  fu- 
rent subordonnés  à  rarchevtV.hé  de  Mag- 
debourg,  créf-  eu  968.  MalheureTis<»ment 
ces  cvC'chéii  servaient  en  même  temps  de 
forteresses  aux  maîtres  étrangers  et 
rendirent  le  Christianisme  odieux.  C'est 
pourquoi,  sous  Ollion  U,  beaucoup  de 
Wendes  abandonnèrent  la  foi  chré- 
tienne, défaetèesot  le  territoire  saxon  et 
lenranèmit  ks  eouventa  et  les  églises, 
les  Obotiites  et  les  Leotiees  martyrisè- 
rent les  piéires,  sons  leur  prinee  llis- 
tevoi.  Le  petit^Us  de  Blstevoi ,  Gotl* 
scbalk,  élevé  en  Aitomf^jnf^^  lénnit  les 
différentes  races  wendes  en  un  grand 
royaume  slave^  avec  le  dessein  de  les 
convertir  an  Christianisme,  Il  créa  les 
év^chés  de  Mecidembourg  et  de  Rat^e- 
bourg,  mais  il  fut  tué  dans  une  insurrec- 
tion de  païens  fanatiques.  Beaucoup  de 
prêtres  furent  immolés  en  même  temps 
(1066),  et  la    persécution  s'éteudir 
alors  jusqu'à  Hambourg  et  Schleswig. 
Après  une  lutte  de  trois  cents  ans,  Al- 
bert l*Oun,  que  Tempereur  Lotbaîre 
avait,  en  11»^  investi  de  la  maidie  dn 
Nord,  mit  un  terme  à  la  dombiatioa 
wende,aeiemnBaiepNmi«r«maigiEavi  ' 
de  Brandebourg,  •  et  oomnunça  i  * 
raffermir  le  CMÏtiBnisme  dans  lamar^  ' 
cbe.  Les  premiers  essaie  de  eonvendoD  .< 
y  avaient  été  tentés  par  Adalbert  de 
Prague  (1).  Il  succomba  martyr  en  997, 
ainsi  que  le  Bénédictin  Bruno  (1008). 
L'cibbc  Gottfricd ,  Polonais  d*origine, 
euireprit,  en  1107,  cette  ditiûcile  nU8sion| 
(ij  f'oy.  oatuHola. 
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ainsi  que  ViceUD,qai,  en  1 125,  fonda  uu 
couvent  de  Prémontrés  à  Neumûnster 
eté^angélisa  ces  contrées  jusqu'à  sa  mort 
(1154),  avec  le  concours  de  deux  moines 
flqgMstiDSv  Hèinlurd  et  Dictridi»  Cflhii 
^pii  oonfeftit  véffubknmt  IftPnuM  foX 
lèGîiltnieiiGlirtotiin,da  ooafaitdY>- 
Kfi  (1900-1910).  piwtaidHMtéévêqae 
J»  PiMe.  GhriMiaa,  menacé  par  la 
Crusse  encore  païenne,  demandaaaPape 
Honorius  III  d'autoriser  une  croisade; 
le  Pape  en  la  lui  accordant  le  revêtit 
en  outre  âe  pleins  pouvoirs  (1217)  pour 
ériger  des  évêchés  et  des  cathédrales. 
L*arnice  des  croisés  fortifia  Kulm 
(1292),  devenu  le  siège  d'un  évêché  que 
les  l'iiissieus  envahirent  au  départ  des 
croisés.  Christian  créa  alors  l'ordre  des 
diendien  teutoniques  dePrase,  qui  suc- 
eombèrent  tous,  sauf  cinq  d'enlie  eux , 
à  la  bataOle  près  de  StnôlxKiig  (cercle 
de  Maifenwerdef)»  iXtn  tau  détruit. 
Chnitiaii  et  Goiirad,  duc  de  Masovie, 
appélèieiil  à  leur  aeoomles  obevaliers 
teuloniqueBi  qui  pamnnt,  en  eflet,  en 
1936,  sous  leur  grand-maître  Hermann 
de  Salza.  Gr-Ve  à  leur  assistance  ces 
prinres  bfi tirent  beaucoup  de  villes  et 
recouquirt  ni  le  pays  qui  fut  ecclésias- 
tiqiiement  partagé  par  le  Pape  Inno- 
cent IV,  en  1243  ,  entre  les  évéchés  de 
Kulm,  Poniéranie ,  Ermeland  et  (après 
la  croisade  du  roi  de  Bohême  Ottoear) 
Samlaad.  Hais  Tordre  tentonique,  abu- 
aant  dei  eerviees  midub,  opprima  teUe- 
nMnt  let  évéquei  qa^H  laîiaa  périr  de 
fùm  dans  la  prison  i'évéque  de  Sam- 
landt  pane  qall  s'était  défendu  contre 
leur  tyrannie.  Le  soulèvement  des  Prus- 
siens contre  Tordre  teoloiiique  dura  de 
1260  à  1275.  Enfin,  après  une  lutte  san- 
glante, les  Prussiens  succombèrent  en 
128S,  et  durant  tout  cv  temps  de  trouble 
îl  ne  fut  guère  possible  de  s'occuper  de 
leur  conversion. 

La  plus  ancienne  divisiou  géogra- 
phique du  diocrsc  de  Brandebotirg  diffé- 
rait peu  dii  U  divuiiou  mod^iue.  La  li- 


mite du  sud-ouest  et  de  Touest  était  TElbe 
depuis  le  confluent  de  TElster  noir  jus- 
qu'à Tembouchure  du  canal  de  Planai, 
et  depuis  oeHe-d  Jusqu'à  renbouebura 
debStremmeetdeiaDoase;  au  noié, 
de  la  Dosée  à  l'embouehaio  du  Bliin« 
au  ToOensée  et  à  Ilkker  ;  à  rest,  le  k»8 
do  roder,  en  remontant  jusqu'à  la 
frontière  du  oesde  d*Oberbamim  et 
de  Lébus;  au  sud,  aux  frontières  des 
deux  cercles  jusqu'à  la  Sprée  et  aux  con- 
fins du  diocèse  de  Meissen.  Ain^i  le  dîa- 
rèse  embrassait  la  partie  septentrionale 
du  cercle  électoral,  Ânhalt,  Gommern, 
Ma«?(|phourp,  des  parties  des  cercles  de 
liaveiiaMd  ,  de  Ritppiii ,  de  Glin  et  de 
Lowenberg ,  le  cercle  de  la  riiarche 
centrale  du  haut  et  bas  Barmm,  de 
Teltow,  de  Lôwen  et  Ludiewald,  la 
marche  sud-ouest  et  sud-est  de  l*ITcfcer 
et  quelques  loeafilés  du  terriloira  de 
IfeeUemboorg^Stnlili  (f  ). 

L*éfédié  de  Bnndeboutv  fut  piseé 
d^abord  sous  la  juridietioii  de  Farche- 
véque  de  Hayenee ,  puis  sous  ceUe  de 
Magdeboufg.  On  oomiatt  qnanoite- 
quatre  successeurs  de  Ditmar,  pwmier 
évéque  de  Brandebourg. 

Le  seizième  siècle  forme  une  ère 
toute  nouvelle  et  peu  cousolante  de 
l'histoire  de  1  evêche  de  Brandebourg. 

Joachim  l*^'  se  roidit  sérieusement 
contre  TFLglise  luthérienne;  mais  deja 
la  noblesse  de  la  Marche  était  prévenue 
en  faveur  de  la  réforme  par  les  inouïs 
qui  ailleurs  lui  avaient  valu  Tadhésion  de 
la  noblesse  et  des  filles  impériales.  Éli* 
sabelh,  femaie  do  Joocbim  gagnée  à 
la  nourâUe  doctrine  par  son  fitèn  Cbri8> 
tiem,  de  Danemarii,  piéta  son  appui  anx 
novateurs  dans  le  Brandebourg,  lon- 
qu*eHe  eut  abandonné  son  mari.  Malheu- 
reusement, à  cette  époque  (1526),  le 
siège  épiscopal  de  Brandebourg  était  oc- 
cupé pnr  Mathiasde  Jagow,  qui  mit  tout 
en  œuvre  pour  extirper  la  foi  qu'il  avait 
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IomMid,  an  miBfla  diM  tristes  eir- 
ronstances,  Btprtlsr  serment  à  ses  deux 
ils  qu'ils  eonsmeraient  la  foi  de  leurs 
pères  et  y  maintiendraient  leurs  sujets  ^ 

m.iis  ces  jeunes  prinees  rompirent  leur 
serment,  en  faveur  des  protestants, 
après  la  mort  de  leur  père  (U  juillet 
1585).  Le  margrave  Jean  en  particulier 
introduisit  de  force  la  réforme  dans  les 
doniaines  de  révéque  de  Lébus,  George 
de  Blumenthai,  prince  de  Tempire.  En 
tê9»f  Jflan,  malgré  TopporitioD  de  i«D 
BnèfieGeorge,  due  deSaie,  et  de  MU  bMih . 
pèn  flevri,  due  de  Brawrick  «  etiiéra 
à  faHiiiioe  de  Snalkalde.  Joeebim  II, 
meoesseur  de  son  père  letiéf-catholique 
Joeehmi  l*»,  allié  à  Albert  de  Mayenee 
et  son  obligé,  tenu  à  la  fidélité  envers  la 
foi  catholique  par  le  serment  pr^té  ;i  son 
père  et  la  prnmps<;p  solennelle  laite  à 
son  beau-pere  Sigismond,  roi  de  Polo- 
frne,  ne  trahit  pns  immédiatement  sa 
piirole,  mais  laissa  faire  ia  noblesse,  les 
Tilles  et  révêque  Jagow.  Sous  prétexte 
d'éclairer  ses  sujets  il  appela  des  prédi- 
cateon  pwmtuts,  poùnml  de  ptote- 
leon  proteetanti  IHtniTenité  de  fkano- 
§oitf  et  enfin,  m  1&19 ,  le  Joor  de  la 
TooantDt,  il  déclara  publiqueoMit  son 
npoetuiie»  introduisit  brusquenuDt  la 
réforme  dans  tout  le  Brandebourg,  mai- 
flpré  l'opposition  de  la  majeure  partie  du 
clergé,  et  s'rni[)nra  du  pouvoir  spirituel 
en  mt'me  temps  que  des  richesses  de  l'E- 
glise. Les  couvents  furent  traités  avec 
une  iniquité  révoltante;  les  t  vèclies  fu- 
rent administrés  par  Joacliiiii  lui-même 
ou  par  des  protestants  qu'il  iusUtua  à 
cet  eiïet. 

L*éflclié  de  Lébos  néiista  longtemps 
et  finit  pertoaoto  a»  pouvoir  du  prince 
hérédilaîra  Joachim-Frédériey  encore 
minenr,  qnî.  Jusqu'à  ce  quil  prtt  le 

gouvernement  de  ses  Etats ,  se  nomma 
révéque  de  Lébus.  I>ès  lors  les  évéchés 
de  la  Marche  OMièrenld'eiitter;  i  leur 


-  beasbigahus  m 

place  Bit  introduite  l'orgauisatian  dai 
conMoirea  luttériens,  ptécédenta  qui 
furent  bientatimiléli  an  Sue.  Twiliim 
Frédéric,  ajHtt  anccédé  à  son  père  m 
1686,  pnt,  en  qualité  de  prince  de  rem» 
pire,  possession  du  chapitre  de  Brande* 
hotir^r,  en  vendit  les  biens-fonds  ou  s'en 
appropria  une  partie  comme  bien  doma- 
nial de  l'électoral;  il  maintint  une  sorte 
de  chapitre  composé  d'un  prévôt  et  de  six 
chanoines,  dont  les  plac^  furent  occu- 
pées par  des  nobles  et  achetées  souvent 
au  prix  de  dix-tuiit  à  vingt  mille  thalers. 
Ce  chapitre  prelaatanft  subsista  jusqu'à 
réditdnsaoeloluceisio,  qui  abolit  tant 
ee  qû  lectalt  des  fondationaeeelériaiti- 
quea.  Jean  Sigisaunid  obtint  encore,  par 
mariage,  Clèves,  les  comtés  de  la  Marche 
et  de  Kaveasberg,  qui  furent  réformée  en 
1G14.  Néanmoins  TÉglise  catholique  ne 
s'éteignit  pns  complètement  dans  In  Mar- 
che. Les  Catholiques  y  sont  opprimés 
par  Tautorité  civile,  malgré  le  bon  vou- 
loir du  roi  Frédéric-Guillaume  IV. 

La  prophétie  de  tierinaim  de  Lehoin 
décrit  merveilleusemiçnt  l'histoire  df 
Brandebourg  du  tzeidènie  au  dix-neu- 
vièmeMe. 

Haas. 

BBAflaiCANI»  (JlAR-AllXAKDBB), 

d'une  ancienne  et  noble  famille  qui  s'ap- 
pelait autrefois  Kohlburger  (charbon- 
nier). Au  quinzième  siècle  elle  latinisa 
son  nom  d'nprès  la  mode  du  temps,  ot 
enfitBrassitaiius,  de  brassica,  charbon. 
Au  commencement  du  seizième  siècle 
nous  rencontrons  un  Brassicauus,  célè- 
bre philologue,  professeur  de  ÎSIclaucli- 
thou  a  Tubiugue.  Son  fils,  Jean- Alexan- 
dre, était  professeur  à  Ingolstad  et  secret 
partisan  de  Luther  (1533)  -,  mais  l'étude 
approfondie  des  Pères,de  l'Église  (il  pu* 
blla  on  Salvien  et  un  ouvrage  de  Gen- 
nade)  le  ramena  sérieusement  à  la  foi 
de  rÉglise ,  et  il  devint  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  des  réformateurs,  dont 
i!  décrit  rinHiionrc  fatale  sur  la  science 
et  les  mœurs  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
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linM.  Cf.  DdUiogort  ta  BéfortM^  1 1, 
p.  Of. 

MÉn  (iwÈmà  bé).  A  k  «rft» 
dt  les  Mooès  tor  lit  fhnrii  GluaIflBn- 
gMinMitn  «n  781,  e(mm  prtnyer  évé- 
qae  ^  BrtOMy  Witteh^,  qui  j<»qa*a- 
knsafait  exercé  son  ministère  en  Frise. 
Son  diocèse  s'étendait  sur  la  Frise  et  la 
partie  m^^rîdîonnlc  de  la  Wigmodie,  et 
dépendait  de  la  métropole  de  Mayeuce. 
On  trouve  dans  Âdam  de  Brème  le  do- 
eament  authentique  (quant  à  la  partie 
essentielle)  de  la  fondation  de  cet  éréch^, 
qui,  surtout  depuis  la  paix  de  Saiza^  eu 
803,  devint  un  poste  des  phis  importants 
pMr  la  propagation  dn  GhristiniiBi» 
dans  le  noid.  Sous  S.  Ansgar  (i)  (t  865), 
les  Mehés  de  HainiNMiig  el  de  BrÉne 
mTent  leunis  et  loraMfVDC  nraiefeoDe 
deHflndKMDgetMkiie,  malpéquelqQes 
oppositions  soulefées  per  l*arch évoque 
de  Cologne ,  auquel  Jwqii'aim  Biéme 
avait  été  soumis. 

Dans  la  période  de  93f5  h  1072  î'nrchc- 
vêque  Adaldag  (f  988)  posa  les  bases  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  tempo- 
relle de  rarrhevéché  de  Hambourg  et 
Brème,  qui  s'accrut  de  plus  en  plus 
jusqu'à  ce  que ,  au  treizième  siècle,  la 
puissance  des  villes,  du  chapitre  et  de  la 
noUeeee  en  aRéièrait  la  nnidie  cvofe* 
saute.  An  dondème  sièele  la  siégB  ar- 
chiépiscopal fht  transféré  de  HanriKMirg 
àBrékne* 

La  féftiimes*hitrodnislt  dans  le  èhapi- 
tiesous  rarchevêqueChristDphe  (f  1668), 
nudgrérénergique  opposition  de  eepié» 

lat  ;  son  successeur  embrassa  la  réforme. 
Jasqu*au  jour  où  le  siège  de  Lund  fut 
ér}^f  ^  rarclievi^eh<''  de  Hamboui|^  et 
Brème  resta  le  siège  primatial  de  tout  le 
Nord.  Il  y  eut  plusieurs  hommes  assez 
célèbres  parmi  les  ponliles  de  cette  ej)o- 
que ,  mais  le  persounage  politique  ab- 
sorba le  plus  souvent  le  digaiuiire  ecclé- 
siastique. En  1828»  Tarchevéque  Burk- 


HlNE  «  BBBITAIIO  (Omif  ) 


bsfd  liât  vn  concile  proTindal  dans  sa 
ville  épisoopale  ;  Jeili  HI  flt  tapteir 
en  IMI ,  à  Slnubouis»  un  Jfbsols  ^ 
c/eite  Mrmmtiié  Ge  Hissei  fiapie 
de  Bvlme  esl  d'une  grande  vdsar  I 
cause  de  llMags  qu'on  en  fMl  mtn» 
fois  et  à  «soie  de  sa  meH 

BlAST. 

BRENTANO  (CL^i^reNT.  )  Les  Catho- 
liques doivent  reparer  une  faute  dont 
l'Allemagne  s*est  rendue  coupable  en- 
vers l'un  des  plus  grands  esprits  et  des 
plus  brillants  poètes  du  siècle.  Les  au- 
teurs de  l'histoire  littéraire  des  tempi 
modernes  oublient  ou  méconnaisseQt  m 
général  Brentano.  Après  lui  avrâ  fait 
tout  au  ptasunnéille  d'avoir  mhmUAi 
avee  Achfan  d*Antai«  Is  Cior  swrilarttf, 
la  troupe  des  oritfqQes  llttMies  foui 

avee  fiâteur  sur  la  poêle  «i  hu  repiochi^ 
comme  son  pins  grand  csrime»  ds  s*lni 

docUement  somnis  à  l'Église. 
Qément  Brentano,  dont  Ui  vie  a  too- 

jours  été  inquiète  et  militante,  repré- 
seute  la  vie  aiiemande»  aplatie  par  le 
Joséphisme,  secouant  peu  à  peu  ses 
chaînes,  traversant  une  période  d'orages 
et  d*oppre88ion  pour  reconquérir  sa  li- 
berté. 

La  vie  des  vrais  poètes  se  mêle  et  s« 
confond  toujours  avec  l'histoire  de  leon 
poèmes;  nous  anhrraas  shnuhi^hMnl 
cette  doid>le  hiatoiro.  Trois  éléments 
constituenl  le  earaetèm  meial  et  litlé- 
raire  de  Braitano:«n  profond  senlinal 
rei^^ent,  un  esprit ttoond  etsuiabon- 
dant,  et  l'absence  de  toute  iè||s. 
Quand  Peipiit  est  sans  discipline,  les 
mœurs  n*ont  guère  de  régularité,  et  le  gé- 
nie indépendant  engendre  trop  souvent 
l'irréligion.  Les  qualités  et  les  défauts  de 
Brentano  tinrent  à  la  fois  à  sa  nature 
brillante,  facile  et  impressionnable,  à 
réducation  qui  lui  fut  donnée ,  et  aux 
exemples  qu'il  eut  sous  les  yeux,  la 
maison  de  son  père ,  et ,  plus  encore, 
celle  de  ses  grands  parents,  chez  qol  st» 
coula  la  plus  grande  partie  de  ionJenN 
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âge,  développa  dans  cet  caftoik  pré- 
ùûCB  ét  matin  le  germe  d^un  caraêtère 
bniique  ft  iiidMdpKné>  Sa  mète,  Ea* 
^tmÊi»MÊaduiSXim^  fille  de 
maduiieljavoclie,  «ntw  coniRi  en  AUe- 
megna,  amie  d'eafiuiee  daWîelaDd,en 
lapport  habituel  avec  les  hommes  de 
lettres  les  plus  éminents  de  Tépoque. 
Madame  proche  avait  élevé  ses  filles  au 
milieu  d'un  monde  idéal  d'art  et  de 
poésie,  cl  leur  avait  laissé  toîaloincQt 
ignorer  ce  qui  constitue  la  vie  domes- 
tique et  la  tenue  journalière  d'une  mai- 
son. 1- icrre-ADLoine  Brentano,  marié 
en  bêcoude  noces  à  Euphrosine  (1774), 
était  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  d'af- 
faires. Lombard  de  uaissaoce ,  il  s'était 
établi  à  Francfort.  U  était  arrivé  sans 
fortune.  Après  avoir  eontiMlé  un  pre- 
mier inariage  avoe  uio  ikhe  HoUandaiie, 
U  avait  appliqué  sa  baute  intelligenoe 
ant  aflitdres  do  oommeree.  Set  bril- 
lantes  fbeultéiot  aon  éneigle,  nniqofr- 
ment  eoneentrées  du»  le  cercle  de  ses 
opéiattons,  avaient  rapidement  élevé  sa 
maison  à  un  haut  degré  de  prospérité, 
et  Pierre  Brentano  avait  bientôt  compté 
parmi  les  négorinnts  les  plus  optilents 
de  la  riche  cité.  Ces  préoccupations  sc- 
rfeuses  et  commerciales  contrastaient 
singulièrement  avec  le  caractère  et  les 
habitudes  d'esprit  de  sa  seconde  femme, 
et  les  deux  époux  ne  s'accordaient  guère 
davantage  dans  l'éducation  de  leurs  en- 
•  fants.  Madame  Brentano  se  soustrayait 
lonvent  au  sévère  régime  de  son  mari 
et  panait  une  grande  partie  de  ion 
tonpa  auprès  de  la  mère,  qui  demeunit 
dans  la  vallée  dllaenbieltstein:  e'est 
là  que  Clément  fint  au  monde»  le9  icp- 
tembre  1778.  Ce  ftit  aor  les  bords  poé- 
tiques du  Rhin  que  se  pana  aon  enfance, 
tout  ensemble  libre  et  recueillie.  Son 
Ame  naturellement  pieuse  s'attachait 
avec  ardeur  à  tout  ce  qui  réveillait  en 
elle  les  douces  émotions  de  la  foi ,  et  le 
poète  conservait  encore,  au  bout  d'un 
demi-eiècle  d'agitations  mondaines,  le 
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aoayoBir  des  récits  évangéUqœs  qui 
avaient  ^MTtHé  aon  imsgùoation  nais» 
aanlOf  dea  sons  de  Torgue,  dea  vapenia 
derenoena»  des  chants  aaerés  qoitran^ 
foimajani  pour  lui  l*égMm  de  son  vilhia 
en  un  ciel  anticipé.  Haia  cette  piété 
naïve  resta  inculte  ;  cette  plante  dâicats 
et  pure  fut  flétrie  et  étouffée  par  tout  ce 
qui  l'entourait.  Le  grand-père  maternel 
de  Clément,  le  ehaneelierde  l'électeur  de 
Trêves,  Larociie,  était  un  Joscphisle  des- 
pote ,  qui  faisait  peser  sur  toute  sa  fa- 
mille le  système  politico-religieux  dont  il 
s'était  fait  Tardent  champion.  11  avait 
écrit  des  lettres  scand^deuses  sur  le  mo- 
nachisme;  sa  femme  recevait  journelle- 
ment Goethe,  VV  ielaiid  cl  leurs  confrères, 
auteurs  et  acteurs,  et  le  pauvre  enfant  se 
trouvait  entouré  de  tontes  leaaédnetiona 
d'tane  incrédulité  aavanie  ou  d*tmindif* 
férenHaaie  poU  et  lettré.  Ce  ^11  appse* 
nait  dans  le  aalon  de  ses  parârts  n'était 
guère  en  hamionieafee  les  Impwaiioui 
qu'il  recevait  en  s*épanouiBHnt  ans 
bords  verdoyants  du  Rldn«  m  écoutant 
les  légendes  de  eea  poétiques  contrées; 
les  entretiens  spirituels,  mnis  secs  et 
froids,  les  saillies  et  railleries  antireli- 
gieuses qu'il  entendait  chaque  jour, 
SLinhlaient  devoir  étouffer  dans  leur 
foyer  les  aspirations  secrètes  de  sa  fé- 
conde imaginatiou  et  de  &oq  âme  ar- 
dente.  De  cet  abîme  de  contradictions 
sortit  une  espèce  de  monstre,  assem- 
blage bizane  d'éléments  contraires, 
philosophe  sceptique  ae  moçiant  du 
poète  crédule,  raison  glacée  répudiant 
les  naïves  tetalaies  d*un  carreau  en- 
thouaiaate  (1). 

(1)  «  Je  De  pais  coupiNr  Mi  mbUdmoU^ 

écrlvnit-il  en  tSS'^  h  tinf  de  ?ps  amips  en  lui  par- 
lant d'une Jfuoe  UUe  pleine  d'eoUiou&iaime  re- 
li{;ieax,  qu'à  ce  que  J'éproavait  après  ma  pn- 
mlèn  eeellMrtOB,  lorsque  Je  rentrai  cbes  moi, 
1p  CTPtîr  par,  patofbt?,  plpln  d  une  Mintf* 
ivre«se,  et  qae  je  via,  ea  traversant  ie  ctoitre 
da  ooavent,  dam  te  laidln  qa*cnliMnltlagale' 
rie,  an  Jet  d'eaa  qui  retombait  «n  Iklidie  CH> 
€id«  pû»l  4ct  IMW  il  4«  Ni,  » 
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De  la  maison  de  son  grand-père  Clé- 
ment fat  envoyé  dans  celle  de  n  twte 
Môfan,  de  CoUenoe»  où  riltaidift  le 
spectacle  JoarnaUor  d'Une  déplonble 
jfbion  die  ftniille.  Sa  tante,  pleine  de 
ccenr  et  de  tendrene,  était  maltraitée 
par  on  mari  dur  et  grossier.  L'enfant 
comprit  le  malheur  de  sa  tante,  mais 
rinfortunée  ne  sut  acquérir  nnnme  my- 
tonté  sur  son  neveii:  il  se  moquait 
d'elle,  aussi  bien  nuprès  de  ses  camara- 
des du  gvmnnse  qu'en  face  d'elle,  lors- 
qu'au proverbe  dont  elle  se  servait  habi- 
tuellement pour  le  faire  lever  et  le  laver  ; 
«  L  heure  du  matin  a  de  Tor  dans  la 
main  :  » — il  répondait  :  «  Xilieiire  dn 
litt  a  de  reaa  Mde  dans  la  main.  »  Ceat 
après  ces  années  d^me  éducation  sans 
règle  et  sans  doctrine  qnfl  arrifB  sauvage 
et  ftioaelie  à  nrancfoit,  oi!k  son  père 
Tavait  rappelé  pour  le  mettre  à  Tabri  des 
troubles  que  soulevait  partout  la  révolu- 
tion française.  Il  fallut  alors  apprendre 
le  commerce  et  s*asseoir  au  comptoir. 
A  Frnncfort  on  ne  connaît  guère  que 
le  doit  et  l  avoir.  Un  mortel  ennui  sai- 
sit Clément  Abandonné  tout  ie  jour  à 
lui-même,  il  dessinait  et  rimait  sur  les 
marges  étonnées  des  livras  de  commerce. 
Après  avoir  foiilBé  et  fomé  paitoot,  il 
avait  découvert  nne  aimoire  de  Bvresy 
et,  se  aésDt  une  aoIKode  dans  la  mai- 
son peleniellet  il  dévorait  avec  avidité  le 
lirnit  défendo.  «  Je  sais  par  ma  propre 
expérience,  écrivait-il  à  la  fin  de  sa  vie, 
les  dangers  que  peut  faire  courir  à  une 
flme  innocente  la  découverte  de  ces  nids 
de  pestilence  fpi'on  caehe  parfois  dans 
les  familles,  au  lieu  de  les  détruire.  »  Il 
passait  sa  vie  à  dévorer  des  livres  et 
à  écrire  d^  volumes.  frères,  ses 
sœurs  et  le  personnel  du  comptoir, 
considéroBt  sa  manie  comme  ime  mala- 
die incurable,  cachaient  tant  qu'ils  pou- 
vaient à  TcbO  sévère  dn  père  tontes  les 
Mies  dont  Clément  eoavrait  lesonvrages 
qui  tombaient  aous  sa  main.  Un  teneur 
de  Kvres,  nommé  Schwab,  s*amiMait  à 


enflammer  par  le  récit  des  aventures 
les  phit  «trava^tes  IMmaginatlOD  dn 
Jenne  lionMne  *  ^'eicilBit  en  mêOMi 
tempe  l'efferveacence  produite  pnr  te 
^nrment  de  la  révolution  ftançajBe^  v6» 
pandn  dans  toute  l*Alleroagne. 

Le  père  Brentano  ayant  enfin  déooQ* 
vert  les  folies  de  son  fils,  dont  les  en* 
priées  ne  connaissaient  p!n<^  de  bornes, 
voulut  y  couper  court  et  renvoyn  n 
Lan^^salzn  chez  !m  de  se^  nneieiis 
correspondants.  Clément  fit  son  entrée 
dans  la  petite  ville  de  province  dans  un 
équipage  qui  annonçait  peu  Tapprenti 
banquier.  11  portait  un  habit  vert- 
ponunCi  une  veste  écariate,  des  cntonea 
fleur  de  pécher;  il  se  posa  comme  te 
modèle  des  petito-maltrss,  se  moqnade 
tontes  les  fénuneSy  écrivit  de  poétlffuee 
facturas  de  commercCt  et  fot  renvoj^ 
avec  prottt  à  sou  père,  qui  le  con* 
dauma  à  rester  dans  ses  bureaux  et  à 
eopîpr  sa  corrcî^pondnnce  avec  une  mai- 
son de  eonmieree  de  Londres.  Dégoûté 
d'une  occupation  aussi  peu  poétique,  il 
se  mit  un  jour  à  dessiner  en  regard  de  la 
signature  de  son  perc  uu  grand  chapeau 
sous  lequel  deu\  faces  grimaçantes  se 
montraient  les  dents,  pendant  qu'un 
petit  bonhomme  les  considérait,  en  di« 
sant  : 

TètM  df  fniî  sous  an  bonnrt. 
Qu«  ooo temple  un  autre  benêt. 

La  maison  de  Londres  prit  la  chose 
au  sérieuxi  retondit  en  colèra,  et  CSM* 
ment  riposta  par  un  nouveandeasin  onié 
d*Une  poésie  nouvelle  : 

Voïcl  le  vieuT  manoir  de  Tanllqap  Casa^  : 
QatcoDqofi  le  regarde  ett  un  grand  animai. 

Pour  le  coup  Clément  fut  à  j  a  niais 
enlé  du  comptoir  paternel,  et  envoyé 
aux  tmivenftés  de  Beon,  Mari>oarg  et 
léna»  qui  achevèrent  de  le  détraquer.  H 
y  arriva  aana  les  eonnaissanesa  aéees* 
sains;  soneepriivif  etpémiant  nepnt 
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s'astreindre  à  la  régularité  d^Bn  eoan 
méthodique,  et,  ne  Mutant  pas  la  oéoes- 
da  aa  aonsaorar  anx  élodea  axigéea 
pooronacarrièra  apéciato,  il  perdit  aon 
temps,  épannlla  aa  vie,  aana  rien  ap- 
profondir, sans  rien  apprendre.  La  vie 
brutale  des  simples  étudiants  lui  répu- 
gnait.  An  milieu  de  sps  dissipations  il 
TV  ait  l'esprit  trop  élevé  pour  s'avilir  dans 
(le  pro?isiers  pnsse-tomps;  mais  \p.  chant, 
le  dessiû,  la  pot'sie,  les  aventures  galan- 
tes remplirent  ses  journées.  Cependant 
au  niilie^u  des  obscurités  de  sa  voie  de 
soudains  éclairs  venaient  parfois  Tillu- 
miner;  quand  son  génie  doimatt  fl  ne 
0*6D  Inquiétait  guère,  ayant  toigooia  à  aa 
disposition,  pour  ae  tirer  d*allaiie  et 
répondre  à  tonlea  lea  diffieuitéa,  le  aar- 
eaame  et  la  plainnterie.  Fichte  et  Schel- 
ling  fanaient  de  paraître  à  léna.  La 
doctrine  tranchante  de  Fichte  lui  inspi- 
rait du  respect  ;  la  fantastique  philoso- 
phie de  !a  nature  de  SohfHinfr  l'attirait 
davantnpe;  mais  finalement  ni  i'un  ni 
l*auire  n  échnpprrent  h  ses  railleries;  il 
répondit  à  un  jeu  ne  théologien,  qui  lui 
pariait  avec  enthousiiisme  de  Schelling, 
que  Teau  bénite  pn^e  par  une  vieille 
femme  avait  plus  de  valeur  que  tout  le 
piiiloaophiHne  de  eaa  doctema.  dément, 
mia  en  rapport  «vee  tooa  lea  aavanta  et 
les  lieaiix-eaprita  léonia  à  léna  et  à 
Wdniar,tanlAt  enlliousiaste  des  poésies 
classiques  de  Goethe  et  de  Schiller,  tan- 
tôt  séduit  par  les  sérieux  travaux  de 
Fichte,  de  Schelling,  deStefTens,  un  jour 
attiré  par  Wieland,  l'ami  de  sou  /zrond- 
père,  le  lendemain  fnscîne  par  les  pro- 
ductions sensuelles  des  Kotzebue,  des 
Ueinsé,  Unit  par  se  joindre  au  groupe 
des  roman  ti  ques,  et  ses  premières  poésies 
lurent  le  iruit  de  cette  alliance  :  Sati- 
res et  Paste'temps  poétiques^  1800; 
Goâtoi  o»  l^bnage  pétrifiée  àe  la 
mère,  leman  aaufa^,  1801- 1803. 
Lea  SaUree  avalent  été  provoqoéea  par 
la  diaeoaaion  dea  romantiqoea  avec 
Kolieime*  Godwi  est  nn  ehaoa  dont  la 
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lloenee  égale  le  déaordre;  Taoteur  prit 
Im-ménie  aon  CBOvre  en  dégoût*  U  B*em* 
Trait  en  déplorant  aon  ineaae,  Û  tondnit 
en  gémiasant  deaaa  climaa.  Dèa  que  la 

conscience  parla,  il  répara  le  mal,  au- 
tant qu*il  dépendait  de  lui,  en  rache- 
tant les  exemplaires  de  ces  tristaa 
poëmes  et  en  les  brûlant.  Cependant  au 
ni  il  i  ni  do  cette  poésie  dévergondée 
brillait  de  temps  n  autre  une  parcelle 
d'or  pur,  ou  retentissait  comme  un 
écho  des  cantiques  de  l'Eglise. 

En  1803  il  composa  ses  Joyeux  Mu* 
siciens ,  où  il  venge  l'art  outragé  et 
fait  dn  aenaible  progrès  vers  la  pureté 
morale.  Savigny,  Joriaeonaohe  aétieni» 
et  Aehim  d'Amim,  poêle  eonune  Bien» 
tano,  avaient  eiereé  une  vire  imprearion 
sur  hii,  ainai  qne  Goerrea,  dont  il  rerta 
rinaépaiabie  uni,  après  un  soufflet  qu*il 
en  reçut  un  jour  à  Coblence.  Il  était 
parti  dléna  en  1800,  en  enlevant  Sophie 
Mérean,  née  Schubert,  qui  diforça  et 
épousa  Brentano  en  1805. 

Entre  les  années  1800  et  i«ûo  il  erra 
de  Dresde  à  Vienne,  le  long  du  Rhin  et 
du  Danube,  fit  représenter  à  Vienne 
Ponce  de  Léon,  comédie  pleine  d'es- 
prit, de  verve,  maia  d*affeetati(m.  Elle 
tondia  eompléteoMnt,  et  le  poâe  aifflé 
était  plongé  dana  nn  grand  abattonent 
moral  loiaqoe  le  P.  Clément  •Marie 
UoUbaner,  Ligaoriste  allemand,  ?int  le 
trouver  le  lendemain  de  sa  dinte ,  lui 
parla  avec  une  charité  toute  aaeeidotale 
de  l'abus  qu'il  faisait  de  ses  riches  fa- 
cultés, de  Pinutilité  de  sa  vie,  de  sa 
responsabilité  devant  Dieu^  et  anacfaa 
le  popte  à  son  désespoir. 

C'était  la  première  fois  que  Clément 
rencontrait  sur  sa  route  un  :nni  si  l  ieux 
et  véritablement  chrétien;  il  lui  demeura 
fidèle  jusqu'à  sa  mort  Sans  doute  U  ne 
ae  convertit  pas  immédiatement  et  reata 
longtemps  enooie  attaché  à  aaa  an- 
eiennea  eirenn;  maia  du  moina  le  fort 
de  rivresse  était  diaaipé,  et  la  manshe 
du  poète  ne  ibt  ploa  awsi  ebanoalanta. 
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6D  lai*iDêiMt  16  nimif 8  co  fb06  4b  Dira 
et  de  la  vérité,  etMtbenoooppliis  tard 
pnr  §6  ooDfertir  tériemiement ,  grâce  à 
Tautorité  sahitaire  que  prit  mr  lui  une 

religieuse  incoimiie  au  monde,  cachée  ^ii 
couvent  d'Agneteîiberg.  Il  dirigea  alors 
ses  recherches  vers  les  anciennes  légen- 
des, les  chants  populaires,  1rs  vieux  li- 
vres de  prières  et  de  cantiques,  et  fit  pa- 
raître le  Cor  enchanté  (des  Knaben 
;/  under/i  orn)  ;  trois  ans  après,  en  1 8û9, 
la  Gazette  des  ermites  (die  Einsiedlér» 
weUu/ng),  et  dnui  la  mSoie  amée  l9 
FU  {for  {der  GMfkden),  Toi»  oee 
ouvrages  respirait  la  pins  douée  métan- 
oolié;  Ile  euieat  nae  influfliioe  décisive 
sur  le  développement  de  la  nouvelle  lit- 
tératme  allemande,  en  ouvrant  les  fi- 
lons du  moyen  âge  germanique.  On 
fouilla  à  ia  suite,  on  découvrît  des  mines 
d'or.  Dans  ces  jours  d'abattement  où 
rAUemagne  vaincue  par  le  sort  des 
armes  semblait  respirer  à  peine,  o^ 
études,  à  la  fois  poétiques  et  archéo- 
logiques, lui  rendirent,  avec  le  goût 
des  formes,  des  pensées  et  des  senti- 
mentsd^  antre  âge»  mmoavel  essor, 
et^  al  lee  premieia  romantiqiieB  ne  par- 
eoumient  point  la  eairiére  jusqu'à  aon 
tanne,  du  moins  la  voie  était  iin^fée»  la 
diiaetion  donnée  ;  d'autres  y  entrèrent 
et  entraînèrent  la  masse  à  leur  suite. 
Brentano  était  encore  à  Berlin  lorsque 
ses  frères  l'appelèrent  n  Rukowan,  en 
Bohême,  où  ils  avaient  acheté  une  sei- 
gneurie, principalement  pour  donner 
une  occupation  à  Tactivité  sans  but  de 
leur  frère  (1812).  Après  avoir  composé 
uu  potiuie  prodigieux,  intitulé  la  Fon- 
dation de  Prague j  et  des  Chants  pa- 
iriottqmu  et  guerriers^  répondant  au 
TéveO  de  la  natioa  allemande  sootefée 
eeotra  la  Fkanoe*  Il  lOflnt  à  Beittn  en 
1817. 

11  était  loin  eneoia  d'aioir  eonquis  la 

paix  de  VHme  et  la  vue  nette  de  la  vé- 
rité. «  J'avoue,  éerirait-H  en  1816,  que 


je  asnia  bien  BBeBlear*  bisn  plus  par- 
fait» si  J'étais  leaté  fidèle  anGhriaâh 

nisme  qu'on  m'avait  ensdgné  dan  na 
première  enfance.  Pourquoi  fant-ll  qtB 
la  tiédeur,  la  froideur,  la  longueur  de 

nos  cérémonies,  ses  formes  surannées 
et  le  peu  de  dignité  des  cehibrants  lui 
enlèvent  à  mes  yeux  le  caractère  de  vé- 
rité suprême  et  de  souveraine  beauté  qui 
lui  appartient!  Celui  qui  puise  aux  sour- 
ces simples  et  sacrées  de  la  science  me 
semble  mù  par  un  sentiment  plus  pur  et 
plus  salutaire  que  celui  dont  la  fidélité 
littérale  et  aanile  est  aussi  niaise  qu'a- 
veugle. Cest  là  le  e8té  ûible  do  notia 
religion,  qu'il  ftut  fn*elle  s*appiiia  aar 
la  forme.  Mais  je  m'arrête.  PoiniqBoi 
le  diable  m'entra!ne-t-il  dans  eettoerilî» 
que  ?  Ai-je  le  droit  de  demander  coasple, 
moi  qui  n'ai  que  des  dettes  à  payer  et 
qui  suis  toujours  resté  insolvable  ;  mol 
qui  vois  la  paille  dans  Tocil  de  l'Église, 
mais  ne  sens  pas  la  poutre  qui  ciève  la 
mien?  » 

Cette  fausse  opinion  de  Brentano 
sur  rÉglise  se  modifia  complètement  en 
1817  :  il  commençait  à  sentir  bien  plus  ta 
poutre  de  son  oeil  malade  que  la  paille  qui 
l^Bvaitoflbsqué  josqu'akM.  Osadoidanis» 
oes  regrets,  osa  icmoida  aa  tMOfSHk 
consignés  dans  les  Hiitoênê  du  èrovc 
petU  Gagpardetdit  labetU  jhmaie^ 
MSûf  1817,  dé  FÉcoUety  de  VU- 
toirt^  et  de  tant  d'autres  éerilB  de  cette 
époque.  Son  frère»  Christian,  qui  avait 
été  guéri  avant  lui  de  son  incrédulité,  vnii 
à  son  secours  ;  il  !e  décida  à  faire  ua 
voyage  à  Dùlmen,  pour  y  visiter  Anne* 
Catherine  Emmerieh  (1).  A  son  entrée 
auprès  de  la  siintt'  iille,  Clément  fut 
salué  par  ces  douces  et  rassurantes  pa> 
rôles  :  «  Enfin  tu  arrives,  pèlerin  !  »  Clé- 
ment resta  environ  cinq  années  auprès 
de  la  sainte  religieuse,  et  retrouva  dans 
osa  pieuses  lelationa  la  pMnitnda  de 
la  foi  et  la  simplicité  dn  fobéiswacs 

(i)r<iy.estaiMlib 
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chgéto— «  Ce  fl^aim  qm  1»  ptfti 
eompeaa  m  plot  Jwaux  poànes ,  et  la 

Cependant  dément  ne  pensait  qu'a- 
vec douleur  à  sa  vie  passée,  à  la  manière 
dont  il  avait  dissipé  les  dons  de  Dieu; 
il  considérait  comme  une  idolâtrie  le 
riiîte  exclusif  qu'il  avait  voué  jiisqu'nlors 
à  la  littérature.  Quand  oo  s'evUiskiit  de- 
Tant  lui  sur  les  beautés  de  ia  poésie  : 
<-  Hëins  !  s'ecriait-il,  ce  ne  sont  en  défini- 
tive que  des  ombres»  qui  ne  peuvent  sa- 
tisfaire ia  faim  ni  la  soif  de  i'âme  i  » 
«  Taisez-vous,  disait-il  avec  colère  à  ceux 
qui  lui  pariaicot  ds  MB  andemes  poé- 
lÊm  ;  Dieu  meaif  il  y  a  longtemps  que  je 
■i*ca  buIb  «uâmé  etnpanti  I  » 

Pm de  mob annt Mmoit il •*«qpri» 
iiMit  m  tm  temes  :  «  Tù  toiyoïnB  re- 
«OQna  dms  les  amis  de  ma  jeunesse  de 
grandM  «t  heureuses  diqporilioiia  an 
bien  ;  ils  auraient  voulu  se  dévouer  au 
droit  et  à  la  vérité;  je  sentais  tout 
cela  dans  mon  cœur.  Hélas  !  il  y  a  bien 
des  années  que  je  pensais  en  moinnéme  : 
Que  n'aurions-nous  pas  pu  devenir  tous, 
SI  bonSf  si  pieux,  si  secourables,  si  dé- 
voués les  uns  aux  autres^  si  utiles  à  nas 
prochains  1  Nous  aurions  pu  devenir 
saints  et  sauver  des  âmes.  Mous  avions 
tm  ee  qall  UBêÊL  Et  gne  aonmas» 
nous  dmniii?..*  O  mon  oiftntl  naos 
n'aMMia  noviri  an  noua  qoe  PioMgba» 
tiast  lalmtaiiie»  et  aile  nom  adéfoiés. 
Quand  je  aana  et  xeeQUiala  aa  tel  cet 
amour  de  notre  jeunesse  dans  sa  plé- 
nitude et  sa  droiture,  dans  son  intégrité 
et  sa  simplicité,  tel  qu'il  est  formulé  dans 
ces  paroles  incomparables  du  catéchis- 
me :  «  Tu  aimeras  Dieu  par-dosvsus 
tout  et  le  prochain  comme  toi-même,  • 
oh  !  alors  je  souffre,  je  suis  profondé* 
meut  affligé  que  cet  amour,  cette  vertu, 
ces  dous  de  Dieu  soient  &i  affaiblis,  si 
altérés,  si  défigurés  en  moi  et  en  mes 
anria,  alota  niAnia  qifil  a*eii  véfeiUe 
quelque  étliifiilla,  que  de  Mlilaa  Ineiin 


if éehiff  en!  aaewfe  dn  mfliea  des  raines 
quilaaétOBllBBt  Jèaant  taolalaparta 
gne  BM  avoua  fidte  an  paidanl  la  rell- 
giflOt  m  noua  Imant  anBaoiide;atee 

sentiment  me  remplit  de  doii]aiir;fiar, 
si  j'avais  été  fidèle  et  oliéiaiant  coaune 
toi  à  la  loi  que  j^avaia  connue,  ooflHna 

toi  je  serais  heureux  aujourd'hui.  » 

Mais  ces  regrets  ne  restèreTît  pas  de 
stériles  paroles  ;  Clément  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  réparer  par  sa  vie 
et  ses  oeuvres  le  temps  perdu  et  les  fautes 
commises.  Il  demeura  pendant  près  de 
cinq  ans  au  lit  de  douleur  de  la  sœur 
Catherine  Emmerioh,  et  consigna  ce 
qu'il  apprit  d'aile  dana  le  livre  ai  oonnu 
de  k^oaiiiNi  douhuretue  de  Npirt' 
Sêêgnewr  JéiUê^kHêi,  0  avait  le  pio- 
Jet  d*éariie  la  aulledaa  léoHa  et  daa  Bsé» 
ditationsde  laaoBorOatlMriiiaaiirlavia 
de  Notre-Seigneur,conune  on  le  lit  dana 
la  préface  de  la  Fie  de  la  sainte  Fierge^ 
que  son  frère  Christian  fit  publier  apaèa 
sa  mort.  En  1823  il  rentra  dans  le  monde 
comme  un  pèlerin  qui  n'avait  plus  rien 
de  l'ancien  voyageur.  C'était  désormais 
un  chrétien  rigoureux  et  austère,  maîtri- 
sant ses  habitudes  les  plus  invétérées,  se 
couvrant  d  un  eilice ,  mais  devenu  plus 
que  jamaiâ  pour  leâ  autres  doux  etbieu- 
vaillaBA»  raaonnaiaiaBt  daa  moindraa 
aervioea»  gndaDl  la  plua  hahiniallaBUPt 
tm  mflanffftiii||ntt  aHsBoei  ^ue  *^^*^*^jawpt 
de  loin  OD  lob  quelques  pnolea  viieaet 
acerbes ,  derniers  édain  de  la  latana 
rebelle  et  domptée. 

Deoinpoaaitsans  cesse  ;  mais,  comme 
ses  poésies  exprimaient  surtout  Tétat  de 
son  âme,  ses  combats  intérieurs,  il  neles 
publiait  point,  et  il  ne  se  remit  à  parler 
nu  public  que  lorsqu'il  put  le  faire  au 
service  d'une  sainte  et  mysténeuse  sceur 
de  charité. 

Le  prix  de  ses  travaux  passait  immé- 
diatement aux  mains  des  pauvres.  En 
1831  il  écrivit  son  beau  livre  sur  let 
Scmrê  de  Charité  et  le  fit  imprimer  à 
aea  ftaiai  afln  fna  le  fwodiiii  an  Mt  tout 
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entier  remis  au  eonmt  de  Coblence. 
Un  an  auparavant  il  avait  poUié,  égale- 
ment au  profit  daa  pauvna,  son  éhant 
d'une  imagination  ai  liardie  intitulé 

Vi  mrniilrr,  pfiiivrr»  rfîntîCJOt» 
Va,  el  de  porte  «a  porte 
Parle,  et  dis  :  Paix  à  ealte  nalsoo  ! 
Qm  Dica  tOQche  vos  ooEOlt* 

Le  T>tpt]  dom  pt  fi)rt  ! 

C'e6l  lui  qui  m'envoie  vers  vous. 

O  iMNMM,  M»  bUiO, 

Sois  misérioordieax  oomne  ton  DleO  ! 
Achète-moi,  et  une  pierre 
Sera  ajoutée  à  la  maiion 
Q«>MMttlàC0UflM 

Lonqu'en  1841  la  débâcle  des  glaces 
du  Danube  ent^iaïag^  aea livea,  tt  vint 
au  secours  des  malheureux  par  son 
poëme  de  la  Ugende  de  safnfe 
rivf.  prand  nombre  d'autres  livres 
furent  vriiHus.  ainsi  que  celui  de  ia  Pas- 
sion doul<>^<rem€f  au  profit  des  pau- 
vres. Guido  Gœrres  calcule  les  sommes 
considérables  qui  des  mains  du  poëte 
charitable  ont  passé  dans  celles  des  pau- 
vres de  Jésus-Christ,  et  nul  poêle  aHe- 
mand,  dit-il,  n*a  ftit  un  plus  noUe  usage 
daa  pvoduitB  de  sa  plume  que  Bien- 
tano,  qui  a  payées  dette  auipauviea  en 
Isa  inaciluant  ses  héritieis.  Un  autre 
genre  d'amndnes  abondantes  et  pré- 
cieuses que  Clément  disait,  c'étaient  les 
avis,  les  exhortations,  les  bons  conseils 
qwe  renferme  In  eorrespondance  de  ses 
dernières  années,  et  il  est  à  regretter  qut^ 
sou  trère  Christian  n'ait  pu  encore  réa- 
liser le  projet  qu'il  a  eu  de  publier  ces 
lettres  aussi  éloquentes  qu'édifiantes. 

Depuis  1832  Clément  s'était  fixé  à 
Munich;  il  y  resta  jusqu'en  1843,  vi- 
vant dans  la  soeiëté  de  ses  amis  intimes. 
De  graves  infirmités  annonçant  sa  fin 
prochaine,  il  ae  tendit  ouiwèa  de  son 
fkire  à  AschaffenlNniig.  11  s'y  prépara  à 
me  ttiert  chvétîeDne,eD  supportant  avec 
patienoe  de  eiuelles  doole».  «Sey^s 


tranqifllOt  avait  dit  l*év6que  dePaMi 
après  l'avoir  visité  dans  sa  maladie;  I 
mouira  comme  un  saint;  •  et  tdtofoim 
effet  sa  fin,  le  38  juillet  1843,  à  neuf  heu- 
res et  denaie  du  matin.  Il  avait  ordonné 
dans  son  testament  qae  le  tiers  de  si 
fortune  fût  consacré  à  de  hoTino?  mx- 
vre5.  T/es  .Srriirs  do  la  Miséricorde  de 
Munich ,  les  Dames  du  Bnn  Pasîfur  de 
Haidhausen,  les  pauvres  Srrursdes  Éco- 
les {in  der  j4u),  \\4poUmia  Difpm- 
hrock  pour  les  pauvres,  les  Soeurs  de  la 
Charité  de  Coblence  et  les  fondatioof  de 
S.  Bastare  de  la  même  ville  nçoMBk 
cfaaeune  1000  florins.  Le  nsis  de  ci 
tiers  devait  lire  employé  à  Conte  du 
bennes  à  régjUse  épisoopale  de  Ub- 
bourg  au  profit  de  jeunes  tbéolsgtai 
catholiques.  Tous  ses  papîen  fintat 
mis  à  la  disposition  discrète  des  profes- 
seurs Haneberg  et  Streber  h  Munich. 
T.es  pnpïprs  ronrenianl  \:\  sœur  Ci- 
(heriîie  Emmerieh  devaient  être  mes  et 
publiés  par  le  docteur  Haneberg; 
légendes,  par  G.  Gœrres.  Des  honoraires 
louveuables  leur  étaient  attribués  sur 
la  vente,  et  le  reste  du  produit  destiné 
aux  six  fondations  nommées  plus  bmt. 
A  la  mort  de  Bnmano  en  lot  « 
jugement  impartial  dans  une  vero»  èi 
Rhin  :  «  Bientano  était  plus  Italiis 
qu'Allemand.  U  fut  mal  élevé,  dans  une 

famille  oii  Toriginalité  était  pouaée  jia- 
qu'à  la  folie.  Nul  parmi  les  medenei 

n'eut  plus  de  talent  poétique  que  lui. 
mais  il  employn  son  talent  moins  au  pro- 
lit  des  autres  qn'n  son  détriment  iJ 
poésie  avait  joué  un  grand  rôle  dau^y 
vie  et  lui  avait  laissé  de  durs  et  de  dou- 
loureux souvenirs.  Son  geme  fut  iuu- 
veui  uii  deiiioii^  mais,  le  démon  puti» 
le  poète  resta,  doux,  miséricordiëaKCt 
humble.  H  mérite  qu'on  se  Bonvifflae 
plus  de  ses  bonnes  qualités  qos  des  di* 
fauts  dont  il  |bt  la  première  vietiaie.  > 
Voyez  un  jug^ent  sur  Breotano  du 
baron  dIEidiendorff  dans  son  livre 
ia  Fûkw  reiigkiÊMe  et  morale  d€s 
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romantiques  ttioderius.  —  Sourcnirs 
en  l'honneur  de  Clament  JJretitana, 
dans  les  Feuilles  liist.  poli  t.  ^  t.  XIV 
et  XV;  V^nliquant  du  Rhin^  11»  i, 
p.  107.  Les  œuvres  coniplètes  (sauf  les 
SctmntieCkariféfItkBMédiUUkmsde 
Cotkerihe  Bmmerieh),  iq  7  fol.,  1852, 
EtaMiorl,  Saumfioidar  »  la  AmiImi  tfo»- 
hëirttm  de  IMrê'SeigfÊeur  €LlaFiê 
de  la  êaênie  Fkrge^  ont  Mé  traduites 
en  français  par  IL  Tabbé  de  GanUs. 

QOLZWAATH. 

BmERTAll0  (Chbistum),  frère  de 
Clément,  naquit  le  24  janvier  1784.  Il 
ressemblait  beaucoup  à  son  frère ,  et  le 
surpassait  par  la  hardiesse  de  sou  esprit. 
A  râge  de  sept  ans  il  fut  ronfié  à  un 
doyen  de  TauburbiM  holilitiim;  mais  il 
ne  put  se  plier  a  ia  discipline ,  se  révolta 
surtout  contre  les  punitions  corporelles, 
et  un  beau  jour  prit  la  fuite.  A  IMge  de 
treize  ans  il  euLra  a  Hambourg  dans  une 
maison  de  commerce  protestante.  Son 
iaMgDa»ioii,fieo  séduite  pag  les  ipéenla- 
tiona  du  négoce,  prit  son  asaor;  il  bâdt 
des  ohftteaint  en  Espagne  et  fonda  pour 
le  iHMibeiir  des  peuples  et  de  rhmnanité 
vn  nouvel  État.  Mais  sa  politique  Idéale 
nuisit  à  la  tenue  de  ses  livres  de  oom- 
moree.  Foor  ixer  eet  esprit  capricieux 
on  renvoya  en  Saio  cbes  un  mathéma- 
ticien qui  ,  mieux  que  le  négociant  en- 
core, par^iut  à  le  dégoûter  de  tout  ce 
!     qui  était  réel.  Christian  iîp  songeait ,  eu 
face  des  chiffres  et  des  ligures  de  géo- 
!    mélrie,  qu'aux  arts  et  aux  belles-lettres. 
<     Ce  furent  les  idoles  auxquelles  il  con- 
1     sacra  le  temps  de  ses  études  universi- 
{aires  a  iMarbourg  et  à  léna.  A  trente- 
deux  ans  il  revint  à  Francfort.  Il  entra 
alon  en  rapport  avec  Ringeis ,  qui  lui 
paria  avee  enthousiasoie  de  la  foi  chré* 
tienné.  Le  calme,  la  franefaise  la  sé» 
récité  d*âme  de  Eiugeis  Aient  une  pn^ 
tonde  impression  sur  Ghrislisn,  ton* 
jours  inquiet,  trisis  et  mécontent.  Il  se 
mità  réfléchir,  et  peu  è  peu  la  foi  fit  des 
yrogrèa  dans  ee  caur  dévoyé,  mais  sin- 


'  <^re.  Les  attiqufs  injustes  et  p:rossièrc8 
dont  le  Christianisnu'  t  tniti  objet  autour 
de  lui  l'excitèrent ,  par  esprit  de  justice, 
a  défendre  une  cause  dont  il  ne  foisait 
qu'entrevoir  la  vérité. 

«  Je  vis  bientôt  que  la  foi  ne  m'était 
pas  si  étrangère  que  je  le  cvqyaiSy  écrit- 
il;  car,  au  milieu  de  cette  lutte,  Félin* 
celle  allumée  gvanditf  et,  tandis  que  Je 
peuiais  défende  un  fbyer  émuger,  le 
foyer  s'embrasa  dans  mon  âme.  Le  eom- 
merce  de  quelques  nniis,  tels  que  le 
docteur  Passavant  et  iNeef,  et  quelques 
recherches  sur  le  magnétisme,  qui 
avaient  du  moins  cet  avanta^^e  quVlles 
me  rapprochaient  d  un  monde  invisible 
et  m'arrachaient  aux  prt'orcupations pu- 
rement terrestres,  conti'ibucieul  à  me 
ramener  a  des  pensées  sérieuses.  Cora- 
mc'iU,  dans  le  fait,  la  chose  se  pabj»a, 
c'est  ce  que  j  ignore  ;  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  la  coupable  légèreté  avec 
laquelle  je  cherchais  à  m'étourdir  moi- 
même  et  savais  amuser  les  autres  8*é* 
vanoolt  et  fit  place  à  une  sérieuse  tris- 
tesse. Mes  yeux  semblaient  changer  de 
nature.  La  verge  de  Moïse  avait  frappé 
le  rocher,  et  les  larmes  que  Je  ne  savais 
plus  répandre  depuis  quinie  ans,  mâno 
dans  1^  plus  douloureuses  diconstan- 
ces,  coulaient  en  abondance,  comme 
pour  me  consoler  et  me  prouver  par 
leur  amertume  que  c'étaient  les  eaux 
puriliautes  de  la  penitenee  il).  Tappris 
aussi  alors  la  prière,  que  j  avais  oubliée 
comme  les  larmes  ;  ces  remèdes  divins 
de  la  grâce  me  guérirent  miraculeuse- 
ment et  me  ramenèrent  au  Christianis- 
me. Mais  il  fallait  rentrer  dans  I  Lglibe  ; 
il  fallait  des  grâces  nouvelles,  et  j'ob- 
tins intelligence  des  Écritures.  Cen- 
dant J'eus  un  terrible  ennemi  àoombattre 
dansrorgueil  de  mon  cœur,  qui  me  bi- 
ssit  frissonner  à  la  seule  pensée  d*une 
humiliation  quelconque  devant  les  hom- 
mes. La  grâce  m*avait  fait  reoonnattra 
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Vt^im  «I  croire  en  ell«;  raigneil  m'en 
itMDtnrlanéeaaiité.» 
Eû  Mpmbn  1818  il  éeri?ît,  tons 

ffpBBi  d^DDM  eone^oiidaiioe  4>î>>i^^ 
vu  tnfté  wat  Ib  dungement  de  religion. 

Même  aux  yeux  de  sa  froide  raison  il 
lof  pnaiinit  incooséquent  d'admettre 
des  sacrements  visibles  sans  une  auto- 
rité visible  qui  les  dispense.  «  Mrïis  ce 
jugement  ne  devait  pas  rester  longtemps 
une  froide  opinion  de  mon  esprit;  car,  ù 
mesure  que  ma  loi  augmentait,  l'amour 
croissait  dans  mon  âme  et  pénétrait 
tout  mon  être  d'une  ardeur  et  d  une 
activité  que  je  ne  saturais  décrire.  Le 
nom  seul  de  TÉglise  était  comme  un 
éetair  ^oi  miWMiit  toot  mon  être,  et 
tout»  parole  hoftfle  à  l'ÉgUie  me  icm- 
pUmlt  dteo  iDOLpriaiable  dodair.  » 
Il  âlia  eonfoMioD  généndt  à  m  liem 
prêtre  qjA  doneurait  à  quolqaes  lieues 
de  Fnmefoit.  Ge  lîit  tkm  qnH  écri- 
ât plusieurs  traité,  entre  autres  :  5o- 
ItUion  tur  la  perte  des  âmes  et  leur 
galut  par  la  croix  (1),  qui  renferme 
1^  principes  de  sa  foi.  «Quant  à  la 
manière  dont  ces  connaissances  me 
sont  arrivées  ,  je  ne  puis  en  vérité  me 
souvenir  d'y  avoir  contribué  le  moins 
du  monde  par  mes  propres  recher- 
ches. Je  ne  me  suis  pas  creusé  l'esprit, 
je  n'ai  pas  bflti  d'hypothèses  ;  e*est  en 
causant,  en  êerSvant  des  lettres,  en  mé- 
ditant, en  priant,  que  ces  pensées  se 
■ont  comme  pariées,  éerites,  méditées 
en  mot,  qu'elles  m'ont  été  inspirées. 
Je  connais  tonte  mon  indignité  et  n'ai 
aucune  prétention  à  des  inspirations 
divines;  mais,  quand  les  vérités  que 
fai  reconnues  ne  partiraient  que  d*une 
lumière  qui  m'est  propre  et  ne  seraient 
salutaires  qne  pour  moi,  toujours  est -il 
que  c'est  par  la  bonté  toute  spéciale  de 
Dieu  que  tout  ce  qui  se  présentait  à  moi, 
en  pensant,  en  lisant,  en  agissant,  en  un 
mot,  en  vivant ,  se  changeait  brusque- 

«M. 
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ment  pour  moi  en  pansées  aériansme,  ea 
principes  sahitainSt  et  damait  eonae 
l'huile  qui  alimiBiait  la  flHnmade  mmù 
foyer,  roatmls  la  BiUe,  je  Mnis  one 

rencontre,  je  finmais  une  connaiaaaM^ 
je  rendais  une  visite,  et  les  lignes  que  je 
lisais,  la  personne  qœje  voyais,  la  naoÉi- 

drc  circonstance  éveillait  en  moi  une 
idée  nouvelle,  me  ramenait  a  Dieu,  con- 
firmnit  ce  que  j'en  sais,  me  révélait  ce 
que  j'en  ignorais  encore,  comme  si  tous 
les  êtres  qui  s'agitaient  autour  de  moi 
avaient  été  Vunique  objet  qui  préoaru- 
pât  mon  esprit  et  remplît  mon  âme.  » 
Cette  méthode,  il  faut  se  hâter  de  ie  re- 
connaître, est  pleine  de  dangera  et  peut 
faeitanent  égarer;  mais  GMstBrenUoo 
était  préservé  de  ces  erniDi  par  aon 
attaefaenHot  àl*Égli8e,  et  elssi  on  dm 
treHa  cametérisliqaes  de  sa  vie.  Seaiap- 
ports  avee  Sailer ,  plus  tard  évêqna  de 
Ratisboone,  et  l'inAnenee  que  ee  aabt 
prêtre  exerça  sur  lui  pendant  son  séjour 
à  Landshnt ,  dans  la  maison  même  de 
Sailer,  étaient  propres  à  l'encoura^ 
dans  cette  manière  de  méditer  et  d'é- 
crire, et  Sailer  en  effet  l'e\hort<T  alors  à 
rédiger  son  I  raile  de  la  Croix.  Plus  tord 
Christian,  sans  se  brouiller  avec  Sailer, 
se  sépara  de  lui  nu  sujet  de  l'édit  de  re- 
ligion qui  devait  régler  les  afTaires  ecclé- 
siastiques delà  Bavière,  en  violation  ùqs 
ttttidies  du  conoQidat.  Brentano  ne  par- 
tagea pas  les  idte  eoociliantes  de  Sel- 
ler, etceftitàcetteuoeaaion que,  dans 
l'aideur  i*une  poMmlque  qui  prouvait 
la  fol  de  Brentano  non  moins  que  la 
prudente  charité  de  Sailer,  Christian 
écrivît  son  opuscule  :  «  de  tÉtat  et  de 
l' Église  f  et  de  la  sottmission  chrétienne 
à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre»  »  En 
1819  il  se  rendit  en  Snisse  pom*  y  visi- 
ter les  pieux  amis  de  Sailer.  Tl  était  en- 
core à  se  demander  quelle  était  sa  vo- 
cation définitive;  il  aspirait  au  sacer- 
doce-, mais  un  moine  romain  qu'il 
consulta  le  détoiu  na  de  ce  projet,  du- 
rant on  voyage  qu  il  Ht  à  Home  m  laiâ. 
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Kassuré  sur  les  vues  de  la  Pi  ovideuce 
à  son  égard,  il  se  mit  à  ?ivre  paisible- 
ment de  la  vie  privée,  s'oocupant  de 
bomies  œuvres,  fldèle  à  son  amour  pour 
Dieu,  TËgiise  et  les  pauvreâ.  Keveiiu 
dans  npiïrie  en  1837,  U  entra  en  rap- 
port iatune  et  toiii  amo  le  WnénMe 
évêQue  de  Spire,  Mgr  Weiii  sVMenpt  des 
Iméxlli  de  le  cause  cadicdMiiiey  écrifil 
dans  «el  esprit  laaaMrlalîoiis  fur  1er 
lifom»  des  Saints  et  leur  cultef  se  ma- 
ria, en  1886,  avec  Émilie  GeDger,et8*é- 
tablit  à  Boppart  sur  le  Rhin.  Le  gouver- 
nement prussien,  après  les  afTaires  de 
rarchevéché  de  Cologne,  l'obligea  de 
quitter  cette  résidence  et  de  se  retirer 
à  Asciiatfenboarg,  où  il  vécut  bienfai- 
sant et  hospitalier,  pieux  et  sérieux,  jus- 
qu  au  jour  de  sa  uiort,  le  27  octobre 
Itf  1.  —  Ses  écrits  ont  été  publiés,  en 
1864)  à  Mniidiy  en  dem  volonieB. 

HOUWASilB* 

BlBn(JBAii),eéMbntfaéologfenhi- 
Mte.iiaqoitleMjiiiBl49»  dans  la 

ville  impériale  de  Weil.  Après  avoir  aaîvi 
récole  latine  de  Heidelberg ,  piris  celle 
de  YaihiDgen  sur  rSnz,  il  fréquenta, 

dès  râge  de  treize  ans ,  l'université  de 
Heideîberg,  et  s'y  consacra  à  l'étude  du 
droil.  En  1517  il  se  mit  a  étudier  la  théo- 
logie, en  même  temps  que  beaucoup  de 
ceux  qui  obtinrent  un  nom  dans  l'histoire 
de  la  réforme,  tels  que  îSIélanchthon, 
OElcolampado,  Erhard  Scluiepf,  Martin 
fiucer,  Tbéobald  Billican,  etc.  En  1518 
Lntber  fintde  Wittoiberg  à  Heidelberg 
pour  y  aasisler  à  la  féoDion  générale  de 
rotdre  deeAeignslins.  Biens  flit  présent 
à  In  dtoeession  soulevée  par  LndMrt  et 
détint  V  des  pertîsaBs  les  plus  lélés  du 
réformateur  saxon.  Après  le  retour  de 
Luther  à  Wittenberg,  Brenz  fut  nom- 
mé rf^pent  de  la  bourse  des  réalistes.  En 
1520  il  obtint  une  place  de  chanoine  a  la 
colI(  giale  du  Saint-Esprit  de  Heidelberg 
et  reçut  la  prêtrise.  Cependant,  à  la 
suite  de  Tédit  de  Worms,  le  prince  élec- 
teur du  paiâtmat,  l^uis,  a^aut  ordouué 


en  1622  une  enquête  contre  Brenz  et 
son  ami  et  compatriote  Billican,  accusés 
de  propager  les  nouvelles  opinions  reli- 
gieuses, Brenz  quitta  Heidelberg  et  fut 
appelé  par  le  conseil  municipal  à  rem- 
plir les  fonctions  de  prédicateur  dans  la 
ville  impériale  Hbve  de  SelnradMi- 
Hall,  oùil  ne  songea  plus  qa*à  attaquer 
l'anelenne  Coi  et  à  piopogar  les  doetrinss 
des  réformateurs  de  'Wittenbeig.  Dn 
reste  il  procéda  d'abord  avec  prudence 
et  précaution^  car  jusqu*en  1523  il  célé- 
bra la  messe  ^  non,  dit-il  plus  tard  dans 
un  sermon,  comme  un  sacrifiée  pour  les 
vivants  et  les  morts,  ce  qu'il  tenait  pour 
une  impiété,  mais  pour  condescendre 
aux  habitudes  du  peuple  et  faire,  ainsi 
que  les  Apôtres,  quelque  concession  bans 
importance.  En  1326  il  parvint  à  in- 
troduire dans  Hall  l'organisation  ecclé- 
siastique qu'il  aralt  pnjetée  et  le  caté- 
chJsDie  qn'il  avait  oonpîoBé.  Avant  cstle 
^oqoe  Bieai  e*élait  aetifenient  mOé 
à  la  controverse  sur  l*Euehaiietie.  Elle 
durait  depuis  asesK  knglemps  km» 
qu^OEcolampade,  professeur  de  théo- 
logie à  Bâie  ,  attaqua  la  doctrine  luthé- 
rienne, CD  1525  ,  pnr  son  écrit  :  «  sur 
la  y  raie  interprétation  des  paroles 
duCàrùt  :  «  Ceci  est  mon  coxps,  »  qu'il 
adressa  à  ses  chers  frères  en  Christ 
les  prédicatc u  rs  c/i  re  t  ims  de  So  u  a  be»  » 
L'importance  de  la  matière  détermina 
quatorze  théologiens  à  se  réunir  à  Hall 
en  oeiobiB  16S6.  Là  Ue  aooseiivirettt 
unéerity  rédigé  par  Brans»  quiestcounu 
dans  rUstoire  de  laréfoime  sous  le  nom 
de  5irNpraifiMa  die  Souote.  Dons  cette 
profession  de  foi  les  théologiens  soua- 
l^s  réfutaient  TexpUcation  rationalisie 
de  la  Cène  des  théologiens  suisses,  sou- 
tenaient la  doctrine  luthérienne  et  cher- 
chaient à  !a  démontrer.  Autant  cet  écrit 
fut  vanté  par  les  T.utliériens ,  et  sur- 
tout par  Luther,  qui  y  voyait  une  ré- 
futation victorieuse  de  la  doctrine  helvé- 
tique, autant  il  fut  attaque,  critiqué 
par  beb  adversaires,  qui  n'y  decouvri- 
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reut  qu'abus  du  sens,  contradiction  des 
termes,  altération  préméditée  de  leur 
doctrine  (1). 

L'année  suivante,  OEcolampade  pu- 
blia sa  réfutation,  VAtUityngramma^ 
dans  laquelto  il  se  justifie  des  leproches 
IrilB  par  lee  lliéok>gifliiB  ioiiabee  et  e'ef« 
forée  de  mettre  bien  en  évidence  sa  doc- 
trine, qu'il  déclare  la  aeule  véritablc- 
moit  bibKqae.  Gomme,  depuis  la  diète 
de  Spire,  dans  laquelle  les  protestants 
avaient  protesté  contre  le  reccz  défavo- 
rable à  leur  doctrine,  les  affaires  politi- 
qiirs  des  protestants  avaient  pris  une 
tournure  moins  favorable,  et  que 
l'empereur  s'était  prononcé  avec  mena- 
ces contre  les  novateurs,  Pliilippe,  land- 
grave de  Uebbe,  songea  à  former  une 
ligue  entre  les  États  protestants.  Ce 
prince,  qui  s'inquiétait  en  g^uéval  beau- 
coup moins  des  eonséquenees  théoriques 
que  des  résultais  pratiques  de  la  léform  e , 
penttît  poofoir  ftcttement  Tenir  à  bout , 
«dans  une  conférence  amiable  «  »  du 
princi^l  obstacle  qui  s'opposait  à  sou 
projet,  c'est-à^lire  de  la  division  des  Lu- 
thériens et  des  réformés.  A  ret  effet  il 
ouvrit  im  colloque,  en  1529,àMarbourg, 
où  parurent,  du  enté  des  Luthériens, 
Brenz,  Lutlier,  iMelaiichlhou,  Jonas  et 
Myconius ,  et,  du  côté  des  réformés  , 
Zwingîe  et  OEcolampade.  On  s'entendit 
en  effet  sur  diftéreuts  points,  mais  ou  ne 
put  se  mettre  d'accord  sur  la  question 
principale,  celle  de  la  Gène. 

BiCDE  se  len^t  également  à  la  diète 
d'Augpbourg  (S),  où  renToya  le  mar- 
grave Geoi^  de  Bimdebouigtafee  Er- 

(1)  Foy.  SQrtotit  h  cr  sujRt  Plaok,  de 
t'orig.  de*  variations  et  de  la  formation  de  noi 
doctrines  protestantes ,  II,  282,  qui  Juge  trèt- 
défavorablcncot  ta  Sif$t$ramma  ,  et  dit  que, 
considéré  comme  'Ptivre  didactique,  i!  a  tm 
mérite  que  a'oat  plus  1^  écrits  looombrables 
qui  ftoivlreot ,  maU  que,  oMiMM  eoene  éerit 
polémique,  il  est  un  dea  plus  ladgalfianUi  et 
des  moins  ^nti-^f^hants  de  tooi  ONII  qid  paru- 
rent avaot  el  après  lui. 

(2)  /'«y.etlastMfr 


hard  Schnepf.  Il  fut  im  des  quatorze 
membres  du  comité  qui  devait  s'entendie 
âur  les  points  contestés.  On  connaît  le 
résultat  de  eette  négociation.  Les  Lb- 
tbériensiepcocfaèfentàBnnietl  Hé* 
UmeblfaoD^à  leur  retour,  d'afoir  ftôldn 
eoneeMloM  eontniies  à  l'Éfangpe.  - 
En  1536  Brens  Ait  appelé  pour  un  an 
dans  le  Wurtemberg,  où  le  duc  Ulrich 
voulait  introduire  la  réforme.  Breoz  d^ 
▼ait  restaurer  Tnniversit*^  de  Tubingue, 
qui  était  singuîiert'iuent  dt^hue  depuis 
la  décadem  e  de  l'ancienne  loi.  Quoique 
Brenz  n'eiit  ete  charge  par  le  duc  que  de* 
fonctions  de  commissaire  ducal  et  des 
affaires  qui  s'y  rapportaient,  ttlltdn 
cours  d^exégèse,  afin  de  remplir  lalacooe 
que  laissaieat  les  profeeMursde  tbéQlh 
gie.  Il  eblliit  k  létabUflaenant  dn  gnte 
que  Iflspfofeawun  swinglieDS  de  M- 
versité  aiaisnt  abolfr  iHHiff"**  des  vanitéi 
papistes.  En  1537  Brenz  assista  à  l'as- 
semblée de  Smalkalde,  qu'il  quitta  ce- 
pcudant  nvnnt  In  roîichision  des  négocia- 
tions, après  avoir  donne  a  Ilugcuhageo 
le  pouvou:  de  signer  en  sou 
dix  articles.  Il  prit  également  pari  m 
tentaUves  d'union  faites  entre  les  Catho- 
liques et  les  protesiaLits  a  iiagueiieau  et 
à  Worms,  en  1540,  à  Ratisbonne ,  en 
1541  et  1646.  En  IMS  le  due  XBêé 
rappela  à  une  chaire  de  théologie  àlto- 
bingue,  qu'il  refusa  oommeoeilss  qui  ko 
furent  offertes  sueeeiaifnDent  par  Kh- 
rice  de  Saxe ,  par  la  Yille  de  Ma^lBbourg, 
par  le  duo  À  Prusse,  le  margrave  de 
Brandebourg  et  Édouard,  roi  d'Angle- 
terre. La  vie  de  Brenz  fut  plus  adt^^ 
à  la  suite  de  la  guerre  de  Soialkalde  et 
de  l'Intérim.  Chnrlps-Quint  ayant  battu 
et  fait  prisonniers  les  chels  de  l'alliaDce 
de  Smalkalde,  l'électeur  de  Saxe,  !• 
landjrrave  de  He&se  et  les  villes  hostil» 
jusqu  aloi-î»  à  Pempereur  se  soumîrti* 
les  unes  après  les  autres.  CbarlesK^ 
se  rendit  auirii  à  SchwsBlMi*BaU,  sù  i 
s  étalt  fut  defanasr  par  le  due  d*A]lN  <t 

pof  des  tiuupes  espagnoles.  Bu»^*^ 
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fuit  de  la  maison  qui,  le  leademam ,  fut 
occupée  par  un  évéque  espagnol.  Celui-ci 
tvom  pmni  les  papien  -  de  Braiz  phh 
timm  projeti  de  sennon  dans  lesquels 
Brans  soQteiiail  la  légitimité  de  la  ré« 
sinanee  à  l'emperaur  et  ne  gardait  guère 
de  mesure  eontre  ce  monaïque,  gu'il 
avait  également  attaqué  dans  quelques 
lettres  écrites  au  sujet  de  ralliaDce  de 
Smalkalde.  L'empereur  ordonna  que 
Brenz  fût  mis  eu  prison,  et,  dit  le  pro- 
testant Planck,  il  l'avait  mérité  (1).  Mais 
il  parvint  à  se  cacher,  et,  l'empereur 
reparti ,  il  vint  reprendre  sa  place  à 
Hall.  En  1548  l'Intérim  (2)  ayant  dû , 
par  ordre  de  l  eiiipereur ,  être  introduit 
partout,  les  théologiens  furent  invités 
par  leon  sopérieois  à  dernier  leur  ap- 
fcobalioiL  Brans  et  son  collègue  Isen- 
mami  dédafèram  au  conseil  de  Hall 
que  llnlérim  ranfennait  des  praposi- 
tioiis  diradement  opposées  aux  sain- 
tsa  Écritures ,  qu'ils  ne  pouvaient  Tap- 
prouTcr»  et  qu'ils  aimaioit  mieux  perdre 
la  fie  que  d*y  souscrire.  Le  cardinal 
Cranvelle  avant  reçu  cette  déclaration 
envoya  un  conimissaire  à  }îall  pour  sai- 
sir et  ramener  mort  ou  vit  Brenz ,  dont 
le  jugement  avait  la  plus  grande  in- 
fiuence  sur  les  autres  thc  ologiens  luthé- 
riens. 11  sut  encore  s'évader,  se  tint 
renferme  pendant  quelque  temps  dans 
le  château  de  Hohm-WittUngen ,  dans 
les  montagnes  du  Wurtemberg ,  près 
dUiadi  ;  lorsqu'il  se  sentit  mouteé  dans 
cette  ratnite,  il  se  randlt  à  Bêle.  A  la 
mort  de  sa  femme  (Il  s*étalt  marié  en 
IfiaO)  U  partit  pour  Stuttgart,  où  il  fit 
n mener  ses  en&nts,  et  il  obtint  du  duc 
de  W  urtemberg  un  asile  dans  le  château 
de  Homberfï ,  située  dans  la  forêt  Noire  ; 
il  y  vécut  ronmu'  prévôt  sous  le  nom  la- 
tin de  Huldericus  L:nra\ut{mifi.\Ml\ch 

Enpstei  j.  Au  bout  d'un  an  le  duc  l'ap- 
pela à  Uracb,  où  il  se  remaria  en  lô&O 

(1)  L.  c,  m,  2,  m 

lactOL.  tsIoIn  o*m  *  m* 


avec  la  fille  de  sou  ami  Ismnami.  Le 
duc  étant  mort  la  même  année,  sou  suc- 
cessour  Christophe  attira  Brenz  à  la  cour 
de  Stuttgart  pour  y  rétablir  Torganisa- 
tion  luthérienne  renversée  par  l'Intérim 
et  préparer  le  piojet  d'un  iQ^mbole  de 
fol  que  le  due  se  proposait  d'eoToyer 
par  une  députation  au  concile  deXrente. 
Cet  écrit,  rédigé  par  Brenz  et  con-  * 
nu  sous  le  nom  de  Confession  du  Wur- 
temberg, fut  souscrit  par  les  théolo- 
giens les  plus  considérés  du  pays,  dans 
un  synode  tenu  en  1551  à  Stuttgart. 
Brenz  lui-même,  accompagné  de  quel- 
ques députés  et  de  trois  théologiens 
wurtembergeois ,  se  rendit  à  Trente. 
Cette  députation,  que  le  duc  envoyait 
non  pour  se  TéeoncHier  a? ce  les  Catho- 
liques» mais  pour  plaira  à  l'empereur, 
nvint  sans  avoir  accompli  sa  minien, 
sans  mime  a^  fiit  lira  publiquement 
sa  oonfessioii  au  concile.  Le  syinbole 
rédigé  par  Brenz  l'entraîna  dans  une 
controveise  a?ee  le  célèbre  théologien 
espagnol  Pierre  Soto,  alors  profes- 
seur de  théologie  à  Dillmgen,  qui  le 
réfuta  dans  une  réponse  intitulée:  Ad" 
sertio  Fidel  catholiae  circa  articulas 
Confei6ionis  kVirUmbergicm^  Colo- 
gne ,  1552. 

Brenz  opposa  à  cet  écrit  du  Dominî* 
cain,  dédié  au  duc  de  Wurtemberg 
«  par  soud  du  sahit  de  son  âme,  »  une 
apologie  de  la  confession  wmrtember* 
geoise  qui  lîit  induite  m  italien  par 
V«rgérius.  Bms  y  montra  une  grande 
vivacité  etbeaueoup  de  passion.  Soto  fit 
paraître  alors  sa  Defensio  cathoiicm 
Confessionis  et  scholiorum  circa  Con^ 
fessionem  fVirtemhergicam ,  adrei-ms 
Prolegomena  Brmtii,  qui  fut  réfu- 
tée par  les  théologiens  Beurliu  (0, 
Heerbrand  ,  Iscumanu  et.Schnepf  1© 
Jeune,  dans  un  ouvrage  commtm  qui, 
vu  son  étendue,  fut  appelé  la  Grand 
Livre  de  Tubingv£, 

(1)  ^«y.  EnatiUi* 

It 
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Mais  U  oontrovww  que  Bnnt  ml  à 
sommir  oQiitie  Oiîaiider  ftal  ploB  im^ 
tante.  Ella  éiail  damna  ttèi^fa  et 

très-amèiaàKoeiiigsberg,  at,  poinr  apai- 
ser Porage,  le  duc  de  Prusse  avait  {NNH 
clamé  Tapprobation  des  théologiens  pro- 
tesUints  étrangers  en  faveur  du  symbole 
d'Osiandor.  Lrs  îhéolofjiens  du  Wur- 
•  temberg  furent  les  premiers  h  répondre 
à  cet  appel.  Brenz  rédigea  uni'  (  onsrilta- 
tion  (5  df  i  Liiibrc  1551)  dans  laquelle  il 
ex  prima  il  uu  avia  moyen  et  déelarait 
qu  Oâiander  ne  s'éloignait  pas  autant  du 
sens  quedes  expressions  deLittber  ;  mais 
oette  oonsultation  eidta  un  grand  acan- 
dala»  moiBB  du  côté  d'Oaiander,  qui  nia 
abaoltunanfcavoir»  comme  le  lid  repvo- 
diait  Brenz«  mal  interprété  les  passages 
desquels  il  déduisait  que  le  Chrétien  est 
justifié  par  les  mérites  de  la  Passion  et 
de  la  mort  du  Christ ,  que  du  côté  des 
autres  théolof^iens  i)roteitants,  et  même 
de  ÎSIélanchthon,  qui,  dans  diverses  let- 
tres ,  se  prononea  contre  les  essais  de 
conciliation  de  Brenz.  Les  adversaires 
d*08iaLuder  ri  paiidireut  le  bruit  que 
Brenz  avait  ete  gagné  à  prix  d'argent 
par  le  duc  Albert.  Brenz  n'eut  pas  plus 
de  aoocèa  dans  la  auite  de  cette  odiniie 
confirovene  ;  Il  ne  parvint  qu'à  aeiendre 
deplua  en  plus  aoflpect.  AInal,  en  1668, 
api^  la  mort  d*Ofliandary  le  xeoteur  et 
le  sénat  de  l'onivenité  de  Kcenigsberg 
lui  adrearàcent  dans  un  écrit  formel  te 
vepioche,  nonrseulement  d'hésiter  dans 
sa  foi,  mats  d'avoir  entièrement  em- 
brassé la  dangereuse  doctrine  d'Osînn. 
der,  et  d'avoir  abandonné  la  foi  de  11- 
l^ise  fondée  sur  la  sainte  Ecriture  ;  ils 
lut  demandaient  comment  il  avait  pu 
vouloir  èlre  médiateur  dans  ime  pareille 
discuffîion,  et  s'il  y  avait  possibilité  de 
concilier  Di|;u  et  Béiial. 

Brenz,  toiyoun  in&tigable,  n'en  prit 
pae  moiiii  part  à  lacontrofaïae  lenais- 
aante  de  l*Eiieiiariatie.  En  16M  il  pu 
Ula  irûlÊ  Sermam  nr  I  Goiintii. 
daoa  leaqudi  il  défendait  la  doetiine  { 


imhérianne  de  la  Gène  eonnelas  objee- 
tiona  dea  GalvIniM.  Il  r^ondit  de 
même  à  un  éerit  publié  à  'MingMi 

Tannée  suivante ,  par  Andreae  (1),  sous 
le  titie  de  SknpU  récit  de  ia  CiMê  dut 

Seigneur  ;  comment  un  Chrétien  doit 
se  conduire  dam  la  fastidieuse  coth 
trorersp  qui  s'est  êleréc  à  ce  sujet.  Si 
des  lors  les  rapports  île  Hrcnz  avec  Mé- 
lauchthon  (lf\ lurent  tort  tendus,  Mé- 
lanchtliou  ayant  renoncé  à  la  doctrine 
luthérienne  sur  la  Cène,  ils  le  tiirciu  bit  a 
plus  encore  par  la  publication  que  fit 
bientôt  après  Brenz  de  la  confession  du 
Wurtemberg  relative  à  la  Gène.  Yoieii 
quelle  occaaion  elle  parut  Hagen,  pré- 
dieateur  wurtembercgaoia ,  sospeet  de 
calvinisme,  fàtappcîé  à  un  ^^iiode  de 
Stuttgart  pour  j  aoutenir  une  diieaflioB 
contre  Andie».  Pouaaé  aaiec  vigoureu- 
sement par  son  adveiaaixe»  H^gen  innK 
qua  l'autorité  de  Brenz ,  qui ,  dans  loa 
commentaire  sur  S.  Jean,  C,  avait  dit  : 
La  bouche  corfiorcHe  reçoit  le  pain, 
la  bouche  de  la  foi  reçoit  le  corps  du 
Christ.  »  Brenz  apostropha  vivement 
l'orateur  et  affirma  qu'il  n'avait  de  sa 
vie  vu  uuhoDiMie  [ilus  impudent  que  Ha* 
gen,  qui  prcleudaiL  lui  mettre  sur  le  dos 
une  erreur  qu'il  avait  toiyours  détestée 
et  partant  combattue.  Hagen  afoaaioa 
eneuTt  et,  aprèi  a*dtre  excusé  d'avairoeé 
appliquer  le  principe  du  libre  euBMa 
daa  protestanta,  il  adhéra  à  la  doctrioe 
luthérienne  y  qu*il  reconnut  comme  la 
seule  véritable.  Le  duc  chargea  alors  le 
synode  de  rédiger  un  symbole  de  foi  so- 
lennel. Ce  symbole  fut  élaboré  parBreni 
et  signé  par  Hagen  et  les  autres  îhrolo- 
giens  présents.  Cette  «  Decfaraiiondes 
thèoIoffip)i.s  (t  (/rv  serviteurs  de  1 1' 
f/lise^  dans  ia  jn  infipauté  du  //  • 
iemhery,  sur  la  prtsfuce  reri table  du 
corps  et  du.  sang  de  Jèsus-ChristdU^ 
la  Cène,  »  fut  proclamée  la  norme  àli- 
quelle  désormais  tous  les  mioiiM^ 

(t)  ^(Pir.  AiiBBas(iAaaaaiV 
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rÉgHse  seraient  teuus  dans  le  pays.  Le 
duc  renvoya  à  l'électeur  de  Saxe  pour 
la  faire  approuver  par  ses  théologiens  ; 
mais  Mélanchthon  se  vengea  de  celte 
manifpslation  contraire  à  son  opinion 
en  (  (  rivaut  à  un  de  ses  amis  que  c'était 
du  latin  do  Htciiingen. 

T.'iiidis  que  Brenz  se  séparait  ainsi 
conipleteincnt  de  iMt  laneiithou,  dont  il 
avait  été  si  l()ii<;t('inps  l'aini,  il  se.  mêlait 
à  uni;  autre  controverse  lre&-vive  avec 
un  fameux  théologien  suisse  nommé 
Henri  BuUinger.  H  lédigea  son  écrit 
de  Pemnali  Umkme  duamm  luUu' 
ranim  in  Ckritto,  et  oâcentu  Christ  i 
incœiwm,  auefÊioiie^fmaddexiram 
Patris ,  attaquant  les  aigpiiieols  m^i- 
tenus  par  les  Suisses  contre  la  doc- 
trine luthérienne  de  la  Cène  et  surtout 
contfe  rubiqaité,  Bullingcr  répondit  à 
Brenz  par  sa  Tracta  llo  VerbontmDth' 
miniy  Joh.  14,  2  (1561).  Brenz  ré- 
pliqua la  m^me  année  dans  son  lirre  : 
Sententia  de  libello  D.  H.  Bullin- 
f/erii  in  dictum  Johnjinh  :  In  domo 
Patris  y  etc.  Mais  Bullm^er  revint  à 
la  charge  :  Rt^yousio  qua  osteiiditur 
sentt'nttaia  de  cœlo  et  dextra  Dei 
firmiier  adhuc  perstare  (1562);  et 
Pierre-Martyr  Vermili  attaqua  de  même 
la  léfiitalion  de  Brens  dans  sss  Dialo' 
guet  êur  l^hmamUéduChriit^  etc.  (l). 
Suivirent  dem  noufeam  écrits  de 
Biens,  dans  lesquels  0  cherchait  à  cé- 
futer  les  deux  docteurs  réfotmés: 
Compte  rendu  de  Jetm  Mremt  eur  le 
petit  livre  du  iP  Henri  BuUkkfferin- 
atuié  :  duCiçl,  etc.;  eide  Divina  Ma- 
Jettate  Christi  et  de  vera  prassentia 
cor  ports  et  sanguinis  ^us  in  Cœna. 

11  y  eut  de  nouveau ,  durant  les  an- 
nées suivantes ,  un  échanije  d'attaques 
et  de  réponses  entre  Andreae  et  Brenz 
d  une  part,  entre  Th.  de  Bèze  (2)  et  Bul- 

(1)  r<iy.8cillo«w,  ru  d«  ThMdêBUêtt 
<ie  Piem-Murigt  PermUt,  Beidtil>cia«  tSM, 

(2)  f  oy.  fii^ 


linger  de  Tautre,  et  Ton  mit  tant  d'ai- 
greur dans  la  controverse  que  Breus, 
dans  son  dernier  écrit  contre  Bullinger  : 
Recognitio  doctrinx  de  vera  maje- 
state  Christi .  15G4,  dit  formellement 
que  le  diable  cherche  5  introduire,  par 
le  calvinisme,  le  pa^iaïusme ,  le  talmu- 
disnie  et  le  mahometanisme,  dans  TÉ- 
glise. 

On  tâcha  d'apaiser  la  discussion  entre 
les  Wurlembergeois  et  les  théologiens 
du  Palatinat  dans  un  colloque  tenu  au 
couvent  de  Blaulbionn  en  1564,  auquel 
prirent  part,  du  côté  du  Palatinat  élec- 
toral, outre  quelques  personnages  plus 
insignifiants,  Olevian  et  Urrinns,  tous 
deux  rédacteurs  du  Catéchnsme  de  Hei* 
delberg,  et  du  côté  de  la  Souabe  Brenz, 
André» ,  Schnepf  et  Bidenbach.  Mais 
runion  désirée  par  les  princes  ne  put 
être  conclue  par  leurs  théologiens.  Les 
Palatins  se  vantèrent  ensuite  que  les  Wur- 
tembergeois  avaient  été  complètement 
battus ,  ajoutant  qu'ils  auraient  été  en- 
chantes de  voir  les  procès-verbaux  de  la 
discussion  déchiré-s  ou  brûlés ,  ce  que 
l'électeur  n'avait  pas  voulu  permellre. 
Breni  répondit  encore  à  ces  prétentions 
dans  son  écrit  :  Cou fr reaces  sur  la  Cène 
du  Seiy  tieur.  Les  Jtieidelbergeois  sou- 
tinrent plus  tard  que,  si  ce  n*avait  été  le 
vieux  fliadré  (Brenz),  ils  eussent  fodle- 
ment  ramené  à  leur  parti  le  duo  Chris- 
tophe et  loD*  IndfeflD(l).  Les  effiwli 
de  Brenz  furent  ausri  inihietaeux  àm 
la  dispute  avec  1^  théologiens  saxons, 
contre  lesquels  il  rédigea  plusieurs  Hé- 
moires. 

Enfin  Brens  assista  au  colloque  tenu 
à  Worms,  en  1667 ,  pour  Tunion  des 

Catholiques  et  des  protestants,  et  à  la 
conférence  de  Saverne  en  Alsace,  de 
1562,  à  laquelle  le  carduiai  de  Guise  et 
d'autres  grands  pei^onnages  de  France 
se  tronverent,  dans  l'espoir  de  gagner 
les  princes  protestants. 

[1)  Foy.  Fi»ctiliii ,  .Vemm  iMèfb  f^wT" 
lemfr.,  p.  I,  p.  ft2,  liUu.  l'JlO. 
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Brenz  mourut  à  Stuttgart  en  1570, 
et  fut  enterré  dans  l'église  collégiale 
de  cette  \ille.  Il  avait,  après  la  mort  de 
Luther,  obtenu,  avec  Mélanchthon,  la 
plus  grande  autorité  parmi  les  théolo- 
giens de  la  confession  d*Augsbourg.  11 
était  très-lettré,  ii  es-crudit,  et  en  géné- 
rai  très-modéré  dans  la  discussion. 

U  avait  été  le  cmuettler  totime  de 
Christophe,  due  de  Wartemberg  (coiu<- 
Harêuê  inUmus}^  nen-seulement  i^ar  le 
titre,  mais  de  fint»  Gette  întiiiiité  Vm- 
peeaan  repiodiede  s'étremélé  d'aOaIres 
qoinereprdaient  pa880iimiiiiBtère(l). 
La  m^eim  partie  des  nomlneux  écrits 
de  Brenz,  qui  sont  en  latin,  a  été  publiée 
par  son  fils,  le  Jean  Brenz,  proFes- 
seur  de  théninpe  à  Tubinpie  et  abbp 
du  couvent  de  Hirsnn  (2),  eu  8  vol.  in- 
fol.  Les  sept  premiers  volumes  renfer- 
ment les  commentaires  sur  les  prin- 
cipaux livres  des  saintes  Écritures;  le 
liuitieme  contient  ses  écrits  polémiques 
contre  Pierre  a  Solo  et  les  sacrameu- 
taires.  Parmi  ses  autres  écrits  il  faut 
lemafqiMr  encore  la  ^ande  Organisa- 
tioii  ecclésiastique ,  qu'il  rédigea ,  h  la 
demande  du  due  Cbrisiophe,  en  1559, 
et  i  laquelle  il  4oula  son  grand  et  son 
peUt  Catéebiime.  Un  eatalogne  de  ses 
cnmes  se  Isoinre  dmis  riseUin,  1. 
p.  34  sq.,  qui  a  aussi  écrit  sa  vie.  £n 
outre,  on  a  des  biographies  de  Brens 
dans  :  Adam  :  ritae  Germanorum 
fheolof/orum,  p.  43r>  sq. ,  Nuremberg, 
1735;  Caimiierer,  Jo.v.  J>n  nzje  rr for- 
ut  a  leur  ivurtemberytois ,  Stuttgart, 
1810;  Jul.  HartruaDii  et  K.  Jager , 
J,  brenz,  d'après  des  ,soirr<Y',s-  }/ianui>- 
criteset  im^rit/iceny  2  vol.,  Hambourg, 
1840-42.  BaiscHAR. 

BUnCIA  (ÉDITION  I>E  LA  BiBLE  DLj. 

Volj.  Bible  (édMtmê  de  la). 
BBÉsiL  (le)  forme ,  avee  ses  immen- 

(I)  Aroolil,  tiuL  tmp.  de  i'tyliu  et  de*  Me- 
tt».,  p.  II,  L  XTI,  «.  tS. 

(10  ^0|r*MirlulFMliiibl.ei»9bnib 


ses  steppes  et  ses  forets  vierges  ,  la  plus 
grande  partie  de  l'Aui*'i  ique  méridionale. 
Il  fut  vraisemblablement  deeniivert  par 
Martin  Behaim.  En  1500  l'amiral  portu- 
g  M  >  t^abral  y  arriva,  accompagné  d'Ann'- 
ri^o  \  espuce ,  prit  possession  du  p3\^ 
au  nom  du  Portugal,  en  élevant  une  croix 
sur  son  nmg^  et  rappelant  Sanlft-Gnis. 
Les  habitants  indigènes  eontenidèRBt 
«fee  intérêt  le  senrloe  dlfin  des  Podo- 
gais»  ee  que  ceaa-d  prirent  pour  «n 
iavcnrable  aofure. 

ITue  ancienne  tiaditioli  rapporte  que 
S.  Thomas  était  venu  an  Brésd.  Les 
premiers  missionnaires  portugais  in- 
rent  des  moines  de  S.-François,  qui 
tombèrent  victimes  des  cannibales  du 
Brésil.  En  1549,  sous  Jean  111,  le  gou- 
verneur Souza  amena  des  Jésuites,  que 
dirigeait  le  P.  Emmanuel  iNobrega,  à 
Bahia  (baie  de  la  Toussaint)  ou  San- 
S  ilvador;  ils  surmontèrent  les  diùicultes 
qu'ils  rencontrèrent ,  et ,  entre  autres, 
l'anthropophagie  de  leurs  néopb>tes. 
Le  P.  Goiréa  sauva  nne  tribu  des  atta- 
ques de  ses  emismis  et  la  eonwrtit; 
il  fax  tné  plus  tard  â  Tinstigation  d*aD 
EipagQol.  Les  Jésuites  réunirent  les 
sauvages  brésiliens  dans  des  TîBsgnF 
Leurs  missions  procurèrent  l*indépen* 
dane«  aux  habilaiits  de  la  province  de 
S.  Panle,  et  œtte  province  se  distin- 
gue encore  de  nos  jours  par  son  adk 
vîté  et  son  amour  de  la  liberté.  Cepen- 
dant la  couduite  scandaleuse  des  Portu- 
<:nis  nuisit  de  bonue  beure  aux  succès 
des  missions,  qui  eureut  aussi  à  com- 
ijattre  Tesprit  de  secte.  T>fs  G^lvinistes 
français  s'étaient  établis  au  fleuve  de 
Sa iul- Janvier  (llio-Janeiro);  mais  ils  en 
furent  chassés  par  leb  Portugais. 

Le  P.  Ignace  Azévédo,  Je&uite,  se 
rendant  avee  quarante  religieux  de  son 
oidre  au  Brésil ,  Ait  attaqué  par  le  bu* 
guenot  Séria  et  précipité  dans  b  mer 
avec  ses  compagnons  d'infortuné;  ta 
matelols  seuls  furent  épargnés.  On  sait 
que  safaite  Thérèse  fut  témoin»  dans  uns 
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Tirioa»  de  la  (^oiie  d*Azévédo  et  de  ses 
eompagniniB»  an  moment  même  où  ils 
reoevaient  la  palme  du  martyre.  Il  se 
forma  parmi  les  mulâtres  du  Brésil  une 
secte  particulière  qui  admettait  la  trans- 
mi^ation  des  ûmes  ,  mais  qui  s'étaot 
soiilevéf*  contre  le  gouvernement  fut 
anéantie  A  une  (époque  plus  récente 
les  prot>3stants  ont  élevé  beaucoup  de 
prétentions  dans  la  colonie  allemande 
de  baiute-Catherine.  On  connaît  par  les 
journaux  les  belles  paioles  du  nonoe 
apoitoUque  eontve  leuia  ta&tatives  et  les 
eakmmiea  dont  il  a  été  Toljet  à  cette 
oecasioKu 

Denûèrenient  deux  Ftandseaîns  du 
lyrol  sent  partis  pour  cette  eolonie. 
L*inqoiBitkmt  qui  fut  dans  les  posses» 
siens  des  Indes  orienUles  du  Portugal 
une  si  terrible  pomme  de  discoïde,  ne 
prit  jamais  pied  au  Brésil. 

Il  y  a  certaincn^pntbcnuroup  d'apparat 
et  d'extérieur  dans  la  religion  des  Brési- 
liens, comme  chez  tous  les  Méridionaux, 
mais  on  y  trouve  aussi  de  grands  exem- 
ples de  vertu.  Une  confrérie,  dite  dp  la 
Charité,  s*était  donné  pour  lâche  de  venir 
au  secours  des  pauvres  et  des  malheu- 
reux avec  i  argent  des  amenda  qa^  tes 
nembres  s'imposale&t  à  enz-némea 
pour  leins  fautes  légères. 

Is  P«  Joseph  Anehiéta,  mtssleiinaire 
Jéanite  yen  1600,  se  raidit  célèbre  par 
ses  miiBeles.  Ge  nouvel  Élie  eut  pour 
sueiBinnir  m  autre  ÉliséOt  le  P.  Jean 
Ahnéida.  Les  Jésoites  comptent  un 
grand  nombre  de  martyrs  au  Brésil  (1). 

Aujourd'hui  le  Brésil  a  un  archevêché 
et  sept  évêchés  ;  Bahia  est  la  métropole, 
avec  800,000  âmes.  L'église  métropo- 
lit^ine  est  magnifique;  elle  apparte- 
nait nnx  Jésuites,  qui  étaient  autre- 
fois trois  cents  a  Bahia.  L'évéché  de  Fer- 
nambuc  ou  Olinde  compte  1,500,000 
âmes.  lies  auties  dioeèses  sont  ceux 

(1)  f'oi/.  Hazard ,  HiiU  êcclii.  dt»  ptupla 


de  S.-Louis  au  Maranhao,  de  Marianne, 

de  Para,  de  S. -Paul  et  de  Rio- Janeiro. 
Dans  l'intérieur  du  pays  les  paroisses 
sont  très-distantes  les  unes  des  autres  et 
ne  peuvent  pas  ttrc  re''j::ulie rement  nd- 
miiijstrées.  Les  ecclésiastiques  sont  ra- 
rement rétribués  i  on  leur  paye  la  dime. 

BRESLAU  (ÉviCHt  DE).  La  fondation 
de  cet  évêché  remonte  à  la  fin  du  dixième 
siède.  Uieeblawt  èac  de  Pelogpe,  avait 
embrsasé  le  Cbristîanisnie  en  965»  el 
fonda  bientôt,  pour  la  Potogpe  silé- 
siennet  un  évêdîé  à  Smogm,  situé  an 
delàderOder*  non  loin  des  Irontièies 
polonaises.  Le  Pape  Jean  XUI  envoya 
le  cardinal  i£gidiu8  avee  des  mission- 
naires en  Silésie,  pour  appuyer  Miecis- 
law  dans  ses  efforts.  Le  Pape  désigna 
parmi  ces  préftres,  comme  premier 
évéquede  Silésie,  le  Romain  Gottincd, 
qui  administra  le  nouveau  diocèse  de 
Smo<îra  jusqu'en  983.  Son  successeur 
Urbain  (f  1005),  également  Uomain, 
mstitua  des  écoles  et  Tusage  de  la  lan- 
gue latine,  dans  Tespoir  de  former  un 
clergé  indigène.  Ce  fut  sous  son  ad- 
ministration gu*Otlioa  m  fit  un  pè- 
lerinage à  Gnesen  pour  prier  sur  le 
tombeau  de  S.  Adalbert  (1000)  (1),  et 
que  Gnesen  lut  érigé  en  archevêché 
par  Tempereur,  avec  le  consentement 
deBoleslaWf  due  de  Pologne.  Gnesen 
eut  pour  suffragants  Colberg  en  Po- 
méranie,  Cracovie  dans  la  petite  Po- 
logne et  Smogra-Breslau  en  Silésie.  L'é- 
véque  Clément  (t  1027),  qui  avait  accom- 
pagné Urbain  à  son  départ  de  Rome , 
acheva  la  défaite  du  paganisme.  L'é- 
voque Lucîlius  ff  1036)  prit  part  aux 
efforts  qu'avait  tentes  Urbain  pourPins- 
tructiou,  en  faisant  apporter  d'Italie  à 
Smogra  des  manuscrits  dont  il  répandit 
daus  son  diocèse  de  nombreuses  copies. 
L'évêque  Léonard  (f  1045)  txuûièn 
révéché  de  Smogm  à  Pltschen,  où  il 

(1)  Fàjf'  AMunir. 
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eut  pour  successeurs  Tlmothée  (*|-1061) 

et  Jérôme  (flOGS). 

Casimir  I*',  qui,  nprè?;  la  mort  de  son 
prrc,  ducMiefislaw  11  (f  103  r  .  aban- 
donna l'administration  du  royaume  à  sa 
mère  Richsn  et  se  consacra  à  des  tra- 
vaux scientifiques  en  France  et  en  Ita- 
lie, fut,  sur  la  demande  des  Polonais, 
renvoyé  par  Benoît  IX  en  Pologne,  pèur 
en  reprendre  le  gouvernement,  et  trans- 
féra enfin,  en  1053,  le  siège  épiscopal  à 
Brealau,  presqaHeanr  rOder.  On  a  pré^ 
tendut  à  tort,  que  rempeieor  Henri  IT 
désapprom  cette  traulatîmi,  epévée 
sans  qall  en  eât  été  piévena,  et  tpfû 
protesta  contre  le  fait,  dans  Un  diplôme 
rédigé,  en  tOSfi,  5  Mayence,  par  lequel 
il  plaça  la  Silésie  et  Cracovie  sous  h  ju- 
ridiction de  rarchevêque  de  Prapuf^: 
car.  dans  ce  diplAmc,  que  Co«;m;is  de 
Fragne  allègue  dans  sa  Chronique  de 
Boliirnr  (1),  il  nVst  question  que  des 
limites  du  diocèse  de  Prague,  et  il  n'est 
pas  dit  un  mot  de  celles  de  la  Silésie,  ia. 
quelle  ne  reconnaissait  alors  que  la  sou- 
?erainet£  de  la  Pologne. 

L'évêquc  Jean  I^'^,  Polonais  de  nais- 
sance (t  1072),  comment  la  série  des 
princes  de  TÉglise  de  Bieslau  nés  dans 
le  pays.  Breslaa  est  resté,  depuis  cette 
époque,  le  siège  épiscopal  de  la  Silésie. 
On  ne  peut  appuyer  d'aucune  preuve 
certaine  rassertion  d'après  laquelle  ce 
ne  serait  pas  à  Breslau,  mais  à  Prei- 
cbau,  dans  la  principauté  de  Wohlau, 
que  révéché  de  Pitschen  aurait  été  ori- 
ginairement transféré,  puisque  la  juri- 
diction de  l'évéquede  Sil/sir  s'étendait 
jusque  dans  îa  marche  «le  brandebourg 
et  que  Preichau  était  situr  jilns  nu  cen- 
tre du  pays.  On  ne  sait  rien  de  pius  de 
ce  Preichau  si  ce  n'est  que  les  archevê- 
ques de  Breslau  allaient  souvent  sV  re- 
poser. En  même  temps  que  Casimir 
transférait  révéché  à  Breslau,  il  Teuri- 

d)  Uv.  II. 


(LAU 

chissait  de  toute  espèce  de  doiiilisni  en 

biens-fonds. 

L'évêque  Walther  (Il48-lt7fi>.  qui 
s' f' fait  formé  rn  Franco  et  en  Italie, 
hâtit  le  dôme  de  Breslau  (la  cathédrale), 
organisa  le  culte,  comme  il  l'avait  tu 
célébrer  dans  Tantique  Église  de  Lyon, 
et  transplanta  également  de  France  à 
Breslau  une  école  de  chant  ecclésias- 
tique. Cet  évéque  polonais  plaça  les  lis 
dcFkancedansses  annes  par  iceomiiii" 
lance  pour  le  pays  auqud  il  deiaitsoB 
éducation,  et  «fin  que  Bveslanseseoflil 
toigours  de  l'antique  métropole  girioiN 
d*où  lui  provenait  le  bienfait  de  la  lé* 
forme  du  culte.  Ge  lut  en  mémo  taoupt 
pour  la  Sil^te  le  commencement  d'une 
séparation  ecclésiastique.  T/év^qjip  J> 
roslaw,  fils  de  Bnlpslaw  !"  filOS-i^Ol), 
augmenta  les  biens  de  revèdit  m  y 
ajoutant  Neisse.  L'évêque  Thomas  11 
(1267-1292)  entra  vi^ourcnsemcnt  en 
lutte  avec  Henri  ÏV,  due  de  Breslau, 
pour  défendre  les  droits  de  sou  église. 
Les  deux  adversaires  s'étant  réconciliés, 
Henri  enrichit  l'^Hie  de  Braim  de 
doMticiis  et  d'imnnmilés  nomelii 
(1S90).  Il  concéda,  avec  le  eoMnie- 
ment  de  son  frère ,  BoMaw,  duc  ds 
Glogau,  et  de  Tarchevêque  de  GneMD, 
à  Tévéque  de  Breslau,  le  droit  débattre 
monnaie,  la  juridiction  criminelle  et  la 
justice  suprême,  le  plein  jus  ducale 
dans  Ottmachaii,  Neisse  et  toutes  les 
autres  possessions  de  réfrlisc  épi?co- 
pale,  et  renonça  presque  entièrement 
au  droit  de  souveraineté  sur  Bresl-^u  en 
faveur  de  l'évéque.  Il  réunit  aussi  au 
diocèse  le  cercle  de  Baudewitz,  enlevé 
précédeomient  à  révécbé,  et  l'évéque 
de  Breslau  posséda  dès  Ion  de  vérité 
bles  droits  de  souveraineté.  Cette  se- 
tentc  entie  Thomas  II  Ct  le  due  M- 
ri  IV  fat  eonfiimée  par  une  buDe  da 
Pape  IVicolas  IV.  On  a  desconstitutioDS 
synodales  de  l'évéque  Thomas  II,  des 
années  1279  et  1390.  Les  années  sui- 
vantes sont  remplies  de  dneutiifm»  et 
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de  querelles  des  évêque*?  aver  }es  ducs 
dpSilrsin.  qui  vralrnt  reprendre  ce  qui 
a  été  concédé  a  Tliomns.  \nnker  (1326- 
1341),  d'abord  evèquc  de  (^acovie,  se 
brouilla  avec  le  roi  Wladislaw  de  Polo- 
gne, qui  avait  empiété  sur  les  droite  de 
l'Église,  et  accepta  volontiers  1  oflre  des 
chanoines  de  Breslau  qui  le  priaient  de  se 
charger  de  Fadiiiiiiistnitioii  du  dkwèse  ; 
nate  le  vigouiem  Ifanker  eut  bientôt 
ann  à  ee  débattre  eontiie  Jean  de  Bohê- 
me, qui  a'était  emparé  d^alle  forteiene 
ettaéesur  toftoonfinsdelaPologne,  appar- 
tenant à  l'évéché,  contre  le  gré  des  ^ta 
4e  Silésie  et  de  Tévéque.  Celui-ci  excom  - 
munia  Jean  et  le  magistrat  de  Breslau, 
qui  soutenait  le  roi.  Nanker  fut  chassé 
et  mourut  en  1341  n  Poisse:  mais  le 
Pape  conflrma  la  sentence  d'excommu» 
niratinn  de  l'évêque  contre  Jean  de 
Bohème.  L'évêque  Przemislaw  de  Po- 
pprell  (134t-i:î7Gj  se  réconcilia  avec 
Jean  et  reçut  bolenncUement  les  excuses 
du  magistrat  de  Bredau.  Sooa  Pnemia- 
lawla  Silésie  passa  de  la  domînatioii  de 
la  Potogne  à  celle  de  la  Bohême,  et  le 
roi  Gastmir  échoua  dans  tontes  ses  ten- 
tatives pour  la  rendre  à  fai  Potogne. 
li'évé^ie ,  étant  vassal  dn  roi  de  Bohê- 
me {vasallus  régis  Bohemix),  hérita 
de  Liegnitz  etBrieg,  de  Boleslaw,  duc  de 
Silésie.  L'empereur  Charles  IV  v  ajouta 
oTioore  d'antres  villes  et  d'autres  do- 
maines. A  dater  de  cette  époque  l'évêque 
de  Bresinn  se  nomma  prince  de  Neisse 
et  duc  de  Grottkau,  fut  reconnu  comme 
délégué  de  Silésie,  et  les  nombreuses 
possessions  de  Breslau  firent  donner  à  ce 
diocèse  le  surnom  d'évéché  d'or.  Char- 
les IV  confirma  racqnisition  de  Grott- 
kan,  en  1S58,  par  un  diplôme  qui  aeeovde 
ponr  la  première  fois  le  titre  do  ptinee  A 
révêqne.  Pnemislaw  obtint  la  conflanee 
de  Chafles  rv,  <pï  lenonnna  son  dian- 
celier  et  le  consoHait  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  L'évéché  de  Bres- 
lau, placé  antérieurement,  par  une  bulle 
dimioeent  IV,  de  1946,  aons  la  protee- 


tion  spéciale  du  Saint-Siège,  fut  alors 
îmm(^diatement  soumis  à  la  suzeraineté 
du  Pape,  sans  toutefois,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  rompre  ses  relations  de 
suffragant  avec  Gnesen.  A  dater  de  celte 
époque  les  diics  de  Silésie  devinrent 
ai>sez  souvent  princes-évéques  de  Bres- 
lau; tels  furent  Wenceslas,  duc  de 
Liegnitz  (1382-1417);  Conrad,  duc 
d'OEto  (1417-1447).  Gehii-ei,  éln  par 
rinflnence  de  l'empereur  Sigismond^ 
obtint  dtt  CQueite  de  Bile  la  conftnuh' 
tion  dn  statut  anéfcé  entre  lui  et  aon 
chapinre,  d*iq>rè8  lequel  Isa  eeèlésiasti- 
quej  nés  sous  la  juridiction  propre  de 
l'évêque,  et  étint  docteurs  d'une  faculté 
de  théologie  approuvée,  pouvaient  seuls 
devenir  membres  du  eh  a  pitre.  Les  inva- 
sions des  HuRsites  en  Silésie  soumirent 
révèrhéà  de  rudes  épreuves.  Conrad  fut 
obligi  d'engager  et  de  vendre  beaucoup 
de  domaines,  et  résigna  sa  charge  en 
1444.  La  situation  ne  s'etaut  pas  amélio- 
rée sous  l'administrateur  qui  le  rempla- 
ça, Geored  reprit,  avec  ranlofisation  dn 
Pape,  la  direction  des  affaires.  Pieire  II 
Nowak(1447-14«9»  à*mû  basae  «ttno» 
tien,  devbit  le  su^eeiBem  de  Conrad, 
aucun  noble  ne  voulant  accepter  réfê> 
ché  d'or,  singulièrement  déchn  de  son 
ancienne  splejuleur  durant  la  guerre  des 
llussites.  (''c^t  rt  ce  temps  que  peuvent 
s'appliquer  les  paroles  d'^néas  Syl- 
vius  :  '<  pyathlnvjpp  ephropa tiim  ma- 
jnrc!^  no^tri  aureum  rorarerc,  fluS' 
sitorumbeHa  luteum  reddidere.  v  Des 
documents  certains,  tirés  des  arc  hives 
de  rarchevêché  de  Gnesen,  prouvent 
que  non-seulement  le  chapitre  de  Bres- 
lau demanda  ressentiment  de  Tar- 
cherêque  de  Gnesen^  à  Télection  de 
Pierre  11,  mais  encore  que  rarcfaevéque 
le  Ht  consacrer  par  son  vicaire  généial. 
Il  en  fésulte  qu'il  est  plus  que  dontenv» 
contrairement  à  l'opinion  commtme, 
que  \:\  séparation  politique  de  la  Silésie 
et  de  la  Pologne  fit  cesser  tout  rapport 
eeeiésiastique  entre  le  diocèse  de  Bres- 
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lau  et  rarchevéchédeGnesen.  Sous  No- 
wak,  Jean  de  GapiftiiD,  moine  bernar- 
din de  Sienne,  vint  en  Silésie,  prêcha 
contre  les  doctrine?  hussiîfs  qui  s'y 
(^tnient  répandues  et  fonda  des  couvents 
de  Bernardins,  f/cv^que  Rodolphe 
(1467-1482)  réconcilia  les  princes  de 
Silésie  avec  le  roi  George  IV,  qui  avait 
été  favorable  aux  Uussites,  tandis  que 
son  successeur,  Jean  IV  (1482-1506), 
chercha  à  eitlrper  les  m&m.  de  cet 
leeltiraB  ea  Mietant  lee  étnte,  ad  ié> 
fomant  et  mtaimnit  le  enlie  (ehnit 
grégorieo)  et  les  nMeun  du  elergé. 
Cette  vigoureuse  lutte  fiitecmtinuée  par 
lesévéques  Jean  V  (f  1530)  et  Jacques 
de  Salza  (f  1539)  ;  ce  dernier  eut  encore 
à  combattre  les  tentntives  de  rérorme 
luthérienne  faites  dans  Breslau  par  ics 
prédicateurs  Hesshus  et  Moibanus. 

L'évéque  Balthasar  de  Promnitz  (-f* 
1562)  augmenta  la  puissance  extérieure 
dd  son  évéché  par  la  donation  de  Frei- 
walde,  et  remit  partout  le  caUne  par 
la  douceur  de  aon  admiuîMiatioa.  L*^ 
vêqne  Geialiiumi  (1674-158S)  olitiiit 
de  l'empereur  Hatimilleii  II ,  qui  fai- 
mait,  la  capitainerie  généialede  la  haute 
Silésie»  qui  paialt  dès  Ion  babitoelle» 
ment  unie  à  la  prindpanté  épiscopale. 
Gerstmann  adopta,  en  1580,  dans  un 
synode  de  Breslau,  les  actes  du  concile 
teini  n  Pétrikan.  sous  la  présidence  de 
rarchevccjue  de  (iiiesen,  qui  ordonnaient 
l'introduction  des  décrets  du  conciie  de 
Trente  dans  la  Siltsie  bohémienne  et 
polonaise.  André  Jérin,  Souabe,  né  à 
Ueutlingen(t  I6yti),  anii  deZipsius,  s'oc- 
cupa surtout  de  la  réforme  des  établis- 
semenia  thédogiques  d*après  Pespritdu 
eondle  de  Trente.  Un  antre  Souabe, 
réfique  Paul  Albert  (f  1800),  fiitson 
neceaseur ,  oonliairement  au  traité  de 
Golowiatet  qui  ne  voulait  reconnnître 
pour  év0qne  de  Breslau  qu'un  Bohême, 
un  Morave  ou  un  Silésien.  Dans  le  dix- 
septî^e  siècle  nous  rencontrons  pres- 
que uniquement  des  princes  autrichiens 


sur  le  siège  de  Breslau.  Le  prîncs- 
évéque  de  Breslau  archiduc  Charles  V 
(1608-1624)  traita  sévèrement  les  pio* 
testants  Teirujnnts  de  la  Silésie.  Ceux- 
ci  avaient  formé,  eu  I  fî09,  une  union  re* 
ligieiisp,  une  sorte  de  pacte  offensif  et 
défensif  avec  les  Bolicmiens ,  et  avaient 
obtenu  pour  eux  et  les  Boheuiienî»  des 
lettres  de  majesté.  Lorsqu'en  I6I5,a 
Texemple  de  ce  qui  s'était  fait  en  Mo- 
nvie  et  en  Bohême ,  le  duc  JeanChrii- 
tian  chassa  les  Jésuites  de  Ueçiits  et 
deBrieg,  rarcfaidue  Charles  priténsigi- 
quement  leur  parti  et  réclama  aopièsde 
Christian  contre  leur  expulsion;  il  pro- 
testa également  auprès  du  duc  de  Va^ 
sovie  contre  Tobligation  imposée  à  son 
chapitre  d'accepter  la  confédération  con- 
clue h  Prague,  contre  l'ATitriehe  ,  entre 
les  ftînts  de  Bohême,  de  Moravie  vl 
Silfsie,  et  contre  la  destitution  des  t  api- 
taines  catholiques,  remplacés  piir  le  co/- 
legiamdefenxoriim,  institué  eu  faveur 
de  la  confédéraLiou.  Après  la  bataille  de 
la  Montagne-Blanche  il  revint  à  Bres- 
lau, en  sa  qualité  d'évéque  et  de  capi- 
taine général  de  la  haute  Silésie,  i  la  tto 
des  treupee  qu'il  avait  nnnsBécs  ea 
Pelogne.  L'éWlque  Cbarlee>FeidnuDd 
(t  1066),  ainsi  que  Léopold^mlbimns 
(t  1604),  son  successeur ,  continuèrent 
la  lutte  contre  les  séditieux  hussites  et 
luthériens.  L'évêque  Sébastien  (t  1671) 
reconquit  nti  Cntholicîsme  la  principauté 
de  Sagao.  Frédérie  II ,  landizrare  de 
Heiîse,  cardinal,  prince-eveque  et  capi- 
tiiine  général  (f  1 682),  bâtit  de  nouvelle?! 
églises  et  de  nouveaux  couvents  et  re- 
prima le  luxe  de  ses  chanoines.  En  1742, 
sons  Tadministration  de  Tévéque  comte 
de  Sinieodoif,  la  plus  grande  partie  de 
la  principauté  épiscopale  de  Biêslaii  fst 
eédée,parla  paixdeBreslau,à  laPnisse, 

et  révéque  defint  à  la  fois  nssai  de  la 
Prusse  et  derAntriciie,unepetiteportioD 

seulement  de  son  dioeèse,  dans  les  mon- 
tagnes  de  In  Sîlésie  moravîenne,  étant 
restée  autrichienne.  Sinzcndorf  (t  i  Wti 
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eut  pour  successeur  Philippe  Gotthard, 
comte  de  SchatTgotacb,  qui,  Ion  de  ren- 
trée des  Ancriebfeiis  à  Breslau ,  devint 
soepect  an  gouverneinenl  proenen.  Il  fut 
obligé  de  te  retirer  k  Jsgemdorf ,  dans 
la  Silésîe  autrichienne,  et  de  faire  admi- 
nistrer Févéché  par  un  vicaire,  Joseph 
de  Hohenlohe -Bartenstein.  Après  la 
mort  de  Schaffgotsch  (1795) ,  Hohen- 
lohr  fîpvint  évrqiio.  Fn  IRH  la  puis- 
sance temporelle  de  révêché  fut  abrogi  e. 
A  Hohenlohe  (t  1817)  succéda  Emma- 
nuel de  Schimoûsky  (t  1832).  Léopold 
de  Sedlnizliy,  prince  ■  éréque  depuis 
1835,  résigna  en  1840.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Rnauer,  et,  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, on  élut ,  en  184S,  mr  la  demande 
de  Fvédérie-Guillaame  lY,  Mgr  Diepen- 
brock,  qni  aocepta,  aelon  le  désir  que 
loi  manifesta  GiégoirBXyi. 

Le  diocèse  actuel  de  Breslau  com- 
prend,  outre  la  Silésie,  le  Brandebourg 
et  la  Poméranié;  il  contient  950  pa- 
roisses et  chrîpellenies,  avec  une  popuîn- 
HoTi  âf  4,200,000  !\mes  dont  i,2ori,oo(i 
catholiq^îes.  Les  Églises  de  Brande- 
bourg et  dr  Pomeranie  avaient  presque 
toutes  embra&sii  la  rt  lonne  au  seizième 
siècle,  et  les  paroisses  eatholiques  qui 
s'y  sont  reconstituées  depuis  ont  été 
soumises  à  Breslau ,  comme  le  diocèse 
le  plus  rapproché ,  par  la  bulle  de  dr- 
cooscription  de  Pie  Yll,  du  16  juillet 

1811.  HUPBL. 

BBFTAOïrB  (GBAiinB-)  ehiétienne. 
Finy.  Auglo-Saxons. 

BRéviAiRB.  Nous  parlerons  dans  cet 
article  de  Thistoire,  de  Tinstitution,  de 

robligation  et  de  l'esprit  du  bréviaire. 

I.  T,e  bréviaire  {Officium  rfirTvin?}) 
remonte,  quant  au  fond,  aux  preniicrs 
temps  de  l'ère  chrétienne;  car  ie  br(  - 
via  ire  est  compose  de  Psaumes ,  de 
leçons  tirées  des  saintes  Écritures ,  de 
sentences  pieuses ,  de  versets  et  d'ex- 
traits de  la  vie  des  saints.  Sa  forme  dé- 
pend des  benres  dans  lesquelles  il  est 
et  qui  embrassent  les  principaux 


moments  de  la  Journée.  On  sait  que 
ee  furent  surtout  les  Psaumes  qui  ser- 
virent de  livre  de  prièrss  am  ptemlen 
Qttéttens.  Les  sentenoes  et  les  vnaelSy 

les  répoiH!,  etc.,  sont,  en  grande  partie, 
tirés  de  TÉcriture,  qu'on  lisait  dans  les 
assemblées  religieuses,  ainsi  que  This* 
toire  des  martyrs ,  sur  le  tombeau  des- 
quels le  pln9  souvent  se  célébraient  les 
saints  mystères.  Quant  aux  cantiques  et 
aux  hymnes  qui,  outre  les  Psaumes,  se 
rencontrent  dans  le  bréviaire,  ou  voit  au 
ch.  5,  V.  19,  de  TÉpître  aux  Éphésiens, 
qu  ils  étaient  en  usage  dès  la  primitive 
Église.  La  division  des  heures  (quand 
celles-ci  ne  seraient  pas  absolument  les 
mêmes  qu'aotrsfois)  a  passé  de  TAn- 
den  dans  le  Nomrean  Testament,  et  on 
trouve  des  exemples  des  heures  cano- 
niales dans  rimden  Testament  Tertul- 
lien  nomme  déjà  la  tmisième,  la  sixième 
et  la  neuvième  heure,  des  benres  apos- 
toliques. Les  Constitutions  apostoliques 
connaissent  la  prière  de  la  première 
heure,  Primes  (prima);  S.  Cvprien re- 
commande les  \  êpresl  lurerna  ri  n  7n).La 
prière  du  soir  ou  CompHcs  (completo- 
rium)  est  déjà  distincte  des  Vêpres, 
comme  une  dévotion  particulière,  dans 
S.  Ambroise  (1).  La  septième  de  nos 
heures  canoniales,  Matines  (inoAill- 
nmn) ,  provient  de  l'habitude  qu'avaient 
les  Onéliens  des  temps  primitifs  de 
piierpeodant  la  nnit,  habitude  dontrAn. 
den  Testament  fournit  dee  exemples 
comme  le  Nouveau. 

Mais,  en  établissant  que  le  bréviaire 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens,  en 
ce  qui  concerne  le  fond  même  et  Tes- 
senee  de  sa  forme,  il  est  bien  entendu 
que  nous  ne  parlons  pas  de  sa  forme 
a(  tuelle,qui  est  le  résultat  d*un  dévelop- 
pement lent  et  pro^jr^ssif.  Il  régna  pen- 
dant longtemps  la  plus  grande  diversité 
dans  la  manière  dont  se  récitaient  les 
prières  et  les  Psaumes  dans  les  difE6rents 
diocèses,  souvent  dans  un  même  dio* 

(1)  De  Firg.,  l.m,  flLS. 
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oèw,  parfois  dans  un  seul  rt  même  cou- 
Tent;  mais,  h  dater  du  cinquième  siècle, 
on  rpf^onnnît  une  tendance  marquée  à 
rtmilormité  Jnns  cette  partie  du  culte 
commo  dnT^R  Ips  nutres,  et  de  nos  jours 
il  nVxiste  plus  de  différfînce  très-mar- 
quée qu'entre  les  bréviaires  de  TOrient 
et  ceux  de  l'Occident.  I^î  plus  impor- 
tant pour  nous  est  le  bréviaire  romain, 
répandu  dans  la  plus  grande  partie  de 
l*Ooflidait,  et  éoat  la  lédaotioii  ert  dm 
à  Léon  le  Gnmdt  à  Géiaie,  i  Gré- 
goîie     et  iwianiment  à  Giégoiie  YII. 

lie  nom  *de  brMaire  nrmrient,  lélon 
les  ans,  de  oe  ipie  la  forme  actuelle 
n*est  (ju'une  abréviation  de  Taneien 
ofQce;  selon  les  autres,  de  ce  qu'il 
est  un  court  résumé  des  principales  par- 
tie?; flr  în  sainte  f^crifure,  des  vies  des 
pins  ^Taiids  saints  et  des  plus  beiles 
prières  de  l'Église.  Une  abréviation,  en- 
treprise, en  1211,  par  le  général  des 
Minimes,  Haj-mon,  obtint  l'approbation 
*  du  Pape  Grégoire  IX,  et  fut  introduite 
par  le  Pape  Nicolas  III  dans  toutes  les 
églises  de  lU»ne.  nomUe  éUbo- 
tation  do  eardinal  a  Saneta-Gmee  Qui- 
gnon, publiée  en  1SS6,  fut  également 
approuvée,  mais  non  ordonnée,  et  par  là 
mÀne  ne  Ait  pas  généralement  adoptée. 
Le  eoodie  de  Trente,  dans  sa  dernière 
session,  confia  la  publication  d'un  nou- 
veau bréviaire  au  Saînt-Siépe  aposto- 
lique. Pie  V  en  piihîin  ra  î5r,8  une 
édition  .  dont  des  éditions  améliorées 
parurent  sous  Clément  VII!  (1602) ,  et 
Urbain  VIII  (1631).  Depuis  lors,  nhstrae- 
tioii  faite  de  quelques  suppltnit'nts  et 
de  l'addition  de  quelques  fêtes,  le  bré- 
viaire romain  n*a  pas  varié. 

IL  Le  bréviaire  est  partagé  en  quatre 
parties  soifant  les  ipiatre  saisons  de 
Tannée;  chaque  partie  a  quatre  sous* 
divisions:  le  Psautier  (Pêaitêrhm)^  le 
Propre  du  temps  {Proprium  de  tem- 
pore),  le  l?ropre  des  Saints  {Proprium 
Sanctùmm) ,  et  le  Commim  des  saints 
{Cfmmum  SanetÊmm)f  avee  uniop- 


plément  qui  renferme  VOffice  de  lu 
sainte  Vierge^  YOffîce  des  Morts^  les 

Psnvme^  fjrfjdneh  et  de  la  Pénitenrf, 
et  d'autres  prière  s.  L'offiee  dp  clia^Tc 
jour  consiste  en  sept  hpun  s,  selon  d'au- 
tres en  huit,  que  la  mystique  rapporte 
aux  diverses  circonstances  de  l'histoire 
de  la  i^assiou,  daus  i  ordre  suivant  : 

«  Hne  sunt  septenU  propter  qon  pMUbniu 

boris: 

a  MntutinnUp^t  Christam  quî  criminapar|lt; 
«  Prima  replet8puU8;datcausamTertUinor&; 
«  Sexta  craci  oeetit;  latus  ejoa  Noaa  bipertil  ; 
«  Ycipen  depoett;  tnmilo  OiwpManvoBtt** 

Ge  que  tontes  les  Heures  ont  de  oûBk- 
mun  consiste  dans  Tantique  usage,  déji 
relevé  par  Cassien  (l),  de  terminer 
chaque  psaume  par  la  petite  doxologie. 
Puis  chaque  Heure,  Compiles  exceptées, 
commence  par  un  Pater  nmter  et  un 
Ave,  Maria ^  que  suit  immédiatement 
5  haute  voix  l'intonation  du  Deus, 
aclj ntorhim  nieiim  intende,  auquel  on 
répond  par  :  Dorninf ,  ad  adjurcm- 
diim  me  festuuiy  a  la  suite  duquel 
vient  la  doxologie  et  VAUehÂa  (d*auUi 
fois,  Lemê  Hbi,  AnhIm,  Rex  œkM 
gUiri»).  En  même  temps  qu  on  entonne 
ces  mots  on  fidt  tovjoun  le  signe  de  h 
croix.  Chaque  Heure,  et  c*était d^to 
coutume  du  tempe  de  S.  CSbiyaostonn, 
renferme  : 

l*»  Un  hymne,  dont  le  but  est  d'ani- 
mer et  de  donner  l'essor  à  la  dévotion; 

T^ne  oraison  déterminée  par  le 
jour  et  qui  apportientà  la  partie  variable 
de  l'office  ; 

3"  Des  nn tiennes,  des  versets,  un 
capitule,  parties  qui  donnent  un  carte- 
tèrc  dramatique  à  roffice  et  y  toBoA 
des  éléments  didactiques. 

4«  fiotln  chaque  Heure  se  tennfae 
par  le  DomUmu  Vfjbùewn^  Benedica- 
mut  Domhiù,  le  verset  en  ménoire  des 
fidèles  défimis.  Duns  tedueur^si  rHeii» 

(1)  DtOtm,kuili.^V,Ê. 
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suiyante  n*est  pas  immédiatement  en- 
tonnée, on  -ajoute  l'anîïp-nne  à  la  snînte 
Vierge  et  la  formule  :  Dirr/unn  auaci' 
Hum  manenf  semper  vobisnmi. 

Toutes  ces  foi  mules  font  du  bréviaire 
la  prière  de  redise  militante,  qui,  unie  à 
l'Église  triomphaute  et  à  l'Église  souf- 
frante, constitue  avec  elles  la  commu- 
nauté universelle  des  saints. 

D'épiés  le  caleal  ordinaire  Matines 
el  Lanta  eoBititimt  la  preBdère  Heur e 
csnoniate*  MaUnea  eomiatenty  lea  jeun 
de  Mes  et  de  fêle  sinipley  en  on 
noetume  ;  hofs  de  là,  en  trois  1loeln^ 
nés,  chaeuB  mlBmiaDt  trois  psaumes^ 
tiois  leçons  et  leurs  répons.  Après  avoir 
dit  en  sifPîifp  ï'Orni^on  dominîfnîp, 
la  Snliitatiori  nni^f  li(|tu^  et  le  Symbole 
des  Apôtres  Tofliciant  entonne  Mnriiics 
par  ces  mots  :  Dommr,  lahiit  mea  ape^ 
ries,  et  os  meum  annuntiabit  laudetn 
tua  m.  Puis  suit  Vfnvita  taire,  qui  fait 
uii  appel  à  la  dévotion  spéciale  qu'inspire 
le  caractère  du  jour  et  se  prolonge  dans 
le  Psaume  M  (FeNlto,  eanUtemut  Do- 
mlno}.  Cest  comme  ta  voix  de  Dien  ré- 
veillant le  peuple  to^foors  cndin  à  la 
paiesse  et  an  sommeil. 

VIentensuile  un  hymne  approprié  au 
jour,  offrant  joyensement  à  Dieu  le  sa- 
crifice de  lèvns  consaerées  à  sa  gloire. 
Les  Psaumes,  partie  principale  de  chaque 
nocturne ,  sont,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
fètp,  divisés  de  façon  à  ce  que ,  dans  le 
courant  de  la  semaine,  on  récite  les 
150  Psaumes.  Quand  interviennent  des 
fêtes,  les  Psaumes  sont  choisis  d'après 
leur  rapport  avec  celles-ci.  Lorsqu'il  y 
a  trois  nocturnes,  les  leçons  du  l^*"  noc- 
tome  sont  des  passages  des  saintes 
Écritures,  dont,  de  cette  manière,  dans 
le  cours  de  l'année,  le  bréviaire  bit  lire 
les  principales  parties  ;  les  leçons  du 
II*  noetume  lont  tirées  des  écrits  des 
SS.  Pères  ou  sont  un  court  abrégé  de 
llMStoire  des  saints  ;  les  leçons  du  III« 
sont  tofiionrs  des  homélies  dfs  Pères  de 
f  Église.  La  \W  noetume  se  termine,  si 


le  caractère  de  la  féte  ne  s'y 
pas,  par  l*Hymne  ambrosien. 

Les  Laudes  snnt  hnbituellement 
comptées  comme  ne  l;us:irit  qu'un  avec 
les  .Matinos  ;  (  l'  sont,  et  de  la  leur  noui, 
principaienient  des  psaumes  de  louan- 
ges, qui  se  résument  dans  le  magnifique 
Cantique  de  Zacharie.  Les  Psaumes  de 
Laudes  varient  suivant  (\m  c'est  une 
fête  ou  une  férié ,  les  trois  derniers  ex- 
ceptés ,  qui  sont  toujours  les  mêmes. 
.  Du  reste  les  Laudes  répondait  dans 
leur  arrangement  mam  Vêpres  :  les  jours 
de  ftts  mineure,  Us  renferment  les  snf> 
frages  des  saints,  iuffroffia  sameUt^ 
rum  ,  dans  lesquels  sont  spécialement 
invoqués  la  sainte  Vierge,  les  princes 
des  Apôtres ,  le  patron  de  l'Église  ;  au 
temps  de  pénitence  on  y  ajouté  les 
prières,  Prerrs,  qui  répondent  assez 
exactement  à  ta  prière  générale  faite  en 
commun ,  en  langue  vulgaire,  par  tous 
les  fidèles. 

Prime  représente  la  prière  du  ma- 
tin de  r  Kg  lise,  comme  l'indiquent  les 
premières  paroles  de  l'hymne  : 

Jam  lac!»  orlo  sld<>r*« 
DeuiD  preœmar  supplices. 

A  Prime  en  commence  le  Psaume  lis, 

qui  continue,  en  se  partageant  à  travers 
toutes  les  petites  heures,  jn^qn'à  \'<'pres. 
Ce  Psaume  est  snrtout  r<'nirir(juable  en 
ce  que  chacun  (le  s -s  \  ersets  fait  men- 
tion de  la  loi  divine  sous  une  autre  déno- 
niinntion.  Les  cintres  Heures,  analogues 
dcius  leur  arrangement,  savoir  ;  Tierce, 
Sexte,  Nonne ,  sont  les  Heures  les  plus 
courtes,comme  il  convenait,  puisqu'elles 
se  présentent  aux  moments  qui  sont 
d'ordinaiie  consacrés  aux  affiûres.  Les 
y^res  étaient  autiefofe  appelées  /ucer- 
narium.  Les  Compiles  forment  la 
prière  du  soir  et  restent  les  mêmes  toute 
l'année.  Le TVttnc  dimittis  servum  tuum 
y  est  bien  à  sa  place.  V Antienne  à 
la  ^nfnfe  Ficrrjf  vient  clore  l'ensemble 
et  en  forme  un  tout  harmonieux  dans 
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leqtin]  l^^s  tons  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  sublimes  s'unissent  aux  accents  les 
plus  doux.  Le  Pater,  VAve  et  le  Credo, 
que  l'on  récite  tout  bas,  en  terminant, 
sont  comme  la  confirmation  et  le  ré- 
sumé de  tout  ce  qui  a  été  dit. 

ill.  L'obligation  de  dire  journelle- 
ment le  bréviaire  résulte  de  TOrdina- 
tioii  (1),  on  de  la  posMHMkni  dHm  béiié- 
flee,  àaiinir  beneficium  propter  offi- 
eimn  (S),  on  enfin  de  l'entrée  dent  un 
Mie  qui  oblige  à  dire  TollBeeaa  chiror. 
L'obltgetion  des  eleres  I»  taorii  ne 
eesee  |Mts  quand  ils  sont  sn^ndus, 
exeommnnîéi  ou  interdite.  Lee  bénéfi- 
ciers  qui  ne  remplissent  pas  cette  olili- 
gation  sont,  après  le  délai  des  six  pre- 
miers mois  à  dater  de  la  collation  du 
béuéfire ,  ternis  à  !n  rrsîitutiou  des 
fruits  (le  leur  l)(  nélice,  proportionnée  à 
rétendue  de  h  ur  négligence,  et  dans  la 
bulle  de  Pie  V,  £x  proximo  Latera- 
neiisi ,  il  est  exactement  déterminé 
comment  la  resututiun  doit  s'cÛecUier. 
Tous  les  moralistes  considèrent  Tobli- 
gation  da  brévîaiie  comme  graviâ  in 

Pour  rédlar  le  bréviaire  de  ma- 
nière à  satisfaire  ans  exigenoea  de  l'É- 
lise il  faut  :  1*  réciter  le  Tsai  bré- 
viaire; y  Toffloe  oomplet  ;  S»  observer 
le  temps  et  lea  manières  convenables. 
Quant  an  premier  point ,  il  faut  lire  le 
bréviaire  romain ,  d'après  l'édition  de 
Pie  V  et  les  améliorritions  de  Clé- 
ment VIll  et  d'Urbain  VIIL  Les  seuls 
bréviaires  non  romains  autorisés  sont 
ceux  qui  étaient  formellemeut  en  usage 
deux  cents  ans  avant  la  publication  du 
bréviaire  romain  par  Pie  V.  —  Puis  il 
est  exigé  qu'on  récite  l'office  du  jour,  et 
non  un  autre.  En  voyage  on  peut  s*en 
tenir  à  l'office  de  son  propre  diocèse. 

(1)  Cap.  Pr<$byter  1,  cap.  DoUnte$  9,  de  Ce- 
fcftraf.  JVIh»,  eap.  Si  pdê  Ffnkfter  wUùn. 
ditu  92.  Cane.  BadtttmÈ^t  Son.  31,  $,  Qtmam' 

qve,  etc. 

(2)  Conxi,  PU  Ex  proximo  LateraneHsi, 
mtn,  1911, 


Qunnt  an  deuxième  point,  l'internip- 
tion  d^ine  Heure  n'est  pecmise que  pour 
un  motif  raisonnable. 

Pour  le  troisième,  le  temps  valable 
court  depuis  miuuit  jusqu'à  nutiuit  pour 
la  récitation  de  tout  le  bréviaire,  de 
sorte  que  celui  qui,  dans  cet  intervalle, 
dit  le  bréviaire  du  jour,  a  satisfait  à 
ressentiel  de  la  loi.  Mais  il  n'est  pss 
kHsîble  d'intenreitir  l'ordre  naturel  des 
heures  de  manièie  à  dire,par  eienple, 
Biattnea  après  le  dîner,  Vé^ftee  dès  le 
matin,  sane  raison  uigenle.  La  maiinK 
Ante  horam  tmtrê  prsscidentim  eti, 
post  horam  negfigentim^  in  Aom  0^ 
dientiœ,  est  excellente. 

Puis  îo  bréviaire  doit  être ,  non  pas 
parcouru  des  yeux,  mais  récité,  sans 
qu'on  estropie  les  mots,  sans  interrom- 
pre une  partie  formant  un  enseniMe  ;  il 
doit  être  récité  dans  h  suite  rri^ulier^' 
des  Heures,  avec  attention,  dévotion,  kl 
une  tenue  extérieure  décente  et  respec- 
tueuse. On  ne  peut  être  affranchi 
l'obligation  du  bréviaire  qu'autant  qu'on 
est  aveugle,  ou  qu'on  manque  d*un  bié- 
flaire^  on  qu'on  est  gravement  malade, 
ou  qu'on  remplit  un  devoir  plus  grave 
encore,  par  exemple  qoand  II  fiiat  abeo* 
lument  entendre  quelqu'un  à  eonfeese , 
enfin  par  une  dispense  tempoiaiie  de 
révéque  ou  du  Pape. 

IV.  Quant  à  l'esprit  dn  bréviaire  il 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  T]^ 
f^Mse  tout  entière  cT  pour  chaque  prébre 
en  particulier.  S'il  est  vrai  que  les  armes 
de  l'Église  militante  sont  la  prière  et 
les  larmes;  s'il  est  vrai  que  la  prière  est 
comme  Tesprilde  vie  qui  unit  le  cor\Y^ 
mystique  de  l'Église;  s'il  est  vrai  que  des 
puissaiiees  iuvi.sibies  et  surnaturelles 
agissent  dans  toute  Thistoirede  l'Église, 
il  ne  peut  plus  y  avoir  de  difficulté  à 
comprendre  rintentiou  de  l'Église  impo- 
sant à  seeprêbes  la  prièie  du  bréviaire, 
c'est-à-diie  une  prière  commune,  conti- 
nue, dictée  par  l'Esprit  de  Dieu  même. 
Enoutve,  si  l'esprit  d'oniaenetia  digm'té 
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saeordotale  sont  des  idées  oonélatîYes,  de 
telle  florle  qii*un  fwêtre  sans  Tesprit  d*o- 
nMon  est  ni  étie  enonnAl  »  comment 
rÉgKae  aurait-elle  pu  mieux  mipimief 

cette  vérité  si  importante  dans  le  cœur 
éa  clergé  qu'en  lui  faisant  de  cette  prière 
un  devoir  spécial  ?  Or  son  commande- 
ment est ,  en  eeln  comme  en  tout ,  net 
et  Lntelligible  :  elle  prescrit  une  ià(  he 
déterminée,  afin  de  soutenir  la  volonté 
bonne  d'ailleurs,  mais  faible  en  général. 
Le  prêtre,  maintenu  ainsi  dans  Tobéis- 
sance  à  Tégard  de  Tautorité,  et  tenu  de 
lui  apporter  chaque  jour  et  à  ctiaque 
henné  letaerifloe  de  sa  volonté  propre, 
défient  vraiment  un  récipient  de  la 
grâce  pour  hii>méme  et  mi  eanal  de 
grlees  pour  tous  les  fidèles.  En  même 
temps  cette  communauté  de  prite, 
n'Aevant  de  la  bouche  de  tous  les  pré- 
tns  de  toutes  les  oontrées  de  l'univers, 
représente  d'une  manière  grandiose 
et  simple  à  la  fois  TTinité  et  Tuniversa- 
lîté  de  TKîïlise  catholique.  (>  n>st  pas 
non  plus  un  médiocre  avantage  du  bré- 
viaire que  de  faire  entrer  le  prêtre  dau^ 
l'esprit  df"  chaque  fête  et  de  l'unir  mn-^ 
samment,  par  la  pensée,  parla  hk  Hita- 
tion,  par  la  louange,  par  la  supplu  itiou, 
d*ane  manière  intime,  à  l'Église  triom- 
phante. Enfin  il  jr  a  un  avantage  prati- 
que immédiat  dans  cette  nécessité  où  se 
trouiele  pasteur,  le  oontaeur,  le  prédi- 
cateur, d*étro  en  commerce  perpétuel 
avec  la  parole  sacrée  •qui  lui  fournit 
ridée  et  le  texte  de  son  sermon,  de  son 
exhortation,  de  son  allocution. 

Mast. 

BR^vfAiRE  OU  Code  d'Alabic  , 
Breviarium  Alaricianum^  Visigotho- 
ruin  ;  compilation  que  le  roi  des  Visi- 
goths,  Alaric  II,  fit  extraire  en  majeure 
partie  du  Code  Théodosien  et  de  quel- 
ques Kovelles  postérieures,  en  se  ser- 
vant également  des  écrits  des  juriscon- 
sultes romains  célèbres,  et  qu'il  fit  pu- 
blier en  fioa.  On  nommait  vulgairement 
au  moyen  âge  celte  oompilaiion  Lm 


TàeodoHana  ou  Lex  Ramona,  Aujonr- 
dliui  on  l'appelle  le  Bréviaire  des  Vlsi- 
goths,  le  Code  d*Atoric  ou  d'Aniane, 
Srwkirium  AnUaii^  ministre  d*  Alaric, 
qui  légalisait  par  sa  signature  les  exem* 
plaires  envoyés  aux  comités.  On  l'ac- 
commoda plus  tard  à  l'usage  des  peuples 
germaniques.  II  est  imprimé  isolément 
dans  l'édition  de  Jean  Sichard ,  Bâle , 
l.'Sas,  in-fol.  Celui  qui  est  dans  Walter, 
Corp.  Jur.  Germ.  antiq.^  t.  !,  p.  414, 
est  une  analyse  rcMie  et  élaborée  pro- 
bablement pour  les  Lombards.  Cf.  Per- 
maneder.  Droit  ecciés.^  p.  118,  §  7a  j 
WaHer,  §  88. 

BSÉVIAIBB  OU  GODB  B*AllUllt»* 

Fojf,  Tart.  d-dessus,  Goob  d'Alamc. 

BUBAUB  (Jagqubs)  naquit  le  Si 
mars  1701  à  OrnsdaB,  viUage  du  dio- 
cèse dUzès.  naturel  vif  et  impé- 
tueux, il  fit  avec  éclat  ses  études  ches 
les  PP.  Jésuites  d'Avignon.  II  fut  envoyé 
en  mission,  dès  sa  sortie  du  séminaire, 
n'étant  encore  que  diatTe.  11  fonda  sa 
réputation  de  prédicateur  durant  la 
mission  d'Aigues-Mortes,  en  l72ô.  Klle 
avait  eu  lieu  dans  des  circoiist anees  par- 
ticulières. Les  habitants  voyant  lui  mis- 
sionnaire si  jeune  étaient  restés  ciiez 
eux,  Biidahie  se  mit  à  parcourir  les 
mes,  une  cloche  à  la  main,  et ,  après 
avoir  appelé  le  peuple  à  Téglise,  il  fit  un 
simple  catéchisme;  mais  il  parla  avec 
tant  de  dignité  et  d'onction  que  le  len- 
demain il  y  avait  foule  pour  entendre 
le  mis^-ioniinire.  Il  fut  ordiimné  prêtre  le 
26  mai  17 2S  et  se  consacra  tout  entier 
aux  missions.  Il  parcourut  avec  un  zèle 
apostolique  les  Cévenncs,  la  Provenu, 
le  Languedoc ,  le  eomtnt  d'Aviomou, 
presque  toutes  les  provmies  de  France, 
il  resta  pendai^t  douze  ans  sous  la  direc- 
tion d'un  ami  pieux  et  éclaire,  mission- 
naire comme  loi,  noaimé  Mahistre , 
doiit  il  avait  longtemps  recherché  les 
le^ns  et  les  conseils,  et  qui  le  fit 
nommer  missionnaire  royal.  Eb  174S, 
le  cardhtal  Fleury,  ayant  le  projet  dt 
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loiider  une  coiigrégation  de  missionnai- 
res pour  toute  la  Rranoe  et  de  placer 
lé  Pèce  Bridaine  à  sa  téte,  l'appela  à 
Baris.  La  mort  du  caidîual  empêcha  la 
véalintHm  de  ce  plan.  Bridaine  fit  deux 
missioDs  à  Paria  dunnt  ce  premier  sé- 
jour d'abord,  puis  en  1755;  elles  portè- 
rent les  fruits  les  plus  abondants.  En 
1750  Benoit  XIV  lui  donna ,  durant  un 
séjour  qu'il  faisait  à  Rome,  les  pouvoirs 
les  plus  (tondus  sur  toute  l'Église, 
comme  missionnaire  apostolique. 
France  était  pleine  d'enUiousiusme  pour 
le  prédicateur  populaire;  les  soi  jaiques 
et  les  incrédules  s'inclinaiiiit  sous.  &a  pa- 
role torte  et  simple;  les  pécheurs  trem- 
Uaieut  sous  sa  foudroyante  éloquence. 
Les  aeldats,  les  généraux  pleuraient 
en  rcntendant  Durant  une  miasion  qu'il 
fit  à  Giiâionam-Sadne,  en  1745,  U  y 
eut  pour  plue  de  eent  mille  femes  de 
restitutions.  Il  savait  mieux  que  per- 
sonne entrafaier  son  auditoire  ;  les  plus 
grands  orateurs  disaient  de  lui,  conune 
Bossuet  de  Bourdaloue  :  «  C*est  notre 
maître  à  tons;  nous  touchons  à  peine  le 
^Uffil  l  enlc've  (renil)lpe.  »  Bridaine 
ayant  aeroptt'  de  prrclier  a  (Hit mont, 
où  Massillou  TavaiL  souvent  inviie  à  ve- 
nir ,  on  eut  toutes  les  peines  du  moude 
à  décider  cet  évêque ,  si  célèbre  par  son 
éloquence,  à  parler  devant  le  mission- 
naire. «  Il  faut,  disait -il,  que  tout 
CIcnnont  Tentende,  et  je  vouÂrais  que 
sa  voix  pAt  éclater  jusqu'aux  extrémités 
de  la  France.  » 

Le  P.  Bridaine  irisait  d'ordinaire  pré- 
céder ses  sennens  d*at^.  Ules  divisait 
en  trois  espèces  :  ceux  qui  annoncent 
simplement  un  exerdce  pratique  et  font 
la  transition  d'un  sermon  à  l'autre  ;  ceux 
rjui  préparent  à  quelque  cliose  d'extra- 
ordinaire, et  ccu\  qui  traitent  un  point 
de  morale  qui  n'a  pu  être  développé 
<!ans  le  sermon.  Il  y  attachait  un  grand 
prix  et  disait  souvent  qu'ils  elaient 
l'âme  des  missions.  Une  autre  particu- 
larité de  ses  exercices,  c'étaient  les  tri- 


bunaux de  paix  qu  il  instituait  ni  il 
ouvrait  solennellement.  Le  curé,  quel- 
ques missionnaires,  quelques  parois- 
siens inéprocbables  formaient  ce  tri- 
bunal ,  auquel  les  fidèles  soumettricot 
leurs  différânds  et  dont  ils  aooeptaisBt 
les  pacifiques  décisions.  Partout  le  ndi- 
sionnaire  apportait  ainsi  la  grâce  et  la 
bénédiction  avec  la  parole  de  l'Évangile, 
à  laquelle  il  conformait  sa  vie  afin  de 
pouvoir  y  ramener  celle  des  autres.  Eu 
soldai  du  Christ  i!  mourut,  îr  *i2  de- 
cciubrc  17G7,  au  milieu  d  une  mission 
faite  à  Roquemure  ;  c'était  la  deux  cent 
cinquante -sixième.  Il  était  (i^é  de 
soixante-six  ans  ;  il  en  avait  passe  qua- 
rante en  mission.  L'abbé  Caron  éeïirit 
la  vie  du  P.  Bridaine»  souvent  réimpri- 
mée en  Angleterre  et  en  Fkanee.  Ua» 
des  dernières  éditions  est  de  18S1.  Les 
cantiques  qu^avaît  composés  Bridsine 
furent  recueillis  et  publiés  sous  le  tittc 
de  Cantiquei  êpiritueit;  ils  ont  eu  jui- 
qu*à  quaranle-eepi  éditiona. . 

HOLZWABTH. 
BRIGANDACS    B'ÉPSÈSK.  ^(Hf» 

ÉPUiiSE. 

BRiGiTrE  SAipfTE'i  d'Irlande, moins 
célèbre  que  son  lioinoiiyme  de  Snèdeet 
bt'nut'oup  plus  ;iiK-u'iim'.  Elle  vivait  au 
coiuiiicneement  du  sixieuie  siècle,  etùil 
consacrée  à  la  vie  religieuse  par  S.  Md, 
neveu  et  disciple  de  S.  Patrice,  Tapotie 
de  ririande  (1).  Elle  se  bfttit  sous  va 
grand  diûie  une  cabane  appelés  plos 
tard  KjU-Dara«  e*es»ji-dire  Téglise  àa 
châae,  et  devint  la  fondatrice  des  reli* 
gieuses  de  sa  patrie.  Les  Irlandais  l'ho- 
norent comme  la  patronne  de  leur  pnp- 
Son  chef  fut  porté  plus  tard  dans 
des  Jésuites,  à  Lisbonne. 
a  Acia  SS.,  t.  I,  in-fol.,  p.  99- 
ERiraTTE  (Sainte),  ou  Bihgitte,  du 
Bbigide,  fdle  de  Birgcr,  priuce  dusaag 
royal  de  Suède  et  d'ingerbons ,  de  » 
race  de»  rois  goths ,  naquit  à  peu  prè* 
vers  1302.  Sigridis  ne  fuipassaméia. 

(i)  Pataick. 
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comme  on  l'admet  communément,  mais 
sa  grand*mère  maternelle  (l).  Peu  nprès 
naissance  elle  perdit  incic  et  l'ut 
conliée  à  une  pieuse  tante  Elle  n'ap- 
prit à  p.'irlfjr  qu'à  IMi^c  <Je  trois  ans, 
et  dès  lors  voua  langue  à  celui  qui 
met  sa  louange  dans  la  bouche  des  eu- 
laiits.  Les  joies  et  les  jeu  v  de  la  jeunesse 
lui  parurent  vains  et  frivoles,  et  dès  Tâge 
de  dix  ans  elle  fut  tellement  énae  d*iin 
MnuoD  sur  la  Passion  de  lliomme-Dieu 
qu'elle  n'en  perdit  jamais  le  soavsnir. 
La  nuit  suif ante  elle  crut  voir  son  Sau- 
veur couvert  de  sang  et  de  phies,  et  en- 
tendre une  voix  qui  lui  dit  :  «  Regaide- 
moiy  ma  fille.  —  Ah!  s'écria-t-eUe,  qui 
vous  a  ainsi  traité?  —  Ceux,  répondit  la 
voix,  qui  me  méprisent  et  qui  sont  in- 
sensibles à  mon  nîiionr.  »  Encouragée 
par  ce  songe  mervcilh  nx  Brigitte  ne 
trouva  plus  d'autres  délices  que  de  nie- 
^  diter  la  Passion  du  Sauveur,  et  le  seul 
souvenir  des  îK>uffrances  de  Jésus  fr.isait 
couler  ses  larmes.  A  1  âge  de  seize  ans , 
obéissant  à  la  volonté  de  ses  parents ,  elle 
épousa  le  jeune  prince  suédois  Ulpho  ou 
Wulpho  de  Iféricte,  âgé  de  dix*huit  ans . 
Les  deux  mariés  passèrent,  d'un  cim- 
sentement  mutueC  la  première  année 
de  leur  union  dans  la  virginité,  se  firent 
admettre  dans  le  tierMirdre  de  Saint- 
François^  et  se  soumirent  à  de  dures 
pénitenees.  Dieu  bénit  leur  union  en 
leur  donnant  huit  enfants,  parmi  lesquels 
on  compte  Cntherine,  que  l'Église  ho- 
nore comini'  une  sainte  le  32  mars.  Vc- 
ritableii  modelés  des  cpoux  chrétiens, 
ils  se  consacrèrent  à  l'éducation  de  leurs 
enfants,  à  la  prière,  à  toutes  les  œuvres 
de  la  chanle,  et,  après  avoir  été  ainsi 
bénis  dans  leur  postérité ,  ils  passèrent 
le  reste  de  leur  vie  dans  la  oontinatoe. 

Les  pauvres  et  les  malheureux  trou- 
vaient en  eux  assislanee  et  appui,  et, 
pour  y  pourvoir  plus  larguent»  les  deux 

(1|  Cf.  Jeia  Sanclorum  octobr.,  t.  IV|P*S9S| 
tf»SL  »ri§Uia,vUua^%nU  b.  il  M]. 


époux  fondèrent  un  hôpital  dont  ils  soi- 
gnaient \e&  malades  de  leurs  propres 
mains  Walpho  se  démit  des  lonclious 
de  membre  du  conseil  du  roi ,  renon<;;a 
à  la  cour,  et  entreprit  avec  sa  femme  un 
pèlerinage  a  haint-Jai  ques  de  Compos- 
telle,  en  Galice.  Lu  route  il  tomba  ma- 
lade à  Arras,  retourna  eu  Suède  lors- 
qu'à fut  rétsMi ,  et  entra,  avee  leeon- 
sentement  de  sa  femme,  dans  le  œuvent 
des  Cistersiens  d'AIvastra  (Suède),  où  il 
mourut  en  1S44,  avant  d'avuir  pu ,  à  ce 
qu'il  paiult,  prononeer  ses  vobux.  Bri- 
gitte, affimcliie  des  liens  du  mariage, 
rauHiça  à  son  rang  de  princesse  et  em- 
brassa une  vie  pénitente  et  austère.  Elle 
partagea  tous  les  biens  de  son  mari  entre 
ses  enfants,  et  oublia  tout  ce  qu'elle  avait 
possédé  dans  ce  monde.  Elle  fnnân  k 
Wadstena  (Wastein),  dans  le  diocèse  de 
Linkojjiog,  en  Suède,  un  couvent  de 
soixajitf  religieuses,  près  duquel  elle  bâ- 
tit mi  iiKJiia^tt  re  de  treize  prêtres, char- 
gés de  la  direcliuii  des  religieuses(l). 
Après  un  séjour  de  doux  ans  dans  ce 
couvent  elle  entreprit  un  pèMnai^  k 
Rome.  Là  elle  fonda  une  malmn  pour 
des  étudiants  et  des  pèlerins  suédois. 
Elle  y  eut  de  merveiUeuses  révélations, 
qui  lui  attirèrent  la  haine  de  plusieurs 
personnages.  Arrivée  à  un  âge  avaneé, 
la  pteuae  adoratrice  des  souffrances  du 
Sauveur  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem; à  sou  retour  elle  visita  de 
nombreuses  églises  de  Sirile  et  d'Italie 
et  arriva  malade  à  Rome.  Elle  couronna 
son  active  vie  par  la  patience  et  la  dou- 
ceur avec  lesquelles  elle  supporta  la 
douleur.  Se  sentant  près  de  sa  tin,  elle 
donna  ses  derniers  conseils  à  sou  fils 
Birger  et  à  sa  liilc  Catherine,  tous  deux 
alors  à  Rome,  se  revêtit  é*m  habH  de 
pénitente,  et  reçut  les  derniers  saere* 
menis.  Elle  mourut  le  SS  juillet  1171,  à 
l'Age  de  soixante  et  onse  ans,  et  fut  en* 

1)  Toy»  rart  mlvant»  Baifiinfi(omB  oc 
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sevelie  dans  i  église  des  pauvres  Clans- 
ses.  L'année  suivante  son  corps  fut  porté 
au  couvent  de  Wadstena,  et  le  7  octo- 
bre 1301  le  Pape  Bouiface  IX  prononça 
la  canonisation  de  la  sertanle  de  Dieu, 
acte  que  le  Pape  Maria  lenouvela  et  oon- 
fln»  en  14l9.Lafêtedela6ai]ite  fut  filée 
au  8  oetobre.  Brigitte  n'avait  |»a8  pris 
rhabit  de  son  oidre  pour  n*étre  pas  en- 
tiavée  dans  ion  pieux  désir  de  pèleri* 
nage(l). 

Les  révélations  de  la  sainte  ont  été 
écrileSt d'après  ses  propres  dictées,  par 
deux  moines  cisterciens,  ses  confes- 
seurs, Pierre  d*Alvastra  <»t  îVfathias,  cha- 
noine de  Linkôping,  et  qui  explique  com- 
ment souvent,  dans  ses  révélations,  ou 
ne  retrouve  pas  toute  la  simplicité  qui 
était  particulière  à  la  sainte.  Le  concile 
de  Bâle  chargea  Jeau  du  Xurrecremata, 
plus  tard  cardinal ,  d'examiner  ces  rév^ 
laiieiiSt  dont  il  prit  et  écrivit  la  défense. 
Le  eondle  ne  fit  pas  dilficuté  de  les  au« 
toriier.  Uanri  (2)  a  bit  connaître  les  ob- 
jections de  quelques  Pères  du  concile  è 
cet  égard.  L*£gliae ,  en  approuvant  ces 
révélations  par  le  concile  de  Bâle  et  par 
les  Papes  (kégoire  XI  et  Urbain  VI ,  a 
simplement  constaté  que  ces  révélations 
privées  ne  conlteuueut  rien  qui  soit  con- 
traire  à  la  foi  et  qu'elles  peuvent  être 
lues  avec  profit  par  les  ChréUeus.  C'est 
dans  ce  sens  ({iil;  s'exprime  aussi  à  ce 
sujet  Benoit  XI \  3).  Ces  révélations  ont 
été  imprimées  h  Lubek  (M 92),  à  ISurem- 
berg  (15iii  j  .avec  de^  ligures;  à  Rome 
(1631,  1530),  (1606,  1608);  à  Aliveis 
(ie41)«Gologue  (1628),  Munich  (1680). 

On  les  a  traduites  dans  toutes  les  lan- 
gues rivantes.  La  pfemière  traduction 
française  est  intitulée  :  Propkéitenter- 
veiiieiêu  de  Madame  Ste  Brigitte,  jus- 
g»'à  prêtent  trouvée  véritable,  Lyon , 
cheux  le  Grand  Jacques  Moderne  (1536), 
in-16.  Celle  de  Jacques  Ferraige  parut 

(11  Conr.  .JctaSS^,  I.  c 

(2)  T.  IV  Suppl.  Concitior,  p.  910. 

(%)  DtCamoniê.  Sanctu  !•  li,c.  32,  u'  11. 
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à  Paris  en  1624,  in-4®.  11  y  en  a  uac 
autre  de  Lyon  (1649),  in  l  '.  Outre  ces 
révélatioiis  et  les  règles  de  bun  ordre, 
nous  avons  encore  de  Ste  Brigitte  de 
très-ferventes  prières  mr  les  souffrances . 
et  Tamour  de  Jésus-Cbrist,  un  discours 
sur  la  grandeur  de  la  satnto  Visigs  et 
quatre  longues  oraisons,  actes  de  recon- 
naissance des  principaux  mystères  de  la 
vie  de  la  sainte  Vier^et  de  rincamatka 
du  Vertie.  \  Fm. 

BRIGITTE  (OU>U  AB  SaIHTE-)  OU 

Ordre  du  SaintSauveuir,  OrdoS.  Mri- 
gittx,  S.  Salratoris, 

I.Peuaprèsla  mort  de  son  mari  sainte 
Brigitte  (1)  fonda  à  Wadstena  (Wa- 
stein) ,  dans  le  diocèse  de  Linkôping, 
en  Six^de,  un  couvent  où  die  plaça 
soixante  religieuses  (2), 

Dans  un  bâtiment  séparé  elle  réunit 
treize  préircs  religieux,  en  1  lionneurdes 
Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  quatre  dia- 
cres^ en  souvenir  des  quatre  grands  doc- 
teurs de  l*ÉgMte,  S.  Ambroise,  S.  Ab- 
gustin,  S.  Grégoira  le  Grand,  S.  Jé- 
rôme, et  enfin  huit  frères  lais,  pow 
administrer  et  soigpier  les  allUres  tem- 
porelles. Les  religîeuses,  avec  les  firèves 
lais  et  les  diacres,  devaient  représenter 
les  soixante-douze  disciples  du  Christ. 
Elle  nomma  sa  fondation  l'Ordre  du 
Sauveur,  Ordo  Salvatorîs ,  pnrre  que, 
disait-elle,  le  Sauveur  lui  en  :iv:iit  pres- 
crit lui-même,  dans  une  vibiuii ,  les  rè- 
gles les  plus  importantes,  l'ierre  d  Al- 
vnstra  les  rédigea,  et  obtint  de  sainte 
BrigiLtii  la  permision  d'y  ajouter  quel- 
ques dispositions  tirées  d'autres  règles(S). 
La  sainte  demanda  Tapprobation  de  sa 
règle  à  rÉglise  (4).  Le  Pape  Urbain  Y, 
en  Vapprouvant  (1370),  y  apporta  de 
notables  changements,  et  ne  la  eonsi» 
déra  que  comme  un  statut  partkotier 

(1)  f'oy.raitlfll«pr«o«daBL 

(2Î  Foy.  Tart.  précédent. 

(S)  Mevelationes  extfOMtg.»  C  ft9k 

^4)  Ibid.,  1, 1,  c.  61. 
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qui  d'ailleun  ftit  étaMî  m 
la  règle  de  S.  Augustin. 

D'après  ces  statuts,  cet  ordre  de  fem- 
mes est  institiip  en  rhomieur  de  In  s'iinte 
Vierpp  (1);  les  rplipeux  sont  chargés  de 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  reli- 
gieuse?;, et  leur  nombre  ne  doit  pas  dé- 
liasser celui  de  treize,  que  nous  avons 
iiidiqné  plus  haut  (2).  Les  religieuses 
lie  peuvent  être  admises  avant  l'dge 
de  dix-huit  ans,  les  religieux  avant 
vîDglpdDq.  Let  postulBiitB  aoot  renvoyés 
trois  foie  pendant  trois  mois^et  sont  obli- 
gés à  efaftqiiefois  de  fenomicr  leur  de- 
iBandei  de  sorte  que  le  poslulat  dure 
un  an,  pendant  lequel  on  doit  sérieuse- 
ment éprouver  sa  vocation. 

Après  Tannée  du  postulat,  Févique 
diocésain  paraît  à  la  porte  de  l'église,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  encore  une  fois 
foriiiule  sa  demande  et  avoir  répondu  î 
diverses  questions  sur  sa  vie  passée  que 
la  po^ulante  est  reçue.  Ou  porte  devant 
die  un  étendard  rouge  ayant  un  crucifix 
d'un  cote,  et  de  l'autre  une  image  de  ta 
Ste  Vierge.  L'un  doit  lui  rappeler  la  pa- 
tience et  la  pauneté ,  Tautre  Tliumilité 
ci  la  efaaateté  (3).  La  poetolante  reste  à 
rentrée  de  Fégliae  pendant  qne  Févéque 
bénit  on  anneau  et  le  lui  passe  an  doigt 
Aloisrévêqne  dit  la  sainte  Messe.  La 
postulante  &it  son  offrande  à  TofliBr* 
toire,  revient  à  sa  place  jusqu'à  ce  qne 
le  célébrant,  après  avoir  béni  son  cos- 
tume, la  fasse  chercher  par  deux  prêtres. 
Elle  s'avance  pieds  nus,  dépouille  à  un 
coin  de  Tautel  ses  habits  séculiers  et  re- 
çoit 1  habit  de  Tordre. 

L'évéque  continue  la  messe,  se  re- 
tourne vers  Tendroit  ou  <J  ordinaire  les 
tiauces  boaL  bcnis  et  unis,  place  sur  la 
téte  de  la  postulante  la  couronne  des 
rdigieuses  «t  tamine  le  saint  sacrifice. 
Lorsqu'il  est  adievé,  la  nouvelle  fiancée 

(DCI. 

(3)  C.  13. 

(S)  Ktvtlat.  (x/mr.,  c  10. 

BJICYCl.  TtliOl,  CATH.  —  I.  111. 


de  Jésus-Christ  sejelteaux  pieds  de  l'd- 

vèque  et  reste  prosternée  tandis  que  l*é- 
véque  chante  les  litanies;  puis  l'évéque 

In  rcicvp  et  lui  donne  la  communion. 
Pendnnt  ce  temps  quatre  re!i«::ifiisrs  ont 
ouvert  le  couvent,  et  elles  y  portent  sur 
un  brancard  In  religieuse,  qui  entre  ainsi 
dans  le  monastère,  accompagnée  par  l'é- 
véque (I).  Des  cérémonies  analogues  ont 
lieu  pour  la  réception  d'un  religieux  (3). 

Les  ordonnances  relatives  au  jeâne  et 
à  la  pauvreté  ne  sont  pas  très-sévères. 
Le  costume  des  religieuses  consisie  en 
une  robe  grise  avec  un  capuchon  et  un 
manteau  de  même  couleur.  Le  manteau 
est  agrafé  par  un  bouton  de  bois  et 
garni  en  hiver  de  peau  de  mouton.  Un 
fichu  blanc  encadre  le  visage,  se  relève 
des  deux  côtés,  coiironnp  1c  front  et  s'at- 
tache au  haut  de  la  téte  [Kir  une  épingle. 

Par-dessus  ce  fichu  elles  portent  un 
voile  de  lin  noir ,  et  au-dessus  du  voile 
une  couronne  de  toile  blanche  avec  cinq 
petites  taches  rouges  (3).  Le  costume 
des  Pères  est  de  la  même  couleur  que 
celui  des  religieuses.  Les  prêtres  portent 
au  cAté^iuche  une  croix  rouge  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  une  hostie  blanche; 
les  diacres,  un  cerde  avec  une  flamme 
rouge,  et  les  frètes»  une  crok  hlancho 
avec  cinq  taches  de  sang  <4).  Les  reli* 
gieuses  sont ,  pour  le  tempord ,  sou- 
mises à  Tabbesse,  comme  dans  Tordre 
de  Fontevrault  ;  elles  sont,  pour  le  spi- 
rituel ,  sous  la  direction  des  moines. 

Tons  les  couvents  sont  sons  la  dé- 
pendance de  Tévêque  diocésain ,  qui  a 
droit  de  visite  ^.5).  L'abbesse  doit  veil- 
ler à  la  conservation  de  la  discipline. 
Une  tombe  ouverte  dans  le  couvent  et 
un  cercueil  expose  dans  l'eglise  doivent 
iucesâaiuinent  rappeler  aux  religieuses 


(1)  Reg.fC.  11. 
(3)  Ibid.,  C.  iS. 

(S)       e.  a. 

(ft)  Ibi<L,  c  13. 

(S)  i»Mf.,  c.  as. 
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leurs  fins  dernières  (1).  Leur  habitation 
ft  pelle  des  moines  sont  nbsolumcnt 
séparées  les  unes  des  autres.  L'église  est 
commune,  mais  bfiîie  de  manière  que  les 
moiues  et  les  nonnes  ne  se  voient  pas. 

L'ordre  ainsi  constitué  se  répandit 
surtout  dans  les  États  du  IVord,  aux- 
quels il  rendit  les  plus  grauds  senices. 
Il  avait  aussi  quelques  maisons  en 
France  et  en  Italie,  où  il  possède  encore 
deux  coQTeDts  fort  riches»  dam  Vm 
dmquelB  on  ne  reçoit  que  dee  fenunes 
ou  des  filles  de  baute  naiasanee.  Awt 
la  révolution  française  et  la  séeolaiîsa- 
tion  en  Allemagne ,  on  trouvait  quel- 
ques-uns de  ces  couvents  doubles  en 
Flandre  ;  il  y  en  avait  dix  en  Allemagne. 
En  Angleterre  il  n*y  avait  autrefois  qu'un 
couvent  de  l'ordre,  h  !Stiddlesex  sur  la 
Tamise,  à  dix  milles  de  Londres.  11  avait 
été  tonde,  eu  1413,  par  Henri  V,  avec 
une  magnificence  royale.  Comme  il  of- 
frait une  proie  notable,  les  rcveiuis  mon- 
tauL  de  1,700  à  1,900  livres  sterling  (en- 
viron âOfOOO  fr.) ,  il  fut  un  des  pre- 
miersmonaslères  pillés  sous  Benri  YIII. 
ÉdouardTl  le  donna  d*abord  à  Edouard, 
duedeSonunerset,  dni|ud  il  passa  au 
duc  de  Korthomberland.  La  leine  Marie 
le  rendit  à  Tabbesse  ;  mais  il  fàt  de  nou- 
veau repris  sous  Élisabeth  ,  et  les  re- 
ligieuses persécutées  se  réfugièrent  à 
Maliues,  à  Rouen,  etc.  Enfin  elles  se  fixè- 
rent à  Lisbonne  :  le  roi  Philippe  II  et  plu- 
sieurs personnes  pit'uses  leur  fournirent 
les  secours  n(  cessa  ires  à  Iriir  établisse- 
ment, tandis  qu'une  dame  portugaise, 
qui  était  entrée  dausleur  ordre,  leur  don- 
nait une  de  ses  terres  patrimoniales  (2). 

L'ordre  de  Ste-Brigitte  eut  le  mallieur 
d'avobr  la  plupart  de  ses  couvents  pré- 
cisément situés  dans  des  pays  ravagés 
par  le  schisme  du  seizième  siècle,  et 
de  les  TOtf  ainsi  eu  majeore  partie  rainés 

(1)  i?«9.,e.î7. 

Conf  Du^dale,  Hfonoit.,  t  Il.pblSl. 
Fuller,  Htêi.  de  VÊglm,  t.  Yl,  p*  S02. 


par  la  réforme.  Le  seul  couvent  de 
Wndstcna  pan  int,  pnr  une  nj\hç  de 
miracle,  n  se  niointeair  assez  lon^zteiiips 
h  travers  les  (roubles  rcli^ieiiv  du  pn\"s; 
ses  habitants  supporlerent  la  perse  nîioti 
et  le  mépris  des  protestants  avec  uoe 
patience  héroïque,  et  trouvèrent  de  no* 
bles  protecteurs  dans  Jean  111  et  k 
nonce  du  Pape,  le  P.  Possevin(l).  Sept 
religieuses  purent  encore  faire  Icsn 
voeux  entre  ses  mains.  Hais  kmq»  le 
due  Charles  de  Sodermanie,  pète  éa 
Gustave-Adolphe^  eut  obteua  de  h  dite 
de  Soderkôping  (ISM)  qn'on  extirpent 
de  Suède  les  derniers  vestiges  de  la  Pa* 
pauté,  le  couvent  de  WadMena»  ledo^ 
nier  et  le  plus  célèbre  de  tous  les  mo* 
nastères  delà  Suède,  fut  aboli (2),  comme 
les  autres,  et  devint  un  chapitre  dedi* 
mes  protestantes. 

La  rèple  de  Ste-Brigitte  subit  alors  de 
not<'ibles  changements ,  là  où  elle  put 
encore  être  observée.  Notamment  on  ne 
put  plus  obéir  aux  désirs  de  la  sainte 
fbncbitriee  en  ce  qui  concernait  le  nom- 
bre des  membres  de  Tordre  et  leima- 
mission  à  la  supérieure;  car  phuiems 
oonvents  ne  comptèrent  que  fort  pende 
religieuses  et  n'eurent  plus  de  moinsi.- 
A  côté  des  pieux  personnages  qui  ont 
honoré  cet  ordre,  fl  a  eu  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  un  des  fléaui  de 
l'Église,  OEcolampade  (3) ,  qui  était 
prêtre  an  couvent  de  Saint- SaoMMT 
près  d'Augsbourg, 

Un  culte  spécial  (|ue  Manne  KseobaTd 
avait  pour  Ste  Brigitte  fit  introduire  son 
ordre  à  Vaiiadolid,  en  Espagne,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septieme  siècle. 
Elle  projeta ,  dans  ce  but ,  des  statoB 
particuliers  d'après  la  règle  de  Ste-Bn- 
gitte  ;  soneonTesseur,  lePàKduPMit(4)« 
les  rédigea ,  et  le  Fape  IMsbi  vm 

(1)  for/,  PossrviN. 

(i)  Foy.  Gfrarrer,  GMtaoe  déolfk»  et  m 
têmpi,  p.  4S. 

(«)  Toy.  Do  Port. 
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les  approuva.  Ces  Brigittines,  appelées 
de  il  Réeollectkw,  obtBveia  guatie  eo^^ 
mtook  Eflpogpe.  Ellet  aiaiflat  tomlnie 
certnnie  que  kl  vdigleuiw  de  Soède  et 
ne  g^oi  duttnpiaMit  que  par  vue  croix 
lOQge  sur  leur  voile.  IVaurtree  prétendent 
que  le  premier eottfeatdaSaintft^Brigi^ 
fiit  fondé  à  Valladolid  par  ÉUsabeCh  de 
France ,  femme  du  roi  dTspegne  Phi- 
lippe iV.  Marine  Escobard  mourut  en 
tm,  à  Valladolid»  âgée  de  pli»  de 
quatre -Wngts  ans,  noft  tfoir  porté 
l'habit  de  l'ordre  (1). 

II.  Une  association  bien  plus  anc  ienne 
de  vierges  irlandaises  reeonnnît  Ste  Bri- 
gitte (2),  patronne  de  l  lriaude,  comme 
sa  foDdatrice  et  porte  son  nom.  Cet 
ordre  de\int  une  pej)iuière  d'où  sorti- 
rent plusieurs  autres  couvents,  qui  tous 
reconnurent  sainte  Brigitte  pour  leur 
Mrtt  et  fondatrice.  On  n*a  aucun  détail 
nr  elle;  lei  biographes  i»  parient  que 
deanonibrein  mincies  qu'elle  fli  et  qui 
hd  falurem  le  sanom  de  Thaumaturge. 
Les  idigieuses  de  Saint^-Brigitle  d*Ir* 
tonde  poKtaient  un»  lObe  Manèhey  un 
manteau  noir  el  un  voile  de  mflme  oo«* 
leur  (3}. 

III.  On  a  prétendu  qu'il  avait  eiisté 
m\  ordre  do  Chevaliers  de  Sainte-Brigitte, 
pour  la  defeD<?o  de  F  Église  et  l'extirpa- 
tion des  hérésies;  iiuiis  c'est  une  hypo- 
thèse imnginéc  d'après  les  dojmees  gé- 
nérales trouvées;  dans  les  révélations  de 
la  sainte  sur  l'  irmement  et  la  destina- 
tion des  elicvaiiers  (4),  et  d*o(i  l'on  a 
conclu  qu  elle  avait  institué  un  ordre  de 
ce  genre.  Des  faits  historiques  don- 
nent un  formel  démenti  à  l'assertion  de 
Uermant  (5),  qui  prétend  que  la  sainte 
eKéa,eiilS66,  en  Suède,  unoidie  de 
chevaliers  et  le  pourvut  de  liebes  com- 

(1)  gmiT.  Béiyot,  t.  nr,  p.  «I. 

(2)  rntf.  l'art,  précédent. 

(S)  Conf.  Hélyot,  t.  U,  p.  173.  dcta  SoHCi, 
Februar.t  1 1,  p.  99. 
(«)L.JI»e;l;I.TIiI,ft  sa. 
CS)  UiuMnân  OMkw  iii«iaiav«i,e.Mk  p*  SBH 
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mandcries  \  car  depuis  1344  il  n  y  a  plus 
de  trace  de  sainte  Brigitte  en  Suède,  et 
immédiatement  avant  sa  mort  elle  distri- 
buasafortune  à  ses  cniluits»  Si  enfin  il 
était  mi  que  le  Pape  Uiiuiin  Yedt  con- 
fiimé  eet  ordre  de  chevalien,  cette  fon- 
dation eût  certainesoent  été  énumérée 
dans  la  bulle  de  canonisation  de  la  sainte, 
quimentiomie  Tordra  dn  Saint-Sauveur. 

Fehb. 

BBiTTO  (Jean  de)  naquit  le  mars 
1C17,  à  IJsbonne,  d'une  des  premières 
laniiDes  dîi  Portugal.  Son  père,  Don 
Salvador  de  Britto  Pereyra ,  mort  gou- 
verneur de  Rio  -  Janeiro ,  quatre  ans 
après  la  naissance  de  Jean ,  avait  pris 
une  grande  part  aux  événements  poli- 
tiques qui  avaient  porté  le  dnc  de 
Bragauce,  dont  il  était  1  ami,  sur  le  troue 
du  Portugal  sous  le  nom  de  Jean  IV. 
Cette  positionde  la  teiflle  de  Britto,  qui 
a^t  le  Jeune  Jean  en  intime relationavee 
lesenfiinti  du  vol,  an  milieu  desquels  il 
fut  élevé,  ainsi  qu'avee  les  fils  des  pfais 
grandes  fionilles  dn  n^aume,  fat  plus 
taml  très-finrorahle  aux  mlseions  de  la 
sodéléde  Jésus  dans  les  Indes.  Le  jeune 
de  Britto  était  à  la  fois  très-aimable  et 
très-sérieux;  rien  ne  pouvait  le  tiier  de 
son  calme  habituel,  et  sa  patience,  mise' 
n  IVpreuve  par  les  malices  de  ses  cama- 
rades ,  ne  se  démentait  jamais;  aussi  la 
eoLir  ie  nommait-elle  le  petit  martyr.  11 
se  plaisait  à  entendre  parler  des  travaux 
et  des  luttes  des  missionnaires.  Étant 
tombé  malade,  et  sa  mère,  Dona  Béa- 
trix  Pereyra,  ayant  formé  le  vœu  de  f.iirc 
porter  pendant  un  nu  TliabiL  des  Jésui- 
tes à  son  fils  s  il  guérissait ,  il  sentit 
dans  son  âme  le  désir  de  consacrer  sa 
vie  tout  CDtièrB  à  Dieu  et  de  suivre  les 
exemples  de  générosité  et  de  dévoue- 
ment apostolique  de  François-Xwrier. 
Mais  B  eut  à  surmonter  de  nombreux 
obsindes  aisnt  de  pouvoir  obéir  à  sa 
vocation.  Non-seulement  sa  mère,  mais 
la  cour  sPy  opposa.  L*tBvîndb!e  perséié» 
mnoe  de  Britto  tiiompha  de  tout,  et 

Sli 
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le  17  décembre  1662  il  commença  son 
novirint  chez  les  Jesuitcs.  Il  se  Tooa  dès 
l'abord  dans  soQ  cœur  aoK  miKionido 
Japon ,  et  rien  ne  put  le  détourner  de 
son  pieux  dessein*,  pendant  qu*il  faisait 
ses  études  à  Bvura  et  à  Goîmbie.  U  lui 
{aUut,  pour  devenir  missionnaire,  toute 
rénergle  qui  lui  avait  été  nécessaire 
pour  devenir  religieux.  Sa  santé  était 
fiuble;  sa  mèie,  dont  la  douleur  était 
immense,  usa  de  son  innueuce  h  la 
ccmr  pour  ajîir  sur  les  supérieurs  dont 
dépendait  le  sort  de  son  tils.  Mais  Jean, 
qui  avait  prévu  les  entraves  que  sa  mère 
mettrait  à  son  départ,  traita  directement 
avec  le  général  de  la  société,  qui  lui  ac- 
corda enfin  l'autorisation  de  partir  pour 
les  Indes.  Jean  ehoisil  Hadnia,  qui  était 
la  station  la  idos  difllcUe.  En  vain  sa 
mère,  la  cour,  te  roi»  le  nonce  du  Pape 
lui-même  mirent  tout  en  mouvement 
pour  empêcher  son  départ  ;  ni  le  gé- 
néral nlBritto  ne  se  laissèrent  ébranler. 
Apfès  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  s'em- 
barqua avec  p!nsicnr5  nutres  prêlres,  le 
25  mars  1673.  C'était  le  Pere  Balthazar 
Costa  qtîi ,  à  son  retour  des  Indes , 
avait  rempli  d'enthousiasme  les  jeunes 
niissiouuaires  portugais,  leur  avait  ins- 
'  piré  le  dtsir  di^  le  suivre  dans  sa  mis- 
sion, et  Jean  de  Britto  avait  été  le  pre- 
mier à  s'enrôler  sous  sa  bannière.  Ta 
travenée  taX  difficile  :  dsa  altenatives 
de  calme  et  de  tempête  et  une  épidémie 
crueDe  la  tendirent  très-dangeseuse. 

Enfin  ils  siMKdèrait  à  Goa  en  sep- 
tembre 14I7S.  Jean  continua  ses  études, 
n  s^eier^  en  même  temps  aux  œuvres 
de  son  saint  ministère  avec  un  zèle  qui 
plus  d'une  fois  lui  valut  les  mauvais  trai- 
tements des  jeunes  libertins  auxquels  il 
arrachait  les  victimes  de  leurs  criminel- 
It's  passions.  Il  termina  sa  pliilosopliie 
en  iaisant  sur  les  reliques  de  S.  François- 
Xavier  le  vœu  de  consacrer  sa  vie  aux 
peuples  du  Malabar.  La  mission  dss  In- 
des étsit  ators  partagée  en  deux  gRandes 
ifrovinces,  celle  de  Goa  et  celle  du 
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Malabar.  GsUedu  Mslibar  onAraneH 
Geyian,  MeHapoor,  BiflMgsr,  Goleonde, 
Boigale,  HadinTa,  Travancor,  Zamonn 
et  la  communauté  chrétienne  de  Saint- 
Thomas.  Le  P.  Robert  Nobili  avait  in- 
troduit dans  ces  missions  cequ  on  appela 
les  coutumes  malnbares.  Le  P.  Baltha- 
sar  da  Costii,  pour  agir  plus  directement 
sur  les  castes  inférieures,  s'était  fait  re- 
cevoir dans  la  tribu  des  rajahs  et  avait 
pris  le  titre  de  pandaram  suanii.  Il  était 
ainsi  eutre  en  relation  avec  les  dernières 
castes  et  avait  fondé  son  œuvre  de  con- 
version jusque  parmi  les  parias*  Jesn 
de  Britto  sttivft  son  etemple. 

En  sa  qualité  de  pandarsm  snami 
Britto  devait  mener  la  vie  la  plus  dure» 
Son  vêtement  eonsistait  en  un  moresau 
detolle)anne  enveloppant  ses  reins  et  re- 
joignant par  une  extrémité  la  coiffe  gui 
lui  couvrait  la  téte.  Il  portait  une  lon- 
gue barbe,  tenait  d'une  main  un  bâ- 
ton, signe  de  sa  puissaDcr,  de  l'autre 
un  vase  de  cuivre  plein  d'eau  ,  symbole 
de  sa  mission.  Quand  il  n'était  pas  nu- 
pieds,  il  portait  des  sabots  fixes  au 
moyen  d'un  bouchon  de  bois  placé  en- 
tre deux  orteils.  Cette  clmussure  lui 
causait  d'atroces  douleurs  et  des  plaies 
qui  restaient  souvent  six  mois  k  guérir* 
Son  Jeûne  était  presque  continiml  (t). 
Parmi  les  usages  an  moyen  deaquds 
Britto  se  rapprochait  des  Indiens^  nous 
dterons  ceux  de  Teeu  bénite  et  des  eenp 
dres.  Les  Indiens  étaient  habitués  à  ho- 
norer leurs  idoles  avec  des  cendres  et  de 
l'eau.  Quand  les  Chrétiens  refusaient  de 
se  confoimeràcetusa^e,  ils  s'exposaient 
à  des  persécutions.  Britto  se  mit  à  bénir 
de  Teau  et  des  cendres  suivant  le  rituel 
de  l'Église  et  expliqua  5  ses  néophytes 
le  sens  de  ces  pratiques  symboliques. 
La  congrégation  des  Rites  déclara ,  îe 
22avril  1 741 ,  en  présem»  de  Benoît  XIV, 
que  ces  divers  usages  n'étaient  que  des 


(1)  a.  Lettrtê  éd{^antM  êtcuritum  WOtlm 
tooICcanoM  toadMioaBtfftil  t.  Tll. 
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eouiumes  civiles  auxquelles  te  P.  BriUo 
devait  se  conformer  (1). 

Jean  supportait  héroiqiMnMBitoiilieB 
les  lonlllniiees.  Un  de  «•  eoHaiNni- 
tem  éorifBtt  à  nm  s^jet  :  «  Cet  admi- 
nUe  misriottoaire  paicoort  eontam* 
ment  na^ieda  tona  lea  loyanmes  (com- 
pris dans  la  miMOii).  Il  est  animé  d'un 
tel  zèle,  il  a  un  tel  désir  de  secourir  les 
Chrétiens,  de  convertir  les  païens,  qu'il 
me  somh)(>  voir  S.  FnB^ia-Xavier  dans 
aa  persoiiiip  » 

Et,  en  effet,  il  ressemblait  au  grand 
apôtre  par  le  zèle ,  le  dou  des  miracles 
et  les  résultats  iimm  nsps  de  ses  travaux. 
D'après  les  calculs  les  plus  nioderés,  il 
convertit  au  moins  8,000  idolâtres.  Le 
naléchiste  Mariadaghen,  témoin  de  ses 
ttmn  et  aon  eoUaboiataiir,  loidH  ju- 
diciaiiiiwml  témoignage  que,  dans  lea 
plaînea  de  VaMral,  en  «n  Jour,  le  aei^ 
«iteorde  Dieu  avait baptiaé $«000  païens. 
Un  autre  ajouta  qu'en  dix  jours  le  P. 
Britto  administra  ce  sacrement  à  environ 
12,000  catéchumènes.  Un  troisième  parla 
ainsi  :  «  Je  sais  que  le  vénérable  Père, 
dans  son  second  voyage  a  M  ara  va,  où 
j'ai  habite  plusieurs  années,  a  converti 
plusieurs  miliieis  île  païens.  Les  con- 
versions étaient  si  nombreuses  qu'à 
chaque  pas  il  était  obligé  de  s'arrêter, 
dressait  uu  autel,  célébrait  les  saints 
mysiènaet  baptisait  jowneilMiianl  cinq 
eenCa,  parfois  mille  oatéchumènea.  »  — 
Sommt  aea  boa  étaient  leUement  laa 
qne»  malgré  aandévomment,  il  ne  pou- 
vait piua  lea  vemuer;  aloit  lea  eaté- 
i4fflff>^^«*—  ka  aontenaient ,  afin  gH*il 
pét  eontinner  à  adminiatwf  lea  aaen- 
ments  (2). 

En  1674  il  était  allé  à  la  mission  de 
Madiiro ,  dont,  en  1682,  étant  devenu 
psofèêf  a  fut  nommé  supârîeur.  £n  16ôô 

(1)  yoy.t  »ur  lea  Usages  malab&res,  Lettres 
édift  t.  VIII,  et  ACCOmiODATlOIl  (GGHTMVEJISB 
ut  L*)- 

(2)  Tay.  plot  Im^  p.  IM  de  l'oiivni»  de 

Prat  cité. 
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il  fut  pour  la  première  fois  fait  prison- 
nier. Sa  captivité  dura  peu  de  temps  ; 
maia  H  eut  omllement  à  aaofldr  avant 
sa  miae  en  liberté.  Il  ftn  reporia  une  ae* 
eoode  foia  en  lOM  par  Gonmara-Poullei* 
commandant  général  des  aimém  du 
royaume  de  Maiava,  qui  le  aoumit  à 
d'horribles  tortures.  On  rattacha  parlée 
bras  et  les  pieds  à  deux  arbres,  de  ma* 
nière  à  ce  qu'il  restât  suspendu  entre  les 
deux,  puis  on  !ni  ehnrf;pa  les  bras  et  les 
pieds  de  lourdes  chaînes.  Plus  tard  on 
le  plongea  dans  un  étang  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  presque  asphyxié;  puis  ou  l'en  retira 
pour  le  laisser  respirer  et  l'y  replonger 
de  nouveau.  A  cette  torture  succéda  une 
sanglante  fustigation  ;  et  après  tous  ces 
supplices,  que  partagèrent  ses  compa- 
gnons, il  fidlnt  ae  mettie  m  mile,  et 
Mn  un  kmg  chenmi  an  milieu  dea  in- 
jures et  dee  mauvais  traitemenla. 

Le  commandant  cependant  n*étaitpaa 
satisfait  ;  il  rêvait  de  nouveaux  suppli- 
ces. Britto,  dépouillé  de  ses  vétementa, 
fut  frappé  par  huit  bourreaux  à  coups  de 
bambou  jusqu'à  ce  que  sa  chair  sautât 
en  lambeaux  Knlin  il  fut  condamné  h 
être  décapité  ;  mais  Ranganadéven,  roi 
de  Marava ,  ne  confirma  pas  la  sentence 
et  le  relâcha,  en  le  nienat  ant  de  lui  ar- 
racher le  coeur  de  la  poitrine  s'il  rentrait 
dans  son  royaiune.  Profondément  aCHigé 
d'avoir  manqué  la  palme  dn  martyre, 
Britto  aertit  de  captivité  et  ae  randit  an* 
pvèa  de  Pète  piovindal ,  qui  lenemna 
procureur  de  iamianon,  et^eneatle 
qualité,  renvoya  en  Enrope  «n  1007. 

L'obéiiaance  seule  put  Tarracher  à 
ses  occupalioae  habituelles.  Le  principal 
objet  de  son  voyage  était  de  demander 
an  général,  à  Rome,  des  ouvrier*;  et  de 
nouvelles  ressources  pour  la  nnssion  du 
Malabar,  et  de  donner  des  explications 
sur  la  question  ,  déjà  bnllante  alors  et 
si  funeste  depuis,  du  patronage  des 
Indes ,  qui  divisait  le  Saint  -  Siège  ^ 
et  la  Gouroune  de  Portugal.  Jean  de 
Britto ,  en  arrivant  en  Portugal ,  fut  ac- 
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cueilli  comme  un  saint,  et  1  na  piv^ 
vint  qu*aveo  des  pebei  aXtêaim  à  étn 
icndn,  «1690,  à  ses  firmin  de  pré- 
dUeetfon.  Le  loi  Don  Pédro  II  mlait 
h  tontes  forées  le  retenir  et  lui  eonfier 
rédueetioA  des  héritiers  dn  trànt,  Jean, 
revenu  dans  lee  Indes,  mtratné  per  le 
désir  du  martyre,  fit  encore  une  moisson 
extraordinaire  dans  îa  mission  qu'il  s'é- 
tait choisie.  En  1692  il  était  rentré 
dans  Marava,  et,  après  (î'innamb râbles 
travaux,  il  sentit  s'approçber  le  temps 
de  son  martyre. 

Ko  1693  il  avait  converti  le  prince 
Tériadéven,  qui,  une  fois  baptisé,  nvait 
renvoyé  ses  nombreuses  femmes.  L'une 
d'elles  était  la  nièce  du  roi  de  Marava, 
dont,  de  concert  avec  les  Brahmines, 
elle  excita  la  colère  eontre  le  ninioii!* 
naire,  qui  fut  eondamné  à  mott  Toute 
la  missioik  8*éniit;  les  OuéUsos  ^her- 
cbèrent  à  le  délivrer,  mais  il  s'eo  déibi- 
dit.  Airivéan  Kea  de  Vexéeutiom  U  ae 
mità  genoux,  offrit  sa  Yie  à  Dieu,  et  le 
peuple  attendit  dans  le  ittence  de  la  stu- 
peur. Le  bourreau  n'osa  pas  s'approcher 
jusqu'au  moment  où  Jean  de  Britto  fit 
le  signe  de  la  croix  et  se  leva.  Il  em- 
brassa le  bourreau,  s'ajrennuilla,  baissa 
la  téte  et  reçut  le  coup  de  la  mort.  C'é- 
tait le  4  février  1693.  De  merveilleuses 
flammes  entourèrent  son  corps,  d'où 
s'exhalait  une  odeur  agréable.  Les 
Chrétiens  rassemblèrent  ses  reliques,  et 
il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  proclamer  la 
sâiuteté  du  nouveau  martyr.  Lies  piini^ 
et  les  évéques  demandèrent  au  Saint- 
Sîégs  de  béatifier  le  vénérable  Père; 
mais  le  proeès  de  bétiiflealion  fttt  arrêté 
par  Molitlen  de  laSoelélé  de  Jésus, 
joequ*!  ee  qa*en  18SI,  le  8  avril»  Ofirt 
Mpris,  el,  le  SO  septembre  de  la  même 
anée»  Pie  DL  déclara  qu'on  pouvait 
«vee  assurance  procéder  à  la  béatifiea- 
tion.  En  effet,  le  31  août  1853,  la  solen- 
nité de  la  béatification  eut  lieu,  et  la  féte 
du  bienheureux  Jean  de  Britto  peut  être 
désormais  célébrée,  le  11  lévrier,  dans 
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lo  dioeèae  de  IMsMe  et  dns  ks  éfl^- 
ses  de  la  Compagnie  delésus. 

La  bio^phie  la  phtt  féetnls  duB.  P, 
Jean  de  Britto  est  edUi  da  P*  M. 
S.  J.,  Histoire  du  B.  Jtm  de  MU»; 
Abrégé  de  la  vie  du  B,  /.  dp  Britto, 
par  le  R.  P.  Joseph  Boero.  Cf.  MuO- 
bauer,  Hist.  des  Miss,  catk.  dam  les 
Indes  oHeniaUê,  Fribonrg,  rierdei, 

1852.  IlOLZNYARTH. 

BRIXEN  {Brlxinri  et  firirino.  en 
italien  Bressanonc ,  pour  le  distinguer 
de  BrioHa  ou  Bresciau  evéché  ^ns  le 
Tyrol.  L  antique  évêché  de  Sabùm 
Sxben  ou  Sèhen  (1),  autrefois  placé loi. 
la  juridiction  du  patriarche  d'Aquike, 
devint  l'évéché  de  Brixen  lorsque  S.  Al- 
boin  transféra,  en  m  ou  09t,8onflép 
épisGopal  et  Iss  oesemeDlB  de  sen  |iéd6> 
eesseur  Ingénuin,  de  la  locsNté  abnpis 
de  Sèèen,  à  dem  yeaea  de  là,  dsnsaai 
petito  ritte  sitnée  au  eonfluflot  ds  h 
Rlensetdel'EisMâL.  Cette  peu'te  ville, 
qui  n'avait  d'abord  été  qu'on  domaine 
royal  nommé  Prichsna  (Pressena),  avait 
été  donnée  à  Zacharie,  évéque  de  Sèbeo, 
en  901,  et  était  rapidement  devenue  no 
bourg  importnnt,  qni,  plus  tard,  fut  la 
ville  de  Brixen.  Les  évéques  de  Sèbea- 
Brixen,  appartenant  depuis  798  h  la  pn>* 
vince  ecclésiastique  de  Salzbour^,  se 
partageaient  dès  lors,  avec  les  évèquoi 
de  Salzbourg,  Trente,  Coire  et  Augs- 
bourg,  les  eontix  es  composait  le  gouTC^ 
nement  ecclésiastique  du  Tyrol  actuel, 
de  telle  façon  que  leur  diocèse  16  for* 
mait  de  :  la  TaHée  de  rinn  dspoli  k 
FuMtmunz  jusqu'à  la  ZiMer  ;  r  la  vil- 
lée  de  ITisBCk  jusqu'au  TiuMbseb  «v 
la  rive  droite  et  Jusqu'au  GardaunedMdi 
sur  la  rive  gauehe;  t*  la  vallée  de  ii 
Riem;  toutes  trois  avec  leurs  vaUéei 
latérales,  en  pwtie  aiNi  Importantes; 
et  4°  les  districts  romans  de  l'Enneberg, 
de  Groden,  de  Fasse  et  de  Bucheostein. 
L'évécbé  de  Briien  eonserva  oes  limite^ 
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■Il  Miiiiiii  fliiBiif  HT  iwf  lin  ciwwimîolliw. 
Jmqa'è  ta  léeiitaiinlkni  gtDMe  d» 

rAÛemagDe  en  1803  ;  cette  sécularisa- 
tion, ainsi  que  ta  jooctioii  du  Tyrol  à  la 
BaYÎèw,  en  1805,  et  la  nouvelle  réunion 
de  ce  pays  à  TAutricbe,  en  1814,  chan- 
gèrpTît  transitoirement  ces  limites  Au- 
jourd'hui la  délimitation  du  diocèse  dé- 
pend de  la  division  politique  du  pays  eu 
cercles ,  et  comprend  : 

1°  Le  cercle  de  Pustertlia!  et  à  TEi- 
saok ,  dans  lequel  les  cercles  autrefois 
bâizbourgeoiâ  de  Windiscbmatrei  ei  de 
lienz,  avec  les  paroiMM  d'Ampezzo, 
Mstaeli  et  tafflit»6<paiiéetdèf  1789  de 
Goffiti,  ftomt  tttriboéi  à  Mmb  ; 

S»  oensie  d*Uiilerin»llni  joeqo'à 
teZiltar; 

S*  lie  eeide  d'Oberinnthal,  dnis  le- 
quel on  donna  à  Brixen  ta  doyenné  de 
Mais  (1816),  autrefois  apparteoml  à 
Toire,  et  le  doyenné  de  Breitenwang 
(1816),  aivenfaiktieiflortiBaaDt.d'AiigH 
bourg. 

4*  En  outre  on  réunit  h  Brixen  le 
chapitre  du  diocèse  de  Coire,  Liech- 
tenstein excepté  (1816),  et  (1819)  la 
partie  autrichienne  du  diocèse  de  Cons- 
tance appartenant  aux  chapitres  de 
Lindau  et  de  Saint-Gall,  ou^  d'après 
ta  oonvelta  einonscriptieii  dîe  1789, 
aux  di^toei  de  Bcegenii  Weiler  et 
DonbliBy  pute  une  pareeUe  do dtaeèee 
d*Aiigriioiirg,  du»  ledéesnat  d*Ober- 
fltorf  ;  le  tout  sous  un  vicaire  général 
dont  ta  réflidenoe  Ail  étdilie  à  Feld- 

Ainsi  le  diocèse  de  Brixen  s*étendit 
sur  tout  le  Vornrlberî»  rhéto-aléma- 
nîque,  qui  depuis  1748  était  sous  le 
gouvernement  d'Innsbruck  "et  forme  ac- 
tuellement le  cercle  du  Vorarlberg  ap- 
partenant au  Tyrol.  En  déduction  de 
ces  accroissements  notables  révéché  de 
Brixen  dut  céder  à  Trente  les  paroisses 
d'Eisack^  Grœden  et  Fessa,  compris 
dans  te  ceièle  de  l*Etidi,  et  même  lln^ 
tique  Sèl»en.  —  AetueUemeul  ta  diocèse 


de  Biixen  est  difisé  en  doue  déeanats, 
dont  six  aneilieiuieat  au  Voiaribeig, 
D'apiès  tas  demièfes  doimées ,  ta  dio* 

cèse  renferme  377,357  âmes. 

Outre  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  ta 
diocèse  de  Brixen  avait  deux  collégiales; 
lo  celle  a  du  Chemin  de  la  Croix  » 
(Jm  Kreuzgange),  à  Brixen,  fondée  en 
1214  ,  détruite  en  1808  ;  2<»  celle  d'In- 
nicheu  (dans  les  environs  de  l'Agiintum 
romano-Dorique) ,  fondée ,  comme  mo- 
nastère, en  770,  par  Tassilon  II,  chan- 
gée en  chapitre  dans  le  douzième  siècle, 
et,  dès  sa  première  érection,  incorporée 
à  l'évéché  de  FreisÎDgen,  abolie  deux  fois 
députa  1783 ,  et  létablta  sous  une  ium« 
velle  foime  ea  1818. 

En  tait  de  eourenlaledioeèse  compte  : 

l«  Leeomnt  deachaninnesde  Sain^ 
Augustin  deNeostilt,  fondé  par  le  bien- 
heureux Hartmann ,  qui ,  d'abord  pré* 
v6t  de  Chlemséeetde  Klostemeubourg, 
fnt  évêque  de  Brixen  de  1140  à  1164  ; 

2°  Le  couvent  des  Prémontrés  de 
Wilten  ,  aux  environs  de  la  ville  ro- 
maine de  Veldidena,  dans  laquelle  l'evé- 
que  Regimbert ,  vers  1138,  mtroduisit 
les  moines  de  Norbert  ; 

3»  Le  couvent  des  Cisterciens  de 
Stams,  fondé  en  1273  par  la  mère  du 
msllieuieux  Gonndin  de  HolienstaureD» 
EUsabetb,  et  son  second  mari,  Meinhavd 
dn  lyrol,  phis  tard  due  de  Garinthie  ; 

4»  DeoK  eouvenlB  de  Bénédielins  : 

a,  Flecht,  oifgMisIrement  Georgen- 
beigy  qui  eiistait  probablement  déjà 
comme  couvent  au  dixième  siècle  et  fut 
au  douzième  occupé  par  des  moines 
bénédictins  ; 

h.  Maricnberg,  dans  le  Vinschgau, 
fond('  à  la  lin  du  onzième  siècle  à 
Schuls,  daDslesGhsoiis,  mais,  dès  1146, 
transféré  dans  sa  situation  actuelle  ; 

Eniiu  deux  couvents  de  Servîtes  i  3  col- 
lèges de  Jésuites  a  limsbruck  ;  1  con- 
grégation de  Bédemptoristes;  7  eon- 
Ycnts  deFtaneiscaina et  13  de  Capucins  ; 
9  couventa  de  fèmaasa  de  différents  or* 
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(ires,  outre  les  Sœurs  de  la  Charité,  qui 
ImMiit  une  proiliioe  pamadière  pour 
le  T)  roi  et  le  TomOieig  et  ont  S  mai* 
ions  dans  le  diocèse  de  Briien,  à  Ions- 
bnick,  Zams  et  Imst»  et  IS  maiaoïis 
alflliéea. 

Jasqu*aa  moment  de  la  aéenlarisation 

les  évéques  de  Brixen  étalent  princes 
immédiats  de  Tempire ,  ïïymt  dans  le 
Tyrol  un  territoire  qui,  au  temps  de 
Tabolition  dp  In  principauté,  pouvnit 
compter  ii(i,000  habit^mts.  Aujourd'hui 
c'iK  orp  les  ^^véques  de  Brixen  portent  le 
titre  de  prmce-évêque.  î.es  preinines 
trnres  de  leur  puissance  temporelle  se 
remarquent  d#jà  chez  les  évéques  de 
Sèben,  sous  les  Carlovingiens.  Zacliarie, 
évéque  de  Sèben ,  suivit ,  en  907  ,  avec 
les  gens,  le  roi  Louis  IV  dans  son 
cipédition  contre  les  Hmts  et  périt 
mr  le  champ  de  bataille.  L*empeieur 
FMdéric  I*  accorda,  en  1179»  k  l'éfé- 
que  Henri  111  le  droit  de  batbe  mon- 
naie et  d'antres  pririléges  prinoiers.  La 
situation  topographlqoe  de  la  principauté 
faisait  de  ses  évéques  des  alliés  naturels 
des  ducs  d'Autriche,  en  leur  qualité  de 
comtes  du  Tyrol;  c'est  pourquoi  ils 
assistiiient  aux  diètes  du  Tyrol  et  par- 
tagèrent avec  leurs  sujets  le  sort  de 
leur  patrie  commune,  sort  rarement 
heureux  et  paisible,  par  suite  nièaie  de 
la  poftiLtun  du  Tyrol  entre  TAiiemagne 
et  l'Italie.  Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  la 
déposition  de  Grégoire  VII  (l)  au  con- 
ciliabule tenu  à  Bri\en. 

Les  rioes  du  temps,  tws  la  seconde 
moitié  du  moyen  fige ,  se  firent  sentir 
aussi  dans  le  diocèse  de  Brixen.  Des 
contestations  pins  ou  moins  fréquentes 
avec  les  divers  princes  du  lyrol  0)  et 
arec  le  chapitre,  très-Jsloux  de  ses 
droitSt  la  guerre  des  Paysans,  qui  étendit 
ses  ravages  enl^iol,  et  avant  tout  la 
difficulté  d^exereer  le  ministère  psstoial 

(1)  roif.  V.ntr.omr.VU. 
{2i  f^off,  ificous  Dft  Cy&R. 


dans  ces  paroiaes  éloignées  les  una 
des  autres,  tvKfem  osa  meniaiptt 
almiptes ,  toeni  aolanit  d'obstades  à  II 
rapide  téalisatfon  d'utilea  et  \kgâam 
réformes.  Cependant  la  peisévéïsnto 
activité  des  évéques  et  leur  lèle  déroué 
parvinrent  :  1*  à  suppléer  au  manqwél 
prêtres  en  général ,  et  de  bons  prêtres 
eu  particulier,  par  de  fréquentes  viatii, 
par  des  synodes  diocésains,  par  Tintro- 
<înction  de  rittiol?;  trrs-instnirtifs .  pr?r 
d'excellents  statuts  synodaux,  enfin  pnr 
la  fondation  et  l'agrandissement  d  un 
très-bon  séminaire  ;  2°  à  arrêter  les 
progrès  de  l'erreur  et  de  l'hérésie,  qui 
se  glisse  si  faciU  tnint  dans  les  vallées 
retirées  et  les  partisses  isolées,  par 
rétablissement  de  nombreuses  stations 
sacefdotaica  ;  !•  enfin  à  amnaev  pesi 
peu  leurdiocèac  à  Télal  lespeenUeeà 
il  ae  trouve  aiyourdrimi. 

Fanni  les  synodes  diocésains  dont  oa 
peut  prouver  Feiistenee  nous  cUmai 
ceux  de  1S78,  im,  1S17 ,  Ul»,  147S, 

1489,  1511  ,  1538,  1S40,  1565, 1570, 
1603,  1710,  1768  ,  et  celui  qui  se  tint 
en  1603  sous  André  de  Spaur  (I6ûl- 
1613),  et  qui  fut  le  plus  utile.  On  oa 
imprima  les  excellents  statuts  en  l'îOJ, 
et  il  en  parut  trois  éditions  corrigées  es 
1679,  1729  et  1768. 

Le  diocèse  de  Brixen  eut,  jusquiiu 
commencement  du  dix -:ïeptième  siècle, 
son  propre  bréviaire  et  son  miml 
cardinal  Melcbior  de  Meccau  (prines- 
évêque  de  Brixen  de  1488 à  l609)inft 
fiât  fanprimer,  en  1488,  le  bréviaD^  ^ 
missel  (la  S*  édition  est  de  lfi890  et  ss 
rituel  provenant  de  Nicclss  de  One. 
Ce  rituel  (1500, 1680)  servit i  rédiger 
le  Sacerdotale*  Jlrir^nen^e,  qu'on  im- 
prima pour  la  première  fois  en  1609, 
qui  se  riépandtt  bien  au  delà  de  ce  dio- 
cèse, fut  encore  publié  deux  fois  en 
1640  et  1710,  et  finit  par  former,  pr:'<^ 
à  quelques  élabora  lions,  deux  ouvrage 
excellents,  publiés  séparément,  savoir  : 
l«  Cantus  Cregorionus ,  item  riius 
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aarri  oàserrandf  inprxcipuis  fanctiO' 
nibus ,  Brixinae ,  1 807  ,  in-4o .  30  3/^. 
i^uale  sacrum  ad  usut/i  sacerdoiufn 
diœc.BrixineïisiSf  iû-8®,  Bfliill»»  tSll, 
1827. 

Parmi  les  princes-évêque»  de  Briien 
nom  nominmiis,  eomme  ayant  appar- 
tenn  à  lliiitoire  géDéiéle  de  l*ÉgÛM  : 
Fopo,  fem  1089-1048,  qui  fbt  plus  taid 
le  Damase  n  (1);  le  cardinal  Ni- 
eobs  de  Cuse  (1450-1464)  (2)  ;  le  car- 
dinal Christophe  de  Madruzz  (1543- 
1678),  en  même  tempe  éyéque  Trontr 
et  très-coDsidéré  au  conrile  de  cette 
▼ille;  le  prince-^vêqiie  Joseph,  comte  do 
Spaur  ri779-  1791),  qui  résista  avec 
une  habile  énergie  aux  ordonnances  im- 
périales relatives  à  la  bulle  Unigeni- 
tus  (3). 

Bibliographie,  Jos.  Reschii ,  Anna- 
les Sabionenses.X.  1,  1755  (à  propre- 
ment dire  1757)  -,  t.  Il,  1759  (confondo 
aussi  avec  le  1. 1,  comme  1. 1»  F*  et 
foimant  1. 1  AmiiiU.  Sab,<,  1760)  ;  t.  III 
(nomoiéaiMal  t  II,  1707);  F.-A.  Sb- 
naeher ,  Dœvm.  pour  unir  à  FkM. 
de»Égl,  épUe^deSmbmeiBrtaen^  en 
9  TOL  M*,  Brixen ,  1821-1834 
(1836),  avec  une  table  de  matières  gé- 
nérale alphabétique,  1S37.  Hausle. 

BROCARDA  (aussî  Bbocarbi  on  Bbo- 
CABD1CA).  C'étaient  des  règles  de  droit 
concises,  que  les  glnssateurs  extrayaient 
des  livres  de  droit  qu  ils  interprétaient, 
et  qu'ils  écrivaient  en  marge  de  ces 
livres.  On  les  nommait  aussi,  d'après 
le  témoignage  d'Hugolinus ,  Genera- 
lia.  Ces  règles  formèrrait  le  commen- 
cement systématique  de  la  science  du 
droit.  Ou  mit  bientôt  à  côté  de  ces  pas- 
sages des  objections  dont  on  donnait 
en  même  tempo  la  tobition;  e*eil  ce 
qu'on  appelait  broeardistart,  Baldus 
désigno  PONaB  oonmo  odui  qol  Bttoo 

(1)  Foy.  Damass.. 

(2)  fo}f.  CUSE. 

9)  OoDf.  de  Hotb,  «M  i'une  BUL  it  VÈ- 
fMMMito-AiiMMawjMii  vol.  Il,  p.  |M. 


premiers  brocards.  Ou  no  aait  pas  bien 
l'origine  du  nom  ;  on  lote  toomt  de 
Bmwhaid  de  Worms,  oéièlire  canoniste; 
mais,  quoiqu  il  fouie  recooiudtre  qu'on 
écrit  f réqoêomient  aon  nom  Brocar- 
dui,  et  qu'O  ae  trouve  des  coUedioDS  de 
canons  dans  lesquelles  de  courts  ex- 
traits de  sa  eollcction  sont  indiqués  sous 
le  simple  nom  de  Brocardus,  on  ne  coni- 
prend  cependant  pas  quel  rapport  il  pou- 
vait y  avoir  entre  son  nom  et  ces  règles 
générales. 

Cf.  Savipiy.  Hùt.  du  Droit  romain 
au  moyen  âge,  t.  111,  v.  567. 

BRODA  (Andbk).  i^atûii  les  erreurs 
qui,  vers  la  fin  du  quatorzième  et  au 
conunencement  du  quinzième  siècle ,  se 
répandirent  et  trouvèrent  un  facile  aeoèa 
en  Bohême ,  il  £uit  oompler  Mlle  des 
théologiens  qui  soutenaient  que  les  fidè- 
les ne  peovelit  reeeroir  Notre-Selgneur 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  que  sous 
les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin. 

Un  des  principaux  partisans  de  cette 
doctrine  à  cette  époque  fut  Jacques  de 
Misa  (prêtre  de  l'église  de  Saint-Michel 
de  Prague,  que  sa  petite  taille  fit  sur- 
nommer Jacobellus).  Gagne  a  celte  opi- 
nion par  Pierre  de  Dresde ,  il  la  défen- 
dit par  des  textes  de  l'Écriture  tirés 
notamment  de  S.  Jean,  6,  54,  etc.,  et 
par  des  passages  des  saints  Pères.  11  ob- 
tint un  grand  succès.  Naturellement  les 
orthodoxes  le  combattirent  afOC  ▼îva- 
cité;  beaucoup  de  piufeaseurs  de  Tuni* 
versité  do  Prague  s*éievèffent  contre  lui, 
et  les  autorités  ecclésiastiques  reiecm- 
munièrent.  Hais,  un  extrême  en  provo- 
quant un  autre,  Broda,  doeteur  et  pro* 
fesBOor  de  Ifaéologio  à  Prague ,  fit  paraî- 
tre, an  temps  du  concile  de  Constance 
(1416),  im  traité  en  quatorze  chapitres, 
dans  lequel  il  chercÂiait  à  démontrer, 
contre  Jacobellus ,  que  les  laïques  ne 
devaient  recevoir  l'Eucharistie  que  sous 
l'espèce  du  pain.  1!  avait  déjà  paru 
avant  Jacobeîlus  un  long  écrit  d'un  in- 
connu, qui  présentait  les  mêmes  objec- 
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tifliiBy  Im  nâmci  démoBMntkiiity  I0 
même  itfifl  que  le  inité  de  Bfoda,  qu'on 
attribua  également  à  ce  docteur.  Pour 
aflaiblir  Targument  de  JaoobeUoi  e'ap- 
piiyant  sur  le  texte  «  Si  vous  ne  man- 
gez la  chair  du  Fils  de  Thomme  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  etc.,»  Broda  dit,  dans 
les  deux  écrits  qu'on  lui  attribue,  que 
ce  passage,  comme  beaucoup  d'autres  du 
Nouveau  Testament,  par  exemple  :  «  Si 
ton  œil  te  scandalise,  etc.,  »  ne  doit  pas 
être  pris  à  la  lettre.  Là-dessus  il  cherche 
à  démontrer  qu'il  est  contre  l'intention 
du  Chfift  d'aèadnfamr  la  eommnm'on 
EOU8  les  deux  eapèces  aux  laïques  ;  car, 
s'a  l'avait  TonHi,  il  aurait  vpçtHé  à  la 
dernière  Cène,  lorsqu'il  donna  son  eofps 
à  manger  et  son  sang  à  boire ,  et  sa 
sainte  Mère,  dont  la  dignité  était  supé- 
rieure à  celle  des  Apôtres,  et  les  soixante- 
douze  disciples ,  et  l'hôte  chez  lequel  il 
célébrait  la  Pilque  ,  et  sa  famille,  et 
d'autres  de  ses  nrais.  Il  est  vrai  que  le 
Christ  dit  :  «  Prenez  et  buvez  tous  !  » 
mais  il  ne  le  dit  qu'à  cause  du  traître 
Judas,  et  pour  que  Pierre,  le  voyant  ex- 
clu ,  ne  se  laissât  point  emporter  dans 
Tardeur  de  son  zele.  En  se  domiant  aux 
Apôtres  sous  les  deux  espèces  il  les 
saen  évéques  et  cardinaux.  Les  pvftres 
offirant  le  saint  sacrifice  devaient  rece- 
voir le  Christ  sous  les  deux  espèœa , 
jamais  le  peuple,  ce  que  prouve  le  mi- 
racle du  peuple  saeramentellement  ras- 
sasié dans  le  désert  par  le  Sauveur,  sans 
qu'il  fût  question  de  boisson.  Les  figu- 
res de  l'Ancien  Testament  le  démon- 
trent de  nn^me.  Melchisédech ,  comme 
prêtre,  offre  le  pain  et  le  vin  -,  mais  les 
Israélites  ne  mangent  que  des  viandes 
immolées  ;  le  sang  devait  être  répandu 
sur  l'autel.  Pour  avoir  le  Nouveau  Tes- 
tament en  sa  faveur ,  Broda  n'en  appe- 
lait ^*aux  textes  qui,  comme  cehii  de 
S.]inÉ(^,  80,  ne  psûrleoft que  de  la  man- 
diÉàaUon  du  palkt  -,  et,  quant  aux  passages 
où  il  est  quèUttik  de  boire  le  sang,  il 
'lea  pkÊÊÊitf  dit*ily  dans  un  aena 


spMtnel,  et  ils  ne  se  rapportent  qu'à  la 
réceptioiidel'EiMlMristiepwlBs  Ap6- 
très  et  leon  socoesseors. 
Les  passages  des  Pères  de  l'Église  ne 

le  détournèrent  pas  plus  de  son  opinion 
que  les  textes.de  rÉcriture  sainte.  Par 
exemple  il  expliquait  le  texte  de  S. 
Grégoire  le  Grand,  disant  que  le  sang 
de  Jesus-Christ  était  versé  dans  la  bou- 
che des  fidèles,  en  ce  sens  que,  lorsque 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  donné  aux 
laïques  lldèlit,  eaaoL-ei  leçoiveiit  m 
mène  temps  le  sang,  noo  mm  vm 
feime  wfédÊÊt  (jum  anoi  l'eapèee  du 
vin),  mais  eimeamiiaHvef  ^m^^éat 
avec  le  oorpe  (  qttia  M  eU  €êrpm 
ChrUtiy  ibi  est  êi  wtÊtiigwU;  mmg^ 
Christi  glorifieotus  vnitus  estcorpoH 
ChrUti  inseparabUiter.  Aos  jotomt 
quia  Chris  tus  vitmt  est;  igitur  non 
est  sine  sanguine,  sed  in  se  hahet  ty- 
rum  sanguinem).  Broda  applique  de 
même  aux  prêtres  seuls  le  passage  où 
le  Pape  Gélase  I**"  déclare  que  c'est  un 
vol  sacrilège  de  ne  recevoir  le  Christ  que 
sous  une  espèce. 

Broda,  il  est  vrai,  n'ignorait  pas  ab- 
solument la  pratique  primitive  de  l'É- 
glise; aeulemenl  11  pensait  que  plu» 
sieurs  prêtres  ou  évéques,  comme  S. 
QFpristty  Donaty  eto.^  poBvaiem  bien 
avoir  distribué  rEnehariHie  aux  Itiques 
sous  les  deux  eq[>èces  par  dévotion  et 
simplieité,  mais  que,  dès  qu'ils  eureM 
mieux  compris  les  Écritures,  ils  aban- 
donnèrent cet  usage.  Broda  insiste  aussi 
beaucoup  sur  les  dangers  qu'il  y  a  dans 
l'administratiou  de  la  communion  sous 
les  deux  espères  aux  laïques,  comme 
de  renverser  le  calice,  de  voir  le  vin 
aigri,  etc.,  etc.  On  a  pu  reconnaître  par 
ce  qui  précède  que  Broda  allait  trop  loin 
et  voulait  trop  prouver.  Il  était  donc 
trè84iatorel  que  JaoobeUus  l'attaquât 
dans  son  écrit  :  Vênàkim  confm  At^ 
dream  Brodam^  dœtorem  et  profm^ 
êorm  tkmtiogym  I»  Âeadmia  Pm- 
gemt^  pro  tomtmmtone  pMf»  mtà 
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utraque  speeie.  Le  ooBcii  40  GoM* 
tM9  étabUt  let  principes  4»  la  miliàn 
anqoèb  TÉglise  mit  tom  dès  1*or- 
gine  et  qa^on  peut  lin  am  artides  Eu- 
ouuam,  GoiannnoN.  Cl  SdineUi, 
mit.  dê  tÉgl,  ôkrét.,  8S*  P.,  p.  884  ; 
Hflnnaiiii  de  la  Haidt,  Bênm  Concilii 
igmmeiUei  CùtMmUensis,  t.  IU«  pan 

XY«  M.  FbUI. 
IKMMANN  (Jej^-Henbi),  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Munster,  naquit  de 
parants  pieux,  le  4  mars  1707,  à  Lîes- 
born,  dans  le  diocèse  de  Munster,  où  se 
trouvait  In  célèbre  abbaye  de  Bénédic- 
tins de  ce  nom.  Il  fîit  élevé  au  gymnase 
de  Saint-Paul,  à  Munster,  et  acheva  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville.  Ses  maîtres, 
au  gymnase,  avaient  été  Kistemaker, 
plus  tard  Uebcrwasser,  sous  lequel  il  fit 
sa  philosophie,  lorsque  celui«d  ftit  nom- 
mé professeur  de  psychologie  expéri- 
miDtaie  et  de  log^iie  à  la  Aieidié.  Il  eut 
encore  pour  nudtres  deux  hommee  n* 
marqQaUefl»  ZmnUei,  profenenr  de 
niatliéiiiatiiiiieSy  et  BdtEer,  prafcueuir  de 
phyiiqiie.  Quant  ses  étoto  ttéologi- 
ques,  ceux  de  an  professeurs  qiii  eurent 
le  ph»  d'influence  sur  lui  Auent  Becker 
et  Aibers.  En  in^mc  temps  que  Biok- 
mann  achevait  sa  théologie  il  s'occupait 
beaucoup  de  la  littérature  ppnrînnique. 
Aynnt  terminé  ses  études  académiques 
sans  avoir  encore  i  à;:;*'  dp  la  prêtrise,  il 
se  rendit  l'université  de  Dilliugen,  où 
dès  cette  époque  Sailer  (1)  avait  acquis 
une  tr^-grande  réputation.  Brokmann 
s'attacha  spécialement  à  Sailer,  devint 
bientôt  sou  ami,  et  le  resta  jusqu'à  la 
mort  du  saint  évécpie.  Après  un  séjour 
d*mi  au  ù  Dillingen,  Brokmann  fit  un 
voyage  en  Suisse,  oà  fl  apprit  à  con- 
naitn  Lafater,  de  Hess,  Statder, 
Pesbdoszi.  n  n  lia  plus  spédalement 
iree  Lavater  et  Hen,  et  rata  avee  eux 
en  one  active  com^ndanee, 

(t)  rsy.aAiiaa. 


lM^pi*il  fàl  de  ntour  à  Hanater,  a 
obtint  da  nînislM  d*tlat  de  Ftotan^ 
bevg  me  plaoede  pvQtaeur  auggrimaie 
de  Saint-Faul.Le90  mai  1780U  fiitoi^ 
donaé  pfém.  Il  ooenpa  dixana  la  èhaire 
d'hisloin  du  gymnaM,  et  m  euei- 
gneuMBt  lui  lahit  les  suffrages  de  an 
nombreux  élèves.  En  1800  il  fut  nom- 
mé professeur  de  morale  à  la  faculté 
de  philosophie,  et  en  1 803  il  succéda  à 
la  chaire  de  théologie  pastorale  qu'avait 
t)(  (  upee  le  célèbre  prédicateur  et  doyen 
Aibers.  11  la  remplit  avec  succès  jus- 
qu  eii  J83G,  époque  où  1  âge  et  les  infir- 
mités l'obligèrent  h  résigner  des  fonc- 
tions que  l'habitude  et  le  succès  lui 
avaient  rendues  si  précieuses.  Depuis 
17di  Brokmann  avait  alterné  avec  un 
antn  pnfaaaanr,  eomme  piédlealeur  dn 
dlmaiièlie,  dana  l'église  SaîntpPienn, 
qui  avait  apparlann  aux  JéniHca,  et 
qa*aprèa  leur  ramd  nt  «tait  min  à  la 
diqpoaitioii  da  gymnaae,  Brokmann 
avait  été  nommé  prédintenr  de  la  ca- 
thédrale en  et  randit  de  trèa> 
grands  aerricn  dans  cette  fonction.  Aux 
dons  qu'il  tenait  de  la  nature  il  avait 
ajouté  dès  sa  jeunesse  un  infatigable  tra- 
vail. !1  y  joignait  aussi  une  grande  acti- 
vité comme  directeur  des  conscience, 
et  son  confessiomiai  était  toujours  en- 
touré d  un  grand  nombre  de  pénitents, 
il  était  par  conséquent  souvent  appelé 
au  lit  des  malades  et  des  mourants.  Il 
eut  occasion  de  prouver  sou  zèle  apos- 
tolique durant  une  épidémie  qui  ravagea 
Munster,  et  pendant  laquelle  il  ne  quitta 
pas  les  malades  et  se  voua  apédato* 
ment  au  aontagement  dn  bann  da»* 
an.  Ln  éladianti  panvm  etln  pan» 
trn  honteux  éprouvaient  coMtMameBt 
ln  elEita  de  n  eompmiiom.  H  mdit 
auni  de  gmnda  nrfien  eonune  pro- 
ianeur  de  théologie  paatotale.  11  s'était 
d^abord  attaché  apéeiaknent  à  fiaikr; 
plue  tard  aott  expérience  penonneOe 
et  ses  vastes  connaiasanoes  hn  permi- 
rent de  naroher  dana  n  propn  voie. 
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GoBnM  BratanHiii  wnH  dilool  imu|i 
Haï  en  rapport  fatinM  me  tes  eol- 
lègm  et  avec  tne  grande  partie  du 
clergé  da  diocèse,  0  mit  reeueiUi  un 
grand  Dombre  de  ftHs  et  de  eai  diffî- 
aOfls  mient  augmenté  sa  eonsais- 
sance  du  cœur  humain  et  lui  n^mt 
donné  xm^  rnre  oxpérience. 

Peu  d  homnics  snvnient  comnio  lUnk- 
maim  tirer  parti  de  tout,  trouver  a  s'ins- 
truire partout  :  de  là  le  sens  pratique  de 
ses  predicâtioui».  Tout  ce  que  ses  dis<  i- 
ples  apprenaient  de  lui ,  ils  pouvaient  ie 
mettre  en  usage,  tant  la  sagesse  el  Tex* 
périenoe  dictaient  ses  leçons. 

lonqne  le  Pape  Pie  Tll  le  nonmadoyen 
de  la  collégiale  deSeint-llartin  de  Mm»- 
lier.Ucmpenur  Napotéon  agfwt  sapprinié 
connue  inatitution  occléaiMtiqMe  le  ébtf 
pitre  de  Mnnsler,  le  14  novembre  1811, 
déclan»  par  un  décret  dn  24  août  1819, 
daté  de  Smolenak,  qu*il  exceptaK  ce 
chapitre  de  la  suppression  générale  des 
corporations  ecclésiastiques,  et  le  cons- 
tituait de  nouveau  avec  six  membres  de 
l'anfirn  chapitre  ft  cinq  prêtres  du  clerjïé 
du  second  rang.  Brokmann  obtiiU  une 
prébende  et  la  conserva  ju^qu'au  mo- 
ment où  ,  à  la  chute  de  1  hmpire ,  l'an- 
cien chapitre  i  entra  dans  les  droits  qu'on 
lui  avait  enlevés.  La  bulle  de  Salute 
amimartMiy  dn  16  Juillet  1S21,  ayant 
atamiué  roigniiatioii  de  TÉglise  de 
^  PraaWt  le  prtuee  Joseph  de  Hoheniel- 
lMii«Hielilngen«  prinee-évêque  d*Ernie* 
hnd,  èhaigé  de  rexéeutioii  de  cane 
butte,  accorda  à  Brokmann  la  ipiatrtème 
prébende  (prœbenda  tkeoiogica)^  ce 
qui  le  naintiiit  dans  ses  fonctions  de 
prédicateur  de  la  cathédrale.  A  cette 
occasion  la  faculté  de  théologie  catholi- 
que de  Breslau  le  créa  docteur;  i!  avait 
déjà  reçu  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie de  ruiiiversitc  de  Padcrborn. 
Eu  të26  la  santé  de  Brol^maun  1  obligea 
de  mettre  un  terme  h  ses  prédications.  Ce 
tut  une  iéte  pour  les  fidèles  lorsque,  après 


quaraniMept  UM  de  aeifieia  Muldta' 
ffonpnt  ceiuttie  piddlealeur  etpnifti- 

seur,  Brokmann  fiât  installé  en  qualité  di 
prévôt  de  la  cathédrale» le  limai  1837. 
Mais  délie  14  août  de  cette  nouée  il  fut 
frappé  d*une  attaque  d*apopleiie  qui  « 

renouvela  plirsieurs  fois.  Brokmann  ftit 
c'ujssi  pntiint  dnns  les  souffrances  qu'il 
avait  ctc  zcU'  dans  ses  travaux..  Il  sV.u« 
dormit  doucement  ie  27  septemiice. 

1837. 

h>eî>  ouvrages  les  plus  importants  sont: 
\.  Manuel  de  l'Histoire  ancienne,  Muos- 
Uir,  1800-1803,  3  vol.  11.  llomélmet 
termans  pour  les  dimancÂès  et  fêtes 
de  i9utê  tannée^ et  tur  lafmknit 
Noêr^-Se^^gur^  Mnm«er«  ieaM),i 
18S6.  m.  ^p$$  9ur  l'admktMraii» 

<taprè$  lu  bmlm  de  wfirê  UmfL 
Cet  ouvrage  devait  avoir  tieii  pntis; 
mais  il  ne  parut  que  le  pnmier  volume 
de  la  troisième  partie ,  sur  TadmiDistia- 
tion  de  la  Pénitence  dans  i^Église  catho- 
lique, publié  par  Brokmann.  Un  de  ses 
amis  édita,  d'après  ses  pnpiers,  le  se- 
cond volume  en  1S38,  On  publia  en  IWT 
une  seconde  édition  du  premier  voluint 
de  la  troisième  partie,  revue  et  augmcu- 
tée  par  A.  de  Iloxar.  IV.  Divers  Dh- 
cours  sijiiôdaax  ea  latin,  que  Brok- 
mann prononça  dans  la  catliédrale  de 
Mimster  en  présence  de  Tévéque  et  ds 
chapitre,  conformément  k  la  coatuoe 
gume  dans  la  eathédiatef  deui  foispff 
an*  jusqu*an94inan  1846.  V.  Enooli» 
Il  fut  éditeur  de  la  PiUidMispAl»  MOfvfr 
de  Ucberwaseer,  Munster*  1814-1813, 
3  vol.,  et  traducteur  de  Touviage  de  Sai- 
ler  sur  la  doctrine  de  TÊglise  catholi- 
que concernant  le  CtUte  des  Saints, 
Munster,  1819  ;  de  Scupuli,  Combat  spi- 
rituel, Munster,  1793, 1848  ;  de  S.Ignaee 
de  Loyola,  Erercices  spirituels.  Muns- 
ter, 1797  ;  P  ie  de  S  I 
gue,  d'après  Cépari  et  les  Bollandiste», 
Munster  1798,  1820.  Sur  la  vie  de  Brok- 
mann ,  Toy.  Goieite  de  PhUoso^^*^ 
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de  TÂéoioff^B  €($iMique^  «tb.  11  , 
p.  113,  p.  117;  cÉb.  18,  p.  m;  90, 
p.  319;  31,  p.  143,  336;  3$, p.  1  sq. 

BBOWH  (Robbet)  et  hs  Braumis' 

tes.  Dès  qu^on  abandonne  le  centre  de 
Vmàté  dans  TÉglise,  la  diveetknLcentri- 
(ùge  entraîne  la  négation  successiye  de 
lotis  les  dogmes  chrétiens  et  nulle  puis- 
sriTice  hiimnine  ne  peut  arrêter  ce  mnu- 
vemeni  fatal.  Cette  vérité  ne  s'est  jamais 
plus  vérifiée  que  dans  rhistoire  de  l'K- 
glise  établie,  en  Angleterre.  La  reforme 
y  enfanta  rapidement  une  multitude  de 
sectes,  parmi  lesquelles  celle  des  Brow- 
nistes,  fondée  par  Robert  Brown.  Né 
d*nne  Camille  ancienne  et  considérée,  en 
1650,  àlVortfaanptODt  tt  fit  tes  études 
Melogiques  à  Cambridg»,  et  OMncn 
de  boane  heure  un  esprit  fertile,  mais 
inquiit.  Eo  IMO  a  piMa  à  Nmnrioh 
demm  une  assemblée  de  Hollandais 
qui  s'étaient  établis  dans  cette  lille  et 
qui  étaient  pour  la  plupart  des  ana- 
baptistes. Les  principes  et  les  doctrines 
qu*il  professa  plurent  singulièrement  h 
son  auditoire,  et  son  zèle,  en  même 
temps  que  l  apparence  de  sainteté  dont 
il  savait  s  etnelopper,  lui  attirèrent, 
même  parmi  ses  compatriotes,  d'assez 
nombreux  adhérents.  Les  attaques  de 
lirowu  contre  la  haute  Église  anglicane 
b'adressaieiit  moins  à  sa  doctrine  qu'a 
son  organisation  hiérarchique,  à  la  forme 
iOQilafuelle  elle  administnit  les  8aere> 
neDlByà  la  liturgie,  à  la  diseipliiie  et  an 
eéfémoiiieB.  Ufeenait»  «mees  lestesde 
papisme,»  libaateÉ^iseaiiglioaiiepoiir 
eatîèremsnt  oorvompae,  privée  de  toute 
temdmDe,etpareonséqu<»itquioeiique 
foidait  assurer  son  salut  devait  se  sé- 
pver  d'elle.  Il  consigna  ses  pensées  fon- 
duasBAales  dans  un  écrit  :  the  Life  and 
Uanners  of  true  ChrUtians  (la  vie  et 
les  mœurs  des  vrais  Chrétiens),  qu'il 
publia  en  1.j82  ot  qu  i!  fit  précéder  d'un 
traité  sur  la  reforme  de  I  Kglise. 
Lcé  firowni&ies  enssigneot  :  «que les 


penonmes  ffA  se  létusteent  dans  une  lo- 
calité, quelque  petite  qu'elle  soit,  fof^ 
ment  une  oommunanté  à  qui  eompè* 
tent  tous  les  droits  de  rÉglfse;  toutes  les 
communautés  partieolièNS  sont  indé- 
pendaules  les  ooes  des  autres,  et  sub- 
sistent, en  vertu  d*UB  droit  divin,  sans 
être  soumises  ni  aux  évéques,  ni  aux 
prêtres,  m  aux  s\Dode8.  La  puissance 
crclesiastifpie  ne  réside  (\w  dans  la 
communauté  ;  le  gouvernement  de  l'É- 
glise est  absolument  démocratique;  tous 
ses  membres  ont  les  mêmes  droits,  et 
par  eoiise(pient  il  ne  peut  être  qu^tion 
de  sacerdoce.  La  communauté,  il  est 
vrai,  élit  {pervota  tno/ora) quelques- 
uns  de  ses  membres  pour  adoainistrer  la 
parole  et  le  culte  divin;  mais  elle  peut 
les  ftifo  raitrar  dans  la  vie  privée,  et 
d'aiUeuis  cliaquo  merabxede  la  eommn- 
nauté  conserve  le  dfoitde  préefaer.  Le 
mariage  n*est  qo*un  contrat  «vil,  sans 
aucun  caraetèvs  religieux  ni  eodésiasti* 
que.  Les  Brownistes  njettent,  dans 
l'administration  des  sacrements,  tou* 
tes  les  formes  conservées  par  l'Église 
anglicane ,  et  en  général  presque  tout 
le  culte  exteneur,  l'habitude  de  se 
mettre  à  genoux,  etc.;  ils  prétendent 
même  qu'il  ne  faut  pas  répeter  sou- 
vent l'Oraison  dominicale,  qu'il  faut 
simplement  la  considérer  comme  un 
niudele  d'âpres  lequel  cliacun  doit  ré- 
gler sa  prière.  Le  Symbole  des  Apdtres 
n'est  à  leurs  yeux  qn*une  bannie  Irile 
de  pièess  et  de  moiceaux;  ils  rejettent 
tous  les  Psaumes  et  les  cantines  qui  ne 
sont  pas  tetinellenient  pris  de  1  witun 
sainte.  Lee  universités  sont  des  institn* 
tioM  plus  horribles  et  plus  damnaUes 
que  les  couvants.  Aristote  et  tous  les 
écrivains  païens  en  généiul  ne  sont  bons 
qu'à  être  jetés  au  feu.  > 

Dès  que  ces  doctrines  et  ces  invecti- 
ves contre  la  haute  Église  se  furent  ré- 
pandues ,  Brown  fut  appelé  pour  se 
défendre  devant  t'reake,  évéque  de  Nor- 
wicfa,  et  plusieura  auir  eb  ecclésiastiques} 


» 
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ad»  ■wkmopt  il  ne  #*écaru  pMdHme 
lipe  ^  MU  éire  iNiblie»  mût  il  te  «m- 
dnieit  i?w  ttmt  éteognee  et  de  vio- 
Jtnee  qu*oii  lemit  en  priton.  LeiaiiiiB- 
tn  Géeil,  ton  proche  perent ,  obtint  sa 
délivrance  et  rinvita  à  fenir  à  Londies, 
dans  l'espoir  de  le  ramener  à  ime  con- 
duite plus  prudente  ;  mais  Brown  s*en- 
fuit  avec  le  mattre  d'école  Uarrison, 
qu'il  s'était  associé  dès  le  commence- 
mentf  et  avec  plus  de  cinquante  autres 
personnes ,  à  Middlebourg,  en  Zélande, 
et  y  fonda  une  communauté.  Étant,  au 
bout  d'un  certain  temps,  tombé  en  dé- 
saccord avec  ses  coreligionDaires,  il  re- 
vim  es  AaifitÊme  m  1S85.  Whitgift, 
«ehevéque  de  Giiitori>éry,  le  fit  eom- 
pmttre  devant  hn^  et  fl  en  ftit  aitea  ta* 
tM&dt  pour  hn  pennettie  dt  leioiinitr 
ebn  ton  pèm;  mats  fl  ne  t*y  tint  pM 
kmgtempt  tranquille,  reeommença  ses 
aMsiennes  menées,  et  fut  excommu- 
nié par  Lindseh,  évéque  de  Péterbo* 
rough,  devant  qui  il  n'avnit  pas  voulu 
paraître.  En  1590  il  promit  enfin  de  se 
soumettre  à  l'autorité  ecclésiastique, 
souscrivit  les  lois  de  TÉglise  ,  et  obtint 
la  cure  très-lucrative  d'Achurch,  dans 
le  iSorthanipton ,  qu'il  fit  administrer 
par  un  vicaire,  pendant  qu'il  menait  ail- 
leurs uns  Un  diitipét  ei  tiuindaîcute , 
qu'il  ttndna  en  prison,  à  N orifaampCon , 
en  1680,  à  Tftge  de  quatre-vîQglB  ans,  se 
vantant  d*avoir  été  empritoiuié  tiente* 

YÊ^ÊB  établie,  en  1 590,  n*avait  pat  éteint 
la  aeote  des  Brownistes.  On  en  eomptait 
en  1592  près  de  Yingt  mille,  ayant  à 
leur  téte  des  hommes  considérables, 
comme  Henri  Barrow  (d'où  les  sectaires 
ont  niissi  porté  le  nom  de  Barrowistes), 
François  Johnson,  le  prédicateur  Green- 
wood,  Henri  Ainsworth,  Smith,  etc.  Ces 
chefs  de  la  secte  se  divisèrent  l)ient6t 
entre  eux.  En  1592  (6  avril) ,  Barrow, 
Greeuwuod  et  Penry  furent  pendus,  et 
les  autres  meneurs  ta  vendirent ,  avee 
(enit  partitant ,  à  Amil0idam ,  Leyde , 


Retteidan,Anbtim,Emden,  do.*  «à 
ils  finbeot  par  ae  fondre  aiee  lea  Indé- 
pendMBts» 
Cf.  LBtire  ^Albertmtr  FOaidela 

religion  en  Grande-Bretagne,  4* part., 
p.  1089;  Stœudlin,  Histoire  de  l'Eglise 
de  la  Grande-Bretagne^  part., 
p.  393  ;  Schrôckh,  Histoire  de  l'Eglise 
chrétienne,  5"  part.,  p.  42  ;  Biographie 
universelle,  t.  VI;  Arnold,  Histoire 
des  Hérésies,  1.  XVII,  c.  ix,  S  29,  etc.; 
Baumgarten,  Histoire  des  Sectes  reli- 
gieuses, 870-902.  Fritz. 

BRUHN  (ÉVÊCHÉ  D£  MoEàVIE).  11  eSt 

vraisemblable  queœfatS.  HUmèt  qni 
inaugura  la  première  éclite  deBnmn; 
ear  Hatliien,  piMt  de  Baigam^  dans 
mi  éerit  de  IMS  adreiié  à  Févlqan  de 
Pr^ne,  eite  le  pamaga  amvant  détail  livta 
alori  cantervé  dant  l'égjKte  de  Bnmn  : 
jiwM  ab  incarna tione  Domini  nmM 
Jesu  Christi  DCCCXXXUU,  eotiae* 
crata  est  hœc  ecdesia  in  honore  Bee^ 
forum  Pétri  et  Pauli ,  prinripum 
Âpostohruvi  Dei ,  per  rererendissi- 
mum  in  Christo  patrem  Methodium, 
archiepiscopum   Moravensem ,  ipso 
eorundem  festi  die  dicato,  ac  prima 
ejus  dos  in  Brne  et  Luze  confimiaba- 
tur  scripti  tenore  coram  Zuatoplc/é 
duee  ffiorhe»  §$  populo  iUegibUL 
Cette  église  paroiMMe  fîit,  àla  dnaodn 
dnioi  YeMeslaa,  érigée  (1296)  en  eolé- 
giale»  avee  nn  pfévdt  et  deux  fllmaimi. 
Fen  à  peu  dea  fondatiwit  noUat  aqf- 
mentèrent  le  nombre  des  membieB  dn 
chapitre,  de  sorte  qu*en  1777  il  y  avait 
un  prévôt  et  un  doyen  mitré,  un  arebi* 
diacre  et  deux  chanoines.  La  même  an- 
née, à  la  demande  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse, l'évéché  de  Bnmn  (enlevé 
à  celui  d'Olmutz)  fut  érigé,  par  une 
bulle  de  Pie  VI ,  en  date  du  5  décero* 
bre  1777,  et  la  collégiale  fut  changée  en 
un  chapitre-cathédrale ,  composé  de  six 
chanoines.  Le  prévôt  François,  comte 
de  Chorinsky,  fut  nommé  évéque  et 
devint  tvffragantd'Ohnnts,  qui  avait  été 
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en  même  temps  érigé  en  archevêfhé  (I). 

Le  chapitre  de  Bninn  est  noble  ;  les 
chanoines  d'origine  roturière  entrent 
parleur  nomination  dans  Tordre  éques- 
tre. Quant  aux  difficultés  qui  s'élevèrent 
dans  le  diocèse  au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
genitus ,  voyez  l'art.  Unigenitus  et 
Huth,  Essai  deVhist.  de  VÉgL  du  dht- 
hnitièine  siècle,  II,  260.  Le  dioeèae  de 
Brumi  compte  S6  déeanatSt  764^037 
imes»  doiit7S4,6tl  Catholiques,  Sl,159 
non-eatfaoliques  et  i9,on  Jui6.  n  y  a 
une  eoU^ale  à  Nicolsbnrg,  18  cou- 
fents  d*hoiDinea,  8  de  femmes. 

C.  Wbiss. 

BRUNO,  Apôtre  des  Prussiens  et  des 
Russes,  issu  d'une  des  fnmillrs  snxnnnrs 
les  plus  considérées,  iinriuit  prohahlr- 
mont  à  Qupffurt,  vers  le  milieu  du  dixiè- 
me siècle,  et  tut  élevé  dans  l'école  alors 
florissante  de  Magdebourg.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique , 
devint  chanoine  de  Saint>Maurice  à 
Blag^ebourg  et  fit  construire  à  Quer» 
ftnt  Véffi»  du  château  ^  aujounfhui 
cMove  remaiiQiiable  par  son  arehitec- 
tore  byzanthie. 

L'empereur  Othon  in  l'appela  à  la 
cour  et  rhonora  de  sa  eonflance,  ce  qui 
Ta  fidt  confondre  par  beaucoup  d*histo- 
rîemt  avec  un  autre  Bruno,  chapelain  et 
parent  d'Otbnn.  T.orsqu'en  OOfi  l'empe- 
reur partit  pour  Tltalic,  Bruno  raccom- 
pagna, apprit  durant  le  voyage  à  con- 
naître S.  Rorauaid,  et  entra  dans  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  Gimal- 
duli,  nouvellement  fondée  par  ce  saint. 
C'est  pourquoi  on  le  nomme  à  juste 
titre  tantôt  Bénédictin»  tantôt  Camal- 
dnlfl.  n  conçut  bientôt  le  désir  de  porter 
la  fbt  panni  les  païens ,  à  Texemple 
de  8.  Ada]bert(]Ô>  le  premier  apdtre 
des  Prussiens,  qui  avait  subi  le  mar^rre 

(1)  Gonf.  Description  topo^fraphiquêt  êtatiê- 
Ugue  et  hislorigue  du  margravuU  de  iloropitf 

BniDD,  late,  t  II,  1».  I,  p.  18^  ùÊÊÊmBàMaé" 

dictin  Grorgp?,  Wolny. 
(2}  ^i^.oetaftide. 


ie  23  avril  997.  S.  Romuald  et  lo  Pape 
Sylvestre  H  (Gcrbert)  Ty  autorisè- 
rent. Bruno  revint  donc  en  Allemagne, 
obtint  de  S.  Henri  (II)  les  autorisations 
nécessaires,  et  fut  sacré  archevêque  mis- 
sionnaire par  Dagino,  archevêque  de 
Magdebourg. 

Cependant  la  gueire  née  entre  Boles- 
law  le  Vaillant,  due  de  Pologne^  etrem- 
pereur  d'Allemagne,  empêcha  Bruno  de 
réaliser  inunédiatemeni  son  projet.  La 
paix  fàt  Gonctue  enlOOS,etBruno  prit 
part  à  sa  oondusion  ainsi  que  Dagino 
de  Magdebourg.  Il  se  rendit  alors  à  la 
cour  de  Boleslaw,  qui  le  re<^ut  arec  hon- 
neur et  le  combla  de  présents.  Bruno  les 
flistrihua  sans  retard  aux  pau\Tes  et  aux 
églises,  fut  arrêté  encore  dans  Tcxécution 
de  sou  plan  par  diverses  circonstances 
extérieures,  et  profita  du  délai  pour  .ip- 
prendre  la  langue  des  peuples  qu'il  \  uu- 
laiL  convertir.  Ainsi  prépare  et  secondé 
par  dix-huit  compagnons  qu'il  avait  reu- 
nfo  amour  de  Kd,  il  commença  sa  mis- 
sion en  PrassOy  en  lOSS,  et  ftit  d'abord 
très-hevreui.  H  continuait  ce  qn'Adai- 
bert  avait  comnMDcé.  Il  arriva,  ton- 
jouts  prédumt,  aux  limites  orientales 
de  la  Prusse.  Pierre  Damien  dit  que  là  il 
annonça  TÉvangile  aux  Russes,  et  que, 
grâce  aux  miracles  quUl  opéra,  il  gagna 
un  prince  russe  et  plusieurs  milliers  de 
ses  sujets.  Les  IJoIlnndistes  (1)  préten- 
dent qu*il  faut  entendre  ici  par  les  Rus- 
ses 1rs  habitants  de  la  Livonie  et  de  la 
SarnoLdtie  (Lithuanîe),  qui  sont  limitro- 
phes de  la  Prusse,  tandis  que  les  Russes 
propremeut  dits  avaient  reçu,  vingt  aii^» 
plus  tôt  (988),  la  foi  de  Constantinople, 
sous  leur  grand -prince  Wladimir. 
Mais  Voigt ,  dans  son  Biitaêre  d9 
Pruisê  (S),  soutient  que  Bruno  n'exerça 
son  ministère  apostolique  que  parmi  les 
Prussiens. 

(1)  T.  m  jQBtt,  p.SIS|  8  St  a.  S«  et  p.  8N^ 

o.  6. 

(2)  1.1,  p.  m 
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Quoi  qu'il  eu  boit,  il  est  certain  que 
son  parent,  Thistorien  du  moyen  flge, 
Ditmar,  évêqiic  deMersebouig,  raconte 
que  Bruno,  arrive  aux  limites  de  la 
Prusse  et  de  la  RuMie,  tioufa  les  habi- 
tants  opposés  à  sa  piédkatioii,  et  qoB^ 
ne  8*étaiit  pas  laissé  effrayer  par  km 
menaces,  il  fsit  tué  avee  ses  da-huit 
eoopérslean  le  14  firrier  1006  (<m 

1009). 

Le  due  BoIeslawreTsndiqua  sesrestes 
mortels  et  les  fit  porter  en  Pologne.  En 
Prusse  on  bâtit  plus  tarrî,  dit  on,  pu 

llionneur  de  Bruno,  la  ville  de  j^runs- 
berg  (aujourd'hui  Braunsberg).  Bnino 
ayant  reçu,  lors  de  sa  confirmation,  ie 
nom  de  Bonifacef  plusieurs  auteurs,  par 
exemple  Baronius,  en  ont  fait  deux  per- 
sonnages, et  a  eôLé  de  Bruno  ont  parle 
d*un  Boniface,  apôtre  des  Prussiens. 

BftimOy  historien  allemand  du  temps 
de  Grégoire  YII.  Durant  la  longue  lutte 
que  oe  Pape  soutint  contre  Ten^ereur 

Henri  IV  pour  affranchir  FÉglke  du 
joug  de  rÉût  et  fonder  la  vie  sociale 
et  politique  sur  les  base^i  du  Christianis- 
me, il  s*éleva  dans  les  deux  partis  ad- 
verses de  vigoureux  champions  qui  dé- 
feudireut  avec  ardeur  les  prétentions  et 
la  conduite  de  leurs  chels.  Les  discus- 
sions des  suivants  de  l'époque,  le  plus 
souvent  animées  pcir  la  passion,  non- 
seulement  sont  importantes  pour  l'his- 
toire des  faits,  mais  elles  ont  encore  un 
Intérêt  littéraire  particulier,  parce  que  ce 
fut  pour  la  première  fols  que  Topinion 
publique  s'exprima  sur  ces  questions  par 
la  bouche  des  sarants  et  dêi  docteurs. 
Bruno  panitoonune  Tun  des  plus  éner- 
giques défenseurs  du  parti  du  Pape,  dans 
son  Hiêtorkt  de  Bello  Saxonico  (1). 

Nous  ne  savons  rien  de  sa  vie,  si  ce 
n'est  quMl  étaitAllemand  et  moine  dans 
un  couvent  de  Saxe.  11  dédia  son  ouvrage 

<  11;  Freberi,  Scnpt.  rer.  Gernu,  1. 1»  p*  99* 

tss,fd.  struve,  p.  mm 


à  Wcmer  ,  évéque  de  Men»ebûurg 
(t  1093),  un  des  plus  véhéments  adver- 
saires de  Henri  IV,  et  11  semble  mm» 
tir  de  la  dédieaee  qu^ll  appartenait  1 
oe  diocèse  iBnmOf  lieet  peml^ 
$um  tamm  famiUm  porÂto).  Afrii 
avoir  brièvement  raconté  la  jeunesse  de 
Henri  IV,  il  dépeint  l'incroyable  vanité 
et  la  folie  d'Albert,  archevêque  de  Brè- 
me, raconte  une  foule  d'actions  basses  et 
honteuses  qu'il  attribue  au  roi,  expose 
soigneusement  les  enuses  de  la  gufiire 
de  la  Saxe  de  1073,  et  terniine  son  ou- 
vrage au  moment  ou  iiermano  de  Lu- 
xembourg est  sacré  antiroi,  le  31  dé* 
cembre  1081. 

Bruno  est  très-bien  infomié  de  W 
ce  qui  emieeine  b  Saie,  et  les  do» 
ments  et  les  pièces  qu*ll  a  comenib 
donnent  une  valeur  txNite  partieolièn  i 
son  travafl.  n  ne  coimalt  pas  aoni  te 
d'après  les  sources,  ce  qui  s*est  passé 
dans  le  sud  de  l'Allemagne  ;  toutefob  il 
fournit  sur  les  batailles  de  Henri  IV 
contre  Rodolphe  des  renseignements 
bien  préférables  à  ceux  de  Bernold.  éf 
ConRtnnro  ;  en  On  il  apprend  mieux  que 
tous  ses  contemporains  à  connaître 
Othou,  duc  de  Bavière.  Kn  adinetldOi 
que  cet  auteur  ait  rembruni  sesoouleuis 
en  peignant  les  vices  et  les  fautes  de 
Henri  iV  et  ceux  de  ses  partisans,  oi 
ne  peut  mettre  en  doute  eon  ameuréi 
la  vérité;  car,  quelque  dévoué  qu'A  loft 
aux  Saxons,  Il  dissimule  ausri  penliaB 
finîtes  que  celles  de  te  cour  romaiBe,«t 
les  amis  mêmes  de  Henri  IV»  tout  m 
cherchant  à  les  voiler,  n*oatJamaisiiié  Irs 
vices  dépeints  par  Bruno.  Il  mérite  toute 
confiance  lorsqu'il  raconte  les  événe- 
ments de  In  fruerre,  les  divisions  inttv 
tines  des  Saxons,  les  négoriations  entn^ 
eux,  le  Pape  et  le  roi,  et  enfin  rdecîioa 
de  Rodolphe  et  de  Hermann.  Son  ou- 
vrage a  donc  une  inappréciable  valeur 
pour  l'histoire  de  cette  époque, 
il  est  presque  Tunique  souroe,  à  i»W 
de  1077. 
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Les  annalistes  saxo!is  ont  beaucoup 
profité  de  Touvrage  de  Briiuo,  et  il  a  été 
textuellement  copié  par  la  Chronique 
de  Magdebourg,  Chronkm  MagdebuT' 
getue ,  dans  Meibom. ,  Ker.  Ô0rman» 
Script. ,  t.  II,  de  la  page  888  à  la 
page  319,  nuf  les  pièces  aakhnitiqaes 
qui  ont  été  laissées  de  cdté.  On  oonserre 
un  manuscrit  de  Tbistoire  de  Bruno 
dans  la  bibliothèque  pauUniemie  de 
Leipzig. 

Cf.  la  critique  très-dét aillée  dans 
Steiîge!,  H?'ftfof'?'e  de  1'  fflp}nagne  soxis 
les  empereurs  franconiens,  surtout  II, 
55,  sq.  Seitkus. 

BRCNO,  evêque  d'Olmûtz,  a  une  va- 
leur litit'iaire  et  historique  toute  spé- 
ciale par  le  rapport  que»  sur  la  deman- 
de de  Grégoire  X,  il  présenta  à  ce  Papc% 
en  137S,  sur  l'état  de  rempire  d*Al- 
lemagne  pendant  la  tenue  do  coneHe 
de  Lyon.  Ce  rapport  touchait  également 
aux  aflbiies  temporelles  et  aux  affai- 
res spirituelles  de  FAlIemagne.  Bruno 
tendit  le  Pape  attentif  à  la  dange- 
reuse politique  des  princes  électeurs, 
qui  aimaient  mieux  élire  un  roi  faihlo. 
rhlif^r  d'obéir  aux  électeurs,  ([ii  un 
prioce  fort  et  capable,  dont  i'empire 
avait  tant  besoin.  Le  même  abus  se 
retrouvait  dans  Télection  des  princes 
ecclésiastiques.  I>s  perturbations  qui  en 
étaient  résultées  avaient  mis  les  affaires 
de  laTene-Sainte  en  péril.  Puis  venaient 
de  gram  plabites  sur  te  attuation  du 
dcigét  sur  l'intrusion  des  sujets  indignes 
dutt  les  OidreS)  et  surtout  sur  les  pré- 
tentions des  Franciscains,  qui  avaient 
amené  de  nombreux  désordres  dans  la 
discipline  ecclésiastique.  Rainaldi  (l) 
n'a  fait  connaître  que  partiellement  ce 
docnmeîjt,  qui  renferme  beaucoup  de 
(Ici  iils  n  marquabtes sur  les  dissensions 
intestmes  de  TAllemagne  au  temps  des 
Hobeostaufleu  (3).  Dans  ces  derniers 

(1)  Annale*  rrr//-^.,  t.  XIII,  12~3,  d.  6. 

[2)  Kegexta  Imptrti,  12^0  131. i,  p.  bi. 
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temps,  BoluiKT  et  Kopp  (1)  en  ont  fait 
ressortir  Pimportonce.  Il  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  dans  tes  Analecttl 
de  l  histoire  d'Allemagne  et  d'Italie,  de 
Hoiler,  d'après  une  copie  de  Toriginal 
déposé  aux  archives  du  Vatican,  copie 
qui  n'est  pas  sans  faute,  et  qui  se  trouve 
dans  la  Bibtiatheea  raUMliana^  k 
Rome.  HÔruB. 

BRUMO  (S.)y  archcTéque  de  Cologne, 
frère  de  Fempereur  Othon  P%  un  des 
plus  remarquables  prélats  de  PÉglise 
d'Allemagne  dans  un  siècle  où  les  hom- 
mes savants  et  vertueux  étaient  rares, 
naquit  en  924  (et  non  928);  il  était 
le  plus  jeune  fils  de  1  empereur  d'Al- 
lemagne Henri  I**"  l'Oiseleinr  (de  la 
maison  de  Saxe)  et  de  sainte  iMathilde. 
Ses  fri  res  ainés  étaient  Othon,  qui  de- 
vint l'empereur  Othon  I***,  et  Henri,  qui 
fut  plus  tard  due  de  Bavière.  Bruno, 
qui  hérita  de  la  piété  de  sa  mère,  fut, 
dès  son  has  destiné  à  rÉglise  et 
confié  aux  soins  du  vénérable  Balderidi, 
évéque  d*Utrecht.  11  reçut  sous  cette  di* 
rection  une  très-solide  instruction ,  ap» 
prit  à  connaître  les  classiques  latins 
et  les  Pères  de  Tl^glise  d'Occident.  Son 
auteur  favori  était  le  poète  Prudence. 
Quelques  Grecs,  qui  t  nt  venus  à  In 
cour  do  son  frère  Othon,  lui  appn- 
rent  leur  langue,  et  liruno  )  lit  de  tels 
progrès  qu'il  la  parla  bientôt  couram- 
meut.  Son  éducation  scientifique  fut 
achevée  par  Ratherius  (2),  le  célèbre 
évéque  de  Vérone,  dont  plus  tard 
Bruno  devfait  à  son  tour  le  protecteur. 

Bruno  n*avait  que  douce  ans  lorsque 
son  père  Othon  Âit  élu  empereur  d'Al- 
lemagne, en  936.  Quoiqu'à  peine  ado- 
lescent, Bruno,  suivant  un  abus  très-fré- 
quent alors,  fut  nommé  par  ce  souvernln 
abbé  de  î.orsch  (près  de  Wormb  et  de 
Corbip  près  du  VVeser).  T.es  vertus  de 
Bnmo,  qui  vivait  à  la  cour  de  son  frère 
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«a  véritable  aicète,  peuveoljoiqtt'à  on 
certain  point  juitifier  Otfaon.  A  Tâge  de 
dix-flept  ans«  Othon  fut  nommé  chan- 
celier, puis  arebichaiioeUer  {archi- 

capellanus)^  et  presque  tous  \ps  actes 
d*Othon,de  940,  sontl'œmTe  de  Bruno. 
Aers  950  celui-ci  fut  ordonne  j)r*^- 
tre,  et  en  953,  il  devint,  après  la  mort 
dr  A\  jf^fried,  son  successeur  sur  le  siège 
arciiiepiscopal  do  Cologne.  Vers  la  même 
époque,  Ludolf,  lîls  aîiHî  d'Othou,  dési- 
gne pour  lui  succéder  à  l'empire,  se  ré- 
volta COBtve  ion  pèfe,  craignant  que  le 
fils  èa  w&twà  mari^  d'Othou  avec 
sainte  Adélaide,  qui  devint  en  effet  plus 
taid  Fempeieur  Otfaon  II,  ne  lui  fût 
préfésé.  Les  rebelles  étaient  soQtenus 
parConiad,  duc  de  Lorraine,  gendre 
d*Otboii,  et  Frédéric,  archevêque  de 
Maycnce. 

Dans  ce  danger,  Bruno  assista  son 
frère  par  ses  conseils  et  ses  actions  de 
la  manière  la  plus  vigoureuse.  «  Tu  es 
mou  unique  consolation,  lui  disait  l'em- 
pereur, et  mon  unique  espoir,  tandis 
que  mou  Qls  et  mon  gendre  sont  deve- 
nus traîtres  à  leur  père  et  ileur  patrie.  » 
Pour  récompenser  aee  services  et  éten- 
dre rinfluenoe  deBnmo,  Otiionlul  tnns- 
mit  en  969  radnûnistration  du  duché 
de  Lorraine,  dont  il  avait  déclaré  déchu 
le  rebelie  Conrad.  Biuno  défendit  le 
duché  avec  vigueur  et  prudence  contre 
les  insurgés ,  et  réunit,  au  nom  de  son 
frère,  les  princes  de  rAllema{j;ne  ncci- 
dcntale  et  les  f:rands  de  Lorraine  à 
Aix-la-Cbapellc,  pour  les  forlitier  dans 
leur  foi  et  leur  attachement  à  Otbou. 
L'année  suivante  (954)  les  rebelles  se 
soumirent.  Ludolf  se  réconcilia  avec  son 
père  par  Tentremise  de  son  oncle.  Tou- 
tefois on  ne  hii  rendît  pas  le  duché  de 
Souahe,  et  Conrad  resta  de  même  privé 
de  la  Lonaine  et  réduit  à  ses  domai- 
nes héréditaires.  L'archevêque  Bruno 
demeura  duc  de  Lorraine.  U  divisa 
cette  provmce  en  hante  Lorraine,  ou 
pajs  de  la  Moselle,  ethaneLonraine, 


on  pays  de  la  Bieuse.  H  gonvema  lui- 
même  cette  demlère  portion  ;  la  pre- 
mière, il  la  remit  en  arrière-Gef  à  son 
cousin  Frédéric  d'Alsace.  —  Malgré  ses 
nombreuses  affaires  temporelles,  Bnino, 
paslOLir  toujours  vigilant,  veilla  a  ce  que 
le  clergé  re«^ût  une  éducation  plus  soi- 
gnée ,  à  ce  que  sa  propre  cour  devint 
une  école  de  vertu  et  de  savoir  pour  K  s 
prélats,  et  ses  recommandations  élevé- 
reut  à  répiscopat  une  foule  d'homme 
dignes  et  recommandables,  tels  que 
Théodoric,  évéqne  de  Mets;  Henri  et 
Egbert,  archev^pies  ds  Trêves;  Ger- 
hard, évéque  de  Toul;  Wîgfriedt  évé- 
que  de  Verdun,  etc.,  etc.  Le  deigé  ai- 
mait à  élire,  Tempereur  à  confirmer  les 
caodidats  recommandés  par  Bruno,  qpii 
travaillait  consciencieusement  à  la  mo- 
ralité de  son  clergé  en  mémo  temps  qu'il 
favorisait  cen\  dont  il  reconnaissait  la 
vertu.  C'est  ainsi  qu'il  accorda  sa  pro- 
tection et  prodigua  ses  libéralités  à  des 
couvents  et  à  des  corporations  reli- 
ci(  nj,os  dont  il  appréciait  le  mérite.  U 
loada  notamment  le  couvent  de  Saint- 
Pantaléonà  Cologne,  en 956. 

Une  preuve  de  la  haute  ooosidéfatios: 
dont  jouismit  Bruno,  c'est  le  rôle  qu 'i: 
joua  dans  la  lutté  des  deinieis  Garlovin» 
giens  et  des  Capétiens  de  FMnoe.  U  étml 
le  beatt4irère  des  uns  et  des  autres,  sa 
sœur,  Gerberge,  ayant  ^onsé  le  Gv- 
lovingien  Louis  d'Outremer,  et  son  au- 
tre  sœur,  Hadwigis,  Hugues  le  Grand, 
comte  do  Paris.  Louis  d'Outremer 
étant  mort  954  à  la  suite  d'une 
chute  de  cbeval,  al  les  (^apeticus  rom- 
meuçant  à  aspirer  au  trône,  Bruno  tui 
cboisi  comme  arbitre  par  les  deux  mai- 
sons alliées  et  ennemies,  et  il  décida 
contre  son  beau-frère  le  Capétien  Hu- 
gues en  Ikveor  de  son  neveu  le  Carlo» 
vingien  Lothaire,  qui  en  effet  devint  roi 
de  France.  Cette  décision  fut  cause  que 
les  Capétiens  ne  montèrent  sur  le  tr6ne 
de  France  qu'une  génération  plus  tard. 
Tandis  qn'Othon  I*'  se  rendait  pour  la 
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I  fois  en  Italie  afin  de  se  fiaiire  cou- 
loniMr  «mpereor  à  Rome  (962),  Bruno 
lemplit  h  charge  devicaire  derempire, 
tiearhu  ImperU,  An  letonr  d'Otfaon  le 
•aîDt  fut  de  nouveau  rappelé  en  France 
poorjréiabUr  la  paix,  et  ce  fot  pendant 
ce  voyage  qu'il  mourut  à  Belms,  le  11 
octobre  965,  âgé  seulement  de  qua- 
rante ans.  On  porta  son  corps  à  Colo- 
gne et  on  l'ensevelit  au  couvent  de 
Saini-Pantaléon.  L'ÉgIr se  l'honore  com- 
me un  saint  le  11  octobre. 

Le  principal  biographe  de  Bruno  fut 
le  moine  Ruotger,  qui  écrivit  sa  vie  à 
la  demande  de  Wolmar,  successeur  de 
Bruno.  Son  livre  est  imprimé  dans  les 
BoUandJam,  t.  V  octobr.,  p.  C98,  et 
dnefertE,  Monumenia^  t  VI,  p.  2^2 
k  m.  Le  ptofeaaeur  AaÀbaeh  a  donné 
mie  mléreBaante  diasertation  sur  Bruno 
dans  l'AnMMâiie  dlûatoire,  d*ait  et  de 
poéiie  du  Rhin,  Bomiy  IM. 

BéFéii. 

BBCNO  (S.),  fondateur  de  fordre 
des  Chartreux.  Il  naquit,  au  plus  tard, 

versl'an  n  Cologne,  d'uneancienne 
famille,  nommée  von  der  harten 
F^7it.v/ (du  Poignet  vigouren\\  Sd  mère, 
dit  naïvement  un  de  ses  biographes,  le 
nourrit  du  lait  de  la  sagesse  et  de  la 
piété,  et  rien  dans  l'enfant  ne  dénotait 
les  faiblesses  ordinaires  de  cet  ilge.  Ses 
parents  le  mirent  à  l'école  de  Saint-Cu- 
nîbert  à  Cologne.  Son  zèle  et  sou  irré- 
pmfaable  condnite  édifièrent  ses  oon- 
diaciplea  et  lui  valurent  la  famwt  de  s. 
Hannon^  archevêque  de  Cologne ,  qui 
lui  donna  mi  canonJeat  B  quitta  néan- 
moina  cette  ville  vers  1047(1)  pour  acb^ 
m  eea  études  à  Reims,  il  avait  à  peu 
près  quatorze  ans.  C'était  le  clergé  de 
1.1  (  nthédrale  qui  dhrigeait  alors  la  cé- 
lèbre éroln  de  Reims.  Brimo  y  fit  de  ra- 
pides progrès;  Baldrich,  abbé  de  Bour- 
gucil,  le  noiDmait  le  modèle  des  études 
latines  {Latimrum  tune  êtudii  specu- 


(t)  Aetu  Sttiielonm,  YU  ^eMn,  %  in,  n*  M. 


lum).  Poète,  phiiosoplif  et  fliéoloj^ien, 
il  étonna  surtout  ses  contemporains  par 
sa  piété  (1).  *^ 

On  a  voulu  conclure  d'un  passage  mal 
compris  de  la  Chronique  de  Maveuce  que 
Bruno  suivit  pendant  un  certain  temps 
les  leçons  du  fameux  Bércnger  de  r  j  u  s 
et  qu'il  adhén  à  sa  doctrine;  mais  Ma- 
billon  a  radicalement  réfoté  cette  asser- 
tion  (2).  Les  Actes  deaSainfa  (a)  ont 
toutefois  donné  quelque  fondement  à 
cette  opim<m  en  aaauiuit  que  Bruno 
étudia  à  Tours  soua  Bénngei^  quoi 
n'admit  jamais  son  système.  Il  est  _ 
tain  que  Bruno  n'a  jamais  étudié  ■ 
Paris  (4). 

Ou  le  retrouve  a  Beims,  où  Tarche- 
véque  Genaise  le  nomma  écolâtre  à  la 
place  de  Hérimann,  qui  avait  quitté  le 
siècle  pour  se  consacrer  tout  entier  à  la 
tîe  contemplative.  Cette  liigniie  d  éco- 
Mlra  comprenait  alors  la  direction  des 
écoles  publiques  et  la  haute  survcil- 
lanoe  de  tous  les  établissements  d  ms- 
tnietioD  publique  du  dioeèse. 

Bruno  justifia  le  choix  de  l'anjievé- 
que  par  son  exeeUeote  admi^stiatioD. 
Sa  prudence  égalait  son  vaste  savoir. 
Plusieurs  de  ses  diaciplea  f^oiifllrait  le 
nom  de  leur  maître  et  portèrent  sa  ré- 
putation jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope ;  tels  furent  Eudes ,  plus  tard  car- 
dinal ,  evéque  d  Ostie  et  Pape,  sous  le 
nom  d'Urbain  II  ;  Robert,  des  ducs  de 
Bourgofçne,  évéque  de  Langres;  Hnii;^fi- 
rius,  cardinal,  archevêque  de  Reggio, 
etune  foule  de  prélats  et  d'abbés.  Après 
la  mort  de  Gervaise,  qui  consultait  ha- 
bituellement Bnmo  dûs  les  alTaires  de 
son  diocèse»  Manaaaèa  aut  s'emparer 
par  la  simonie  du  siège  impartant  de 

Reims.  A  pebe  Manassès  eutHl  revêtu  la 
mitre  qu'fi  s'attira  la  hahw  et  le  mépris 


;!)  Robfrl.  AltiiM.  Chnmk,^  p.77i<|, 
12 j  /»r*A.  in  sac.  VI.  BetudietintÊtnf  H»  7. 
(3)  Act.  $S.,  I.  c,  n.  60. 
(«i  ActaSS.^  I.  c,  n.  74. 


Digitized  by  Google 


3^6 


BRUNO  (S.) 


de  ses  adiniuistrés  par  ToppressioD ,  la 
tyranuie  et  la  corruptioii  de  tes  inCBim. 
Il  nê  rougit  pas  de  dire  qae  «  raidieré- 
ehé  de  Reims  serait  une  bdle  chose 
sll  ne  l^llfttt  pas  chanter  la  messe  pour 
en  tirer  les  vevem».  •  Bnmo  conserva 
tous  ses  emplois ,  entre  autres  celui  de 
chancelier  du  diocèse ,  mais  ne  s'en  pro- 
nonça pas  moins  avec  franchisa  et  har- 
diesse contre  excf'S  de  1  ;ir(  he\(  (pie, 
qui  contrist;»ient  son  ;iine,  Knfin,  npres 
avoir  été  pendant  i  lus  de  neuf  ans  le 
scandale  de  son  tmiipemi,  Mmtassis  fut 
(ic  posé,  en  1076  un  107  7,  par  le  légat 
du  Pape  Hugues  de  Die  (1),  au  synode 
d*Autun ,  où  U  avait  refusé  de  compa- 
raître. Bnmo,  le  piévtfc  et  un  autre 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims 
avaient  été  ses  aeensiteiin  devant  le 
^node.  Le  légat  du  Pape  admira  la  sa- 
gesse et  la  vertu  de  Bruno ,  en  fit  un 
grand  éloge  dans  une  lettre  adressée  au 
souverain  Pontife,  le  nomma  le  plus  di- 
pie  maître  de  l  Éc^lise  de  Reims  f2),  et  le 
recommanda  au  Pape  comme  un  parfait 
conseiller  et  un  puissant  instrument 
dans  la  direction  d^  affaires  ecclésiasti- 
ques de  France.  IVIanassès,  dau:^  la  pre- 
mière explosion  de  sa  colère  ,  fit  raser 
les  maisons  de  ses  acensateurs,  confis- 
qua leurs  hiens  et  Tendit  leurs  bénéfi- 
ces. Ces  vaillaïAs  défensears  de  l*ÉgMse 
outragée  furent  obligés  de  se  réfugier 
au  cfaftteaa  A  comte  de  Roud ,  où  ils 
restèrent  jusqu*au  mois  d'août  1078  (3). 
Manassès,  qui  avait  adressé  au  Pape  Gr^ 
goire  Vil  de  vives  plaintes  sur  les  con- 
dusions  du  synode  d'Autun,  ohtint  en 
effet  de  uu tables  adoucissements  à  la 
sentence  du  coin  île;  mais  il  reçut  en 
même  tenips  Tordre  de  rétablir  Bruno 
dans  toutes  ses  charges.  Bruiio  ne  pou- 
vait être  satibfait  de  ce  résultat.  La  va- 
nité de  toutes  les  dioses  terrestres  lui  ap- 

(1)  Aeta  55.,  I.  &,  g  VI,  n.  118  sq. 
(21  ConcU. ,  t.  X,  p.aOft.  aoflo  Flavlac.  in 
ChroHfie.,  p.  199. 
<ll)C0Br.LaUMiis»iX,  CMidl.«ool.S0a« 


paraissait  plus  évidente  de  Jour  en  Jour, 
et  II  Ait  pénétré  dTun  vif  déiir  èb 
quitter  le  monde.  Il  y  avait  longtemps 
que  cette  pensée  ragitait«  comme  on  le 
▼oit  dans  une  lettre  datée  de  10T7  qu'il 
écrit  à  Rodolphe,  nommé  pvévôt  de 
TÊglise  de  Reims.  Cependant,  d*après 
quelques  auteurs ,  cette  nouvelle  dispo- 
sition d*esprit  de  Bruno  niirnit  rté 
l'effet  d'inip  sorto  de  p!-ndii,'f  arrivé  dans 
l'éfîiisc  de  Kotrc-Danie  de  Paris.  On 
transportait,  racontent  les  chroniqueurs, 
la  dépouille  d'un  célèhn^  do<  Nnir  dans 
cette  église  pour  l'y  ensevelir.  Pendant 
que  les  chanoines  récitaient  l'ofSce  dfi 
Morts,  le  cadavre  se  redressa  de  son 
cercueil  et  s*éeria  d\me  voix  fcimidi- 
Ne:  «Je  suis  accusé  devant  la  justice 
de  Dieu  ;  «  puis  :  «  Je  suis  jog^;*  et 
enfin  :  «  Je  suis  condamné.  «  Ge  récit 
avait  été  hitroduft  dans  le  bréviaire  ro- 
matn^  mais  le  Pape  Urbnin  VIII  Teo  lit 
rayer  a|rrès  une  enquête.  Outre  Parrèt 
de  cette  autorité  souveraine  sur  ce  pr»"- 
tendu  mirnric  .  dont  une  chronique 
l'ordre  des  Chartreux  parle  pour  la  pre- 
mière fois  en  t2.S0,  Mabiilon  lO.  Du- 
bois (2)  et  une  série  de  bons  critiques 
l'ont  rejeté  ;  Bruno  lui-ninne  n  en  {«urle 
dans  aucune  de  ses  lettres,  et  Guibeit, 
abbé  de  INogent,  qui  vivait  au  mCaie 
siède  et  dans  le  même  diocèse»  attribu 
la  Tésoitttion  de  Bruno  uniquement  au 
dt  goût  dont  la  conduite  déréglée  de  Ua- 
nassès  remplissait  son  âme.  D'ailleors 
nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut 
que  Bnmo  n*étndia  jamais  à  Paris*  et  il 
n'y  enseigna  pas  davantage,  ce  que  prou- 
vent clairement  les^cta  SS.  'T.  C  <  f 
donc  été  durant  un  voyage  accideutil 
que  Bnmo  aurait  assisté  n  cet  estac- 
ment  merveilleux  (4).  Ainsi  ce  prétendu 
mirade  ne  fut  pas  le  motif  qui  dcter* 


(1)  JcL  SS.,  1.  IX. 

(2  P<im.,  1.  XI,  c.  2,  n.  6  sq. 

(S)  Ad.  SS,,  I.  c,  H  V  iii,  n  151  sq. 

(S)  M  sê,t  h  0.,  B.  m 
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railla  Bruno  Bien  plus,  l'idép  qui  est 
la  base  de  cette  le^unde  s'applique  par- 
faitement à  la  vie  coupable  de  Mnnassès. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Bruno  coniinuiiiqua 
son  projet  à  Rodolphe  et  à  Fulcius,  et 
ses  fortes  paroles  sur  la  vanité  des  biens 
de  ee  monde  leur  fit  embrasser  à  tous 
demi  son  dessein;  mais  ils  résolurent 
de  ne  le  réaliser  qu'au  retour  de  Ful- 
dus  d'un  Toyage  devait  faire  à 
Rome.  Fuldus  resta  à  Reims  et  devint 
plus  lard  archevêque  de  ce  diocèse. 
Bruno ,  qui  avait  la  presque  certitude 
d*étre  le  successeur  de  Manassès,  résigna 
tous  ses  bénéfîcps  et  rriiouça  à  tout  ce 
qu'il  possédait  dajis  le  monde.  Quelques 
amis  qui  le  suivirent  d.uis  la  solitude  le 
dédommagèrent  de  la  perte  des  deux 
prêtres  qui  s  étaient  d'abord  attaciies  à 
lui.  Bruno  et  ses  amis  se  retirèrent,  selon 
toutes  les  apparences,  dans  le  château 
de  Redac,  en  Champagne,  qui  apparte- 
nait au  comte  Ébal ,  Tun  dâi  plus  for* 
midables  adversaires  de  Blanassès. 

Quelque  temps  après,  Bruno  se  rendit 
à  Cologne  et  à  Reims ,  puis  à  Saisse- 
Fontaines,  dans  lediocèse  de  Langres,  où 
il  continua  à  mener  avec  ses  amis  une 
vie  austère  et  sainte.  Deux  de  ses  amis, 
Pierre  et  Lambert ,  y  bâtirent  une  pe- 
tite église  qui  fut  plus  tnrd  réunie  à 
Tabbaye  de  Molesme.  Bruno  entra  alors 
en  consultation  avec  ses  amis  et  avec 
Robert,  abbé  de  Molesme,  sur  le  genre 
de  vie  qu'ils  devniciit  embrasser.  L'abbé 
de  Molesme  les  adressa  a  iiugups,  évé- 
que  de  Grenoble,  auprès  duquel  le  futur 
fondateur  de  l'ordre  des  Chartreux  ar- 
riva, au  milieu  de  Tété  de  1084,  aveeses 
compagnons,  Landuin,  Etienne  deBourg 
et  Etienne  de  Die,  tous  deux  chanoines 
de  Sain^Ruf  en  Danphiné  ;  Hugo ,  sur- 
nommé le  cbapeUm,  parce  qu*il  était  le 
seul  prêtre  de  cette  humble  compagnie  ; 
André  et  Guéno,  tous  deux  laïques. 

(V  rnnr  jr(aSS,,  Lc^^X  XlUtq^  cttor- 

luul  I)  XIX  M]. 


L'évéque  de  Grenoble  les  accueillit  avec 
bienveillancef  et,  guidé,  d'après  quel- 
ques auteurs,  par  une  apparition  parti- 
culière, il  les  conduisit  dans  une  solitude 
stérile,  presque  inrdjord;iblc,  nommée  la 
Chartreuse,  a  4  lieues  de  Grenoble ,  et 
leur  concéda  tous  ses  droits  sur  la  forêt 
envuNumant».  Siguin,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  leur  conoâa  également  les  siens. 
Cest  ainsi  que  la  Chartreuse  devmt,  en 
juui  1084  (1),  le  berceau  de  Tordre  des 
Chartreux.  Les  nouveaux  habitants  du 
désert  bâtirent  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne une  église ,  Tentourèrent  de  cel- 
lules ;  les  religieux  eurent  d'abord  tine 
cellule  pour  deux,  plus  tard  chacun  eut 
la  sienne  (2).  Leur  nombre  auj^enta 
rapidement.  Au  bout  de  si\  années 
Bruno  se  rendit  a  Home,  ou  1  appelait 
son  disciple  Urbain  II ,  après  avoir 
nommé  Landuin  prieur  de  la  Char- 
treuse. Plusieuiade  ses  disciples  ne  pu- 
rent consentir  à  se  séparer  de  lui  et  le 
suivirent  à  Rome.  Les  autres,  peu  après 
son  départ,  voulurent  également  aban- 
donner  la  Chartreuse;  les  vives  instances 
de  Landuin  les  retinrent.  Urbain  reçut 
son  ancien  mattie  avec  toutes  sortes  de 
témoignages  de  respect  et  d'amour  et  le 
logpn  dans  son  palais;  sescompairnons 
obtuuont  également  des  logements 
conuuudes,  où  ils  purent  continuer  leur 
genre  de  vie  habituelle.  Toutefois  ils 
sentirent  bientôt  le  désir  de  rentrer 
dans  leur  suliLudo  ^  leurpcte  les  y  aurait 
volontiers  suivis  ;  mais,  le  Pape  n'y  vou- 
lant pas  comentfar,  il  les  laissa  partir 
seuls ,  et  Tabbé  de  Ut  Chaise-Dieu  leur 
rendit  les  ceUules  qu'après  leur  départ 
ils'étaitattribuées. 

Cependant  la  vie  bruyante  de  Rome 
devenait  de  jour  en  jour  plus  insupporta- 
ble à  Bruno,  que  le  Pape  voulut  nom- 
mer à  l'évéché  de  R^o.  Le  Pape  finit 

(1)  QoiBt  à  kor  ntalèn  devlm^y.  l'ait 

Cbartreux. 

(2)  Mabillon,  Jeta  55.  BenrdicL,  U  tX,pr 
n.  M.  ML  55.,  g  26»  0.  Vil  h^, 
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par  cédflr  trac  pciètos  aon  nultre  ut 
loi  aocttrda  la  faculté  de  se  retirer  dans 
une  aolitade  de  la  Calabre. 

Bruno  se  rendit  alors,  avec  quelquw 
nonvenfîx  disciples,  dans  le  diocèse  de 
Sqiiillace;  il  retrouva,  au  milieu  des 
atistérités  d'une  vie  d'étude  et  de  priera, 
son  ancien  bonheur,  et  ce  fut  de  là  qn  il 
^rivit  à  son  ami  Rodolphe ,  prévôt  de 
lU  ims,  de  tenir  sa  promesse.  I^duiu, 
prieur  de  la  Chartreuse ,  vint  le  visiter 
pour  s'entendre  amhd  sur  la  règle  que 
devaient  suivre  les  frères  de  son  ordre 
enFranee;  ear  ils  vmdaienl  rester  en 
tout  fidèles  à  l'esprit  et  aux  principes 
de  leur  fondateur  (1).  Bruno  leur 
adressa,  par  Landuin,  une  lettre  dans 
laquelle  il  leur  rappelait  toutes  les  pra- 
tiques de  la  vie  solitaire,  résolvait  les 
difficultés  qu'on  lui  avait  soumises ,  les 
consolait ,  l(  s  exhortait  vivement  à  se 
tenir  en  garde  pnr  la  persévérance  con- 
tre les  attaques  de  leurs  ecmpmis.  Ro- 
ger, comte  de  Sicile  et  de  Calabre,  rcn- 
couira ,  uu  jour  qu'il  chassait,  le  saint 
solitaire,  et  le  prit  en  si  grand  estime 
quH  fad  fit  don  de  la  solitude  délia 
Toire,  dans  révèehé  de  Squillacej  do> 
nation  qu'il  augmenta  deux  ans  après. 
Bruno  y  bAtit  une  église,  nommée 
Sainte-Uarie  de  Eremo ,  et  y  fonda  le 
premier  eouvent  de  son  ordre.  Il  cons- 
truisit, non  loin  de  là,  un  autre  cou- 
vent, dont  les  pratiques  étaient  moins 
austères,  et  qu'on  appela  Stefano  in 
Bosio  ou  de  :\pmnre.  TJn  lien  étroit 
UTiîssnit  la  Chartreuse  et  cette  nouvelle 
ujhlitutiou,  et  ie  lueuie  esprit  dirij^eait 
les  habitants  de  l'uu  et  de  l'auue  mo- 
nastère. 

Cependant  Theure  de  la  délivrance 
approchait  pour  ce  saint  fondateur. 
Yers  la  fin  de  septembre  1101  il  tomba 
malade.  Il  réunit  ses  disciples  autour 
de  lui ,  fit  une  confession  gMnIe  de 
toute  sa  vie,  puis  une  profession  de  foi 


BRUNO  (EiisiBE) 

catholique ,  notamment  sur  la  doclitoe 

de  TEucharistie,  et  s*endonnit  le  6  oc* 
tobre  dans  le  Seigneur.  On  Tcnserelit 
dans  le  cimetière  de  Téglise  de  Samt^ 
IVlarip  délia  Torre  ,  et  on  retrouva  sos 
corps  pnrfrtitpmrut  conservé  en  1514. 

La  même  année,  le  Pape  Léon  X 
avait  autorisé  la  récitation  des  petites 
Heures  on  l*honncurde  Bruno,  ce  qu'wî 
cousidt  la  comme  une  véritable  béatifi- 
cation (1),  et  Grégoire  XV  autorisa  de 
nouveau  en  16SS  son  culte  public,  <a 
étendant  son  office  à  toute  l^figHie* 

Outre  les  sources  indiquées  daai  crt 
article,  on  trouve  des  détails  sur  8.  fin- 
no  dans  plusieurs  chroniques  des  Cha^ 
treux.  Le  P.  de  Tracy ,  Théatiu,  a  écrit  une 
bonne  vie  du  saint  (Paris,  1785,  in-l}). 
Outre  les  deux  lettres  citées,  S.  Bnioo 
a  laissé  un  conunentaire  du  Psautier 
et  des  Épîtres  de  S.  Paul,  qu'on  a  voulu 
sans  motif  lui  contester.  Cf.  Uist.  litUr. 
de  la  France^  t.  IX,  p.  242;^<''fl 
Sanetontm  (I.  c,  §  42).  Dans  ces  der- 
niers ouvrages  on  recoimaît  facilement 
l'homme  de  savoir ,  également  habile 
helléniste  et  hébiafsant  et  tiès-iveni 
dans  rétude  des  Pères.  —  Le  saint  fti* 
sait  quelquefiHs  des  vers;  on  a  de  Ini 
une  élégie  sur  le  mépria  du  monde.  1m 
autres  écrits  attribués  à  notre  auteur 
appartiennent  soit  à  S.  Bruno  de  Segni, 
soit  à  S.  Bruno,  évêque  de  WurzbeoiS» 
qui  vécurent  dans  le  même  siècle. 

On  cite ,  parmi  les  éditions  des  œn- 
vres  de  S.  Bruno  ,  celle  de  Paris,  liWO. 
in-4";  une  2^  édition  de  Josse  Badius. 
Paris,  avec  la  vie  du  saint  par 

Dnpuy.  Deux  nouvelles  éditions  en  3  vol 
iii-t Vilio,  qu'on  réunit  d'ordinaire  en  un 
vuluiiie,  parurent  à  Cologne  en  1610 
1640.  La  plupart  des  sermons  qu'on  y 
a  recueillis  sont  de  8.  Bruno  de  Sepii. 

FkBB. 

BlVNO  (EustBB),  d'Angeis,  devist 
évéque  de  cette  vUle  en  1047.  En  KM» 

Cl]  CoaUÂctaSS^jiV^ 
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,  1  ÊÊÊÊÊÊti  w  oaaéûê  de  Reims.  H  gou- 
fwm  VÈ^Sêù  d'Aogen  jusqu*«i  37 
aeAlim,  Jûw  d»«a  moit;  il  «t  Dom- 
méimlîttieierfttear  da])leu«t  rimi 
de  MO  iteigé.  Onacctua  Eusèbe  Bruoo 
d*iiiie  emiiK  analogue  à  cette  de  Béren- 
gerdeToittB  sœr  le  dogme  deTEucba- 
Vistia,  enreur  quMI  aurait  adoptée  de  ce 
dernier,  ou  du  moins  sur  laquelle  il  au- 
rait garde  le  silence.  Ménard  d'Angers 
découvrit  une  lettre  d'Eusebe  à  Béren- 
ger,  que  François  de  Koye  publia  pour 
la  seconde  fois  dans  sa  \'ita.  //^  /v.s/.s  t?i 
pŒmlenCiùË  iie.rtngarii ,  Audegavi , 
1 666.  Dans  eetle  lettre  Bruno  se  plaint  de 
raeeuHtioii  d'hérésie  dant  U  ast  Tobjet 
et  eiyliqne  la  doebine  de  l^EnchaBsde. 
Une  seoooda  latHe  dlnsèbe  à  AmoU, 
arefaeréfos  de  Toun,  a  été  nécwnmenft 
pidiliéc  par  Sudendoif,  qui  dit  qu'elle 
fut  écrite  en  juin  1049.  Eusèbe  s'y 
plaint  du  Pape  Léon  IX,  par  lequel, 
comme  plusieurs  autres  évoques,  il  avait 
ôté  suspendu  pour  cause  de  simonie, 
suspension  qui  néanmoins  avait  été  an- 
nulée par  le  concile  de  Keims,  le  a  oc- 
tobre 1049.  Eusèbe  paraît  dans  ce  con- 
cile comme  un  évêque  estimé,  allant 
[irocessionneUement  avec  deux  arche- 
vêques au-devant  du  Pape.  Le  Pape  le 
ehagyadHmw  misideBaMpiès  da  Hugues, 
cfé^iiade  Iiangna* 

Dana  eatte  mêma  latlN  Enaèba  aa 
plaint  da  oa  qne  le  Pape  Léan  IX  l'a 
faiMSMianr  accoaé  de  l'hérésie  de  Bé- 

Voy.  Berengariut  TuronemiSy  re- 
cueil de  lettres,  par  Sudendorf,  1850, 

p.  38,  92-10,  202-204;  Hunkler,  FiV  fhi 
Pape  Léon  IX;  Patrologie,  de  Migne, 
t.  CXLVII,  p.  1199-1204,  Paris,  18.^3, 
et  les  sources  mdiquéea  dans  ces  ou- 
vrage sur  Eusèbe  Bruno. 

Gams. 

BniJHO  (JoBDAM),  Jordanus  Bru- 
nu».  On  ne  sait  liSB  de  la  jeunesse  ni 
de  rédueation  da  Brano.  Né,  an  miUao 
du  aeiaiènie  sièda^à  19eia,dvia  la  Tena 


di  Lavoro,  près  de  Naples,  il  entra  dans 
rofdn  daa  DomUsaina»  malgré  kn 
doulea  d'un  esprit  inquiet  at  indooila.  11 
eombattit  d'abord,  dana  le  sain  da  aan 

ordre,  le  dogme  de  la  nrmittrtmtmtia- 
tion  et  rinunaeulée  Gonoaption  da  la 
sainte  Vierge;  abandonna  anauila^  da 

ou  de  force ,  on  Tignore,  son  cou- 
vent, et  arriva  vers  1580  à  Genève.  Il 
n'embrassa  pas,  comme  quelques-uns 
l'ont  prétendu  ,  la  religion  reformée.  Il 
avait  bien  dépassé  le  calvinisme,  et  fort 
longtemps  avant  tous  les  réXormatcurs 
il  était  arrivé  au  résultat  logique  ei  faul 
de  la  réforme,  c'est-à-dire  au  panthéis* 
ma.  Mais  la  féfeima«  et  amtont  à  Ge- 
nève, ne  tolérait  pas  alors,  conana  de 
nos  jours,  le  panUÎéime,  même  la  plus 
voilé;  aussiBmno  cnH-ilpnidentdafuI^- 
ter  cette  ville  intoléranta..  H  sa  nndit  i 
Lyon,  de  là  à  Toulouse,  at,  vers  1682,  il 
vint  à  Paris  et  ouvrit  un  cours  de  phi- 
losophie qui  excita  l'attention.  11  com- 
menra  sa  carrière  littéroire  par  une  fo- 
mrdie  intitulée  :  Candelcjo,  commedia 
de  Bruno  Nolano^  acJmdemico  di  nul  la 
achademia^  deito  il  FastidUo^  Paris , 
Guillaume  Julien,  1552,  in-12,  146  fol., 
tellement  triviale  qu'il  est  douteux  qu'eUe 
ait  jamais  été  représentée. 

Sea  pnmiflia  éarila  philaaophiques  pa- 
nsant la  mAnanaaiéa.  Ce  sont  : 

I.  De  umbrU  idearm^  impHeanUIr 
bui  ariemquœrmuUf  kwenieiuiiy  Ju» 
dicandi,  ordinandi  ei  appkcandi^ 
Paris ,  iEgidius  Gorbinoa»  1669,  in-a% 
dédié  à  Henri  III; 

II.  Canttis  CîrrT^iSy  ad  eam  mémo* 
rirr  praTim  ord inatus  quam  ip.se  ju- 
diciariam  appdht,  Paris,  1552,  in-8° 
(et  non  1553,  comme  dit  ISicéron)  ; 

III.  De  comprndiosa.  Architectura 
et  completmrUo  Artù  Lallii^  Paris, 
1552,  in-16; 

IV.  Eœplicaiio  triginia  UgiUorum 
ad  omnhm  ëekiUktrwm  et  arikm 
êneeniiotiemf  diepoeMemem  ei  memo' 
flMn ,  efei  ^  sans  lian  ni  date,  imininid 
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probablement,  en  l  &SS  ou  lâS4,  à  Lon- 
dres, comme  on  peut  le  rnnriure  de  la 
dédirapf ,  adrc5séo  h  l'ambassadeur  de 
France  en  Ati^ïU  terre,  Michel  de  Cas- 
telnau.  Tous  ces  écrits  f-oni  autant  de 
rêveries  sur  les  découvertes  de  Kart  de 
Raymond  LuUe  ;  car  Bruno  passa  toute 
sa  TÎe  à  rêver  magie  et  à  coml>attre 
avec  passion  Aristote  et  ses  partinu 
aoolastiques.  La  loi  de  TÉglise  M  était 
tti  aboodiiaiioii;  mail»  àedié  d'une  pw* 
lUtofBflrédHHtéicligieaN,  a  ae Unait» 
avae  «na  aoila  dedàire,  à  tosleiles  ex- 
travaguiMa  éa  la  diîroflmiaia  d  de  la 
divination. 

De  Paris  Bnmo  se  rendit  en  1583  à 
Londres,  où  il  fut  parfaitenieut  accueilli 
par  Michel  de  Castelnnu,  qui,  ainsi  que 
le  chevalier  Philippe  de  Sidney ,  se  dé- 
clara partisan  de  ses  idées.  11  fut  même 
reçu  avec  faveur  à  la  cour  de  la  reine 
Élisabeth.  Cc&i  de  cette  époque  que  da- 
tent ses  producti<His  les  plôaooMidé- 
laMaa,  «avair  : 

y,  Spaeùh  dê  ia  JkiHa  trkmfttitiik, 

iofflot  revelato  dm  Mercurio,  reeUato 
da  Sophia,  udUo  da  Saulino,  régis- 
traio  dal  Nolano ,  divin  é»  tre  dia* 
logi  suJbdirlsi  in  tre  parti,  Paris 
(Lond  ),  1581,  in-»®.  Ce  dialogne,  dans 
le  genre  de  Lucien,  est  une  amère  mo- 
querie de  toutes  les  religions  positives, 
et  appartient  aux  écrits  qui  va  lui  eut  à 
Fauteur  d'une  part  ta  plus  grande  célé- 
brité, de  Tautre  le  mépris  le  plus  mérité. 
Comme  préJte  da  laa  éorili  philoaophi* 
ques  il  avait  frit  paraîtra  : 

VI.  la  CéMdelheenerit  dmmUia 
§h€êiiqmdéiUogi,  pet  qiuUtrûitM^ 
iocutori,  eon  ire  emutdertmêmd  droa 
dot  tuggetii  (Lond.),  15Mjii-8°.  Dans 
ee  «  Banquet  des  cendres  »  il  ne  défend 
pas,  eomme  on  le  soutient  d'ordinaire, 
le  système  du  monde  de  Copernic  tel 
que  nous  le  connaissons  aujourd'hui, 
car  il  y  mêle  une  loule  d  absurdités  qui 
rendraient  aiyourd'hui  un  philosophe  la 


risée  du  monde.  Il  profem  niiiCffUmi 
sa  doctrine  panthéiste  dans  \m  œuvra 

suivantes,  bennconp plus  considérables; 

\\\.  De  ia  Causa ^  Prîncipioed  (Jno 
Venise  (Tendres),  1584,  \u-H° ,  dont 
F. -H.  Jacobi  a  donne  un  abrège  daiii 
son  écrit  sur  la  doctrine  de  Spinoza, 
œuvres  complètes,  t.  iV,  p.  2{i  1-306; 

Vm.  Del  Jn/inito,  Universo  e  Moih 
di,  Venira  (Loodna),  1684,  in^. 

Quoique  Bnmo  te  trouvât  fbit  bien 
en  An^etena,  eon  ea|wit  infnit  Is 
poussa  à  quitter  Londnaea  l«6,apte 
avoir  publié  enooie  ^pielques  prodno- 
tions  qui  appartienneBtai|)o«idlMnia 
raretés  littéraires  : 

XI.  Cnhala  délie  cavallo  Perjam, 
in  tre  dialogi.  VÂsino  Cillenico,  Par. 
Baïus  (Lond  ),  1585,  in-S»  (très-rare); 

X.  Degli  heroici  Furori^  Par.,LoBd., 
1585  ; 

XI.  J'iguratio  Aristotelid  pkgdH 
amliiut^  ad  ejusdem  inteUige^Hm 
afquer^mHomm,  per  15  /iguroief' 
piictmda^  Paria,  Piem  Cbarillot, 

n  revint  à  Paria  et  ee  pronençainr 
une  extrême  passion  eontra  la  i^oso- 
phie  ariHolélieieone.  U  eieila  telle- 
ment les  esprits  contre  lui  qu'il  fut 

obligé  de  se  soustraire  par  la  ftïite  à  l'a- 
iiimosite  qu'il  avait  soulevée.  Accabk 
d'infirmités,  pressé  par  le  besoin,  il  ar- 
riva à  VVittenberg  vers  le  milieu  de 
1586.  Quoiqu'il  n'eût  point  embrasse 
la  croyance  protestante,  les  outragi'» 
dont  U  avait  accablé  TÉgUse  eatfaoli* 
que  cl  eon  Gkef  eofflient  pour  qa^ca 
loi  donnât  iaunédlBtment  l*aolont- 
tion  d'ouvrir  dee  oonra  privée  de  laa- 
théaratiqueB,  de  phyiiqoe  et  de  pbilo- 
Sophie  à  l'onivecaité.  Après  avoir  com- 
posé encore  quelques  éôits  sur  Tait  de 
R.  Lulle  et  contra  la  philosophie  péri- 
patéticienne : 

XII.  De  fampade  eombinatono 
Luliiana,  Wittenb.,  1587,  in-S%  dé- 
dié au  sénat  académique  ; 
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Xin.  ih  Prof/reau  tiLempade  «e« 
natoria  iogieorum^  Wittenb.,  1587, 
i]i*a*  (Se  trouve  aussi  dans  lés  édit. 
d«8  œuvr.  de  LuUe^  Strasbooig»  1506, 
1617,  1651); 

XIV.  ./rrofismus,  seu  rationes  ar- 
tieuloi'um  pf)  'jsirorum  udrersiLS  Peri- 
pateticos  Parisiisproposilorum^  Wit- 
tenb. ,  Z.  Crnton  ,  1588,  m-8o;il  pro- 
uonra,  le  8  mars  1688,  im  discours 
d'adieu  (  Oraiio  valedictoria  ad  au* 
dUoru  ii»  aeademia  FUéber^fefn^i  ^ 
iUd.,  Z.  Cnton,  iiM",  el  dam  Heu- 
mum»  jtûia  pkUoi.^  t.  II,  p.  mé- 
lange fiuilastîqiie  et  estrafegent  éù  lee 
plus  fiidee  aHusions  mythologiques  sont 
mêlées  aux  injures  les  plus  vulg^ies 
contre  TÊglise  catholique  et  aux  louan- 
ges les  plus  exagécées  de  Luther  et  du 
protestantisme. 

Arrivé  à  Prague  il  y  publia  un  nouvel 
ouvrage  sur  l'art  de  Lulle  : 

XV.  De  spfcierum  terni inio  tt  lam- 
pad£  comhinatoria  /iafj/nundi  Lulli  ^ 
Prag.,  10  juin  1^88,  qui  se  Uouve 
aussi  dans  les  édit.  de  Lulle  citées  plus 
haut,  et  im  «utie  eonire  la  philoeophie 

XVI.  jirHùuU  «fntem  «I  aeaoagMa 
advermÊÊ  maikemaHoù»  ei  pkUoiO' 

phosy  Pra.g.,  1£88,  in-8**.  Il  ne  resta  pns 
pins  à  Prague  qu*à  Wittenberg.  En 
1589  il  alla  à  Brunswick;  les  dues  Jules 
et  Henri-Jules  devinrent  ses  protec* 
leurs,  et  lui  accordèrent,  avec  de  bons 
appointr  meuts,  le  droit  d'ouvrir  un  cours 
à  Helinstadt.  Une  maison  funèbre  du 
duc  Jules  : 

XVII.  Oraiio  consolatoria^  habita 
HacQd*Julia^\it\m&\.,t  1589,  in-4»»  fiit 
le  seul  pnoduit  de  son  séjour  à  Helm* 
stadt. 

Quoique  le  due  Heari-Julei  ne  lui  le» 
tirât  pat  aa  proteetion,  Bruno,  toi^urs 
inquiet,  renonça  à  sa  place  et  se  rendit 
Tannée  euinuite  à  Fnoicfort.  Outre  un 
traité  : 

XVIII.  De  kfiaginum^  signarum  et 
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idearwm  eompatUtane  ad  otmUa  #«- 
ventiomm,  ditpwditomm  $t  niêmo- 
rim  gênera,  Ub.  lit,  Franef.,  IfiOl, 
in^,  il  fit  paraître  lee  demien  ouvra- 
ges philosophiques  : 

XIX.  De  Tripftrf.  Mii^imo  pt  Men- 
sur  a  ad  trium  specuiatîvarum  scieti' 
tiarum  et  muUarum  activarum  ar^ 
fium  principia,  Fraucf.,  J.  Wechel, 
1591,  in-8o; 

XX.  De  Monade^  i\umero  et  i  iyura 
liber  comequeTU  quinque  de  Minimo^ 
Magno  et  AJenswa;  item  de  hmume» 
fMUbm^  immmuo  ei  InfyurabUif 
Hce  de  Vniteno  eiMundit.  Ce  denier 
Ufre  eit  peiitétre  le  plut  important  de 
ses  ouvragée  philoeophiques  ;  il  eit 
écrit,  comme  plusieurt  dM  précédents, 
en  vers  hexamètree  ;  ces  vers  for- 
ment un  texte  qu'il  commente  en  prose 
et  qui  devient  l'expression  la  plus  com- 
plète de  sou  système;  mai?,  nvant  que 
les  dernières  feuilles  de  ce  livre  fussent 
imprimées,  Bruno,  pour  des  motifs 
qu'on  Ignore,  fui  renvoyé  de  la  ville,  au 
commencement  de  1591.  Il  aurait  pu  re- 
tourner à  Bnmtwick  ou  se  rendre  dans 
d*auttet  viUet  dont  il  araiit  fuilement 
réveillé  la  tyropatfaie  ;  Ton  i^ioie  pour- 
quoi 0  le  réfugia  en  Italie,  qu'il  ai- 
mait peu  et  dont  toute  sa  vie  il  avait 
honni  les  mœurs  et  la  religion ,  et  Ton 
ne  saurait  se  défendre  de  la  pensée  que 
peut-être  ce  lut  par  dégoût  de  la  vie 
qu'il  alla  de  lui-nu me  au-devant  de  l'In- 
quisition  ;  car,  une  lois  arrivé  en  Italie, 
loin  de  se  rétracter ,  il  persévéra  plus 
que  jantais  daus  sa  haine  et  ses  atta* 
ques  contre  l'Église,  et  vint  se  jeter  à 
Venise  entre  lee  maint  du  Saint«OfBce. 

Les  tfaéologient  de  Tlnquitition  cher- 
chèrent à  lui  démontrer  tet  erreurt  par 
set  propres  écrite  ;  en  le  retint  long- 
temps en  prison,  dans  Tespolr  de  le  ra- 
mener à  la  vérité.  Quand  on  s'aperçut 
qu'on  attendait  en  vain  sa  rétractation, 
on  l'envoya  à  Rome,  où  son  procès  re- 
commença (  1666.  )  11  montra  d'abord 
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dê  lliéaitatioD;  tmtik  il  promettait  de 
M  TétVMler,  tantdt  il  demandait  un 
eonis;  pals  il  le  remettait  à  défendre 

ses  opinions.  Enfin,  après  deux  années 
laissées  h  se?  réflexions,  iï  fut  jugé  et 
condnmrii'  le  9  février  1600 ,  publique- 
ment tie-grndr  et  livré  au  bras  séculier. 
On  lui  necord.i  encore  huit  jours  de 
délai,  Bruûo  per&evcra  dans  sou  sys- 
tème d'injures  contre  toute  religion  po- 
ritive,  déeian  q^Vi  était  piolMAlBmeDt 
BoiDS  effrayé  d'enleiidra  la  aenteoce 
qa»  tes  juges  n'étalent  eftiyéa  de  la 
et  Kibit  son  arrêt  le  17  fé» 
vrier.  Il  repoussa  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, d'un  air  sombre  et  foronelie,  le 
erucifix  qu'on  lui  présentait. 

On  ne  s'étonne  plus  des  sympatliies 
(liK'  Bruno  a  réveillé  dans  les  temps 
niodemes  et  de  l'honneur  que  Schel- 
ling  lui  a  fait  en  donnant  son  nom  à  ses 
dialogues  hiir  le  principe  divin  et  natu- 
rel des  chos^,  quand  on  considère  que  sa 
doctrine  «  renferme  le  panthéisme  le 
phis  net,  le  plus  oomplet,  le  plus  absolu 
que  Jamais  philosophe  ait  imaginé.  » 

Pour  compléter  la  liste  de  ses  oum- 
gss  nous  devons  ajouter  les  deux  écrits 
qu'on  a  recueillis  de  ass  manuserils  et 
de  ses  conversations,  savoir  : 

XXI.  Summa  terminorum  meia- 
fhtjskoniyn  aâ  rapessendum  Logicœ 
et  Philosopfi ta'  s(udîu)n exJord.  Ern  nf 
Enîis  descenm  Mscr.  excerpta^  mmc 
primum  tuci  commUsa  a  Raphi 
Eglino^  Zurich ,  Jean  Wolff,  1595,  in-40, 
augmenté  de  la  Praxi  dcscermts,  sivê 
appUcatiome  EntU  ex  Mscr.,  Mar> 
bourg,  1609,  in-8o; 

XXn.  ArH/ieium  peroramdi  tfradU 
ttm  a  Jord,  Bnmo  Noiano^  eommuni' 
eaium  a  Jaame^Blenr.  jilëUd^  Frsn- 
eof.-Ant.Hummius,  1619,  in-8^. 

Cf.  Adelung,  Histoire  de  la  Fuh'e  hu- 
maine, t  I,  p.  341,  301  ;  Heidenreich, 
Supplément  à  la  traduction  de  l'HiS' 
toire  df  la  révolution  dans  la  philo- 
êopkie  d'EromoAiano;  Sieber  et  ïban- 


ner,  OpMtms  dm  phat  efièbrt$  pl^ 
sicient ,  S*  esh. ,  Suldiach,  1811  ; 

graphie  universelle^  t.  VI;  nouvelle 
édition  des  Opère  di  Giord.  Brvno 
d'Adolphe  Wnfnier,  Leipzig!;,  1829, 
2  t.;  Jordan/  ISi  uni  Nolani  Scripfay 
qt^e  Latine  cnnft  rîf,  omnin,  collegit , 
etc.  A.-Fr.  Gfioier ,  Stuttgardiae,  1834, 
fasc.  I  -5;  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XVll; 
Entretiens  sur  divers  sujets  d'hU' 
IMrs,  par  laeroze,  p« 


(PmamtfnB),  piéiredn  uMî 
de  la  Pnoioe«  probablement  du  Tiangae- 

doc,  fonda,  au  oemmeneement  du  dou- 
aième  siècle,  une  secte  hérétique  dent 

les  partisans  sont  connus  sous  le  nom  de 
PHrobrus^tena.  On  doit  les  rensei^rne- 
ments  qui  nous  sont  parvenus  n  ce  sujet 
prineipnlement  à  Pierre  le  Venf^mble, 
abbe  de  CJuny,  qui  écrivit  un  traitée  ont  re 
Pierre  et  ses  adhérents.  Les  points  prin- 
cipaux de  cette  doctrine  hérétique  sout 
les  suivants  : 

r  ^appuyant  sur  le  teitedeS.  Mnre, 
16, 16-16,  oàle  Sauveur  dit  à  ses  Apô- 
tres :  «  AHas  par  tout  le  monde  :  qol* 
oonqueeroira  et  sera  baptisé  seia  sni^ 
quiconque  ne  croira  pas  sen  cod- 
damné ,  »  Pierre  de  Bruys  soutenait 
que  les  enfonts  qui  ne  sont  point  enootn 
pan'emis  h  V^^le  de  rnfson  ne  peuvent 
être  justifiés  par  la  foi  ;  que  celui  qui  est 
baptisé  doit  avoir  la  foi,  la  foi  d'un  au- 
tre (c'est-à-dire  celle  des  parrains  et  de 
rÉ£îlisn  cUe-méme)  ne  pouvant  suppleef 
à  celle  de  néophyte. 

2^  n  est  défendu  de  bâtir  des  égli- 
ses; il  faut  renvener  celles  qui  CKiateat; 
les  ChrétMBs  n'ont  besoin  d'aucun  Ken 
spédal  pour  prier;  Dieu  les  entend  s'ib 
sont  dignes  d'être  entendus,  quHs  a*a- 
dressent  è  lui  dans  une  taverne  ou  dans 
une  égliBC,  sur  une  place  publique  ou 
dans  un  temple,  devant  un  autel  on  dans 
une  écurie. 

30  De  même  que  de  nos  jours  Ronge 
s'est  écrié  ;  «  La  robe  de  Jésus-Ciihtt 
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tôt 


appartient  à  ses  bourreaux  !  >  de  même 
Pienede  Bruys  demandait  ^*on  lirialt 
et  biAUt  tomeska  eroix,  parce  querins- 
trument  sur  lequel  le  Ôirist  a  été  si 
cniellement  martyrisé  et  mis  à  mort  ne 
m-n'to  îiî  respect,  ni  adoration,  ni  inro- 
catioD,  et  qu'au  contraire  il  est  juste,  par 
représailles,  de  l'outrager,  de  le  briser 
et  de  le  brûler.  Pierre  prouva  combieu 
il  prenait  ses  paroles  au  sérieux;  car  un 
vendredi -saint,  à  Saint-Gilles  eu  Lan- 
guedoc, il  alluma  un  immense  bûcher 
InrmédeenidfliffMtdelafiaiide  à  la 
chaleur  du  bûcher  et  invita  le  peuple  à 
partager  son  repas* 

4»  Il  niait  la  piéaenoe  Téelle  du  cuipa  et 
dn  sang  du  GMtdans  laCène  et  aoute- 
oait  que  le  sacrifice  eucharistique  était 
imitile.«Ne  croyez  pas,  à  peuple,  diaait" 
H,  ne  croyez  pas  tos  évéques,  vos  prêtres 
et  vos  elercs,  qui  vous  épjnrent,  qui  vous 
trompent,  comme  dans  beaucoup  d  au- 
tres choses,  en  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice de  l'autel  (c'est-à-dire  le  sacrifice 
de  la  JMesse),  et  vous  enseignent  fausse- 
ment qu'ils  font  le  corps  du  Uirist(con- 
ficere)  et  vous  le  domientà  manger  pour 
le  salut  de  vos  flmes.  Ceat  m  pur  men- 
songe; earlèeoips  du  Christ  n*a  été 
foHet  donné  qu'une  fois  avant  sa  Fas- 
sionpur  le  Christ  lui-même  à  la  Gène 
(faUum).  Depuis  lors  il  u*a'  plus  pu 
être  ni  &it  ni  donné  à  qui  que  ce  soit.  » 

â«  Dieu  est  outragé  par  les  chants 
ecclésiastiques.  Jamais  il  ne  doit  être 
invoqué  à  hnute  voix  ;  il  ne  peut  être 
apaisé  par  des  mélodies  musicales;  il 
ne  se  plaît  qu*aujL  pieux  seutimeuts  des 
homnus. 

6"  Enlin  il  se  moquait  des  sacri- 
fices, des  prières,  des  aumônes  et  des 
autres  bonnes  œuvtcs  que  les  vivants 
offrent  pour  les  morts,  et  leur  déniait 
toute  esp^  d'efBcBcité;  0  niait  éga- 
lement le  Puigatoiie.  Il  faisistait  sur  le 
marii^  des  prêtres,  et»  au  rapport 
dePienele  Vénérable,  fiistigeait  ceux 
qura pouvait  saiiirill  emprimnait les 


mofaies  et  les  eemmlgaait  à  se  mar^ 
par  toutes  sortes  de  menaess  et  de  tor* 

tures. 

On  comprend,  d'apiès  cette  énuméra- 
tion ,  que  ■  ces  entreprises  hardies  et 
éclairées  »  de  Pierre  de  Bruys  nient  été 
exaltées  par  les  réforrnnteurs  du  sei- 
zième siècle,  et  que  de  nos  jours  les  pa- 
négyristes des  réformateurs  en  fas&snt 
encore  réiope  ;  ainsi  parexempleNéander 
dit  dans  son  livre  :  Saint  Bernard  et 
ton  temps  (  i  )  :  u  C'est  à  juste  titre  que  cet 
homme  loyal  (Bruys)  parlait  «mftra  futi- 
lité des  messes  et  des  amnênes  pour  Isa 
âmes  des  trépassés,  et  combattait  une 
illusion  sî  dangereuse  et  si  comtrrire  au 
véritable  Christianisme.  » 

Pierre  de  Bruys  chereba  pendant  vingt 
ans  à  répandre  cette  semence  d'erreurs 
dans  les  Pyrénées  ,  îa  Provence ,  le  T.an- 
isu(  doc ,  la  Gascogne.  Elle  tomba  sou- 
vent sur  un  sol  disposé  à  la  recevoir  ; 
mais  un  jour  il  rencontra,  près  de  la  ville 
de  Sanii-Gilles,  une  foule  qu'exaspé- 
raient les  attentats  du  sacrilège  réforma- 
teur, et  qui,  se  précipitant  sur  lui,  le 
saisit  et  rentratna  au  bûcher,  où  il  périt 
en  11S4  (2).  Cependnit  la  seete  ne  périt 
pas  avec  aon  cbef.  Quelque  sèle  que  les 
évéqueseussent  déployé  contre  elie,quel* 
que  utOequ'eAt  été  le  livre  dans  lequel 
Pierre  le  Vénénble  dévoilait  la  finiaseté 
des  doctrines  de  Pierre  de  Bruys,  le  nom- 
bre des  Pétrobrussiena  s'accrut  après  la 
mort  de  Pierre,  lorsque  Henri  se  mit  à 
leur  tête  et  donna  son  nom  à  la  secte 
(Henri  ci  en  s).  Ce  disciple,  ancien  ami  da 
Pierre,  <  tait  un  moine  sorti  de  Cluny, 
qui  avait  toutes  les  (]ualités  nécessaires 
pour  agir  sur  le  peuple;  im  enthou- 
siasme religieux  sans  frein  ni  mesure 
l'emportait  toujours  au  delà  des  bornes 
de  la  raison  et  entraînait  la  multi- 
tuds  à  sa  suite.  La  pauvreté  deaAptoes, 
qui  avaient  parcouru  le  monde  sans  or 

(1)  p.  IM. 

{n  um^r^      p^fsi,  t  VI,  «ttiiai. 
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■i  argent,  éuit  son  idéal.  Vêtu  d*iiD 
habit  de  pénitent,  nu-pieds  même  en 
hiver,  armé  d'un  grand  bâton  sur- 
monté d'une  croix,  les  yeux  ardents, 
h  f^pste  énergique,  la  voix  puissante  et 
retentissant  au  loin,  Henri  parcourait  les 
provinces  et  voyait  partout  grossir  la 
foule  autour  de  lui.  De  tous  côtés  on  ve- 
nait au-devant  de  lui;  dea  évéques  mimes 
M  i^mdiiaieiit  de  marriféB,  espérant 
M  piéeenee  xéveiUendt  le  eentiment 
feligieia.  Le  mereredi  des  Gendies  de 
ramée  lllô  il  envoya  deux  de  lee  dis- 
eiples,  v^tus  en  pénitents,  portant  Té- 
tendard  de  la  croix  à  la  main,  dans  la 
ville  du  Mans,  pour  obtenir  de  Tevêque 
Hildebert  la  permission  d'y  prèclur.Les 
habitants  les  accueillirent  comme  des 
anges,  et  l'évèque,  qui  se  disposait  à 
partir  pour  Roiue  ,  chargea  soa  arciii- 
diacre  de  faire  entrer  paisiblement 
Henri  dans  la  ville  el  de  lui  donner  la 
liberté  de  prêcher.  On  ne  eomiaissait 
pas  soooreBenii  comme  wi  béràique , 
et  U  tiaicait,  dans  ses  sermons»  plutôt 
Its  matières  politiipies  que  les  si^jets 
dogmatiques.  Véglise  étant  trop  petite 
pour  les  nombreux  auditeurs  qui  s'y 
entassaient,  le  elergé  dressa  ime  chaire 
sur  la  place  du  marché  et  accorda 
pendant  quelqtic  tpmps  toute  son  atten- 
tion aux  distours  de  Henri.  Mais  lors- 
que le  prédicateur  se  mit  à  attaquer  avec 
vivacité  le  clergé  lui-même,  accusant  ses 
mœurs  eorrompues  et  son  ignorance, 
le  peuple  fut  tellement  exaspéré,  par 
ces  reproches  exagérés,  contre  le  clergé 
jusqu'alors  si  uioffensif,  que  les  auto- 
rités civiles  purent  seules  préserver  les 
prêtres  des  fureurs  de  la  multitude. 
Henri ,  excommunié  par  le  clergé ,  ne 
reconnut  pas  Tautorité  qui  le  oondam- 
nait  et  continua  à  prêcher  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  îl  nr  ?p  re- 
lira dans  les  environs  du  .M;uis,  d:uis 
tes  châteaux  où  on  raccueiilit,  qu'au 
retour  de  révé(iue  Hildebert.  Mais  le 
peuple  re^ut  mal  t'evéque,  rentrant 


avec  une  suite  brillante  dans  sa  ville 
épiscopale  :  «  Nous  ne  voulons  pas  de 
ta  bénédiction,  criait-il  à  levéque  au 
moment  nù  il  levait  les  mains  pour 
le  bénir  ;  l)eais  et  sanctifie  la  boue  !  • 
L  evéque  osa  d*une  extrême  patience 
pour  calmer  le  peuple  ;  il  employa  h 
douceiur  el  la  persuasion,  laissa  tom- 
ber les  injures  sans  les  punir  et  dédda 
Henri  à  quitter  son  diocèse.  Henri  » 
dirigea  vers  le  Bfidi,  prêcha  dans  plu- 
sieurs villes,  comme  Poi1iei8,Boidesni, 
avec  im  gaaA  succès,  et  ce  fin  aion 
qu'il  apprit  à  connaître  Pierre  de  Bniys 
et  qu'il  s'attacha  à  lui  pour  ne  plus  le  quit- 
ter. Les  évéques  de  ces  provinces ,  in- 
quiets de  l'agitation  qu'il  produisait  et 
vivement  pressés  par  l'abbé  de  CJuiiy  de 
mettre  ûn  à  l'hérésie  des  Pétrobnissiens 
ou  des  Henricieus ,  se  décidèrent  à 
s'emparer  du  swîond  chef  de  cette  sede 
remuante;  et  en  effet,  en  1134,  l'éiÉ' 
que  d'Arles  réussit  à  fiJre  sirêta 
Henri  et  à  remmener  au  concile  à 
Pise,  où  il  racGUsa  d'hérésie.  Henri  foi 
condamné  à  rester  sous  la  garée  de 
rabbé  de  Clairveauz. 

Biais  il  recouvra  bientôt  sa  liberté  et 
se  mit  de  nouveau,  dans  Toulouse  et 
les  environs,  à  recruter  des  partisans 
Us  furent  bientôt  si  nombreux  qu'an 
dire  de  S.  Bernard  (1)  «  les  égli>^* 
étaient  sans  peuple  »  les  peuples  san? 
prêtres^  les  prêtres  sans  respect;  quoii 
abhorrait  les  églises  comme  des  sjTiâ* 
gogues,  qu'on  détestait  les  sacrements, 
qu'on  ne  cilébrait  plus  les  jours  é 
fétc.  »  S.  Bernard  supplia  le  comte* 
Toulouse,  lldelMise,  d'empêcher  lesié* 
rétiques,  chassés  de  Lausanne,  da 
Mans,  de  Poitiers  el  de  Bordeaux,  « 
se  réunir  plus  longtemps  dans  ses  ^' 
mahies  et  de  ravager  le  bercail  de  J 
Le  Pape  Eugène  lU,  qui  se  trouvait  en 
France  à  cette  époque,  s'opposa  de  son 
côté  aux  envahissements  des  sectaifcsi 

(1)  Toy.  Beaxard  {S.). 
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et  eovoya  à  cette  fin  le  cardinal-légat 
Albérie,  évéque  d'Ostie,  dans  les  envi- 
roDs  de  Toulouse  et  d*A]bi.  Le  légat,  d'ail- 
leurs  homme  estimable,  crut  qu*en  ar- 
rivant entouré  d'un  grand  édat  son  au* 
lorité  parattcait  d'autant  plus  imposante 
aux  classes  popiilnires  et  ramènerait 
promptement  tout  dans  l'ordre;  mais 
f'ét^nit  précis(^nirnt  contre  cette  pompe, 
contre  cette  splendeur  tomporellr  que 
les  sectaires  avaient  dt  l  ime  et  dont  ils 
s'étaient  fait  des  amies  pour  couibaltie 
l'Église.  Aussi  le  cardinal ,  en  entrant 
dans  Albi,  fut-il  très-mal  accueilli  ;  les 
bourgeois  allèrent  au-devant  de  lui  avec 
des  ânes  et  des  trompettes,  et  Ton  ras- 
sembla une  populace  immoiide  pour  lui 
donner  une  sorte  de  chariTari. 

Les  choses  changèrent  de  ûnùè  lois- 
que,  deux  iours  après,  arriva  S.  Ber- 
nard lui-même.  Sa  Ggure  amaigrie  par 
tin  jeûne  perpétuel,  la  modestie  de  sa 
tenue,  la  pauvreté  de  son  entourage, 
son  entnnnantf  clnquence  firent  taire 
toutes  les  voix  des  spctaires  et  ramenè- 
rent à  l'F'lclise  la  multitude  égarée.  Henri 
s'était  enlui  de  la  ville  avant  que  S.  Ber- 
nard arrivât  à  Toulouse  avec  le  légat  ;  un 
le  reprit  néanmoins  et  on  le  livxa  a  1  c- 
▼éque  de  cette  ville.  Gelnl«d  remmena 
au  concile  de  Beims,  convoqué  par  le 
Pape  en  1148;  oonvaîncu  d'hérésie, 
Henri  fut  condamné  à  une  détention 
perpétuelle.  Il  mourut  en  prison,  en 
1149.  Les  Henriciens  furent  bientôt 
ébranlés  et  ramenés  à  l'Église  par  l'au- 
torité de  S.  IVrnnrd,  par  le  zèle  des 
bons  prêtres ,  par  l'ex^'lusion  proiujn- 
€^  contre  les  hérétiques  de  tout  droit 
et  de  tout  privilège  civil.  iVIosheini 
doute  que  Henri  ait  été  disciple  de 
Pierre,  parce  que  celui-ci  haïssau 
emdlix,  tandis  que  celui-là  entrait  dans 
les  villes  en  tenant  dans  sa  main  la  ban- 
nière de  la  croix;  mais  Tabbé  de  duny 
déilpie  fonnellement  Henri  comme  un 
hm  apdtre,  disciple  de  Pierre  de  Bruya, 
et  il  «joule  que  cet  héritier  de  recieur 


de  Pierre  avait,  non  pas  amélioré,  mais 
modifié  la  dialiolique  doetrhie. 

On  ne  peut  historiquement  prouver, 
conune  on  l*a  avanoé,  que  Henri  prê- 
chait ponr  de  Targent,  qu*il  en  extor- 
quait, qu'il  le  dissipait  au  jeu  et  qu'il 
vivait  secrètement  dans  le  désordre. 
Tout  ce  qui  peut  se  dire  à  son  avantage 
et  pour  sa  défense  a  été  longucnieui 
exposé  par  Basnage,  //Av7.  de  la  lieliy. 
et  des  Eglises  rt formées,  I,  c,  p.  141- 
14G.  Cf.  Epis  toi  a  site  Tractât  us  ad- 
rrrsus  Petrobruasianos ,  in  Bibiiotfi. 
PP.  maxima  Lugdunensi^  t.  XXll, 
p.  1033-1080;  Actus  PontificumCtnO' 
manU  In  wrbe  habêtaniium,  dans  Ma- 
billon;  AfuUeeta  zeterii  «rl,  t.  111, 
p.  813  sq.,  ed.nov.;SGfardcU),  JSTrsI.  de 
l'Égiisê  ehréLf  39*  part,  p.  ftl$;  liéan* 
der,  5.  Bernard  et  son  temps,  p.  348- 
267  ;  Franke,  Arnaud  de  Brescia  et 
son  temps,  p.  68-64  ;  Fubrmann,  Lea  i- 
con,  t.  m.  Fritz. 

BCCER  (Martin^  ne  en  1491  à  Sché- 
lestadt,  eu  Alsace,  entra  en  150fi  (hms 
l'ordre  des  Dotnniicains  {ût  par  couse-  ♦ 
quent  ses  vœux  trop  tôt  et  en  fut  par  ce 
motif  relevé  par  le  Pape),  et  étudia  à 
Heideiberg  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. Le  fomeux  François  de  Sickingoi 
le  recommanda  à  Frédéric ,  éledeor  du 
Palatinat,  qui  le  nomma  prédicateur  de 
sa  cour,  parce  qu'on  reconnut  sans  doute 
dès  lors  ses  tendances  vers  les  nouveau- 
tés et  qu'on  soupçonna  la  direction  qu'il 
allait  prendre.  Il  devint  en  effet  bientôt 
un  partisan  déclaré  de  Luther.  A  dater 
de  1523  il  passa  la  plub  grande  partie  de 
sa  vie  à  Sirasbourg  comme  prédicateur 
et  professeur  au  g}mnase ,  hésitaut 
sans  cesse  entre  le  luthéranisme  et  le 
zwinglianisme ,  et  se  rendant  par  là 
même  suspect  aux  deux  partis.  On  a 
prétendu  le  justifier  en  disant  que  ses 
variations  provenaient  de  son  désir 
de  la  paix  et  de  Teipoir  quH  avait  de 
réconcilier  les  deux  partis  advenes; 
maiiBuoer  était  évidônment  un  esprit 
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inoonitiint ,  superficiel»  fin  ot  mé^  qui, 
sans  Todoir  lompie  arec  Luther,  se 
iippnicliiît,  au  fôidt  da  la  doetrme  de 
Zwto^  et  d*OEcoIampade.  En  1526  il 
traduisit  en  latin  le  Sermonnaire  ecc\é- 
aastiquc  de  Luther  et  le  Commentaire 
des  Psaumes  de  Bugenhagen  (1),  mais 
en  falsiOnîit  dans  le  sens  de  Zwingle 
les  passages  relatirs  h  la  Cèue.  Il  assista 
Zwingle  à  la  conférence  religieuse  de 
Berne,  en  1528,  et,  d'un  autre  côté, 
en  1530,  il  défendit  la  doctrine  de 
Luther  à  ia  diète  d*Augsbourg  (2)  et 
le  rapprocha  ^iaiUaiient  de  cet  héré- 
aiafque.  Malgré  cette  apologie.  Il  leffiua 
de  aigaer  la  eoiUMoiid'AtigBhoaiigCS), 
hd.oppoaay  avec  les  itiéologMs  de 
Straahôuig,  la  Omfe$$lo  Tetrapoli- 
tana ,  n*en  représenta  pas  moins  plus 
tard  la  différence  des  doctrines  luthé- 
rienne et  zwinglienne  sur  IT.nfbaristîe 
comme  imaginaire,  déclara  en  1533  aux 
Zwmgliens  qu'il  embrassait  décidément 
leur  manière  de  voir,  et,  quelques  années 
après,  organisa  avec  neuf  prédicateurs, 
Ja  plupart  Luthériens  de  la  Souabe,  la 
concorde  de  Wittenberg  (1536)  {Con- 
cordta  yUtbergenêU}^  dans  laquelle  il 
reconnaiaaait  avec  lAther  que  le  corps 
elle  aang  de  Jésos^Chriat  fool  téritabk- 
méat  et  substantîeUemeiit  préacnts  dans 
la€2ène  :  Venei  iubHantialfteradesse, 
Ces  paroles  satisfirent  parfaitement  Lu- 
ther, mais  par  là  même  mécontentèrent 
a  un  haut  degré  les  théologiens  suisses;  : 
et  Bucer  eut  soin  de  transiger  de  nou- 
veau avec  ceux-ci,  au  grand  scandale 
de  Luther,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Buccr  de  prendre  part  en  1537  à  la 
réunion  des  protestants  de  Srnalkalde, 
et,  en  1541  ,  a  leur  conférence  relt* 
gieuae.  La  même  année  H  chercha  à 
réfomier  Bonn,  mais  il  lut  léduit  au  ai- 
lence  et  obligé  de  se  retirer.  L'interven- 
tion de  Thomas  Granmer  fit  nommer 

(1)  f  oy.  BUUEfiHACyi. 

(2)  Foy.  ADOBaocae  (conftMloo  d*). 
P}  Toy,  AMiMiiaA  (eoDhMloo  d^* 


Bneer  à  ime  place  de  profeneur  d*eié- 
gèse  de  TAaàm  Testament ,  ainsi  (pu 
son  ami  Fagpns«  à  finiifersité  de  Cam- 
bridge. Bucer  mourut  peu  après  Fagius, 
le  27  février  1651.  Il  avait  été  deux  fois 
marié  :  sa  première  femme,  Élisabeth 
Palias,  ancienne  reli^iptîse ,  lui  donna 
treize  enfants  ;  sa  seconde  femme,  veuve 
de  Capiton ,  Vibrandis  Rosenblatt ,  dout 
il  eut  trois  enfants,  lui  survécut  et 
épousa  le  troisième  réformateur.  Buccr 
fut  un  des  signataires  de  la  dispeueaiy 
cordée  à  Philippe,  landgrave  de  Hcse, 
pour  contracter  un  second  mariage  tm 
Marguerite  de  Saal  pendant  la  durée  de 
son  premier  mariage. 

Bucer  écrivait  incomparaUemait 
mieux  le  1  nin  que  Tallemand,  mais  m 
style  est  diffus ,  vague  et  obscur.  Tou- 
jours flottant  d'une  doctrine  à  l'autre,  il 
ne  fut  persévérant  que  pnr  rnpportà  Fln- 
térim  (1),  qu'il  ne  voulut  jamais  sous- 
crire. Outre  plusieurs  petits  écrits,  tris 
que  des  Pensées  thmlogiques  ,  on  na 
de  Bucer  que  des  ouvrages  d'exégèse, 
une  traduction  et  un  Counnentairedff 
Psaumes,  pubUés,  en  1529,  sous  le  nooi 
d'Avétin  Félhras,  sans  indication  de  lieu 
et  sans  date,  ouvrage  dans  lequel  ilintro* 
duisit  perfidement  la  doctrine  de  Zwin* 
gle  sur  la  Gène;  pois  mie  JSseplieatioii 
de$  quatre  Évangite»,  et  un  Cmnm' 
taire  «ir  quelques  Épffres.  Conrad 
Hubert  avait  projeté  de  les  publier  tou^ 
en  dix  volumes  in-folio ,  mais  il  n'en 
parut  qu'un  volume  :  Burrri  sctipta 
Jngljrana  fere  omnia^  Bâle,  1577. 

Bucer,  comme  auteur,  futcouségnrnt 
à  lui-m^me  :  ses  livres  sont  amijiguî 
eoninie  sou  caractère.  Tantôt  i  t  falsifie 
complètement ,  tantôt  il  défigure  !• 
textes  ;  ce  qui  ne  lui  appartient  pat  il  M 
rattiibue;ceqidestdelui  il  le  met  «v 
le  compte  d*autcm,  comme  fi  fit 
exemple  de  son  ouvrage  sur  le  mérite 
des  bonnes  ceuvns^  intitulé  :  de  h  ^i' 

(1)  Toy.  Àii6iaoaBfi(uriteuio*)> 
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séricorde  de  Dten^  qu'il  fît  passer  pour 
Touvrage  de  Jean  fisher,  évéque  de 
Eochester. 

BUCiiANAiv  (CLAimE),  né  dans  les 
environs  de  Glascow  le  \2  mare  1766. 
Il  vint  à  Londres  en  1787.  En  1796 
il  le  fendit  dans  le»  Indw  OTientales 
et  devint  vice-prudent  dn  eollége  du 
fort  WflKanit  due  le  Bengale.  Il  voya- 
gea  de  Calcotta  en  eap  Gomorln  et  vi- 
sita  trois  fois  nie  de  Geyian  pour  ap- 
prendre à  connaître  l'état  religieux 
des  Indes.  Il  fit  encore  plusieurs  autres 
voyages  dans  le  Malabar,  à  Travancor, 
Poulo-Pinang,  et  retourna,  en  1808, 
en  Anpleiprre,  où  il  mourut  le  9  fé- 
vrier 1810.  Ou  a  de  lui  :  I.  CàrUtian 
Rfseare/ies  in  Asia;  II.  Mefnoir  on 
the  expediency  of  an  eccles.  establ. 
in  India;  III.  Plusieurs  autres  écrits 
sur  le  Cfaristianiame  des  Indes  orien- 
tales, sur  lldde  de  Ji^^eniat*  etc. 
Voyes  Panon,  Memolm  of  life  and 
wrUings  of  Buekantm;  Bose,  New 
Biograpà.  dki.^  MagMin  de  Bâie  de 

1839. 

nucHANAN  (Gbobgb),  historien  et 

poète  ërossnis,  né  à  Kilkeme  en  février 
1506,  mort  le  28  septembre  1582,  éleva 
le  comte  de  Murray,  fils  de  Jacques  V. 
Avant  attaqut  1  Église  et  le  clergr,  ii  fut 
emprisonne  en  1689;  il  s'echnppa  et  se 
réfugia  en  France,  où  il  resta  jusqu'en 
1047.  11  se  rendit  alors  eu  Portugal,  y 
voulut  tenter  des  essais  de  réforme  et 
ne  parvint  qu*àee  Mn  mstM  en  pri- 
son jasqu*en  15Si.  il  revint  en  ftance, 
en  paenuit  par  l'Angjtetenpe,  et  resta  à 
Paris  josqu^ea  1660.  Enfln  11  letoama 
en  Ivresse  et  s'y  prononça  enfoveur  de 
la  réfonne.  U  dirigea  linstruction  de  la 
jeune  prince»e  Marie  Stuart  et  devint 
recteur  de  Tuniversité  de  Saint-André. 
Après  la  chute  de  Marie  Stuart,  il  devînt 
précepteur  de  son  fils  Jacques  VI,  qui, 
sous  sa  direction,  s*arma  d'érudition 
dasaigue  et  théolog^que.  Plus  tard  fiu- 


l'iianau  accompagna  Murray  en  Angle- 
terre pour  y  témoigner  contre  Marie 
Stuart.  Il  devint  conseiller  d*État  et  garde 
des  sceaux.  Il  mourut  fort  pauvre  et  fut 
enterré  aux  irais  de  la  ville  d'Édimbourg. 
Buchanan  avait  mené  d  abord  une  vie 
assez  dissipée.  Les  Anglicans  lui  repro- 
chaient d*élro  orgueilleux,  vindicatif,  et 
d'admettn  pour  règle  de  eondnite  que 
la  iinjnstifie  les  moyens.  Il  était  réfoi^ 
mateur  a  la  foçon  de  Knox,  le  patriar- 
che des  réformateurs  éeomak,  Lespoé» 
sies  latines  de  Buehanan  wmt  lrèa«sti* 
mées.  On  a  encore  de  ses  œuvres  : 

I.  De  jure  regni  npud  Scofo?)  ^  1580; 

II.  Aerum  Scoticanim  Historia,  J;j82; 

III.  De  Maria,  regina  Scoiorum,  tota" 
que  ejus  contra  regem  conspiratione^ 
1571,  pamphlet  méprisable,  réfuté  en 
1^72  par  Belleforest;  VI.  Paraphrasis 
Psalmamm  pœtka^  1570.  Les  œuvres 
complètes  de  Boèhanan  parurent  en 
1715»  en  t  volmnes,  à  Édindwaig;  à 
Leyde  (1795).  a.  Dempster,  de  Ch^ 
ris  ScoHt;  Grotius,  Epitt,  5;  BaSIet, 
Jugement  des  Savants,  t.  YII  ;  Bayle, 
Dictionn,  ûriUq.  ;  Btographia  Sritan» 
nica,  etc.  Gams. 

BUDnÉK  (Jean-François),  théolo- 
gien luthérien,  fondateur  d'une  philoso- 
phie éclectique  qui ,  après  la  mort  de 
VVolfT,  domina  quelque  temps  en  Allé-  * 
iiiafiiie,  naquit  le  juin  lG(i7  à  An- 
klam,  en  Poméranie,  où  son  père,  Fran- 
çois Buddée,  était  prédicateur.  Ses  qua- 
lités naturelles  furent  solgneosement 
cultivées;  Il  aeqpiit  de  notes  ooonaisian» 
ces  et  devint  fett  habile  dans  kslangnes 
hâM^y  Qfiiiqne  et  éhaUUqne.  n  se 
rendit  en  1685  à  rtaivenifeé  de  WH* 
tenbeig  pour  étudier  la  théologie»  qirèe 
avoir  préalablement  lu  à  plusieurs  repri- 
ses les  suntes  Éeritures  dans  le  texte 
original.  Il  oontinaa  ses  études  des  lan- 
gues orientales  sous  Dasovius,  suivit  le 
eours  de  droit  de  Ziegler  et  celui  d'his- 
toire de  Schurt/fleisch.  11  devint  maître 
ès-arts  avant  d'avoir  vingt  ans  aneomplis» 
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se  fit  conoaitre  par  plusieurs  disserta- 
tions énidites,  devint,  en  1689,  adjoint  de 
la  faculté  de  philosophie ,  et  commence, 
avec  un  grand  concoure  d'auditeurs,  des 
leçons  de  philologie  et  de  phttOBophiè. 
La  mime  «mée  il  w  Tendit  à  léna  ety 
fltdescom  trèB-flDÎTit;  pltineuis  dis- 
aMitioittimpoitniteslo!  doDaèrent  une 
grande  eélâmié.  En  i99ï  il  Ait  nommé 
profeaeeur  des  langues  grecque  et  latine 
au  gymnase  académique  de  Cobourg. 
L'année  suivante,  IVlocrpur  Frédéric  If  1 
de  Braudehourp,  nvnut  fondé  Tunivor- 
sité  do  Hnllp,  l'appela  a  la  chaire  de 
philosophie  morale.  Après  douze  ans 
d'un  enseignement  qui  lui  valut  le  re- 
nom d  un  des  professeurs  les  plus  re- 
marquables de  l'époque ,  il  fut  appelé , 
en  iTOd,  à  protoer  la  tMologle  à  léna, 
quoique  Fradérie  III  (depma  1701  Fré- 
déric 1^»  roi  de  Prasae]  fit  tout  pmir  le 
retenir  à  Halle.  Buddée  resta  vingt-qua- 
tre ans  à  léna,  y  devint,  en  1716,  doyen 
(pritnarius)  de  la  fiiculté,  a?ec  le  titre 
de  conseiller  ecclésiastique;  trois  fois 
prorectenr,  il  refnsn  tme  quatrième  élec- 
tion. Il  fut  comble  d  honneurs  et  con- 
tribua efficacement  à  la  gloire  de  l'u- 
niversité. Il  mounit  le  19  novembre 
1729  à  Gotha,  ou  il  s'était  rendu  depuis 
dix  jours.  Le  professeur  J.-G.  Walcli, 
qui,  depuiffi718,  était  devenu  son  gen- 
dre, hérita  de  sa  riche  bibliothèque. 

Bnddée  n'était  remarquable  ni  parla 
hardiesse  et  Toriginalilé  de  la  pensée* 
ni  par  une  profondeur  et  une  pénétra- 
tion partieuUèref  ;  ear  on  voit  poindre 
constamment  dans  ses  écrits  la  crainte 
qu'il  a  de  penser  sans  précédent  et  de 
juger  sans  autorité  qui  l*appuie.  >'é?ïu- 
moins  il  a  rendu  des  services  à  1 1  inde 
de  la  piulosophieetde  la  thénhii:i<'  *  i  (  n 
général  au  deveioppeirieiii  s(  n  iitili  j  ie 
de  son  époque.  C'était  un  Iumiuhc 
tique,  d'une  érudition  vaste  et  solide, 
d'an  jugement  lain ,  d'une  persévérante 
appUeition.  En  outie,  il  aqiinlt  à  une 
grîtndt  modéiation  en  défendant  ses  opi- 


nions,  et  il  faut  lui  eu  ienird'autaul  plus 
compte  que  les  discussions  des  théolo- 
giens de  Sa\e  et  de  llallc  étaient  a  cette 
époque  extrêmement  vives  et  paàsioo- 
nées.  U  limait  la  balance  euirs  eesdm 
partis  extrâmes,  et,  tout  en  ineliiiaBtdi- 
vantage  veia  les  derniers,  fl  n*adnieitnt 
ezdoBlvement  le  système  philoeophique 
et  théologique  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Il  était  parvenu,  par  l'étude  de  Phistoirv 
de  la  philosophie,  dont  il  s'occupait  tr^s- 
activement,  à  la  conviction  que  la  \)\c'm 
venté  ne  sp  Trouve  exclusivement  dans 
aunm  systeiiu'.  et  qu'il  fallait  la  clier- 
cher,  partout  ym  elle  se  montrait,  avec 
un  esprit  iii)[»arii  il  i  l  libre  de  tonte pr^ 
dilcction  pour  un  système  plutôt  que 
pour  un  autre. 

n  opposait  rédeetiame  à  la  pUloM* 
phie  de  Deacartei  et  de  Wolff,  et  fosdi 
une  nombreuse  école  par  ses  lifm  âé- 
mentaires,  qui  furent  introdoils  dins 
beaucoup  de  gymnases  (Btêmenia  PU- 
loêophiœ  practicx^  Halae,  1697,  in-Jî'. 
souvent  réimprimé;  Elementn  Phûos')- 
phiœ  insfrnvipnfrf/fs,  ibid.,  1703, 3 toI. 
in-8",  édite  pour  la  nn/  ième  fois  en  1717) 
Il  voulut  aussi  pulilior  une  histoire  com- 
plète de  la  plulosopiiio  des  temps  an- 
ciens et  modernes,  et  commença,  eii 
1702,  par  la  philosophie  des  Hébreui: 
Introductio  ad  historiam  philosopkir 
S^mnan^  Hate,  1703,  1790,  ifrfl*; 
mais  il  abandonna  l*aeéomplisseBicDt 
de  cette  tâche  à  son  élève  JacquesBnl^ 
ker,  car  il  n*éeri vit  plus  lui-même  qu^ 
Compendium  et  quelques  disscrtatioDS 
relatives  à  la  matière  {Compendhm 
historiée  philosophicXy  Hala».,  HSI, 
in-8*  ;  yénaUcta  historist  p/iifosnph'rf, 
JencT,  170n.  t7?1.in-8o;  de  Peregri- 
naiionibiis  Pi/f/i'i  r/or:r  ,  Jciia.', 
in-40;  Dissertât iones  acad.  depfltri' 
puis  Stoicorum  in  p/n/os.  morali  (f* 
roribuSf  Jen»  Il  ranima  enoow 

davantage  les  études  tbéologiques,  ^ 
tint  le  plus  grand  succès  et  de  oean 
bNox  fnitMeui  pamii  Isa  ftMgta* 
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40  lOD  temps,  qui  fiient  des  extrahs  de 
Me  oufiag^»  par  s»  livres  élémen- 
tairee  : 

1»  Sur  la  dogmatique  :  ImUMiimes 
theohgi»  dogniat.,UYi.,  l73S,tiM% 
souvent  léimprimé.  Walch  en  fit  un 

extrait  dans  son  Compend.  iiut.,  Lips., 
1721,  1711,  in-8".  J.-G.  SpHnc^cnbcrç 
en  donna  un.  aperçu,  Conspertum  in 
tabulU^  Lips.,  1724,  in-4o;  et  E.  Mcn- 
dérius  à  Tielnistadt  en  tira  ses  Selectx 
Thèses  ihtdogiap.,  in-S*; 

2«  Sur  la  morale  :  Instilationes  iheo- 
logix  moraliSf  variis  observât»  UluS' 
tratx,  Lips.,  1711,in-4(>,  souvent léiiii- 
primé  (l). 

Il  ouvrit  aussi,  en  quelque  sorte,  une 
nouvelle  cofrièie  à  le  polànSqne  théolo- 
gique  en  ee  que,  s'en  tenant  fermement 
aux  livres  symboliques,  il  fit  TimpoiBi- 
sible  pour  garantir  la  doctrine  protes- 
tante du  double  abtme  où  la  précipi- 
taient d'une  part  le  piétisme  et  ses  va- 
gues illusions  ,  de  l'autre  le  ratioua- 
lisnie  et  ses  arguties  desséchantes  :  De* 
lineatio  commenta t ionis  de  veritate 
religionis  evanf/flieœ,  prout  Luthe- 
rana  eam  pro/itetur  Ecclesia^  Jens, 
1739.  De  Tkeologix  polem.  studio  so- 
lide ao  sobHe  itufiiuendo. 

Ses  écrits  sur  ThistiNre  eoolésiastique 
et  la  théologie  biblique  ont  une  valeur 
durable;  ce  sont  ;  HiêtoHa  eùdedas- 
iica,  Fet.  Te$i,  varfis  observât,  iltus- 
traia,  Hâte,  1715,  J  vol.  in-4»,  1726 
et  1729.  Ecclesia^  apostolica  seu  de 
statu  Ecclesiae  svh  Jpostolis,  Jenœ, 
1729,  in-8*.  Parerga  hist.  theol, , 
Jenae,  1703.  1719,  in-8«. 

Son  I)i traduction  à  la  Théologie  e^l 
une  œuvre  de  la  plus  grande  érudition 
et  surpasse  tout  ce  que  les  prot^tants 
avaient  écrit  en  ce  genre  jusqu'alors  : 
hagogehisUnHoO'thieologica  ad  tkeol. 
iml9«  HnçiUaspie  ^us  partes^  Lips., 

(1)  r«y.SMllo,  AfW»  ésiSeimmtkéolog., 
l.li,^  eoe. 

SMCIGt,*  niei»  CATB.  —  T.  ni. 


1727,  8  ¥oi.  iiM*;  nouvelle  édition, 
1730 ,  avee  une  eontmnation  :  HitUnia 
TAeoiogix  Uiteraria^  eontiiÊuata  el 
navis  aeeessUmi^  illusirata,  Yey. 
j4cta  erudit,  /al.,  ann.  1727,  f.  439. 

Outre  les  ouvrages  cités,  Buddée  corn* 
posa  encore  une  foule  de  dissertations 
sur  les  sujets  les  plus  vnrjps  :  Bnddei 
notitia  dissertalionum  aiiorumqiœ 
scriptorum  a  se  aiit  suis  auspiciis 
ediforum,  ed.  lU,  usque  ad  ann.  172-1 
runtinuataj  Jens,  1724,  1728,  in^S**. 
Miscellanea  sacra^  seu  dissertât,  et 
altarum  commentai,  ad  tAeetogiam^ 
histoHam  eedes.  et  reeenfiorei  eon- 
trocenUiê  epeetOMOum  collection  Je* 
n»,  1717,  8  vol.  in-4».  Sdecta  J%ri€ 
notera?  et  genHum^  Haï»,  1704,  itt-8". 
II  contribua  par  ses  travaux  aux  Ob.^€T' 
vationes  HcUenses  et  aux  Acta  iMt* 
Fruditomm,  et  surveilla,  avec  le  con- 
cours de  Bressler,  Ascherburg,  IJhIe , 
Stnive,  Schmeizel  et  Stolle,  la  publica- 
tion du  Lexique  /lis torique  xmi versai ^ 
ouvrage  iq^portant  à  cette  époque, 
Lips.,  chez  Thom.  Fribch. ,  lioy- 
1714,  1722,  3  vol.  in-fol.,  augm.  par 
Iselin,  Bâle,  1729;  Leipz.,  173e-33« 
4  vol.  ;  Suppl.,  1740,  3  vol.  în-foL  Foy^ 
Meuael,  Biàl,  hiet,^  vol.  1,  p.  i, 
p.  370.  Cf.  Zennerl  vitm  profeuor 
Jenene,^  371. 

On  trouve  Téloge  que  l'université  lit 
faire  de  Buddée  dans  la  HibL  théol. 
choisie,  V.  13,  p.  671,  de  1730;  un  au- 
tre éloge  par  Gessner,  dans  les  Âcta 
Erudit.,  Lips.,  ann.  1731,  f.  245-248. 
Bruckeri,  Hist.  crit.  phil,^  V,  517;  VI, 
871.  Buhie,  Hist.  de  la  Phil.  mod. , 
«60.  Memorah.  de  la  Vie  des  Jl» 
letnands  les  plus  distingués  du  di^' 
huitième  siècle ^  468.  Chaufepié,  Nouv, 
Dict.,  t.  II,  463-471.  Nieérott,  iMm., 
XXI,  30.  Bibliothèque  germanique^ 
t.  XXIL 130-134.  SliTBas. 

BCWSB  (Gmuuàum),  né  k  Paris  en 
1467,  mort  le  28  août  1540,  pbilolO0ie 
célèbre,  seerétaire  du  roi  à  dater  de 

as 
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1497.  Ed  1503  û  fit  pmltre  une  traduc- 
tioQ  des  classiques  grecs  ;  plus  tard,  des 
ouvrages  de  droit.  Son  livre  :  de  Aste  et 

partibvs  <"Jus,  1514,  sur  le  système 
monétaire  des  Romains,  lo  rendit  célè- 
bre. En  1520  il  devint  bibliothécaire  du 
roi  Frauçoifi  i*'  et  maître  dee  re- 
quêtes. 

Sfô  œuvres  complètes  parurent  en  4 
vol.  in-fol.,  Bàle,  1557.  Budée  était-il  ca- 
tholique de  cœur?  C'est  aujourd'hui 
oieoce  ime  questîoiL  Cf.  Inmbert,  au 
t  VU  di  la  NouvdU  Biographie  gêné' 
nkf  Miy  im,  et  ke  aoinON  qui  y 

lOVWBiss,  éféché  de  Bohême.  Cet 
évêehé  fut  érigé  en  1786 ,  époque  à  la- 
quelle Il  fut  détaché  de  Tarchevêché  de 

Prague,  et  reçut  son  nom  de  l'ancienne 
ville  bâtie  par  Przeniisl  Otokar,  qui 
devint  le  siège  du  nouveau  diocesp.  Il 
embrassa  les  quatre  cercles  méridio- 
naux du  royaume  de  Bohême,  savoir:  les 
cercles  de  Budweiss,  de  Klattau,  de 
Prachin  et  de  Tabor.  A  ces  cercles  cor- 
respondent autant  d'aiehipresbytérats  ; 
WDleme&t  eeloi  de  Piaobin  est  subM- 
■6  en  deux  «raldpiesbylénits  ,  Tua  de 
SHakonlUf  rantee  de  Winteriwrg.  Gha- 
cm  de  «s  pmbytérats  est  subdivisé 
Id-Hiême  en  plusieurs  vieaxiats  épisoo- 
ptnx»  au  nombre  de  trente  en  tout.  Le 
nom  de  «  vicariat  épiscopal  »  eoires» 
pond  à  la  dénomination,  usitée  ailleurs, 
de  «  décanat  n  ,  et  les  vicaires  épisco- 
paux  {uicarii  foranei),  quoique  placés 
SOUS  rarchiprétre ,  traitent  directement 
avec  le  consistoire  épiscopal,  comme  vé- 
ritables doyens  de  leurs  cercles.  Le  nom 
de  doyen,  (]ue  portent  trente-sept  prê- 
tres du  diocèse  de  Budweiiîs ,  est  ou  un 
titre  attaché  au  bénéfice,  ou  un  titre 
pefsomiel.  En  outre  0  y  a  un  pcévdt 
nltié  à  Ifeobaus ,  un  arcbidiaeie  mitré 
à  Kxumau,  et  on  archidiacre  à  Bisdiof- 
Idills,  titres  attachés  an  bénéfice. 

Le  diocèse  comprend  944,166  Ames. 
La  chapitre  de  la  ostbédnOe  t  un  piévdt 


mitoé,  un  di^e&mitiié,  nneii8lode(esf 
#ot)  et  quatre  dianomes,  U  j  a  éh 

couvents  dans  le  diocèse  :  Gisteroas 
à  Hohenfurth,  Servîtes,  Ermites  ni- 
gustins,  Augustins  déchaussés,  Miniines; 

deux  couvents  de  Franciscains,  deui 
de  Capucins  et  wi  eoUégs  de  ^ 

ristes. 

De  1 7B6  à  1604  le  jeune  clergé  fiit 
élevé  dans  le  séminaire  général  de  Pra- 
gue, ou  aujourd'hui  encore  il  y  a  d!\ 
places  puur  les  jeunes  candidats  daui  - 
oèse  de  Budweiss.  £n  I8û4  un  sémi- 
naire propre  fut  créé  à  Budweiss  même, 
auquel  ftit  a^oiol  l'enaeifpuBeut  éftii 
théologie  et  de  la  philosophte.  CbwH 
les  Gisterdene  de  Hohenfurth  qui  oflta- 
peut  les  ehahm  de  philosophie,  Ed  184S 
en  outrit  un  nouveau  séiÉhiaiie  pos* 
vaut  recevoir  cent  élèves. 

Ck)nf.  les  art  Boaiiu  (qitbodcc- 

TION  DU  CHRISTUNISMB  DANS  U),  et 
PhAGUB  (AEfiHfiVACBé  ET  UKITEBSIIÎ 
DE).  WaLDFXKY. 

BUFFLES.  Les  bufDes,  qu'on  troore 
aujourd'hui  généralement  appriToisés 
en  Orient,  sont,  à  letat  sauvage,  plui 
grands  et  plus  forts  que  les  tauream 
sauvages,  treb-ieroccs,  et  si  promptsàla 
course  qu'on  peut  a  peine  leur  échap- 
per avec  ledievul  le  plus  rapide.  Oaa 
prét^idu  troufcr  les  buflles  dsni  pht* 
sieurs  passages  de  laBibley  entrssumi 
dans  les  mots  :  OM7  (btll  O^),  NeudifBii 

23,  32;  Deut,  33,  17;  Ps.  21,  n\% 
10;  iwn  (Nin),  Deut.,  14,  5;  Isaïe,«t 
20  ;  "ilDn!,  Deut.,  14,6  ;  III  Rois,  6,3; 
mais,  d'après  des  recherches  plus  exacte 
et  à  la  suite  de  comparaisons  faites,  on 
a  trouvé  que  ces  expressions  désignai 
des  espèces  de  gaseUcs.  Les  Septude 
traduisent  presque  toujours  DK^  par 
picvcM^( ,  et  beaucoup  de  modenuif 
ont  Tnlerhinooâros(l);  mai8lflBiii> 

(1)  roy.  MMm»U  gmiili  iipMI  w— 
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bfs  le  traduisent  par  gazelle  blanche  (1). 
La  vmioii  grecque  traduit  Hin  par  ôpu^, 
qui  est  une  espèce  â»  gazelle  qu'on 
rencontre  en  Égypte  et  en  Libye  (2). 
"Ww  eât,  d'après  la  description  des 
Arabes,  le  nom  d'un  snimal  se  lappio- 
èhant  du  œif ,  qui  vît  piès  de  TEu- 
phi&te<8).  A.  Haibb. 

BUQBirHAQBK  (Jsau),  désigné  babi- 
tuellement  par  le  nom  àe  sa  patrie  sous 
le  titre  de  Pomeranusy  naquit  le 
24  juin  1485  àWollin,  dans  111e  pomé- 
rauicnne  de  w  nom ,  étudia  à  dater  de 
1502  à  l  imiversité  de  Greifswald  et  y 
fut  ordonné  prêtre.  En  1517  il  ensei- 
gnait rÉcriture  sainte  aux  moines  du 
couvent  de  Belbuk,  Il  écrivit  alois  i^i 
Chronique  [ChronuoaSaxoatœj^iyMï:  le 
duc  Bog^w  X.  Il  resta  bon  catholique 
]uâqu*enl6ao,  époque  à  laquelle  il  entra 
en  correspondance  avec  Luther.  Wit- 
lenberg,  où  tant  de  novateurs  arrivaient 
sans  peine  à  la  oélâjrHé,  rattira,  et 
lorsque  le  nouvel  évéque,  Énsme  lian- 
dnwci,  se  mit  à  poursuivre  lliévésiequi 
envahissait  la  Pomëranie,  Bugenhagen 
partit  pourWittenberg  (162i),  où  il  ou- 
vrit des  cours  privés.  En  1522  il  se  ma- 
ria, après  avoir  obtenu  des  secours  de 
la  cour  par  l'oiUreinise  de  Luther,  et  ce 
fut  lui  qui  maria  Luther  eu  1525.  IVous 
rencontrons  dans  un  court  espace  de 
temps  liiigenhagen  a  Bruoswick,  Ham- 
bourg, Lubeck,  occupé  à  arranger  les 
affeifesde  la  nouvelle  Église,  c'est-à- 
difu  à  apsiser  les  diffifirends  et  à  essayer 
la  nouvelle  oigndsalion  eosiésiastique. 
Il  eut  la  même  mission  à  remplir  à 
Straisund  en  1586»  lorsqu'il  plut  aux 
ducs  Banibn  et  Philippe  1*  de  changer 
de  foi* 

du   Rhinocéros^  fin    docîrtir    Fr.  ■  Alhr.-Anf. 

Ifeyer,  Ltàpz.,  1796,  et  Uofteomûikr,  Ane  ei 
«oMwl  OHtmi  t  II,  p.  271. 

(1)  Bochart,  Hicroz. ,  p.  1 ,  I.  m,  e.  37.  «ie- 

Luhr,  Descript.  de  VJrahîey  préf.,  p.  38. 

(2)  Socbarl,  hieru^.t  p.     1.  III,  C.  28. 

is}/6jtf.,p.I,LUI,e.St 


Ciinsiiern  111,  ayant  eula  même  fan- 
taisie, appela  Bugenhagen  en  Daiu  iiiark; 
le  réformateur  arriva  en  1537,  avec  sa 
femme  et  unneveu,  et  couronna  le  12 
aodt  le  im  et  la  leme  Doralhée,  ee  qui 
exdta  ioÊi  le  mécontentement  de  Lu- 
ther.  Après avobr obteou du loila sanc- 
tion de  b  oonstilation  qu'à  anit'  rédi- 
gée (1Ô39),  Bugenhagen  paitlt  pour  la 
conférence  de  Smalkalde. 

En  15 1!2  il  réglait  les  afi&ires  de  l'É- 
glise de  Ikuuswick.  Il  refusa  de  succé- 
der a  i'evéque  Erasme  î\Iaiidiiwel,  parce 
que  les  ducs,  qui  l  y  invitaient,  nevou- 
lai(  nt  pas  ac^iepter  ses  conditions.  Il  pro- 
nonça le  panégyrique  de  ÏAither,  le  22 
février  1546,  le  jour  des  iuiierailles  dn 
célèbre  hérésiarque,  dans  Tégiise  du  châ- 
teau de  Wittenberg. 

Bugenhagen  avait  eu  autrefois  pour 
ennemis  ttès-aidentsCarlstadt,  Zwingle, 
lean  A(peieela  et  Buoer;  Il  en  eut  de 
nonmobis  aehanés  àla  indesa  vie: 
La  guerre  de  Smslkaldi 
adiapboristiques,  les  attaques  de 
cius,  d'Amsdorf^  d'André  Osiander,  de 
Ratzenherger,  médecin  de  l'électeur  et 
d'autres,  qui  le  faisaient  passer  pour  un 
renégat  et  un  falsificateur  de  la  doctrine 
de  Luther,  la  perte  d'un  (t  il  et  de  gran- 
des infimiitt  s  attristèrent  siDguiièrement 
ses  derniers  jours.  11  mourut  le  20  avril 
1558,  laissant  uu  iils  et  trois  ou  quatre 
filles.  Arnold,  dans  sontimioérede  PÉ- 
giinHâeiBéritieg  (1),  a  vigoureuse- 
ment attaqué  Bugenhagen.  Lânimel, 
Jânehen  et  Ea^BMien  ont  M  oomiaitre 
ses  éerlISf  qui  parurent,  longtemps  après 
sa  mat%^  sous  le  titre  de  fiomeriana, 
et  qui  renferment  toute  espèce  de  su* 
jets  de  dogmatique,  de  morale,  d^esé* 
g^,  des  homélies,  de  la  liturgie,  de  la 
polémique.  II  a  eu  plusieurs  biographes, 
entre  autres  son  ami  Mélanchthon  et  G.- 
Th.  Strobel.  Moins  amer  et  moins  rude 
que  Luther,  moins  vacillant  que  Mô» 
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lauclation  ,  moiui»  perfide  que  Bu- 
cer,  il  suivit  une  voie  de  juste  milieu 
qui  le  tit  iéuâ&ir  persouneUement,  sans 
dxmner  à  sa  dodiine  «t  à  «•  aetioiii  ttB 
omelèm  original  eliiiie  talflur  durable. 

Bâèm, 

BOL  FOff.  Ma». 

BOLAABIS  (CONVnunOll  MS). 

Les  BulsM«t  qui,  à  dater  de  679, en- 
tahirent  les  pays  situés  entre  le  Dnies- 
ter  et  le  Danube,  entre  le  Danube  et 
rH^mtis  (le  Rn!knn\  apprirent  à  ronnaî- 
tre  le  Christianisme  par  des  prisonniers 
grecs.  Après  la  prise  d'AndnnojiIe,  eu 
813,  ils  enlrainfrfnt  tous  les  liabirants 
de  cette  ville  en  Bulgarie.  Au  nombre 
des  captifs  se  trouvait  1  archevêque  Ma> 
nuel,  qui  fut  mis  à  mort  avec  d'autres 
QttèkoB  d'Andrinople,  coupables  d'a- 
voir opéré  phnieuis  oonTmom  paimi 
les  vainqueun*  Pliu  tard  le  moine  grec 
Gonatantiii  Rypbaras  ofaarefaa  de  son 
téU  à  évangéliser  ces  barbares  sans 
avoir  uu  grand  succès  ;  du  moins  ne 
put-il  rien  g^per  lor  BoioriSy  piinee 
des  Bulgares. 

Ku  846  riruperatriceTheodora  échan- 
gea ce  moine  contre  la  sœur  de  Rogoris, 
qui,  après  avoir  été  prise  par  les  Gret  s, 
avait  été  baptisée  et  élevée  chrétiemie- 
mcnL  a  la  cour  de  Byzauce.  Cette  prin- 
cesse, libre  de  pratiquer  sa  leiigiou, 
s'efforça  de  convertir  son  frère,  que 
letenait  surtout»  à  ee  quii  semUe»  la 
eiaintedW  soulèTement  populaire  s*il 
eBdnasaait  l'Évangile. 

EnfiD,  en  86t,  les  honean  d*ime  iii- 
mine  extraordinaire  le  décidèrent  à  re- 
courir  au  Dieu  des  Chrétiens  et  à  re- 
cevoir le  baptême,  en  même  temps 
que  beaucoup  d'autres  Bulgares  suivi- 
rent son  exemple.  Le  fameux  apôtre 
(les  Slaves,  M(  thode,  travailla  active- 
ment à  la  conversion  du  peuple;  on  lui 
attribue  même  la  ronversiondeBogoris, 
qu'il  aurait  ébranle  en  lui  pariant  sé- 
vèrement du  jugement  dernier.  D'autres 
disent  que  Bogoris  n'emmena  Méthode 


avec  lui  qu'après  avoir  été  baptisé  ii 
Constantinople.  Ce  prince  ayant  vérin 
contraindre  son  peuple  à  aeeeptff  k 
baptême,  odui-ei  se  révolta.  Bogorii,  b 
cniixàlamain,  se  précipita àlavoieiB- 
tre  des  lebelles,  ks  soumit,  et  fit  tas 
tous  les  grands  qui  avaient  ptis  psiti 
rinsurrection,  amsi  que  leurs  enfants. 

Cependant  les  prêtres  grecs  continuè- 
rent la  mission  ;  mais  leur  nombre  était 
restreint,  leur  capacité  médiocre;  ils  pri- 
rent part  au  schisme  de  Photius  ;  des  h  • 
retujues  de  diverses  contrées  se  nièlerem 
à  eux,  et  il  résulta  de  cet  enseignement 
plus  de  doute  et  d'incertitude  que  de  foi  rt 
de  savoir.  Aussi  iiogoris  s'adressa-t-flSi 
965  au  Pape  Nicolas  ainsi  qtt*aa  ni 
Louis  leGennanique,  avec  lequel  9  s*étdt 
aUié,  leur  demandant  à  11m  et  à  Mr 
de  lui  envoyer  des  évéqo»  et  deifrf- 
tr^.  Il  fit  hommage  au  Pape  d«aiBM 
avec  lesquelles  il  avait  dompté  les  it- 
belles,  et  lui  soumit  une  foule  de  ques* 
tionsdont  il  demandaitla  solution.  Pho- 
tius, peu  après  la  conversion  de  Bogo- 
ris, lui  avait  écrit  pour  l'engager  à  songer 
au  salut  de  son  peuple ,  et  avait  exposé  la 
foi  et  la  morale  catholique  d'une  manière 
qui  s'adaptait  peu  à  la  situation  des  Bul- 
gares. Le  Pape  de  son  côté  avait  réponda 
avec  une  sagesse,  une  prudence  et  luie 
douceur  remarquables  aux  questioa 
qui  lui  avaient  été  proposées.  Il  espriaNi 
le  désir  de  la  conversion  des  eœms,  auii 
repoussait  toute  contrainte  eaven  sess 
qui  n'étaiflot  pas  eneora  baptisés;  il  n- 
Gommandait  surtout  la  cbarité,  la  misé- 
ricoide  et  la  justice  enveis  lesssdmi 
et  les  prisonniers. 

Cette  réponse  du  Pape  était  portée  p.'^r 
les  évoques  Paul  et  Formose.  Le  roi 
Louis  repondit  également  aux  demandes 
de  Bogoris  en  lui  adressant  l'évèqu' 
Ermenrich,  avec  des  prêtres,  dii  dia- 
cres, des  vases  sacrés,  des  li>Tes  et  uih' 
sonune  assez  considérable.  CependaDi 
Ërmenrich  revint  sur  ses  pas  JorsquJÎ 
vit  la  Bulgarie  occupée  par  las  actib 
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nMmmm  qn'afait  onoyéile  Bqie. 
Cett  ainsi  que  des  ptétEW  latins  ffairem 
dans  ess  eontito  et  aclicvèrent  pen- 
dant un  s^onr  de  troîs  années  la  eon> 

version  des  Bulgares.  Malheureusement 
îa  prp<;fncp  fies  prêtres  latins  était  un 
scandale  pour  les  (irccs.  Photius,  d'ac- 
cord n\ec  la  rour  de  Byzancp,  éleva 
des  prétentions  sur  rÉglise  bulgare»  en 
qualité  de  patriarche  de  Constantino- 
pie.  Deux  aimées  s'étaieiit  a  peine  écou- 
lées depuis  la  conversion  des  Bulgares 
lofsqQS  Photius  écrivit  (866)  aux  évé* 
qofls  d'Oriem  que  des  gsns  impiss  al 
BD^risables,  de  Téiitables  monstres, 
étaient  loiid)és  du  pays  des  téotties 
(de  rOoddent)»  poitant  partout  le  ra- 
vage, alavaioil  dévasté  ce  malheureux 
pays  par  leurs  erreurs ,  en  établissant 
le  jeûne  du  samedi ,  en  abrégeant  le 
jeûne  quadragfsirnnl,  en  pcrmcttaTit  l'u- 
sage du  lait  les  jours  de  jeiliie,  eu  éta- 
bli^ant  le  célibat  des  prêtres,  en  ajou- 
tant Fi! loque  au  Symbole,  et  en  re- 
donnant la  ConiirmaUûu  a  des  Chrétiens 
déjà  conitrmés  suivant  le  rite  grec.  A 
la  fin  du  bultième  eoncHe  gâiM.de 
GoDstantiBople,  c*est«i-din  en  809- 
870,  en  posa,  dans  me  conlKrenee  pri- 
vée, entre  les  légats  du  Pape,  le  pa- 
triûdie  Ignace  de  Gonstantmople  et 
les  envoyés  des  autres  patriaidies  de 
rorient,  la  question  de  savoir  à  qtiol 
patriarcat  (  il  ne  s'agissait  pas  de  la 
primauté  papale  sur  toute  TÉglise  )  ap- 
partenait la  Bulgarie.  Les  Grecs  la  re- 
vendiquèrent nettement*  en  se  fondant 
sur  ce  que  ce  pays  avait  un  jour  ap- 
partenu à  l'empire  grec  et  sur  ce  que 
des  prêtres  grecs  y  avaient  les  premiers 
.  prédié  l'Évangile.  On  n'éeonla  pas  les 
oljectiODS  des  légats  Tonaini,  qui  rap- 
palalont^ les aneiens  dralta  patriar- 
esnx  du  Pape  s'étendaient  sur  la  Bul- 
garie, que  les  Bulgares  s'étaient  Kbn- 
ment  donnés  à  TÉgliae  roniidne,  que 
c'étaient  des  missionnaires  romains  qui  • 
avaient  achevé  leur  convenion, an  les 


évangéHsant  pendant  trois  ans.  Dès 

870  les  prêtres  romains  ftirBOt  chas- 
sés de  laBulgarie^etlgnaceenvoyaTbéo- 

phylarte  en  qualité  d'arrbev^qiie  des 
Biilpares.  C'est  ainsi  que  la  Bulgarie, 
quoiqu'au  dixième  siècle  elle  eût  été 
déclarée  indépendante  du  patriarcat  de 
Constantinople,  fut  engagée  dans  le 
schisme  grec. 

Cf.  Pagi,  CrHica  Baronii  ad  ann, 
813,  84â,  861-870;  Cenisios,  édH.  Bss- 
nage,  t.  II,  p.  11,  f.  890-490;  lssl>#- 
tru  de»  Pmpiê  NiceioBl^jéârim  II, 
Jean  VIU;  Dôlliugar,ilfaiiii€l  de  tHk* 

SchbôdIm 
•VLOAMS  (HiRÉnQUBs.}Onnommo 
souvent  ainsi  les  hérétiques  qu'on  dé- 
signait habituellement  sons  le  nom  de 
Pauiiniens  et  de  Manic/ieejis  dans  le 
moyen  âge,  et  ce  nom  vient  de  leur  pa- 
trie (la  Bulgarie),  d'où  ils  se  répandirent 
en  Occident.  Les  Français  changèrent  le 
nom  des  Bulgares  en  celui  de  Bougres, 
par  dérision.  Quant  aux  particularités 
de  leur  hérésie,  voyez  AiKOBOis,  Ca- 
TEÂËm,  PATAims,  Pjummiiis.  GT. 
Scfaznckh,  HUi.  de  rÉgk  ehfét.,  P.  1», 
p.  477;DnFï«8ne,  GfoMor.  mamutie 
med,  et  énfmmmi.  meompetid,  red., 
1. 1,  p.  838. 

BULL  (GionGE) ,  théologien  anglais, 
célèbre  par  sa  défense  du  dof^me  de  la 
Trinité,  issu  d'une  famille  noble,  na- 
quit le  25  mars  1634  à  Wells,  dans 
le  Somersett.  Entré  dans  l  état  ecclé- 
siastique, il  fut  obligé  de  se  contenter 
pendant  longtemps  d'un  pauvre  béné- 
fice, n'eu  continua  pas  moins  a  étudier 
avec  une  véritable  passion,  et  aliéna  aon 
paufanotao  pour  pouvoir  s^aslisttr  des 
livres. 

Lss  ymdasoomiaisaanoft  qoll  acquit 
par  son  labenrassidn  no  leaiirHit  paa 

inoonnnas,  ot  Bull  obtint  peu  à  peu 
des  béoéilees  plus  lucratifs,  des  fonc- 
tions plus  éminentes.  En  1686  la  fa- 
culté de  théologie  d'Oxford  lui  cooféra 
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\e  titre  de  docteur.  En  no^y  il  dcTÎm 
évéque  de  Snint- David.  Il  mourut  en 
1710.  Ce  fut  un  ard(  nt  défenseur  de 
rÉglise  anglicane  contre  1^  CaUioii- 
ques  et  contre  les  presbytériens.  Dans 
son  principal  écrit  :  Defensio  Fidei  M- 
csùii^y  il  démontre  la  loi  de  Nicée 
nr  la  Trinité  par  les  témoignage! 
des  Pèfet  antérienn  an  ooiiflile  4b  Ni» 
cée.  Bomet  «prima  au  nom  des  Ca- 
tholiques toole  la  reoomiaiasanes  que 
mérittil  «  tima.  Bail  fol  Tifcmeat 
attaqué  par  quei^oM-nns  de  ses  core- 
Itgionnairei  au  sujet  de  son  ouvrage 
Harmonia  apostolica^  où  il  démon- 
trait  raccord  de  la  doctrine  de  S.  Paul 
et  de  colle  de  S.  Jacq^ies  sur  la  grâce, 
n  défendit  son  livre  ivt  r  succès  dans 
plusieurs  traités  supplniu  ntaires.  Ernest 
Grabe  (1)  a  publié  tous  ses  ouvrages  la- 
tins à  Londres,  !70S,  en  1  vol.  in-fol. 
La  Defensio  Fidei  Niesmm  fut  publiée 
de  nouveau,  longtemps  après  la  mort  de 
l'anAeur,  par  le  professeur  Zola  de  Pa- 
vie,  en  1784»  me  dai  additioM  el  des 
notts  BifiDtes.  En  witre  on  a  édité  m 
ânes  gnnd  sombra  da  Sermamê  da 
BuU,  en  anglais^  t  vol.  in-a». 

MnXATRG.  Le  corps  du  droit  ca- 
non une  fois  fixé  n'arrêta  pas  le  déve- 
loppement du  droit  dans  TÉglise.  Les 

dérisions  et  les  ordonnnTices  des  Papes, 
qu'eu  gênerai  on  appela  lUt/lfs  de- 
vinrent surtout  l'élément  rie  ce  droit 
nouveau.  Peu  à  peu  on  tâcha  de  reunir 
ces  ordonnances,  comme  on  l  evait  fait 
antérieurement  pour  constituer  le  corps 
du  droit  canon.  Ces  recueils  furent  nom* 

Les  BoHaircssoBtdonc  les  Toeaeila  des 

oidomuDuses  dasPapes,  promnlgpéasde* 
firis  la  ixalioii  du  dfoit  cawm.  La  pce- 
miarbanaiiieaatd'AsIioîiieGBialb  ;  ft  mu* 
ferme  tontes  les  bulles  depuis  déniaoïtl* 
Jusqu'à  Oiégoiia  Vil;  il  tel  augmenté 


pltis  tard  par  Pierre  Constant ,  et  publié 
avec  les  bulles  jusqu'à  Innocent  111, 
à  Paris,  t.  I,  1721.  T^ne  réimpression 
incomplète  en  fut  entreprise  par  Schô- 
nemann,  Gôttingne,  1796,  in-8°;mais 
ce  recueil  est  plutôt  un  travail  critique. 
Un  vrai  recueil  est  celui  que  le  savant 
Jurisconsulte  romain  La^e  Chern- 
bim»  publia  en  1586 ,  in-f(>l.  Il  im* 
ferma  tonlea  les  bulles  daa  Papes,  de- 
puis Léon  la  Gnnd  jusqu'à  Sixte  Y, 
et  para*  an  1617,  au^memé,  en  s  io- 
lumes.  Angelo- Maria  Cl^rubings,  ffli 
de  Laêrce,  en  fit  une  3"  édition,  1614, 
en  4  vol.,  qui  contient  les  bulles  jusqui 
Inrtnrent  X  ;  cette  3*  édition  trouva  de 
nouveaux  continuateurs  dans  Angelo  a 
Lantusca  et  Jean -Paul  a  Roraa,  qui 
publièrent,  en  1672,  en  5  volumes, 
un  recueil  des  bulles  ;illaiii  jusquà 
Clément  X  ;  on  le  nomme  vulgaire- 
ment BuUarium  magnum  Cherubinxh 
mm» 

Desédiliona  eneaia  meilleuiasi  qooi- 
qoa  reposant  sur  laa  piéoédantas»  sent: 

1*  BiÊUairhm  magnum  da  Jértaie 
Hainard,  Luxembonig,  178d-176a, 

19  vol.  in-fol.,  contenant  les  bulles 
depuis  Léon  le  Grand  jusqu'à  Be- 
noît XIV  ; 

^"  BnJfnrvm ,  prr^^ihf/iorum  ac  di* 
phuiiatiim  amplissima  colUùUo  'inti 
tille,  depuis  le  t.  VH  :  B^dlarînm  r/e  - 
gnum^  sive  nQvissf;no  rolleciio  apo.ilû- 
licarxim  Corïstitnf io nv  >n),op.  et  stud. 
Caro/i  Cocgueinies^  Ilom.,  1737  sqq,, 
14  t.  in-fol.  On  peut  oonsidéier 
comme  continuatiûn  : 

Ram.,  1764  sqq.,  4  t  in-fo\> 

amsi  à  MsliDas  an  1816,  et  Itomial  . 

Sfoe  la  supplément  la  vol.  in^)  ^ 

4*  Maçmm  Bullaritm  Bomi^^' 
snmmor.PonUfkum ,  Clément. 
Clément  XÏV ,  Pii  Vl^  PU  vn^  0^ 
vis  XII  et  Pii  VIII  ronstitutiones."* 
complecten^,  rd.  Rarberi,  Romac,  1^^*^ 
aqq.,  jusqu  à  ce  Jour,  lO  vrl.  Outra  et* 
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il  «dste  des  imllaini  de  plnsieiiraor* 

Habtnagel. 
BCLIK.  Lettre  ofrifielle  qiie  îp  Pape 
piiblip  dans  la  forme  In  [)lus  solennellr. 
Le  principnl  siî^ie  caractéristujup  de 
cette  forme  solennelle  est  le  sceau  de 
plomb  appendu  à  la  lettre,  sceau  qui  a 
dûimé  sou  nom  au  document  lui-même. 
L'expression  de  bulle  était,  en  effet,  la 
JfcwmiDHtion  génénto  et  iMliiiiqiie  da 
leuo  de  piemb  qu'en  attachait  d*erdi- 
luAre  ans  deeoineikls  ofllcide  avec  dm 
laeets,  et,  de  même  qii*oii  avait  dési- 
gné le  document  tout  entier  par  le  mot 
figiflum^ouk  le  nomma  pins  tard  InUla. 
Postérietiranenton  restreignit  cette  dé- 
nominntion  et  od  la  réserva  exclusi- 
vement aux  lettres  solennelles  du  Pape. 
L'usage  qu'ont  les  Papes  de  se  servir 
de  sceaux  de  plomb  vient  des  em- 
pereurs; on  peut  le  constater  depuis 
Grégoire  le  Grand  et  même  avant 
lui.  Le  modèle  de  ce  sceau  a  souvent 
varié  dans  Tantiquité.  Une  bulle  du 
PUpe  ]>eusdedit  (614)  poMe  nr  la 
face  l*ima|B  du  Bon  Pasteur,  ani^ 
veis  lé  nom  du  Pape.  liSe  bulles,  jus- 
qu'à Léon  IX,  portent  presque  toutes 
le  nom  du  Pape  d'un  côté,  le  titre  de 
Papa  de  l'autie.  Sur  une  bulle  de  Paul 
I»,  on  trotive  d'un  côté  les  images  des 
Apôtrrs  Pierre  et  Paul  surmontées 
d'une  croix,  et  ,  de  fautre,  le  nom  du 
Pape  Paul  écrit  en  grtM'.  L<^on  IX  em- 
ployait le  m^me.  sceau,  et  depuis  Ur- 
bain II  ce  fut  in  forme  ordinaire;  ainsi 
on  voit,  sur  la  face  d(  s  bulles  papales, 
les  têtes  des  Apôtres  Pierre  et  Paul, 
sonnontées  de  inscription  S.  P.  E.  et 
&  P.  A.  (qu'il  finit  Bie,  d'après  quel- 
ques-uns, Sanctut  Petrui  epiteçput 
et  Sûnetui  Pauku  apoitoêw ,  d*apris 
d'autres,  simplement  5aiicfiii  Peiru$ 
Sanctut  Paulin);  le  revers  portp  le  nom 
du  Pape  régnant.  Le  chiffre  des  Papes 
j  de  même  nom  n'est  inscrit  sur  les  htilles 
que  depuis  liéon  (X,  Si  un  Pape  nou- 


veUemntéltt  publie  une  bulle  arant  son 
eouMimement,  le  seesu  ne  peut  porter 

son  nom  et  le  revers  reste  en  blanc. 
Ces  bulles  se  nomment  huffn^  diwiâirc^ 
h/aiicY ,  defecdihf.  Klles  n'avaient  au- 
trefois de  valeur  qu'autant  qu'elles 
étaient  ratifiées  après  le  couronnement; 
mais  elles  furent  déclarées  valables  par 
Nicolas  IV.  La  tête  de  S.  Pierre  paraît 
sur  la  buUe  à  gauche,  celle  de  S.  Paul  k 
dfoite»  On  a  ftit  beaÎMOop  de  iteher- 
cbes  peur  expliquer  cette  position  res- 
peetîvie  des  den  ttes;  ea  y  a  fu 
uneelileetloneeiitvela  primauté.  Osa 
sdBt  pas,  pour  l'expliquer ,  de  diie  qiM 
ce  n'est  pas  à  renqmmledn  assao  qu'il 
£iat  sTaRtet  mais  an  sceau  orii^ 
lui-même,  où  naturellement  S.  Pierre  se 
trouve  à  droite  ,  car  cette  explication  ne 
résoudrait  pas  la  difRculté  pour  d'autres 
monuments,  où  S.  Pierre  tient  égale- 
ment la  gauche.  On  peut  plutôt  dire  que 
cette  place  assignée  à  S.  Pierre  a  été  cal- 
culée d'après  le  point  de  vue  du  specta- 
teur, ou  bien  encore  selon  l'opinion 
des  aneienB,qai  eonridérslent  la  gauche 
comme  b  place  d*boonenr.  Mais  ce  qui 
proufe  qu'on  n'en  doit  rien  faidiÂe 
contre  la  primauté  de  Pierre,  e*est  que 
le  texte  des  bulles  nomme  toujours 
Pierre  avant  Paul.  Le  lacet  ^  Ile  la 
buUe  au  document  est ,  en  cas  de  grâce 
(in  forma  graiiosa) ,  de  soie  rouge  ou 
jaune,  en  cas  de  rigueur  forma 
rigorosa)^  en  chanvre.  matière  du 
document  est  du  parchemin  rude  et 
jauuàire.  On  trouve  dans  les  anciennes 
comme  dans  les  nouvelles  bulles  des 
écritures  de  formes  diverses.  Aujour- 
d'hui on  se  sert  principalement  de  la 
gothique  aiguë.  Les  bulles  sont  écrites 
en  latin  ;  en  tête  de  la  buOe  est  placé 
le  nom  dn  Pape  sans  le  chiflire,  avee  le 
titre  epfi9opu$f  auquel  est  ajouté  $er^ 
vus  jireQnim,et  la  formule  adper» 
petufjm  ret  memoriam^  ou  le  salut 
in  Domfnn  snfuttm  et  opoiUUicam 
benedictionem^ 
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A  la  Ibi  se  trouvent  le  nom  du  lieu  et 
la  date,  eelle-d  soit  d'après  les  ealen* 
des,  les  DOnes  et  les  ides»  ou  suivant  les 
jours  du  mois,  aîDsi  que  (depuis  le  sep- 
tième siècle)  Tannée  du  règne  du  Pape. 
Fn  ^^rtérol  Irs  bii!lp5;  îip  sont  pns  si- 
gnées par  le  Pape.  Quand  le  nom  du 
s*y  trouve,  ce  qui  est  le  cas  des  liulles 
résolues  en  consistoire,  c'est  celui  qui 
écrit  la  bulle  qui  ajoute  le  nom  du  Pape. 
Les  bulles  consistoriales  sont  contre-si- 
gnées  par  les  cardinaux  \  les  autres  bui- 
les  aonl  tlmplemeiit  ouBtrenriguées  par 
ks  tadioiiBaires  ehargés  de  l'exéeu- 
tioD.  CeU  dais  la  chauosHerie  aposlo- 
Dqiie  qn*aii  méenle  la  bulle.  Il  y  avait 
autiefois  quelques  particularités  dans  la 
ftume  des  lettres  de  franchise  données 
en  forme  de  bulles  et  dans  les  bnlles 
pan  (tartes  qui  ronfirrnnîent  des  droits 
dont  les  titres  originaux  étaient  perdus. 
Elles  se  terminaient  notamment  par  la 
formule  de  salutation  Bene  ralete,  qui 
d'abord  s'écrivait  en  entier  et  depuis 
Léon  IX  fut  lyoutée  en  monogram- 

Un  fait  très-commun  dans  le  moyen 
Age  fut  r  ipp.i!  ition  de  fausses  bulles  ou 
la  falsification  de  bulles  authentiques. 
Dàm  un  temps  où  la  critique  diploma- 
tique disait  presque  absolument  défaut, 
Il  devait  ponltro  très-tenlaiit  de  damer 
à  des  diûils  ou  à  des  finmehises  aux- 
quels  on  prétendait  Tappatenoe  d*une 
origine,  d*une  concession  ou  d'une  rati- 
fication pontiQcale.  Il  y  eut  au  douzième 
et  au  treizième  siècle  des  ntrlicrs  for- 
mels où  Ton  fabriquait  ces  pièces,  mal- 
gré le  zèle  avec  lequel  les  Papes  pour- 
suivaient ces  faussaires  et  leurs  œuvres, 
et  notamment  malgré  la  rigueur  avec 
laquelle  Innocent  111  ordonna ,  sous 
peine  d'excommunication,  de  détruire, 
dans  un  délai  donné,  tous  les  bnx  do* 
cuments  de  ce  genre.  Depuis  lors  les 
Papes  ainsi  que  les  savants  dans  la  ma- 
tière ont  fauliqué  très-eiacteinent  et 
trta-explicitement  les  caractères  aux* 


quels  on  peut  reconnaître  lanon-auAiai* 
ticité  d'une  buHe.  / 
Innoeent  SI  décrit  au  long  l«s  dUft- 

rentes  manières  dont,  de  son  tempe,  on 
fabriquait  ces  fn tisses  bulles.  Durand, 
évéque  de  Mende,  vers  la  fin  du  trei- 
rième  siècle ,  proposa  de  nouveaux 
moyens  de  découvrir  In  non-authemi- 
cité  de  ces  documents.  Toiitpfoi>  c^s 
règles  nllerent,  sous  certains  rapports, 
trop  loin  et  dépassèrent  le  but,  en  géné- 
ralisant et  appliquant  aux  bulles  des 
temps  antérieurs  les  caractères  que  les 
btilles  authentiques  présentaient  an  dm- 
fième  et  au  treiadme  riède.  Ce  neiîil 
que  lorsque  la  diplomatique  devînt  me 
sdeneequ*on  put  établir  une  critiqiK 
sévère  ces  documents ,  fdndée  lor 
reiacte  coimaisBanoe  des  formes  et  de 
leurs  cbangements  suivant  les  épo* 
ques.  î.es  Bénédictins  de  Sainl-Manr  ont 
été  très-utiles  à  cet  égard  par  leur 
Nouveau  Traffp  de  Diplomatique  {\)- 
Les  caractères  et  les  signes  quMls  ont 
indit]ués  sont  généralement  fort  interes- 
saiiib  pour  l'histoire  de  la  législatioa 
pontificale.  Xsous  allons  simplenNOt 
en  énumérer  quelques-uns  eoom» 
exemple. 

Quant  au  style,  ils  remarquent  que  le 
nom  de  tlls  que  les  Papes  donnent  aux 
empereurs  avant  le  milieu  du  cînqaièBM 

siècle  rend  une  bulle  suspecte;  que  le 
titre  de  fils  employé  à  Tégard  des  évo- 
ques rend  les  documents  également 
suspects  durant  les  huit  premiers  siècle?, 
pi  les  évf^ques  n'ont  pas  été  df  s  disciples 
des  Papes  ou  n*ont  pas  appartenu  a  leur 
clergé.  Il  en  est  de  même  des  cinq  der- 
niers siècles. 

Le  titre  de  dilectus,  de  diUeH^^ 
mus,  adressé  à  des  évéques-après  le  tiw- 
zième  sièele,  est  un  s^ma  de  ûau^^i 
le  titre  de  mneHsiimui  accordé  à  on 
évéque  rend  la  pièce  suspecte  depuis  le 
oniième  siècle,  la  prouve  Iniae  à  é>- 

(i}Coiif.tlx,p.eieiq. 
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ter  du  douzième.  Une  bulle  qui  se  don* 
nerait  ;i  e!lp-m^nip  ce  Tiom  serait  BUS* 
pecte  avant  le  treizième  siècle. 

Pnr  rapport  aux  suscriptions,  ils  re- 
marquent qu'une  bulle  est  suspecte  si, 
depuis  la  lin  du  onzième  siècle ,  le  nom 
du  Pape  se  trouve  après  celui  du  per- 
sonnage à  qui  elle  est  adressée,  si  on 
emploto  le  titre  de  Pape,  Papa,  avant 
le  milieu  du  quatrième  nèele,eelai  d'<i- 
pottoUcui  avant  le  lixième,  rezprei- 
sioii  âenm$  lereomm  Dei  dans  les  six 
premiers,  le  titre  à'epUeopus  urbis 
Momm  après  le  dixième;  que  les  bul- 
les sont  fausses  si  ell^  nomment  les 
Papes  Summi  Pontifres  ou  Ponti- 
fices  universales  avant  Grégoire  le 
Grand,  oîi  opostollna^  après  le  milieu 
du  douzième  siècle,  ou,  enfin,  Epis- 
copus  urbis  Romss  après  le  onzième 
siècle. 

Quant  aux  clauses  pénales  et  commi- 
natoires, des  amendes  insérées  dans 
les  bulles  avant  le  huitième  siède 
les  rendent  snapeetes^  et  les  démootient 
fausses  si  elles  sont  antérieures  au 
sixième  siècle.  Les  formules  de  malé- 
diction,  après  Grégoire  YII,  et  Tana- 
thème  prononcé  contre  les  successeurs 
qiîî  agiraient  contrairemnnt  ntix  bulles, 
après  le  douzième  siècle,  rendent  les 
bulles  suspertes. 

Concernant  les  dates,  un  signe  de 
fausseté  est  la  désignation  de  la  date 
d'après  les  consuls  a  partir  du  septième 
siècle,  d'après  les  empereurs  depuis  le 
eommencementdu  douzième  siècle,  d'a- 
près llneamatien  avant  Denis  le  Petit 
Un  signe  très-suspect,  c*eit  la  date  d'a- 
près les  empereurs  grecs  à  partir  du 
neuvième  siède,  Régnante  Christo 
après  le  onzième,  d'après  Tannée  du 
Pape  avant  le  septième.  Enfin  l'absence 
d*indication  du  lieu,  après  \e  eommen- 
eement  du  douzième  siècle,  rendrait  une 
bulle  tout  à  tait  suspecte. 

T/opiivTf  des  B^nédietms  français  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  règles  du 


(m  ca»k)  377 

même  genre ,  en  partie  très-n^utieu* 

ses;  elle  contient  aussi  une  exposition 
historique  détaillée  des  falsifications 
faites  dans  les  siècles  anciens.  On  a 
fait  des  recueils  particuliers  de  bulles, 
qu'on  a  nommés  ^u//atref.  Foy,  BuL* 

LA1&£. 

MftU  m  caiiÂ  DOMini.  On  nomme 
habituellement  ainsi  une  bulle  relative  à 
la  sainte  Eucharistie,  qui  parut  an  moyen 
igB  et  fut  TcBuvre  de  pladeuis  Fapes, 
surtout  des  quatorzième  et  quiwtièms 
siècles. 

Quelques  auteurs  en  font  remonter 
l'origine  au  temps  de  Martin  V  (1417), 
d'autres  à  Clément  V  (1305  -1 314),  même 
3  Roiliface  VII.  Elle  provint  des  procès 
(innuefs.  (>ux-ei  étaient  des  excommu- 
nications d  iiereiiques  qui  étaient  an- 
nuellement renouvelées  et  publiées  le 
jeudi-saint  à  Rome.  Le  Pape  Jules  II 
ovdoroa  en  f  511  qu'elles  fiwsent  g^ra- 
lement  cMigatoires ,  et  Paul  III  se  ré* 
serva  eupveisément  d*absoudre  des  csn- 
suies  qd  y  étaient  prononcées.  Pie  V 
les  recueillit,  les  augmenta,  renouvela 
les  ordonnances  de  Jules  II  et  de 
Paul  lli ,  et  donna,  en  1660 ,  à  l'œuvre 
le  nom  de  /iuHa  in  Cœna  Domini.  La 
forme  sous  laquelle  elle  existe  aujour- 
d'hui provient  du  Pcipe  Urbain  Vlïl,  en 
16:27.  Elle  devait  être  une  loi  cliretieime 
perpétuelle ,  et  notamment  une  norme 
pour  la  discipline  Ue  la  confession  et  de 
la  pénitence.  Les  Papes  insistèrent  pour 
qu'elle  illtpNdmée  dans  tous  les  dio- 
cèses et  toutes  les  églises.  Lescanonistes 
Tadmirent  très-souvent  dans  leurs  livres 
et  en  tirent  des  eommentairss:  leIsPieh* 
1er  et  beaucoup  d'autres.  Benoit  XIY, 
de  Stfnod.  diœces.^  en  parle  comme 
d'une  source  législative.  Elle  futfréquem- 
ment  incorporée  dans  les  rituels  des 
diocèses  comme  règle  des  confesseurs. 

Quant  à  son  contemi,  en  voici  les 
points  principaux. 

La  bulle  excommunie  :  tous  les  héré- 
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tiqnes,  parmi  lesquels  les  modmes  sont  semnl;  ceu  ^  i  mm  Keenee  dci  «h 

nommément  cités  ;  tous  ceux  qui  les  périeurs  légitimes ,  usurpent  ou  séqoes- 

accueilIPTit.  1rs  protègent,  1rs  d«^f'^ndpnt,  trent  les  revenus  pontifiraux  ou  1p?  re- 

qui  impnineiit  ou  lisent  leurs  ouvrnîies  venus  d'autre  personnes  eccle5l.^^t;- 

sans  permission  du  Sdint-Siége;  tous  les  ques;  qui  imposent  des  dîmes  et  d'autres 

schismatiques,  qui  refusent  robéissance  (charges  aux  ecclésiastiques;  qui  placcal 


au  Saint-Siège  ;  tous  ceux  qui,  s'opposant 
au  Saint-Siège,  en  appellent  au  futur 
concile  (1).  Sont  interdits,  dans  ce  cas  : 
1m  «nlfenités,  les  collèges,  les  chapi- 
tns,  ton  ceux  qui  eoneonmit  à  ces 
appels^  iM  eoDMiHaity  les  protègent. 
Sont  en  outre  exoommmiiés  :  ceux 
<Iiii  dBDS  l6iin  États  prascrifent  ôb  hou- 
TdlM  flfanrgM  contrairemeiit  aux  droits 
du  pays  et  le  font  sani  licence  du  Saint- 
Siège  ;  iM  fnntM  f  princi^ement 
dans  les  mers  romaines,  et  leurs  pro- 
tecteurs; Uim  ceux  qui  s'emparent  de<^ 
biens  des  naufragés;  ceux  qui  falsi- 
fient les  documents  apostoliques  ou  en 
fabriquent  de  faux;  ceux  qui  protè- 
gent les  iurcs  et  les  infidèles  contre 
les  Chrétiens  et  trahissent  ceux-ci  au- 
près de  ceux-là  ;  ceux  qui  empêchent 
la  rentrée  des  revemis  de  la  cour  ro- 
matea  on  s*anenipR<Biit;  tpA  atlaqiMiit, 
blessent,  retiemiest  prisoimien  les  pei^ 
sonuM  <|iii  Tonl  à  Bome  on  en  levîen- 
nent;  qui  attaquent  les  eaidinaux,  les 
prélats ,  iM  légiMs  du  Saint-Siège ,  ou 
ordonnent,  permettent  qu'on  le  fasse  ; 
qui  attaquent  ceux  qui ,  dans  leon  af- 
faires, s'adressent  à  Rome,  ou  qui  s'y 
rendent  pr^r  dévotion;  cpttt  qm  tuent, 
pillent,  ;itlaquent  les  personnes  qui  stii- 
vent  leurs  nfTaires  n  Borne  ou  relies  qui 
en  sont  chargées.  les  avocats,  les  procu- 
reurs^ etc.,  ou  ceux  qui  excitent  à  ces 
attentats;  tous  les  appelants  a  la  justice 
séculière  contre  les  décisions  et  les  ci  - 
dres de  la  curie  romaine;  ceux  qui 
attirent  les  ecclésiastiques  devant  la 
justice  séculière,  qui  donnent  des  ordres 
hostOes  aux  libertés  de  TÉglise  ou  s*en 
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des  juges  séculiers  dans  les  affaires  cri* 
minelles  concernant  des  personnes  ecclé- 
siastiques; qui  usurpent  les  biens,  les 
États,  la  juridiction  suprême  apparte^ 
nant  à  TÉglise  romaine.  Le  fcrie  dsli 
bulle  eoneene  l'absolutimi  dM  cssen- 
sutés  par  la  bnlle,  1m  réserm  pipta^ 
la  pubUation  et  TappUcatimi  de  hbulle. 

Presque  tous  les  Etats  s'opposèrent  i 
la  publication  de  cette  bulle ,  et  Us'éleia 
des  plaintes  générales  contre  les  empiét^ 
ments  de  Ir^  puissance  spirituelle  sur  les 
droits  des  princes.  L'empereur  Rodol- 
phe II,  d'ailleurs  si  doux  et  si  bienveil- 
lant, s  opposa  lui-même  à  sa  publication. 
En  1768  le  duc  de  Parme  publia  un  edit 
qui  la  désignait  comme  luil'  source  de 
troubles  et  d'excommunicaùous  iautiiei, 
et  la  déelanit  par  conséquent  invalide. 
Des  défenses  analogues  parurent  en  Piff^ 
tiiBRl,  dans  1m  v4>uî>lî4QeB  de  Yeaiie  et 
de  Gênes.  Le  roi  de  NaplM  défendit  su 
prêtres  de  demander  Taulonmtiond'al^ 
soudre  des  cas  prévus  dans  la  bulle,  <t 
Im  évé^iM  qui  prirent  ces  confesseurs 
sous  leur  protection  furent  exilés  da 
rnynume.  T/impératrice  Marie-Thf'rèse 
interdit  la  bulle  dans  ses  l\tats  Ik  r*  ii- 
taires  et  en  Italie.  L'empereur  .lo-rpi  ll 
ût  de  môme.  En  France  elle  fut  éga- 
lement loiubattue  au  nom  des  lib«^ 
tés  de  rËglise  gallicane.  Le  Pape  Clé- 
ment XrV,  en  proclamant  le  jubilé,  ne 
fit  plus  mention  de  la  bulle,  et  m  ino 
la  prodamation  ordinaire  de 
n'eut  plus  lieu  le  Jeudi* 
Cette  bulle  de?int 

vives  disoussioiis  dani|fi|  

ment  seleatiâqmh.  Catholiques  et  B(P* 
Catfaoliqna||||^endirent  n'jMiver 
le^^  iisurpationi  ambitieuses  oc  ta  p^^ 

TB  on  ne  peut  éqait>] 
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dveonstances  où  elle  pnrut  et  aux  rap- 
ports pxistnnt  entre  l'Église  et  l'État  à 
Tépoque  de  m  promulgation.  Ainsi,  au 
mnvpn  ,^pp,  il  était  absolument  d'usage 
que  les  SDjcts  s'adr(»ssas5w>nt  nu  Pnpe 
lorsqu'ils  ftnioni  opprimes  par  les  prin- 
ces on  les  seigneurs,  et  réclamassent  son 
intervention.  Plus  tard,  lorsque  de  non- 
Telles  dispositions  législatives  ou  consti- 
futioiiiielïes  mirent  les  sujets  à  Tabri  de 
M  oppressiol»,  lei  appels  aa  Sain»* 
Sl^  tombèrent  d*eiB-inêiiiea.  On  oom» 
praéid  auni,  en  jugeant  avec  éqoilé  lea 
rappoits  qd  lient  l*Éfl;^iie  et  retatt  et 
rhtstoireleeeMtatef  qoa  l'Église  exerce 
sur  l'État,  comme  t'Étit  sur  l'ÉgKee, 
une  action  dontle  but  estde  légler,  pour 
le  bien  de  l'humanité ,  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'anoxmal  dans  leur  sitHation  tt^ 
pective. 

T>*Ét5t  et  l'Église  sont  les  formes  or- 
ganiques d  une  même  humanité ,  ayant 
chacune  leur  autorité  et  leurs  rela- 
tions nécessaires.  Il  est  aussi  faux  de 
confondre  les  deux  sphères  que  de  les 
isoler  on  de  les  poser  hoeiOement  Tune 
en  foea  de  l'autre.  Or,  dans  ees  rsp- 
porlB  néeessaires,  l'Église  souffire  deee 
qui  msnqne  h  FÉm  eomme  l'État 
de  ce  qui  fiiit  définit  à  l'ÉgHse,  et 
dès  lois  il  est  naturel  que  l'un  vienne 
an  secours  de  l'autre,  là  où  il  est  néces- 
saire. L'indépendance  de  In  pnrtie  mn- 
ladf  f^st  si  peu  meiiaeée  par  le  secours 
qui  lui  est  apporté  que  c'est  précisément 
ce  secours,  d'où  dépend  sa  guerison, 
qui  fera  ressortir  ou  qui  rétablira  son 
indépendance.  On  ne  peut  pas  considé- 
rer l'excommunication  en  général  com- 
me ane  mai^festation  de  Tespiit  domi- 
Dateur  on  nsurpateur  de  l'Église  ;  elle 
est  semblable  an  principe  eonserfatenr, 
d'apièsleqnel  «  daaa  nn  oiganisme  lé- 
gnlier,  le  eorps  s'assknile  ce  qui  loi  est 
homogène  et  rejette  ce  qui  lui  est  con- 
traire. A  ce  point  de  w  €D  comprend 
tpm  la  bnlle  in Ccnut  aen  sa  falenr  et 
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sa  n^emrflé  faialatiqna,  tont  comme 
elle  les  a  peu  à  pan  perdues  et  démit 

les  perdre.  Et  on  ne  peut  s'étonner  que 

ce  ch^nccment  ne  se  soit  pas  fait  snns 
lutte,  nr  la  rnntradiction  rntre  deg 
principes  organiques  cherchant  à  s'équi- 
librer entraîne  nécessairement  le  com- 
bat qui  précède  le  repos  et  la  santé. 

nARTNAGEL. 

BULLINGEE  (Henei)  ,  nt  a  Ikeni- 
garten,  dans  le  canton  d'Argovie,  le 
18  juillet  derint,  après  avoir  étu- 
dié à  Colonie,  IHm  des  chefii  des  réfor- 
més, et  le  aneoessenr  de  Zwingle ,  en 
qualité  d'anHirep,  à  Znrj«ii«  Bnlling» 
avait  en  quelque  sorte  hérité  du  sang 
des  réformateurs  et  amit  été  étevé  au 
milieu  de  circonstances  qui  le  prédiq>o- 
saient  naturellement  à  embrasser  les 
principes  du  temps.  Son  père,  en  effet, 
était  un  de  ees  prf'tres  dé»jénérés  qui 
vivaient  hîirdirnent  en  concubinage ,  en 
attendant  qu'on  eût  fait  la  grande  dé- 
couverte de  la  légitiniili  du  mariage  des 
prêtres.  Lorsque  cette  loi  nouvelle  eut 
été  proclamée  parmi  les  réformateurs, 
le  vieux eooouUnaire  en  profita,  et,  m 
Heavi  Bullinger  put  à  la  fois  se 
marier  et  célébrar  le  mariage  de  sas  pa- 
rents. Après  avoir  terminé  ses  étudea, 
il  enseigna  d'aboord  dans  le  couvent  de 
Rappel,  du  canton  de  Zurich ,  dont  il 
détermina  la  réforme  en  1.52^  ;  il  obtint 
le  i!i'Mne  résnltnt  pour  la  paroisse  de 
Hremcnrtcn,  en  1^)29,  et  en  fut  nommé 
prédicateur.  Apr(  s  la  bataille  de  Rap- 
pel (1531)  il  fut  obligé  de  fîiir,  mais  on 
le  rappela  bientôt  à  Zurich ,  dont  il  de- 
vint anif/AV^*.  Il  déploya  en  cette  qunlit<- 
une  grande  activité.  Il  ne  consentit  pas 
au  projet  d*union  de  Bucer,  parce  qu'il 
jugeait  plus  sérieuses  que  ne  le  prétendait 
le  rusé  Bucer  les  différences  entre  la 
doctrine  des  réformés  et  esHe  des  Lu- 
thériens snr  l'Eucharistie.  Les  fi^es  at- 
taques de  Luther  le  décidèrent  à  pu- 
blier, en  1648,  les  œuvres  complètes  de 
Zwingle,  auiquellea  il  ^outa  un  snp- 
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plênunt  en  1545  (1).  Kn  1549  il  détourna 
ses  coiifrèrefî,  par  un  écrit  spécial ,  de 
se  rnidro  an  ronrile  de  Trente.  La  mê- 
me armée  i!  eut  a  défendre,  et  non  sans 
peine,  1  hypocrite  Consensus  Tiguri- 
ntt«,  dû  aux  efforts  de  Calvin.  £n  1550, 
un  légat  da  Pape,  les  um?er8ités  de  Pa- 
ra et  de  liomiii  oondamnèrent  ses 
écrits,  et  Gharies-Q^tconfimu  la  bsd- 
tenee.  A  dater  de  1661 0  eut  à  soote» 
Bir  «  sur  la  doetrine  de  la  Gène ,  avee 
BrenSf  Wyttenlwch  et  Ambeœ  (3),  une 
emtiofene  qai  dura  jusqu'à  sa  mort. 
D  avait  eu  auparavant  à  lutter  contre 
les  anabnptistps.  Son  prtrti  l'nccusait  de 
trop  de  douceur  ;  t'epeiid:int  il  s'était 
iietlement  prononce  pour  rext^  utioii  de 
Servet.  Ayant  appris  à  connaître  T An- 
gleterre par  quelques  Anglais  réfugies, 
il  composa  son  livre  :  de  Seripfurx  S. 
auciorUatt  dtqut  episcoporum  au<  io- 
HtûH  H  f^meHimet  Ub.  Il,  Tig.,  1538, 
nMSet  le  dédia  à  Henri  VIII;  esitedr» 
eoiistaBce  et  la  date  da  Kvie  en  peuieul 
hiie  oomprendie  le  eontena,  Bullinger 
meunit  le  17  septonbie  U76.  Paiml 
les  nombiemi  éerils  didaetiqnes,  hemi- 
létiqnes,  ascétiques  et  dogmatiques  et  la 
prnnde  correspondance  dus  à  sa  plume, 
il  n'y  ;i  de  remarquable  que  la  Chroni- 
que /le/rctif/ue,  en  quatre  parties  ;  elle 
se  rapporte  presque  tout  entière  à  l'his- 
toire de  Zurich  ;  le  grand  historien  de 
Mnllor  l'estimait  :  elle  va  de  1.519  à  1532. 
Elle  a  ete  publiée  par  la  Société  histo- 
rique et  patriotique  {yaterlàndischen)^ 
en  1888  ;  elle  contient  dilTéNnts  doca- 
ments  et  actes  importants.  Ses  homé- 
lies sur  rApocalypse,  selon  lesquelles 
le  Pape  estrAntééhrist,  eurent  bean- 
eonp  de  fetentissement  peirol  ses  eon- 
teropoiains. 

Haas. 

BvnABU«6  (ÉTÉCHi  0B).  Loisquc 

(1)  Féritable  Con/twtoHéuwnynùtm^krÉ" 

glise  de  Zurich,  eir. 

{2)  f'oy,  Akdhf.  u  iiRK.N/.,  Hc. 


s.  Ronif:ice  (1^  eut  converti  rAlleraa- 
gne  centrale,  ii  fonda,  en  741,  pour  la 
Thuriûge ,  la  Francome  et  le  Nordgau , 
les  évécb^  d'Erftirt,  de  Wurzbourg  ti 
d'Eichstaedt;  pour  la  Hesse,  celui  de  Bu- 
raburg,  à  Burberg,  ancienne  viUe  fofti» 
fiée,  près  de  Fritzlar,  dans  la  partie  li 
plus  popolense  de  la  HesM,  où  pni 
d'années  anpanfant  Wodan  et  Ther 
avaient  enesce  icarsanetnaiie.  U  oonsa- 
oni  comme  ptemier  évéque  son  disciple 
WItta,  Anglo-Saion  d'origine.  De  même 
que  Burberg  avait  été  antérieurement 
un  boulevard  protégeant  les  Hessois 
franconiens  contre  les  Snxons  de  U 
frontière,  i'evéché  de  Buraburg  de>iflt 
un  rempart  où ,  durant  les  guerres  de 
Charlemagne contre  les  Saxons,  les  Chré- 
tiens de  ces  régions  vinrent  diercher  ua 
refuge  contre  les  païens. 

Lorsque  les  temps  furent  defOUK 
plus  paMUes  et  pins  80n  et  qoll  n« 
fidhit  pins  se  défendre  derrièn  des  nui- 

railles  et  snr  le  haut  des  lochen,  l« 
habitants  qnîtlifenl  Bucbeig,  qui  était 

stérile  et  limité,  pour  Fritzlar,  où  Tod 
transféra  également  révédié  dès  le 
temps  de  Witta  et  sous  son  successeur 
immédiat  Megingoz.  Les  évoques  de 
Bnrnburp;  et  d'Erfurt  avaient  eu  pour 
mission  de  défendre  et  de  protéger  la 
foi  des  Chrétiens  des  frontières  et  de 
faire  tomber  le  mur  de  sepaiatiou  qui 
s'élevait  entre  la  Saxe  et  le  reste  de 
i  Allemagne.  Ce  luur  une  fois  tombé, 
sous  Chariemagne,  la  mission  de  en 
évêcb^  était  Iminée,  et  ils  fîflrest 
abolis  lorsque  la  propagatmn  du  CM^ 
tianiane  eiigea  réieciion  des  noofeiai 
éfédiés  de  PaderiKwn  et  de  Sdigenstaét 
(ou  Halberstadt).  La  contrée  heae* 
saxonne  fut  réunie  à  Févéché  mxoa  dé 
Paderbom;  celle  de  la  Hesse-Franw- 
nienne,  pour  laquelle  avait  été  fonde 
Burabiir<2;,  fut  réunie  à  révéché  de  ^ 
Mayenoe. 

(i)  Ao».  BoiuTACE.  (s.y 
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Cf.  Joà.-Herm.  Schminckii  Disserl. 
h4it,  de  episcopatu  Buraburg.  in 
Beaia^  Bfarbomrg,  1717,  ia-40  ;  et  Bo- 
nêface,  Fap,  dei^^Um,^  par  Sdteis, 
p.  817.ilM. 

Sbubbs. 

BVBO  (AmiOR).  ^oy.  luamnor 
hau». 

Bini«OHBW  ou  BomuHJieiioirs 

(COirVEBSION  DB8)  AU  ChBISTIAWISME. 
Parmi  les  Germnins  qui  envahirent  In 
Gaule  au  commencement  du  cinquième 
siècle  se  trouvaient  les  Bnrgondes  ou 
Bourguignons,  peuplade  guerrière  de 
race  vandnle.  Ils  étaient  encore  païens. 
Un  grand-prètre  élu  a  vie,  nommé  Si- 
nist,  était  à  la  tête  du  culte.  Leurs  rois 
(lwndiiu}y  étaieiit  dé|KMét  lorsqu'ils 
étaient  ladlNuveiDi  à  la  guerre  ou  que 
k^teoièsie  mettait  parmi  en  (1).  lis 
nmontèieiit  le  Rhin ,  s'établirait  dans 
les  eDTÎnms  à»  Blmnoe,  non  loin  des 
ÀkBUmQO,  et  adoplèient  le  Christia- 
nisme. Oroae  (8)  leur  rend  le  plus  beau 
témoignage  (417)  :  «  Grâce  à  la  Provi- 
dence divine,  ils  sont  tons  devenus  Chré- 
tiens catholiques  ;  ils  obéissent  à  nos 
prêtres,  ils  mejient  une  vie  douce  ,  ptii- 
sible  et  innoeente,  traitnnt  les  Gaulois 
qui  leur  sont  soumis  nou  comme  des 
vaincus,  mais  comme  des  frères.  » 

Socrate  (4)  place  la  couversiou  dea 
Buigondes  plus  tard,  c'est-à-dire  vers 
410,  et  monte  ce  fui  mit  :  «  Lee 
•  Bourguignons,  qn  vivent  en  général 
trè»*paiaibleDient  en  tmvaiUaBt  le  bois, 
étaient  aoovent  attaqués  dane  lenn  pos- 
sessions le  long  du  Rhbi  par  les  Huns. 
Us  résolurent,  se  conÛant  en  la  puissance 
du  Dieu  des  Romains ,  de  devenir  Chré- 
tiens, et  se  rendirent  dans  cette  inten- 
tion ?)iiprès  de  l'éveque  à\me  ville  des 
Gaules,  qui  se  mit  eu  jeûne  et  en  phè- 

(1)  Ammlao.  MarceII.,S8,5. 

(2)  Foy.  Alemans. 
(9)  L.  7)  c.  52. 

(S)  JNM.iMMi.,i.7«e.M. 


res,  les  instruisit  pendant  une  semaine,  et 
au  septième  jour  les  baptisa.  Alors  ils 
marchèrent,  au  nombra  de  8000,  contre 
les  Huns  et  les  battirent.  Depuis  cette 
époque  le  peuple  des  Bourguignons  pra* 
tiqua  avec  ardeur  la  religion  chré- 
tienne. » 

Ce  récit  de  Soerate  serait  sans  doute 
erroné  s'il  rapportait  la  conversion  de 

tous  les  Bourguignons  h  l'nnuée  430, 
pïiisque  le  témojVnnt^r  authentique  d"0- 
rose  est  conîradieluire  ;  mais  ou  peut 
admettre  que  son  récit  ne  comprend 
qu'une  branche  des  Bourguiguons  qui, 
après  la  conversion  de  la  principale  tri- 
bu, était  restée  païenne  encore  quelque 
temps.  Lorsque  plus  tard  les  Bourgui- 
gnons essayèrent  de  s'étendre  à  Touest 
vers  la  Belgique  romaine,  ils  furent 
alfinblis  par  Aétius,  qui  leur  lit  la  guene 
pendant  plusiem's  années  (4SS);  pois 
ils  subirent  encore  une  grande  débite 
de  la  part  des  Huns  et  perdirent  leur 
roi  Gondicaire.  Ce  qui  resta  du  peuple 
vaincu  se  retira  an  sud -ouest  dans 
le  Tnn  et  v  fonda,  des  Alpes  an  Rhône 
et  a  la  Saône,  le  royauniede  Bourgogne. 
\n  roi  Gondicaire  succédèrent  Chllpé- 
ric  et  Gondeuch  ou  Goudio.  Grégoire 
de  Tours  parle  de  ce  dernier  (1),  et  dit 
qu'il  était  de  la  race  d'Athanaric,  roi 
des  Visigoths,  et  persécuteur  des  Ca- 
tholiques. On  en  conetut,  non  sans 
raison,  que  les  Burgondes  le  cherehè- 
rent  parmi-les  Visigoths  pour  en  faire 
leur  loi,  et  qu'il  devfait parmi  eux  le 
fondateur  d'unenouvelle  djrnastie  royale; 
cequi  etpliquerait  aussi  pourquoi,  après 
la  mort  de  Gondio,  ils  embrassèrent 
la  doctrine  arienne.  En  attendant,  Chil- 
péric,  Gondîo  et  leur  peuple  étnient  ca- 
tholiques (2).  Après  la  mort  de  Gon- 
dio  les  choses  chan^rèrent  d'aspect. 
Sous  ses  quatre  lils,  Chilpcric,  Godégi- 
sile,  Gondebaud  et  Godomar,  qui  se 

(t)  Uiêi.  Fmttc,  U,  28. 

(S)  9^,  CrMM  Anfwril  mImm.  411. 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


m 


fiUAâO£4DËS 


putagèreoft  lesofaimw  de  Bonrgo^ie, 

Chilpéric  seul,  père  de  ClotUde,  femme 
du  rot  des  Frauks,  Clovis,  était  catholi- 
que. Les  trois  autres  frères  étaient  ou 
de?im^Dt  ariens ,  comme  ils  pouvaient 
déjà  l^avoir  été  eu  leur  qualité  de  priu- 
l'es  de  la  maison  des  rois  des  Visigoths. 
Ainsi  la  plus  grande  portion  du  peuple 
des  Burgondes  fut  entraîné  à  l'arianis- 
me.  Gondebaud,  qui  peu  a  peu  resta 
seul  maître  du  pouvoir  »  bes  tiuis  lieres 
ayant  luocombé  dans  les  guerres  qu'il 
mit  entreprises  oontie  eux  et  Chilpé- 
ric ayant  été,  par  ses  ordres,  tué  avec 
toute  sa  famille,  sauf  deux  filles,  Gon- 
ddMud  fut  le  prindpal  auteur  de  cette 
apostasie  des  Burgondes. 

Ce  n'était  d'ailleurs  pas  un  prinec  il- 
lettré ;  il  lisait  volontiers  les  saintes  Écri- 
tures, comme  on  le  voit  par  les  lettres  de 
révéque  de  Vienne,  S.  Avit  (  I } ,  dans  les- 
quelles celui-(!i,  à  la  demande  du  roi,  lui 
explique  plusieurs  passages  de  la  Bible. 
Cependant  Gondebaud  se  montra  tolé- 
rant envers  les  Gaulois  catholiques  de 
son  royaume.  S.  Avit,  que  nous  venons 
de  nommer,  était  en  grand  crédit  auprès 
de  ce  prince ,  ainsi  que  d*aalKS  évéques 
catholiques,  tels  qu'Étienae  de  Lyon , 
Sidoine  i^UInaiie  (S)  et  le  saint  évéque 
de  BsTlcEpiphane.  Lee  Catholiques  n'é- 
taient pas  non  plus  exclus  de  la  cour  : 
Laoonius ,  ardent  catholique  et  Gaulois 
distingué,  était  un  de  ses  conseillers  in- 
times (3);  un  autre  Gaulois  catholique 
remai*quûble,  Syngrius,  qui  avait  si  bien 
appris  Tallemand  pamii  les  Burgondes 
qu'ils  craignaient  de  parler  devant  lui  de 
peur  de  taire  des  barbarismes,  remplissait 
également  les  fonctions  de  conseiller  in- 
time du  roi  (4)  ;  enfin,  en  rédigeant  le 

(1)  Foy.  Avrr  (S.). 

(3)  f  oy.  Apolukaire. 

(8)  Fita  S.  Epiphanii  TiehL^  diM  Sir» 
moode,  Ofmvam,  1. 1,  p.  lOtS-lS»  VeneUis, 
1Î28. 

(4)  Open  JpoU,  Sfimii,  dut  Sirin.,  1. 1, 
p.  WM. 


code  des  Bn^ondes ,  qui  fiit  levn  et 
au^enté  par  son  fils  Sipemond^  il  ne 
perdit  pas  de  vue  le  sort  des  HhémSm 
deses  Élats,  qu'û  cfaenha  à  àttéger  (i). 

Ces  rapports  avec  les  GaUo^Bomams, 
l'intérCt  que  le  roi  portait  aux  af&iics 
religieuses  et  le  zèle  des  évéques  gaulois 
catholiques  de  sou  rovaume  devinrent 
l'occasiou  de  dive[*^es  couItTences  reli- 
gieuses, soit  entre  le  rui  et  quelques  évé- 
ques ou  laïques  catholiques,  notamment 
S.  Avit,  soit  entre  les  Caliiohques  et  les 
évéques  aiitub  autorisés  par  leur  roi.  En 
SOOouSOlpIusieurs  évèquej»  c<iLhuiiqut>, 
ayant  &  Avit  de  Vienne  et  Étienne  de 
Lyonà  leurllte,avaientdeniandéaa  roi 
la  pemiasion  d'onnir  à  Lyon  une  ccolé» 
renée  avec  les  Ariens.  «  Si  ^tre  foi  m 
la  véritable,  r^t  le  roi^  pouqnoi  fos 
évéques  n'empéchent-ils  pas  le  roi  dei 
Franks  de  s'unir  à  mes  ennemis  pour 
me  perdre?  11  ny  a  pas  de  foi  là  où 
récent  la  convoitise  du  bien  rt  la 
soil  du  sang  d'au tnii.»  S,  Avit  repondit 
qu'il  ignorait  pourquoi  le  roi  Clovis  en 
agissait  ainsi,  mais  ([u  il  savait  par  la 
sainte  Écriture  que  l'apostasie  causait 
souvent  la  ruine  des  États.  «  Est-ce  que 
je  ne  reconnais  pas  la  loi  de  Dieu  Prqprit 
le  roi.  Mais,  parce  que  je  n'admets  pas 
trois  dieitty  TOUS  piétendei  que  je  nere- 
connais  poa  la  toi  difine.  Je  B*ai  vu 
qu'un  Dieu  dans  l*£eita»  salnla.»  Alon 
S.  Avit  lui  exposa  la  dodrine  calholique 
derunité  de  IMen  en  trois  personnes, et, 
se  prosternant  aux  pieds  du  roi  avec  lei 
autres  évéques,  le  supplia  d^auaoïiser 
une  conférence ,  que  le  prince  ému  ae* 
corda.  WaHietireuscment,  dans  les  deux 
séances  auxquelles  Gondebaud  assista  oa 
vit  éclater  à  la  fois  l'ignorance  et  l'opi- 
niâtreté d^  évéques  ariens;  car,  an  lieu 
de  répondre  aux  preuves  de  S.  Ant,  ils 
se  laissèrent  aller  à  des  injures,  nom- 
mant les  Catholiques  poi)  tiiei^tes  et  ma- 
giciens. Le  roi  mit  fin  à  cette  scène  du- 

(i)  Gftg,  2Vfr.»n,ai. 
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ploiaUe  en  prenant  les  deux  évéquis 
cathoUques  par  la  main ,  lea  eondnisant 
dans  aon  appartement,  lea  embrasiant 
et  se  recommandant  à  leurs  prières.  La 
conférence  ne  demeora  pas  touteCoîs  sans 
résultat  et  beaucoup  d'Ariens  se  con- 
vertirent (l).  Peu  y  peu  h  vérité  se  fit 
jour  dans  l'esprit  du  roi  ;  il  priaS.A\  it  de 
le  recevoir  secrètenicut  dans  la  commu- 
nion cathoiique  pnr  le  sacrement  de  Con- 
firmation; mais  S.  Avit  voulut  qu'il  con- 
fesEfU  sa  foi  publiquement,  qu'il  don- 
nât l'exemple  à  son  peuple  et  ne  favo- 
risât pas  lliérésie  par  la  crainte  que 
lui  inspiraient  las  Ariens.  Le  roi  ne 
put  s*y  résoudre  (S).  S.  Avit  (îit  plus 
heureux  avec  SigManondt  fils  et  succes- 
seur de  Gondebaud,  qui,  ayant  mâne  la 
mort  de  son  père,  reconnut  hautement  la 
foi  catholique.  Le  Pape  Symmaque  (51 4), 
qu*il  avait  visité  à  Rome,  l'avait  forte- 
ment encouragé,  et,  après  sa  conversion, 
Sifjîismoud  lui  fit  écrire  par  S.  Avit  pour 
lui  demander  des  reliques  (3;.  Sigismond 
donna  encore  des  preuves  d(  sua  zèle  en 
restaurant  (615)  le  couNCut  ruiné  de 
Saint-Maurice  à  Agaunuiit  (aujourd'hui 
Saint-Maurice  dans  le  \  alais),  en  réta- 
blis^àui  la  religion  catholique  parmi  les 
Burgondes^et  en  fiedsant  tenir  par  S.  Avit^ 
en  617,  le  concile  d*Épaon,  qui  décréta, 
entre  autres  ordonnances  :que  les  ec- 
clésiastiques catholiques  aundent  i 
s'abstenir  d'assister  m  repas  des  eo- 
désiastiques  hérétiques;  que,  si  des 
hérétiques,  à  l'article  de  la  mort,  vou- 
laienldevenir  catholiques,  les  prêtres  les 
admettiaientdans  l'Église  par  la  Confir- 
mation ;  que  la  pénitence  publique  se- 
rait réduite  à  deux  ans;  qu'il  ne  serait 
pas  permis  de  se  servir  des  temples  dr  s 
hérétupies,  à  moins  que  ce  ne  fussent 


(1)  Sirmondi  Operu.^  t.  U,  p.  221-220. 

(2)  Greg.  Tut.,  II,  SIk. 

(S)  jr^i.  n  JL  JifiUt  ebes  Straoed^  LJf, 
p.  as. 


d'anciennes  églises  enlefées  sm  Galho- 

liques(l). 

La  fin  du  règne  de  Sigfamond  ne  ré- 
pondit pas  à  ces  heureux  commence- 
ments ;  il  se  laissa  entiahier  par  de  faus- 
ses allégations  de  sa  seconde  femme  à 
prononcer  une  sentence  de  mort  contre 
son  fils  Sifiéric,  d'un  preiiiii  r  lit.  Il  en 
eut  iniiiK  (liatement  des  remords.  Peu  de 
temps  après,  en  528,  les  Franks,  con- 
duits par  Clodomir,  Tattaquerent,  le 
vaiiKjuin  at,  !e  firent  mourir  (  524  ) ,  et 
s'emparcrenl  duruyaumedes  liuigoudca. 

SCHBOOL. 

iirBloinr  (Jean  I^évbsque  de),  histo- 
rien, né  à  Reims  en  im,  mort  k  Paris 
le  8  octobre  1785,  Ait  reçu  membre  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettre  en  1766,  La  collection  de  cette 
académie  possède  trente-quatre  Mémoi- 
res de  Burigny  sur  différents  sm'els. 

Parmi  ses  autres  écrits  on  peut  ci- 
ter :  1.  Traifé  de  V Autorité  du  Pape, 
1720,  4  vol.  in-12;  11.  Histoire  de  la 
Philosophie  païenne,  La  Hnye,  1724, 
2  vol.  in- 12,  remiprimé  sous  le  titre  de 
Théologie  païenne ,  Paris ,  1754;  III. 
VEurope  savante^  17 18-20,  dont  ila  fait 
près  de  six  volumes  sur  douze;  IV. 7/^- 
toire  générale  de  la  Sicile  ^  La  Eaye, 
1745, 2  fol.  în^;  Y.iHstaire  duRévo^ 
/«Itona  d€  tempire  de  CwHWÊttnoplei 
La  Haye,  1750, 1  vol.  in-4*  on  8  vol. 
In-lS;  V. TradMcHtm  duHvndeJHtr* 
phyre  sur  l'Abttkmw  ée$  vkuuÊei  et 
de  sa  FiedePhtin,  1740; m FUdê 
GroHus,  Amsterdam,  17fi0  et  1754, 
2vol.  in- 12;  VIII.  Fied'Érasme,  1757, 
2  vol.in-12;  IX.  rie  du  cardinal  Du- 
perron,  1768,  in-!2;  X.  Lettres  sur 
la  discussion  de  Voltaire  et  de  ^oint- 
/ftjadnthe,  1780.  On  lui  a  faussement 
ait  ni)  lié  V  Examen  critique  de  la  HeU- 
gwn  chrétienne,  1766.  Burigny  garda 
sa  présence  d'esprit  jusqu'à  ses  derniers 

(I)  Mi.  CoHciL  Hatdaoln,  i  n,  isu, 
Slrnond.,  L c,^  MX 
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moments.  II  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Quelques  instants 
avant  sa  mort  il  dit  à  ses  amis  :  «  Si 
j  avais  été  assez  malheureux  pour  douter 
de  rimmortalité  de  rflme»  ce  momoit 
tneconvaincnitde  mon  erraur.  Mon 
coif»  est  privé  de  sentiment  et  de  mon* 
vement,  Je  ne  sens  plos  mon  existence, 
et  cependant  Je  pense,  Je  râléehis,  je 
vEu\  ;  j'existe.  La  matièra  morte  ne 
produit  pas  de  tels  effets.  » 

Voy.  sur  Buriguy  :  Le  Bas,  />tc- 
tion.  encfjHfyfiid .  de  la  France;  Qué- 
rard,  fa  rmncc  littéraire,  v,  LéreS' 
que  de  Buriynij ;  Eloge  de  l'urigny 
par  Dacier,  Paris,  1788;  Barbier,  Z>/c- 
tionnaire  des  Jnontjines ;  Waikenaer, 
Recueil  de  Notices  historiques^  Paris, 
18â0,  p.  286;  Nouvelle  Biographie  gé- 
Mrale^  Paris,  Didotfkères,  1863,  t. VII, 
p.  840. 

BURKABD ,  premier  Mque  de 

Meissen.  De  même  que  Charlemagne 
avait  fondé  les  évêchés  d'Osnabriick, 
ISIùnster,  Paderbom,  Mindeu,  Brème, 
Verdenet  Sclippnstndt  (plus  tard  Hal- 
berstadt)  pour  attirer  Snxons  au 
Christianisme,  de  même  l'euipereur 
Othon  le  Saxon  érigea  les  cvéchés  de 
Ha  velberg,  Brandebourg,  IMeissen,  Mers- 
bourg,  Zeiiz  (plus  tard  JNaumbourg  )  et 
Magdebourg,  pour  convertir  les  nom- 
bieoses  populations  dam. 

Son  père,  le  grand  rot  Henri  I*',  était 
parvenu  avee  une  peine  infinie  à  diomp- 
ter  les  populations  à  l'est  de  FElbe; 
parmi  les  nombreuses  places  fortes  et 
les  ouvrages  avancés  quMl  avait  élevés 
contre  ces  peuples,  il  avait  fondé,  vers 
930,  après  !n  dpfniîe  He  la  race  serbe  des 
Dalmates,  la  forteresse  et  la  ville  de  Meis- 
sen, qui  devint  la  résideuce  desburcraves 
et  plus  tard  des  puissants  margra\  es  de 
Meissen.  Othon  X*'  y  érigea  un  évéché,  et 
fit  consacrer,  le  jour  de  Noël  968,  comme 
premier  évéque,  Burkard ,  par  Albert, 
archevêque  de  Magdebourg»  Boson,  évé- 
que deli«fBdHrarg,et  Hugttes,év6que  de 


ZeitK.  Burkard  avaitété,  dit-on,  aumôoier 
de  1  empereur,  et  venait,  comme  Bowd, 
du  couvent  de  S.  Emmeran.  Cependant 
ces  fiiits  ne  sont  pas  historiquement  éia* 
btis  :  la  vie  de  Bmkard,  eenune  I1iis- 
toire  de  son  diocèse,  est  restée  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  On  n*a  de  dé- 
tails  certains  que  sur  Bems'O,  dixième 
successeor  de  Burkard.  Le  burgra>iat 
et  le  margraviat  de  Meissen  ont  eu 
beaucoup  d'historiens  ;  rcn\ -ci  ont  com- 
plètement fait  Hérniit  au  iliocèsc  de  ce 
nom  ;  et,  quoique  Meissen  fût  plutôt  U 
r«'sidonce  du  margrave  que  celle  de  l'é- 
vtque,  il  est  étonnant  qu'aucun  histo- 
rien u'ait,  même  en  passant,  fait  SMa- 
tion  de  cet  évéché.  Les  seuls  livreiqis 
en  parlent  et  dont  on  puisse  bîre 
sont  :  la  Chnmtquè  nowselle  de  M- 
sen,  de  P.  Albinus,  Witlenb.,  1580; 
Geoig.  Fabridus,  Annal,  Mitnm  w- 
biSt  et  Séries  Mitnensium  episcopo- 
rum,  studio  et  opéra  P.  Sigistfiunrfi 
Galles  e  Soc,  J,,  Ratisb.  et  Vienna-, 
1752,  in-40.  Seiters. 

B  l  '  K  K  A  R  D ,  évéque  de  JVo  nu  s ,  ftit 
d'abord  moine  dans  un  couvent  dn  dio- 
cèse de  Liège.  Il  mourut  eu  lU2ô.  H 
composa,  avec  le  savant  abbé  Osbertus, 
un  gros  recueil  de  Canons  en  20  lifTtt. 
L'ouvrage  est  intitulé  :  Burcharii, 
fFormoHmtii  EccM»  episcopi^  Dt' 
cretorum  UhH  ATJT,  e»  eonstfïir  elor- 
thodoxorum  Pairum  decretiSf 
etiam  diversartm  naHimum  synetUt^ 
ceu  lœi  cotftfRttttéff  eongesH^  in  quihs 
fotum  ecclesiasHeummunus  lundenta 

brevitate  et  veteres  Ecclesiarum  obser- 
va tiones  eomplectitur.  Opus 
primum  excusn7n,  omnibus:  eccie.siai' 
ticis  ac  parochis  a j) prime  !  neressft- 
riuv)  (  lolonire,  1 548, 1 560  ;  Paris, 
et  ailleurs.  Les  sources  dont  il  s'«î 
servi  sont,  d'après  les  propres  paroles 
de  sa  préface,  un  recueil  de  canons  qu  H 
nomme  :  Nuclevrscanonumj  quud  a  qui- 
busdam  Corpuieamnwm  tNN»ftir,  et 
que  plusieurs  auteuif»  entre  autres  lei 
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Mfes  Balierini,  p«iMiit  tee  lei  Décié- 
taies  du  Pseudo-Isidon  ;  les  Canonste 
ApAties;  les  conciles  tranmams,  ger- 
maniques, galliques  et  espagnols;  des 
décrets  pontificaux  ;  TAncien  et  le  PIou- 
veau  Testament  :  les  Pères  de  l'!^!f:lise 
et  trois  livres  pciiiteiitiaux.  Il  prit  aussi 
plusieurs  pièces  de  la  collection  d'Adrien 
ou  d'un  nhrégé  de  celle-ci  et  du  recueil 
de  iltgino,  et  appliqua  aux  pièces  tirées 
de  ces  derniers  un  n()rn  de  concile  ou 
de  Pape,  probablement  pour  en  relever 
la  valeur.  Diaprés  quelques  critiques  ce 
livre  était  Tabrégé  d'an  plus  çrand  ou- 
vrage ;  c'eateeqiw  dit  Sdiott  dans  une 
note  sur  Digat^  t.  II,  part*  1,  p.  79. 
11  faut  ijouler  que  Burkard  assîstB  au 
concile  que  Tempereur  d'Allemagne, 
Henri  de  Bavière,  réunit  à  Seligenstadt 
le  1 1  août  1022.  On  y  traita  surtout  de  la 
discipline  pénitentiaire.  Burkard  inséra 
les  décrets  de  ce  concile  dans  son  ou- 
vrage. LezéU;  [)rélat  avait  en  vue,  en 
rédigeant  cette  collection,  destinée  au 
clergé  des  paroisses,  de  faire  coniiaitre 
aux  prêtres  ayant  charge  d'âme  les 
pénitences  canoniales ,  et  de  leur  don- 
ner une  direction  sûre  à  cet  égard, 
dans  Texereiee  de  leur  niniscère.  On 
▼oitpaiticulièreinent,  d^apiès  eel  ou- 
vnge,  que  les  pénitences  canoniques 
avaient  dès  lors  été  modifiées  en  fiiveur 
de  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de 
les  accomplir  littéralement,  quoiqu'on 
maintint  autant  que  possible  le  prin- 
cipe de  la  TTiortineation  comme  condi- 
tion de  la  pénitence. 

Uabtnagel. 
nr RICARD  (S.),  premier  évéque  de 
H  urzhourg.  Quoiqu'il  soit  incontesta- 
ble que  S.  Kilian  fut  le  premier  mission- 
naire qui  répandit  la  beu)euce  chrétienne 
en  Thuringe  (Franconie  orientale)  avec 
ses  onze  eompagnonsi  parmi  lesqnds  se 
distinguèrent  surtout  le  fière  Colonat  et 
le  diacre  Totnan,  nous  ne  pouvons  pas 
admettre  que  cet  apôtre  lîit  le  premier 
évéque  de  Wurzbourg,  comme  le  so«* 
BNOVCk  nSoi..  oAva*  —  t.  m. 


tiemiait  Laurent  ftiSM  (1)  etd'autres; 
car,  loin  d*avoir  pu  itasîr  à  organiser 
l'Église  chrétienne  euFkanoonie,  Kilian 
vit  ses  travaux  apostoliques  annidés  par 

les  conquêtes  des  Saxons  et  par  les  enva- 
hissements de  rhérésie.  Ce  fut  S.  Boni- 
fnce  f2\  l'apotre  des  Allemands,  qui  eut 
le  bonheur  de  fonder  solideuieut  le 
Christianisme  en  Franconie,  de  créer, 
parTérectiou  de  l'évéchéde  Wurzbourg, 
un  centre  ecclt  sînstique  pour  toutes  les 
contrées  environnantes,  et  c'est  S.  Bur- 
kard qui  ouvre  la  série  des  hommes  re- 
marquablea  qui  ont  occupé  ce  siège. 

Issu  d'une  noble  famille  d'AngMÏleize; 
il  quitta  sa  patrie  dans  la  première  moi- 
tié du  huitième  siède  pour  travailler  à 
la  conversion  de  rAllemagne.  Charles 
M:irt('I  lui  céda  son  château  de  chasse 
de  Roriach  sur  le  Mein;  Burkard  y 
établit  des  cellules,  et  bientôt  le  tout  se 
convertit  eii  un  couvent  considérable 
nonni^c  rst  ustadt.  S.  Boniface  avait  eu, 
du  vivnnt  de  Charles  Martel,  la  pensée  de 
fonder  de  nouveaux  diocèses  allemands; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  être  très- 
satisfait  de  ce  jjriiue,  habitué  à  porter 
une  niam  violeuie  dans  les  affaires  de 
l'Église,  U  attendit  sa  mort,  qui  eut  lien 
le  16  octobre  741,  à  Chieiqr  sur  rotse. 
Sous  Garloman,  qui  avait  obtenu  l'Ans^ 
trasle,  l'Alemanie  et  la  Thuringe,  Bonf- 
face  érigea  en  effet  plusieurs  évéofaés, 
entre  antres  ceus  de  Wurzbourg,  Bu- 
raburg  (3)  et  d'Erphesfîirt;  il  eonfia  le 
premier  de  ces  sièges  à  Burkard,  qu'il 
avait  depuis  longtemps  reconnu  le  plus  ^ 
digne  et  le  plus  capable  de  ses  coopéra-  ^ 
teurs.  Les  historiens  dtffèreui  beaucoup 
dans  les  dates  qu'ils  donnent  ;  c^r  le 
moine  de  Fulde  et  d'autres  placent  Vé- 
rection  du  diocèse  de  Wurzbourg  en 
746  (4),  Manauus  en  7dO,  et  Ëgilwa 

(1)  Coar.  HiitofUnê  d«  Vivéché  de  XTurs* 
bourg^àe  P.  (  ndewig,  FraDCf..  17iS« 

(2)  r<nf  BoMiPAGB  (S.>. 
(S)  ^oy.  BoBABORi:. 
(S)  Cf.  Ptrts,l,m 
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m  761  ;  mais  la  véritable  année  doit  être 
741 .  En  effet,  Willibald  fiit  ordonné  par 
BoTîiface,  évêqne  H'Eichstôdt,  le  22  oc- 
tobre 741,  à  Salburg  (Salzbourg  près 
de  la  Sale),  et  Burkard  et  Witta  as- 
sistaient à  ce  sacre,  le  prcniier  comme 
<^vé<|uede  'Vurzbourg,  le  socoml  l  omme 
evêque  de  Buraburg  (1);  ce  qui  s'ac- 
corde avec  cet  autre  fait  que  Burkard  et 
Witta  se  trouvèrent,  en  qualité  d*é?éques, 
«1  «nieDf  tain  loiii  Garioman,  le  SI 
aiifl  743  (S).  U  fiittt  ajouter  «oeore  la 
lettre  do  Piape  Zadiasie  à  Boniiaoey  qui 
est  dn  !«'  avril  74S  et  qui  ratifie  l*éree- 
tiondeB  nonveaux  diocèses.  Ce  docu- 
imot  est  un  resrrit  en  réponse  à  la  lettre 
dans  laquelle  BonUace  (8)  annonee  l'ac- 
tion des  nouveaux  diocèses,  le  sacre  des 
cvêques,  et  demande  qu'ils  soient  confir- 
més. Comme  cette  lettre  renferme 
aussi  des  félicitations  sur  l'élévation  de 
Zacharie,  successeur  de  Grégoire  III 
(t  27  novembre  741),  il  est  évident  que 
la  répouse  du  Pape  parle  de  la  fondation 
de  l'évéehé  de  Wurzbourg  et  de  Télé- 
vation  de  Bukaid  à  r^piseopat,  en  741 . 
L'asserlioii  qu'on  tromre  dans  les  biogra- 
phies de  Bori[ard»queBoiiibeel*cniiiina 
avec  lui  à  Rome  et  le  lit  aaerer  par  le  Pa- 
pe, estinexacte,  BoDifaoen'étaiitpae  venu 
à  Rome  durant  le  pontificat  deZadiarie» 
de  741  à  752,  et  Willibald,  Hemuainus 
Contractus  et  Siegebert  disant  expressé- 
ment que  Burkard  fut  sicré  parBoniface. 
L'inexactitude  de  cette  assertion  peut 
provenir  de  ce  que  Burkard  fut  envoyé 
à  Rome  parBoniface  en  747  pour  ren- 
dre compte  au  Pape  de  la  situation  de 
la  Fraucoûie,  obtenir  quelques  règles 
de  OOlàduite  et  quelques  dtci^ious  sur 
des  damaidee  qu'il  lui  soumit.  JVous  ne 
pouvons  pas  adarattra  noa  plus  que 
Burluud  ait  été  i  la  tfte  delà  dépuiatioa 

(1)  Conf.  rOd  WUlibaldi,  e.  29. 

(2)  Conf.  MaoBi,  XO,  SOft. 

(S)  cooL  Mfae.,  Epià»  113,  p.  IM»  «d. 

Serar. 


qui,  eu  741t  fat  envoyée  à  Rome  à  1  oc- 
casion du  couronnement  de  Pépin (l,. 

Burkard,  avant  son  voyage  à  Rome, 
dont  il  revint  en  748  ,  avnit  f;^it  re- 
chercher les  ossements  de  S.  Iviliau  el 
de  ses  compagnons ,  pour  leur  donner 
ime  sépulture  honorable.  On  avait 
trouvé  ces  reliques  dans  Tecune  du  pa- 
lais qu'avait  habité  Gozbert ,  et  eBsidi* 
vaient  être  déposées  dans  1  église  de  Hi- 
lienlNig.  Hais  Pescaipenicnt  de  U  niM- 
tagne  et  le  manque  d*ean  déddkeit 
BukaidàUtirBa  eatliédialeàrenM 
oil  eeteneore  aiqourdlnii  la  nouvètte 
thédrale  de  Wurzbourg  {Ntumûntit^ 
nommée  Églite  du  Sauveur  dans  les  aD- 
ciens  documents,  et  c'est  là  que  fuient 
déposées  solennellement  les  saintes  reli- 
ques. On  trouve  des  détails  sur  Burkard 
dans  Epihvard  ;  mais  on  ne  pt-ut  passeu 
rapporter  complètement  à  ce  biographe, 
que  Mabillon  place  dans  le  onzième  siè- 
cle. Ce  qui  est  cerlain,  c'est  que  Burkard 
fut  un  homme  miment  apostolique, 
qui  justifia  d'une  manière  édatanle  II 
eenflanee  que  SJoniflwe  avittplaeéeai 
lui  ;  que,  par  les  nombiem  énUini* 
ments  eoelésiastiques  qu'il  ciéa,  etpir 
sou  infatigable  activité,  il  fonda  solide- 
ment le  Christianisme  en  Franooaie^pat 
la  part  la  plus  active  aux  conciles  tenus 
par  Boniface,  et  répandit  partout  la  bé- 
nédiction et  la  lumière  de  l'Évangile. 
Après  avoir  été  dix.  ans  evéque  de 
Wurzbourg ,  fatigué  et  atïaibh ,  il  df* 
manda  à  Pépin  et  à  S.  Bouiface  de  lui 
donner  pour  suc4;tbseur  Megingoz,  et 
se  retira,  ;ivcc  six  anus,  à  Hohenbourg, 
solitude  de  sou  diucèse,  où  il  se  prépara 
à  la  mort,  qui  vint  le  visiter  entre  711 
et  768.  Megingoz  fit  tndtffiier  «s 
corps  de  Hohsàwurg  à  Wunboingci 
le  fit  dépoeer  à  eété  des  nliqnei  ét 

(1)  Conf.  Gfrœrer,  HûL  nniv.  de  VÈg'iîf, 
vol.  III,  p.  I,  p.  âM,  et  AnnaUê  laumteMth 
dauPertx,  I,  fM,  187.  letites,  WMnit 
VÉgliu  d'JUemaçne,  1 1,  p.111,  et 
«tan,  £péÊC9patiiê  ^Mkmgmilté  h 
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S.  Kil!aD.HupiiPs.pv^iiedeWur7i)oiir<:, 
releva,  aver  I  nutorisatiou  du  Be- 
noît VII,  les  ossements  de  ce  saint  le 
14  octobre  983,  et  le  jour  de  la  trans- 
lation de  ses  reliques  resta  celui  de  sa 
i0la.  Cf.  Sellen,  Bomiface^  Jpâin  des 
Aiiem.^  p.  UMU;  Gfirôrer,  Rotiberg, 
Uaeniianii,  1.  €.  ;  Sduécfch,  HkMre 
de  fÉglite,  t  XIX,  196;  Héfelé, 
mgMn  dé  rmrodmtt.  d»  ChrUt. 
mjiUêmagn»,  p.  166. 

Fbitz. 

BDWCët  f Gilbert),  né  le  IS  sep- 
tembre 1G43  à  Edimbourg,  étudia 
d'abord  la  jiirispnKÎonrc  à  Abcrdeeu, 
puis  la  théologie,  lit  de  nombreux  voya- 
ges pour  achever  son  instruction ,  rem- 
plit ensuite  les  foueiions  de  prédicateur 
à  S^ilton,  obtint,  en  1669,  une  chaire 
de  liieologie  a  Glascow,  où  il  déplut  au 
parti  épiscopal  à  cause  de  sa  tolÀance , 
Ml  pnti  pndiftérien  à  eaiis6  de  son 
xèle  pour  Yt^i»d  épiscopale.  Mais  II  ne 
reHa  pat  longtemps  fidèle  aux  pimdpes 
qali  avait  pioCeBaéa  juaqi^akua. 

Brouillé  avec  la  cour,  heitile  à  Char- 
les 11,  il  ae  démit  de  ses  fonctions, 
et  ptiàt  po«r  leeomineDt  nprès  le  cou- 
ronnement de  Jacques  H,  qu'il  aurait 
voulu  voir  éloigner  du  trône.  Après  la 
c  hute  des  Stuarts,  (înillntimc  HT  IVIeva 
au  sipCfM'piséopal  de  SnlisLury,  en  J  (ih^), 
pour  le  (  ompenser  des  services  qu  i) 
lui  avait  rendus.  Bumet  se  prononça  en 
faveur  des  non-conformistes,  et,  paruue 
contradiction  notoire,  niais  trop  fré- 
quente, se  montra  aussi  ardent  persecu- 
taar  dés  Catholiques  qu'il  était  tolé- 
rant enfcfs  les  seclSB  dlasideDies. 

En  1666  Bumet  6it  nommé  par  le 
ml  précepteur  du  Jeune  duc  de  Glo* 
eeater.  En  1700  il  te  maria  pour  la 
lioiilènie  M.  H  moiirat  le  97  mai  171 6. 

Il  n'andt  eu  ni  fermeté  ni  constance  ; 
on  no  pont  lui  refuser  du  savoir,  un 
esprit  prompt  et  admit.  Son  Histoire  de 
l'Eglise,  Londres,  Ifi7<j-i7i5,  lïl  tom. 
in*folM  a  été  déclarée,  même  par  les 


S67 

protestante,  une  œuvre  incomplète  et 
tout  à  fait  partiale.  Son  livre  :  Hts- 
tonj  of  /lis  own  Unis,  jrom  the  restO" 
ration  of  Charles  II  to  the  peace 
of  mmht^  London,  1734,  II  ton. 
in-fol.,  éerit  dans  on  esprit  irbig,  est 
meiDear.  Dans  ses  TraveU  t^àrouffk 
SwUserland^  ttaêif,  ele.,  Bodsvd., 
1688,  il  trahit  Tesprit  d*un  protestant 
partial  et  crédule,  plein  de  pi^iugés, 
de  haine  et  de  fiel  contre  tout  ce  qui  est 
catholique.  En  1669,  dans  Tespoir  de 
réunir  les  Églises  anglicane  et  presbyté- 
rienne, il  avait  publié-  Exposition  of 
the  thirfff  7iinr  .-irtides  of  the  Churck 

of  En  gland .  Bumet  a  aussi  laissé  des 
écrits  biographiques. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Gilbert  Bur- 
netavec  Thomas  Bumet (f  1715),  auteur 
du  UvrB  connu  sous  le  titre  de  :  de  statu 
mortuorum  et  resurgentium,  1723, 
qu'k  récité  Muniori.  Haas. 

MiWBLi» ,  aujourdW  domaine 
d'un  eouvflnt,  avee  une  ^jKse  hitfaé- 
nenae,  une  eure ,  dlx-fauit  maisons  et 
cent  quarante  habitants,  dans  le  bail* 
tiage  henovrien  de  Munden,  situé  dans 
une  contrée  boisée,  le  long  du  Weser , 
à  3  1/8  milles  ouest  de  Gôttingue,*était 
autrefois  «ne  des  plus  célèbres  abbayes 
des  Bénédictins  d'Allrmncrne.  Henri  îe 
Gros,  comte  de  INortheim,  fils  du  brave 
Othon,  comte  de  Northeim,  qui  était  en 
même  temps  duc  de  Bavière ,  et  à  qui 
en  1070  l'empereur  Henri  ï\  enleva  son 
duché,  fonda,  avec  sa  femme  Gertrude, 
en  10d3,  le  couvent  de  Bursield  en 
l'honneur  de  S.  Thomas  et  de  S.  Nico- 
las, le  dota  riehemcnt  et  le  oonlla,  avec 
le  consentement  de  B.otliaid,  ardwvé- 
que  de  Uayence,  et  le  eonoonn  de 
Hokwaid,  abbé  de  Goibie,  à  des  Bé- 
nédictins de  cette  eélttiie  abbaye.  H  on* 
seulement  l'empereur  Henri  lY  confirma 
cette  fondation,  mais  il  accorda  au  cou- 
vent toute  liberté  d*élire  son  abbé  et  son 
patron,  et  lut  concéda  en  même  temps 
le  droit  d^avoir     marché  et  de  battre 

2&. 
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monnaie  an  pied  de  Gealar.  Le  eonicnt 
exiitait  depola  trois  aièelei  lonqu^après 
la  mort  de  son  abbé,  Albert  de  Beden- 
steiii«  il  tomba,  en  1430,  teUementen  dé- 
'cadenoe  quMl  n'y  avait  plus,  comme  dit 
une  ancienne  chronique,  qu'un  moine  et 
une  vache  au  couvent.  .le;ui  de  Minden, 
que  quelques-uns  nomment  Jean  dt  iXor- 
them,  ou  Dederolh,  releva  le  couvent  de 
cette  ruine  déplorable.  Il  était  entré  dans 
le  monastère  de  Reinhauscn,  prèsde  Gôt- 
tingue;  son  savoir  et  son  zèle  Tavaient 
fait  envoyer  d'abord  au  concile  de  Cons- 
tance ,  puis  choisir,  en  par  Otfaon 
leBoigne,  dne  deBronewilL,  qui  réadalt 
'  à  Oottingoe ,  poidt  véfonner  le  couvent 
de  Cluse,  prè»  de  Gandenheiin.  Apfès 
avoir  hennnaanent  vempii  cette  mis- 
sion, envoyé  en  1433  par  le  même  duc  et 
danslemÀne  but  à  Bursfeld,  il  répondit 
de  nouveau  à  ce  qu*on  avait  attendu 
de  lui.  L'année  suivante  il  se  ren- 
dit à  Trêves,  y  obtint  de  l'abbé  Roden, 
supérieur  du  couvent  de  Saint-Mathias, 
quelques  moines  laborieux  et  éprouvés, 
aveclesquels  il  occupa  Bursfeld,  qu'il 
avait  dessein  de  réorganiser  suivant  le 
modèle  des  couvents  de  Windcseni,  dans 
les  Pays-Bas,  et  de  Bddingen ,  dans  le 
diocèse  de  Cologne,  qu^il  vWta  aneonsi- 
vement  dans  ce  bot.  Il  rnoonil  en  1439, 
avant  d'avoir  pa  réaliser  son  plan  (i). 

Ce  que  Jean  de  Hinden  avait  liflven- 
sèment  eommeneé  fiit  adievé  par  aon 
sneeessear,  Jean  de  Hagen(l4Sd-l4e9). 
Jean,  après  avoir  vécu  dans  le  monde, 
avait  été  converti  par  le  réformateur  des 
couvents  allemands.  Jean  Busch  (2),  et 
se  consacra  tout  entier  à  la  restauration 
de  la  vie  monastique.  11  devint  le  fonda- 

« 

î]  Cnnf  Henrici  Bodoni»  Chron.  Clutinum, 
dauk  LeibiiiU,  ScripL  Remm.  Bruntw.^  t.  II, 
p.  890.  Cknm,  BergtnH»  dam  IMbooi^  Mer, 
Germ.,  t.  III,  p.  807,  «t  THIb^  Cknn,  jjpofi- 
kêim.  ad  ann.  1|29. 

(2)  foy.  sur  fiOACh  :  ic  Cardutal  et  i'évéque 

4ê  Ciatt  de  fr.-A.  Seturpfr,  Mayeace,  1S«0, 

t  i,p  ais. 


teur  de  laoéiàliio  ooosDégaiîQn  ^Bon» 
feld.VoyeB  Faitiole  anivant. 

BUnSPELD    (  COH6liGATI0If  Dl). 

Jean  de  Ha(|en(l  ),  par  sa  conduite  euai- 
plaire,  par  son  activité  et  son  zèle  pour 

la  vie  monacale ,  ranima  d'nhord  !ps  ec- 
clésinstiqnps  qui  lui  étaient  subordoimf  s 
à  liursfeld:  puis  il  s'unit  aux  couvents 
de  Reiniiaiisen,  près  de  GottiogiiP.  df 
liuisbourg,  près  d  Halberstadt,  de  ï>aiiil- 
Pierre,  près  d'Erfurt,  et  de  Bergen,  de- 
vant Magdebourg,  pour  former  de  twi- 
tes  ces  maisons  une  congrégation  unique, 
qui  s'engageât  par  dea  statntspartiadiBii 
à  une  plus  striete  observance  des  nm 
monastiques.  Chaque  année  de  noovesni 
oouvema  venaiMit  a'agréger  à  la  eoa|i^ 
gation  r^ormée,  de  telle  aorts  qat*  èt 
vivant  même  de  Jean  de  Uagen,  outre 
les  couvents  de  feaunes,  il  y  avaitticats* 
six  monastères  d'hommes  en  Saxe,  eo 
Thuringe,  à  Meissen,  dans  les  promws 
rhénanes,  en  Frise  et  en  "Westphalre , 
appartenant  à  la  congrégation  de  Burs- 
feld.  Les  abbés  de  ces  divers  monastè- 
res s'adressèrent  en  1 440  au  concile  de 
Baie  pour  obtenir  la  confirmation  de 
leur  congrégation  el  la  permissioii  de 
tenir,  outre  le  chapitre  provincial  tafla* 
nal,  un  chapitre  annuel  sous  la  |Méu* 
dsnee  des  abbés  de  BuialUd.  Jean  és 
Hagen  pomt,  avec  pinsieun  abbés  dift 
oongrégatiott ,  au  ebapitre  provincial 
qu'en  1451  le  cél^re  caidinal  Fiioolas 
de  Cuse  tint  à  Wurzbourg  ;  le  cardinal 
protégea  la  congrégation  et  lui  aoconla 
toutes  sortes  de  privilèges  et  de  préro- 
gatives Knfîn  cette  rongréîrationftit 
ronfirniee  parle  Pape  Pie  II,  en 
et  recommandée  eu  14Gi  par  de^  bulles 
spéciales,  qui  chargeaient  les  doyens  df' 
Mayence  ,  d'Erfurt  et  d  Hildeshcim,  de 
contribuer  de  tous  leurs  efiorb  à  ce 
qu'il  ne  fût  fait  aucun  tort ,  porté  IB* 
cun  préjudice  aux  moines  et  aui  bitai 

(1)  Foy.  Uk  flii  de  Tari,  prioédcot 
(S)  TMOi^  JtmtiLMMmm  t  II. 
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^^^^^  ^B^^ï^B  ^ïïH^jîïi5^j(iBlB^^iii  8i 
allait  to^loan  m  ■■gmwlirt;  le  nom- 
bre des  couyent»  Bfféf/kÊ  se  multipliait 
ée  plus  «n  plus,  et  un  souffle  de  vie  nou- 
velle  se  serait  répandu  dans  toute  TK- 
^îse  catholique,  prtice  h  des  réformes  de 
ce  genre,  si  ,  pu  \)\nce  de  ces  mesures 
de  rénovation  init  rieurc,  k'ntes,  mais  as- 
surées, en  place  de  réformes  successives 
et  consciencieuses,  n'avait  éi  laié ,  aucom- 
mencemeut  du  sîàle  suivant,  la  triste 
révolution  qui  renversa  plus  légitimes 
espérances  de  TÉglise.  Gettt  révototioD 
wiêliiiiifii  to  dévoiopptnMnt  4o  kiêiNh 
grégalloii  de  BunfeM.  Usgniid  noaibn 
de  eoQfMils  fiBeot  déinnie  ptf  VtcndM 
des  Migiieuri,  par  ta  tenenr  de  lagoeiie 
dee  PayiBiH.  Raniiiiii  par  Tédit  de  res- 
lilMieii  dn6  mars  lew,  let  abbés  tâchè- 
Nnt  de  regagner  les  ooomils  qu'on  leur 
avait  arrachés ,  même  par  la  force  des 
armes,  et,  dans  unrapport  qu'ils  envoyè- 
rent la  même  année  h  Rome,  on  nomme 
encore  cent  quarante-deux  couvents  ap- 
partenantà  la  congrégation  de  Bursfeld. 

En  1631  les  députés  des  principaux 
couvents  de  Bénédictins  de  rAliemagne 
se  réunirent  dans  une  assemblée  géné- 
rale teuue  â  Ratisbonne,  pour  adopter  la 
lègle  de  ta  eongrégatîoa  de  Bmfeld. 
Tevlefele  ta  peii  de  Wenphalte  fit  tom- 
het  la  pi  upart  de  eee  eoorenleaa  poomr 
dte  aonvefaiaa  proleetants.  Un  abiié  ta* 
tliéiiai  ftit  taetalléà  Duirfskl  tnênef  et 
celte  di^iité  e'eit  eonerrée  jusqu'à  nos 
jevit  qoeîqoe  ta  ooafem  ail  été  depuis 
lea^mps  sécularisé  et  ses  biens  ftmdus 
dans  la  caisse  des  couvents  du  Hanovre. 
DeptTÎs  1844  le  conseiller  eonsistonal 
professeur  Lu<'ke  de  Gôttingue  porte  le 
titre  d'abbé  deBursft  ld.  Cf.  Leuckfeid, 
yintiquitates  Bursfeldensfs,  ou  Des- 
cription historique  de  l'ancieii  couvent 
de  Bursfeld  et  des  sociétés  qui  en  déri- 
vent, Leipzig  et  W  olfenbuttel ,  1713, 
in-4°.  Seitbbs. 

■08  (CésAB  Di),  ftndsteur  de  ta 
eon(ppégalioa  des  piètres  de  ta  Doctrine 


naquit  ta  •  février  1S44  à  GmBtan, 
dan8leeom|fitVenaisaili,d*mieandeniie 

et  pieuse  famille.  Il  entra,  à  un  âge  déjti  ' 
mûr,  dans  la  confrérie  des  Frères  noirs* 
fîervit  dans  l'nrmée  royale  contre  les  hu« 
guanots,  et  sut  ininetilensement  conscr- 
verson  innocence  parmi  le  désordre  des 
camps.  T.a  guerre  terminée,  il  s'occitpa 
de  poésie  et  de  peinture,  voulut,  pour 
cahner  son  ardeur  militante,  repren- 
dre du  service  sur  la  flotte  qui  assié- 
geait La  Rochelle,  et  n'en  fut  empêché 
que  par  une  maladie  grave.  Il  entreprit, 
en  m  dn  rétablissement  de  sa  santé, 
un  voyage  à  Paris*  eù  il  perdit  le  pré* 
cien  trésor  de  la  fol  dans  ta  soeiété 
de  gens  dtasotae.  Après  on  séjour  de 
orois  ans  il  retoone  à  CavalDon.  Il  rit 
mourir  sneesslfem^nt,  peu  après  son  re> 
tour,  son  père  et  Km  Mre,  ehanoine  de 
Salon,  en  Prorenoe.  César  parvint  à  re- 
tenir le  riche  canonîcat  de  son  frère, 
afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  farilement 
à  ses  fantaisies  mondaines,  ('epeîuic-int  la 
vie  paisible  qu  il  mena  à  la  caniîiapie  et 
la  lecture  de  la  yie  des  Saint  s  excaèrent 
peu  à  peu  en  lui  des  dispositions  toutes 
nouvelles.  11  se  remit  aux  vieilles  études 
abandonnas,  vécut  dans  le  silence  et  la 
'  prière,  el  bienidt  Tévéque,  touefaé  de  sa* 
verta  et  de  sa  capaoité,  ta  nennna  eha- 
noine de  sa  eaihédiata  et  te  ve^  dans 
les  saints  ordres.  De  Bus  rendit  alovB  les 
pinsirands  asrriees  par  son  aèle,  par 
ses  prédioBliMie  et  ses  enseignements 
familiers ,  par  son  ardeur  à  soigner  les 
malade  elles  lépreux,  par  toutes  sortes 
d'fpTivrcs  de  miséricorde.  Enfin  la  lec- 
ture du  catéchisme  de  Trente  veilla  eu 
lui  la  pensée  de  fonder  une  cougrép- 
tion  de  prêtres  pour  renseignement  de 
la  doctrine  eiirelienue. 

Ce  projet  ayant  réussi  dès  1 593,  de 
Bus  rédigea  la  règle  de  sa  congrégation  ; 
cette  règle  détermma  ta  aorttede  quel* 
ques-uns  de  ses  membres ,  séparation 
qui  lui  làt  extrêmement  sensible.  Msis 
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Dieu  voulait  soumettre  son  seniteur  à 
une  plus  forte  épreuve.  César,  âgé  de  49 
ans  perdit  la  vue  ;  il  suppqfta  avec  une 
héroïque  paticnœ  ce  malheur,  qui  ue 
Tempéchâ  pai>  de  coatiQuer  a  instruire 
Itseafantset  les  ignorants.  Sa  plus  grande 
Mm  était  dft  m  plus  poii?oir  offinr 
le  mSm  Si0riiee,e0  dontilMdMom- 
nageait  en  leeevant  diaque  jour  la 
laiiite  eoaamiinieit,  Eafti,  aprie  mie 
dodomeiMe  nuMie  de  dii-hoitiiiois, 
il  mourut  le  15  avril  1607.  De  Bus  fonda 
les  Ursulines  de  Toulouse  (l).  Cf.  P.  P. 
de  Beamia  «tdiiMar,  rU  âuP, Céiar 
de  Sus, 

FEt£a. 

BUSEPrBATTM  (Hebmapîn)  uaquit  en 
1600  à  Nnttelen,  en  Westphnlip,  et  en- 
tra d^  1619  dans  k  socielt:  des  Jeâuit^. 
Doué  de  beaucoup  de  taleuti» ,  du 
dou  de  l'ensei^ement  et  d'une  rare 
habileté  daub  la  direction  des  aaieâ,  il 
ftitehoiai  OODUM  confesseur  par  Chris- 
tophe-Bomaié  4a  GtleB,  pstnee-HUaba- 
véque  de  Mmuter.  U  enaaigaa  danadl- 
ven  établiflMaieikta»  Dotaminant  à  0>- 
legpe^  lia  knaanitéay  la  phaoaopbie,  la 
théalagie»  la  aaorale,  devint  d'abord 
recteur  du  collège  de  îliltabeim  et 
pluatard  de  celui  de  Munster,  où  il 
mourut  le  31  janvier  166ë.  Son  princi- 
pal ouvrable  est  intitulé  :  Medulla  theo- 
logiic  ?noraii\s,  facili  ar  pprspirua 
methodo  resolrens  rasus  conscientix, 
ex  variis  probddsqnc  aucLoribus  con- 
cinnata.  Ce  maDuel  de  morale,  qui  fut 
surtout  introduit  dans  les  collèges  des 
Jésuites,  parut  pour  la  première  fois  en 
164S  à  MuDst«r,  chez  iUesfeld,  et  fut 
poblié  plua  de  dnquanla  foia,  en  diven 
lieux,  à  Anveia»  Ferme,  f^anefort, 
IngDlatadt,  Gole^ie,  lidMmiie,  Lyon, 
MuDsier,  Padoue,  Boaie,  Teniae^  etc., 
Goimne  la  MeàiMa  de  Baieobeam  ne 
difièie  paa  essentieUement  des  œu- 
vna  de  monle  dea  antna  Jéauitea, 

'1)  Foif.  Umouhsi. 


nous  nous  abstiendrons  ici  de  juger  cet 
ouvrage,  nous  reservant  de  ie  taire  à 
rartiele  Mua  a  le  d£S  JESums:  nou^ne 
mentionnerons  ici  qu'un  reprodîc  qu'on 
leur  adresse.  Lorsqu'on  parle  dea  Jé- 
suites qui  ont  enseigné  qu'il  est  petiaii 
detoegleiyoia,BaaenUamestt«j»aB 
dtéea  pieaièKelîpe.  Faraiiemple^Hih 
Mbeigdit  dana  iOiiJililoIrv cbt /é- 
suUa^  f.  Ufi  ;  «  Bowwihiwim  oiKipe 
dans  son  liTie  Miêdmiia  iMsfteaM- 
raiis,  q^oB  le  nemm  dea  vois  qui  dé- 
plaisent au  Pape  et  an  Jésuites  &n 
autorisé.  »  Or  le  passage  sur  lequel  fi'ap- 
puie  Harenberg  est  textuellement  celui- 
ci  :  Medulla,  I.  lîl,  P.  I,  tract at\u\\ , 
C.  1,  dub.  iii,  de  Ilomlndh  :  r-  4â  de- 
ft'nsioncjii  vitx  et  iniegritalis  nitm- 
hrurum,  licet  etkim  filio  religiosod 
siibdito  se  tueri,  si  opus  sit,  cumocci' 
sione^  contra  ipsum  paretUemf  abba- 
tem^  principem,  vUsi  forte  propter 
moriM  kttfuÊ  êeeuêitra  etMut  fimU 
magna  iuMmmodafMibellm^m^ifUis^ 
nous  ae  tramna  iw  de  dm^BM 
dana  ce  passade,  fai  n'eat  que  rappHo- 
tion  d'une  règle  géaétale  à  «n  cas  poli- 
culier.  D'apiès  le  droit  Bi^urel,  chM 
peut  repousser  la  loiee  par  la  force  et  m 
défendre  contre  une  agression  injuste; 
si  la  défense  rend  la  mort  de  l'nssaillaDt 
uécessaire,  celle-ci  n'est  pas  coupable; 
mais  toutefois  il  faut  qu  on  n'ait  ab*o- 
lumeut  que  l'intention  de  se  défendre,  et 
Ton  ne  peut  employer  contre  Tagresseiir 
plus  de  violeucc,  ua  ne  peut  lui  occa- 
sionner plus  de  dommage  qu'0  a*<il 
staeteoieDt  Béeewaire  pour  se  garantir 
du  tort  léd  dont  il  foua  aaenaee.  SiHo* 
senbaimi  maintieiit  ce  piincipe  dadNit 
natuel  en  d'aatiea  endioita,  il  eit  d'a^ 
cord  afce  pxeaiitte  tous  lea  doeteort  de 
l'Église,  par  exemple  atee  S.  Tbomii 
2,  29,  64,  a.  7,  Mol.  Less.,  ele^  lo» 
qu'ils  traitent  de  la  défense  personnelle, 
dans  leurs  œuvres.  Bien  plus,  Biisen- 
baum,  ce  que  peu  d'auteurs  ont  fnit  et  ce 
kq^oi  devraient  songer  œux  qui  l'atta- 
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quent,  sous  prétexte  quMl  enseifpM  des 
principes  politiques  dangereux  ,  Busen- 
bauma  ajouté,  en  vue  des  prinœs  :  •  Dans 
Je  cas  où  la  mort  du  prince  démit  en- 
traîner de  graves  préjudices,  il  vaudrait 
mieux  se  laisser  tuer  soi-même  que  de 
mettre,  en  se  défendant,  Ja  vie  du 
prince  en  danger.  »  Mais  nous  ne  de- 
vons pas  OfDettre  d*ajouter  qu'U  y  a  dans 
ia  JMnlfoéw  profositioiu  qui  ont  été 
RgeléMpnleSaiiit^iége,  etentn  ao- 
tf6B  ftr  le  Fftpe  Aleinidre  VIII,  eoDU&e 
«noâéet  et  induisant  facileiniiit  en  er- 
reur, et^la  Medulla  dte-méme,  ce 
qui  du  reste  ne  signifie  pas  ^nmd'chose, 
a  été  condamnée  au  feu  par  le  parlo- 
mcnt  de  Toulouse  et  celui  de  Paris.  I>e 
Bort  de  l'apoio^îie  de  la  Mcdufla,  écrite 
par  le  P.  /iicharie,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Parmi  les  nombreuses  éditions  de 
la  Medulla^  le  P.  Claude  Lacroix,  Jé- 
suite français,  en  publia  une,  assez  nota- 
blement augmentée.  Elle  fut  attaquée 
par  Angelo  Franzoja ,  professeur  de 
théologie  à  Moue,  qui  demnidait  qif on 
eoanft  la  JMtt/la  et  la  délpBae  de  La> 
evoix  à  on  eiamen.  On  fit  un  lepioebe 
à  liaerotz  d'aroir  laiseé  dane  la  MmhUia 
lea  pawtgw  eondamnés.  Umrhx  avait 
en  pour  motif  (l),  entre  autres,  d'empê- 
cher (pi*en  ne  mit  sur  le  eompte  de  Bu- 
senbaum  plus  d'erreurs  qu'il  n*en  avait 
réellement  enseigné.  Il  ajouta  alors 
nt]\  passages  attaqués  la  sentence  du 
Saint-Siège,  cherchant  à  montrer,  dans 
ses  suppléments,  dans  quel  sens  les 
propositions  de  Busenbauai  avaient  été 
rejetées  et  dans  quel  sens  elles  ne  i  a- 
vaieiit  pas  été.  Aous  ne  reconnaissons 
pas  en  cela,  comme  oeitaini  auteurs  (2), 
nne  défeme  poiltive  dee  propoaitkms 
eondamnées.  Cf.  Joi.  Hamlieim, 
Cohn.,  p,  iU;  ROIbI,  ^boUU^n 
d$  fardre  de$  Jéntit€ti  Hacenbeig, 

(1)  CoqL  tindiciœ  Gobaliana,  parti,  ob- 
8Prv.  1. 

(2)  CqbII  Awy«l«|»  miih  «TBltoh  et  Gra- 
iMf ,  L  XIV,  p.  IM» 
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Histoire  de  ^OnUt  des  Jésuitee^ 
p.  115-118.  Fbttz. 

Tît^iN.  C'était  un  droit  de  la  guerre, 
chez  les  Israélites  ainsi  que  chez  tous  les 
peuples  de  TOrient,  de  considérer  com- 
me butin  toute  espèce  de  biens  meubles, 
et  même  les  prisonniers,  hommes,  fem- 
mes et  enfants.  Tel  était  l'usage  de  la 
plus  liautc  antiquité  (1).  Moïse  ne  Tabo* 
IH  pas  •  il  le  soumît  seuieMit  à  quel- 
ques preseriptioiBa.  Le  bntin  fidt  à  la 
guem  en  hoamiw  et  en  bétee  défait 
étra  mie  ensemble  et  partagé  en  deux 
meiHéi  ;  I*ane,  apitele  prélèrement  d*un 
dnq«eaitièinepenr  le  grand-prétre,  der 
vait  aiqiarteDir  aux  soldats;  Tautre, 
après  le  prélèvement  d'un  cinquantième 
pour  les  lévites,  devait  revenir  à  ceux 
(}ui  étaient  restés  chea  eux  (Ti.  Quant 
aux  autres  objets  du  butin,  ou  n'en  fai- 
sait pas  de  partage;  chaque  soldat  avait 
le  droit  de  garder  ce  qui  était  tombé 
en  son  pouvoir,  lorsqu'il  n'en  voulait 
pas  faire  librementdon  au  sanctuaire  (3). 
(^uaiid  une  ville  avait  été  condamnée 
il  l'anatheme,  O?!?  (4),  les  particuliers 
n'en  devaient  rien  conserver.  Ce  qui 
ne  pouvait  être  détruit,  eosme  lei  flh 
ses  d'or  et  d'argent,  était  eomaeré  an 
sanctuaire  (5).  Lorsque  eieeptiomMie- 
meni  le  bétaB  nTétait  paa  tné  et  qn'en 
remmenait,  le  partage  ee  Malt  eomme 
dans  les  eai  ordinidiee  (0). 

La  Jfd>ilation  qui  accompagnait  le 
partage  du  butin  était  babituellement 
prise,  parmi  les  Juifs,  comme  exemple 
d'une  grande  joie.  Cf.  iSi.,  9,  3  ;  /o4f/,  4, 
11  ;        119,  162.  A.  Maîfr. 

BCTLF.R  (Alban),  connu  par  sa  f^ie 
des  Saints  et  des  Pères  du  dtscrt.  Né 
à  Londres,  il  fit  ses  études  à  Douai,  au 

(1)  G€nè$e,  m,  21. 

(2)  Nombr.^  81,  3M7.  Goof.  JoMi,  91»  t. 

I  Rois,  30,  21 -2». 

(5)  ^Voniir.,  SI,  ftS-». 
{h)  Foy.  AlTAVBÈaK. 

(6)  Jotué,  s,  21,  2ft. 

(«)  DnOir^  2^  M  ;  ft^  S.  Jotuiy  S,  20  scf . 
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eollégc  des  prétfM  anglaii*  et  deitailt  à 
■on  retour  dans  m  patrie»  amnteiar  du 
due  dft  Noffolk,  en  1763. 

Quel((ues  années  après  il  fut  nommé 
•apérîeur  du  collège  anglais  de  Saint- 
Omer,  qu'avaient  dirigé  autrefois  les  Jé- 
suites, et  H  vTTsta jusqu'à  sn  mort,  arrivée 
vpHs  1 782.  Son  livre  de  la  yir  des  Saints 
et  des  Pères  pst  très-érudit,  mais  fait 
sans  beaucoup  d'intelligence,  et,  quoi- 
que ce  soit  une  œuvre  catholique,  et 
qu*à  ce  titre  Butler  ne  répugne  pas  à 
rapporter  des  miracles  qui  ont  signalé 
la  vie  des  Saints,  elle  n*est  cependant 
pas  toot  à  tât  exempte  dea  préjugés  du 
iiède  deniier,  et  elle  en  a  la  aéchewaie. 
Comme,  sauf  lea  BoHandîalea»  qni  ne 
peuvent  se  trouver  entre  lea  maina 
des  particuliers,  c*est  la  seule  oeuvre 
de  longue  haleine  qui  ait  été  faite  sur 
les  Saints ,  dans  les  temps  modernes , 
non -seulement  on  en  a  publié  plusieurs 
éditînns  en  Angleterre,  mnts  Godescnrd 
et  Marie  en  ont  fait  une  traduction 
française,  Villcfrnnche ,  1763  sq.  En 
1786-88  parut  a  Paris  une  nouvelle  édi- 
tion, refondue  par  Godescard,  et  depuis 
lorâ  elle  a  ete  plusieurs  fois  rcedilte 
en  France.  Elle  a  été  traduite  et  nota- 
bleaient  augmentée  en  aDemand  par 
MMgii  RcBaa  et  Weiaa,  en  IUt-37,  H 
fcnla  wdnnea.  Le  pmnier  de  eea  m* 
teuiaeetrévéqne  actuel  de  Stiaabouig, 
leaeeondrévÉfpie  de  Spire. 

BiTTLBn  (Gharlbs)^  leveu  du  piéoé- 
dmt,  ûootàaoà  Tœuvre  de  son  oncle 
jusquVn  1823  Né  à  Londres  le  14  août 
1750,  élevé  d'obord  dans  une  éeole  ea- 
tholique  de  cette  ville,  il  acheva  ses 
études  ri  Douai.  Il  devint  jurisconsulte, 
et,  en  cette  qualité,  secrétaire  delà  so- 
ciété foudee  en  1787  pour  la  défense 
des  intérêts  catholiques.  11  les  défendit 
CD  elTet  dans  une  série  d'écrits,  parmi 
leaqoda  noua  efterons  :  Lettres  aux 
pfiiêsimU  itjingMerrt,  1818  et 
181T;  Hmm  MttcK^  (MM,  1789; 
firéeti  dm  récotwtkm  de  tempère 


BUTTLER 

d^ Allemagne,  H  mounit,  figé  de  qi» 
tie^vingt^deux  ana,  le  8  Jutai  1888. 

nirmn  (ancn  db).  Le  piéliM 
s*était  propagé  depuis  asaec  longtomps 
en  Allanagne  leraquHl  se  forma  dans 
son  sein  une  des  sectes  les  plus  effroya- 
bles f|[iii  aient  paru  dans  l'histoire  du 
monde.  T>e«?  fondateurs  de  cette  secte  fu- 
rent Godefroi  Juste  Winter,  de  Merso- 
bourg,  candidat  de  théologie  protes' 
tante  et  membre  de  l  union  despiétistes 
hessois  et  saxous,  et  Éve,  née  deButUer, 
mariée  à  Vesias ,  gouverneur  des  pages 
de  la  cotur  d*£isenach ,  qui  donna  Ma 
nom  à  la  aeole.  Aprèabeaueoapd^ma* 
turea  i^dantea^  eette  femnie  entra  dna 
runion  piétiale  d'Eiaenaeh,  y  eoieat 
Winter,  vais  1700,  et  fonna  liientilt  aife 
lui  une  intime  liaiaen  que»  dana  le  laa* 
gage  piétiate ,  on  nommait  •  unioBipl- 
rituelle.»  Au  bout  d'un  certain  MDpi 
les  piétistes  d*Eisenach  furent  mécon- 
tents de  Winter,  dont  les  rapports  nvr^ 
Kve  commeuraient  a  faire  sciimlnlr 
Winter  se  rendit  a  Eschwege  et  y  fonJi 
un  club  pieti«:te.  Éve  alla  l'y  rfjnindn 
après  avoir  complètement  abaudouut 
sou  mari. 

En  1702,  gravement  soupçonnés  d» 
groariera  déaofdna,  lia  fluent  dhaHéi 
d*Eaehwege;  mate»  mofomant  aat 
groaae  aonmie  tfaigOBt,  Wtaiter  oMnl 
&  Henri-Albert,  oomte  de  Sa]FB-Wlll* 
genatein,  l'autorlmieii  de  a*établlr  aiae 
sea  paittaans  sur  la  terre  de  SaMmaaM» 
hausen  et  la  jouissance  d'une  pleine 
liberté  religieuse.  Winter  réunit  sa- 
tour  de  lui  une  vingtaine  de  person- 
nes, la  plupart  riches  et  de  bonnes  fa- 
milles, entre  autres  phisieurs  dames 
Calenberg.  La  mere  d  Eve ,  mrïdani'* 
liuuler,  vint  également  les  joindre.  Ou- 
tre les  meiuhres  actifs,  la  secte  eut  uo 
gt  aud  nombre  d'affiliés  de  tous  les  Ktats, 
par  exemple,  le      Vergénius,  un  dtf 
meîUeura  avoeata  du  tribunal  de  eooi- 
maiee de  Wetdar.  Lea  neobmafllifr 
vif»ient  à  Saaamannalianan  da  li  fi» 
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commune,  sous  one  certaine  règle  mo- 
nastique,  ayant  à  leur  téte  le  r  Père  » 
Winter  et  la  ^  Mère  »  Ève,  qui  jouis- 
bâieut  d'une  autorité  absolue.  La  corn- 
nnmaiité  i^alNMaiait  de  tonte  espèce  de 
cidte  |NMe;  mais  elle  èbaotait  te  QBik' 
tiques  spiritnéls  et  Wiuler  pitehaît. 
BientegenslepieDsient»  loi  et  les  siens, 
pour  te  siUofet;  mais  penàpeu  il  se 
léimidit  de  maniais  bmits  dans  le 
fNiblie,  et  le  comte  Wittgenstein  se 
enit  obligé  de  faire  exuBiner  la  secte 
par  son  consistoire  vers  la  fin  de  170S. 
L'épreuve  fut  si  favorable  h  la  société 
de  Winter  qu'à  dater  de  ce  moment  If»s 
piétistps  arco unirent  de  tous  les  côtes, 
pour  apprendre  ia  vraie  dévotion  à  Sass- 
mannshausen. 

Leur  pluâ  importante  conquête  lut 
celle  de  Jean-George  Appenfelder,  mé- 
decin et  ancini  aauntd'Efe,  qui  désor- 
mais Joua  le  troislèBM  vôla  dans  la 
secte.  Winter,  8*appuyant  sur  les  ou- 
▼rages  des  finn  mystiques,  notamment 
sur  csux  dn  docteur  anglais  Pofdsgs  et 
sur  de  fausses  interprétations  des  taztes 
de  rÉeritnre  sainte,  enseignait  en  som< 
me  ce  qui  suit  :  Comme  du  premier 
Adam  et  de  In  première  Êve  est  née  la 
race  humaine  na/wr^y/'c  ,  ainsi  la  nou- 
velle humanité  .■^nritueiie  naîtra  du  se- 
cond Adam  et  de  la  seconde  Ève.  Ève 
Buttler  et  Adam  Winter  sont  appelés  à 
fonder  sur  la  terre  le  nouveau  rovnume 
de  mille  ans.  Or,  de  ntèuie  que  le  mai 
est  entré  dans  rhumanité  par  l'union 
ehaniaUe  de  la  pmmiéM  Êve  «t  dn  pro^ 
mier  Adam ,  de  même  le  sahit  fien- 
te de  Tonlon  oorpoieUe  du  sseond 
Adam  et  de  la  seeonda  tw.  Or  cette 
union  rédemptrice  oonsisle  dans  Tunion 
de  tous  les  hommes  avec  Èto  et  de 
toutes  les  fournies  avec  Winter. 

Cette  union  sexuelle,  bien  loin  d'être 
un  péché ,  est  le  sai  reaieut  suprême, 
demi  tous  les  autres  s.icrements  ne  sont 
que  des  symboles.  Quand  cette  union 
avec  Adam  et  Ève  est  accomplie,  les  frè- 


res et  soeurs  peuvent  et  doivent  s'unir 
entre  eux;  ils  le  peuvent ,  car  il  n'y  a 
pas  de  péché  pour  les  saints,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  coupable  dans  l' union 
sexuelle  est  aboli  par  l'union  avec  les 
saints  corps  d'Adam  et  d*Ève;  ils  le  doi- 
vsnt,  ear  la  eoneupiicence  cbamelle  est 
amortie  non  psr  Tabstinenee,  mais  par 
sa  pleio^  satirfaetion. 

On  était  donc  initié  par  le  commerce 
charnel  avec  Winter.el  Êve,  et  le  c<m- 
cubUus  promùeuus  des  membres  de  la 
secte  constituait  le  culte.  De  temps  à 
autre  la  seete  célébrait  le  soir  une  agape 
où  les  sexes  se  cou  t  ondaient.  Après  avoir 
pris  un  repas  eu  commun,  avoir  chanté 
des  cantiques  d'une  dévote  sensualité, 
ils  entraient  deux  à  deux ,  avec  des 
ciergeâ  allumes,  dans  la  chambre  à  cou- 
cher conmiune,  et  y  célébraient,  à  la 
darté  telKNigies,  les  plus  abominables 
orgies. 

Dij/k  las  noms  d*Adam  et  d'Ève,  que 
se  donnaient  Winter  et  sen  assodée, 
promndant  la  haute  opinion  qu'ils  sa* 
valent  donner  d'eux-mêmes  à  leurs  af- 
fite;  aiais  ils  allaient  plus  loin  dans 
leur  sacrilège  ambition.  Comme  à  la 
téte  du  royaume  des  cieux  se  trouve  la 
sainte  Trinité,  ainsi  il  devait  y  avoir, 
dans  l'image  de  ce  royaume  céleste  sur 
la  terre ,  im  type  de  la  Trinité  divine. 
Or  dans  Winter  vivait  le  Père,  dans 
Appeufeldcr  agiisait  le  Fils,  dans  Ève  se 
répandait  le  Saint-Esprit,  et  un  culte 
divin  étaitdûégstamont  à  tous  trois.  £n 
dietlesseclalresleur  rendaient  ce  culte, 
et  Sidonie  de  Calenberg  déelacait  phis 
tard  qu*ella  avait  tu  dairement  reluire 
dans  les  yeux  d'Ère  Timage  do  Dieu. 
Outre  le  conctdHtus  avec  Ève  et  Adam, 
Winter  introduisit  une  seconde  espèce 
d'initiation  dans  la  secte.  L'Ancien  Tes- 
tament avait  eu  un  signe  d'allranee  par- 
ticulier, la  circoncision  des  hommes; 
le  ^ouveau  Testament  avait  eu  le  bap- 
tême ;  Dieu  avait  également  ordonné 
pour  le  nouveau  royaume  te  cieux  un 
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signe  d'alliance  spérinî.  la  circoncisinn 
des  femnies.  L'aboniiuable  sectaire  vou- 
lait par  là  empêcher  la  fécondité.  Malgré 
cette  inf:1ine  précaution,  deux  assenées, 
Sidonie  de  Calenberg  et  Maric  Hart- 
mann, devinrent  grosses  ;  mais  Winter 
et  Êve  leur  défendirent  d*allaiter  leurs 
enhirti,  et  eee  peiHi  inlbiluDés  inouni* 
fent  rapidenieiit,  eiléniiéB  et  ems  bap- 
ienie.  tm  ne  enieveui  loeieieBMDi  ons 
le  jsfdfai.OBpeBdsiit,  le  Imdtii'eoétiiit  ré- 
pandu, le  œmte  fit  surveiller  la  secte,  et 
Ton  découfiit  leurs  infimes  orgies  à  tra- 
vers des  trous  pratiqués  dans  leur  cham- 
bre h  rntirbor.  On  saisît  Ie<;  prinfipnux 
personnages,  on  chassa  les  nutres. 

Toutefois  les  prisonniers  parvinrrnî  à 
s  f'i  linpper  en  mars  1705,  voyagèrent 
sous  de  faux  noms  et  firent  semblant,  à 
Cologne,  d'embrasser  la  foi  catholique. 
Là-dessus  ils  se  réunirent  de  nouveau,  en 
novembre  1705,  dans  la  petite  viUe  de 
Luyde ,  qui  appartenait  au  prtnee«évê- 
qoe  dePftdeilrâni,  mais  qui,  séparée  de 
lei  «Qtret  domainesi  ae  tronfait  enclavée 
dans  la  piineipaoté  de  Waldeek.  lia  fei- 
gnirent un  grand  iMe  filigleai  ;  Ap- 
penfelder  fit  célébrer  son  mariage  avec 
Ève.  Cependant  ils  continuèrent  leurs 
anciennes  débauches,  modifièrent  leur 
infâme  culte  qu'en  nu  point,  en  chan- 
geant le  premier  si^ue  d'alliance  en  un 
autre  (  ils  se  eoupaient  une  partie  des 
cheveux  )  et  eu  introduisant  en  place  de 
Jatriui le  quatre  personnes  divtnes  dans 
leur  royaume.  En  outre  IVinter,  en  ini- 
tiant aee  pirlians,  singeait  une  lerte  de 
eoméciation  éplaeepale.  Itaia  oetle  foie 
îIb  ne  purent  mener  leor  vie  aeandaleiiBe 
que  pendant  troii  moia.  Dèalévrier  1 706, 
le  prinoe-évéque^  prévenu,  les  fit  arrêter 
et  eomparattre  en  justice.  Malgré  une 
défense  fort  habile  dît  docteur  Vergénius, 
"Winter  fut  condamné  à  mort,  ses  com- 
plices h  ^tTP  fustigés.  Cependant  l'arrêt 
ne  tut  point  exécuté  ;  Winter  ùit  sim- 
plement fustigé  et  tous  ses  <  <)rii[)lices  fu- 
rent chassés  du  pays.  Winter  mourut 


bientôt  après,  et  la  secte  s'éteignit.  Ap- 
pcnfelder,  pratiquant  la  médecine  sous 
le  fau\  nom  du  docteur  Brachreld,  veeut 
encore  assez  longtemps  avec  Kve. 

On  ne  p^ut  méconnaître  la  ress^- 
blance  de  cette  secte  avec  celles  dea 
gnostiques,  d#a  Priwillianirtea^  den  frè- 
rea  et  KBine  dn  Libre  Esprit,  et  œDe  des 
cagota  modernes.  Le  dôfcn  de  Hhbbd 
KellerapabUd  deinièiement  une  dia- 
aertBiien  compUle  aorlaaeelndeBQttlef 
dana  la  itevue  ée  Thiohgie  historiqtie, 
1845,  4'  cahier.  UÉwtiÂ. 

BirxTORF,  nom  de  plusieure  aavurts 
qui  se  sont  acquis  de  la  renommée 
dans  le  quinzième  et  le  seizième  yièclc, 
à  Bâie,  par  leur  érudition  tbéologiqi;  - 
et  not^immeut  par  leurs  tnvaiUL  d'ext- 
gèse  sur  l'Ancien  Testament. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  est 
Jean,  fils  d*un  prédicateur  du  même 
nom,  né  à  Kamen^en  Wealpbalie,  le  35 
déeembra  Apria  afoir  leça  aapvn- 
ndère  édneatkm  à  Bam  et  à  Snvtmnnd, 
ion  père  étant  mort,  fl  nafaeta  aes  éin* 
des  à  Marboorg  et  à  Herbonu  I]a*applî- 
qua  dans  cette  dernière  ville,  sous  la 
direction  du  professeur  Piscator,  à  la 
langue  hébraïque  et  à  Tétude  de  I'Ath  ien 
Tc^tnment,  et  fit  de  tels  proches  que  Pis- 
cator avoua  qu'il  serait  bieuiùt  dépa^ 
par  son  eleve.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Ileideiberg.  puis  u  Bàle,  pour  b  y  lurti- 
fier  par  les  leçons  de  Grynaeus.  disciple 
de  Luther  et  de  Mélanchthon,  et  enfin  à 
Genève, où  il  entendit  Th.  de  Bèze  pen- 
dant quelque  tempe.  Rappelé  par  Giy- 
naew,  ilfefimàBlleet  jobl^en  M90 
la  chaire  d*bânen. 

A  dater  de  ee  BMNnentU  eonmen ton 
leajomhoitàdixheiiieaà  l'étode  de 
cette  langue  et  des  langues  qui  en  dé- 
pendent, chercha  h  connaîtra  de  pim 
près  les  commentaires  de  la  littérature 
rabbinique  en  général,  et  entretint  à 
plusieurs  reprises  des  Juifs  instruits  dans 
sa  maison,  pour  arriver  ave (>  leur  aide  a 
uue  intelligence  pkia  parfaite  et  plus 
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éÊbxtM  6t  Mi  I0ciifio68  116  fofcnt  pas 
stériles.  Buxtorf  acquit  des  oonoaissaD- 
ec8  si  vastes  dans  la  litlénture  hébraï- 
que qu*on  lui  assigna  iroiverseîlement  !f» 
IMreinier rang  parmi  Ipshëbraïsants  et  (jue 
les  Juifs  cux-mériies  lui  soumettaient  sou- 
vent des  questions  sur  des  points  obseurs 
ou  difficiles  de  leurs  lois  cérémonielles. 
Mais,  comme  Buxtorf  devait  une  grande 
partie  de  son  rare  el  merveilleux  savoir 
atn  rabbins ,  il  en  adopta  aussi,  à  son 
Insa,  beaucoup  d'opinions  partioïKèNi 
et  esduriftSf  ce  qui  l'exposa  à  de  grands 
maèmmf  etmsm  ptr«unple  lorsqu'il 
tnirti  dni  m  maiioii  à  la  cétémenfe 
de  la  titogoMaa  de  l'enteil  du  Juif 
Almhani,  qui  corrigeai  les  épreuves  de 
aou  éditieii  de  la  Bible,  ce  qui  lui  valut 
une  amende  de  100  florins  de  la  part 
du  mac^'strat  de  Billp.  11  ne  qTîitta  point 
BA\(\  m  nlïz  ré  quel  que  s  ennuis  de  regcnrr 
et  qiioifju  il  lui  vînt  les  invitBtjous  les 
plus  honorables  de  Saumur  et  de  Leyde 
pour  y  occuper  les  chaires  d'iiebreu.  La 
plupart  de  ses  nombreux  ouvrages  ont 
eu  beaucoup  de  succès  et  ou  eu  a  fail 
de  fréquentes  éditions;  on  s'en  sert 
eneoie  de  nos  jours,  et,  dans  leur  spé- 
cialité, les  savants  deprofessioiiiiepeu* 
vent  pieiqne  pas  s'en  passer.  Ses  envra- 
getdegnminaivBSOiit  :  EpUomeffram- 
maHùmHêbrmm,BÊ^.f  im;  TÂuau- 
ruê  frammat.  HebrseXy  Basil.,  1606; 
Grammaticx  Caldaicm  et  Syriojcse 
libri  tre^^  BdsI!.,  iniT),  quiOBtlOliaété 
plusieurs  fois  reimprinirs. 

1/6  principal  nifTite  de  Buxtorf  con- 
siste à  s'être  ;issidument  servi  des  doe- 
trines  philologiques  des  nibbins,  d  eii 
avoir  recueilli  ce  qu'elles  avaient  de 
mieux  et  d'avoir  surpassé  les  anciennes 
grammaires  hébraïques  par  la  richesse 
te  flsaléiien  el  la  BDéthode  avec  la- 
^Mlle  il  les  a  traitée (l).  Od  peut  eodiie 

<l)  Coitf.  G.-W.  Ibiw.  mKU  éH  ktÊmpt.ét 


•ottntà  pea  pili  daeei  tiseaiii  tate» 

^aphiques.  Il  suit  les  rabbins ,  aolaai- 
meat  Eimchi  et  Élias  Lévita,  dans  ses 
Manuafp  flebraicum  et  ChMaicwm^ 
Basil.,  1602;  dans  son  Lexieon  Hebrxo- 
Clialdcricum,  Basil.  ,  1607,  et  dans  son 
Epiiome  i^adicum  Jiei^cUe,  $t  Chal^ 
daic,  Basil.,  1607. 

Tandis  que  Buxtorf  faisait  des  scien- 
ces auxiliaires  que  lui  ofl relient  les 
lexicographes  hébraïques  un  meilleur 
usa^  que  ses  prédécesseurs  et  les  sup> 
paHBtl  m  énrâfltt ,  il  négligeaileMS» 
plétwnat  de  se  servir  dps  djalsetea  «ap» 
prochés  de  ces  Isngnest  si  înipoftaiils 
dsne  eene'étode.  Ses  elwemtîoDS  sur 
le  s^  épislolaira  bAial^aeeiit  oMte 
de  valeur  :  EpUtolarum  Hebraicanm 
decas,  hébreu  et  latin,  Basil.,  1603,  et 
fnstructio  epUtolaria  cum  epistol<t^ 
rutn  ffebraîrrfrum  centvrin  ,  Basil., 
1603.  Sa  S  y  ua  yoga  Judaica  a  plus  de 
prix  ;  publiée  d'«ibord  en  allemand,  elle 
fut  traduite  en  laiiu  et  souvent  réim- 
primée; puis  viennent  :  Di&putatioJU' 
dasi  cum  Christiano,  Han.,  lt>04;  de 
Abbreviaturu  Jlebraicis  ;  Operis  tcU^ 
mudiêi  brtvU  retmiêB  H  MAHolAew 
roMMsty Basil»,  m%\  Tttsfiae,  i. 
CommmiÊiHm  Mmiofiikkm,  Basile 
ICIO,  ^  Ht  nattie  une  savante  eon- 
tmene  sur  Tâge  te  voyelles  et  te 
accents  de  l'hébreu,  dans  laquelle  L. 
Gapeltae  eonsbattitropinionde  Buxtorf, 
dans  son  Arcanum  punctatUmit  re- 
velatvm ,  et  détermina  de  nouveaux 
écrits  polémiques.  Mais  ce  qui  fait  le  vrai 
mérite  de  BuAtorf,  c'est  son  édition  hé- 
braïque de  la  Piible ,  dans  laquelle  non- 
seulement  il  chercha  à  donner  un  texte 
exact,  mais  rendit  encore  la  grande  lii- 
bie  de  Boûkberg  abordable  et  pratica- 
ble (1) ,  et  la  rédaction  de  sa  Concor- 
itoiiMe  J<ailor.  JGre6r.,publiéseB  f<iS, 
à  Bâl0;enfln  eett  fnnd  LegHeon  Chai" 
daiemm ,  ialmiÊdicim  el  rgWatonw, 

i%)  f oy.  JksK  (Amon  PB  LA)  BSesAigea. 
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anqoel  fl  tnmriilt  fiBgt  «mmbi  awir 
pQ  Tachem.  Sonflli  y  travail^  encore 
dixans;  il  parut  en  1640,  à  Bâle»  et  &*• 

pas  encore  été  surpassé. 

Après  s'être  acquis  par  d'infatigables 
travaux  la  réputation  du  savaut  le  plus 
distingué  de  son  temps  dans  sa  spécia- 
lité, il  mourut  de  la  peste,  à  BAIe,  en 
1629  ,  le  18  septembre  ,  et  laissa  un  fils 
qui  marcha  sur  ses  tracts,  poussa  ses 
travauiL  plus  loin  à  certains  égards,  et 
termina  ce  que  le  père  aTait  été  obligé 
da  Mnif  teaehavé. 

mvmuw  (Jkaii),  ofdSnamiiMDt  Ht 
U  Jeime  oa  /e  /Ur»  né  à  Mte  le  18 
août  im.  Dèa  aon  baa  Ige  eom  père  loi 
iiupin  un  paochanl  ptononeé  pour  les 
langaea  anetomea ,  et  aortont  pour  les 
langaea  orienialea,  et  on  dit  que  dès 
râge  de  quatre  ans  il  savait  lire  le  latin 
et  rWbrcn,  A  l'ilpp  de  treize  ans  il  fré- 
quentait déjà  les  hautes  écoles,  et  lors- 
qu'il eut  atteint  sa  sei/ieme  année  il  fut 
reçu  maître  par  sou  père.  11  continua  à 
8*adoDneraux  langues  hébraïque,  chaldaï* 
queet83nriaque,à  rétnde  du  talmud  et  des 
écrits  cabalistiques,  fréquenta  dans  sa 
dix-septième  année  roDivanilé  da  Hei- 
delberg  pour  entendre  Parsua,  Sdmhe 
et  Ahing,  ae  rendit  à  Dertiedil  pour  y 
asaiatar  an  aynode  da  leie,  voyagea  à 
traven  lea  Paya>Baa,  rAn^etem*  la 
Flnnoe,  et  revint  à  Bâle  an  moment  où 
aen  père  était  occupé  de  aa  grande  édi- 
tion de  la  Bible.  Gomme  il  manquait  un 
lexique  chaldaïque  pour  les  f  ar<îumînî 
de  cette  Bible,  Jean  Buxtorf,  à  Tâge  de 
viogt^trois  ans,  publia  son  I.cxicon 
Chaldaimm  et  Mjrtacum  (1623).  Apres 
avoir  séjourne  encore  quelque  temps  à 
Genève  pour  achever  son  instruction 
scieulilique,  et  avoir  refusé  la  chaire  de 
logique  qu'im  loi  (rffirait  à  Lausanne 
(1624),  U  revint  à  Bâie,  remplit  quel- 
quea  fenetiona  eodéaiaMîquea,  et  auc- 
oéihf  en  1880,  à  aon  père  dana  la  chaiie 
d'hébran. 

Il  reftua  coup  anr  coup  lea  invita- 


ils  JEIIHB) 

tions  qu'on  loi  adrmm  de  Grôaiiifne 
et  de  Leyde  pour  y  remplir  des  fonc- 
tions dans  runiiaiailé»  et,  en  1647, 

il  joignit  h  son  enseignement  d'hébreu 
un  cours  de  théologie,  dont  une  troi- 
sième  chaire  avait  été  spécialement 
créée  pour  lui  a  iîàle.  il  se  maria  qua- 
tre fois,  souffrit  longtemps  d'une  mala- 
die hypocondriaque,  et  mourut  le  16 
août  1664.  Outre  la  Concordance  hé- 
braïque et  le  ieuque  choldaico-talmu- 
dieo-rabbini^  dont  nous  avona  parié, 
qu'il  dut  lehever  toua  lea  deu ,  et  le 
lexique  ehaldalao-ayriaque  qn'il  publii, 
il  édita  eneove  d*antrm  onvragm  in^o^ 
tanla  ponr  rexégèm  et  la  litténtnsa  de 
rAnite  TeatamaoL  Lea  plua  eonaidé- 
rables  sont  :  Diuertûitonet  phiioh- 
çico-theolofficœ,  Bas.,  1659;  Mmêwt^ 
nidis  More  Nevochim,  sive  doetor  per- 
plexamm,  ronrer^.  er  Hebr.,  etc.. 
Bas.,  1629;  Liber  Costi,  condaeîis  cof- 
loquium  seu  dispuiatiwieni  de  Heli- 
gione,etc.,  Basil.,  1660,  auquel  il  ajouta 
divers  traités  tirés  du  Commentaire  d'A- 
barbanel  sur  le  Pentateuque,  par  exem- 
pie  sur  la  lèpre,  sur  la  poésie  des  Hé- 
breu, ete.;  enlln  aaa  EuercUationn 
ad  kMarkm  Jrem  /MaHi,eie.,  Bas., 
I6é0,  et  DUtmaiê»  de  êpmmaUbmêat 
divariHi^  1659.  De  moindre  nlear 
aont:  Mamioie  etmmnkmUm  /Telr., 
Bas.,  168S,  et  DkUHba  de  €ompm 
diosa  linguam  Hèbrteam  addiêcemii 
ratione»  Ses  écrits  contre  Capellus  sent 
très-érudits ,  mais  ils  partent  d'un  faux 
point  de  vue  et  défendent  une  opinioB 
erronée.  Dans  son  Trartatus  de  punr- 
iuriwi,  vocal ium  et  accent uum  Vef^- 
ris  Testa  menti  origine^  antîquitaie  tt 
avfhoritate ,  oppositus  jérauw  punc- 
ialiunU  Lud.   Ca pelU ,  Bas.  ,  1648, 
il  défend  l'opinion  de  sou  pere  sur 
l'antiquité  daa  voyellea  et  dea  accents 
de  lalangna  liébraîque,  et  traite  aaaai 
durement  aon  advereaire  Gapdie,  l'ap- 
pelant renoealor  et  metolor,  et 
dMBitttt  M  •«|>>i<»  ««-M  te  fi. 
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fiions^  viHoMM,  novigHmas  revelatiO' 
nesy  sommUh 

Capelle  ayant  répondu  par  son  Ârca* 
ni  puncfationis  Lud.  Capelli  vindi- 
eiSBf  Buxtorf  r^pliqnn  par  son  4nh'cri' 
ticOf  s.  Plndici;r  rrritatis  Hehraicx 
contra  L.  Capellum^  Bns.,  16â3,  où  il 
soutint  de  nouveau  son  ancienne  opi- 
nion, toutefois  avec  plus  de  modération,  i 
<•  Mais  avec  tout  cela ,  dii  Richard  Si- 
mon, il  y  a  dans  ce  livre  un  grand  nom- 
bre d'erreurs  que  Tauteor  n'a  pas  voulu 
corriger ,  parce  qu*il  a  persillé  à  défoip 
dreses  premières  opinknii,  c'cst4-dirs 
ses  vieilles  eneun  (l)*»  Lovsque,  dans 
de  savantes  dissertatioDS,  il  est  question 
dea.opinloiiB  et  des  travaux  des  éem 
Buxtorf,  comme  il  arrive  souvent,  on 
entend  parler  des  deux  Buxtorf  que 
nous  venons  de  rappeler,  qui ,  en  efTer, 
ont  fait  des  travaux  autrement  considé- 
rables et  ont  acquis  uiie  renommée  au- 
trement grande  que  les  deux  Jean  Bux- 
torf dont  il  uous  reste  à  dire  quelques 
molâ.  A  Buxtorf  le  jeune  bucceda  bou 
ais  : 

BITXTOBF  (Jeaii- Jacques),  piofes> 
aeiir  d*bélMrea*à  BUe.  n  naquit  le  4  sep- 
tembre 164(«  s'appliqua  dès  sa  jeuneise,  | 
et  sous  bi  diieetioD  de  son  père,  aui  ; 

(1)  mWr.  «M,  Hiii,  eril^  III,  u.  I 


mêmes  études^  flt,après  la  mort  de  eelui* 
ci,  do  nombreux  voyages  en  Allcmague, 
en  Franee,  eu  Angleterre,  dans  les  Pays- 
Bas ,  pour  achever  son  instruction,  et  se 

lia  partout  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. A  son  retour  en  tGf^Q  il  siiccéda 
aux  fonctions  de  son  père  et  obtint  di- 
verses charges.  11  fut,  comme  son  pcre, 
j  malade  d'hypocoudrii'  daus  \ioiilesse, 
et  mourut  le  3  avril  1704.  Il  u  imprima 
aucun  ouvrage  qu'une  prcface  pour  l'édi- 
tion» publiée  par  ses  soins,  du  Tiberiat 
dont  il  est  parlé  plus  baut,  1665,  et  une 
édition  nouvelle  de  la  Synagoga  Jiuiai' 
ea,  1680.  Son  neveu  fut: 

BUXTORF  (JBÀN),néleS  janvieriees, 
qui  succédn  à  son  oncle  dans  la  dialie 
d*hébreu  à  Bâle.  Il  écrivit  plus  que  ce* 
lui  -  ci ,  mnis  ?es  ouvrages  n*ont  pas 
une  importance  considernble;  il  s'occupa 
d'ailleurs  plus  de  livres  d  édification  que 
de  travaux  scientifiques. 

Cf.  Rich.  Sim.,  JJist,  crii.  du  Fîeux 
Te^tamenty  éd.  Amst.,  1685,  p.  478  sq. 
—  Meyer,  Hîst.  des  explic.  de  la  Bible^ 
III,  97,  169,  249,  270.  —  Rosenmuller , 
MoÊtuid  de  la  tiitéraiurej  de  la  eriti- 
que  et  de  t exégèse  biblique,  l,  212, 
258;— Bleyer  de  Knonau,  daus  r£^^ 
ejfcL  d'Eiaeh  etGiuber*  Wblti* 
I   nzovivB.  f^o^.  BABomus. 


Digrtized  by  Google 


CAABA 


C 


CAABA  (qui  signifie  en  arabe  dé,  mhe) 
le  nom  du  principal  sanctuaire  des 
Mahométans  à  la  Meeque.  Le  Cnrnn 
dit  rormeilement  que  c'est  le  premier 
temple  de  l'univers  (1).  Selon  la  tradi- 
tion du  prophète ,  il  y  a  autant  de  dis- 
tance entre  ce  temple  et  la  mosquée 
EU Akssa,  dans  Jérusalem,  qui  cependant 
est  regardée  comme  la  seconde  du 
monde,  qu*entn  dflux  endidts  que  sé* 
parent  quarante  années  de  route  (S). 

La  vénération  dent  Jouit  cette  mos- 
quée revient  en  partie  au  grand  au- 
tel qui  s*y  trouve.  Le  Mahométan  croit 
qu*Adam  trouva  un  temple  à  la  place  de 
la  Cnnba  actuelle,  et  qu'il  fît  quarante 
pèlerinages  des  Indes  à  rc  temple.  Au 
temps  du  déluge ,  cette  première  et  di- 
vine Caaba  fut  enlevée  de  terre  et  repla- 
cée dans  la  quatrième  région  du  ciel  (3). 
D'après  le  Coran  (4),  Abraham  trouva 
déjà  la  Caaba  actuelle,  mais  profanée  par 
dm  idoles,  qu'il  en  âoigna  aree  le  eon- 
eoun  d*Ismael.  Cest  là  qu'Abraham  n* 
erifla  (6) }  en  souvenir  de  oe  sacrifice,  fl 
apptndît  au  chéneau  du  toit  de  la  Caaba 
les  cornes  du  bélier  qu'il  immolB,  et 
elles  y  restèrent  juaqu'an  moment  où 
Mahomet  les  enleva  pour  empêcher  toute 
idolâtrie.  C'est  aussi  au  temps  d'Abra- 
ham que  tomba  du  cit'l ,  originairement 
pure,  mais  devenue  noire  comme  le 
diarbon  par  le  contact  d'une  femme  im- 
pure la  pierre  noire,  qui  jouit  jus- 
qu'à ce  jour  de  la  plu^  haute  véutraUuu, 

(1)  San,  h  69. 

(9)  Mortlai.  Sailli,  Cei»  ar»  mon.,  or,  40, 

f.  83  a. 

(3)  ^oy.  amachichari  ad  8ian,2,  Ufi.  Uu. 
128. 
(•)  X  lia. 

;5:  bure,  37,  10";  2,  J19. 

W  dMudiMlMcl  ad  âoM,  i,  ii». 


et  dont  les  califes  de  Bagdad  faisaient 
encadrer  un  morceau  dans  le  seuil  de  la 
porte  principale  de  leur  palais,  aiin  qa? 
tous  les  arrivants  s'y  prosternassent  et 
fussent  obligés  d'en  baiser  le  seuil. 
D'après  le  Coran,  Abraham  rerut  du 
Ciel  la  mission  de  faire  de  la  Caai>a  \t 
but  d'un  pèlerinage  religieux  (1).  On 
montre  encore  bitmee  des  pas  qaMl 
laisBés  Abraham  sur  le  sol  en  para. 
Ce  temple^  longtemps  bonoié  atnit 
Abraham,  était  muni  de  MO  sMo« 
d1doles;il  s'ytnmvait  aussi  des  ima- 
ges d'iUnraham  et  d'Ismaël;  ce  p 
prouve  que  Mahomet  ne  fut  pas  le  pre- 
mier à  parler  du  rapport  de  ce  sanc- 
tuaire avec  Abraham  ,  et  qno  la  nation 
arabe  conservait  une  vieille  tradition  i 
ce  sujet. La  Caaba  était  pour  les  anciens 
Arabes  païens  un  sanctuaire  inviolable; 
elle  était  un  asile  pour  les  criminds(S] 
et  le  rendez-vous  de  tout  le  oommeitt. 
On  y  temdt  des  marchés  coDsidMfci, 
et,  comme  aux  gnnds  ^etn  des  61N1, 
on  j  aomnenail  an  Jt^pOMit  da  h  ai* 
tion  les  prodnetioiii  de  réloqwiHS  H 
de  la  pqéBÎe. 

Les  poésies  qui  afiieiil  obtenu  toi 
suffrages  des  connaisseurs,  durant  ces 
assemblées  populaires ,  étaient  appelées 
Moallakât,  c'est- n- dire  «  les  suspen- 
dues ;  "  mais»  conmie  le  démontre  un  sa- 
vant arabe  (3),  ce  nom  ne  provenait  pas 
de  ce  que  les  poèmes  trouvés  dignes  de 
récompenses  étaient  suspendus  {svt' 
pensa)  à  la  porte  de  la  Caaba.  Gardtf 

(1)  Sure,  22,  25. 

(2)  De  Snry,  ChratL  ar.,  111.  p.  lH,  l'^éd. 
(8)  Ëi  CkaMOactii,  m  Amrut  ben  KtlthAm 

ÊÊomUmka,  td.  KoMgarteii,  léoa,  iai»*^<fc 

C'est  UoiQiner  qui  a  doaoé  de  la  cousis!  Jft<^^  ^ 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


la  clef  de  la  Caaba  était  rexpressioii  de 
la  plus  haute  puissance  (1). 

Mahomet  non«seulemeat  laissa  à  ce 
temple  oe  caiaetèie  tae  saintelé  par- 
tioalière,  maïs  fl  le  xeleva  eneore,  après 
ratoir  purifié  de  tout  vettlge  ^idolâtrie 
et  aroir  défendu  le  mode  brafant  de 
vifliteB4|a*oii  y  fidaait  (1).  Quoîqall  en- 
seigne (3)  qu'on  peut  partout  et  dans 
toutes  les  directions  adorer  Dieu ,  qui 
est  présent  partout ,  «  Dieu  est  Torient 
et  l'occident,  quelque  part  que  vous 
vous  tourniez,  là  est  la  face  de  Dieu,  v 
il  ordonne  néanmoins  que  tous  les 
Mahometansi  se  tournent,  eu  priant, 
vers  la  Caaba  (-1).  L'observation  de  la 
kibla  ou  de  la  direction  du  visage  vers 
la  Mecque  est  ^depuis  lors  devenue  une 
loi  pour  tout  Mmlem.  Cette  loi  est  em- 
pnmtée  aa  JiidaUmo  »  dans  leqtiel  Sa- 
lomon est  rattteor  du  pieux  usage  de 
toumer  lo  finge  i  en  priantt  foia  JéiiH 
miem  (S).  Tous  les  Jnib  défois  obser- 

Mupndotà  la  Gsjiba.  Voici  comment  11  décrit 

le  coDooun  quî'avnif  Heu  dan?  cpt  nnclen 
ModDalre  :  •  Aotai  n'était  pas  seulement  }« 
pNiBler  MiM,  nais  cooore  I0  premier  poète  de 
fton  temps,  et  le  chef>d'œuvre  de  son  génie 
brillait  parmilesseptpo^'mwi  fM0nHrik.1t)  tcrits 
avec  de  iY-ucre  d'or  sur  du  parctiemin  et  mn- 
pcndw  pwMqMOl  ralistow  à  la  Cnbt.  Le 
poCte  qui  rroy  iit  pouvoir  aspirer  à  cet  hon- 
neur suspendait  lui-même  son  pocune  à  la 
CealMi,  en  présence  de  toutes  les  tribus  d'àra- 
Me  séODiee  en  oe  Uaa  de  péierioa^e.  Pur  là 
non-seulement  II  provoquait  tons  hi-,  pot'tesde 
•a  nation  à  lutter  avec  lui  par  leurs  oeuvt'ps , 
BMb  CBOMe  I!  appelait  en  champ  clos ,  pour 
lei  oawhattre  les  armes  à  la  main,  ioug  lee  âd* 
vers^rea  et  les  envieux.  Le  poète  sen!  qal  éf  iU 
à  la  fols  maître  du  glaive  de  la  langue  et  de  lu 
langiiedagUlfe,  ratait  nallft  do  champ  de 
bataille  et  delà  place  d'honoear,  en  prince  de 
l'Arabîp  rassemblée  et  de*  races  futures  tant 
que  vivra  ia  langue  arabe.  <*  Vienae»  AmtaUt» 
d»Kftfr.,iM9»VI,]i.m 

(1)  Atmlleda*  ^mc.  hUL  AtA^  Onm.,  fsoc, 
p.  V)k. 

(2)  Sure.  8, 35. 
(3}  Silfe^  3,  IM. 
(4)- Sure,  2,  159. 

(&)  III  Roii,  8.  48.  n  Paralip.f  S,  M.  Goili; 
Am.,  «,  M.  Étéch^t  8, 10, 17. 


vent  encore  cet  usage  (^tpon  nDi2) , 
quoique  ce  ne  soit  pas  une  loi  î^l).  Dans  le 
recueil  des  traditions  mahométaues  (2), 
Iba  Orib  assure  qu'il  obsena  pendant 
seiie  mois ,  afee  Hahomet ,  Tusage  de 
se  touiier»  eu  priant,  ven  Jéiusalem , 
Jusqu'à  ee  que,  par  ime  léréiatîou  di- 
vine, la  kibla  fttt  dirigée  vers  la  Caaba. 

Une  seconde  circonstance  qui,  pevmi 
les  Mahométans ,  donne  un  prix  parti- 
culier à  la  Caaba ,  c'est  le  commande- 
ment du  pèlerinage  à  ce  sanctuaire  (8)  : 
n  Accomplissez  îe  pèlerinnge  de  la 
Mecque  et  visitez-y  la  maison  de  Dieu.  » 
Mahomet  y  pria  souvent,  et  c'est,  à  côté 
du  souvenir  de  la  dévotion  d'Abraham 
pour  la  Caaba  ,  le  prmcipal  motif  de  la 
vénération  dont  on  l'entoure.  Les  sa- 
vants arabes  discutent  sur  la  place 
qu'occupa  Mahomet  entre  les  colon- 
nes (4).  Aujourd'hui  ee  n'est  plus  l'an- 
cien temple  du  temps  de  Mahomet  qui 
subsiste ,  ear  il  ftit  hriUé  durant  la  guem 
de  sueeession  des  Onmiiades,  à  peu 
près  tme  génération  après  la  mort  de 
Mahomet.  Abdallah  Ibn  Zobetrieie- 
bclîit  SUT  de  plus  grandes  proportions; 
mais,  comme  cet  n^^rnndissement  était 
une  violation  de  l'antique  et  sainte  tra- 
dition, le  calife  suivant,  Abdalmeleek 
(depuis  684),  ramena  ia  nouvelle  cons- 
tiuciion  a  ses  anciennes  et  modestes 
formes^  et  c'est  ainsi  qu'il  est  rcùte  jus- 
qu'à ce  jour,  quant  aux  parties  essen- 
tielles. 

La  Caaba  actuelle  a  37  coudées  de 
haut,  94  de  longueur  et  98  de  laisse. 
C'est ,  par  conséquent,  quant  à  sa  gran^ 
deur,  plutôt  uno  cfaapeUe,  et,  quant  à 
sa  forme,  c'est  une  tour  cubique.  Elle 
est  tendue  de  tapis  précieux^  que  le  sul- 
tan entretif»Tît  par  l'entremise  du  pacha 
d'Kgypte.  Elle  est  entourée  d'une  cour 
qui  renferme  des  portiques  somptueux 

(1)  Sefer  Cheildlm,  f.  Ob,  ed^FiancL,  1724. 

(2)  F.  83  du  manmerU  ellé  plis  liaiit. 

(S)  Sure,  2,  !9!. 

(41}  yoy,  MoeuH  sAfliB. 
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et  grandioses,  de  nombreuses  tours  et 
beaucoup  d'appartements.  Les  pigeons 
et  autres  oiseaux,  qui  y  trouvent  un  sûr 
«flUe ,  sont  un  te  oiiieaMBts  partieu- 
Uen  de  oe  «mctnaife.  Foy,  de  Sacy, 
Chr€9i.  arabe^  I~  éd.»  t.  III,  p.  76. 

HAimnai&. 

CABALE  (nbnp),   du  mot  hébreo 

,  recevoir,  admettre,  sigmiie  par 
conséquent  transmission,  acceptio.  On 
entend  par  cabale  la  tradition  secrète, 
la  science  mystérieuse  des  Juifs,  expli- 
quant le  sens  eaehé  de  l'Écriture  sainte. 
C'est  une  tliéosophie,  c  esl-a-dire  une 
doctrine  spéciale  de  la  création  des 
dilTéiciits  mondes  par  l'Être  un  etab- 
flolu.  Cette  doctrine,  qui  paile  de  TEn- 
8op|i«  lumière  primovÀIe,  ee  manîfca» 
tant  par  te  iérieB  lumineuMs  de  ploa 
en  plus  impaifaitea»  f U8qu*à  ta  dernière 
expresflion  dans  la  matière,  qui  parle 
rhomme  spirituel  et  primitif  ou  d'Adam 
Cateon,  de  la  chute  des  esprits,  des 
âmes  humaines,  du  Messie,  Sauveur  at- 
tendu, Libérateur  du  péché,  de  la  mi- 
sère et  de  la  mort,  du  jugement  à  venir, 
de  la  résurrection  des  morts,  de  la  res- 
tauration de  toutes  choses,  —  prrsente, 
avec  des  aperçus  ingénieux  sur  l'ensem- 
ble des  choses  et  le  sens  gênerai  des  vé- 
rités révélées  dans  1  Ancien  leslauieiu, 
un  syst^ne  symbolique  des  nombres, 
analogue  à  celui  de  Pflliagore,  et,  à  côté 
de  certaines  parties  excellentes  et  vrai- 
ment solite,  bien  te  parties  hasar- 
dées, légendaires  et  fantasti^es.  Mous 
donnerons  d'abord  une  idée  du  système 
de  la  Cabale  d'après  les  sources  écrites 
les  plus  anciennes,  savoir  :  le  line  Jé' 
zira  et  le  livre  Sohar. 

.Tézi  l  a  expose  les  idées  de  la  Ca- 
bale au  moyen  d'une  svnibolique  des 
nombres  et  des  lettres  de  l'alphabet. 
D'après  ce  livre,  dix  nombres  et  vingt- 
deux  lettres  désijment  dans  leur  série 
successive  les  trente -deux  voies  de 
Dieti,  dans  lesquelle»  l'unité  ei  la  sagesse 


supt  éiiie,  l'intelligence  absolue,  s'enve- 
loppe et  se  mamleste  tout  à  la  fois,  se 
Toile  et  se  révèle  dans  et  par  la  créa- 
tion. Limité,  la  n^esset  Iliaiiniiiiie  de 
Tunlren  démontrent  l*eiislnnee  é'nat 
unité  suprême,  d'une  sagesse  abiolue, 
qui  a  produit  le  del  el  la  tem  cC  ce 
qu'ils  renferment,  et  qui  les  dirige  arec 
nombre,  poids  et  mesure.  l&  pmsée^  Is 
parole  et  l'écriture  sent  uns  et  insépara- 
bles dans  le  Créateur.  Les  actes  et  le? 
formes  par  lesquels  se  manifeste  son 
ineffable  et  incompréhensible  essence 
se  nomment  St  fîroth.  Ce  sont  les  nom- 
bres primordiaux,  archét\-pes  divins  des 
nombres,  catégories  fondameiitales  de 
l'univers,  bases  et  fondements,  colonnes 
et  appuis  de  toutes  choses,  par  lesqueb 
et  à  travers  lesquels  ressenoe  divin 
et  ractivité  infinie  se  révèlent  oonme 
dans  un  miroir  éclatant.  Ce  aoat  te 
déterminations  infinies,  libres  dn  temps 
et  de  l'espace,  de  Taetion  \Biiver^lle  et 
divine  de  l'Être  unique  et  divin,  qui 
apparaît  et  se  cache  en  toutes  choses. 
«  11  y  a,  est-il  écrit,  dix  Sefiroth.  Tâ- 
che de  le«i  comprendre;  car  ta  pensée, 
îon  intelligence,  ton  entrndcineiit  eu 
dépendent;  rameiR'  les  ciioses  a  leur 
principe  et  le  Créateur  à  sa    hase.  • 
T.C  Lof^ou  l'Esprit  divin  est  le  forma- 
teur du  monde,  principiitm  formaii' 
vum,  la  cause  immanente  et  réelle  du 
monde.  De  son  sein  toutes  choses  août 
én)ante.Le8  vingt-deux  lettres  (sem- 
bbA>Ies  aux  idte  du  Logos  platonicien), 
correspondant  aux  Séflrotht  sont  les  oh 
ractères  visibles,  les  signes  immédim 
et  sensibles  de  la  révélation. 

L'homme  est  le  microcosme,  le  monde 
abrégé,  l'extrait  à  la  fois  et  la  somme  de 
la  nature  entière.  Ce  systèrae  exclut  le 
dualisme.  Dieu  est  nu-dessus,  mais  UflB 
hors  des  nombres  el  des  lettres. 

Le  livre  Sohar  part  aussi  de  ï  umté 
suprême  et  expose  minutirusement  la 
doctrine  des  trois  Sétlroth  suprêmes  et 
des  sept  Scikoih  inférieurs,  décade  au- 
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tour  de  laquelle  tourne  en  général  toute 
1(1  Cobale  et  qui  en  renferme  les  points 
fondamentaux.  Il  va  entre  i  exposition  du 
Sohar  et  celle  du  Jezira  le  même  rapport 
qu'entre  le  platonisme  et  la  doctrine  de 
Pythagore.  En  plaeedes  nombres  et  det> 
lettres  apparaît,  dans  le  Sohar,  ie  monde 
des  idées  dans  le  Logos,  ou  Adam  Cad- 
mon.  Le  système  dn  Sohar  est  plus 
8pîritualiste«  ptus  idéal;  tout  y  est,  dans 
reipoiîtîoD  de  la  nature  de  Dieu«  allé* 
gorique,  poétique,  toateliris  etrietemeiit 
métaphysique. 

L'unité  exotériquede  Dieut  rfinsoph, 
sans  forme  et  sans  figure  en  elle-même, 
prend,  dans  lesSéfiroth,  forme  et  figure 
pour  se  révéler.  Toutefois,  la  première 
Sefira,  la  Couronne^  ou  la  grande  li- 
en re  dont  émanent  toutes  le^  autres  et 
qui  demeure  en  toutes,  est  tellement 
proche  de  l'unité  exotérique  ou  de 
l*Eii8oph  qu'elle  parait  souvent  se  €0ft> 
fondra  avec  lui,  et,  d'autre  part,  eHe  en 
est  léeilement  distinete  et  différente, 
eomme,  dans  le  Gliristûmisnie,  le  nom  dn 
Père  désigne  tantdt  la  piemièM  persomie 
de  la  sainte  Trinité  et  d'autres  fois  la 
Divinité  dans  sa  totalité.  Après  la  Cou- 
ronne Tiennent  la  Sagesse  et  Vlntelli- 
gence.  Celle-lri  est  active  et  virile,  celle- 
ci  passive  et  féminine.  Couroime,  Sa- 
gesse et  Intelligence  roit^tituent  les  trois 
Séflroth  supérieurs.  Les  sept  suivants, 
(jui  leur  sont  subordonnés,  se  nom- 
ment ;  la  Gnice  ou  la  Grandeur,  la 
J^iice  ou  la  Force,  et  la  Beauté ,  puis 
le  Wamphe ,  la  GMre  et  VEmpire  ; 
enfin  le  fiondemeni  ou  la  Base.  «L*In- 
eonnu  des  inoonnus  se  distingue  de 
toaty  sans  qa*en  lut  il  y  ait  aueune  dis- 
tinction. Tont  s*unit  en  lui,  il  i^unit  à 
tout,  car  il  est  tout.  »  «  On  ne  le  leeoii- 
natt  qu'à  la  lumière  qui  en  émane,  et 
qui  est  nppelée  le  saint  Nom.  »>  Dieu  se 
manifeste,  I  Ktrp  mtini  se  révèle  dans 
cliacun  des  dix  SéGroth,  attributs  qui 
ne  sont  point  par  eux-mêmes,  mais 
[)arDieu,et  qui,  dans  leur  easembie, 

«CTCU  TBÉOL.  CATU.  —  T.  lii. 


forment  la  plus  hante  et  la  plus  com- 
plète mnnifeftntîon  de  Dieu,  l'homme 
priinordinl  et  céleste.  L'homme  terres- 
tre n'en  est  qu'une  faible  copie.  Le  mi- 
crocosme, qui  les  comprend  tous  deux, 
est  l'archétype,  l'idée-mère,  le  principe 
de  tout  ce  qui  Hbl  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  par  qui  seul  tout  ^  et  existe. 
Toutefois  il  faut  distinguer  Tun  der«n* 
tve  :  Ton  ne  peut  exister  sans  l'anlra. 
L*hoinai6  supérieur,  le  •  pramier-iiéde 
tontes  les  eréatuies,  »  est  la  formeaboo- 
loe,  la  forme  de  toutes  les  fonnes,  la 
souree  des  idées  et  des  pensées,  èêtX 
le  Logos ,  c'est-à-diro  «  la  Sagesse  sn- 

prf'me  et  rnehée.  » 

Selon  les  uns,  les  Séfiroth  ne  sont 
que  les  principaux  noms,  les  attributs  de 
Dieu,  ou  ce  qui  (  orrespond  objective- 
ment h  ces  noms,  sans  lesquels  Dieu  ne 
pourrait  être  connu,  sans  lesquels  il  ne 
serait  pas  ;  car  il  n'agit,  par  exemple, 
que  par  satome-puiaBanee,  U  ne  sait 
que  par  sa  pieseienee. 

Selon  les  autres,  les  Séflroth  sont 
non  plus  isolement  des  attributs,  mais 
les  instruments  de  la  puissance  divine, 
des  existences  totalement  distineiss  de 
Dieu. 

D'autres  enfin  identifient  complète- 
ment les  Séfiroth  avec  r£nfioph  ;  leur 
totalité  constitue  l'infini. 

D'après  une  interprétation  moyenne 
entre  les  deux  précédentes,  et  proba- 
blement conforme  à  la  Cabale  primitive. 
Dieu  est  l'Infini,  Tlnnomé  ;  il  se  révèle 
par  les  Séflroth,  daM  lesquels  il  est  pré- 
sent sans  cesser  d*étre  un  en  hii-mline. 
Ces  Séflroth  sont  eomme  autant  de 
vases  ou  de  verres  eolorés,  phis  ou 
moins  limpides,  plus  ou  movoA  obsouis, 
à  travers  lesquels,  à  des  degrés  dhren, 
brille  et  ss  révèle  la  Lumière  une  et 
étemelle  ;  ce  ne  sont,  par  conséquent, 
ni  des  créatures  proprement  dites,  ni  dcj» 
attributs  inunédiats.  L'incompréhensible 
et  ineffable  hunièrc  s'enveloppe  dans 
les  ikstirotb ,  vases  obscurs,  formes  té* 
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oébieuses,  esseutieik  nient  disliiictesde 
la  lumière  qui  les  remplit. 

La  Cabale  parle  d  une  lumière  sur- 
aboudaute  qui  des  trois  Séflntil  iupé> 
rieurs  découle  dam  ks  npt  luM,  dom 
eUe  âftéolater  la  foime.  «  LBGoDroUM^ 
MétkÊT^  m  le  prindpe  des  piMpM, 
doBft  «mt  «nés  tqai  lit  diidèmM  et  for- 
mée! MteB  Um  oéuroimes.  »  Elle  n*est 
pas  cette  totalité  mystérieuse  qui  consti- 
tneTEDSoph,  ni  le  chaos  qui  précède  tout 
attribut;  elle  est  rexposition,  Timage 
de  rinfînî  dnns  sa  difFérence  avec  le 
Qui.  Sou  nom  est  :  «  Je  suis.  «>  C  cst 
l*Être  absolu,  saus  qualification,  sans 
dimensiou,  le  point  primordial  qu*nii- 
cune  analyse  n'atteint  et  qu'auiune 
luibuie  m  saisit.  «  Tant  que  le  mystère 
des  mystères  n  a  pas  laissé  sort&pde  son 
sein  ce  point  lundiieiiK,  i  a  été  in* 
eonuti  et  ii*a  pas  répandu  de  lumière.  • 
Oane  sa  eonoennatioii  en  loi-iiiéme, 
letiid  de  tome  détanninetieii  finie,  nu* 
fini,  rEoaopht  se  nomme  aoesl  le  non- 
lire,  le  néant,  le  rien. 

Cest  ainsi  que  l'Aréopnfi^ite,  d'après  la 
théologie  appel o^d  irativa,  dit  :  Deus 
non  existé;  et  Scot  Erigène  iDexts  nés- 
cit  quid  sit,  non  enim  quidquam  est; 
et  que,  dans  la  philosophie  moderne,  Fi- 
chte  refuse  l'existence  à  l'absolu.  En 
face  de  l'Ancien  des  anciens,  la  lu- 
mière de  la  Couronne  est  ténèbre.  De 
l'unité,  aoiaree  de  toute  lumléie  vue 
fine  à  fMe,  dinkiela  de  toute  mnltipli- 
dté  et  de  toute  unité  lulitife,  lortent 
deuzpiinoipee  viiiblee  et  oppoeés,  quoi- 
que indivÙlee  :  la  sagesse  active  ou 
mâle,  Chochmoy  et  TinteUigeiioe  passive 
ou  féminiae,  Bina,  Sans  ces  deux  prin- 
ap^ aucune  manifestation  de  Dieu  n'au- 
rait ^té  possible.  La  safjesse  est  le  gé- 
nérateur dans  les  trente-deux  voies  ; 
rinielligence  est  la  mère  ;  leur  lils,  les 
révélant  tous  deux,  est  la  science,  qui 
toutefois  ne  forme  pas  uue  Seiïra  par- 
ticulière. Les  trois  Séfiroth,  c'est-à-dire 
la  Sai^eise,  l'IiUelUgenoe  et  II 


renfe raient  en  eux  tout  ce  qui  existe, 
mais  sont  uns  dans  l'Ancien  des  anciens, 
quieettoutentoot  Des  eomaeriMeuR 
poetérieurs  diamt  :  La  couronne,  b 
sagesse  ell*inlelligenoe  sont  un,  eonoK 
Il  sdenee,  rolget  su  et  le  sujet  SMluot; 
e*est  l'identité  de  Pidéal  et  du  réel.  La 
différence  entre  la  seienee  de  Dieu  et  fai 
science  de  l'homme  consiste  en  ce  qu'en 
Dieu  tout  objet  est  identique  avec  le  su- 
jet; Dieu,  se^nrhaut,  sait  toutes  choses; 
il  se  sait  étant  l'unique  générateur  dfi 
toutes  choses. 

Les  sept  Sétiroth  qui  suivent  se  nom- 
ment  les  Sefiroth  de  la  construction. 
De  l'uiiite  des  trois  premiers  Sélirolii 
naissent  deux  principes  opposés  :  u 
principe  actif,  mftie;  un  principe  pai^ 
féminin.  IVune  part,  e*est  la  miiéR* 
corde  et  la  grftee,  Chesêd;  de  l'aotie^b 
JuBlioe  et  la  rigueur,  Mi  (espansiooet 
eoocentratiOD)* 

Ces  mêmes  attributs  se  nommort 
aussi  les  bras  de  Dieu;  le  premier 
donne  la  vie,  le  second  la  mort. 

S'ils  étaient  séparés,  le  monde  ue 
pourrait  subsister:  il  n'y  a  pas  «le  justice 
sans  grâce;  ils  s'unissent  dans  le  centre 
commun  de  la  Beauté,  Tifereth,  dont  le 
cœur  est  le  symbole. 

Les  attributs  suivants,  le  Triompkt^ 
la  Gloire^  Nezach  etHod^se  comportaH 
Vm  I  l*é^  de  l'autre  comme  deux  fo^ 
ces  opposées,  mflte  et  fomeBe,  eipsn* 
Bi?es  et  attractives,  dont  l^oneoss- 
titne  la  racine  de  toutes  les  forces  dàns 
le  monde,  la  base,  Tesod,  ou  la  sève 
la  moelle,  la  puissance  de  la  géiiératit>îi 
et  de  l'accroissement  dans  la  nature.  A 
ce  point  de  vue  Dieu  se  nomme  Sf- 
6aoM.  Le  dernier  attribut,  .V^//'"^/;-  ' 
Tioi/aume,  n'est  pas,  à  proprenu-ut  din. 
un  nouvel  attribut  :  c'est  l'unité,  l'inf* 
monie,  la  domination  de  tous  les  aWj* 
buts  précédents.  Dieu  forme  une  i»d* 
visible  trinité  de  chacune  de  C**  ^ 
classes  d'attributs  dans  rhomns  céhrtj' 
Les  trois  premiérs  expriuMBll*<^ 
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abwhiB  d0  V0tm  et  de  la  peniée,  et 
ooBsttlDiiit  le  nNode  intelligible.  Lee 
tKm  màmutB  comtitattit  le  monde  mo- 
ral ou  le  monde  da  eniliment  ;  Tiden- 
tité  de  la  bonté  et  de  le  xigneur  dans  la 
Beauté.  Les  trois  demieia  eonitîtiMOft  oe 
que  la  Cabale  appelle  Natura  ncUurans 
dans  le  monde  physique,  La  Providence 
divine  est  en  même  temps  la  ccillsi'  su- 
prême, la  force  absolue  dans  (  ette  hié- 
rarchie, rélément  de  la  production.  On 
trouve  déjà  dans  la  Cabale  l'analogie, 
dont  se  sert  Jacques  iioliiue ,  de  la 
flamme  et  de  la  lumièie  du  charbon  :  la 
pointe  enpériem  et  bUnebe  naît  de  la 
llaittmebleDâtM;eelle-ci  eit  ei1e>iiilme 
soppottée,  comme  par  on  flambeau, 
par  la  mMie  et  la  matière  inflammahte, 
qui  infWMwimment  se  manifeite  et  se 
consome  dai^  le  feu.  La  pointe  suprê- 
me et  blanche,  toujours  semblable  à 
elle-même,  ramène  à  l'unité. 

L'analo^pe  est  appliquée  à  1  homme 
et  à  Dieu.  trinité  collective  de  l'ab- 
solu (couroi)iit'  ,  de  l'idéal  (beauté;  et  de 
la  force  immanente  (royaume ,  Sc/ié- 
china) ,  ou  de  la  substance,  de  la  pensée 
et  de  la  vie ,  se  nomme ,  à  cau^e  de  sa 
entraliiatkni,  la  eolomie  do  centre. 
La  kogue  flgure  (coniomie),le  satntrol 
Qamalté)^  la  ealnte  matrone  (Scbéddna) 
désignent  les  mêmes  principes  triples  et 
uns.  L'existenne  réelle  se  nomme  aussi 
la  lune  et  $Te,  comme  reflet  de  la  beauté 
idéale  ou  du  soleil,  comme  mère  et 
nourrice  ;  Tunion  du  roi  et  de  la  reine 
détermine  In  naissance  et  la  conserva- 
tion de  la  création.  Leur  commun  amour 
pour  leur  œuvre  se  manifeste  dans  de 
doubles  fruits ,  st  lon  la  direction  des 
forces  de  lYpoux  à  Tepouse,  production 
et  multiplication  dans  ce  monde ,  ou  de 
réponse  à  Tépoux ,  spiritualisation  de 
Tmcorporatioa  et  naissance  dans  le 
meode  étend ,  ou  renaisssnee» 

Les  âmes  ont  leur  rseôie  dans  l^ntel- 
ligenee  suprême  ;  en  soitsiit^les  par  le 
pfindpe  de  la  grâee  :  eUes  defiennent 


mâles;  par  le  principe  de  la  rigueur: 
elles  deviennent  femèlles.  Le  roi  ella 
reine  aosit  pour  la  génémtion  de  Tâm» 
ce  qœ  i*homme  et  la  Cemme  sont  pour 
la  génération  du  corps.  Dans  sa  réas- 
censioD,  Tâme,  ornée  de  vertus,  attei* 
gnant  sa  destination,  revenant  dans 
le  sein  de  Dieu,  monte  d'elle-même, 
par  ramoLir  ([n'eile  inspire  comme  par 
l'amour  quelle  éprouve,  et  avec  elle 
s^élève  le  dernier  degré  de  Témanation, 
le  dernier  être  réel ,  qui  rentre  en  har- 
monie avec  sa  iornie  idéale.  La  rencon- 
tre fréquente  du  roi  et  de  la  reine  a 
d'autres  résuMs  :  «  Cest  abisi  que  la 
vie  s^épittsed'ett  haut  et  d'en  bas.  »  L'ex- 
laM  est  une  antidpatiQn  de  cette  union. 

Les  cabalistes  représentent  oe  système 
par  de  nombreuses  figures  symboliques, 
principalement  par  Tarbre  cabalistique 
ou  par  neuf  cercles  concentriques  à  un 
point  central.  Chaque  forme  de  l'être, 
depuis  la  matière  jusqu'à  la  Sagesse 
étemelle,  est  une  manifestation,  ou,  si 
l'on  veut ,  une  lémaoaUou  de  l'Être  iu- 
Gni.  Dieu  doit  être  présent  au  ceutre. 
Abandonnées  à  elles-mêmes,  ces  formes 
s'évanouiraient  coumic  des  ombres  ;  mais 
Tombre  même  de  la  matière  est  le  tenue 
des  manifestations,  comme  Phemme 
idéal  en  est  le  commenesaient.  Tant 
raitiedans  le  eommenBwngntd'oà  to«t 
est  sorti  ;  pas  un  mol»  pas  un  soufiln 
n'est  perdu  dans  le  monde  de  Dieu  ;  rien 
n'est  absolument  mauvais ,  xim  n'est  à 
jamais  maudit.  1^  couronne,  le  corn- 
meneenipnt,  le  Créateur,  est  en  même 
tempb  la  liem  dietion.  LVtrmel  sab- 
bat, reteruelle  fête  de  la  restauration 
universelle  approche.  Lorsque  le  monde 
actuel  dut  être  créé ,  toutes  les  choses 
de  ce  moud(^,  toute»  les  créatures  de 
l'univers,  en  quelque  temps  qu'elles  dus- 
seUeiisler,  étaient,  avant  de  pandtre  en 
ce  monde,  préscnlss  devant  Dieu  dani 
leur  véritable  foime.  Cest  abun  que 
s*espliqnent  les  paroles  de  nScelésisst»  : 
«  Cs  qui  a  été  seii»elee  qui  est  arrivé 

as. 
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arrivera.  »  «  Le  monde  inférieur  a  éné 
rendu  eemblable  au  monde  eopérieiir; 
09  qui  estdanele  monde  d*en  haut  aeio- 
trouvo  comme  copie  nir  la  lene.  »  Tout 
a  m  iens  «ymboliqne  exprimé  dans  le 
eanetèie  des  êtres  qui  se  nieeèdent  en 
se  dégradant  dans  les  quatre  mondes  : 
Azilulhy  Beria^  Jezira  et  Jsia. 

La  doctrinp  très -explicite  des  anges, 
des  démons,  des  âmes  humaines,  de  leur 
chute,  de  leur  purifleation ,  de  leur  glo- 
rification  à  venir,  daus  laquelle  la  pre- 
mière place  est  assignée  à  l'homme, 
comme  Timage  du  monde  et  de  Dieu , 
contient ,  à  côté  de  beaucoup  d'emeofs 
et  de  propositions  aibitnires,  bien  des 
choses  exodlenteset  profondes»  qai  rap- 
pellent les  doctrines  fondamentales  du 
platonisme;  mais  la  Cabale  va  souvent 
bien  au  delà  du  platonisme  et  touche  aux 
vérités  les  plus  profondes  et  aux  idées  les 
plus  spéfuïntives  du  Christianisme.  C'est 
pourquoi  beaucoup  dv  cilKilistcs  em- 
brassèrent le  Christiauisnif,  et  In  cnhale 
devint  suspecte  aux  Juifs.  Thoiuk  a  cru 
pouvoir  on  afipt'ler  au  Suluir  pour  prou- 
ver aux  Juifs  qui  ne  rejettent  pas  la  Ca- 
bale la  nécessité  de  dievenir  Chrétiens. 

Nous  avons  suivi  dans  cet  exposé  le 
tnmnl  de  H.  Ftanek  (de  llnstitut  ),  qui 
présente  un  résumé  Mie,  dair  et  eom* 
plet  du  ^stème.  Onpeut  eemparer  ansâ 
Touvrage  de  MoUtor,  Philosophie  d9 
^histoire  ou  de  la  tradition^  notam- 
ment, dans  le  1^  volume,  la  sixième 
partie,  et  dans  le  deiixième  la  seconde, 
ainsi  que  le  supplément. 

D'après  W>  sectateurs  les  plus  célè- 
bres de  la  Cal):ih',  cëtlc  science  a  di) 
être  révélée  par  Dieu  a  ^loise  sur  le  Suiaj 
et  donnée  comme  explication  de  la  loi , 
conmie  sagesse  exotériquoi  et  de  là,  par 
une  tnnsmisalon  non  interrompue, 
propagée  par  sss  snccesseuis  jusqu'à 
nos  Jours.  Ils  prétendent  notamment 
que  HiUel ,  le  célèbie  maître  de  Gama- 
fiel,  aux  pieds  duquel  était  assis  S.  Paul, 
que  S.  Paul  et  S.  Jean  eox-mâmes  ta» 


rent  de  savants  cabaUstes,  pntedéBMni 
initiés  aux  mystères  de  cetts  sôenee.  Un 
ne  reprochent  aux  deux  derniers  que 
d*avoir  cnseigoé  que  le  Mamkiack  (In 
Messie)  est  d^enu  chsir  eta  été  enûmlé 
par  une  vierge.  D'autres  remontent  jun* 
qu'à  Abraham,  le  père  des  croyants,  et 
soutiennent  que  la  Cabale  lui  fut  révélée 
\x)ur  sa  postérité»  telle  qu'elle  est  daoa 
le  Jézira. 

Outrt'  le  petit  livre  Jezira,  ou  le  livre  de 
la  création,  qui  doit  avoir  été  rédigé  au 
sm)nd  siècle  par  ie  rabbin  Akiba  (i  ) , 
Rabbi  Simon  Ben  Jochai  (2)  commen- 
ça ,  bientôt  après,  le  Sobar,  le  livre  de  la 
qplendeur,  qui  se  transmit  pendant  des 
Àdes,  dans  les-écoles,  conmie  texte  de  la 
tradition  orale, parréooledeBen  Jodiai. 
Cette  tradition  fonna  jusqu'à  4  vol.  in-4% 
qui  devinrent  la  source  principaie  de  la 
Cabale.Toutefois  il  ne  manqua  pas,  dans 
les  siècles  suivants,  de  nombreux  auteurs 
cabalistiques  qui  expliquei  ent  et  eom- 
mentèrent  la  doctrine  ,  plutôt  qu  ils  De 
la  développèrent  par  leurs  propres  idées. 
Plusieurs  savants  chrétiens,  qui  ont 
étudié  la  Cabale,  n  y  veulent  voir  qu  uue 
application  de  la  doctrine  de  l'émanation 
ou  de  la  doctrinedes  esprits  de  Zorons- 
tre  dans  le  livra  du  Zend,  ou  nnneos- 
mogonie  et  une  théologie  spéenlative , 
modifiée  Judalqoement ,  prodie  pnmt» 
du  néo-platonisme  et  do  pythagoréiams, 
et  sur  laquelle  doit  avoir  influé  peut- 
être  l'antique  livre  Iking  des  Chinois, 
qui  trnite  de  l'origine  de  toutes  choses 
sortant  de  Tniiile  prunitive  ou  du  Taho. 

Quoique,  abstraction  faite  des  pno— 
ti(ji]es,  on  ue  puisse  méconnaître  une 
analogie  au  moins  médiate  entre  la  Gi- 
bale  et  les  ouvrages  de  Denys  TAréopa- 
gite  et  ceux  de  Scot  Érigène  (3) ,  la  Ca- 
bale n'a  été  fbimellemait  mentlonnét 
que  depuis  le  troisième  sièele,  et  c*ctf 
à  dater  du  quiniièneseuleBieot,  nveeb 

(1)  ^oy.  AWBJU  • 

(21  Foy.  Sam  But  Joenu. 
(S)  Fvf.  liMisctSoor. 
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mateanee  toélidet  cfaMiqiifls  «t  no» 
tHUDMiit  de  PiilMif  que  l'atlMMii  daa 
lÉfiDls  dnétiaas  s'en  portée  sur  elle. 
Bi^Doiid  Lnlte,  eeetateur  eoihoiHiaste 

dee  eeienees  occultes  et  des  mysté- 
liewee  profondeurs  du  Christianisme, 

qui  mourut  martjnf  en  annonçant  FK- 
vangile  aux  Mahométnns  des  rivages 
septentrionales  de  l'Afrique  ,  n'en  parle 
que  dans  son  .^r^  wag'nn.  Sa  métaphy- 
sique et  sa  doctrine  des  Nombres  en  par- 
ticulier furent  mises  à  prolit  par  Jordan 
Bruno  (1)  et  les  savants  postérieurs. 
Biais  ceux  à  qui  la  Cabale  parut  du  plus 
gnnd  poids  fiiseiit  MaiÉkle  Fkin  (2), 
le  célèbre  traducteur  de  Platon,  de  Plo- 
tlDy  d*aiitres  Platoiueiens,  etnotanimeDt 
de  Denys  TAréopagitet  <t     deux  sa- 
vants frères  Jean  et  François  Pic  de  la 
Mirandole  (8),  qui  développèrent  avec 
entliousiasmc  V\A^q  d'uno  philosophie 
mosaïque  et  d'une  révélation  primordiale 
du  paradis  commime  à  tous  les  peuples, 
d*où  découlaient,  selon  leur  dire,  tous 
1^  systèmes  religieux  et  philosophiques 
dans  lesquels  se  retrouvent  les  vestiges 
d^une  vérité  plus  haute.  Ils  associèrent 
lemni  Idées  platonieienies  do  monde  à 
eeiles  da  néo-plalonisBiie,  ans  idées  du 
Juif  platonisnit  et  aUégofrlsant  Philon 
et  d'antres  gnostiqaes,  mais  surtont  au 
syatène  de  la  Cabale,  et  trouvèrent 
qu*il  y  avait  le  plus  portait  accord  en- 
tre une  philosophie  s?îvnntc  et  spiri- 
tualiste  et  la  religion  chrétienne  t)ien 
comprise;  et  ce  platonisme,  intime- 
ment uni  aux  doctrines  surnaturelles  de 
la  Cnbcile ,  dont  ils  avaient  abordé  les 
sources  a  grands  frais  par  leur  commerce 
avec  de  savants  Jui£s  de  leur  époque,  ils 
le  tfaumit  pour  m  des  moyens  les  plus 
effieaoes  de  fonder  et  de  défendre  spécu- 
lativemenl  le  CbristianisaDe,  Cest  sons 
«ette  foime  que  JenuBeueUin  rapporta 

(1)  Toy.  Bromo. 

(2)  Vo^.  PiOOk 

<»)  r«if.  fie  asiiâ  waAiowLBi 


Platon  et  la  Cabale  dUatte  en  AHemagne, 
et  ses  sKfanlsttmiftircot  bienldtpai^ 
lagés  par  Agi^pa  deNettesheim,  Knoir 

de  Rosenroth,  Van  Helmont,  Pistorius» 
Poetelli,  Rieei,Sircber,Wachter  et  d'au- 
tres, qui  composèrent  sur  la  Cabale  des 
livres  qui  ont  eu  du  renom.  Ce  furent 
les  recherches  et  les  œuvres  de  ces  hom- 
mes qui  devinrent  la  source  de  la  théo- 
sophie  et  de  In  physiosophie  de  l'origi- 
nal et  profond  Paracelse,  qui  eut  tant 
d'influence  sur  la  philosophie  des  temps 
modernes  ;  mais  surtout  du  théosopbe 
aUemand  Jacques  BôhmeCl) ,  chez  le- 
quel on  retrouve  les  trois  Séfiroifa  su- 
périeurs et  les  sept  Séfirotb  înMenn 
comme  la  triple  manifestation  de  la  vo- 
lonté du  principe  primordial  et  les  sept 
qualités  ou  les  sept  esprits  originelles  de 
la  nature  étemelle  de  Dieu.  \m  nvania 
d'Allemagne  ont  fait  remarquer,  dans 
ces  derniers  temps,  l'étonnante  analo- 
^>  des  principales  doctrines  de  Bôhme 
et  des  idées  de  la  Cabale.  Le  méta- 
physicien John  Rordage,  qui  chereha 
à  ordonner  et  à  exposer  claireniem  la 
doctriDe  de  Bdhme ,  Tintelligent  Saint- 
BfartÎD,  qui  nomme  Bdbme  Taigle  des 
mystiques  éhiéciens,  dramèrantmie  cei^ 
taine  knportanee  à  la  Cabale»  cehn-ci 
en  France  et  celui-là  en  Angleteire,  où 
déjà  Pavaient  précédé  les  travaux  de 
Ralph  Cudworth  et  de  Henry  Moore.  Il 
est  non  moms  avéré  que  Bôhme,  Oettin- 
ger,  ctsa  nombreuse f^eole,  donnèrentpar 
leurs  écrits  et  par  leurs  nombreux  amis 
une  nouvelle  importance  aux  doctrines 
cabalistiques  unies  aux  idées  platonicien- 
nes .  Schelling  et  Hégel  admi re n 1 1  es  idées 
etles  spéculations  de  Jacques  Bohme,  et 
déclarèrent  qu'il  mérite  comme  penseur 
profond  et  original  le  surnom  de  «  phi- 
losophe allemand  »  qu'on  lui  a  donné. 
Baader  etson  éeole  considérèrent  la  doc- 
trine de  BSfame  comme  phis  propre  que 
louie  autre  à  ramener  la  pbfloaopbiealle- 

(1)  rn*  BMi. 
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et  de  ses  sèdies  eireiirs  anx  idées  saines 
et  profondes  de  In  religion,  et  de  fonder 
line  alliance  intime  et  durable  entre  la  phi- 
losophie et  la  thf^ologîe.  Dans  l'école  dite 
romantique,  cette  direction  fut  surtout 
pi  ôuée  par  ÎSovalis  et  Frédéric  Schlégel, 
qui  donne  même  la  préférence  à  Bôhme 
sur  Platon  quand  il  s'agit  de  raUianoe 
dflSflvieDBes  ptulosophiques  al  lliéologi- 
qMB.  hBB  tendancas,  !«  tnnai,  les 
«fiom  àb  ees  hommes  influent!  Mme* 
■ènat' ratteotioA  ûb  rAllemagne  sur 
b  Obile,  fui  devint  l*oi^  d'études 
nombreuses,  érudites,  criti^iM  «t  spé- 
culatives. Outre  les  partisans  prononcés 
de  î.  Bohme,  tels  qn'Oettinger  et  Saint- 
Martin,  ce  fui  rai,  parmi  les  savants  vn- 
thoiiques,  Molitor,  Baader  et  Sclmiid  ; 
parmi  les  protestants,  Kleuker,  Tlioluk, 
Meyer,  Aul)t'i"leu,ikithe  ;  parmi  les  Juifs, 
Beer,  Franck  et  son  traducteur  allemand 
GelUnek,  Freistadt  et  Joël,  qui,  à  des 
poiott  dt  Tue»  dons  des  imoitioHi  et 
9im  des  lésnltalB  dîTeii«  loutènBt, 
étudièreat,  populariaèi«at  1«  théories 
caballstiqueB. 

On  s^est  depuis  longtemps  convaincu 
de  la  nécessité  de  distinguer  la  Cabale 
vraie  et  originale  d'une  Cabale  adulté- 
rinf.  Parmi  les  sources  de  la  première 
on  range  d  abord  les  livres  h  zira  et 
Sohar,  qi^elques-uns  le  livre  lîaliir  et 
les  écrits  du  rnbbiu  Luria;  parmi  cel- 
les de  la  seconde ,  les  livres  talmudi- 
ques  et  les  ouvrages  postérieurs  sur  la 
Cabale.  Les  savants  ne  sont  pas  encore 
d^aoeod  sur  te  sens  des  principe  fon- 
duMotaïade  la  vraie  Cabale,  que  nous 
amma  eonaidéiée  dans  œt  artid«,  et  lia  • 
ae  disputent  sur  la  çiestion  de  savoir 
si  le  fljitème  eabalisâque  est  un  théis- 
me et  un  créatianisme  pur  on  une 
théorie  de  rémanation,  reconnaissant 
d'ailleurs  la  personnalité  éternelle  de 
Dieu.  La  première  opinion  est  celle  de 
Freistadt  et  de  Joël.  Freistadt  considère 
les  expressions  de  la  Cabale,  qui  par- 


lent d^émanatk»,  comme  dea  tet'ta  fi- 

pnrés,  poétiques,  et  n'ayant  en  aiirune 
fac^on  pour  but  d'exclure  Tidée  de  la 
crérîtion  (comme  les  termes  analogues 
dans  S.  Thomas  d'Aqnin  et  dans  S. 
Ignace).  Joël  explique  de  même,  dans  sa 
polémique  contre  Franck  (I),  que  les 
trois  Séûroth  supérieurs ,  les  sept  iofe* 
rieurs  et  les  quatre  mondes  de  la  Cabale 
eol  été  libienent  poeés  pv  ITnsoph, 
le  Gréaieor  ;  BMis  la  plupsrt  des  savants 
èhnétien>tt*adinetient  pua  œtle  opmeii, 
même  lonqn'ilane  iMUsiit  pasen  da«a» 
que  la  Cabale  positivement  la 

doctrine  de  la  personnalité  absolue»  im- 
muable de  Dieu,  Seigneur  et  Maître  du 
monde,  de  la  liberté  de  l'efq^rit  fini  et  de 
Tin i mortalité  de  l'homme.  Molitor,  l'un 
drs  juges  les  plus  compétents,  pnrnît 
être  d'avis  qu'on  ne  peut  pas  tout  a  tait 
nier  que  la  Caille  enseigne  la  théorie  de 
rémanation,  d*où  résulte  un  panthéisme 
très-subtil,  qui  n  est  pas  précisément 
voulu  et  dont  les  conséquences  ne  scHit 
pas  toi^ours  ri^urensenienl  dédnitatet 
prodaméea.  Le  mérite  propre  de  la  Ci- 
baie  eonaiala  dans  aea'idéea  anria  astaie 
Trinité,  anr  le  edié  naturel  de  la  cvia- 
tion  et  de  rhomme,  sur  la  trichotoorie 
de  llMMnine,  conmie  esprit,  âme  et 
corps  ;  dans  ses  théories  spéculatives  et 
morales  s:ur  les  voies  de  la  crér>tnre  in- 
telligente et  de  la  créature  inintelligente 
pour  arriver  à  la  perfection  et  a  \i  «jîoîre; 
sur  la  futn re manifestation  d  nn  cielnoii- 
vean,  d'une  nouvelle  terre,  d'une  Jénis<> 
lem  nu  d'ime  humanité  nouvelle.  Riador 
ne  voyait  pas  non  plus  dans  la  Cabale  un 
simple  théisme  abstrait  et  nu,  et  il  élaMis- 
aait  le  rapport  des  trois  Séiboib  sapé- 
rieurs  avee  les  trois  peiMumes  de  la  Tri- 
nité divine,  el^  celui  des  sept  Séfinrth 
inférieurs  avee^la  théorie  de  JiaeipNs 
Bôhme  m»  la  Sophie,  rétemsHe  nature 
et' les  sept  esprits  primordiamt. 

(1)  Conf.  Jo6l,  PhUo.*ophU-  th  hi  rHifioném 
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Vâbm  h  àMUthn  des  nauàm 
oonlmue  dms  la  Cabalet  «tdontona 
cheiehé  à  iaSm  un  moifm  de  prête  lii 
choses  fyXanê^Babifltmicos  nummu 
tentar€f  et  en  général  de  fonder  une 
scienee  occulte  et  prohibée ,  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Cabale  à  certaines  eombi- 
naisons  arithméticpies. 

Cf.  les  articles  Emanation  et  Glios- 

TICISME.  SCHUTEB. 

C4DÉS  ET  CADÈS-BARi\^:  (Rflt^t)« 
D*:vf,  ^313  Wlf).  Ces  deux  noms  dési- 
gnent un  même  lieu,  aux  Ir ontières  mé- 
ridionales de  la  Palestine,  comme  on  le 
voit  en  comparant  les  textes ,  Nombr. , 
30, 14,  avec  as,  8,  ou  32,  4  ;  avec  Juges, 
11,  16,  17.  Cette  identité  se  trouve 
chez  Ensèbe  et  S.  Jérôme,  dans  TO- 
nooiaste,  qooiqae,  au  passage  de  Joaué, 
I6«  98«  où  est  éeril  eioeptionnc]]enMnt 
t^'ig.  Ils  le  eonfindent  avecle Cédés ga* 
liléoi.  L'indication  quib  donnent  de  la 

situation  (  h  i^n^  t$  irafanmâ*?  ^rpa 
«ôXtt)  est  également  d*accord  avec  TÉ- 
crîture,  d'après  laquelle  Cadès  était  si- 
tué dans  le  désert  de  Pharan  (1),  ou,  plus 
exactement,  dans  le  désert  de  '/in,  dans 
Irî  partie  nord- rst  de  Pharan  (2),  vcrsles 
fronlu  rc  s  de  i  Idumée,  entre  le  mont  Uor 
et  la  montagne  des  Amalécites,  avant 
l'entrée  dans  la  Terre  promise  (3).  C^es 
données  sont  suffisamment  claires  pour 
s'en  tenir  à  Topinion  de  Laborde  (4)  et 
de  Robinson  (5),  qui  pensent  reeonnat- 
tre  Cadès  dans  Ain  et  Weibeh,  l'aiguade 
la  plus  importante  vers  rArabah  idn- 
méenne»  à  quelques  lieuee  nordooest  de 
Pétn.  D'autres  textes,  surtout  de  la 
Genèse,  14,  6,  7;  16,  14;  20 ,  1 ,  qui 
*  semblent  indiquer  une  position  bien 
plus  à  l'ouest,  et  qui  portèrent  déjà 
Bonfrère  à  admettre  un  second  Cad^, 
sont  cependant,  si  on  les  comprend 

(1)  .\ombr.,  iS,  27. 

(2)  Nombr  ,  27,  \h  ;  i\  36.  DenL,  U,  S3. 
(S)  iVom6r.,  13,  27  nj. 

(s>  m,  p.  ns-m 


Um,  timt  à  M  dTaeeoid  ame  l'opMev 
àniw  ptaa  baut.  Chodoriaiaet  (i)  dé* 

&tît  les  Chorréens  sur  la  naontagne  Jus*> 
que  «ert  le  désert  de  Pharan ,  puis  se 
fonrj^r  vers  Cadès  et  par  delà  le  plateau' 
élevé  des  Amorrbéens,  vers  la  plaint 
deSétim,  comme  plus  tard  les  Israélites, 
partant  de  Cadès,  nw7i  (m  t  vcrsles  Amop- 
rhéens,  mais  sont  battus  et  repoussés  (2). 
De  même  la  Genèse,  16,  14  et  20,  i,  et 
Josué,  10,  41 ,  ne  nomment  Cadès  que 
comme  un  point  extrême  à  l'est,  en 
face  de  Gaza,  qui  est  à  Touest,  ou  de 
Sur,  qui  est  au  sud-ouest;  par  consé* 
qumt  ni  le  puila  d'Agar,  ni  Gémra,  où 
Abraham  alla  demeurer  quelqoe  temps, 
ne  peuvent  avoir  été  dans  sa  pRUihuSté 
immédiate.  On  ne  peut  pea  non  plus 
reculer  ainsi  les  ftontières  de  l*tdv* 
mée  vers  l'orient,  puisque  le  mont  Hor, 
dont  la  situation  est  géographique* 
ment  déterminée ,  est  aussi  à  la  fron- 
tière (3).  T  e  Cadès  que  T,  Rowland 
prétriid  nvoir  trouve,  en  1R42  (4\  nu 
sud-ouest,  est  encore  tres-douteux,  et 
mènerait  trop  vers  le  sud ,  abstraction 
faîte  que  de  là  à  Bersabé  il  n'y  a  pas  de 
montage. 

Cadès  s'appelait  autrefois  la  souree 
de  Misphat  (iciip  tyk  x(»{(rM>ç)  (S),  et  ce 
n'est  pM  sans  raison  qu'on  rapporte  Isa 
deux  noms  à  un  très-antique  sancluaîrB 
des  Ammrfaéens,  une  sorte  d'oraele.  Le 
Dom  de  Baméy  ajouté  au  ptunier»  ne 
veut  pas  dire  autre  chose  que  la  source 
de  Misphat»  e'est-A-dire  ie-puMi  de  la 

Cadès-Bamé  devint  important  poiur 
le  peuple  d'Israël  conime  principal 
campement  dans  ie  désert,  et  comme 
premier  endroit  où  fut  fixé  pour  assez 
longtemps  son  sanctuaire.  C'est  vers 

(1)  <7Mite,M,a-7. 

(2)  ^'ombr        ht).  CoDf.  II. 

(5)  .Vomftr.,  20.  22. 

(d)  p'otfez  RiUer,  la  PéninsuU  du  Sina^ 

pb  ion-4«es* 
(5)  M«ie»ia,e,i. 
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CSidàt,  fcn  la  nonttigM  dw  Anof» 
iMatt,  qw  M  dirigw  la  giand»  mnélie 
à  tnfWB  le  déiert  de  Tlunaii;  c'est  de 
Il  que  dut  commeneer  la  eonquête  de 

!n  Terre-Sainte (1)  ;  c'est  delà  que  par- 
Tfnt  Pt  là  que  reviennent  les  messa- 
gers envoyés  en  Cnnaaii(2);  c'rstla  que 
resta  l'arche  d'allinnee  Jorsqu' Israël 
tenta  le  sort  des  amies  contre  Amalec 
et  fut  battu  dans  les  montagnes,  jusqu'à 
Homia,  vers  le  sud-ouest  (â);  c'est  là 
qoa  fiit,  peadaDi  h  iwyeure  partie  des 
traM^WlM»  {4\  kMtra  de  la  gâié- 
nukn  MNivelle  qui  ae  fonoait  et  le 
point  de  départ  de  ses  pérégrinatmia; 
e^aat  là  ^pM  mMianit  et  fat  ensevelie  Ma* 

.  lie  que  la  aowrella  géBéEatkni  as 
làontra  rebelle  «  aux  eanx  de  contra- 
dietiou  »  et  à  la  source  qui  jaillit  du 
rocher  frappé  pnr  Moïse  (on  Robinson 
a  compté  trois  grandes  sources),  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Moïse,  après  avoir  en  vain 
demandé  le  passage  a  travers  Tldumée, 
iikarcha  le  long  des  frontières  occiden- 
tales de  ce  pays  au  pied  du  mont  llor,  se 
dirigeant  vers  le  sud,  pour  gagner  la  route 
orientale,  ven  Moab»  à  tmyera  le  Wady 

.  Getmn  ou  Mim  (6).  Les  laniélilea  fain> 
qnîrent  d*àboid  And,  le  loi  des  Amor- 
ihéenst  qid  anit  pillé  l*anîèM-0Bide, 
et  se  MginDt  ainsi  de  leur  andenne 
défaite  presque  au  liea  même  qui  en 
avait  été  ténumi. 

Il  est  encore  question  de  Cadès  dans 
Jo?.,  15,  3,  pour  déterminer  les  fron- 
tières septentrionales  de  la  tribu  de 
Juda,  que,  d  accord  avec  les  Nombr.,  84, 
4  sq.,  Josué  montre  allant,  de  la  mer 
Morte,  d  abord  vers  le  sud  à  côté 

(1)  Nombr.,  IS.  27.  Deut.^  t,  10. 

(2)  NMbr.,  82,  4.  Oml.,  1,  SS.  Jontét  M, 

0,7. 

(S  N^mhr.,  IS,  M.  ItoiA,  t, 

(S)  «  Un  loog  iMiipi.  »  Dmt,t  fl,  sa.  Ooor. 

2,  Ift. 

(5)  Nombr.^  20, 1. 

(î)  Nmhr,,  tO,  M,  AmiI.,  1,  l«a.  J»f«^  11, 
1047. 


Ide  ndomée,  puis  veia  Poiieat,  pa^deMi 
la  montagne»  an  flenve  d*Êfinpte,  m» 
fermant  afaiai  néeesniiement  Csdèi, 
qui  est  compté  penni  les  vflles  de  Ja- 

da  (1),  appartenant  »  au  inidi.»  n  m 

est  de  même  dans  Ézécbiel,  47,  19,  dé- 
crivant la  Terre-Sainte  idéale.  Cadès, 
quoique  désigné  par  les  Pïombr.,  20, 
16,  comme  ville  Çi^^)  et  conquis  psrJe- 
sué  (2),  n'était  pas  une  résidence  royale 
(celle  de  Jns  .,  12,  22,  appartient  à  l.i 
Galilée),  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi son  nom  disp:trut  pen  h  prn.  L? 
Psaume  28,  8,  parle  enrure  de  la  soli- 
tude de  Cades,  comme  les  Korabrfs 
nomment  le  désert  de  Sin,  qui  est  Ca- 
dès (8),  et  l*Ecclésiaste,  24, 18,  en  vanlc 
les  palmieiB.  S.  BIayeb. 

€ADte,  nommé  deux  fols  dans  la  Val- 
gate(4),  appelé  aussi  Cédés  de  Hcplrisfi, 
enpiaeedu  Cédés  (Vt]p,Ki^i«)  ortenc, 

pour  le  dislingnerde  Gadèaâamé»  M 
d*ài)ohl  la  r^idance  dTon  roi  csni* 
néen  (6),  à  «été  de  Megpddo,  deiist 
ensuite  mie  ville  de  lévites  et  dM 
en  Galilée,  dans  la  poition  de  la  trilMi 
de  Nepbtali  (6)  d'où  était  Barao,  et  dass 
le  voisinage  duquel  étaient  les  Cinéens 
et  h  tente  de  Jaël  (7).  Cette  ville  était 
tres-fortcment  située  (8),  et  c'est  pour- 
quoi ou  parle  de  la  conquête  qu'en  fit 
Teglatbphalasar  (9).  Durant  les  guerres 
des  Machabées  elle  eut  une  nombreuse 
garnison,  et  Jonathan  remporta  m 
victoire  dans  ses  environs.  Josèphe  aiMB 
la  nomme  (10)  la  populeuse,  tiÀt&m, 
heuransement  sltnée  dans  la  proxlaûi^ 
de  dseala  ;  IXHiomaste  Tappdle  Km^m- 

(1)  Josvé,  15,  21. 

(2)  10,  41. 

(3)  5S,  86. 

(4)  Joêué,  12, 22.  1  MaeK.,  11,  fiS,  7X 

(5)  Jonté,  12,  21. 

(S)  Joiué,  19, 86  ;  ai^  7 1  n»  sa, 

(7)  Jugfs,  t»,  0-9. 

(8)  jotuéf  10,  se. 

(9)  lyifoif,  IS^Sft. 
(If)  M.  Mf 
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près  de  Panéas,  à  20  milles  sud- 
est  de  TvT.  On  montra  h  Robinson  (2), 
précisément  dans  ces  parages,  sur  une 
montagne  non  loin  du  lac  de  M#roiD,le 
village  de  Cédés. 

GA]>OLAiTs  (dont  le  vrai  nom  est 
Cadalo,  Cadalous),  évéque  de  Parme, 
antipape  sous  le  j  nom  d  Uonorius  II. 
A  Ja  mort  de  I^icolas  II,  en  juil- 
let 1061,  le  parti  des* oomtH  del^ 
eohiiiiy  abactii  pur  le  détat,  la- 
Icfva  hardiiiMiit  la  téta,  ana'iiiiisBaBtaiiz 
évé^nea  ot  ana  granda,  irrttés  des  me- 
suna  que  le  souverain  Pontife  afait 
piiwa  eontn  la  linuiiiie,  et  songea  aux 
moyena  de  porter  sur  le  siège  de  S. 
Pierre  un  prélat  qui  abandonnât  la  voie 
sévère  des  réformes  ecclf'sinstiques. 
L'habile  et  intrigant  cardinal  Hugues  se 
mit  à  la  téte  de  l'opposition,  que  renforça 
une  faction  nombreuse  du  peuple  et  des 
grands  et  qu'on  nomma  le  parti  royal. 
Il  envoya  une  députation  chargée  de 
présents  à  la  cour  impériale.  L'impé- 
latrioe  eonvoqua  mia  assemblée  des 
grandi  d'Allemagne  et  d'Italie  àBflle, 
et  en  Alt  bienl^  d*aeeoid  qa*on  éUrait 
tm  Pape  parad  les  évéqiies  loinbarda, 
qu'on  laisserait  de  côté  les  décrets  du 
concile  de  Latran,  qui  limitaient  l'in- 
fluence de  l'empereur  sur  l'élection  des 
Papes,  en  un  mot,  qu'on  n'aurait  aucun 
égard  au  parti  de  la  réforme,  qui  avait 
Hildebrand  à  sa  téte.  L'Église  avait  tout 
à  craindre,  car  les  évêques  lombards 
étaient  tous  simoniaques  et  menaient  la 
vie  la  plus  dissolue  (3).  Tout  d'un  coup 
en  apprit  q|ue  les  cardinaux  avaient  élu 
Pipe,  le  30  Bflptembre  1061 ,  Anselme  de 
Bagio,  évéque  de  Lueques ,  qui  prit  le 
nom  d'Aleiandre  n.  L*aisemblée  de 
BAIe  ae  montra  eortiteement  irritée  de  ce 
qn'onafait  élonn  souverain  Pontifesans 
le  consentement  du  roi,  de  ce  qu'onavait 
méprisé,  diiai^eUe,  des  droite  acquis  ;  elle 

(t)Goar.9M^<»a.KéBi(. 

(2)  nr,  0». 

(S)  Illool.  Aatfm^  Ht  ^«to  Alexonâii  L 


déclara  l'élection  nuHe,  et,  sur  la  prope» 
sition  de  Wibert,  chancelier  d'Italie,  pro?: 
céda  à  ime nouvelle  élection,  dont  le  ré- 
sultat fut  la  nomination  de  l'antipape  Ca- 
dolaus,  évêque  de  Parme,  connu  par  son 
opposition  à  la  direction  sévère  dans  la- 
quelle depuis  longtemps  étaient  entrés 
les  Papes,  par  la  protection  dont  il  cou- 
vrait le  ooncubinat  et  la  simonie,  par 
la  eomqrtioD  èb  aea  nmon,  contre  la- 
quelle a^étaioat  déjà  prononcéa  troia 
synodes (aniappoit  de  Pion»  Demlen). 
GadolBiisjpittlenom  d*HonoriaaII,  aree 
le  titre  de  souverain  Pontife. 

Il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d'évé- 
ques  allemands  qui  partiiqîpèrtnt  à  Téleo- 
tion  ;  les  archevêques  ]^testèrent  for^ 
mellement ,  non  pas  tant  contre  l'élec- 
tion que  contre  l'empressement  avec 
lequel  Cadolaus  se  revêtit  des  insignes 
de  la  papauté  et  se  donna  le  nom  d'Ho- 
norius  II  (28  octobre  1061).  Du  reste 
Cadolaus  ne  m^Ouâit  pas  de  partisans  : 
beaueoi^deieisiill^  italiennes  avaient 
dsB  mMiiMk' 'eKeommODiéa  mi  IMb»- 
dite  ;  laMèleiae,  lésée  ^asa^ftéb 
psr  léstois  aiMMnoiiiaqiieMllI^^ 
de  grands  saeriflcespour  souifi^rlSilK* 
fait.  Quant  à  GadoljMH;^'  fflla  le  itSSf^ 
de  son  Église  pour  se  procurer^VaqpAt 
nécessaire  à  l'entretien  d'une  armée, 
fit  des  emprunts  de  tous  côtés,  prit 
sous  sa  protection  le  clergé  marié  qui 
s'était  déclaré  pour  lui,  et  assembla  des 
gentilshommes  et  des  cavaliers  pour 
l'accompagner  dans  son  expédition 
contre  Rome.  Déjà  on  avait  changé  le 
sobriquet  de  Nicola'ites,  qu'on  donnait 
aux  simoniaqiieset  qnx  coneuUnaires, 
en  celd  de  GadolaStts.  An  printemps 
de  lOOSTantipape  et  son  année  pani- 
rent  devant  la  capHale  du  monde  dnté- 
tien.  On  en  Tint  aux  mains  entre  Sutri  et 
Rome,  et  les  gens  du  Pape  Alexandre  II 
pliaient,  lorsque  Godefroi ,  duc  de  Tos- 
cane ,  se  précipita  sur  les  troupes  de 
Cadolaus,  qui  s'avançaient  sans  ordre, 
et  contraignit  l'antipape  à  demander 
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hmblciiMBt  li  ftwiité  ds  btttra  en  re- 
tiaite.  GocMroi  «ut  qtie,  ce  qu*il  j  avait 
éè plui  utile,  pétait  de  forcer  ke  deux 
adrefsaires  à  renoneer  à  leurs  préten- 
tions et  de  s'en  remettre  à  la  dédsioa 
d*iin  concile. 

Que  pouvait  fnirr  le  Pape  Alcxaudre? 
Son  droit  ne  dcpciKhiit  pas  d'un  con- 
cilf;  mais  il  tailait  se  prêter  nn\  cir- 
constances. OdolauSf  après  avoir  dissipé 
tous  SCS  trésors,  s'en  retourna  triste- 
ment à  Parme.  C'est  à  cette  époque 
qall  paraît  que  Pierre  Damien  hii 
«dreaaa  de  aéi^res  avertiaaeneiits,  l'ad- 
jurant de  renoneer  à  aon  coupable  at- 
tentat, n  dépetart  en  deforiea  panriei  la 
conduite  abjecte  de  IHntn»,  «  dont  1  ar- 
mée était  munie  de  ploa  d'or  que  de  fer , 
qui  tirait  l'argent  des  eaiaBes  bien  phis 
fae  Tépée  du  fourreau ,  que  le  son  du 
métnl  procioux,  et  non  celui  Hc  h  trom- 
pette f^uerrière,  appelait  nn  combat 
Cet  nr.  ajoutait-il,  avec  lequel  (!adolaus 
s'ou\Te  les  murailles ,  il  l'a  obtenu  en 
dispersant  les  biens  de  son  Éjrlise»  en 
aliénant  ceux  de  l'Église  romaine  (1).  » 

Sur  ces  entrefaites  il  se  passaità  la  cour 
du  jeune  emperem*  Henri  IV, en  Alleaia- 
gne,  dea  ebangements  trèa^ftnnrables 
à  la  cauae  dn  Pape  légitittie  :  Tarehevé- 
^  de  Cologne  Amion  enlevait  le  jeane 
empereur  à  sa  mère  et  s*asaur^t  une 
Inilience  prépondérante  danalegouver- 
nement  de  l'empire.  Or  Annon  avait  bité* 
rieurement  embrassé  le  parti  d'Alexan- 
dre Il  et  chprchnit  h  trnncher  le  difTércnd 
en  sa  faveur,  lorsqu'on  rerut  en  Alle- 
magne les  nouvelles  de  l'expédition  riue 
l'antipape  s'était  pormisp  mntre  Uonie 
et  qui  excita  le  mécontentement  géné- 
ral. Aunon  piolita  de  ces  dispositions  et 
convoqua  un  synode  d'évéques  allemands 
et  Haliena  à  Augsbourg  (octobre  1062). 
On  amitr  avant  sa  réunion,  répandu, 
80UB  le  nom  du  oélèbre  cardinal  Pierre 
Damien,  un  écrit,  aoua  le  titre  de  Pétri 

(i)  BacDii.ê4aiiiwiM2L 


IkVB 

Demkmiâiêùtj^tam  ayuoMI»  HUer 
régis  ainoMm  êt  Romtmm  Boeletix 

defemorem  (1).  Cet  écrit,  aooa  forme 
de  dialogne,  déaaontrait  aux  AlleaMiaadi 

que ,  pressé  par  la  force  des  dreaaa- 

tance*;,  on  nvaiî  été  obligé  d'élire  «n 
Pape  sans  le  consentcmpTit  de  l'empe- 
reur ;  que  le  jeime  prinee  rt^iit  encore 
mineur,  et,  par  conséquent,  iocapable 
d'user  d'un  droit  si  important  ;  qu'il 
était  bien  raisonnable  que  l'Églis*  ro- 
maine eût  agi ,  dans  cette  circons- 
tanee ,  comme  une  matemeile  tatrieei 
la  plaee  de  rempereur  lui-même.  Dam* 
berger  (9)  doute  que  eet  écrit,  d'nUleaii 
paeifl^e  et  conciliant,  aoit,  dans  la  fer» 
me  sons  laquelle  il  nous  est  paomnn, 
réellement  une  œuvre  de  Pierre  llauâen, 
qui  était  plutôt  rigoureux  que  relâché  et 
diplomatique,  d'autant  plus  que  cet  écrit 
renferme  dos  assertions  contradîctorres 
et  n'est  pas  toujours  lofiiqtie  dans  sf^«; 
déductions.  Quoi  qu'ii  en  soir,  la  «iiete 
ecclésiastique  déclara  que  la  décision  re- 
lative à  l'élection  du  Pape  serait  re- 
mise a  un  concile  qui  se  réunirait  en 
Italie  (3). 

Pendant  oa  temps,  Alexandre  cou' 
voqua  un  grand  concile  à  Latmn  pour  le 
mois  de  mai  lOOS.  Avant  aon  ouver- 
ture, le  Jour  de  PIquea,  parut  à  Boone 

rimpératrice  Agnès ,  autrdbÎB  boalie  à 
Alexandre.  Elle  venait  se  jeter  en  péni- 
tente aux  pieds  du  successeur  légitime 
de  S.  Pierre,  qu'elle  avait  voulu  faire  dé- 
poser dans  un  moment  d'orgueil  ou- 
tragé, et  demandait  avec  instance  d'être 
relevée  des  censures  qu'elle  avait  en- 
courues. Cet  événement  sembla  mettre 
à  néant  les  espérances  de  Cadolaus.  Le 
concile  de  Latran,  ouvert  le  9  mai  1063, 
et  comptant  plus  de  oent  évéques  pré- 
senta, prononça  TeieommuniealMn  de 
Cadolans,  pour  avoir  voufai  s'anogm  la 

(1)  Daiti  Mansf,  C<mc.,  t.  XIX. 

(2)  Hist,  tynchron.  du  vtoyeH  âg^,  T|>  SHL 
(S)  Coof.  Voift,  Cfff .  r//,  p.  98. 
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Ifiptulé  pu  li  ifanonto  €ft  Ik  ftvM  dM 
aimw.  Cadolaus,  dans  wn  Impnteante 
ecdère,  tiot,  dit-on,  un  concile  oompoté 
de  quelques  prélats  lombards,  excommu- 
nia Alexandre  11,  pour  s'être,  sans  le 
consentement  de  rempereiir  et  nver  In 
secours  acheté  des  Normands,  emparé  du 
Saint-Siège.  AVibert,  qui  prit  probable- 
mont  part  à  ces  actes  de  Tantipape,  qifil 
avait  en  tout  favonsé ,  fut  privé  de  sa 
charge  de  chancelier.  L'Allemagne  n'en 
fit  pas  davantage;  elle  était  trop  préoc- 
cupée de  fai  iiiàlUé  d«  FÉièbeféqoe  de 
Gologne  Amum  et  d*Adalbeit  de  Mnne 
pour  jonger  à  d'nities  intévlls.  OBÇtOr 
dant  ehacim  des  adfcnaiMB,  leFape  et 
l'antipape,  oeeupait  une  parliede  Rome; 
maie  Gadolaus  finit  par  être  tellement 
resserré  qu'il  s'enferma  dans  le  château 
Saint-An «le,  lequel  devint  bipntôt  une 
prison  pour  lui.  Les  grands  de  Kome, 
Cencius  n  leur  tête,  l'y  rt  tinrent  captif, 
comme  un  prisonnier  pour  dettes,  jus- 
qu  a  ce  qu'il  eût  soldé  les  sommes  qu'ils 
avaient  avancées  pour  lui.  Il  se  racheta 
moyennant  SOO  marcs  d'argent  et  s'en- 
ftiit  sur  le  mont  Beraeto^  en  Toecane. 
Enfin,  en  1064^  Anuonde  Galogne  vint 
tm  Italie  et  demanda  à  Akxaodie  II 
Fantorisaiion  de  eonvoqaer  à  Hantone 
on  oencile  que,  dans  une  aneroblée  pré- 
paxatoive  d'Allemagne,  on  avait  déclaré 
le  seul  moyen  de  terminer  le  conflit. 
Alexandre  devait  y  défendre  ses  in- 
rércf  s  ou  par  lui-même  ou  par  un  légat , 
et  prouver  la  r^^gularité  de  son  élec- 
tion. Quoique  cette  demande  fût  illé- 
gale, Alexandre,  sûr  de  son  droit  et 
par  amour  de  la  paix,  y  conseultt.  Ou 
invita  également  Cadolaus,  qui  trouva 
bon  de  ne  pas  répondre  et  de  ne 
pas  paialtie«  Le  eoneile  ikit  ouvert  le 
ai  nuH  1064«  Apiès  la  gmnd'meaae, 
Aanon,  «aèMaadaar  de  remperewr,  ex- 
poia  le  but  dn  eoneile ,  et  pria  Alexan- 
dre Il  de  résoudre  Utg  olijeetioos  qui 
s'élevaient  contre  son  élection.  Ces  ob- 
jeeiinni  portaient  sur  de  prétendoB  votas 


atbiléB  dans  le  eonsiivsti  et  lor  nne  al* 
lianee  faite  par  lui  avec  las  Nonawnds 

contre  rempeveor  et  l'empire.  Alexan- 
dre ae  lova  du  premier  repMM^  par  un 

serment  solennel.  Quant  au  second ,  il 
déclara  qn'il  ronsiflrrnit  comme  tout  à 
fait  inutile  de  répondre  au  concile  sui- 
des affaires  purement  et  absolument  po- 
litiques ;  que  Tempereur  n'avait  qu'à  pa- 
raître en  Italie,  qu'il  verrait  qu'on  n  a- 
vait  rien  entrepris  et  qu  ou  ne  voulait 
rien  entreprendre  contre  l'empire.  Le 
eoodle  M  pleinement  satfaAit.  Gada- 
ians  fàt  dédaré  intros,  et  Alexandre  re- 
osonn  seni  Pape  légitime.  Dès  Ion  1*^ 
ampatenr  dispanit  de  la  seène.  Son  pai> 
ti, Il  est  vrai, le  IcDctcmaindeladéelaion 
du  concile ,  voolHt  iSùre  eneore  nne  lenp- 
tattve  en  sa  faveur  et  arriva  en  armes 
dcvnnt  Tf^^lise  où  se  tennif  le  concile; 
mais  Taspeei  imposant  d'Alexandre  il 
et  l'arrivée  de  Beatrix  avec  sa  suite  dé- 
jouèrent leur  plan.  Cadolaus,  au  dire  des 
uns,  se  donnrî  iusqrrà  sa  mort  le  titre  et 
les  allures  d'un  i'apc,  quoique  personne 
ne  fît  plus  aitentiou  à  lui.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  mourut  par  nn  terrible  Ju- 
gement de  Dieu,  et  d'antres  encore  qu'il 
fit  pénilenee,  et  que,  après  avoir  obleiw 
rabsololionida  Pape  Alexandre,  il  entra 
dans  un  couvent  où  il  finit  aileneieuw- 
ment  ses  jours. 

Cf.  Alexandre  II  ;  Damberger,  Hi$t. 
stjnchron.  de  l'Église  et  du  monde  au 
>»oycn<îye,VI,609;  V'oigt,  Hthlebrand 
ou  Grégoire  f7/,2« édition,  p  57. 

Kerkeh. 

CAC.LIARI,  l'ancien  Calarh,  capitale 
de  l'île  de  Sardaigne  et  l'un  des  trois  ar- 
chevêchés de  cette  île.  Les  recherches  les 
pins  récentes  sur  le  Pape  Calliste  (Ga- 
lixte  I«)  et  son  advensire  Hippolyte  ont 
prouvé  qu'il  y  eut  de  bonne  benre  des 
Chrétiens  en  Sardaigne.  Cette  fie  insa* 
lubre  (intula  noeim)  fat  le  UeQ  d'exil 
de  beaucoup  deChfétieiisetde  ptusienra 
Papes.  Toutefois  on  ne  sait  encore  pas 
denosjoors  de  quelle époquedate lesiéga 
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épiMopal  de  «ettetle.Iie  pranlerévéqne 
connu  de  Sudaigne  et  de  Cagiiari, 
Quintasius,  paraît,  eu  314,  anfjmode 
d'Arles.  Le  plus  célèbre  de  tous  ses  évé- 

ques  est  Tncifor  de  Cagllari  (1),  qui, 
sous  Tomperiur  f  oustantiu,  combattit 
l(»s  AripTis  et  einl)n!ssa  malheureuse- 
ment  plus  tard  le  schisme.  T^es  habitants 
de  la  Sardaigne  oiudô  tout  temps  vanté 
leur  compatriote,  et,  outre  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  il  fut  Tobjet ,  un 
savant  Snrde  publia  on  volume  in-folio 
pour  prouver  la  tamteté  de  Lndfer  (2). 

Aueinquièine  eièole  la  Sardaigne  Bom- 
1»  an  pouvoir  des  Vandales  (I),  qui 
étaient  de  cruels  Ariens,  et  ils  y  en- 
voyèrent en  exil  les  évéques  d'Afrique. 
Ces  évéques  emportèrent  avec  eux  le 
mrps  de  S.  Augustin,  qui  resta  dans 
rî!r  jMsqirr^n  huitième  siècle.  Les  Papes 
Hiiaire  et  Svmninqur  nnquirent  en  Sar- 
daîinip.  S.  FulgeiK-e  de  Ruspe  (4)  fonda 
un  couvent  de  moines  près  de  Cagliari. 
Des  mains  des  Vandales  l'île  tomba  au 
pouvoir  des  Romains,  sous  Justinien 
qui  établit  une  garnison  au  pied  du  mont 
Barbagie,  pour  garantir  les  Chrétiens 
sardes  eontre  les  inenisions  du  peuple 
des  montagnes,  qui  était  encore  païen. 
Les  Gotfas  ne  forent  qu'un  moment  pos- 
sesseurs de  111e.  Le  Pape  Grégoire  I**^ 
fit  beaucoup  pour  le  bien  spirituel  et 
temporel  de  la  Sardaigne.  On  voit  dans 
ses  lettres  que,  de  son  temps,  beaucoup 
dr  Tiiffs  de  VWp  dp  Sardaigne  se  eonver- 
lireiit  au  ('hristiaiiisme.  A  cette  f'jioque 
aussi  le  chef  des  montagnards ,  nomme 
Rarbaricini,  se  convertit,  et  Grégoire  l*»^ 
l'encouragea  h  travailler  de  toutes  ses 
forces  à  la  conversion  de  la  partie  en- 
core païenne  de  son  peuple.  Nous  avons 
trente-quatre  lettres  de  Grégoire  1*^, 
dont  vingt  sont  adresaéoi  à  Janvier, 

(1)  roy.  Locirrn. 

(2)  IMfisuio  êonctUatis  Lucijeri  CugL,  10% 
tnfol. 

(S)  roy.YktmUJÊM. 
W  ^«f.PDMSaCK. 


areiie«0que  de  GaglM  et  UM I  éhann 
des  six  iums  évéqùes  de  la  Sardaigne, 
savoir  *  Vincent»  Innocent,  Marinian, 
évéque  de  Torres,  Libertin,  Agathm 

et  Victor,  évéque  de  Phausania.  Les 
sièges  des  quntrr  antres  év^qnes  qui  re- 
çurent les  quatre  lettres  restantes 
sont  pas  connus.  Ix  metruiiolitain  de 
(^igliari  avait  par  conséquent  six  suiïn- 
gants.  A  dater  de  668  l'île,  sousU-aïka 
la  domination  de  I  empire  romain  d'0> 
rient ,  tomba  sous  ceUe  des  Lombvà. 
En  7S5  le  foi  Lnitpiand  stapsn  à 
eoips  de  S.  Augustin  et  le  nmfinà 
Puvie,sa  eapilale.  Plus  tard  lUeieM- 
quit  son  indépendanee. 

L'Ile  de  Sardaigne esl  nommée,  à  côté 
de  nie  de  Corse,  pnmi  les  dooata 
faites  aux  Papes  par  Cbarlemagne  et 
confirmées  par  Louis  le  Débonnaire,  en 
817.  La  puissance  temporelle  des  cvê- 
(]nrs  de  .Sardai«inr  s'nrcnit  en  propor- 
tion dr  la  protection  dout  ils  couiTiMit 
ia  iiioûfjrchie  et  le  peuple  opprime  coa- 
tre  les  seigneurs  féodaux.  Nicolas  l'ai* 
voya  un  légat  spécial  en  Sardaigoe,  êm 
plaeée  sous  l'enipire  de  juges.  Yen  M 
l'évéque  de  Totree  obtint  le  piemiff 
titre  de  métropolitain.  En  1397  le  nî 
Jacques  reçut  du  Pape  Booifaee  VUlh 
Sardaigne,  «vee  l'obligation  de  la  oods- 
dérer  comme  un  fief  papal  et  de  lui 
payer  une  redevance  annuelle  de  300C 
mnres.  Le  pouvoir  des  juges  eessn  .ipr<^î 
avoir  duré  plus  de  cinq  cents  ans,  etii 
Sardaipne  tomba  au  pouvoir  des  F^fB* 
gnols.  l.e  nombre  des  habitants  ànm- 
uua,  de  même  qu'en  Sicile  et  en  Espa- 
gne, et  Ferdinand  le  Catholique  restrei- 
gnit proportionnellement  le  nombre  te 
évédiés* 

En  im  une  vnivettité  fol  Méik 
Cagliari.  La  domlnatien  des  ftfttp^ 
fut,  en  somme,  un  bienflûtpov  le  pp'^ 
les  impdtaétaient  iHgnfi^  leiiiD» 
étaient  ftvoriaées,  ragrienltnre  caMe* 
ragée.  A  cette  époque  les  Juifs  fmfnt 
chassés  de  lUe  que»  depuis  l'eaqMteur 
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llbère«  ils  avaient  toujours  habitée  en 
pnnd  nombre.  Le  eliifTre  des  couvents 
augmciitn  beaucoup.  Les  Jésuites  pos- 
sédaient de  florissants  collèges  à  Cagliari 
et  à  Sassari.  Kn  1720  la  Sardaignc  échut 
à  la  maison  de  Savoie  et  donna  son  nom 
aux  rois  de  cette  race.  En  I801  les  Jt> 
suites,  qui  en  avaient  été  expulsés^  furent 
rétablis  dans  Hle. 

Aujourd  luii  rarchevéque  de  Cagliari 
n'a  plus  pour  sufTragants'que  les  éféqiies 
dlglésias,  deGaltellietd'Ogliastro.L*ar- 
chevéque  de  Sassari  eo  a  quatre,  celui 
d*Ori8taDO  deui  (1).  On  compte  dans 
111e  219  chanoines  de  cathédrales  et  de 
collégiales  et  139  bénéfiders.  L'arche- 
vêque de  Cagliari  porte,  comme  celui  de 
Sassari,  le  titre  de  primat  de  Sardaigne 
et  de  Corse  et  de  gonfalonier  de  l'É- 
glise romaine.  Il  y  a  "2'}  euros  dni^s  1rs 
villes,  309  dans  la  campagne  :  en  tout 
391;  de  sorte  que,  Tua  dans  l'autre, 
chaque  evéché  a  43  paroisses.  L'île  dans 
son  ensemble  a  524,000  habitants. Cha- 
que évêché  a  sou  séminaire.  Il  y  avait, 
en  lasi ,  89  couvents,  ilOO  moines, 
dont  476  pfétres;  les  plus  nombreux 
étaient  les  Capucins  et  les  Observants, 
il  y  avait  en  outre  a  malsons  de  Jésui- 
tes, 6  de  Piaristes,  4  de  Fières  de  la 
Miséricorde. 

Cagliari ,  plus  peuplée  que  toutes  les 
autres  villes  de  la  Sardaigne,  a  30,000 
habitants.  Il  y  a  60  chanoines  etbéncfl- 
Hers  de  In  cntlndrnk; ,  4  églises  parois- 
siales et  envirou  aoo  ecclésiastiques.  De- 
puis lë4ë  rÉglise  de  Sardaigue  a  été 
frappée  comme  toutes  les  autres^  et  la 
révoluiiuiiya  produitles plus  déplorables 
conséquences.  Les  défauts  héréditaires 
des  hÀitants  de  lUe  de  Saidaigne  ,  la 
vengeuioe  et  les  haines  mortelles,  écla- 
,  tirent  avec  une  force  mouie  (90.  On 
'  chassa  l'archevêque  Blarongîu,  qui  de- 

(1)  foy.  iTAUB. 

(2)  Foi,'.  FFriLt.E«?  msTORlQOBI  wt  muTl* 
QOeStt  XXXllf,         p.  125. 
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puis  lors  vit  en  exil  à  Rome.  Une  com- 
misston  s'établit  h  Cap^lir^ri  porir  nholirla 
dîme,  etc.,  et  exercer  d'autres  empiéte- 
ments sur  les  droits  et  les  biens  de  l'É- 
glise. T/arrhpvéque  frappa  cette  commis- 
sion d  exi'ommuiiication.  Le  chevalier 
Castelli,  fiscal  général,  ût  enlever  et 
transporter  l'archevêque  à  Civita*Vec» 
chia,  dans  les  États  de  TÉglise.  En  18S1 
il  y  avait  encore  à  Cagliari  trois  cou- 
vents de  femmes  et  seize  d'hommes;  ils 
ont  probablement  depuis  peu  à  peu 
tous  diqnni.  La  situation  de  la  Sardai- 
gne ,  comme  celle  de  tout  le  royaume, 
devient  de  jour  en  jour  plus  déplorable. 

Cf.  Peter  Martini ,  Storia  ecclesias- 
tica  di  Sardegna ,  1839,  3  vol.;  dei 
Cosfuvif  deW  isola  di  Sardegna  com- 
parât icogli  antickissim  i  jmpo/ i  orieiir 
taliy  in  due  f*olumi,  p.  Antonio  Bres- 
ciani(auteurdu  célèbre  y  f  érotie)^ 
S.  J.,  Napoli,  1850  (cf.  FeuUles  Msi,  et 
poLy  cah.  32).  L'Ut  de  Sardaigne  ;  ex- 
poeiikn  de  $a  sthtatkm  aetuelie  dan» 
ses  rapporte  avee  ^ItaUe^  de  J.-F. 
Neigebaner,  Leipzig,  1858.  Ce  livre, 
d'un  voyageur  connu  pour  son  hostiitté 
contre  l'Église,  renferme  de  riches  ex- 
traits relatifa  à  la  littérature  de  Tile  de 
Sardaigue. 

Gams. 

CAGOTS,  nommés  aussi  Cacos  et  Gé- 
ziatims ,  de  Giézi.  Ces  malheureux 
parias  chrétiens  furent,  comme  les  lé- 
preux et  les  Juifs,  souvent  accusés  d'ê- 
tre les  auteurs  de  calamités  publiques , 
et  traînèrent  leur  misérable  eiistence 
presque  jusque  dans  les  temps  moder» 
nés.  D'une  origine  inconnue,  ils  peru« 
rent,  entre  le  dixième  et  le  onzième  siè- 
cle, dans  la  Guienne ,  la  Gascogne  et  le 
Béam.  On  les  a  considérés  comme  des 
restes  des  Visigoths ,  et  on  a  tiré  leur 
nom  de  Caas-Goths^  chiens  de  Goths, 
qui  exprimait  le  mépris  qu'inspirait  l'a- 
rianisme,  auquel  étaient  aîtnrhes  les 
Goilis ,  leurs  prétendus  ancêtres,  et  le 
dégoût  qu  mspirait  la  lèpre  qu'on  leur 
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attribuait,  lis  etaioul  obiigt:^  de  porlei' 
un  sarrcau  rouge  et  une  patte  d'oie  ou 
de  cuaid,  en  signe  de  leur  impureté,  et 
pour  leur  rappeler  qu'ils  devaittik  se  la- 
v«rBouf«nt.  Les  états  de  Béam  demaiip 
dèn»t  encore  en  1460  qu'on  leur  dé- 
faidil,  sous  peine  de  leur  pereer  les 
pieds,  de  marcher  nu-pieds,  pour  les 
empêcher  de  toucher  le  sol.  lis  ne  de- 
nieurnient  pas  dans  les  villes  ni  dans  les 
%  i  1 1 ,  f  L'  ('  s ,  mais  da  n  s  (î  ('  s  cagoieries .  Q  i  ki  n  d 
ils  alhiit'iil  h  l't  ^U>e  il  y  avait  un  bem- 
tiei  i  Yprcs  puur  t'U\,  une  porte  à  part, 
un  espace  spécial  entouré  de  barrit  res; 
tous  les  prêtres  ne  consentaient  même 
pas  à  les  entendre  à  oonfesse.  11  leur  était 
défendu  d'exeicer  d'autre  état  que  oeliii 
de  charpentier  et  d'adresser  la  parole  à 
qui  que  ce  fût  dans  les  rues,  sauf  à  leurs 
parents.  Le  médecin  Stagues  fiit  obligé 
d'examiner  leur  sang  et  déclara  qu'il 
n'était  ni  corrompu  ni  différent  de  celui 
du  reste  des  humains.  Le  jurisconsulte 
n<^vin  fut  le  premier  à  réclamer  eontre 
riujustice  dont  la  société  se  rendait  cou- 
pable à  leur  égard;  il  obtint  qu'on  les 
traitât  mieux.  Toutefoi>,  nn  trouve  fré- 
quemment encore  ces  iiulheurcux,  qu'on 
a  souvent  comparés  aux  crt  Uas  ,  quoi- 
qu'il ne  leur  manque  aucune  faculté  in- 
teUectueHe  et  que  ce  soit  Péducation 
seule  qui  leur  fasse  défaut*  on  les 
trou?e  accusés  de  désordres  contre  na- 
ture, Tivant  sans  toit  ni  vêtement,  dans 
les  provinces  méridionales  de  France, 
non  loin  des  P}Ténées. 

a.  Hahn,  Histoire  des  hérétique» 
au  moyen  âne,  surtout  aux  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles,  Stuttg., 
1 845  ;  Marca,  Histoire  du  Béam,  liv.  1, 

C.  ÎG. 

t:  A 1 KTAN ,  cardinal  (  vulgairement 
Gaétan).  Jacques,  ou,  d'après  son 
nom  de  couvent,  Thoiuas  de  y  ta, 
portait  le  nom  de  Caiétan,  du  lieu 
de  sa  naissance,  comme  le  Pape  Boni- 
iace  VIII  avant  ion  élévation  et  plu- 
sieurs autres  cardinaux  do  sa  fiuiille*  Il 


naquit  le  20  février  1409  a  Caiéte  ou 
Gaëte,  au  royaume  de  Maples,  entra  eo 
1484,  contre  le  gré  de  ses  parôits,  éioi 
Tordie  des  Dominicains,  et  acheia  ta 
études  à  Naples,  Padoue  el  dans  d*aii* 
très  villes  de  la  haute  Italie,  le  couvait 
des  Dominicains  de  sa  \ille  natale  ap- 
partenant à  la  province  de  Lombardie 
Il  se  distingua  partout  par  son  applica- 
tion, son  beiirenso  nx-inoire,  la  vigueur 
de  sa  raison.  Kii  iVAi  il  soutint  avec 
éclat  une  discussion  pnMique,  àFerrare, 
contre  le  célèbre  Jean  i'ic  de  la  Miran- 
dolc.  Il  avait  vingt  et  quelques  annet» 
quand  il  reçut  succcssivcuicnt  le  hooDâ 
de  docteur,  le  titre  de  professeur  di 
philosophie  et  de  théologie  dans  diffe* 
rente  couvents  de  son  ordre,  en  hat 
hardie  et  à  runîversîté  de  Pavie.  Loua 
Sfona,  duc  de  Milan,  paraissant  suipiiB 
de  la  petite  stature  et  de  la  noire  phy- 
sionomie du  frère  Thomas,  celui-ci  ré- 
pondit :  «  Jpse  fecit  nos^  non ipsi  nos!» 
T.e  savoir  du  jonne  professeur  éveilla  l'at- 
tculion  du  cardinal  protectrnr  des  Do- 
minicains, Olivier  CarafTa,  qui,  en  lôuo, 
fit  nommer  le  frère  Tliomas  professeur 
de  philosophie  et  d'exégèse  à  la  Sa* 
pience  et  procureur  générai  de  son  ci- 
dre à  Rome. 

IVommé  vicaire  général  en  1M7  et 
général  de  Tordre  un  an  plus  tar^  f 
remplit  pendant  seiae  ans  ces  fenetiens 
avec  le  dévouement  et  le  sucois  qsi 
avaient  signalé  son  meignement  II 
rendit  des  scnices  particuliers  au  Vzjn 
Jules  II  dans  rafiaire  du  conciliabule  <iB 
Pise  (1511)  en  soutenant  énergiquement 
rautorité  des  souverains  Pontifes.  H 
laissa  des  preuves  de  la  part  active  qn  ii 
prit  à  \'d  discdssion  dans  son  triple  tniil^-' 
Trar/iUan  de  auctoritate  Papx 
concilii  (ilocaberti,  Biblioth.  mcuima 
Pontifica,  t.  XIX,  p.  446-561):  I. 
Comparalione  amioritath  Papsttt 
concilii,  ce.  28  ;  II.  Apologia  pritiA 
iraetatui jure naiurali et  diti»»t 
ce.  6;  JteepmuiQne»  ad  objectioft^ 
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ce.  29  \  III.  de  Rom.  Poniif.  inslitu- 
Uone  et  auetaritate,  ce.  14,  et  dans  le 
lUseoiUB  qu'il  pnmoiiça  donntt  la  se* 
oonde  sesMon  (17  mm  1613)  du  dn* 
qnfènie  eondte  de  Latmi  (1).  Aesistent 
comme  général  de  Tordra  des  Mree 
précheura  à  la  plupart  des  senioDS»  Il 
s'était  sérieusement  prononcé  contra  la 
dissolution  du  concile,  en  raison  des 
malheurs  qu*il  prévoyait  dans  un  avenir 
prochain  (2). 

Trois  mois  après  la  clôture  du  con- 
cile (16  mars  1517)  Léon  X  le  créa  car- 
dinal-prêtre iituio  S.  Sùrll,  (  t  !(  8  fé- 
vrier loiëillui  confia  rarchevtclK'  de 
Païenne,  auquel  le  nouve^iu  cardiiKii 
renonça  bientôt,  ie  conseil  de  Sicile 
ayant  voulu  lui  en  disputer  la  posses- 
sion. Cliarles^2aint  lui  fit  obtenir  en 
compensation,  le  16  avril  1619,  révêché 
de  sa  ville  natale*  Peu  de  temps  après 
Tapparition  des  thèses  de  Luther,  c'est- 
à-dire  en  décembra  1617,  le  cardinal 
Caïétan,  c'était  le  nom  que  portait  désor- 
mais  le  frère  Thomas,  aviût  composé  sur 
les  indulgences  un  traité  dans  lequel  il 
exposait  Tidép,  rorigiue,  la  valeur  et  la 
validité  des  indnlr^enees  tirées  du  trésor 
de  rÉglise ,  ex  thesau.ro  Ecclesiœ.  Kn 
avril  (518  Léon  X  Tenvoya  en  Allema- 
gne pour  engager  l'empereur  Maximi- 
Uen  et  le  roi  des  trois  royauiueb  Scandi- 
naves à  former  nne  nouvelle  alliance 
contra  les  Tkircs.  Le  1«'  août  il  remit 
solennellement  à  Auf^bourg  à  Télecteur 
de  Majenee ,  Albert  de  Brandebourg,  le 
chapeau  de  cardinal,  el  à  T  empereur  le 
casque  et  l'épée  bénits  par  le  Pape,  et, 
dans  un  brillant  discoun  tenu  à  la  diète, 
il  défendit  le  Pape  du  reproche  d'ava- 
rice a,,  Inrsfiiril  renit  l'ordre  de  faire 
couiparaitre  Luther  devant  lui  et  de 
l'envoyer  à  Rome  s  il  ne  voulait  pas  ré- 


(1)  Hard.,  IX,  1018  1623. 

0}  lUyiMid,  id  ano.  ISI9,  n.  it. 

(S)  Enjnitldi  sdl  ian»  lAUi  a.  Bl-es  ■taS49L 


tracter  les  propositions  erronées  qu'il 
soutenait. 

Nous  verrons  mieux  a  sa  place,  dans 
Tartiele  Lotbeb,  comment  le  cardinal 
Csiétan  en  agit  avee  rhéréaiarque  et  Té- 
leetenr  de  Saxe,  et  quelles  tarent  les 
conséquences  de  sa  négociation. 

La  conduite  de  Caïétanfut  désapprou- 
vée même  à  Rome.  Toutefois  il  est  plus 
facile  de  bKImer  que  d'articuler  les  motifs 
du  blâmr.  T  rt  mniiière  d'agir  de  Luther 
à  l'égard  du  cardin:]!,  ses  paroles  et  ses 
actions  prouvent  du  reste  qu'il  était  dès 
lors  résolu  à  pousser  les  choses  à  toute 
extrémité.  Tout  en  conférant  avec  Lu- 
ther et  rélecteur,  le  cardinal  continuait 
à  réfuter  par  écrit  les  doctrines  luthé- 
riennes sur  les  indulgences ,  le  Purga- 
toire, le  sacMieni  de  Pénitence  et  l'ex- 
communication  (1). 

Cependant  Léon  X  avait  publié ,  le 
8  novembre  1618,  sur  1er  indulgences, 
une  bulle  qui  défendait  la  doctrine  de 
l'Église,  etleléptrevintà  Rome,  insis- 
tant d'une  part  pour  qu'on  traitât  sé- 
vèrement Luther  ,  et,  d'autre  part,  re- 
commandant vivement  aux  moines  de 
son  ordre  d'étudier  à  fond  la  sainte 
Écriture.  Lui-nièuic  remit  à  la  lire 
avec  un  zèle  nouveau  ;  mais  ses  savants 
loisirs  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre 
une  part  active  aux  luttes  de  TÉglise. 
Après  la  mort  de  Léon  X  (1*»  décembre 
1S31)  il  décida  Téleetion  d'Adiiien  IV, 
qui,  en  1638,  Fenvoya,  avec  de  riefaes 
subsides,  en  Hongrie  pour  y  provoquer 
la  guerre  contre  les  Turcs. 

Biais  le  nouveau  Pape,  Clément  VU, 
le  rappela,  en  1524,  ù  Rome,  pour  se 
servir  de  ses  conseils  dniis  les  graves 
circonstances  où  se  trouvait  PÉglise. 
Caiétan  écrivit,  à  sa  deiiinTulr,  eu  1531, 
plusieurs  petits  traités  pour  le  légat  du 
Pape  en  Allemagne,  sur  quelques-uns 

(1)  Cf.  Knynald,  ad  aon.  1518,  n  il2-lûS,  ou 
sont  examiaéA  c«t  petit*  traitée,  puidua  coup 
tac  «00p. 


Digitized  by  Google 


416 


CAIÊTAM 


dei  points  de  oontKwwe,  oomme  le 
saerifli»  de  la  eainte  mené»  la  cominiH 
uion  août  une  espèce»  rinmation  des 

saints.  11  avait  été,  un  an  aupanvant, 
chargé  de  rédiger  un  Mémoire  pour  Clé- 
ment VIT  dans  raffaire  du  divorce  de 
Henri  VIII  d'Angleterre  et  de  Catherine 
d'Autriche,  Mémoire  dans  lequel  il 
concluait  nettement  en  faveur  de  la 
reine  (1).  Lorsqu'cn  lî>27  le  duc  de 
Bourbon  s'empara  de  Rome  et  livra 
la  ville  au  pillage  de  ses  soldats,  le 
caidinal  fut  (ait  prisonnier  ^  foicé 
de  tacheter  sa  liberté  moyemiant 
5,eoo  pièces  d'or.  Au  moment  où  le 
fiape,  enfimé  d^à  dans  le  château 
Saint-Ange,  vit  arriver  le  vieux  cardi- 
nal, entouré  d'une  tnmpe  brutale,  il 
s'écria,  dit-on;  Cavete  ne iume» EO' 
clesiœ  exstinguatis  !  louange  que 
Ughelli  (2)  a  exagérée  par  ces  paroles 
emphatiques  :  Hic  iile  est  alter  Tho- 
mas,  ingeniorum  extrfma  linea^  doc- 
torum  virorum  miraculum^  hsereticx 
pravf faits  terror^  sacra rum  Serip- 
tiuarum  lumen  ac  feue,  scholastici 
puiveris  athUta  invictus,  Thomisticx 
dœMnm  gaieaius  defnmr^  Hneerio- 
fii  doctrinm  propugnacuhm,  wnt  ac 
prompiuariwm  ntbiiUum  argumm- 
torum^  eiUhedrm  demim  êpiendor  ac 
'  detm$9  eujui  adeo  immorUUia  scHpta 
§u$U  tamdiu  videamiwr  perenna- 
tura  quamdiu  divinam  tapientiam 
scholasika  subsellia  personabunt. 

Les  nombreux  et  savants  ouvrages 
de  CnÏPtnr»  sur  les  matières  philosophi- 
ques, dogmatiques,  polémiques  et  exé- 
géliques,  pdiveut  cependant,  jusqu'à  un 
cert;iiii  point,  justifier  cet  éloge.  Dans  sa 
jeunesse,  Caietan  avait  commenté  quel- 
ques traités  philosophiques  d'Aristote, 
de  Porpbyie  et  de  S.  Xhomss  d'Aquin , 
par  eiemple  le  de  Enie  et  EaenUa^  de 
ce  demier;  les  trois  livres  d*Aristote, 

(1)  Rayodit^til  us  UM^  D.1SS^1. 

(2)  lUdia  Mcro,  1. 1|  YeiMl.,  1717.  p.  9M. 


dé  Anima;  les  PrmâMUia,  de  Por* 
pbyre;  ces  commentaires  parurent  co 
partie  à  Breseia,  en  partie  à  Rome, 
entre  1496  et  1509.  Gomme  général  des 
Dominicains  il  commenta  les  parties 
1"  cl  II*  de  la  Sotnme  théologif^ue  de 
S.  Thomas  d'Jquin  ;  il  était  cardinal 
lorsq^i'i!  eommcnta  h  Ul«  partie.  Une 
des  meilleures  éditions  de  ce  commen- 
taire, qui  a  du  mérite,  est  celle  de  l^àU^i, 
in-folio,  publiet^  a  Venise  ;  eUe  renfenne 
les  commentaires  de  Cappounsetde  Ja* 
vellus.  Outre  ces  commentaires,  Caîétai 
avait  écrit  diven  traités  qu^im  publia 
BOUS  le  titre  de  OpuseulonÊm  Umi 
quahtar^  parmi  lesquels  on  admit  quel- 
ques-uns des  écrits  que  nous  avons  déjà 
cités,  comme  de  Atêdoritaie  Papmtf 
concUii.  Il  composa  aussi  uine  Sunuma 
de  Casibus,  qui  s'appela  Caïetana,s(M 
à  en  lise  de  son  auteur,  soit  p.?rre  qu'il 
récrivit  à  Gaëte,  où  il  s'ant  t  i  (juelque 
temps  après  la  catastrophe  de  1527.  il 
parut,  en  1681,  à  Lyon,  et,  en  1613,  à 
Anvers,  un  recueil  de  quatre-vingts 
traités  dus  à  sa  plume.  Déjà  eu  1430 
on  avait  publié  à  Lyon  le  recueil  de  ses 
écrits  contre  Luther.  Les  tmvaus  de 
Caiétan  leiatib  à  rexégèse  de  la  BiUs 
méritent  une  attention  particollète, 
parce  que,  s*écartant  fréquemment  de 
Texplication  des  Pères  et  de  la  tradition, 
ainsi  que  du  texte  de  la  Vulgate»  Il  s*eB 
tient  surtout  au  sens  littéral,  ce  qui 
lui  valut  de  divers  côtés  de  très-amers 
reproches.  ^>  snrhnnt  pns  l'hébreu,  il  lit 
avec  des  secours  étrangers  une  traduc- 
tion latine  littérale  de  la  plupart  des 
livres  de  la  Bible,  et  a  dater  de  lô^^U 
parurent  peu  à  peu  ses  coimneutaires 
sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, d'après  le  canon  des  Hébreux,  à 
l'exception  du  Cantique  des  eantiqnei 
et  des  Piophètes,  puis  de  tous  les  livra 
du  Nouveau  Testament,  à  Texceptioi 
de  rApocalypse. 

En  1^39  CD  publia  à  Lyon,  en  6  vol. 
in*foiio,  une  coUectkm  de  ces  commen* 
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taîres,  qui  afaitnt  été  publiés  isolément 
soit  à  Venise,  soit  à  Rome,  où  ib  furent 
aussi  réimprimes  plus  tard.  Un  ouvrage 
d'exegese  tout  spécial  est  celui  qui  parut 
sous  le  titre  de  Jen(a<  uloruvi  libri  8, 
sur  soixante-quatre  lej&les  du  r«iouveau 
Testament. 

En  tete  des  adversaires  que  suscite 
iMàCaîétan  ces  commentaires  !ie  trou- 
vent Helchior  Canus  (1),  de  Locis  Uœo- 
ioffktii,  I,  VU»  c.  8,  p.  312,  et  ton  con- 
ftèpeen  leMyon  A  mhfniiii*  i>t|fflriniii^(^) . 
Celui-ci  obtint,  derumveisité  de  Psuis, 
du  vivast  de  Gtîétan,  une  condamnatioii 
de  son  commentaire  sur  les  Évangiles, 
et  en  1535  il  publia  a  six  livres  d'invec- 
tives, »  sous  le  titre  de  :  AdnoUUiones 
inearcerpta  quœdarn  de  Commentariis 
cardinalis  Cajeimu  dugmata,  Paris, 
in-8°.  Gabriel  Prateoluset  Alphonse  de 
Castro  lirLiit  de  Cait  tan  un  hérétique. 
Parmi  ses  adversaires  plus  modérés 
■ont  :  Natalis  Alexander,  Hht.  eccles. 
Mme,  XF€t  XFI,  c.  6,  art.  U,  p.  290  ; 
Sfortia  Pallaiicmi,  BUioHa  wne, 
Trid.^  I,  VI,  c.  17,  n.  a,  c  18,  n.  2  ; 
Jae.  Gielaer,  Traet.  de  wmU  tmmd., 
e.  3.  U  eut  pour  défeneeun  FmnàBam 
Sixtus  Senensis,  Biblioth.  tanct.,  1, 
V.  adn.  I,  et  Richard  Simon,  Hisf. 
cru.  Vet.  Test.,  I,  III,  c.  12,  p.  419 sq., 
et  ffist.  crit.  commM^  Hiovi  TeU*, 
c  37,  p.  537  sq. 

On  a  aussi  attaqué  Caiétau  au  point 
de  vue  dogmatique,  à  cause  de  son  opi- 
uiou  sur  Tétat  des  enfants  qui  lueurent 
dans  le  sein  de  leur  mère,  et  l  on- 
séquent  sans  baptême;  û  adintiiait  que 
ces  enfants,  par  la  prière  et  la  bénédic- 
tion  de  l^ÉgUse,  de  même  que  par  une 
sorte  de  désirdubaptànedela  partdes 
parents ,  pouvaient  être  sauvés  de  la 
peine  du  dam.  On  agita  cette  opinion  de 
Caïétan  à  Trente,  en  1547,  et  elle  fiit 
défendue  par  Séripandus;  mais  le  Do* 

\V,  Foy.  CA!<fU8. 

(2J  f^uy.  CATl!Al!tN!:S. 


minicaîn  Domiiiique  Soto  la  dédan  hé- 
rétique, et  Pie  V  la  fit  retrancher  des 

écrits  du  cardinal  (1). 

Il  n>  a  qu'une  voix  peimi  les  bio^ni» 
phes  de  Caïétan  sur  sa  piété  et  ses 
mœurs  irréprocliahlps.  Jamais  le  savant 
cardinal  ne  montait  en  chaire  sans  Rvoir 
ardemment  invoqué  la  sainte  Vierge,  i 
conserva,  étant  cardinal  et  ëvéque,  la 
simplicité  des  mœurs  monastiques.  Il 
ordonna  que  ses  obsèques  et  son  moau- 
aaent  funèbre  fînsent  aussi  simples  que 
rinsoription,  qu'il  composa  lui-même.  Il 
mourut  le  9  avril  1M4;  lespaunesfo* 
rent  ses  héritiers.  SoD  secrétaire,  J.*B. 
Flavius,  prononça  son  pan^igjrriw  de- 
vant les  cardinaux  et  écrivit  sa  vie  e» 
vers.  Hausu. 

CAiKT.\\  (S.).  Foyez  THàâUllS. 

CAIÉTA118S.  yoye*  liUàTIllS. 

CAJur.  Voyez  AXKL, 

CAÏNiTES.-  lo  S.  Irénée  (2),  S.  Épi- 
phare  f3)  et  Théodorct  {i)  nomment 
Caianietish^  o  phi  tes,  que  les  écrivains 
modernes  appellent  plus  exactement 
CaÏHÎtes  (5).  2«  On  nomme  de  même, 
d'après  un  passage  de  TertuUieu  les 
sdvenaires  du  baptême  d'eau ,  réfutés 
par  cet  éerivain,  et  ^  soutenaient  leur 
opinion  de  la  maniéie  suivante.  «  11 
est  absurde,  disaient-iis,  de  croire  que 
Tesn  matérielle,  qui  ne  peut  même  pas 
laver  entièrement  rhonune  des  impu- 
retés corporelles,  produise,  par  son 
association  avec  quelques  paroles,  un 
changement  et  un  renouvellement  de 
l'esprit  (7).  Le  baptême  de  l'eau  n'est 
pas  une  institution  chrétienne  :  c'est  une 
institution  de  S.  Jean  ;  car  l'Écriture 
sainte  représente  le  baptême  du  Christ 
comme  purement  spirituel  (8).  Kotre- 

(1)  Pallavlclfji,  Conc.  TnU,l.lX,cS,ll.2«| 
C2J  Adv,  Hiems.,  1. 1,  c  Si. 

(S)  Aw.,  is^as). 

(4)  L,  V,  c.  3,  20  Hitr.fab. 

(5)  Foy.  Cainites,  deuxlAuMuUGle^p.  Stm 

(6)  De  Bapt,  c  1. 

(7)  C.  1,  dé  Ba^L 

iS)  8.  Lnci  8,  IS;  Jeu,  I,  SS,  SS 
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S«fgiMar  hii-inlflie  ne  baptin  pti  dans 
r«au  tes  Apdtfes,  qui  reçurent,  sans  ^tre 
baptisés,  i*Espnt-Saint.  Paul  seul  fut 
iN^tiaé;  or  il  y  attachait  si  peu  d'im- 
portance qu'il  dit  qTi'il  nvnit  é\é  nppolp 
du  Spiirnmr  non  pour  bnpliser,  mais  ' 
pour  prêcher  l'Évangilf  .  qu'il  rmicr- 
ciait  Dieu  de  n'avoir  baptise  aucun  (  ".o- 
riiiliuen  (1).  Enfin  S.  Paul  ne  connaît 
d'autre  principe  de  justification  que  la 
loi  en  Jésus  -  Christ.  De  même  qu'A- 
braham fut  justffîé  devant  Dira  non 
par  la  droondaicB,  ma»  par  la  foi, 
ainsi  tout  Ghréden  obtient  la  réaaie- 
aion  4e  aes  pédiéa  et  le  Sami^Esprit 
par  la  foi  (S)  et  non  par  le  Baptême.  » 
Comme  dans  toute  cette  exposition  il  ne 
parait  absolument  rien  qui  porte  le  ca- 
ractère gnostique,  bien  moins  encore 
celui  des  Caïnites  ;  comme  d'ailleurs  les 
adversaires  du  Baptême  reconnaissaient 
avec  l'Égitise  le  canon  des  Écritures, 
ce  qui  n'était  pas  le  cas  chi'?.  les  Caïni- 
tes (3),  et  comme  ils  b  appuient,  pour 
deiuuuirer  leur  opinion,  sur  l'Ancien 
Teetament,  notamment  anr  lliiatobe 
d'Abraham  «  dont  ila  font  le  père  apiri- 
tuddelaiacedeaGbréliena,  eeqnieat 
en  ootttndieiion  owerla  aToc  lliéréne 
i^aûte  f  CÊVt»  béréaîe,  on  le  sait,  cano- 
nisant ceux  que  flétrit  rÉeritnre,  depuis 
Cam  jusqu'à  Judas,  et  ne  voyant  dans 
les  saints  de  l'Ancien  Testament  que 
les  ennemis  de  In  vérité  siipe^rieure,  il 
en  résulte  qu'il  rst  irnpossii)le  d'admet- 
tre un  rapp(irt  vutrv  cette  secte  et  celle 
des  ophilps  (  Mirutes,  alors  même  que 
Tertuliien  nomme  l'auteur  de  cette 
secte  fripera  de  Cajana  hxresi.  Mais 
il  est  plus  que  probable  que  l'erreur  dont 
nous  paiiooB  eat  nén  d^me  aooroa  mon- 
taniste.  Tertuliien  (4)  dédgne  oonune 
fondatrice  de  la  aeote  oneeàitaine  Quin- 

(1)  I  Cor.  1, 10,17. 

(2)  TertalU,  de  BapL,  c  lO^tlb 
(81  Foif.  CAimnift  pige  Mt* 
(*)  c.  1. 


tiila.  S.  Ëptphane  (1)  nous  Ml  égale- 
ment connaître  une  prophétesse  mon- 
tanialedn  mémenom .  La  secte  des  <> uin- 
Hllieni^  qu'elle  fonda,  ordonnait  des 
femmes  pour  les  fonctions  sacerdotales, 
parce  qt:p  .  disait-elle  le  Christian ism'^ 
a  aboli  toutes  les  distinctions,  par  con- 
séquent aussi  celle  (lu  se \ p.  Kn  place 
de  vin  ils  se  servaient  de  lait  a  l;i  Cine. 
L  ue  secte  aussi  fantastique .  adoimee  ,i 
un  spiritualisme  aussi  exagère  et  a  un 
supematoralisme  aussi  extravagant , 
poufait  bien  aller  Jusqu'à  rejeter  le  Ba^ 
ttme.  CeaC  ausai  de  la  Qnîntillt  mon- 
taniste  qœ  Tertuliien  entend  fiarier 
quand  fl  dit  :  QninHUa  mongiroêiê' 
sima  y  im$  née  Megrt  quidem  docm' 
dijus  erat^  paroles  dans  leaqnellea  il 
paraît  avoir  en  vue  autre  chose  que  la 
prétention  de  la  sectnire  revendiquant 
pour  les  t(  mnies  les  fonctions  du  mi- 
nistère SKicerdot.ll.  Les  apparitions  .Tnn- 
logues  du  moyen  âge  ,  par  exemple  des 
Frères  et  Sœurs  du  Libre  Èsprit  C2),  des 
quakers  (3) ,  dans  des  temps  plu»  ré- 
cents,  démontrât  que  rien  ne  s'unit 
plue  Mlemcnt  qu*une  estima  eiagérée 
de  réiément  propliétique,  la  eroyanee 
ai  une  période  où  l'action  immédlàte  de 
l*^eaprît  le  produit  en  plus  gmnde  me- 
sure quejâîdis,  et  le  mépris  oi^eilleax 
des  moyeaa  de  salut  extérieurs  et  ordi- 
naires. Le  montanisme,  auquel  des  révê> 
lations  immédîntes  et  pprmnnentes  de 
l'esprit  paraissaient  indispensables  pour 
coniinricr  la  vraie  doctrine,  et  auquel 
les  décisions  du  corps  enseignant  de 
l'Église,  fondées  sur  la  tradition,  ne 
semblaient  pas  sullire  a  cause  de  leur 
origine  et  de  leur  forme  purement  hu- 
maine en  apparence,  pomitbien  aussi 
dana  aon  déreloppemait  rejeter  Tnetion 
extérieure  de  la  grêee  dana  les  aaere» 
menis.  Vimm, 

(1)  i!ter.,»(M),c.letL 
(S)  Foy.  Pitei»  etSonas. 
m  Fn*  QoAxiai. 
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CAiniTBS.  Cette  8eete  ^utitique  que 
qmlqiMiPènB  «t  quelques  «umm  au- 

ciens  nomment  aussi  Caïniene^Catobtes 
et  Caïaniens  {i\  avait  pris  Mm  nom  du 

fratricide  Caïn,  qui  était  en  grand  hon- 
neur chez  eux,  en  opposition  avec  les 
Séthiemow  hsSéthites  (2),  autre  fiag- 
ment  de  la  secte  giinstique  di  s  op/ii' 
tes  (S).  D'après  S.  Iréiite  ,4j,  les  Caïni- 
tes  étaient  une  brauche  issue  de  l'école 
de  Valentinien  ;  d'après  S.  Épiphaue  (ô) 
et  TbéodiHret  (6)  ils  unissaient  en  eux 
risipiété  et  HminoEalitè  des  Nksolaites, 
des  Talentîmeiis  et  des  Carpoenitieiis. 
Suivant tenr  système,  Oy  a  deux  foioes, 
une  supérieufe  («o^)  et  une  inférieure 
{y<r;«pa,  utérus,  rtilva).  Celle-ci  fonda  !e 
Hel  et  la  terre.  Ève  reijut  (7)  Caïn  de 
In  Sophie  céleste,  Abel  de  l'Hystérie. 
Selon  Théodore t  in  Sophie  avait  pris 
sous  sa  protection  spéciale  Caïn,  qu'elle 
avait  doué  d'une  science  supérieure , 
de  sorte  qu  étant  le  plus  fort  il  tua  le 
descendant  ou  le  iavori  plus  iaibie  de 
rUystérie. 

Cest  de  eette  idée  de  la  gnose  (8)» 
alliée  ides  principes  antgadaTqnes  et 
antiiiomistes,  qu^est  né  le  eulte  qa*ils 
rendaient  à  Ca&i,  et  qu^ils  étendaient  à 
Cbam,  anx  Sodomltes,  à  Ésao,  k  Coré, 
à  tous  les  personnages  réprouvés  de 
TAiicien  Testament,  jusqu'à  Judas  Is- 
«Tîriotf,  eonfime  à  autant  de  natures  vé* 
ritablement  pneumatiques,  douées  d'une 
science  supérieure,  natures  an:ilogues  à 
la  leur,  perpétuellement  attaqué  es  par 
le  Démiurge,  toujours  prot^^g»  es  par  la 
Sophie  et  transformées  eu  autant  d'Ëons, 
tuodèles  de  riiumanité. 


(1)  Toy.  CaInitf^.  pife  Ail. 

(2)  Foy.  SÉTHITFS. 
(S)  Foy.  UPUITES. 

(S)  Ctmtm  jforvi.,  I,  St. 

f/rrr-'X.,  38, 

{T  Epiph.,  //«rc«.  38.  Cf.  Tertull.,  de  Piw- 

icript..  c.  47. 

(jSj  />y*GMMSi 


Le  pnmier  de  tous  les  ApAtics,  le 

seul  éclairé  ,  était  Judas  Iseariote,  vé* 
ritable  bienfaiteur  de  l'humanité  par 
cela  qu'il  avait  livré  le  Sauveur  anx 
Juifs ,  soit  qu'il  eût  rernnnu  que  ee 
n'était  que  par  la  mort  de  Jésus  que  le 
règne  du  Dieu  des  Juifs  pouvait  être 
aboli,  soit  qu'il  tint  ce  Jésus  (psychique) 
pour  un  traître  à  la  vérité  (1).  D'après 
la  doctrine  des  Caïuites,  il  fallait  que 
l*homme,  pour  arriver  à  la  gnose  par- 
faite et  au  salut,  parcourût  toote  Vé^ 
cbelle  de  la  dépravation;  cliaqae  viee 
avait  son  ange  spécial  qu'il  fidlait  invo- 
quer en  commettant  Tacte  inspiiépar  oe 
vice.  Ils  méprisaieut  l'Écriture  sainte; 
maïs  ils  avaient  plusieurs  livres  apocry- 
phes, par  exemple,  YÉvangile  de  Jur- 
(fas  et  le  Havissement  ou  V  ipocalijpse 
de  S.  Paul  Ck'^y.Za.r.x'i^^AscensusS,  Pauli 
in  tertium  cœlum)  (2). 

Leur  antinomisme  (3)  allait  au  delà 
de  toute  espèce  d'impudence.  Ils  ad- 
mettaient notamment  la  sodomie  et  exi- 
geaient de  leurs  iuitie^i  de  maudire  le 
nom  de  Jésus  comme  Memie  psychique. 
Cf.  Renati  Haameti  Dbtert  prsetiœ  in 
Irtnta  mrùi^  dU$,^  1,  art.  III,  n*  XV, 
167.  Hauslb. 

CAÎPHB,  (peut4tre  MÇ'^, 

peira^wi  MS^p,  cf^reMfo/Iarg.Prov. 
16,  36,)  ou  plotdt  /0M|lA  CiOpkt  (4;, 
grandrprétredes  Juifr  du  temps  de  la  vte 
publique  et  de  la  Paaiîon  du  Sanveuri 
contemporain  dugcand-piltre  AmM{9i  9 
son  beau-père. 

CAÏUS  Ôrottoe),  nom  trèe-eommun  ch  ez 
les  anciens,  qui  parait  plusieurs  fois 
dans  le  Nouveau  Testament.  Ainsi,  parmi 
les  compagnons  de  S.  Paul  (6),  il  est 
question  d'un  Caïus  de  Macédoine,  et 


(t)  MulLfLe. 

(21  f'of!  ApnrnvPTrr:  (urrtflItTVRi}» 

(5)  Foy.  A.>Ti?(OMi.sMK. 

(A)  JoMph  ,  ^M/.,  tS,  3,  2 

(S)  Foy»  Anme. 

iS)  A9i,âmjlp.,i\n. 
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encore  ailleurs  (1)  d'uu  Caïus  de  Herbe 
en  Lycaonie.  De  même  à  Corinthe  vi- 
vait im  Caïus  qui  fut  baptisé  par  S. 
Paul  (2)  et  qui,  très-%Taiscmblablemout, 
était  ienKÎme  que  celui  flnut  l'Épîtro  aux 
Romains  (3)  loue  l'hospitalilé.  Kiifin  ce 
fut  à  un  ('nïus  que  l'Apôtre  S.  Jenn 
adressa  sa  tiuiMtiue  l'piire.  CA  lui-ci  est 
également  loue  de  son  hospitalité  (4),  ce 
qui  néanmoins  n^autorise  pas  à  conclure 
gue  c'est  la  même  personne  que  le 
Caîus  de  Biacédoinew 

Quelque^ms  croient  que  le  Caîus  de 
Dertie  s'était  fixé  à  Corinthe,  et  quMI 
est,  par  conséquent,  le  Caïus  corinthien  ; 
mais  ce  n*eft  aussi  qu'une  présomption. 

KOZELRA. 

GAÏl»  ou  «AÏus  (S.)t  Pape»  né  À 
Salone  en  Dalmatie,  neveu  ou  petit- 
neveu  de  l'empereur  DiochHion  ,  siic- 
cf'dn.  peu  après  que  Dioclétieii fut  monté 
sur  le  troue,  à  S.  Eutychien,  mort,  le 
7  décembre  283,  martyr  uu  coiiti&&eur. 
11  resta  sur  le  Saint-Siège,  dont  il  avait 
pri^  pos5e!»î>iou  huit  jouiî»  après  le  décès 
de  son  prédécesseur,  jusqu'au  22  avril 
996.  Les  renseignements  sur  sa  vie,  ses 
actions  et  sa  mort  sont  peu  certains. 
Suivant  quelques-uns  il  mourut  mar- 
tyr,  selon  les  autres  confesseur.  Il  est 
avéré  que,  durant  son  règne  de  douze 
ans,  il  parvint  à  se  soustraire,  comme 
S.  Cyprien,aux  persécutions  isolées  dont 
les  Chrétiens  étaient  alors  déjà  l'objet 
sous  Dioclétieu  et  Maxiniin,  afin  de 
pouvoir  être  plus  lon^tem^  utile  à  la 
communauté  chrétienne. 

Cependant  il  ne  [tarait  pas  qu'il  ait 
quitté  Rome  pendant  cette  période.  Il 
se  tint  la  plupart  du  temps  cadié  dans 
lescaiacombei,  où  fl  céléMt  les  saints 
mystères,  et  convertit  beaucoup  de 
païens.  Les  actes  du  martyre  de  S.  Sé- 
bastien, et  plus  encore  ceux  de  sainte 

(1)  20,  ft. 

m  I  Ccr.  1,  U. 

(»)  10.  23. 
(jk)  Yen.  A|«L 


Sn/anne,  donnent  quelques  détails  siir 
Caîus.  D'après  ces  deniiers,  il  aurait 
subi  le  martyre,  parce  qu'il  nvn\t  encou- 
ragé sainte  Suzanne,  sn  nièce,  vieriie 
ronsacréennSeiiTtieur,  dans^a  rf'>islulioa 
de  ne  pas  épouser  Galère  Mavinie»  ma- 
riage dont  nioclétieu  avait  torraé  le  pro- 
jet Toutefois  on  met  h  juste  titre  en 
doute  rauthenticité  et  l'iniegrité  de  c€S 
actes  (1).  La  Décrétale  (2)  que  Caïus  est 
dit  avobr  adressée  à  un  certain  évéque 
Félix  est  aussi  fausse,  c*est4-dire  qu'elle 
est  composéCt  d'après  de  vletUes  tsafi- 
tioiis  attribuées  à  Anastase»  d'ordon- 
nances émanées  réellement  de  Papes 
poslérieuis.Panni  les  ordonnances  dont 
se  compose  cette  Dccrétale,  la  plus  im- 
portante est  celle  qui  défend  d'élever  à 
l'épiscopat  ceux  qui  ne  se  seraieîît  pas 
distingut's  dans  les  sept  degrés  de  l'ordi- 
nation cléricale,  llrln'ïin  Vin  renouvela, 
en  1631,  le  souvenir  du  Pape  S.  Caïus* 
dont  la  fête  se  fait  le  22  avril,  jour  de  sa 
mort,  par  la  restauration  de  la  petite 
église  qui  avait  ctti  kitie  a  la  place  de  la 
maison  habitée  par  Caïus.  Il  eut  pour 
sucoesseur  S.  Marcellin.  Platina  (3) 
donne,  comme  de  coutume,  un  résumé 
des  événements  qpnchronistiques,  et 
nomme,  parmi  les  coutemporains  de 
Caîus,  Yietorin  de  Pettau  (4) ,  le  ptéti» 
Pamphile  (5)  et  Eusèbe  de  Céaarée  (<l). 
D  autres  historiens  (7)  font  mention  de 
l'hérésie  d'Hiéracas  (8). 

Cf.  Anastasii  Bibl.  de  Vîtis  Rom 
Pont.f  edit.  Vaticana,  1718,  t.  I,  p.  29, 
30;  H  (1723),  p.  249-253;  Chronic.  S. 

/£gydUf9ilHïà  Leibn.,  t.  III,  p.  &(j6. 

iUliSLB. 

n  Pagi  brn-vir.  hiêt.-ckrm,  <fiL^  tOÊm  U 

S.  Ciiiu&.PuQur.,  XXIX. 

(2)  Hardain,  I,  200-210. 

(S)  De  FUiê  PmtiV'*  édlU  15M,  p.  Sk 

(û)  Foy.  Pkttau 
(5)  Fojf,  PAMPHUE. 

(6}  Cf.  ffiM.  tedi$^  Etasek,  VII,  e.  oH. 
(71  Paliitii  Getta  Rm.  ^Mll^t^9ill4 
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CAÏus  OU  GAÏus,  prctrc  romain.  On 
ne  sait  ni  quand  ni  où  il  naquit.  D'a- 
près les  actes  èa  martyre  de  S.  Poly- 
carpe,  fl  était  disciple  de  S.  Irénée  (ou«- 
tnoXcnûaafo  tm  E(piQvet(M)  (1).  Movne  en  a 
tifé  la  conclusion  qu*il  était  de  Gorin* 
the  et  qu*il  était  femt  à  Rome  avec 
S.  Irénée  (3).  D^apièsune  autre  opinion, 
la  Gauie  serait  sa  patrie  (3).  II  vint  à 
Eome  sous  le  Pape  ZéphjTîn  et  le  règne 
de  Caracaîla  (4),  devir^t  prêtre  de  l'É- 
glise romaine,  et,  selon  Photius,  évéque 
in  pnrfihm  (5).  Calus  s'acquit  une 
grande  repuliition  comme  habile  défen- 
seur po-pwTXTcç  àvTÎg)  (6)  de  la  doctrine 
de  rKglise  contre  les  hérétiques  ;  il  com- 
battit énergiquement  le  chiliasme.  Ou 
ne  peut  pas  plus  sûrement  assigner  le 
jour  de  sa  mort  que  ceini  de  sa  nais- 
sance; toutefois  il  est  probable  qu*il 
survécut  à  Caracalla  (f  217).  On  n*a 
consenré  de  ses  écrits  que  deif  fragments 
qui  se  trouvent  dans  Eusèbc ,  S.  Jérô- 
me ,  Théodoret  et  Photius.  Le  premier 
de  res  écrits  a  dil  être  le  compte-rendu 
de  In  confrrpnre  qu'il  eut  avec  le  Mon- 
taniste  Proclus,  à  KompT  snus  le  Pape 
Zéphyrin  et  l'empereur  Antouiu  (7). 
S.  Jérôme  en  parle  avec  éloge  {ralde 
insi'gniSf  l,  c.) ,  et  Photius  le  vante 
également  (<r«oo^»{a)  (8);  c'était  un 
dSidogue  (^i€X(m  tiaXiiiaiv)  (9),  et,  à  en 
conclure  d'après  les  fragments  cités  par 
EusèbejK^f  il  était  écrit  en  grec.  Caîus 
est,  en  second  lieu ,  Tauteur  d'un  line 
*  contre  rhérésie  d'Aitémon,  et  dont  11 

(1)  Jetm  S.  Polyearpi,  o.  XXm,  ed.  RoklvL 

Moyne,  /id  varia  $acra^  p.  937,  Mi. 
(S)  Hisu  liuér,  de  la  firunee,  1 1,  put.  I, 
p.  550. 

(S)  fimèbf^  MU  «e»Uk,  V,  »,  nmmym., 

4ê  Seript.  eeclft.y  c.  50. 
(5)  Pbot,  Bikl,  cmIm  48.  Tdv  iOvdv  inîaito- 

(e)  Eittèi»,  ma,  m.^  yi,  2a. 

f3)  Hl«r.,  C«l«l.,flip.se. 

(S)  BibLcod,^^, 
(9)  Easèbe. 

(ts)  0M;«Mi.,n,i9i  m^^eisi;  si. 


est  tait  incntion  sous  le  titre  de  :  'o  ^.y/.-y.ii 
Xft^â^tvOo;.  Eusèbe  nous  en  a  transmis 
trois  petits  fragments  (1) ,  sans  cepen- 
dant indiquer  Tauteur  ni  le  titre  de  Hou- 
▼rage.  Théodoret  en  parle  aussi ,  en  re-  ^ 
marquantque  quelquesHmsrattribuaient 
faussement  à  Origène  (éu*  6  x^^'P 

hi-^iK  tobç  Urfimwi)  (2).  PhotIuS  (8)  le 

désigne  conune  raiiw  -KwatM^  et  les  mo- 
dernes ont  suivi  son  opinion,  par  exem* 
pic  Pearson  (4),  ^îfïhlpr  et  d'autres. 
Photius  rappelle  encore  un  antre  Ïm- 
byrinthe ,  mais  ce  doit  être  celui  que 
nous  veuons  de  citer ,  diriEré  contre  Ar- 
témon  [h).  11  ne  faudrait  probablement 
pas  non  plus  entendre  d'un  autre  ou- 
vrage les  paroles  de  Théodoret  (6),  di- 
sant «lue  Calus  et  Denjs  d'Alexandrie 
ont  écrit  contre  Gérinthe.  Le  livre  de 
iMveno  ou  de  Cawa  univerH ,  que 
Photius'  hii  attribue»  est  un  ouvrage  de 
S.  nippolyte  (7).  On  a ,  dans  les  temps 
modernes ,  voulu  encore  icTendiqucr 
pour  Caïus  le  fragment  anonyme  dé- 
couvert par  Muratori ,  vers  In  fin  du 
dernier  siècle,  à  la  bibliothèque  anibrn- 
sienne  de  Milan ,  qui  nnferme  une  liste 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Cf.  ISIuratori,  Jntiq.  Itolica- 
rum  mcdii  wvi^  t.  Ill ,  p.  8â4  sq. ,  ou 
Biblioth.  vet.  Pairum,  cur,  Gaifan- 
dio,  t.  II,  p.  308.  Frebidalfer  donne 
aussi  ce  passage  dans  un  programme  : 
Caji^  Romani  presbyteti  {uti  rideiur\ 
ftagmenium  acephalum^  etCf  lincll, 
1803.  Hug,  dans  son  Introdttetkm  au 
Nouteau  Testament  t.  I,  3*  édition, 
p.  ISSf  fait  la  critique  de  ce  iragment. 
La  plupart  des  auteurs  modernes  n'ad- 
mettent pas  que  Calus  en  soit  l'auteur. 

(1)  L.a,T,SS. 

(2)  Théodt  Bmm,  fiM-,  tU  S. 

(5)  L.  C. 

jb}  Opp,  jx>»/A.,  diuert.  IL 

(S)  Gtvfl^  Bkt,  fl<t,  Tol.  I,  p.  i7,  cd.  (««Mve, 

1004. 
(0)  H*ru.Jab.,  A. 

(7)  BfObler,  Patrologie^  l,  5SS,  obi.  a. 
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CALAS  —  CALAAANZE  (S.) 


Cf.  G.Iimper,  Mbiorta  thiohgUù' 
eritka,  «Te,  part,  VII,  p.  ir-48;  Moh« 
ier;  PiUrologU^  1. 1,  p.  616-620;  Néan- 
der,  Histoire  unk>,  de  la  têligion  et 
de  VÉglite  chrét,,  1 1,  part,  p.445; 
part,  m ,  p.  777. 

KoNTfr. 

€Ai.AS  (Jean),  né  à  Lacaparède,  en 
Languedoc,  le  19  mars  1698,  dans  la  re- 
ligion réformée ,  épousa  le  19  octobre 
1731  Anne-Rose  Cabibel,  qui  descendait 
d*vme  famille  huguenote.  11  s'établit  com- 
me négociant  à  Toulouse,  où  il  vécut 
afaela  réputation  d*iiii  homi^  homme. 
U  eut  ploaiaiu»  toùaOB^  et  il  afût  déjà 
attebt  Vêiffi  de  6S  an»  lotaql^all  de  ses 
fUs,  Uarc- Antoine,  homme  d^mcano- 
tère  aombre,  se  pendit  dana  la  maiaon 
peternelle,  le  13  octobre  1761. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'il 
avait  été  étranglé  par  son  père  parce 
qu'il  avnit  manifesté  le  désir  de  suivre 
Texemple  d'un  de  ses  frères  et  de  deve- 
nir catholique.  Là  dtssui:  les  Catholi- 
ques firent  célébrer  un  service  funèbre 
pour  Marc-Antoine  ;  le  peuple  s'émut  ; 
la  magistrature,  poussée  par  la  rumeur 
publique,  s'empara  de  Taffaire  ;  toute  la 
finnine  Cahn  fut  arrêtée;  le  procèa 
s'instruisit,  et,  à  k  majorité  de  huit  voix 
contre  cinq ,  Calas  fut  condamné  par 
le  partemoit  de  Toulouse  à  être  roué 
vif,  malgré  les  énergiques  protesta- 
tions d'innocence  que  Calas  fit  entendre 
devant  ses  juges  et  en  montant  à  Té- 
chafaud.  L'arrêt  fut  exécuté  le  9  mars 
1762,  et  riofortimép  fnmilîe  Calns, 
dont  les  biens  avaient  ete  conlisqucs , 
s'enfuit  à  Genève.  Voltaire,  qui  de- 
meurait à  Genève,  apprit  bientôt  à 
counaître  les  réfugiés ,  et,  s'tit.mt  inté- 
ressé à  leur  déplorable  affaire,  il  obtint 
la  révisieii  du  procès,  secondé  dans  ses 
efforts  par  les  avocats  Êlie  de  Beanment 
et  Loisean  de  Mauléon.  Le  païkment  de 
Paria  dédara,  le  9  mars  1765 ,  Tinno- 
cencede  Jean  Calas  et  réhabilita  sa  mé- 
I^o^is  XV  lit  rendre  à  la  famille 


les  bêens  oonfsqaés  et  y  ajouta  «n  doa 
de  iO|000  livres. 
La  parlement  de  ToidoQsercstthaii 

de  cause  et  les  promoteurs  de  Taccusa- 
tion  ne  furent  pas  poursuivis.  Tel  fut  le 
motif  sur  lequel  se  fondèrent  les  fanati- 
ques adversaires  du  fnnntîsme  catholi- 
que pour  ne  tenir  eonipte  ni  du  juge- 
ment du  parlement  de  Paris,  ni  4)0  la 
libéralité  du  roi. 

Poètes,  peintres  et  graveurs  expluitr- 
rent  cette  triste  affaire.  Blin  de  Sain- 
more  imprima,  en  1765,  une  béroîdc 
sous  le  titre  de  :  /.  Calas  à  ta  femm 
et  à  us  enfants  ;  Laya  en  ftt  (1790)  oa 
drame encinq  acte»;Tb.  LemieDS,!» 
autre,  en  1790  ;  Chénier,  une  tiagÂ 
en  1791  ;  Weiase  avait  é^à  tsii  teçité' 
senter  à  Leipzig  (1780)  uns  tragédie  al- 
lemande intitulée  le  Fanatisme  oa 
Jean  de  Calas.  Les  journaux  de  litté- 
rature et  de  théâtre  de  1780  donnèrent 
à  l'envie  les  actes  du  proc  ès  n  2fi 
à  28),  et  récemment  encore  Jean  Ca- 
las a  paru,  «  comme  un  des  procès  cri- 
minels les  plus  intéressants,  »  dans  U 
quatrième  partie  du  recueil  des  d^^ 
leurs  Hitzig  et  Hàring. 

Cf.  Mémoire  de  Domai  CaiasfW 
son  père,  sa  mère  et  ses  Irètes,  1762,  pir 
Voltaire,  qui  publia  à  Paris,  1763,  soa 
Traité  sur  la  Tolérance ,  d  toeeadas 
de  la  mort  de  Jean  Calas; ^Mé- 
moire à  consul  ter  et  consul  tatiim  fsitt 
la  dame  Jnne-Rose  Cabibely  etc.,  par 
Élie  de  Beaumont,  Paris,  1762;  Me 
moire  pour  Donat^  Pferre  et  Louis 
Cafns,  par  Loiseau  de  "Mauléon,  Pari?. 
1762.  Les  pièces  de  la  procédure  se 
trouvent  au  complet  dans  de  La  Ville: 
Continuation  des  Causes  ctlèbres, 
Paris,  1770, 1. 1  ;  Ersch  et  Gruber,  fti- 
cijclopédie^  etc.,  tome  XI?,  article 
Jean  Calas* 

Wsns. 

CALasAHiB  (S.  JosmOt  fondMaar 
des  Oercs  réguliers  des  écoles  pieuses 
(Piaristes),nomméainsi  d'apiis  ua  ch*> 
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^  «D  i«M,  à  PéniB  de  la 
Sil,  dm»  le  foynmm  ^AtwffOL  PbtIû- 

tement  élevé  par  ses  parents,  il  étudia 
le  pkiJosopbie  et  la  jurisprudence  à  Tu- 
nlversité  de  Lérida  et  la  théologie  à 
celle  de  Valence.  Il  quitta  cette  ville 
pour  frhnpppr  aux  poursuites  impudi- 
qti  c  s  d  \i  n  e  I  f  m  m  e ,  e  t  acheva  sa  théolog i  c 
à  Aicala  de  Hennrrs,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  th*  ologie.  Son  frère  aîné 
étant  mort  sans  enfant,  Joseph  devait, 
d'après  le  désir  de  ses  parents,  se  fna- 
rier  peur  empéehfflr  sa  race  de  s^éteiodrc  ; 
maie  il  ptéfén  oootiimer  eee  étadee 
tfaléolo^ques,  etlomiue,  eéduilaiteaii 
déar  de  ece  pennts,  il  lentta  dent  la 
maiioa  paternelle,  fiai  ne  pat  le  déci- 
der à  contracter  un  manage.  Pendanl 
tâchait  de  gagnar  dn  Imps  en 
trouvant  des  objections  à  chacun  des 
partis  qu'on  lui  proposait,  il  tomba  ^ra- 
Tcment  ma  Inde,  et  les  ineducms  se  dé- 
clarèrent incapables  de  le  guérir.  Dans 
cette  situation  désespérée,  il  supplia  son 
père  d  avoiî  recours  à  des  moyens  spi- 
rituels. Son  père  finit  par  céder  a  ses 
iostances,  et  Joseph  fit  ?(fiu  de  deTenir 
pféire  ai  Dieu  lui  rendait  la  eanti.  il  gvé- 
rit  comme  i»ar  minwle,  et  en  décembre 
IfiSaU  fitt  ordenné  prêtre.  Plue  que 
jemaia  U  allia  une  aainte  vie  à  son  saint 
ministère  et  véeut  fidèle  à  sa  baute'vo- 
Catien.  La  renommée  de  ses  vertus  ar- 
riva aux  oreilles  de  Tévêque  de  Lérida, 
qui  le  choisit  pour  confessoiir,  t^ieolo- 
gien  et  exaniiiiatnur  sjTiodal,  et  Tein- 
mcTia,  coinine  secrétaire,  dans  la  visite 
que,  d'après  les  ordres  du  Pape  et  du 
roi,  il  entreprit  au  couvent  de  Mont- 
serrat. Après  la  mort  de  ce  prélat,  Ca- 
lasanze  resta  huit  ans  auprès  de  révé- 
la d*Urgel  comme  i^kial,  adminii* 
tiant  en  mime  temps  la  paroiise  d*Qr- 
toneda  avec  le  zj^e  d*ab  mi  pasteur. 
Enfin  un  leeret  désir  le  poussa  à  Rome, 
où,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  le 
cardinal  Mare-Antoine  Golonna  le  elioi* 


sit  pomrdtte  wom  théologien  et  le  con- 
fesseur de  son  neveu.  Galaaanae,  en  sa 

ipialité  de  membre  de  la  société  de  la 
Doctrine  dnéHenne,  prêchait  beaucoup 
dans  les  églises  et  sur  les  pbces  publi- 
ques, instruisait  le  peuple  de  la  campa* 
gne  et  enseignait  le  catéchisme  aux  en- 
fants, r.es  omipations  le  convainquirent 
de  plus  en  plus  que  rieu  n'est  plus  im- 
portant que  de  donner  de  borme  hpure 
renseignement  religieux  à  la  jeunesse. 
Il  lui  semblait  que  c'était  à  lui-même 
que  le  roi-propliete  adressait  ces  pa- 
roles :  «  Tibi  derelictxu  ettpauper;  or* 
pkmiotmeHsadJutùr,  «Uaamitdone 
à  louer  auprès  de  Sainte-Dorothée ,  à 
la  poirte  de  Settonania^  une  maison  où 
il  réunit  des  enfimts  des  divers  quartiera 
de  la  ville  pour  les  instruire  gratuite- 
ment et  leur  founiir  le  matériel  néces- 
saire à  leurs  travaux  élémentaires.  C'est 
ainsi  que  naquit  la  communauté  des 
Clercs  réguliers  des  école?  pies  (1  ).  Après 
avoir  eonsolidi  son  institut,  dont  il  de- 
vint le  supérieur,  il  se  livra  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  à  l'enseignement, 
menant  en  m^mc  temps  la  vie  la  plus 
austère.  Il  etaii  le  modèle  de  ses  asso- 
ciés ;  tous  ses  devoirs  étaient  dea  réetéa- 
tions  pour  lui;  il  se  mettait  avec  autant 
de  joie  au  confessionnal  qu*ii  en  avait  à 
bire  une  leçon  aux  pauvres  ou  à  soi- 
gner un  malade.  Il  donnait  surtout 
l'ex^plede  la  plus  snieère  humilité»  et, 
quoique  supérieur  de  sa  communauté, 
il  n'avait  pas  de  répugnance  à  recueillir 
des  aumônes  pour  ses  pamTcs  ;  mais  i 
refusa  par  le  même  motif  l'évêché  de 
Briudisi.  Le  saint  instittiteur  mourut, 
à  râge  de  quatre  vingt-douze  ans,  le  2â 
août  1648,  à  Rome. 

Cf.  Alexis  de  la  Conception,  f^ie  dv 
P,  Joseph  de  Calasanze;  Fie  et  mi^ 
radeg  de  Joseph  Cataeaiae^  traduits 
de  ntalien,  Vieone,  I74«.  Le  Pape  Be* 
nott  XIV,  le  bpatifln,  le  18  aodt  1748,  et 
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414  GALAIBAVA 

Clément  XIII  leeuMNte  n  1797.  St 
fête  est  fixée  au  57  aoât 

Fun. 

calatraya  (obdrb  db).  La  Tille  de 
Galatrm,  dtiiée  aux  frontières  des  pos- 
sessioos  des  Maures  m  Andalousie, 

d'où  elle  fîomraail  la  passe  de  Cnstillc, 
pînit  d'une  grande  importance  pour  re 
royaume;  aussi  sa  défcnsp  fut  coiiUee 
aux  Templiers,  qui,  an  bout  de  huit  nns, 
rabandoiHii  reat  coinaie  une  place  qu  ils 
ne  pouvaient  garder.  C'était  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Sancbe  le 
Bien-Aimé^  toi  de  Caetille,  ne  vitd^aii- 
tie  moyen  de  la  eonaemr  ip»  de  la 
lemettie  entre  lee  mained'tan  Main 
Dombie  de  chevaiievs  de  bomie  voknté» 
^wfiosés  à  en  entreprendre  la  défonse* 
Dom  Yélasquez,  moine  de  GIteaux  de 
Pabbaye  de  Notre-Dame  de  Fitero,  dans 
le  royaume  de  Navarre,  tenta  l'entre- 
prise et  y  réussit,  soutenu  par  les  frères 
de  son  ordre,  par  une  couple  de  cheva- 
liers et  quelques  partisans  d'un  rang 
inférieur.  Lorsque  les  moines  de  Cî- 
teaux  se  furent  à  1  amiable  séparés  des 
chevaliers»  ceux-ci  conservèrent  Cala- 
tmva  eifîiient  xeeomiiie  en  1164  par  le 
Pape  Alexandre  III,  qui  ratifia  les  statuts 
que  leur  aTait  donnéa  le  chapitra  gé- 
néral de  dteaox. 

D'apièa  ces  statuts  kf  èherallen  de 
Galatrava  disaient  vœu  de  ehasteté, 
vœu  dont  ils  furent  dégagés  au  bout  de 
seize  ans.  Ils  devaient  travailler  et  dormir 
Tépée  au  côté.  Ils  avaient  des  chapelains 
qui  leur  administraieiil  Jes  sacrements; 
au  commencement  ces  chapelains  étaient 
aussi  autorisés  à  prr  udi c  part  aux  com- 
bats contre  les  infidèles  ;  plus  tard  le 
Saint-Siège  le  leur  interdit.  Dom  Gar- 
dât fut  leur  premier  grand-maître.  Leur 
nombra  B*acerut  sensiblement;  leora  ex- 
péditions contre  les  Maune  fînent  heo- 
raoses,  oe  qui  lenr  valut  des  donations 
impoitanles  en  tems* 

En  llfiT  iisraçurant  de  nouveaux  sta- 
tuts, presque  entièrement  eonfonnes  à 


.GALDÉEO» 

eeuxdeCtteaux,  etllalbé  du  ooovBDKte 
CistsKiensde  Mevimond  eut  le  dreit  de 
les  visiter.  Lonqn*en  1197  Calalravn  ftn 
pris  par  les  Maures,  lesèbevaliers  se  x^ 

tirèrent  à  Salvatierra  et  prirent  le  nom 
de  cette  ville,  jusqu'au  moment  où  leur 
première  résidence  leur  fut  rendue.  En 
121  .S  ils  nehetèrent  la  subordination  de 
l'ordre  des  chevaliers  d'Avis  (I)  en 
leur  abandonnant  1^  biens  qu'ils  avaient 
en  Portugal.  Des  divisions  ru  es  dans  le 
sein  de  l'ordre  et  certames  usurpations 
finirent  par  déterminer,  en  1487,  le  Pape 
Innocent  VIII  à  unir  la  dignité  de  grand: 
maftre  de  l'ordre  de  Gaiacnva  à  la  eon- 
ronne  d'Espagne.  Cn  1640  les  cbevalSm 
obtinrent  le  droit  de  se  marier  une  fois 
et  s'obiigèreiit  à  défendre  le  dogme  de 
riramaenlée  Goneeption  de  la  sainte 
Vierge  par  un  quatrième  tcbu  ajouté  à 
ceux  de  pauvreté ,  d'obéissance  et  de 
rhasîeté  (2).X,es  changements  survenus 
depuis  1808  en  Espaî^ne  ont  surrpssive- 
ment  modifié  la  situation  de  celte  insti- 
tution et  1  cuit  réduite  à  un  ordre  pu- 
rement honorifique. 

Depuis  1219  cet  ordre  avait  des  cou- 
vents de  femmes,  nommées  commande- 
rênes  de  Galatrava  ;  elles  devaient  faire 
preute  denoblesse  arant  d'y  être  reçues; 
elles  portaient  lliabit  des  Gistereiemies. 
La  principale  commanderie  était  le 
somptueux  eomnt  d'Afansgro.  Aijoar- 
d'hui  tous  ces  eoufents  ont  été  aécnla* 
risés. 

Cf.  V^illiam  J.  Prescott,  Histoire  dm 
règne  de  Ferdinand  et  d'isabeiie  ta 
Catholique.  Fehr. 

Ch^.fXlé  1»BS  DEGBÉS.  VOf/e^  Pa- 
rente. 

CALDÉRON,  un  des  plus  grands  poètes 
dramatiques  de  lT.spagne,  recommanda- 
ble  surtout,  à  notre  point  de  vue,  parce 
que  ses  drames  les  plus  originaux  soai 

(1)  Foy.  Avis. 

(2)  Cf.  Hélyot,  I.  YI,  p.  4i.  BmifcMi  Mr. 
Ofém  iiiajMtM^tMi^  1 1*  1».  lit* 
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une  glorifieiliaD  dts  idées  eateli^M  et 
que  ses^Kloff  ioeramentalet  Mut  mw 
théologie  mise  en  drame.  Son  nem  eoaK 
plet  était  CcUderon  delaBarca  Henao 
y  nia  no.  Il  naquit  le  jour  de  Tan  1601 ,  à 
Madrid,  d'une  ancienne  famille  noble. 
Pôs  IMge  de  neuf  ans  il  étudia  au  col- 
lège des  Jésuite  de  Mndrid;  à  treize 
ans  il  fréquenta  l'univorsit^^  de  Saîaman- 
que,  qu'il  (juitta  a  di\-huit  ans  nvec 
la  réputation  d  un  iamiense  savoir.  Il 
donna  une  preuve  de  sou  génie  précoce 
en  composant,  dit-on,  dès  l  'âge  de  treize 
ans,  sa  pièce  inlit^ée  :  d  Carro  de 
cUh.  Il  tni|iva  des  protecteurs  parmi 
les  coQrtîBaiis  de  Mediid.  Ls  brillante 
cour  de  Philippe  IV  (1631-1665),  qui 
dépensait  des  sommes  immenses  pour 
le  théâtre,  offrait  une  bel^e  perspective 
au  poëte  ;  mais  le  désir  de  voirie  monde, 
le  poOt  dfs  nventnres  poussèrent  Cal- 
deroii  à  prendre  les  armes  (1025)  et  à 
quitter  sa  patrie.  Plusieurs  de  ses  pièces 
rappellent,  par  la  connaissance  locale 
dont  il  y  fait  preuve,  sou  séjour  dans  les 
Pays-Bas,  eu  Italie,  par  exemple,  el 
Secreto  a  votes  (le  Mystère  en  paroles), 
à  Fteme.  Le  bruit  des  campe  ne  le  ien*> 
dit  pas  hifidèle  an  muses,  et  le  profond 
enthousiasme  pour  la  religion  et  TÉ- 
§^ise,  le  tact  délicat  et  fin  qui  respi- 
rent dans  toutes  ses  pièces,  malgré 
certaines  opinions  morales  tout  à  fait 
espagno!es,  font  présumer  que  Caîdéron 
ne  s'abandonna  jamais  nii  drvrrL'nndnge 
de  la  vie  des  soldats.  Le  roi  IMiilippe  IV, 
ayant  vu  représenter  quelques-unes  des 
pièces  de  Caîdéron,  fit  mander  le  poète 
en  1635,  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Jacques  et  l'attac  ha  a  sa  personne  en  le 
nommant  ordonnateur  àê&  fêtes  de  la 
oour  et  mtendant  du  tbéfltre.  Ce  choii 
fit  du  théâtre  espamol  un  amillaire  de 
la  ieligp<m  et  de  l'Eglise,  une  véritable 
école  de  mœurs  et  de  patriotisme. 

lia  guerre  civile ,  née  en  Catalogne  en 
1640,  appelant  Caîdéron  aux  armes  en 
sa  qualité  de  chevalier  de  SainWacques, 


le  loi  veufail  le  dispenser  de  partir. 
Csldém,apièeaMiif  à  cette  oceasien 
composé  la  pièce  Certcmm  âe  amerp 
zelos^  qui  fot  représentée  avec  unepenpe 
inouïe ,  partit  pour  la  Catalogne ,  où  il 
seryit  dans  la  compagnie  de  Gaspard  de 
Giizraan,  comte  d'Olivarès.  De  retour  à 
Madrid  il  obtint  de  nouvelles  faveurs 
rowiles,  entre  autres  une  pension  an- 
nuelle de  300  écus  d*or,  somme  con- 
sidérable dans  un  temps  où  Ion  ne 
payait  pas  encore  une  danseuse  ou  une 
chanteuse  d'opéra  plus  qu*un  mmistre 
d*Élat.  Galdéraa,  anssi  sériem  qne 
sptritnd,  dvélien  ausl  fervent  que 
beanel  briHani  cavalier,  appréciant  à  aa 
juste  valeur  Tinstant  qnll  est  donné  à 
rhomme  de  vivre  sur  la  terre ,  quitta  le 
monde,  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
qne,  et  devint,  en  1653,  chapelain  de 
la  cathédrale  de  Tolède.  Il  continua 
néanmoins  h  écrire  pour  la  cour  ;  seule- 
meut  il  s'appliqua  davantage  à  ses  piè- 
ces religieuses,  c'est-à-dire  aux  Âutos 
sacramentales,  qu'on  lui  deuiaudait  de 
Madrid  et  des  principales  villes  d'Es- 
pagne. Son  hiépiiisable  fiMrtilité  le  ien« 
dait  si  hidispensaUe  auK  ftm  de  la  eour 
que  le  rolle  rsppebi  de  Tolède  à  Madtid, 
en  lui  laissant  son  bénéfice  et  le  nom- 
mant chapelain  honoraire  de  la  chapelle 
royale.  En  1663  Caîdéron  devint  mem* 
bre  de  la  société  des  Prêtres  dp  Snint- 
Pierre;  en  IBfifi  il  en  fut  nommé  supé- 
rieur, et  il  parvint  ainsi,  au  sein  de  ia 
paix  et  des  honneurs,  à  un  Age  très- 
avancé.  A  quatre-vinjrt-un  ans  il  eerivit  sa 
dernière  pièce:  Hado  y  dii  Ua .  Du  reste 
plus  il  avait  avancé  en  âge  et  plus  il  s'é- 
tait montré  indiflUient  à  l'égird  de  ses 
ouvrages  et  des  talents  médieciss  qui 
usurpaient  son  grand  nom  pour  foire 
passer  leurs  oeuvres.  A  peine  se  souvo- 
nait^  du  titre  de  ses  propres  pièces.  Son 
ami  don  Juan  de  Veros  Tassis  y  Villaréal, 
qui  fut  aussi  son  biographe,  entreprit 
en  1685  de  publier,  de  concert  avec  Caî- 
déron, une  édition  de  ses  pièces  autben- 
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tiques;  fl  édita  jusqu'en  1094  cent 
wtpt  pièces  eu  neuf  volumes;  le  dixième 

voîump  nepanitpris.  flaldpron  nvnît  à 
peine  vu  le  commencement  de  cette  pu- 
blication générale  de  ses  enivres  ;  il  était 
mort  le  25  mai  1 687,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, et  avnil  (  te  onterré  dans  l'église 
du  Saint-Sauveur  à  Madrid.  La  congréga- 
tion de  Saint-Pierre  hérita  de  sa  fortune, 
tpÂ  étsH  «ODsidémbte,  et  M  •!  ériger 
mt  somptueux  monument.  Ses  wtnm 
Awt  iwdu  flon  iMMii  taunofid.  Gildénni 
kdisa  1S7  €fmmtta»f  dent  106  «ni  laif- 
primées €0  ncneil  ou  isoléoMUt,  et  95 
«vftw  êocranusntales,  dont  73  sont  im- 
primés; plus  200  loas  (prologues)  et 
100  saynètes  (intermèdes  avec  musique 
et  danse)  ;  enfin  un  grand  nombre  de 
chansons,  de  romances^  de  sonneU^tj^ 
sont  la  plupart  restés  inédits. 

La  plus  complète  édition  des  autos 
(78),  et  autant  de  laos,  a  été  donnée 
par  D.  Juan  Fenmdez  de  Apontes  , 
Madrid  »  1759-1700,  a  6  volomat 
Le  iiiénie  éditeur  a  publié  119  pttoes, 
Madrid,  1790-1768,  en  11  vol.  fii-4« 
Depuis  Ion  on  D'à  pat  Mt  d'édMen 
espagnole  connue  avant  1849.  IS^on- 
seiilement  les  Espagnols  ont  négligé  ce 
poëte  national ,  mais  ils  ont  cherché  à  le 
rendre  ridicule  aux  veux  de  ses  corn- 
patriotes^  parce  que  Caldcron  ,  comme 
homme  et  comine  poète,  est  un  Espa- 
gnol de  vit'illc  roche.  Quoique  vivant 
dans  un  temps  déjà  énervé  et  corronipu, 
Gildéron  était  animé  de  cet  esprit  hé- 
roïque qui ,  danml  une  lutte  de  cinq 
cents  ans,  avait  enflammé  les  Espagnols 
dans  leva  eroisades  eimtie  le  mabomé- 
tiÉme  et  avait  fait  de  TEipagne  la  do- 
minatrice du  monde.  C'est  la  religion , 
c'est-à-dire  le  Catholicisme  dans  toutes 
ses  conséqiiences,  qui  est  l'objet  unique 
de  son  amonr  et  qui  fait  de  ses  poëmes 
un  hymne  P(t|m  î!iel.  Après  Dieu,  ta  pa- 
trie avait  toui(.'i>  ses  affections.  11  vit  les 
derniers  Maures  reponssés  d'Espagne; 
il  entrevit  de  loiu  ie  triomphe  de  ki  croix 


en  Amérique  ;  mais  il  fut  témoin  aussi 
de  la  chute  de  la  domination  de  TEs- 
pagne;  fl  lecomiut  que  la  foi  pouvait 
seule  sauver  sa  patrie ,  et  il  s'eCforça 

de  réveiller  parmi  ses  eompntriotps  !' 
vieir  esprit  de  TÉglise  sous  une  forme 
nouvelle  et  originale.  Les  Allemand^. 
Gôthe, Platen ,  et  surtout  A. -G.  de  Sclih  - 
gel ,  ont  apprécie  le  mente  de  CtTidérnn 
conune  poëte  et  ont  fait  connaître  an 
assez  grand   nombre  de  ses  pièces 
par  d'excellentes  traductions  (Schlégel, 
(rriea,  von  der  Maldniig,  Eielm* 
dorff).  Simonde  de  Sfsmondi  adopte 
le  Jugement  de  Sèhl^  rar  Gaidéran^ 
mais  en  même  temps  il  raocue  de  pnr- 
tialité  et  d'un  enthousiasme  eiagété. 
«  Caldéron ,  dit  Sismondi ,  est  le  poêle 
de  rinquisition.  »  Au  lieu  de  donner  ime 
prcTive  raisonnable  de  cette  allégation , 
il  eu  iippeîle  à  l'i  pièce  intitulée  ta  De^ 
vofioti  d>'  l(t  I  roi.r,  d;ins  Inquelle  le  le<*- 
teur  irnpardal  ne  peut  voir  autre  cho<e 
que  l'intention  qu'a  Caldéron  d>Dsei- 
gner  au  peuple  espacnnl.  avec  toute  la 
chaleur  d  uac  loi  ardc'ute,la  tloctiiue  de 
la  miséricorde  de  Dieu  envers  le  pé- 
cheur et  de  la.  valeur  divine  dn  sacre- 
ment deIMnitenee.  Sismondi  ne  peutpar- 
donner  à  Caldéron  d*éfcre  i  la  Ibis  un 
poète  éminent  etnn  Catholique  ferme  et 
résolu  ;  il  ne  comprendrien  à  une  pareille 
religion  (i).  Du  reste  il  ne  faut  pas  que 
le  lecteur  de  Caldéron  perde  de  vue  le 
génie  du  dix -septième  siècle  et  le  godt 
df   l'Espnîîne  en   particulier.  T/abv!s 
des  personnages  allégoriques,  de  longues 
comparaisons,     d'intcnninablos  dis- 
cours, qui,  au  milieu  des  plus  grand»^ 
beautés,  s'associent  a u.\  iina^^es  si  vi\es 
des  Psaumes^  aux  paraboles  si  si  di  pies 
du  Christ,  d(mnent  à  rœuvra  de  Caldé- 
ron un  caractère  étrange  et  qui  blesse 
notre  goOt  raffiné  et  notre  imagiiiation 
timide  et  appauvrie.  —  On  Ignoie  la 
suite  chronologiqne  des  pièces  de  Cal- 

(1)  Delà  mur.  im  MUi  deCEmnpittlf, 
p.ao. 
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4ém.  I«  plni  xMBHqotM*  d0  Ml  tn- 
gédies  (^ftm  «NMtf iai)  ett  mu  MReé 
MiMfaiil,  dont  la  Mène  m  pam  au 
qoiiiiîènie  siètle,  et  dani  laquaUe  F«rdi- 
nandy  îitfaDt  de  Portugal,  aime  mieux 
iiMMrir  au  milieu  des  plus  affreux  tour- 
ments de  Tesclavage,  à  Fez ,  que  de  cé- 
der au^  ennemis  de  la  croix  1p  moindre 
avanîafïe  sur  TK^Iisp.  Si  la  pieco  inti- 
tulée le  Soi  cil  (le  Cjoparabnrta  prouve 
Tardoite  foi  du  poète  pour  la  conver- 
mon  dn  Pérou,  sa  pièce  l'Jmour 
après  la  mort,  dont  la  scène  a  lieu 
dans  les  montagnes  d'AJpujarra,  parmi 
laa  MauxM,  déaMntn  Mmbien  Caldé- 
ron  «it  loin  d*im  aieogle  fimatinM. 
SiHModi  avons  n*avoir  pn  lin  Mnaid- 
pugnanM  im  cwla^a  pour  tteo  Â 
Mw  par  rtaum  étBstado  (Dieu  par 
raimm  d'État  ),  et  qui  traite  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  ITueharistie, 
de  la  vie  nouvelle  qiie  1  homiiic  recuit 
dans  cet  auguste  sacrement ,  de  la  néces- 
sité de  la  fréquente  communion ,  du 
vrai  Dieu  que  cherche  le  paganisme, 
qu'ignore  1  athéisme,  et  qui  se  trouve 
dans  le  Christ ,  enfin  de  cette  profonde 
vérité  qu'il  buiiit  de  suivre  la  kH  oalfao- 
lique  et  de  vivre  par  elle  ponr  étn  don 
raeeoid  le  plus  paiM  avee  la  laîMn 
éUe-màne. 

Ce  n'eat  pu  id  le  lien  d*analyaer  les 
piècM  de  CÛdéron  ;  nous  renvoyons  à 
rédition  espagnole  de  Galdéron,  publiéeà 
Leipzig, chez Brockhaus,  en  4  vol.  in-4", 
lft37-1830;  à  l'excellente  traducticni  de 
emq  pièces  faite  en  allemand  par  Ei- 
chcndorfT,  Stuttpnrt  et  Tùb.,  chez  Cotta, 
1846.  Dans  ces  derniers  temps,  un  poëte 
espagnol  remarquable  ,  Juan  -  Lugenio 
Hartzenbusch,  fils  d'un  ouvrier  table- 
tier  de  Schwadorf ,  près  de  Cologne,  qui 
s'était  étabU  à  Madiid,  a  fait  une  excel- 
lente éditionde  Caldéron»  Madrid,  1849- 
1861,4  vol. 

a.  PoéMki  deCaidérû^eiieeimt9nr 
tart  €t  la  Ottérature  dramatiques, 
par  A.-G.  de  SeMégel;  le  14*  vol.  de 
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V&ieifehpédie  d*Eneb  M  0f«lier  ;  Sii- 
mondi,  dt  la  iÂiténOmrê  midi  de 
l'Ewropê^  tome  IV,  p.  lOS-SOl,  8«  édit., 
Paris,  1818;  le  définueiir  allniaDd  de 
Caldéron  m  Espagne,  BoeU  de  Faber, 
Paêatiempo  critico  en  que  se  vent î fan 
In  fi  men'fos  de  Cnlfîeroyi  :  Arenns  (Pe- 
tro),  Oraiion  funèbre  pronunciada  ei 
dia  18  abril  1841,  con  motîro  de  la 
traslaei&n  de  hs  restas  del  immortel 
poeta  D.'P.  Cnlderm  de  la  Barea , 
Madrid,  1841,  ia  4'  ;  Heiberg^ft^/wï/ien- 
fa/jo  de  poeseos  dramaticm  génère  kU* 
panicOy  prxcfpue  de  Ctidenme  dê 
la  Barea ,  principê  ârumaHeorumf 
Hafii.,  1817,  i&-8*  ;ReieQkxani,  Diaer* 
tathn  fur  la  tragédie  d^  mage  tkau- 
maiturge,  HUle,  1899.  Hmu. 

CàMMm  (iSs  ;  LXX,  XiX^ ,  Nombr. 
13,7,1  Paralip.,  15, 4),  fils  de  Jéphoné, 
de  la  tribo  de  Juda ,  était  un  des  douze 
hommes  auxquels  Moïse  donna  la  mis- 
sion d'explorer  la  terre  de  ("anann.  Il 
justifia  ce  choix  par  ses  actions.  Au  re- 
tour de  «a  miï^sinn  il  combattit,  par  ses 
paroles  comme  par  sa  ctjnduite,  les  rap- 
ports décourageants  des  autres  envoyés 
(saul  Josné),  en  prouvant  la  fertilité  de 
la  Terre  promise  par  rénoime  grappe  de 
laisin  qn^il  «n  avait  rapportée.  Dans  m 
douleur  de  voir  facsèl  jeter  un  regard 
déMmagé  veiB  r£gjple ,  Il  dédûia  mb 
vêtements  (1)  et  ne  fut  arraché  à  la  fù- 
retnr  dn  peuple  que  par  la  nuée  qui,  en 
descendant,  annonça  la  préseuM  du  Sei- 
gneur. Oienle  rtcompenM  de  son  zèle  et 
de  son  courage,  ainsi  que  Josué,  en  lui 
promettant  qu'il  aurait  part  à  la  con- 
quête de  ('nnnnn  (2  ),  qu'il  prendrait  pos- 
session de  la  terre  sur  laquelle  il  avait 
posé  le  pied  (3),  et  en  le  mettant  d'avance 
au  nombre  de  ceux  n  (jiii  serait  confié  le 
partage  du  pays  coiiquii>(4).  Caleb,  fort 
de  la  promesse  de  Dieu,  rédama,  h 

(1)  Nombr.,  m,  8. 

^2)  iYom&i-.,2G«fiftt  32,12. 

(S)  £>e«<.,l,  se. 

(4>  JV«iiifrr.,M,f9. 
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Fflotrée  des  IsméHtMai  Gmaim,  la  psrt 
qd  lui  mit  éléanignée  d*afuiw  (1), 
et  on  lui  donna  le  twritoire  autour 
d'Hébron  (3).  11  8*en  empara  les  annes 
à  la  main,  en  exterminant  les  enfants 
d'Énac  (3).  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
offrit  fillo  Axa  eu  prix  à  celui  qui 
prendrait  et  détruirait  Dabi  r  ou  Cariath- 
Cephpr(4).  Othniel  remporta  le  prix  et 
obtint  le  titre  de  juge  (srhofef)  pour 
avoir  délivré  son  peuple  du  joug  de  1  e- 
traiigcr  Caleb  estle  typeduvéritable 
Israélite,  quiconuaiMltlaiiilHiontli* 
nâ,  le  Imt  de  la  oonquéle  de  la  Teiie- 
Sainte,  et  dont  la  vie  était  cdled*un 
digne  euftnt  d'AIwahaiii  «  e*eit-à-dîre 
une  vie  de  foi.  Schsinh. 

GAI^KH  DBS  (SOCliti  OU  FbÈRBS  DES). 

On  entendait  autrefois  par  Calendes, 
en  Allemagne  :  1"  une  société  de  per- 
sonnes pieuses  et  bi>n faisantes;  2o  la 
réunion  de  ces  personnes  à  certaines 
époques;  3<*  In  maison  dans  laquelle  elles 
s'assemblaient  ;  4°  les  revenus  des  Frères 
des  Calendes. 

Parmi  les  diverses  opinions  émises 
sur  rorifçîne  de  ce  nom,  la  plus  vrai- 
semblable est  celle  qui  le  dit  fndr  du 
latin  caUndm,  non  pas  que  la  société 
M  léuutt  réguBéniDent  le  premier  Jour 
de  chaque  mois»  car  il  est  démontré 
historiquement  foa  ces  rfoniona  n'a- 
vaient lieu  que  deux  fob  par  an, 
comme,  par  exemple,  h  ^ordstrand,  ou 
quatre  fois,  comme  a  Surgarden  Po- 
meranie,  et  que  ee  n*étajt  pas  le  pre- 
mier  du  mois. 

Ja'  plus  ancien  document  de  cette  so- 
ciété iiarle  des  Calendes  d'Ottlierg,  de 
rannée  1226,  étonne  peut  guère  faire 
remonter  plus  haut  leur  onpine.  I^s 
membres  avaient  pour  but,  eu  s'asso- 
ciaut,  de  fonder  et  de  oonaarver  parmi 

(1)  Joi.,  Vi.  C  ,  15.  IS. 

(2)  Jos.,  21,  Î2.  1  Par.,  6,  50. 
{i)  Jos.t  15,  \tt.  jHgtê,  1, 10. 
(ai  /«T.,  IS,  ».  JUffM,  1.  II. 

Cl)  ^«f.,  a,  9.11. 


eux  un»  loyule  amWé,  d^^foiaer  àlV 
miable  lenm  dinéveods,  de  se  «omeoir 

les  uns  les  autres  en  cas  de  maBieart 
de  favoriser  la  diacipline  et  les  nKeors 

chrétiennes,  de  pourvoir  aux  funéraîllea 
des  confrères  et  de  leur  ass»irer  ée  fr»^ 
quentes  prières  et  le  bénétice  du  saint 
sacrifie»  après  leur  mort 

Les  membres  de  <ses  sociétés  n'étaient 
pas  seulement  des  ecclésiastique  «  mai:> 
des  laïques,  hommes  et  femmes,  comme 
le  prouvent  déjà  les  paroles  dont  se 
aerfit  le  légat  du  Pape,  Antome  Bo* 
nnmbra,  en  confirmant  iea  caleaAea  de 
Staigud  de  147S  :  DUêdU  moàÊÊ  im 
Chriito  fidMui  uMui^ue  9exu9j  ee- 
cteHctêHeiM  ei  seotUaribut  oon/hiM» 
fnu  fratenOMIU  Calendarum.  Aanai 
les  Calendes  ne  constituaient  pas  une 
société  ecclésiastique;  cependant  elles 
avaient  leurs  règles  spéciales,  leurs  sta- 
tuts, qui  étaient  approuvés  par  les  évé- 
ques  diocésains.  Le  président  s'appelait 
doyen,  decanus,  ou  prévôt,  prœposi- 
im^  ou,  plus  rarement,  proviseur  gé- 
néral, provisor  generalis,  11  était  as- 
sisté d'un  administrateur,  nommé  tan- 
tôt proviaeur,  tantôt  testamentaire,  ta»- 
tôt  trésorier.  De  tempe  en  temps  on 
voit  un  autre  dignitaire  nommé  anmô* 
nier,  qui  veillait  à  réquitable  distribo» 
tion  des  aumônes,  tandis  qoe  Tadmini»- 
trateor  gérait  le  Men  commun  do  la  so- 
ciété. 

Le  but  charitable  de  ces  sociétés . 
qui  étaient  surtout  particulières  au 
nord  de  TAllemagne,  leur  attira  de  ri- 
ches donations  et  de  nombreux  prin- 
léges.  Les  membres  de  Tassoeiation  se 
nommaient  habituellement  Frères  Aca 
Calendes,  Frairet  Calendarii,  11  y 
avait  dans  plusieum  villes  deux  eepèeee 
de  Calendes,  les  grandes  et  les  p^Has. 
IdSS  membres  des  grandes  Calendes,  eu 
Messieurs  des  Calendes,  étalent  tous  no* 
bles  ou  les  personnages  les  plue  diitin- 
gués  du  cleiigé,  et  formaient  aouvat, 
eomme  à  Beigen  et  à  &âgen,  une  classe 
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mitoyenne  entre  les  princes  souverains 
et  le  reste  de  la  noblesse.  Ces  sociétc^ 
finirent  par  se  dénaturer;  les  maisons 
des  Calendes  devinreut  des  léimions 
de  pUdsir,  descalMneto,  des  braasnies , 
el  les  membras  de  la  confrérie  aortsient 
louvent  de  leur  réunion  Tâme  vide  et  le 
eerveau  pris,  d*où  naquit  lepioveibe  aile- 
mand  :  «  lis  ont  fait  les  Gslendes,  »  e*est- 
à-dire  ils  ont  bu  et  mangé  sans  mesure. 
Naturellement  toutes  ces  associations 
tombèrent  au  seizième  siècle.  Autrefois 
les  conférences  des  chapitres  et  les  as- 
beiiiblées  des  curés  de  campa^c  se 
nommaient  calendes  (1). 

Cf.  Eiicifcl.  univ,  d*£rsch  et  Gruber, 
t.  XIV,  pan.  2;  Encycl.  atlem,,  t.  IV; 
Feller,  Oratio  de  Fratrilms  Calenda- 
rUs^  Lips.,  1691;  Dâhnerl,  JMbUoth. 
Pùm,^  t*  I,  p.  187-144.  FuTZ* 

GAUHDBIBIS  JUUBR  IT  Gb^OO- 

mm.  On  entend  par  calendrier  Julien 
la  réforme  introduite  dansleGomputde 

Tannée  ptr  Jules  César ,  sous  son  con- 
sulat et  sous  celui  d*Émile  Lépide,  !\m 
70«  nprf^s  la  fondation  de  Rome.  Le 
calendrier  grégorien  est  une  r<^forme 
du  calendrier  julien,  ordonnée  par  le 
Pape  Grégoire  XlII.  Ils  sont  tous  deux 
extrêmement  importants  pour  les  Chré- 
tiens, puisqu'ils  sont  le  cadre  dans  le- 
quel Tannée  eodésiasiique  (2)  est  ren- 
fennée. 

-  Le  calendrier  julien»  ainsi  que  le  ca* 
lendrier  grégorien,  partageait  d'abord 
Tannée  eo  douze  mois,  qui  se  suivaient 
dans  leur  série  onginaire ,  de  cette  ma- 
nière :  mars  [Marthis^  du  dieu  Mars)  ; 
avril  (apnh's,  priit-t^tre  à'aperire, 
mois  do  germination);  mai  {Mnius^ 
de  la  déesse  Maïa,  mère  de  Mercure)  ; 
juin  {JunUis^  de  la  déesse  Junon); 
quintilLs,  sextf/Ls,  septembre,  octobre, 
novembre,  deceuibre  (ô%  (>^,  7%  S*",  9«, 
10*  mois)  ;  janvier  {Januarius,  du  dieu 

(1)  y 01/.  Gozitébeuges. 

(1)  Toy.  Amria  bgoéhasiiqi»* 


Janus);  février  (  februarhis,  des  lustra* 
tionsen  usage  dans  cç  mois). 

Février  avait  jours;  les  mois  de 
janvier,  mars,  mai,  quintilis,  sextiiis, 
octobre  et  décembre,  31  ;  les  antres,  30, 
et  ainsi  Tannée  entière  865  lours.  La 
quatrième  année,  ftvrier  comptait,  entre 
le  vingts-troisième  et  le  vingt-quatrième 
jour,  un  jour  intercalaire»  nommé  bis* 
sextile,  bissextus  (ante  cal.  Martis)* 

Dans  le  calendrier  julien  chaque  qua- 
trîpTïie  année  (c'est,  d'après  Père  chré- 
tienne, toujours  l'amiée  dont  le  chiffre 
est  divisible  par  quatre,  par  exemple, 
1852,  1860,  etc.)  est  une  année  interca- 
laire ou  bissextile;  dans  le  calendrier 
grégorien  c'est  également  ciiaque  qua- 
trième année,  mais  avec  cette  restric- 
tioD  que,  parmi  les  années  séddairss  de 
Tère  chrétienne  qui  ont  au  moins  deux 
zéros  dans  le  rang  des  unités  et  des  di- 
zaines (1700,  1800,  1900»  SOOO),  trois 
ne  sont  pas  intercalaires,  et  que  la  qua- 
trième seulement  de  ces  années  rede- 
vient bissextile 

Jules  César,  aussi  bien  que  le  Pape 
Grégoire  XIIÎ,  furent  déterminés  h  la 
réforme  du  calendrier  par  le  désaccord 
qui  était  peu  à  peu  survenu  entre  l'année 
naturelle  et  1  année  civile.  Au  temjjs  de 
Jules  César  les  mois  étaient  si  peu  eu 
rapport  avec  la  période  naturelle  de  Tan- 
née qu'ils  devaient  désigner  que  le 
1  "'janvier  tondrait  au  18  octobre  de  no- 
tre calendrier,  et  même  avant  En  eflSet, 
les  Romains  avaient  divisé  Tannée,  d'a- 
près les  prescriptions  de  Nu  ma  Pompi- 
lius,  en  douze  lunaisons  (d'où  encore  le 
nom  rtllemand  du  mois,  monaf,  de 
mondf  lune),  et  connue  en  général  l'an- 
née n'avait,  d'après  ce  calcul,  que  trois 
cent  cinquante-quatre  jours  ,  et  aurait 
été  bientôt  en  contradiction  finarante 
avec  l'année  solaire,  ils  introduisaient 
habituellement,  chaque  seconde  année, 
après  le  denier  mois  (fifivriei),  un  mois 
interealaire  (tnereedonHu,  menHê  At- 
terealafùlU  auquel  le  pontifim  moml^ 
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i/iu^  avait  a  donner  le  uonibre  de  jours 
nécessaires.  Mais  comme  le  sou  ve  m  in 
pontife  ,  en  opérant  cette  intercalatiuu, 
o*aTiit  pas  toujoun  min  de  rester  en 
accord  avec  l'amiée  solaire,  et  faisait  le 
mereetfontef  tantôt  plus  long ,  tantdt 
plus  court,  on  màno  lo  lainait  entièie- 
ment  de  côté,  selon  qu'il  y  trouvait  son 
intérêt ,  il  'fallut  songer  i  lemédier  au 
désaccord  qui  s'était  introduit.  Jules  Cé- 
sar y  pourvut  en  donnant  à  l'annér 
708  après  la  fondation  de  Rome  44.> 
jours,  divisés  en  15  mois  (janvier  avec 
29  jours,  février  28,  mercédonius  23, 
mars  31 ,  avril  '2ii,  mai  31 ,  juin  29,  quin- 
tilis  31,  sextilis  29,  septembre  29 ,  octo- 
bre 31,  novembre  29 ,  deux  mois  inter- 
calainaafie  67  jours,  décembre  29),  et 
un  nouveau  calendrier  data  du  commen* 
cément  deramiée  suivante.  Seulement, 
et  ooDtrairemcnt  aux  picseriptions  de 
son  aoteor,  dmanl  les  trenla-sîx  premiè- 
res années  on  ajouta  un  Jour  interca- 
L'iire  ,  non  pas  dons  le  courant  de  cha- 
que quatrième  année  ,  mais  bien  avant 
chaque  quatrième  année.  Ainsi  le  jour 
bissextile  revint  trois  fois  de  trop,  douze 
fois  au  lieu  de  neuf,  et  il  fallut  remettre, 
d'après  les  ordres  de  l'empereur  Au- 
guste, dans  les  douze  années  qui  suivi- 
rent la  promulgation  de  son  ordonnance. 
On  en  prit  occasion  pour  donner  au 
mois  qdntilis  le  nom  du  fondateur  du 
calendiiar  (/ii/<wt), Juillet,  et  aumois 
seitilist  en  l'honneur  du  léfoimateur, 
le  nom  4^Augustus,  aoftt  D'apiés  Sué- 
tone, le  premier  dumgement  eut  lieu 
conformément  aux  ordres  d'Auguste , 
le  second  d'après  un  sénatus-consulte, 
sous  le.s  consuls  Martius  <>ng^pmig  ^ 
Caius  Asimus  Gallus. 

La  réforme  du  calendrier  introduite 
par  Grégoire  était  devenue  d'une  né- 
cessité aussi  urgente  en  son  temps  que 
œlie  de  Jules  César.  £n  effet  le  calen- 
drier julien  suppose  que  l'année  solaire 
a  385  Jouis  et  6  heures,  et  qu'il  dut  que 
éhafue  quatrième  amée  aoil  bisintile  i 


pour  compenser  ces  6  heures,  qui  foût 
un  jour  ;  mais  Tannée  solaire  a  qudques 
minutes  de  moins,  de  telle  sorte  qu>n 
134  ans  ces  minutes  forment  à  peu  pie> 
un  jour,  et  vaeulent  ainri  le  peint  lai- 
tial  de  l'année  solaire  naturelle  de  h 
1S4«  aniiée  d'un  Jour  entier.  H  advint 
par  là  que  Téquinoie  du  primaniK, 
date  qui  détennine  la  Pflque  chrétienne, 
et  qui,  au  temps  du  concile  de  Kicée, 
I  tombait  le  21  mars,  arriva,  en  ISS, 
:        jonrs  trop  tôt.  Grép;oîre  Xni  '!! 
non-seulement  fixa  de  nouveau  h 
date  de  i'équinoxe  du  printenips,  en  or- 
donnant, par  une  bulle  du  24  ksm 
1682  (  Inter  grarissimas    qu'à  partir 
du  4  du  mois  d'octobre  sui^dut  oa 
compterait  Immédiatement  le  15,  mw 
encore,  d'après  leoonseO  d'Aloyse  Lilio» 
il  lendit  Terreur  impossible  à  Xvim 
m  limitant  le  retour  de  Tannée  Imki- 
tile  de  la  manière  que  nous  afew  iafr 
quée  plus  haut.  Cette  prescription  fit 
immédiatement  adoptée  par  les  Catho- 
liques et  est  encore  observée.  pro- 
testmls  se  réglèrent  nussi  d'nprè?  elle, 
à  dater  du  dernier  siècle,  quoiqu  ils  n 
eussent  reconnu  Tutilité  plus  tôt;  ili 
ne  la  rejetaient  que  «  parce  qu'ils  dp 
pouvaieni  rien  accepter  du  Pape,  qui 
est  TAntéchrist ,  sans  courir  le  danger 
de  retomber  sous  son  joug  (2).  »  L'É- 
glise grecque  se  sert  encore  alVO■^ 
d*hui  du  catoidrîer  Julien,  qd  eiKs 
retard  de  douse  jours  sur  le  caleodriff 
grégorien.  De  là  rient  qu'on  tnovi 
soufentdans  les  journaux  cette  locution 
à  propos  de  la  date  :  «  D'après  l'ancien 
style  (julien),  ou,  suivant  le  noxirm 
style  (grégorien  .  ^  Cf.  le  P.  Petau.di* 
Doctrina  iemporutn,Qt  l'article  Cyct*. 

F.-A.  SCBMID. 
CALICE  dans  la  sainte  communion. 

f^Oy.  COMMLMON  et  HUSSITES. 

CAUCB.  Le  Christ  s  tunt  serri  d'à 

(l)  roy.GmtCnmr  XTII. 

(3)  SolUDid,  Miêt.  in  AUtm^  »•  paxU  ^ 
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calice  «a  instituant  TEucharistie  (1),  le 
calice  a  toujours  été  employé  sur  les 
autels  chrétiens  à  recevoir  le  vin  qui 
doit  devenir  !e  précieux  sang  du  Sau- 
veur. La  partie  siipr^rieiire  du  vase, 
semblable  au  calice  d'une  ïleur,  se  nom- 
me la  coupe,  cuppa;  la  partie  infé- 
rieure (sur  laquelle  repose  la  coupe),  le 
pied,  pes;  le  bord  de  la  toupe,  qu'on 
porte  à  la  bouche,  les  lèvres,  laMa» 

La  matière  dont  on  fiiit  le  calice  n'est 
pas  toujours  et  partout  la  même.  Dans 
TÉglise  primitive  il  y  avait  des  calices 
de  bois,  de  piern,  d'étaiu,  de  bronze, 
de  plomb,  de  laiton,  de  verre,  de  cui- 
vie^  de  terre,  de  cristal,  d'ambre  jaune 
et  d'onyx  (2). 

On  trouve  aussi,  dès  les  premiers 
temps  du  Christiauisuie,  des  preuves  de 
Texistencc  de  calices  d'or  et  d'argent, 
quoique  la  légende  selon  laquelle  le 
Christ  aurait  consacré  dans  un  calice 
d  argent  ue  mérite  pas  de  croyance  (3). 
L'histoire  du  martyre  de  S.  Laurent  (4) 
et  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  (5)  démontrentqu'ontrouvabeau- 
coup  de  vases  d*argeat  destinés  au  saint 
sacrifice  dans  les  catacombes  (6)  et  re- 
montant au  temps  des  persécutions.  Un 
païen  en  prit  occasion,  sous  le  règne  de 
Julien  et  lors  du  pillage  d'une  église  bâ- 
tie pnr  (  .onstantin,  pour  se  mcqner  des 
Chrétiens:  jE"cce  fjtui/n  sumtuosis  vasi:t 
FiHo  Marise  ministratur  (7). 

Quelque  indifférente  que  soit  eu 
elle-même  la  matière  du  calice,  TÉ- 

(1)  Maith.,  26, 27. 

CoDCiK  Tribar.»  «dd.  895 ,  c.  18  ;  Fit.  S. 
Theod. ,  ap.  Sur.,  22  april.  Goncil.  Calcbutii.. 
aoD.  TUlt  c.  c.  05.  D.  I.  de  Conmct., Conefl. 
Trev.,  ann.  ISlS,  e.  OS.  Ino.,  1. 1,  e.  S,  «1.  iS^ 
Regio.,  1. 1,  c.  67  Mal)!ll  ,  //.  ItaL,  p.  W.  Fit. 
S.  Bfrtmhl,  ap.  Sur.,  20  nov.,  Greg.  Tur.,  (fc 
M  trac.  Mart.,  1.  I,  C  46-  Grtg.  itf.,  I.  8,  ep.  3. 

(S)  Beda,flpu  A0f<M».,«lMin.SS,a.es. 

(h]  Prud.,  Div.  Laurenê.  camm,Ct»  àU- 
bros.,  1.  II,  c.  8,  de  OSfic.  minuL 

(5)  L.  h  de  CLMartyr.^e.U* 

(6)  Foy.  CATACoaBBS. 

(7)  TIMwBil.KS»flsp.tt. 


gUse  désire  et  a  pNBorit  OOM»  règle 
que  le  calice  soit  en  or  on  en  argent,  ou 

que  du  moins  la  coupe  soit  en  ar- 
gent, dorée  au  dedans  (l).  La  puivretf 
seule  peut  permettre  d?  s^écarter  (le 
cette  règle.  Si  quis  pauper  e&t,  est-il 
dit  dans  le  droit  canon  (  Vt  calix 
Doinini),  xaltem  stanneum  caliceni 
liabeat.  De  icre  aurichalco  non  fiât 
calix,  quia  ofr  vlni  virtutem  asrugi- 
nem  parité  qum  wmUtm  prwooat 
NuUuê  autem  in  lignea  oui  9iirto 
calice  prifsumat  Miisam  eantan. 

L'Église  part  en  cela  de  la  ceovietion 
qu'on  ne  peut  pas  se  passer,  pour  les 
choses  du  culte,  des  matières  qui ,  aux 
yeux  du  monde,  ont  le  plus  de  valeur, 
sans  que  la  faiblesse  de  Tesprit  humain 
s'en  scandalise.  S'il  est  vrai,  en  effet, 
qu'un  prêtre  pieux  est  le  plus  bel  orne- 
ment (le  l'autel,  il  est  tout  aussi  vrai  que 
la  mas&e  des  fidèles  serait  fàclieusemeut 
impressionnée  &i  l'on  se  contentait , 
pour  le  plus  saint  des  usages,  de  vases 
dont  on  rougirait  de  se  servir  dans  une 
maison  oïdinaise  pour  quelque  solen- 
nité probne.  €e  même  point  de  vue 
explifie  pourquoi,  d'après  un  antique 
usage,  on  orne  beaucoup  de  calices  de 
peintures  et  de  pierres  précieuses 

Il  y  avait  dans  l'antiquité  deux  espè^ 
ces  de  calices,  q!!r>nt  à  la  ^andeur,  ca- 
lices minores  et  m  lices  minisieriales. 
Les  premiers,  qui  ne  smaient  qu'à 
contenir  le  précieux  sang  que  le  célé- 
brant coûsonmie,  étaient  naturellement 
plus  petits  que  ceux  dont  on  se  servait 
pour  distribuer  aux  fidèles  le  vin  con- 
sacré. C'étaient  peut-être  des  vases  ée  ce 
genre  que  posséda,  jusque  dsns  est  der*  * 
niits  temps,  la  calbédrale  de  Maiwee, 
dont  Vwày  pmà  an  pied  des  plems  les 
plus  piéeieuses,  pesait  diK-fauH  marcs 
d'argent  fin,  dont  l'autre,  plus  grand  en- 
core, phisloîiRd,  haut  de  phis  de  1  mètre 

(I)  AftosItfXMi. 

(S)Tprtull.,  I,  de  Pudic.^  t»  X  CIlITIOtt, 
AaM.SO,  Al.Al«  iuMM. 
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ot pourvu  de  deux  anaes,  ne  pouvait 
être  flouleTé  qu'avec  peine  (1).'  Gomme 
aujourd'hui  le  célébrant  seul  communie 
sous  Fespèce  du  vin ,  il  D*y  a  plus ,  du 

moins  en  Occident,  que  des  caiices  mi- 
nores. Il  y  avait  autrefois  beaucoup  fie 
calices  à  anses  (calfrps  a  v  sa  fi).  D'après 
Bedc,  le  calice  dans  lequel  le  Christ  ins- 
titua rF.ucli.-ii  istie  avait  deux  anses  (2). 
L<i  [junlicdLiuii  des  calices  n'appartient 
qu'aux  ecclésiabUquci)  (Caput  In  sancta 
de  ctmsecr,), 

F.*X.  ScBKID. 

CAUCB  (mm  cunuB  dit). 
Cest  une  petite  cuiller  en  or  ou  en  ar- 
gent, avec  laquelle,  dans  beaucoup  d'é- 
glises de  TOocident,  on  prend  Teau  de 
la  burette  pour  en  verser  quelques  gout- 
tes dans  le  vin  du  calice.  On  introdui- 
sit probablement  cet  usage  pour  ne  pas 
s'exposer  à  verser  trop  d'eau  en  se  ser- 
vant de  la  burette,  circonstance  qui  n'est 
1^  indifférente  depuis  que  le  célébrant 
seul  communie  sous  1  espèce  du  vin.  Ce- 
pendant Tusage  de  cette  petite  cuiller 
n'estpaspicaevityetonnes'en  sert  pas 
en  Ftance»  si  ee  n'est  dans  le  Nord  et 
en  Alsace.  Bintérim  pense  qu'en  peut 
démontrer  Texistenoe  de  cette  coutume 
à  partir  du  septième  siècle  (t).  Les 
Grecs  s*en  serveîit,  mais  dans  un  autre 
but;  ils  prennent  avec  cette  petite  cuil- 
ler les  particules  de  la  sainte  hostie  qui 
sont  dans  le  calice  pour  les  distribuer  en 
conmaunion  (4). 

GALICE  (VOUE  DU),  f'elum.  On 
nomme  ainsi  le  more^u  d'étoffe  dont  on 
recouvre  le  calice  eu  le  portant  à  l'autel, 
en  le  rapportant,  pendant  la  messe  des 
eatédiumènes  (5),  eofti  sur  l'autel 
même,  après  la  oommunion.  D'après  la 
preacriplion  du  Blissel  le  voile  doit  être 
en  soie;  toutefois  il  est  de  règle  de  te 

(V  Hinlérîm,  A/^-m  ,  I.  IV,  p.l,p.l7A» 
(2;  buruo.,  ad  aau.      n.  ùi. 
(S)  MlMOTn  t  IV,  p.  tt  p.  ifl. 

(ft)  Goar.,  Euchol.  pn!.^  m. 


faire  de  la  même  étoffe  que  l'onmait 
entier.  Eomsée  blâme  cet  usags  (1); 
mais  on  peut  te  considérer  comme  Ul- 
time et  le  conserver,  d'autant  plus  qse 

la  prescription  du  Missel  n'est,  sous  ce 
rapport,  qu'une  ruhrica  dircctira.  Ii 
couleur  du  voUc  doit  être  celle  de  la  tlt»- 
subie.  Il  n'est  pas  prescrit  de  bénir  i< 
voile  (2). 

II  est  difGcile  de  déterminer  depuis 
quand  l'usage  du  voile  a  été  introdtail: 
Benoit  XIV  pense  (3)  que  leM^K»  es 
identique  avee  le  vdcuntn  dont  inrie 
le  soixante-douzième  canon  des  Apô- 
tres {velamem  UtUeumve  nemo  aat- 
plhu  in  mo$  usu»  OMtUfiUto),  Probable- 
ment on  commença  à  s'en  servir  lors- 
que le  eofporal^  qui  d'abord  avait  e(e 
assez  grand  pour  couvrir  le  pain  et  le 
lice  sur  Fautel,  reçut  une  moindre  am- 
pleur. Aniaury  de  Trêves  et  le 
de  Liège  de  1287  le  connaissent,  aiui- 
ci  sons  le  nom  de  panni{A), 
sous  le  nom  do  .siKlariitin  (5).  U* 
Grecs  s  ea  servent  au:>ii  sous  leadi 
de  \^  (Goar.  Euchol.}.  Cf.  1» 
GoBVonAL  et  Voiu». 

CAUGB  (GOHSiCBATION  W\ 

cratio  calici*.  Elle  est  très-ancicoDe  (( 
se  fait  ordinairement  en  même  temj» 
que  celle  de  la  patène.  Le  sacramen- 
taire  grégorien,  les  plus  anciens  Onfc 
dans  Mnrtrnp,  etc.,  etc.,  l'Orient, 
tamnit  iit  les  Grecs  (6)  et  le» Coptes PJ. 
la  connaissent. 

Elle  a  été  déterminée  d'abord  par 
l'exemple  de  la  synagogue  {Msutnfio 
unctionis  oleo^  unges 
cum  casU 

altare  MoeauiH  el  wmkt  ^ 

(1)  Op.cli,tIl,^lls. 

(2)  \oj.  Zifwy.  deSchmIdt.  t  UI,  P  v»> 

(3)  Dr  mcrif.  V»M.,MOt.  1>  C». 
(à)  Cap.  5  (au.  7 

{»)  Pnar.aid  Mp.  Mm. 

(6)  Euchot.  Crtrc. 

0)  Rtoaud,  CoiUU.  iUL  orùiU't  t-  ^  ^ 
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</tt5)  (1);  puis  par  le  déshr  BaUirel 
qu'a  l'Église  que  !e  calice  soit  im  vmi 
calice  du  salut,  caiix  saiiitaris,  pour  la 
rommunauté.  Voici  le  rite  de  l'Église 
d  Occident.  L'évéque  dit  d  abord  deux 
oraisons  ainsi  conciles  :  Oremus  ut 
Deus  etDominus  nos  ter  caiicem  Isium 
in  usum  mMsterii  sui  amsecrandum 
C€eletfiê  gratta  inspiratUme  sanctifi- 
cetf  et  ad  humanam  eontecrationem 
pimihtdinemflMiU  faearig  ttceonunfh- 
deif  per  CkHtt:^  etc.  —  Oremut: 
IHgnaret  DomHu  Dem  noiler,  eali- 
eem  hune  benpd  frère,  in  usum  mlRif- 
ierU  M  pia  f^mufatus  detofkne 
formafvm^  et  m  sanctificatione  per- 
fnndere  qua  Mfhhi^pdfch  famutitui 
sacra tum  Cdlircni  pcrfudisti  ,  et, 
quod  nrff  re!  niflnlli  natura  rffici 
■non  pofe<st  ai  tarif)  us  tuisdic/ num,  fiât 
tua  benedictione  sanrtifiea  (um,  per 
Christ.,  etc.  Aloi»  du  pouce  de  la 
main  droite  il  oint  l'intérieur  du  caUoe 
avec  Al  stfnt  chrtaM  d'un  boid  à  l'iu- 
tie»  de  naBîèro  à  fonner  une  croix;  ptni 
tout  le  fond  de  b  coupe,  disant  :  Ont* 
99crart  et  santtifteeû^  dignerU^  Do- 
miné Deuêy  caticem  hune  pur  têtetm 
unctionem  9t  nostram  hmidictionem 
in  Christ 0  Jesu,  Domino  nostro.  Il  ter- 
mine par  une  oraison  et  en  émergeant 
le  calice  dVau  bénite. 

Tes  prières,  sauf  la  formule  de  eonsé- 
cratjon,  se  trouvent  déjà  presque  mot  à 
mot  dans  les  rituels  ecclésinstiques  nom- 
més plas  haut.  Il  est  surpreuaut  toute- 
fois qu'il  ne  soit  question  de  l'onction  m 
due  le  Secranentaire  grégorien,  ni  dans 
le  eede  deS.  Élei,'  de  Rodrade,  de  Ra- 
toldtts  et  de  TÉglise  de  Reimi,  et  que 
VOrdo  Homanus  if  en  fasse  mention 
qtt'aeeessdrement  en  donnant  les  deux 
oiaisons  citées ,  auxquelles  il  ^oute , 
conune  rubari^ie»  au  mot  devotione  : 
Et  faciat  crucem  de  charisma  te  jtuper 
ipmm  calieetH  per  latera.  On  lit  aussi 

(J)  Exode,  CiO,  910. 

EfICYQL.  lUEOl..  CATU.  —  T.  Ul. 


dnus  les  codes  de  rnntiquité,  eu  place 
de  pia  famulatus  derotione ,  les 
mots  :  pia  famuli  tui  ilL  df  rodone, 
d'où  Ton  pourrait  conclure  que  les  ca- 
lices  de  cette  époque  ancienne  étaiwt 
eu  général  des  dons  de  fidèles. 

L^Église  défend  d'employer  un  calice 
non  consaoré  pour  la  sainte  meese  (i). 
Dans  le  eas  oà  im  pittre  se  seiait  servi 
d*on  eatiee  de  ce  genre,  à  son  insu 
ou  BCB,  il  tediait,  dès  q^i'oii  le  sau- 
lait,  eeBsacEsr  le  calice.  Cepsndsnt 
quelques  théologiena  penasnt  que  cela 
a'est  pas  nécessaire ,  l'usage  qu'on  en 
a  fnit  l'nvant  consacré  (2).  Si  un  c<îlice 
eonsncfc  est  notablement  endommage 
[notahiliter)y  ou  s  il  a  perdu  sa  forme 
primitive,  il  ce^  d'être  considéré 
comme  consacré,  il  est  profané.  Quel- 
ques coups  que  donnerait  un  orfèvre 
ou  la  disparition  insensible  de  la  do* 
nue  ne  lui  font  pas  perdre  k  oonsé- 
«atioii.  Lebrisdupieîd  ne  Im  M  per- 
dre ce  caiaetèfle  que  dans  le  cas  où  la 
coupe  ne  peutpas  se  dévisser.  LecaUoe 
est-il  pioliné  lorsqu'on  le  redorer  (Test  ' 
une  qwslioB.  La  pratique  est  pour  une 
nouralle  consécration. 

F.-X.  5ÏCHMTD. 

CALIFE.  Ce  mot  arabe  signitie  repré- 
sentaiU^surre?^spury  vicaire^  et  désigne 
surtout  les  héritiers  de  la  puissance  de 
Mahomet.  On  sait  que  Mahoaiel ,  outre 
sa  dignité  de  propiietc,  exerça  l'autorité 
suprême  dans  les  aUSBîrss  Imporellee 
eonune dans  les  afbiiea  spirilueUfBs;  il 
était  législateur,  Ju0S»  capitaine  d'ar- 
mée, ioietpi|tie(lMai»t  bommede 
prière).  Ses  successeurs,  durant  la  pre- 
mière génération,  furent  Abubéker, 
Omar,  Osman  et  Ali  (8),  et  c'est  dans 
ces  quatre  chefs  des  sectateurs  de  la 
doctrine  de  Mahomet  que  le  droit  nia- 
hooiétaa  reconnaît  la  dignité  absolue  du 

(1)  C.  «N.  (I,i5),i)8,XdcSwr.»iief» 

(2)  Quart  comment»  4m  fflllr*  MitSmf  p»  If 

m.  I.srct.  2,  dob.  8. 

(3)  f'oy.  iUuiiitKKit,  0»UkS^  «le 
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'•<ilifat.  Dans  le  catt'dii:»uie  de  >pseti, 
redire  en  1130,  il  est  dit  :  «  Le  califat 
intégral  ne  dura  que  trente  ans,  et  après 
cette  période  il  n'y  eut  que  des  princes^ 
des  chefs  ou  des  émirs  {t).  ^  Mahomet 
lui-même  mmouça,  dit-on^  que  le  oÉiAit 
ne  èuientt  qaetnute  iri,  et  qtt*à  dater 
de  la  flnde  oette  période  H  a>  aunît 
pl«t  que  fki  diefetemporels.  Déjà  Omar 
mit  ad(^  le  titre  d'émir  ou  prince 
des  cfoyàme,  taodie  qu'Abubélier  se 
limait  appeler  calife  de  l^envoyé  de 
Dieu  {'2).  rpppndnnt  les  princes  niaho- 
tnétans  de  la  lainille  des  Oiiitiiiades,  qui 
établirent  leur  résidence  de  ttGl  a  750  à 
Damas,  et  ceux  des  Abbassides  qui  cie 
7ôOàl258  résidèrent  sur  Ifs  Ixuds  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  (a>,  furent  appe- 
lés califes.  Leur  puissance  temporelle  se 
toda  m  lemcoèt  da  ieim  aimesi  leur 
pouvoir  ipiiftnel  aor  œ  quHs  eepiéten- 
daiem les imanM,  e*es(4hdite  les  hom- 
mes de  prière  des  lloslins.  Comme  ce 
dernier  titre  était  en  partie  la  base  de 
leur  domination  temporelle,  il  était  très- 
important  de  régler  Timamat.  Presque 
chaque  livre  dof^mntlqiie  de  la  foi  ma- 
hométaue  renferme  quelques-unes  de 
ces  règles.  Néséfi  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
Moslims  doivent  être  régis  par  un  imam, 
qui  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  surveiiler 
robservation  des  lois»  de  faire  exécuter 
les  diâtiments  légaux ,  de  protéger  les 
frootièNS,  de  tefer  des  treupes ,  etc. 
Vimam  doit  être  visible  (4)  ;  i  doit 
être  d'origMM  coréiie;  eepoodant  il  ne 
fint  pas  préetaéaMnt  qu*9  soit  un  AUde, 
comme  le  veoleoi  les  CUttes^  La  di- 
gnité do  nmamat  ne  demanda  pas  que 

(11  Muradgea  dX>lllé(Ml,  tâbkwi  i,  p.  212, 
p«lito  édition. 

(S)  Atmliéda,  «d.  Kdihe^l.p.  m 

($)  Ce  fui  d'atwrd  Cafa,  puis  Anbar,  situé  au 
bord  de  Cafa,  prêt  de  i*£upbrate,  qui  furent  ia 
résideoce  dea  calife».  Almaasor  Util  Sagdad  en 
770.  Les  califes  réifiMMBt  plut  tsitf  Moveul 
dans  Samirra,  Sarrainarm. 

(ftj  Par  oppoiitiou  aux  Clililesi  dont  le  doa- 
<:ene  ioum  eeBilmie  *  vim  iavMblc^ 


iv  paiteur  soit  exempt  de  pet-he  et  le 
plus  uol>le  des  hommes  ;  l  ).  i»  Les  cali- 
fes abbassides  nui  eut  un  prix  d^aiitaut 
plus  grand  à  être  imaniâ  des  31oslims 
que  les  garanties  politiques  de  leur  pui&- 
ssnee  diminnèrent  dafintage.  Aprèale 
conquête  de  Bagdad  par  ielftsngola  Uii- 
lagu^SD  13M,lafoiilladesAjU)assidEs 
cootinna  à  piéteadM  à  rimaaMt  et 
leurs  chefr  fufent  topions  appelés  ca- 
lifes, lia  vécurent  au  Caire,  où  le  dernier 
d'entre  eux  transmit  la  dignité  de  l  ima- 
mat  au  sultan  tnrc  Sélim  H  (1517)  (2). 

Par  suite  de  rette  tr;;Uisniission ,  les 
sultans  turcs  sont  coudidi  iV:^  couomele» 
iuiaius  légitimes,  quoiqu  Ub  ue  soient 
pas  de  descendance  coréile.  Cependant 
itb  builâUfS  n'ont  jamais  adopté  le  titr« 
de  califes.  Mais  les  dominateurs  fatimi- 
dique8(3)  dnGàiie»<|iii  ateogèreut  H- 
mamat  àodié  daa  Abbamidea,  priveatt 
aussi  le  titia  de  cali&e  (Ml  do  rbé- 
gife»  «71  après  J.-C. }  ju8qa*aii  mo- 
ment oà,  oonquérant  PÊgypte,  Sdadin 
qui,  en  appareaae,  était  simplemesit  mi 
service  des  califes  abbassidês  de  Bag- 
dad, abolit,  au  commencement  de  Tan 
567  de  l'hégire  (c'est-à-dire  le  3  septem- 
bre 1171  après  J.-C  ),  la  qu'on 
récilait  pour  ie  calife  fatunitlufiie  AiMd 
Lidiuillalii,  et  la  fit  réciter  pour  le  c;jlite 
de  Bagdad  (4).  La  kotbn,  ou  prière  du 
trônC  i  était  Tinsigue  le  pluâ  important 
des  cidiiés.  Chaque  foodredi  on  aonoo- 
çattdans  tontes  les  aaoaquées ,  da  haut 
dWdMBnpartioalîlM,  la  légîtiBaité  du 
goufenemanldea  eaUfesaelnels,  ca  né- 
me  temps  qu*ott  récitait  une  fomml^de 
foi.  Le»  snitaas  osmanHs  tet  éut  U 
kotba  poor  ettK,  comme  les  ealilèa.  La 

Cl)  a.  Ëiigi, ed.  Soerensen.,  p.  Ml  sq. 

(S)  Moaraiffeu  dHMisioii,  I,  p.  S7t.  Dm  |^ 
707 de  rtu'- ire '1393;,  If  hullao  Bajaael  b*Â«R 
fait  donner  une  patente  do  XWOMMlaaailM  pv 
le  calife  Motawakll. 

(£•;'  Ex'y-rpfa  cr  Jhulfeda,  in  Bohadini  Fit^ 
SaiaUiui^  ed.  Schultena,  i7S2,  p,  U.  AlKlIttia. 
«d.  lUlkfce»  t.  m,  p.  eS2. 
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formule  dout  oq  se  sert  be  irouvc  daus 
la  petite  édition  de  Mur.  d'Ohason,  1. 11, 
p.  SISsqq.  liMiiMieni  édita  disaient 
eux-raénm  la  kotba  et  fainieiit  sou- 
▼ent  èm  dheeun.  Celi  dun  jusqu'à 
Mahomet  Vni<dBl1iég.  824)  C936).  Les 
califes  firent  mentionner  dans  la  kotba 
les  puissants  majordooies  qui,  depuis  le 
miltVii  du  dixième  siècle,  domluèreot 
dans  ta  réalité.  Abulf.,  II,  p.  ^08.  Cf.  les 
articles  :  Vendhsdi  cAcs  leji  Mahoitiè- 
laiijf  et  Islam.  Uainebebg. 

CALiXTEl  (S.),Pape,KuinLiiii  deiiaib- 
sance,  piiii  souvent  appelé  (^allistc  I«» 
(  KatXXtaT^,  chez  \t&  Grecs»  ^  uoiu  auquel 
on  syoute  parfois  celtn  de  Domitius, 
sQocéîto  M  Pape  Zéphyrin  (i)  la  2  août 
917,  et  BMonit,  après  une  loOgHe  et 
donhNnmiseeaiÉMléf  leistieloine  sss, 
som  le  fègnede  Vemperaor  Aleiandie- 
Séière,  probablement  sur  la  demande 
du  jurisconsulte  Ulpien,  très-hostile  aux 
Chrétiens.  On  prédpita  le.  Pape  d'une 
fpii^tre  de  sa  prison  dans  un  puits.  L'É- 
glise l'honore  pomme  im  marrie  14 
oefohrr.  jour  de  sa  sépulture. 

On  attribue  à  ce  Pape  la  construction 
d'une  petite  église  à  la  place  où  de  nos 
jums  se  trouve  Sainte-Marie  de  Trans- 
tévère.  Diaprés  Lampridius  (2),  cette 
pim  était  destinée  à  une  maison  de 
débesielie,  mais  rempereurl^radraban* 
donnée  aux  Chvéticns. 

UBdeeptua  grands  ekneiièns  paimî 
les  qnarante  treb  anciens  eiaettètes 
chrétiens  de  Rome,  fui  est  souvent 
nommé  dans  les  Actes  des  Martifrs  et 
(Inns  les  Martyrologes^  Cmm^erkm- 
(^allîsf!  in  via  Appht ,  reçut  son 
«o!ii  dt'  Callisîf .  l  avait  aprnnffi 
et  rcijlauré.  Les  deux  décrétales  qui 
lui  sont  attribuées,  l'uue  adressée  à 
un  certain  évéque  nommé  Benoit ,  l'au- 
tre à  tous  les  evéques  de  la  Gaule  (3), 
sont  maetf^ement  fausses.  On  s  appuie 

(a)  niuAkM*ammû 

iS)nsrdouta,l»tas4ift. 


sur  la  piciiiieic  pour  atlribuera  Cali\tc, 
ce  qui  estd'ailleurs  garanti  par  Auastase, 
sinon  rinitiative,  du  moins  la  pratique 
plus  générale  du  jeûne  des  quatie-temps. 
Calixteeutpour  suocesseur  Urbain  I^^C  i  ) . 

Les  détàs  qui  précèdent  étaient  tout 
ce  que  l'on  savait  sur  le  compte  de  ce 
Pape,  jusqu'au  moment  où  ils  furent 
complétés  par  la  découverte  des  Philo» 
sop/iumena y  ouvrage  du  prt*tre  romain 
Uippolyte  (2),  contemporain  de  (',aîi\le. 

Cet  Hippol)  te  était,  il  est  vrai,  lenuemi 
déclaré  de  Calixte  et  il  le  dépeint  sous 
un  jour  très-dc  favorable;  mais  les  ren- 
seiguemeiils  qu  il  donne  et  la  position 
d'I^omme  de  parti  qu'il  prend  nette- 
ment mettent  ,1e  critique  en  état  d*esti- 
mer  à  sa  juste  valeur  un  récit  qui  porte 
évidemment  le  caractère  de  la  passion, 
et  de  distinguer,  à  Taide  d^auties  don- 
nées historiques,  les  faits  vrais  etautben- 
tiques  des  faits  défigurés  par  Tauteur. 

Un  écrivain  aussi  considéré  et  aussi 
intelligent  que  cet  ÎTippoîyte  n'aurait  pu, 
en  i\u  c  (le  ses  contemporains  (son  livre 
est  écrit  en  230),  raconter  des  faits  dont 
il  se  disait  témoin,  s'ils  avaient  été 
purement  inventés;  mais  il  pouvait  mal 
interpréter  les  dcmarclits  Je  son  adver- 
saire, leur  attribuer  des  motifs  odieux  ; 
il  pouvait  attaquer  et  condamner,  au 
point  de  vue  de  son  parti,  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  camp  adverse,  surtout 
lorsque  les  bits  lui  étalent  {apportés 
par  dm  personnes  malveillantes  ou  ne 
s'accordaient  pas  avec  ses  propres  prin- 
cipes. 

Il  en  est  résulté  que  ce  qui  devait  être 
le  plus  à  la  charge  du  Pape  a  précisé- 
ment servi  à  sa  complète  justiflcatiou. 

On  ne  peut  nier  que  le  récit  dllippo- 
lyte  ne  soit  eu  général  digne  de  foi  ; 
mais  notre  devoir  est  de  discuter  la  ma- 
nière dout  il  pose  les  faits  par  rapport  à 

tV  Air:i5l?M'.  IHhlloth  !  •  vitis  Rot».  Poitfif  , 
edit.  Valic,  1. 1  (1718\  p.  IS  ,1.  II  (IIU),  p.  17^ 

m 

(1}  roy.  anfOLm 
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Galixte.  Cette  critique  a  été  faite  itee 

autant  d'habileté  qne  de  savoir  par 
Dôllinger,  dans  son  Flippolyte  et 

Coltfstc  ''Ratisbonnp,  1853',  qui  a  en 
ménie  temps  jeté  du  jour  sur  l>tat  de 
rÉglise  romaine  dans  le  premier  quart 
du  troisième  siècle.  Pious  résumons  ici 
les  résultats  lus  plus  importants  de  ce 
livre  eu  ce  qui  concerne  la  vie  de  ce  Pape, 
que  nous  nommeroiis,  avee  Mlinger, 

Giniit»K(i). 

Unfonetioiiiiain  du  palak  île  Tempe- 
tmst  Commode  (ISO-lM),  nommé  Car- 
pophofe,  qui  était  durétien,  aiait  u&ee- 
dave,  également  chrétien,  4b  nom  de 
Calltile ,  auquel  il  oobIb  une  somme 
aaaez  considérable  pour  suivre  des  afTai- 
res  de  change.  CalHste  faifvait  ses  opéra- 
tions sur  le  marché  aux  poissons,  et, 
comme  son  maître  était  caution  de  ses 
engagements,  il  obtiut  bientôt  des  dépôts 
assez  considérables  d*autres  Chrétiens. 
Malheureusement  âe^  âpeculatious  tour- 
nèrent mal  et  il  peviit  tout  eon  argent. 
La  erainte  de  ion  mattrehii  fit  prendre  la 
ftiiteetil  ttouia  dani  un  poit  un  navire 
prâtà  mettre  i  la  voile;  maie  eon  meltie 
|e  poursuivit  et  Tatteignit.  A  m  vue  Tee* 
clave  effrayé  ee  précipita  à  la  mer,  prdNi- 
blement  pour  se  sauver  à  la  nege,  mais 
non,  comme  le  lui  reproche  son  adver- 
saire, pour  se  noyer.  Il  fut  tiré  de  l'eau 
par  les  matelots  et  livré  à  son  maî- 
tre, qui  le  fit  enfermer  à  Borne  dans  le 
Pistrinum,  on  les  esclaves  étaient  trai- 
tés avec  une  extrême  dureté.  Calliste 
trouva  dm  protecteurs  dans  plusieurs 
Romaine  etanfitiene  eemme  loi,  qui  firent 
valoir  anpièe  de  eon  mettre  qu'en  Kbé- 
tant  eon  eadave  3  hd  donnenltle  moyen 
de  faire  rentrer  diveteee  erégnom.  H  fi- 
nit par  être  tiré  de  prison,  contimiant  à 
être  sévèrement  eorveillé  et  obli^  à 
restituer,  à  mesure  qu'il  le  pouvait,  les 
dépôts  qui  lui  avaient  été  confiés.  Cal- 
liste,  qui  avait  eu  affaire  avec  plusieurs 

U]  a.  PMtQtofik.,  Ub.  UU  p.  28S  M|. 


Juifs  et  qui  nm  pouvait  tirer  Targeat 
qu'on  lui  devait,  vint  un  jour  de  sabbtf 
le  réclamer  d*one  liçoa  ^njfmHo  daoi 

la  synagogue. 

I.es  Juifs,  convaincus  qu'il  leur  srrd  : 
facile  de  se  débarrasser  d'un  pauvre  r>- 
clave  chrétien,  le  maiiraitereut  elle  traî- 
nèrent devant  le  préfet  de  la  ville  ,  Fus- 
ciauuh,  en  1  accusant  de  les  avoir  trou- 
blée dane  leur  euHect  de  e*étre  faautcanat 
vanté  d*étre  éhiélien.  Cflu^phote, 
averti  do  ilncident,  aoconnil»  réelaaa 
son  eedavo,  en  aouHnanl,  en  foi  était 
fort  peu  vraisemblable,  que  CalMon^é* 
tait  pas  chrétien  et  qnlàelMNliait  eia^ 
plenient  la  mort. 

Les  Juifs ,  qui  s*aperçurent  que  ce 
n*était  ià  qu'un  moyen  inventé  pour  sau- 
ver l'accusé,  s'élevèrent  vivement  contre 
les  assertions  de  Carpophore,  et  le  pré  - 
fet, croyant  les  Juifs,  tit  battre  de  \ er::e> 
le  pauvre  CalUste  et  l'envoya  aux  tra- 
vaux forcés  dans  les  mines  de  Sardaignf . 
Lorsque  Uippolyte  dit  que  Gallistc  n'a- 
vait en  eette  eireonetanee  dienbéfn'ta 
genre  de  mort  heoonble  et  déaisé  la 
gloire  dn  mart^  il  eet  évident  qn*a 
parle  en  advenaire  qui  envie  à  Gettrte 
tout  droit  au  nom  de  mnrtvT  et  il  est 
peu  digne  de  foi  ;  car  GalÙele  n'avait 
parlé  ni  de  foi  ni  de  religion,  il  avait 
uniquement  rcdnraé  ses  crfance*. 
(' était  l'unique  but  de  sa  démarche  dans 
la  synagogue.  D'ailleurs  le  trouble  portr 
dao»  la  synago^e  pouvait  amener  la 
mort,  comme  l'aurait  iail,  par  exemple, 
le  même  délit  commis  dans  un  temple 
païen  ;  quand  ce  n*eâtété  qu*cn  sa  qua- 
lité d'eeeiave,  il  aurait  été  eoadamné  à  la 
mort  ausei  douloureuee  qu'ignominieine 
du  enieiflement.  Enfin  Hippoljrle  ponit 
ne  rapporter  tout  ee  qu'il  meonle  jv> 
qu'à  ce  moment  que  d'après  ouï-Ân, 
ayant  à  peine  été  à  Rome  jusqu'à  eette 
époque  ;  il  a  pu  par  conséquent  omettie 
plus  d'une  circousiauce  importante. 

T.orsqiif  plus  tard  >!nrcia,  favorite  de 
rempereur  et  favorable  au  Chhetianime, 
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cul  obtenu  la  liberté  des  Clirfiit  ns  dt - 
portés  dans  les  mioes  de  Saidai^e, 
CaUiste  fut  délivré,  quoique  son  nom  ne 
fût  point  sur  la  Uste  qae  le  Pape  Victor 
mit  raniM  à  Mucia.  Ses  piièiw  et 
rinliiMiiee  de  Blareia  détenaînèNiit  le 
foof emœà  le  hnaier  TeUmnier  à  Ronie, 
«ù  a  feile  Ubve  coiiine  'aenmê  pœnx^ 
WÊÊÊ  ayant  Von^omn,  à  ee  qii*flpefttt,tta 
adversaire  èu»  m  endm  BMltie.  n  eet 
probable  que  ce  fa%  pour  le  soustraire  à 
cette  penécQtÎQii  que  VielOf  renvoya  à 
Antiiim. 

Quoique  Hippoh  te  représente  le  Pape 
comme  n'ayant  vu  qu'avec  peine  le  re- 
tour  de  Cnlliste  et  ne  s'étant  tu  sur  son 
foiiipte  que  par  bonté  d'âme,  il  nous 
rn[)i)orle  néanmoins  que  le  Pape  con- 
ccila  à  Calliste  un secom menanei,  ee 
qiill  n'annft  ptofaoblemciil  pat  aeeovdé 
à  im  Hdet  tout  à  bit  Indi^.  Biab 
MM  le  pootilleit  de  Zépbyiitt  dat 
fipe  ph»  benrem  ■urfiBieBt  pour  Cal- 
line,  épnmvé perla  aoaflkanee  el  ^ 
Dous  avons  tout  motif  de  croire  amé- 
Heié  et  puriGé  par  elle.  Il  fut  rappelé  à 
Rome,  obtint  une  fonction  assez  impor- 
tante dans  !e  e\ergé  ro[uain  ,  et  devint 
peu  a  peu,  pour  ainsi  dire,  le  bras  droit 
du  Pape.  Il  fut  nommé  chef  du  grand 
l'imeîiere  de  S.  Calliste,  ainsi  appelé 
nnii  parce  que  Calliste  le  fit  construire, 
niaiâ  parce  qu  il  eu  eut  la  direction 
sous  Zéphyrin  (1).  Ce  eélèbie  dmetièfe 
(Mtmeierkm  CaUMH  a  élé  letronvé^ 
«lec  iea  leatea  de  pMeun  néemm 
Aiearlpliou^  daae  eaa  demien  teaspa, 
paarranhéolosne  romain  J.-B.  de  Rossi, 
aous  les  yignobleades  Vizia  et  des  Moli- 
Mpi,  echeléi  par  Tadministration  des 
pelais  apostoliques  (2).  ÎSÏais  Hippolyte 
ne  dit  rien  de  In  manière  dont  Calliste 
parvint  à  cette  faveur  auprès  du  Papu. 
il  est  évident  ^'il  ne  s'arrête  pas  vo- 

(i)  PMm^  L  IX,  p.  m  DolUDier,  1.  e., 

p.  122. 

(3)  CMUê  mUolie;  l"  JuHItl  18M. 


loutiers  a  ce  qui  honore  son  advei*^>aire. 
Il  reproche  aussi  à  Zéphyrin,  protecteur 
de  Calliste,  son  ignorance  et  sa  cupidité, 
reproches  qu'il  est  facile  de  réfuter.  Mais 
comment  ce  Pape,  «qui  aimait  l'argent,» 
an  vînt-il  à-  confier  lea  poatea  lea  plna 
iaiipoifaiitaà  vneielafeaiitniDia  anbe- 
tano  par  laa  aumêniade  r£gUae?GoHi- 
mcBt  le  eleigé  romain  lui  peiiiiil>ll  de 
se  faire  valoir,  de  ae  OMttre  an  afam, 
s'il  était  réellement  tel  que  le  préaente 
Hippolyte  (cvnp  iv  Koxîa  mawi^oç  x«t 

r:'.-./.(>.cc îrpô;  TrXîrnr.v^  p.  284)  ?  Et  COTT^ment 

se  tit-il  qu'après  la  mort  de  Zéphyrin  il  fut, 
saus  aucune  opposition,  élevé  à  i'épis- 
copat?  (lar  si  une  oppositiou  avait  eu 
lieu,  Hippolyte  ne  l'aurait  eertninement 
pas  passée  bous  silence.  Hippolyte,  qui 
était  déjà  schismatique  lorsqu*ii  com- 
poaaaottHwa,  ae  tanait  loi^iiÉBe  pear 
révèina  légitiaae  de  Robm  el  nedanoe 
paa  ee  titre  à  CalUale;  mafa  fl  vMie  de 
eoB  propre  léflit  : 

f  Que  la  majeure  partie»  aeii-aeule-  X 
ment  des  Chrétiens  de  Boaae,  maia  dca 
autres  Églises,  était  en  communion  avec 
Calliste,  et  que  le  parti  d'Hippolyla  ne 
forronit  qn'unc  petite  fraction; 

2"  Que  cette  traction  ne  se  ^para  de 
la  communion  de  Calliste  qir après  sou 
éh'votion,  et  qu'aijisi  la  legiliniilé  de 
celle-ci  est  bien  conâtatée.  11  parait  in- 
contestable que  Calliste  avait  de  grandes 
qnaiiléa  d*eaprit  el  de  ennr,  ee  ^ 
prowfanl  préciaéBuepa  laa  aeaaaaIieBa 
pofléaa  eantra  eon  aduiniairadoii  (91 8* 
199)  par  Hippolyte,  el  qal  oM  élé  ai 
magistnieinflBt  discutéea  par  DiHift- 
ger  (1).  Gea  accusations  ont  non-seule- 
ment une  grande  importance  historique, 
mais  encore  elles  marquent  très-exacîe- 
nient  les  points  de  divergence  entre  les 
deux  partis  qui  viennent  d'être  nommas. 
On  ne  peut  interpréter  qu'en  faveur  de 
Calliste  la  victoire  qu'il  remporta  sur  un 
aussi  habile  adversaire  qu'Hippolyte, 

Wl*.e:,f.mia, 
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au  milim  ta  éWMéi  d*ia  pontificat 
où  i(  aot  en  outre  à  eombattre  les  Pa- 

tripassionistes  et  les  Elkésaïtes,  qui 
chorchprrnt  n  fnirf»  un  pnrtî  dans 
Rnmo  pnr  l'ciilremisc  d'iin  ('('rt:nn  Al- 
cibiadc  l'  i>  qu  llippolyte  blâme  le 
plus  dans  son  ndvorsairc  prouve  et  son 
ort  h  o  doiie ,  et  sa  douceur,  et  sa  prudence . 
Les  points  sur  lesquels  les  deux  partis 
difTéraient  étaient  : 
1*  Le  dopne  de  It  "MM; 
La  dtoeipliiie  velatife  à  la  péni- 
tmee; 

9*  La  àMptiDe  téiative  an  maHage 
etaoeétibat  impoaéam  ecclésiastiques. 

Or  :  l*"  quant  au  dogme  de  la  Trinité, 
le  tout  se  réduit  à  ce  que  Calliste  re- 
poussait é«:alempnt  h  doctrine  de  Sabcl- 
lius,  qu'il  nvrnt  cxconiruunié ,  et:  colle 
d'nippolvte,  qu  il  rejetait,  parce  qu  elle 
ne  r('|)ondait  point  au  do^zmr  catholi- 
que. Tout  on  attaquant  l  i  (Inetrine  du 
Pape  comme  moitié  sal>ellienne,  moi- 
tié théodotienne,  Htppolyte  prouve, 
par  lea  citations  qu  il  fait  4e  Galllite, 
qn'ilii'jra  daneaa  doetrine  aucun  dé* 
nmt  tbéodotiett,  et  que,  qua&l  aux 
prétendua  éléments  sabelliena,  ce  aoiit 
tout  simplement  de  faonaa  coÂséquen- 
eaa  tiréea  pv  Hippoiyte  des  paroles  de 
son  adversaire.  Comme  d'ailleurs  Hip- 
polvte  r>vnt!C  fjiip  le  parti  de  Calliste, 
eompoSiUit  la  majoriîf^,  conserva  même 
après  sa  mort  l>nserp!nement  {prtrado- 
sis)  de  son  chef,  nous  sommes  naturel- 
lement ol»li^'('s,  par  l'aveu  même  d'Hip- 
polyie,  de  voir  dans  Calliste  le  représen- 
tant du  véritable  dogme  de  TÉglise. 

Quant  à  la  diadpUne  lea  opinions 
que  délsndalt  Galllate  étaient  plua  dooeia 
que  eellea  d*Hippo]yte.  La  lotte  qui 
Baquit  entre  ces  deux  tendanoea,  en 
SfiO,  sous  Corneille,  el  qui  ae  renouvela 
en  m  (S) ,  ait  «ae  daa  ptaa  iaqpoe» 

(I)  Philos.,  I.  IX,  p.  292. 
[21  Cf.  Datnnai  0pp.,  ed.  Saranr,  Parts,  iSTÎ, 
p- 17&.  Mat*  Nova  cotl.^  I.  Y,  p.  n,  n.  3. 


tantes  de  l*antique  Église,  el  €lk  k* 

paraît  sous  des  formes  diverses  daœ 
tout  le  cours  des  .Ipcs.  Zéphyrin,éait 
lin  cdit  cité  par  Tertullien  (1)  âemn 
montaniste,  avait  accordé  aux  femm'^^ 
de  mauvaise  vie  [mrrffâs)  la  coia- 
niunron  de  i'f'giise  après  pénitence. Cal- 
liste, d'accord  avec  son  cierge,  étes- 
dit  cette  concession  à  ceux  qui  avaint 
été  excommantes  pour  meortn  eliio- 
Mirie,  ce  qui  fbnait  tonobar  Tmm^ 
qucDoe  que  blflmait  TertuHîfla.  Dsyii 
érêqoe  de  Corintfae  (9),  a^était^dèi  le 
second  aiddet  pronooeé  dans  cet  esp. 
de  douceur  par  rapport  à  la  diseipliM 
pénitentiaire ,  et ,  malgré  mainte  oppo- 
sition, l'Église  romaine  resta  fidèle  ;i  b 
dortrine  de  Cnlliste.  On  ne  peut  faire 
uiî  reproche  a  Calliste  d'avoir  soutemsl? 
principe  de  la  puissance  illimitée  qu 
I*Kglise  de  remettre  les  péchés,  en  fv 
sens  qu'il  n'y  a  pas  de  pèche  si  j^rainl 
qui  ne  puisse  être  remis  piu^  le  jiOUTOit 
des  clefs,  car  cela  est  tout  à  Ût  eoa- 
forme  aux  prine^  de  l*Ég|iifr» 

Néccaaairemcnt  radoudsMneat  k 
la  diaeipKiie  péiùteiitialra  des  Inftfi 
amena  un  adoudMement  dana  eillc  k 
clergé.  Calliste  n*est  paa  plus  coupable 
quand  Hippoiyte  lui  reproche  de 
fooloir  punir  aucun  péché  d'un 
que,  même  un  péché  morte!  (iaipi 
TTî^:  ^'vy.rcv — )  ;  nulle  pnrt  Crilli'^te  iif 
prétend  qu'un  eeelesiastique  COUpaWf 
doive  être  e\t mpt  de  tout  châtinMOt. 
Hippoiyte  reprcu  he  encore  au  Pape  »fl 
extrême  douceur  à  l'r^rd  desscctairt* 
qui  revenaient  à  i  Lglibe  catholique.  Oi» 
lorsque  le  Pape  recevait  sans  péalffM 
daua  la  corarou&lon  cbiéticniie  eeBi# 
avalent  involontnirement  «té  ca 
n'avaient  Jamais  auparavaut  eoeau  b 
foi,  0  était  fidèle  à  reapritetà  teFntî- 
que  de  l'É^,  et,  lorsqu'il  reodiit 
aussi  fadle  que  ponible  le  retourdef 

(1)  De  PuâiciU,  cl. 

(2  DansEoftèlif,/l.«rd.,IV,3». 
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apostats  r0p€iitaiili»  nalMunait  te 
piiliiuit  liiliiiwiliniw  d'B^pdtfiBf 
il  agissait  avae  mw  sagnw  c(ne  ratifié- 
rent  pleinemaiit,  par  une  eoaénite  na- 

logue,  ses  plus  illustres  successeurs. 

30  CalHste  prétendait  rendre  1?>  1éfri>- 
btîon  pccl^sia^tique  relative  au  mariage 
font  a  fait  indépendante  de  lalécislation 
civile.  Il  déclarait  valables,  contraire- 
ment à  iâ  loi  romaine,  les  mariages,  que 
celle-ci  regardait  eomme  des  mésallian- 
ces illégitimes,  contractés  par  les  filles 
libres  ou  nobles  aree  te  MavM  mx 
avec  des  honuM  Hbm,  mais  pauma. 
VÈgÊÊit  «henhait  pea  à  pao  &  amélio- 
1er  le  aoit  te  eadaves;  Gallîala,  qui 
eoimaliaait  par  expérienoa  knr  misère, 
ne  perdait  pas  de  vue  les  noyens  de  les 
relever  de  leur  abaîMiMBt,  et,  m  face 
de  la  prédominance  du  nombre  des  e<!- 
daves  sur  celui  de*;  femmes,  en  face  âu 
danger  qiie  ronmient  les  Thr^iennes  li- 
bres d'épouser  des  païens,  vu  qa  il  y  avnit 
fort  peu  de  Chrétiens  parmi  les  honmies 
d  un  rang  élevé,  sa  règle  était  pnrfaite- 
ment  appropriée  aux  circonstances  ;  elle 
était  SI  kl  la  ire  et  destinée  à  prévenir 
beaucoup  de  désordres.  Les  dbos  foi 
en  rétoltaient  de  tenpsè  antfe,  et  dont 
parie  Hippolyte,  ne  penrent  llve  mis 
sur  te  oompte  da  Pape,  d*«itaat  pins 
qn'it  était  difficile  d*olmereoaBpléte- 
ment  aux  délits  de  ce  genre. 

Quant  à  la  loi  du  célibat  ecclésiasti- 
que, Hippolyte  dit  seulement  que  Cal- 
liste  avait  admis  dans  le  clergé  drs  hom- 
mes mariés;  mnis  il  faut  entendre  par 
là  des  membres  du  bas  cierge,  qui 
étnient  alors  fort  nombreux  (1),  et  dont 
Hippolyte  semble  lui  •  même  justifier 
Tadmission.  Calliste  paraît  avoir  choisi 
la  pimiUuQ  la  plus  douce  pour  lea  ee- 
eléalastiques  d^  mte  inférieur  à  eelui 
du  diaetHiat,  en  inteidiaant  anx  eonpa- 
bles  Texeicioe  de  lenra  fonctions»  ce  <pii 
est  tout  à  fidt  eooCMnne  an  droit  eeelé- 

(l)liiièb«,Jr.MCf.,?I,Ml 


TE  n  m 

sîastiqae  fuî  triompha  pins  tard.  Du 
reste  la  discipUneftttlengleropsvaeiHanie 
à  cet  é^nd,  eomme  pour  le  diaconat. 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  être 

offnsqnés  de  rnrdinntion  accordée  aux 
hîi:;mies  et  aux  trigames,  que  Tertul- 
lien  reproche  si  fort  aux  Catholiques  de 
son  temps  ;  car  d'abord  il  ne  peut  être 
question  que  de  la  bipmie  successive, 
et,  maigre  la  prescription  apostolique, 
rhabitude  des  dispenses  avait  pa  s*fn* 
trednin  à  eanae  dn  petit  nombre  te 
sujets  capables  se  pr^siptant  pour  les 
(Mrea;  pois  on  distingiiait»  eomme 
e*eÉt  détenu  la  pratique  de  IXgliae  grec- 
que, entre  cem  qui  avaient  été  mariés, 
plusieurs  fois  avant  et  après  le  Baptême, 
et  il  est  très-vraisemb!ab)e  qne  celte 
distinction  était  déjà  établie  à  cette  épo- 
que. Knfin  le  dernier  reproche  fait  à 
Callistei  que  sa  communauté  avait  ad- 
ministré une  seconde  fois  le  Baptême 
aux  hérétiques  rentrés  dans  l'Église,  ne 
sadresse  certainement  pas  à  l'Église 
romaine,  mais  à  rÉglise  africaine,  qui 
te  Uns  avait  adopté,  d'apiés  te  témoi- 
gnages avécés»  cette  coutume»  si  vive* 
ment  délndue  plus  tard  par  8. 
piien. 

Ainsi  Calliste  paraît  pleinement  jus- 
tifié de  toutes  les  impntations  de  son 
adversaire,  dont  les  reproches  tournent 
presque  tous  à  Tbonneur  de  ce  Pape. 

Pebmaneubb. 

Calîxtr  II  fGui),  cinquième  fils  de 
Giiillnume  ,  comte  de  Bourgogne ,  oncle 
de  lâ  temme  de  Louis  YI,  roi  de  France, 
allié  de.  Teropereur  d^Alkmagne  et  du  . 
roi  d'Angleterre,  avait,  comme  son  frèra 
ataé  Hugues ,  arebevêque  de  Besan- 
çon U)^  embnmé  Fétat  ecdéiîastîqtte. 
Aprèsavoir  assisté  en  lOOG  (2>au  concile 
convoqué  à  Nîmes  par  Urbain  H,  en  sa 
qualité  d'arebevéque  de  Vienne  (S),  ii 

(1)  Hard.  VI,  p.  2,  19S7. 

(2)  Hard.,  Ibid.  1733. 

(S)  VkttiirftSfieiU§^énL Mi.,rM|t.  I 
SM^SM. 
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fut  nommé  par  Paml  II  *  qui  avait  con- 
flmé  aei  droits  némpolitalDa  (t),  légrt 
apostottqae en nanea. B  mnaStwiâ 
m  qnaHté  éa  légat  du  même  Pape  en 
Angleterre  (1 100%  mais  il  n'y  fut  pas  re- 
çu (3).  Lorsque  Pascal  II  eut  été  con- 
tnini  d'abnn donner  à  Henri  V  1p  droit 
d'investiture  (3),  concession  qu  il  retira 
pJus  tard ,  il  écrivit  n  Gui ,  son  légat  eu 
France  (4),  qui  bientôt  après  i>anit  au 
concile  de  I.uran  de  1112,  et  la  même 
année  tint  un  concile,  le  15  septembre, 
à  Vienne  (5).  Ce  fut  Godefroi ,  évéque 
Amiens,  qui  porta  la  pavoto  dna  ee 
eoneile,  parce  que  Gui  ne  pariait  pas 
MtemeDt  11  y  parut  des  ainliimadwiia 
de  l'eroperaur  Henri  V,  avee  dealettiea 
que  le  Pape  était  eenaé  Im  avoir  écrites 
depifia  la  dôtnre  du  dernier  concile  de 
Latran;mais  les  évéques  réunis  ne  se 
laissèrent  pns  intimider  et  déclarèrent 
qne  l'investiture  des  eccîésinstiqnes  par 
les  Iniques  était  «  une  hrri'sie.  >'  Kn 
même  temps,  sur  la  ciemande  instante 
de  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  ils  ex- 
communièrent l'empereur,  ^^arce  qu'il 
avait  fait  violence  au  Pape  et  lui  avait 
extorqué  im  document  inacceptable. Une 
lettre  de  Gui  inatiulait  te  Pape  dea  léao* 
Iittious  dn  concile  et  le  priait  instam- 
ment de  les  mtiller.La  féponse  du  Pape, 
en  data  dn  30  octobre  tin(6),  était 
conçue  en  termes  généraux^  et  leeom- 
mandait  stmplenient,d'une  manière  très- 
vive  d'ailleurs ,  au  légat  de  remplir  ses 
obi ipînt ions.  Les  occasions  ne  lui  mnn- 
quèrent  pas.  Telle  fnt  la  discussion  deti 
chanoines  de  Besançon  que  Gui  chercha 
à  plusieurs  reprises  à  apaiser  en  r*onvo- 
quant  à  ce  sujet  deux  synodes,  Tun  en 
1 1  lô  dûnâ  le  couvent  de  Tournas,  près  de 


(f  )  Hard.,  VI,  p.  2,  1839. 
(2)  Eadmer,  JVmt.,  L  tll,  e.  I. 
(S)  #>y.  iHTBtmma  (GooImv.  dar) 

CALlT. 

(4)  Hard.,VI,  p.  3.  tW. 

(5)  Baid.,  U>ld.,lMI,19li,  ISIt-IMai . 

((QB«id.,iitid.,iaia. 


auay  (1),  rantreen  11 17  (?^,  à  Dijon  d). 
Paaeal  II  atait  pria  vm  décision  laati 
Hiit  oantiaire  danaun^ode  de  Rome 
(llld).  Il  ne  ^  amené  qu'à  gnaid'peioe 
par  Conon,  cardinal-évéque  de  Pal» 
trina,  et  par  les  députés  de  Gui  de  Vienne 
à  confirmer  les  décisions  du  concile  de 
Vienne  de  1 1 12.  Malgré  cette  divergen^v 
le  î*3pf  resta ,  ce  semble ,  attaché  à  isoa 
It'iiat ,  et,  si  (  lui  (k  vmt  cardinal,  ce  fut 
Pascal  qui  1  eieva  a  cette  dignité. 

Gélase  1!  (3),  obligt:  de  fuir  en  lllS, 
passa  par  Vienne,  où  certains  auteurs  lui 
font  par  erreur  tenir  on  concile  (4),  pih 
vîntàChmy  et  y  tamba  malade.  iafÉt 
dudioit  de  sonsneoesaeur,  il  praponan 
cinq  caipAtaBU  qui  Pentomaient  le  cn<- 
dinal-évéqne  de  Palestrina;  nuâsedai^ 
porta  les  regaida  du  Pape  mourant  et 
de  ses  oeUègiiea  fers  Tarchevéque  Gui 
de  Vienne,  qui,inunédiatement  appelé  à 
Cluny,  n*arriva  que  pour  !ef5  obscqu«i 
du  Pape.  Tj€  quatrième  jour  après  U 
mort  de  Gélase  (l*' févr.  1119)  lescardi» 
nauz  élurent  Thomnie  que  Conon,  dm 
sa  rare  abné^tion,  avait  désigné  comme 
le  plus  digne  «par  sa  piété,  sa  pnidence, 
son  autorité  et  sa  naissance.  »  Gui  aen 
prêta  qn^aiee  répugnance  au  désir  de  m 
collègaaa  :  fl  csaignalt  PopposilîoB  dtf 
HonMîna.  Il  partit  de  Qunypoarse 
rendre  par  k  Yienne«  oà  il  ist 
couronné,  sous  le  nom  de  Calixte  n, 
le  9  février.  L'annonce  de  sonéiectioD, 
quMl  transmit  aux  Romains,  aux  princes 
et  aux  h'êqws(F)^,  fut  partout  arry^illie 
avec  joie.  Il  plut  au  rlergé  et  iTU  pfniple 
de  Home  (6)  ;  les evéques  alleDiaïui^:  i^^"' 
nis  à  Tivoli ,  lui  marquèrent  spéciale- 
ment leur  dévouement,  et  Henri  VI*" 
ménie ,  qui  &e  trouvait  alors  à  Stm* 


tm 


(1)  Hard.,  VI,  p.  2,  mi  ldS4. 
(S)  Pmgi  CHtkm  im  Bûnm,,  ad 

n.  S. 

(S)  roy.  GÊL4$E  II. 
(ft)  H«rd.,  VI,  p.  s,  tm. 
(5)  Cf.  Hard.,  ibid. 

(0)  MariàM,  r«L  MmÊmmt^t.ifh^*^ 
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bourg,  parut,  sur  lesrcprt  sentalioiis  des 
envoyés  dii  Pnpe,  Guillaume  de  Cham- 
peam,  évèque  de  CMkms-sur-Mame ,  et 
Pons ,  abb^  de  Cïuny,  Touloir  renoncer 
au  droit  d  investiture,  et  abandonneT  sa 
«méature,  Tantipape  Haoïiee  Bomdm» 
afdieféque  Braga,  qnllafait  opposé  à 
Gélase  II,fOiK  le  mu  é»  GvégotveVlII. 
XJm  seeoode  cntrme  me  les  mmféê 
du  Pape  amena  entre  OaUsclelI  et  Hen- 
ri y  uatiaité  qoi  devait  étie  ratifié  par 
les  deux  somerains  en  personne  à  Mous- 
son-sur-Mense  dès  qup  !p  concile  convo- 
qué pnr  Gclase  avant  sa  mort  se  sentit 
réuni  à  Reims. 

Encoaragé  par  ces  préludes  favora- 
bles, Calixte  II  chercha  avant  tout  à  abo- 
lir dans  sa  propre  patrie  les  erreurs,  les 
;jbus,  les  crimes  qui  la  désolaient.  Un 
synode  ouvert  par  lui,  le  6  juin,  à  Ton- 
loose,  s'eecnpa  sérieusemeat  dte  la  dis» 
cipline  eodésiafilque  et  cowdmna  les 
erieius  des  PétiolmiSBieni  (1).  Ijb  Fspe 
anriva  à  Beinis  en  oetobie  ei  ovnît  le 
J#  de  ee  mois  le  eondlef  auquel  «e  tfoit* 
vaient  présents  437  évéques  et  abbés,  le 
roi  de  France ,  Louis  YI ,  et  beaucoop 
de  seigneurs  de  son  royaume.  Henri  V 
avait  également  paru  dans  les  entrons 
de  Mousson,  mais  aven  une  armée  de 
8€,00U  hommes.  On  devait  en  conclure 
que  ses  dispositions  avaient  changé,  et, 
en  effet,  au  bout  de  quelques  jours  le 
Pape  revint,  sans  avoir  fien  ebteno,  de 
Msassi»,  où  It  sTélait  rendu  aieerévé. 
que  de  Ghâloas  et  l'Slrt»é  de  duny. 
I«e  eoncde  ijant  ptosianié  diven  dé- 
cKts  eeneemant  la  te(wie,  linves- 
ttture,  le  pillage  des  églises  et  le  een- 
caliiiial  des  eeelésiastiqura  (S),  ter- 
mina ses  travaux  par  rexcommuni- 
cation  solennelle  prononcée  contre 
Henri  V  et  r.mtipape  Grégoire  VIII. 
Les  prélats,  tenant  en  main  des  cierges 
allumés,  les  éteignirent  tous  à  la  fois , 

(1)  roy.  Bnm%.  Hard.  VI,  p.  2, 1971*l«6«. 

(2)  Hard.,  ibid.,  19SS-im» 


tandis  que  Cali\{e  piouoncait  d'une 
voix  grave  et  solennelle  la  sentence 
d'excommunication.  Calixte  eut  encore 
diverses  affaires  à  terminer  à  Reims  ;  il 
arrêta  entre  autres  une  entrevue  avec 
Henri  I"",  roi  d*AogleteRe,  à  Igois,  afin 
d'en  obtenir  la  UiMflé  de  isii  frère 
Robert  et  le  retour  de  rcKeberêque 
d*Yoil[,  TmalMi,  ehaeié  de  aon  diooèse, 
et  que  Galixte  hd-ménie  arait  saoré  à 
Reims,  ainsi  que  S.  Frédéric,  évéquede 
Liège.  Mais  les  efforts  du  Pape  échouè- 
rent devant  l'opiniâtreté  de  Henn  l*^*^  et 
de  ses  ronseillcrs,  et  il  falhit  menacer 
le  roi  de  l'interdit  pour  en  obtenir  que 
non  -  seulement  rarchevéque  d'York 
rentrerait  dans  son  diocèse,  mais  encore 
qu'il  serait  :iltr:inehi  du  métropolitain 
de  Cantorbéi) .  Apres  lâ  clôture  du  eon- 
cile  (30  octobre  1119),  Calixte  revint  à 
Rome,  où  il  An  reçu  avee  une  gsMida 
joie.  Fsilout  sur  soa  efaemiik  il  avait  été 
aoeoeilU  de  la  manière  bi  plus  sota»» 
nelle;  il  a? ait  en  paesiiit  aeeordé  à  son 
ancieime^^  mét|opolitaiBedeVieDiie 
la  primatie  sur  sept  autres  églises  ar- 
chiépiscopales et  célébré  la  dédicace  de 
phisieTir?  (églises  de  France  et  d'Italie. 
A  son  arrivée  ù  Rome  (3  juin  1 120)  l'an- 
tipape Grégoire  VIII  se  réfugia  dans  la 
\ille  fortifiée  de  Sutri.  Oïlixte  se  rendit 
alors  par  le  mont  Cassin  a  bénévent, 
pour  obtenir  de  Guillaume  le  Normand, 
duc  d'Apulie ,  et  des  auties  seigneurs 
du  sud  de  ritalie,  de  vemr  assiéger  Su> 
tri.  Ahis«tedeeetleiiégoGiatloB,eûB* 
due  es  août  liso,  Giéiolre  TIII  fut 
pris  eteauueDé  eeptif  à  Rome  dès  le 
SSa^iil  1131,  et  Calixte  lui-même  eut 
besueoQp  de  peine  à  le  soustraire  à  la 
fureur  du  peuple.  La  multitude  ,  sans 
mesure  dans  ses  hnine^  eomine  dans  ses 
alTections,  avait  place  rinfortuné  Bour- 
din  sur  un  chameaTi .  la  face  tournée  eu 
arrière,  et  avait  jeté  sur  ses  épaules  une 
peau  de  bouc  sauj^Iaiite  \  mais  la  ce^ 

traitements  outrageants ,  ni  sa  retraite 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


449 


CALIXTE  II 


près  de  Saleni«,  al  il  féclusîon  an 
château  de  Fumo  ne  parvinrent  à  plier 
son  indoTYjptaWe  or^ipil.  Bébairnsse  de 
Grégoire,  Calixte  humilia  facilement  les 
oppresseurs  de  son  prédécesseur  Gé- 
lase  II ,  entrp  antres  Tarrogant  Cencius 
FVangip.ini ,  en  rasant  leurs  châteaux 
forte.  Puis  il  fit  partir  (  1 1 2 1  )  les  trois  car- 
dinaux, Lambert  d'Ostie  (plus  tardHono- 
Tins  il),  SaxOt  comte  d'Anagni,  et  Gré» 
goire  (postéfteuremeiitlimoccgt  II)  pour 
rAHHDBpWy  efln  ie  ë'ailaidi*  âa  Rifct 

qui,  étBA  rimervalle,  aTalt  éprovré  di* 
VOMI  méwtgnlurw.  Une  diète  tenue  à 
Wurzbourg  (99  septembre  il 31)  décida 

remperetir  à  envoyer  l'évéque  de  Spire  et 
ï'abbé  de  Fulde  h  Rome ,  où  l'on  finit 
par  arrêter  les  conditions  d'un  accom- 
modement pacifique  ,  et  par  proposer  un 
moyen  de  solution  dont  Godefroi,  ab- 
bé de  Vendôme ,  a^'ait  peut-être  donné 
l'idée  au  Pape  en  lui  remettant  trois 
éflrin  qntl  snft  lédlgéf  à  ce  aqfet. 

Lm  trois  wdiiiliii  oeifBdifent  pour 
la  leeoode  M  en  Allemapie,  et  eon» 
ctaieut  cnfliiy  le  d  eaptnulite  If  SS^  en 
me  eampegne,  pièe  de  Wonm,  le 
Paetum  CgUmHmm  on.  le  Cmêcordut 
de  ff^ormê  (1). 

Le  neuvième  concile  œcnménique,  ou- 
vert  le  î8  mars  1123  à  S. -Jean  de  La- 
tran  (Co7irih'um  oy^n?nenirum  Lafp- 
ran,)  (2),  auquel  assistèrent  trois  cents 
évoques,  confirma  le  Concordat,  releva 
l'empereur  de  l'excommunication  et  ter- 
mina heureusement  la  guerre  de  cin- 
quaute  ane  qii*afaît  maeitée  la  question 
dfi  ufeiiiiurae 

Câline  II  nrft  une  inMgnaUe  aeti* 
vfté  à  praÉlcr  4hi  petit  nontee  ^Tkanéee 
de  ioii  règne  pour  le  bien  de  l'Édite  et 
la  prospérité  de  la  ville  de  Rome,  dont 
il  embellit  les  églises,  releva  lee  iiiioes, 
soigna  les  aqueducs.  Nous  afons  dit 

(l)  roy.  Covc(iunA.T. 

(1)  Foy,  Lathan  (conellw  cfej» 

(S)  Hard.  VI,  ^  3,  im  uiH, 


ptai  haut  un  mot  de  sa  solUettada 
pour  rÉglise  de  France.  Peadant  son 

séjour  à  Bénévent  il  nommn  Géraid, 
évéque  d'An^uléme,  lé^at  apostolîqœ 
pour  les  provinces  de  Bourges,  de  Bor- 
deaux, d'Auch,  de  Tours  et  do  Breta- 
gne (1),  et,  durant  un  troisipn>e  st^joc 
qu'il  fit  à  Béneventf  il  trausfera  ie^ 
droits  loétropolitaiDs  de  Tarchevéchë 
éleiat  de  M érida»  co  Espagne,  à  S.-Jmt- 
qfm  de  Goonpoeielle,  tau  0  vteécrit 
qiéflialanMnt  le  fÉbNNi,  eemne  le  di^ 
monlnnl  lee  Mta  qo*efe  W  «ttitee  : 
dêMlrtieuUtS.JMibi^§ipciioH;  5èr- 
numei  ^uaiwr  in  eumdem;  SUfer 
translafione  ejtudmn.  On  pe«C  oom- 
parer  à  ce  sujet  et  pour  ses  autres  écries  : 
de  Obi  tu  et  ri  fa  Sanctontm  :  nta 
CaroH  Magni,  imp,;  de  inrenfinne 
corporvt  Tur^pini;  deContractibus  il- 
licitiSf  OudÎDi,  Comment,  de  Script, 
eecles,^  t.  II,  p.  1007-1010. 

Sur  la  demande  du  roi  Louis  M,  le 
Fape  aeeoida  à  TÉglise  de  Lyon  les 
droita  de  piÉnatie  aor  l*figii8e  de 
8cos  (1).  n  eneouragea  anni  OtbaB, 
éféqnede  Baifllieig^  gai  asalt  d^élé 
rofa|el  de  eee  finema  (t)  «  à  enlRpMB> 
dre  sa  mission  apeetoKfue  en  Poméia* 
nie  (1124),  en  le  nommant  lé^t  apeaia* 
lique  de  ces  contrées.  Quelques  mois 
avant  sa  mort  il  désapprouva  solennel* 
lement  le  mariage  contracté,  malgré 
leur  proche  parenté,  entre  GuiMaume. 
fils  de  Robert  de  Normandie  et  la  fàUe 
de  Foulques,  comte  d'Anjou  f4). 

Il  avait  déjà  canonisé  Conrad,  évéque 
de  CkjnttaMe,  an  ptenoier  concile  de 
Latian. 

Il  mouratleltdéeeiidweiiM.  Sept 
jomrs  après  il  cet  peur  saoeeasav 
Lambert,  cardinal-évéqiie  dH3Blie»  aen 
lenoand^HeMiiiielI. 

(1)  Hard.  VI,  p.  2,  im 

(2)  MArd.,  ibld.,1970-io7ft. 
(S)  Hard.,  ibîd..  19'70-im 

(«)  D  Achcry,  afkH*§n  Mit  Ma.,  17V, 
tlIl^p^SV. 
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On  troure  trente-six  lettres  de  Ca- 
lixtc  II  dans  Hardonin,  Yl,  P.  II, 
1949-1976;  deux  nntres  dans  d'Adjery 
{SpicUeg,j  édit.  Paris.  1723,  t.  II, 
p.  904;  t.  III,  p.  178-479);  puis  en- 
core deux  autres  dans  Mansi  avec  les 
tTWit«-«ix  de  Hardouin  (Mansi,  t.  XXI, 
190-21 8)  ;  enfin  deux  nouvelles  parmi  les 
six  eonstitutions  de  Calixie  il,  dans 
Magn,  Bullaiium  Rom,  continuât. , 
t«  m,  édtl.  Lnemboiirg  (1730),  p.  12. 

La  biographie  de  Galiitell  a  été  écrite 
par  FnMiiilpliiN  AletrinoB,  caidimlis 
AxïïffHâoÊ,  et  BenwidnsGiridoiiiay  dani 
Mutatori,  1 111,  P»  h  M-  «!• 

CSALTXTB  III    (AlVHOlfSE  BOBGU) 

naquit  à  Xativa.  en  Catalogne,  d'une 
illustre  famille,  étudia  à  Lérida,  où  il 
derint  docteur  m  droit  civil  et  en  droit 
ranon.  Pt  rrcut  nii  cnnoîiicnt  de  Tanti- 
piipe  Benoît  Xill  (Pierre  de  Luna). 
Alphonse,  roi  d'Aragon  ,  le  nomma 
membre  de  son  conseil,  et  l'envoya, 
par  suite  de  sa  réconciliation  avec  Mar- 
tin Y»  à  Reniscola  vers  l'antipape  Clé- 
ment Vm  (  iEgide  Miiiiee),  pour  Fea- 
gagnr  à  leDoneer  à  aea  pféliiilteDe. 
Après  i^étre  henfeuwinenl  acquitté  de 
aa  minfon,  aree  le  eoneeare  da  légat 
de  Martin  Y,  Pierre  de  Foix  (26  juillet 
14S1^),  il  fut  nommé  par  le  Pape  légiti- 
me h  rarchevéché  de  Valence  (1).  Il  prit 
part  h  de  graves  affnirrs  d'État,  en  sa 
qualité  d'archevêque,  et  parvint  à  con- 
clure la  paix  PTTtre  le  mi  d'Arof^nn  et 
celui  de  Castiile.  11  s  e ft orra  égale- 
ment de  réconcilier  Alplionsc  V  et  Eu- 
gène IV,  qui  le  créa,  le  12  juillet  1444, 
eardinal-prétre  tituio  SS.  quat.  coro' 
vaiorum  (3). 

La  lufBvié  aree  laquelle  Boigia  fe- 
fosa,  nnalgré  la  demande  du  roi  AU 
phoDfle,  dMster  au  concile  de  BU»  (8), 
defcmi  jehinatiquei  non  moini  que  la 

(1)  Bayatod,  ad  aon.  iCi29,  ITI,  y« 
(1)  RayDaod,  ad  nnn  1104,  XXI. 
fl)  f^«y,  aaLE  (concile  de}. 


simpIMlé  dea  BMmde  l'aneioianilie- 

véque,  se  retrouvèrent  dans  le  cardinal 
et  plus  tard  dans  le  Pnpc.  Ce  fut  ce  ca- 
ractère ferme  et  loyal  qui  le  sépara 
de  cp  roi  raiu  irneux  jusqu'au  moment 
de  sa  mort.  Rorgîa  avait  un  don  parti- 
culier pour  prévoir  ies  événements  et 
une  inébrnniable  patience  pour  en  at- 
tendre la  réalisation.  C'est  ainsi  que, 
bien  longtemps  avant  que  personne  y 
songeât,  et  probaUanaiil  en  8*appuyant 
lor  une  prédiction  analogua  de  Vincent 
Feiiier»  qn'il  eanonlia  plustaid  (29  Jull* 
letl45(),  il  unonça qtt*fl  deviendrait 
Pape,  el  dans  cette  coofictÎQn  il  avait 
promis,  étant  cardinal,  par  un  vœu  for- 
mel et  écrit,  qu'il  combattrait  les  Turcs. 
Kn  effet,  le  8  avril  1455  il  ffit  élu  à  la 
place  de  Nicolas  V  (-f-  25  m.irs  i  155). 
11  était  très-ûgé  et  prit  le  nom  de  C^- 
lixte  III.  Le  jour  même  de  son  élection 
il  raniionça  à  Charles  VII,  roi  de 
France  (1}  ;  puis  il  renouvela  la  promul- 
gation déjà  faite  par  son  prédécesseur, 
en  146S,  d^une  croisade  uni?erseUe  con- 
tre lea  TtafCB.  En  même  tempe  il  caivo}  a 
des  légats  dans  tous  lea  royaumes  chré- 
tiens pour  apaiser  les  différends  entre 
les  prinees  et  solliciter  leur  participation 
à  la  guérite  sainte.  Il  nomma  légat  en 
Hongrie  Denys,  cardinnl-nrchevêqne  de 
Gran;  ilrnvovn  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne, p  nir  soutenir  les  Croises  et  ha 
princes  sl.ives  du  Midi,  l'infatigable  et 
dévoué  Qirvaja!  (2)  ;  en  Angleterre,  Ni- 
colas de  Cuse  ^3;  ;  en  France,  le  cardinal 
d'Avignon  ;  en  Portugal,  AJvaro,  évéque 
de  Sihes  ;  Jean  Solerio  fîil  nommé  on^ 
teur  près  d'Alphonse  V,  roi  d'Axa^on 
et  de  SicUe.^ 

De  nombreux  prédicateurs  de  la  croi* 
sade^  parmi  lesquels  Jean  Capistran  (4) 
et  Jacques  Picénus  de  llaici]ia«  pareou- 

(1)  D'Acb#ry,  t  III,  p. 

(2)  ^oy.  C^KVAJAL. 

(81  f'oy.  Ci:«F.  (Nicob*  de). 
(4)  f^oy.  CAmTRAN. 
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riirent  rAnemn^rne.  în  Frnîice.  rKspagne 
et  la  Hongrie,  appelèrent  les  peuples  à 
prendre  part  à  l'expédition  en  payant 
lie  leur  personne  ou  de  leur  fortune, 
eu  priant  et  assistant  aux  prières  publi- 
qnes  pour  le  succ^  des  armes  chrétien- 
nes. C'est  de  cet  appel  des  peuples  chré- 
tiens que  date  l'habitude  de  tout  TOcci- 
tet  à»  womm  Y^ngelm  trois  feji  par 
jour  (1).  En  aHénant  les  joyaux  de  VBr 
glite  romaiuo  et  quelques  domaines  des 
Etats  ecclésiastiques  Galixte  iiarvint  à 
équiper  contre  les  TuKsu&e  flotte  qui, 
sous  le  commandement  du  cardinal  pa- 
triarche d'Aquilée,  fit  subir  de  nom- 
breux H  prnvps  échecs  à  Pennemî.  En 
même  tenips  il  équipa  dnus  le  mf^ine  but 
une  dutre  flotte  en  Espagne  ,  grâce  aux 
fonds  qu'il  y  avait  recueillis;  il  la  plaça 
sous  les  ordres  de  Pierre,  archevêque 
de  Tarragone,  pendant  que,  d'un  antre 
côté,  ou  devait  attaquer  les  Sarrasins  de 
Gvenade.  Malheureusement  ton  zèle 
pour  les  affidns  de  la  dnétienlé  no  pio* 
Yoqua  pas  une  réaction  suffisante  ou  du 
moins  asses  dunMe  de  la  part  des  prin- 
ces. Ils  avaient  bien  ewnyé  un  grand 
nombre  de  députés  el  de  lettres  de  féli- 
citations au  nouveau  Pape;  Alphonse  V 
et  Philippe  de  Bourçogne  avaient  pris  la 
croix  et  les  (Jénois  nvairnt  ouvert  la 
guerre  maritime  rontre  les  Turcs;  ninis 
tout  5  coup  le  perfide  Arapouais  avait 
tourne  contre  les  Génois  la  Hotte  espa- 
gnole destinée  à  la  crois<»de.  En  Allema- 
gne, Tempereur  Frédéric  111  restait  im- 
mobile^ to^oms  Incertain,  touffeurs  en 
diMUSsioa  arec  son  père  Ladislaw,  roi  de 
Hongrie;  les  princes  de  Tempire  se 
montraient  mécontents  dncoDotndat  de 
Vienne,  et  les  éTéques,  les  éleeteuis  de 
Mayence  et  de  Trêves  snrlout,  opposaient 
les  libertés  de  l'^^glise  germanique  à  la 
demande   que  taisait  Carvajal    de  la 
dime  pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 


Le  roi  de  France,  quoiqu'il  se  U\t 
d'abord  déclnrp  pr?t  n  tout  M),  avait 
défendu  la  publication  des  bulles  de 
hi  croisade,  parce  qu'il  était  en  guerre 
avec  l'Angleterre  et  qu  il  craignait  de 
dégarnir  le  pays  de  soldats.  Le  par- 
lement de  Paris  demandait  formel- 
lement l'exemption  de  la  dime  de> 
Tures;  le  doe  dWésit  hd-méme, 
d*aitteiBS  favorable  à  la  erohade,  ii*osail 
pas  y  potmer  éoergiquement  Le  roi 
d'Angleterre  s'eiensaca),  el  Ift  flotte 
portngaiK  s'envetonnii  enPnfftngal^ 
prenant  pour  prémte  les  troubles  wn* 
venus  en  Italie,  notanunoiti  Stenne, 
troubles  que  les  Aragonais  avaient  fnnd 

soin  d'entretenir. 

Heureusemeut  pour  la  Hongrie  eî 
1  Autriche,  comme  pour  toute  l'Allenia 
gne  et  une  grande  partie  de  la  ciire- 
tienté  d'Occident,  i  unique  armée  des 
Croisés  que  le  Pape  fût  parvenu  à  !ïus- 
dter  obtint»  sons  la  oondnito  dn  videu- 
reuxHunyade  et  de  Fenthoasiaste  Ca- 
pistran^  on  triomphe  anan  éetotaatque 
merveilleux  sur  les  Ttoes,  aupiès  de 
Belgrade,  le  32  juillet  1456. 

Galiile  appela  Fattention  des  prîn* 
ces  sur  cette  victoire  miraculeuse  et 
les  sollicita  vivement  d'achoer  Koeu- 
vre  commencée,  mais  ses  réclama- 
tions furent  vaines.  Le  Pape  tourna 
alors  son  zèle  vers  les  princes  de 
Bosnie  ,  de  Macédoine  et  d'Ethio- 
pie y  l'amiée  suivante  il  s'adressa  aux 
CSuétiens  de  Syrie,  de  Géorgie  et  de 
Pecae,  et  jusqu'au  prinee  mabométan 
Usnmoaasan ,  roi  de  Perw  et  d*Aiiné- 
nie,  proclamant  partout  la  victoire  de 
Belgnde  et  demandant  le  secours  de 
chacun  contre  Fennemi  commun.  En 
même  temps  il  publia  une  bulle  pour 
protéger  contre  l'oppression  des  Ocd- 
dentnux  les  Chrétiens  placés  sous  b 
domioatiou  turque»  et  une  autre  bulle 


1 

(1)  BAyoaud,  aU  aon.  idâô,  XUl.  U.  i*art.  1  (1)  D'Adiery,  III,  m, 
àmâtm.  t  (S)iliMtaiii,8iS. 
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qui  lifnmi^tte  axmes 
■m  Tom  ou  quî  flnlranfiail  «n  nppoit 
«vee  In  Juifii,  qui  MmblaieDt  ptiâàn 
une  jqte  particulière  aux  moèBdet  in* 
fidètos  contre  POccident. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  efforts,  dirigés 
tous  vers  un  but  unique  et  suprême,  que 
s'écoula  la  promièrc  année  du  pontilirat 
de  l'ardent  vieillard.  L'année  suivante 
(1457),  la  flotte  des  croisés  rt-uforcée 
opéra  avec  avantage  contre  les  Turcs. 
Ceux-ci  paraissant  vouloir  réaliser  une 
aoQfelle  immioii  en  Hongrie,  Galixte 
ptérint  le  teger  cBapainiitleidineii* 
lioiis  éle?é«  flotn  l*eiiiperaiir  Mdé* 
rie  III  et  Ladislaw ,  et  en  procurant 
aiiMi  à  oe  dernier  le  temps  de  fortifier 
son  armée  en  Hongrie  et  de  se  préparer 
à  recevoir  l'ennemi  ;  m^isla  mort  impré- 
vue du  jeune  roi  donna  une  iinnvelle 
tournure  aux  afTaires.  Un  vit  paraître 
alors  sur  la  scène  le  brave  Scanderbeg, 
seigneur  il  Albanie.  Calixte,  remarquant 
que  les  eitpéditione  isolées  contre  lee 
Turcs  ne  temunaieiit  rieii,elMfdia  pour 
ÏÊ  troisième  fois  à  frire  im  appel  aux 
armes  réunies  de  tous  les  princes  ehié- 
tiens  de  roricDtetdu  nord  de  l*EurDpe  ; 
mais  rappel  ne  tut  pas  mieux  entendu 
qii'niiparavant.  î.es  <^!<*cteiir?  d'Allema- 
gne répondirent  eu  se  plaignant  de  ce 
que  le  Pape  ne  ramassait  la  dime  des 
Xurcs  que  pour  s'enrichir. 

On  peut  lire  la  réponse  à  cette  accu- 
sation dans  les  lettres  d'yfinéas  Sylvius, 
promu  depuis  peu  an  eardinalatd).  En 
Fiaueet  le  Dauphin  Louis,  IwouiUé  am 
son  père,  se  prononçait  seul  eu  &vsnr 
du  Pape.  Les  maîtresses  du  loi  ne  lui 
permettaient  de  nen  faire,  et  Topposi- 
tion  contre  la  perception  de  la  d!me  des 
Turcs  finit  par  provoquer  dp  la  part  de 
r université  de  Paris  un  appel  a  un  concile 
universel.  L'Angleterre  contintiait  la 
guerre  contre  la  I  rance  et  I'Lcosm;.  kjk 


(1]  dlium  Siflvu  tp^  et  aa  cliauct^lier 
4t>  rtkeiMir  de  Hayteet^  itaHialtogrit. 


Suède  on  chassait  le  roi  Gbailai  VIII, 
slleBOUfeatt  roi  Chfîiliem  I"  de 
mark  soifit,  malgré  ses  promesses 
térieures,  la  politique  égoirte  et  mos- 
quiœ  des  autres  prinees.  En  Italie  Al- 
phonse V  eonlinualt  ausd  à  eombattie 
les  Génois. 

Depuis  lonfrtenips  favorise  par  Gi- 
lixte  ni,  dont  l  œil  ne  cessait  de  se  por- 
ter vers  la  Hongrie,  véritable  champ  de 
btitiiille  des  Chrétiens  et  des  Turcs,  le 
nouveau  sou? erain  de  ce  royaume,  Bla- 
liiias  Gorvin»  filsdu  bnve  Huujade,  avait 
eu  d^abord  à  vider  dsi  dànAét  avee  ses 
voisins,  et  ITiypoctîsIs  du  nouvsau  roi 
de  Bohlme,  George  Podiébrad ,  avait 
su  tromper  le  Pape.  Les  Vénitiens  fei- 
gnaient d'être  fatigués,  et  SeandsriMrg 
seul  tenait  bon. 

Ainsi  se  passèrent  Tannée  \4hl  et  une 
partie  de  Tannée  I4â8.  La  mort  du  r^i 
d'Aragon  («f*  27  juin  1458)  jeta  alors  le 
Pape  dans  uue  nouvelle  lutte  qui  ne  se 
tennina  qu'avsesa  vie.  Alphonse  VnV 
valt  laiisé  «pi'tan  firère  et  un  ils  naturel, 
légitimé  par  Eugène  IV,  nommé  ftedi-^ 
nmd.  Gelui-d  devait  hériter  de  Napisa, 
pendant  que  son  onde  garderait  TAragou 
et  la  Sicile.  Calixte.qui,  dès  145â,  irrité 
de  la  conduitedéloyaie  d'Alphonse  et  d^ 
projets  amhitie»ix  des  Génois,  avait  tardé 
à  reconnaître  ie  droit  héréditaire  de 
Ferdinand  sur  tapies,  déclara,  le  12 juil- 
let 1458,  que  Naples,  flef  du  Sninl-Siége, 
appartiendrait  au  frère  d'Alphonse  (1). 
On  accusa  le  Pape  de  vouloir  par  là  fiûre 
arriver  à  la  eouronne  de  flapiss  son  us* 
veu,  Pierre  Borgia,  déjà  due  de  Spolète 
et  gouveineur  du  chftteau  Seint-AngB. 
Ce  reproche  ne  paraissait  malbeureuso- 
ment  que  trop  justifié  par  les  impru- 
dentes faveurs  dont  il  avait  comblé  ses 
pervers  et  ambitieux  neveux  ,  parmi 
lesquels  il  avait  nommé  cardinaux,  le 
même  jour,  Rodrigue  LeuzuoU  (  pius 

(IJ  M.  huiLar.  Rom,  ooHiinttuUf  U  Ui»  ctUL 

I  Luscnû,  tw,  p.  aei. 
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tard  Alaundie  VI)  et  Jeau-Louis  Mila^ 
IUb  df  n  sceur.  Attristé  de  TabandoD 

ou  chacun  le  laissait  dans  une  œum 
qui  rîvnit  été  toute  la  préoccupation  de 
son  règne,  ie  Pape  employa  les  derniers 
moi&de  sa  vie  à  terminer  In  guerre  de 
buccession  eu  Navarre,  les  discussions  de 
prééminence  des  cardinaux  de  Lyon  et 
de  Rouen,  et  les'contestatioofi  relatives  a 
te  pfocaMion  de  la  TébMm  tttmrar- 
dwyéqae  deglotmee  et  ksDommfeaIng 
de  eelte  ville,  ipiie  avoir,  ax  moia  plua 
Idt,  défendu  am  amèa  lea  drolta  de 
raRhevéque  de  Braga  eontre  les  atta- 
ques de  la  puissance  temporelle  ;  car, 
au  milieu  des  solliritudes  les  plus  sé- 
rieuses que  lui  donnait  la  guerre,  jaiiiafs 
(]iili\te  ne  resta  indifTérent  aux  droits  de 
ri.glise  et  au  bien  général  de  la  chré- 
tienté. 

C'est  ce  dont  rendent  témo  i  ^uage  deux 
bulles  du  conunenccmeui  de  son  puuti- 
fleaC:hpnniiiive,diiSiiiai  1456,  dans 
laqMle  II  pmd  te  défense  dea  imiiu- 
Qitéa  ds  cleiigé  de  te  provim  de  Sais- 
bourg,  menacé  par  la  Justîee  temporèlle  ; 
te  deuiième,  du  4  mai  de  te  même  an- 
née ,  par  laquelle  il  cherche  à  remédier 
aux  brigindn'res  et  h  l'anarchie  qui  dé- 
solaient la  Galirt».  —  En  nommant  Os- 
mond  évêque  de  Snîisbuiy  ij  dcuuia  un 
nouvrau  saint  à  rt^lise. 

Calixte  mourut  le  jour  de  la  Transfi- 
guration (6août \4ÔH),  lète qu  ua  au  plus 
tdt  il  arait  rendue  obligatoire  pour  toute 
l*Église,  en  mémoire  de  la  délivrance  de 
Belgiade.  On  ne  peut  gnèie  bver  Gstixte 
du  leprodie  de  n^tisme,  mate  il  en 
est  teut  antremem  de  eelui  d'avarice, 
iin^im  a  avancé  eontie  lui,  avarice  dont 
nous  croyons  parfaitement  incapable, 
quand  même  il  aurait  laissé  le  double  de 
(.>0,000  ducats  qu'on  tronvri  dans  son 
trésor,  I  hoïiime  qui  hasarda  tout  poui" 
réaliser  la  grande  idée  de  son  règne. 

Peu  de  jours  après  sa  mort  il  fui 
suivi  dans  ia  tombe  par  le  sévère  et  as- 
cétique cardinal  Domuuque  Capiomca , 


évéqM  éÊ  Wmmo,  qui  anda  aattcMs 
hardînmil  fepmhé  «u  Pape  son  népo- 

tisme.  Son  successeur,  Pie  II,  embrassa 
avec  ia  m^me  ardeur  l'idée  de  la  croi- 
sade contre  It's  Turrs  et  n'eut  pas  plus 
de  sucées.  Le  leuips  de  rcnthousiasmf» 
religieux  était  passé,  amsi  que  celui  tlu 
respect  de  l'autorité  pontificale,  qui  avait 
si  longtemps  rendu  les  peuples  sensibles 
am  grandes  et  nditea  idéea  da  aaeriies 
et  de  dévcnernsnt. 

Lea  tettiea  de  CaliUe  m  sont  an  esm- 
plet  dans  Raynaud  {ad  ammm  14M, 
XVU-LIVi  od  ann.  14&6,  I4â7,  per 
integrum;  ad  ann.  1468, 1-XLl).  Quel- 
qties-unes  se  trouvent  aussi  dans  d'A- 
(lury  (SpicUeg.^  t.  111,  éd.  Paris, 
172a,  p.  796-804)  ;  dans  Uardou in  1X, 
1376-1378;,  et  dan»  le  Magn.  Buiiar. 
Rom.  (édit.  I.iigdiin.  1692,  t.  I,  p.  379- 
383).  C'est  daus  la  première  année  du 
pontificat  de  Cali}tte  que  se  tint  le  con- 
cile provincial  de  Soiasonat  si  mite  i  b 
lestaumiiondetedtedpKne  eedéaisBiî- 
que,  aooa  te  pidsîdenoe  dacwdinaMégat 

Piem  de       (Oaidonin,  IX ,  f S8I* 

Le  nom  de  Gtlixte  III  avait  été  porté, 
longtemps  nvant  le  Pape  légitime  de 
nom,  par  Jean,  abbé  de  Struma. Ceiui-a 
avait  siim-dé  aux  antipapes  Victor  ïV 
{le  eardiual  Octavieu)  et  Pascal  III  (Gui, 
évéque  de  Crème),  que  l  empereur  Fré- 
déric V*  avait  opposes  au  Pape 
time  Alexandre  III,  et  avait  également 
été  reeoimn  par  Penipereur  (1).  Jsaa 
avait  été  nmmné  pv  son  prédécesseur 
acMsmatiqae  évéque  d* Albano  et  Id  avsit 
succédé  te  même  année  (t  20  septem- 
bre 1168);  mais,  lorsque  Frédéric  I"  re- 
nia, le  24  juillet  1177,  les  trois  antipapes, 
et  le  lendeninin  se  réconcilia  pleinement 
avec  Alexandre  111,  Tantipape  CalixtelU 
trouva  aussi  utile  de  se  jeter  aux  pied> 
du  rhef  légitime  de  l'Église,  ce  qu  ii  lii 
à  Fiascati  ie  2'ù  août  1 178.  Ilfilt  aocueii/i 

(1}  A^oy.  FaïUtiiucl*'. 
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avec  bienveillanee  par  Alexandre  et 
nommé  goinreneur  4e  Bénévcnt,  oà  11 
mourut  dans  ramiée  mène.  Le  parti 
sehismatîque^  qui  n'était  pei  eompléte- 
DMiit  éteint,  nomma  un  quatrième  anti- 
pape dans  la  personne  de  Lando,  ({ui 
s'intitula  Innocent  II ,  mais  qui,  aban- 
donné bientôt  par  tout  le  nionde.  fut  {jfis 
et  enfermé  dans  le  couv  t'ul  dr  Ca\  n.  — 
Franc.  Pagi ,  Rrenar.  iiist.  chrutiol. 
crit.,  compUct.  gesfa  Hom.  Pnnfif., 
t.  m,  éd.  VencL,  iîao,  p.  74,  ttû, 

8C,  89. 

CAUXTIB  (GlOM^  fat  un  te  tfiéo- 
lospena  luthériens  les  plus  eélèbree  du 
d^L-flepitième  siède,  non  pas  tant  par 
iOB  éniditkm  gue  par  la  modération 
de  ses  opinions  et  par  un  esprit  de  con- 
ciliation tel  qu'on  ne  l'avait  rencontré 
encore  chez  aucun  docteur  et  dans  au- 
cune professiou  de  foi  des  Luthériens. 
Melanehlhon  avait  ete  modéré  et  conci- 
liant, mais  par  faiblesse  ;  (lalixte  I  Vtait 
|>dr  principe  ;  et  cette  rare  mesure  dans 
les  affaires  religieuses,  cet  amour  de  la 
pai&  kii  fulnrait  une  eéMMIé  d'autant 
plus  ^ande  qm  ses  principes  et  sa  di- 
vsQlion  théologiqne  ne  moururent  point 
Sfee  lui»  mais  se  consonrèient  dans 
runhrersité  d'Uelmstâdt.  H  détint, 
par  la  solidité  de  ses  connaissances, 
la  modération  de  ses  principes  et  l'tn- 
riucnco  de  son  enseignement,  le  fon- 
dateur d'une  école  modérée ,  qui  fut 
au  dix-septtème  siècle,  et  en  partie  au 
liLv-bttitième  ,  parmi  les  Lutherieui  al- 
lemandb  ,  ce  qu  est  de  nos  jours  Tu- 
nhenité  Mxfpid  (ks  Misle^daaa 
TÉifbe  anglicne. 

GaHxle  nafoU  à  MedellHn ,  viUage  du 
Schleswig,  le  14  teonbra  1588.  U  était 
lUs  éa  prédicateur  Jean  Calixte.  Il  eom* 
mença  ses  études  à  Flensbourg,  fréquen- 
ta les  universités  d'Helmstadt,  d'Iéna, 
de  Giessen ,  de  Tubiogeu  et  d'Heidcl- 
berg.  11  ne  se  crut  pas  au  terme  de  ses 
étute  apsès  tous  est  tcaïaia  prépara- 


loires.  Piecepteur  d  uu  ridic  Hollan- 
dais, Matlfaien  Overbeek,  U  entreprit  un 
voyage  sfee  son  élète,  pareoural  les 
ummsités  cadioliques,  entra  en  rapport 
intime  avec  te  savants  de  diverses  oon* 
iessions,  apprit  à  oonnattreperhd-méme 
les  systèmes  des  divers  partis  et  l'état 
religieux  de  son  temps.  II  visita  d'abord 
riiniversité  catholique  de  IMn^'ence,  où 
j1  .s'etitretiiil  nwv,  Becau  des  dilTereDees 
de  leurs  doi  truies  j  puis  il  vécut  pendant 
six  mois  à  Cologne,  où  il  vit  de  près  les 
Catholiques  et  leurs  pratiques  ;  reucoa- 
tra  à  Londres  Casaubon ,  avec  lequel  il 
eut  de  fréquents  entretiens  sur  la  ré- 
forme,  les  mœurs  te  Chrétiens  «  no- 
tamment sur  la  néeesBité  de  Tunité;  en 
France  il  connut  et  apprécia  le  prési- 
dent J.-A.  de  lliou(l),  —  Tandis  qu'il 
acquérait  ainsi  une  connaissance  expé- 
riniPTîtale,  directe  et  personnelle,  des 
partis  religieux  tels  qu'ils  étaient  dnns 
la  réalité,  cl  non  tels  que  les  faisaieiit 
des  adversaires  s\  sti  inatiques,  it  s'appli- 
quait avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anti- 
quité chrétienne ,  des  Pères  et  de  l'his- 
toifo  eedéeiaatique  en  générd,  dans 
le  but  d'en  saisir  réellement  l'esprit 
et  les  prineipes,  et  non  pas,  oomme 
c'étsdt  alors  louage  te  théologiens  lu- 
thériens ,  pour  trouver  a  posteriori , 
dans  des  passages  Isolés  ou  mal  inter- 
prétés, des  preuves  à  l'appui  de  théo- 
ries toutes  faites  et  de  doctrines  arrê- 
tées d'avance.  Atlrauchi,  par  ce  com- 
merce réel  et  sérieux ,  de  beaucoup  de 
préjugés  de  ses  coreligionnaires,  qui, 
hors  du  symbuit;  luthérien,  ue  voyaient 
que  le  règne  de  rAntéchifat  et  ne 
croyaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  aOleurs 
que  dans  leurs  rangs  une  piété  sineère 
et  un  mveir  réel,  Calixte  revint  à 
Uefanstadt  en  1818,  et  fut  nommé, 
l'année  suivante ,  professeur  à  l'univer- 
sité, et,  un  peu  plus  tard,  abbé  de  Kô- 
nig^hitier.  11  commença  son  enseigne- 

Cl)  r«f.TM  di). 
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ment  sous  des  auspk-es  tn\orables  a  ses 
opinions  modérées  et  à  «es  pensées  de 
COncilialion. 

l><  piiis  qii  on  avait  appelé  à  Helm- 
st.idt,  m  liiVJ,  i  humaniste  Jean  Ca- 
rel,  1  université  de  cette  ville  s^étalt 
distinguée  par  vm  diieelioo  philoso- 
phiqoe  très-loyale,  maîe  qui  per  là 
même  n'étiit  pas  trèsAvorable  à  Tor- 
thodozie  luthérienne.  On  n*avait  d'ail- 
leuis  pas  admis  dans  le  Brunswick  la 
formule  de  concorde  qui  avait  élevé  un 
infranchissable  mur  de  séparation  entre 
les  Luthénens  et  les  Reformés.  Il  était 
d'usage,  daus  runiversité  de  Helmstadt, 
de  faire  prêter  serment  mi\  professeurs, 
à  leur  entrée  en  foui  liou,  qu  ils  contri- 
bueraient de  tout  leur  pouvoir  à  la  paii 
de  l*Égli8e.  Calixte  avait  à  peine  oem- 
menoé  son  eemignement  gu*éolata  la 
gueire  de  Tkente-Ana,  signalée  par  de 
sanglaglBi  honeun.  Un  homme  qui, 
comme  Câline*  avait  si  souvent  gémi 
des  tristes  divisions  et  des  luttes  déso- 
lantes des  partis  reliiiie^iv,  devnit  plus 
que  jamais  eprouvTr  le  désir  du  la  paix. 
Ce  désir  de  récoaaiier  les  trois  con- 
fessions lutliérienne ,  réformée  et  ca- 
tholique ,  explique  toute  la  direction 
théologique  de  Calixte  et  de  sou  école. 
Le  moyen  d'arriver  à  oette  Mon  les- 
fovtait,  selon  lui,  de  Ja  manière  dont  il 
envisageait  eliaGune  de  œs  confessions. 
Il  reconnaissait  avant  tout  qaièf  d*apvès 
la  volonté  de  Dieu,  les  esprits  devaient 
lire  unis  dans  la  foi ,  et  qu'ainsi  la  divi- 
sion religieuse  était  à  déplorer  comme 
un  immense  malheur.  Pour  éviter 
division  il  fallait  des  deux  côtés  agir 
sans  passion  et  ne  considérer  en  toutes 
dioses  que  ce  qui  est  essentiel.  Un  exa- 
men approfuudi  iai^^ui  nécessairement 
déoouvir  daus  les  trois  confessions  des 
parties  qu'il  lUlait  rejeter  d^abord.  Jus- 
qu'alors les  passions  et  les  baines  de 
parti  avaient  surtout  mis  en  avant  ces 
points  de  différence;  désormais  il  M- 
lait»  après  mdre  et  paisible  réflexioii^fme 


(G  EUHQB) 

les  partis  envisageassent  av,mt  tout 
qu  ils  avaient  de  comuiuu.  Or,  disait- 
il,  les  trois  confessions  ont,  en  coitt* 
nnm,  dans  l'ancien  Symbole, les  j 
fondamentaux  doni  la  foi 
saire  ppur  le  aahtt;  Ions  les 
qui  sont  unis  dans  ce  Symbole  doîveoi 
être  considérés  comme  fières  dans  la 
foi  et  ne  peuvent  être  exclus  du  sehit; 
par  conséquent  toute  malédictioiiy  toote 
condamnation,  toute  intolérance,  toutp 
haiue  devraient  cesser  parmi  ptix  ea 
vue  de  la  foi  et  sous  «on  inspiration. 

Quant  aux  dogmes  des  différents  par- 
tis qui  ne  sont  p  exprimes  dans  le 
Symhole  des  Apôtres,  li  taul  les  juger 
d'aprfô  deux  principes 
l«  Ce  que  Tf 


Ce  que  rÉ(^  enaeigae  cm  fa- 
contestaUemsntvrai,  c*est-à^dire  91e  las 
doctrines  et  les  institutîeBS  qa*ont  re- 
çues les  Pères  des  cinq  première  sièdes 
doivent  être  admises  eomme  aussi  vraies 
que  si  elles  étaient  iormellement  ixmte- 
nues  dans  la  sainte  Kcriture. 

Quant  aux  mystères  ;/if/.ç^er^/T'»  1)  fai;t 
se  contenter  de  reconnaître  en  commun 
quod  sify  et  laisser  chacun  libre  sur  ic 
quomodo  sii^  d*où  naissent  les  divenî* 

tés  d'opinkm. 

Cette  tolérance  i  régaid  dm  Callioiî> 
quM  et  dm  Réformés  était  en  abami- 

nation  aux  Luthériens  ^  9ii  s'inMgî- 

naient  posséder  seuls  et  exdusivemeiit 
la  vérité  évangéitque  et  condamnaient 
également  les  Catholiques  et  les  Réfor- 
més. De  plus  Calixte  nitc!  met  tait  pas 
f|i!el(}ues-unes  de^;  propo>ini>ns  de  b 
lormule  de  concorde;  il  parlait  de  la 
nécessité  des  bonnes  ujuvres  ;  il  ne  re- 
connaissait pas  Tubiquité  du  Christ  qua^: 
à  sou  humanité  ;  il  se  rapprochait  de 
l  ÉglMc  catholique  dans  am  idém  smr  le 
péché  origM,  en  eequ*a  njetait  TopH 
nion  luthérienne  de  le  oonrupltan  abse> 
lae  de  l'homme;  il  accordait  au  Pape, 
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«M  primauté  fondée  air  le  énit  bu- 

main,  et  disait  de  la  messe  qu'on  pou- 
vait rappeler  un  sacriûce;  enâa  il  avait 
publié  récrit  counu  de  S.  Vincent  de 
Lérins  (Commonitorturn),  et  paraissait 
ainsi  admettre  les  prineipis  de  ce  tiieo- 
lojBi;ien  sur  la  tradition.  11  parbit  avec 
uou  iiiumsi  de  franchise  de  (;e  qui  uiau- 
fMit  aux  études  tbéoJogiques  des  Lu- 
thérieoa,  deBdéfanlsde  lom  livres  sym- 
boUqoM  el  de  tour  riUiation  eoeMte- 
tiqiie  m  géoM.  Ces  opifiioiii  libres  et 
bMdte,  em  efferls  généreux  et  paeil- 
qyes  excitèrenl  une  vive  émotion  parmi 
les  Luthériens  strictement  orthodoxes 
et  produisirent  la  controverse  dite  du 
syncrétisme  (1),  qui  pait  ipen  en  deux 
camps  presque   toutes  les  universités 
luthériennes,  tous  ks  théologiens  et  les 
prédicateurs  de  l'AUema^îne,  A  dater 
de  1630  parurent  contre  Calixte  une 
imiltitiide  d'éeiili  eù  on  le  traitait  de 
«yptiMalviiiile,  de  ciypto-cttholique, 
de  oootempleiiff  dee  livies  symboliques, 
où  on  Taecussit  de  vouloir  eompter 
oomme  des  Irèiee  dans  la  foi  non- 
seulement  les  papistes  et  les  réiomés, 
mais  les  Sociniens,  voire  n^me  les 
Juifs  et  les  Turcs.  De  là  le  nom  qu'on 
lui  donna,  aiuëi  qu'à  ses  adhérents,  de 
^ijucrriisies   ( fusiounistes  relji^ieux), 
d  ou  l  i^ii()r;iiice  du  peuple  ou  la  plaisan- 
terie d  uu  adversaire  fit  le  mot  de  Siln- 
denchriat  (c'est-à-dire  chrétien  pe- 
eheur).  A  chaque  inetBiit  de  noureaux 
tbéetogiei»  pinissaient  dans  la  Koe;  les 
advenaires  s'irritaient  de  ce  qne  les 
priaeipes  de  Técole  ealixtine  dtanti- 
Blient  des  eonveisions  à  TÉglise  catho- 
lique, et  de  ce  que  Calixte  avait  été  a^ 
pelé  par  Wladislas,  roi  de  Pologne,  au 
colloque  pacifique  de  Tîiom,  en  1645, 
pour  cniitribuLT  a  la  réconciliation  au 
monih  exttiieuif  des  trois  partis  reli- 
gieux de  la  i^oioiiiie.  Du  côté  de  Calixle 
i>e  trouvaient  ie&  theoiogieus  de  iielm- 

(1)  ^^.StHoatmai. 
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stàdt,  de  Rintstai,  de  Kônigsberg;  du 

côté  de  ses  adversaires  les  théologiens 
de  Leipzig,  d'iênrî,  de  Strasbourg  et  de 
Greifswald.  Cette  controverse  passion- 
née se  perpétua  ju&qu  a  la  ûn  du  dix-sep- 
tième siec  le.  On  y  mêlait  le  peuple  par 
les  prédications,  le  public  par  les  pam- 
phlets^ les  étudiants  se  disputaient  et 
se  battaient  «ntre  eux  pour  les  opinions 
de  lenxsprobiseoiSt  et  les  princes  se 
laissèmt  entnttner  des  deux  côtés  à 
des  mssans  de  rigneur  contre  les  ad- 
venaires  de  chaque  partL  Malgré  cette 
lutte  si  vivo,  Calixte  et  son  école  exer- 
cèrent une  grande  et  salutaire  influence 
sur  leurs  coreligionnaires  luthériens. 
Sehrrrckli  i;  iui-méme  reconnaît  à  Ca- 
livie  ie  mérite  d'avoir  posé  la  base 
d  une  nouvelle  réforme  nécessaire  en 
ranimant  les  études,  en  examinant  li- 
brement les  livres  symboliques,  en  ré- 
vélsnlliard&aMut  les  débuts  et  les  vices 
d'organisatiea  de  l'Église  luthérienne. 
L'esprit  modéré  et  coodliant  de  Csltxte 
domina  longtemps  après  lui  psimi  les 
théologiens  d*Helmstâdt,  et  c'est  à  cet 
esprit  qu*est  due  la  célèbre  consultation 
théologique  par  laquelle,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  les  théo- 
logiens d  Uelmstadt  répondirent  au  duc 
de  Brunswick,  Antoine  Ulrich  (2),  de- 
mandant :  «  Si  ime  princesse  protes- 
tante qui  veut  épouser  un  roi  catho- 
lique peut  en  bonne  conscience  entrer 
d«ms  l'Église  catholique  romaine  :  » 

1*  «  Qiie  rÉglise  catfaoiîque  romaine 
n'est  pas  dsns  Teneur  quant  an  prin> 
ctpe  de  la  foi  et  du  salut; 

S"  «  Que,  par  conséquent,  il  est  per^ 
mis  de  passer  du  protestantisme  an  Ca* 
tholicisme.  » 

Qili\te  mourut  en  1666.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  sont  :  I.  Dispntathnes 
XF  dp  prmcip.  C/trùt.  rel.  capitib  us; 
ii.  £j)Uiitn€  Iheolitg.i  111.  divers  écrits 

(0  Foy,  Scui;<KCkii. 
(3)  Toy.  AftTOMi  Vtjucn. 

10 


Digitized  by  Google 


GAL1XÏ£  -  CALMKT 


45Ô 

poléaiiqucB;  IV.  Âpptutit.  tkeoi*  (tme 
sorte  d*eti(^opédielfaéologlqiie)î  V.  ém 
éeiîts  exégétiques;  VI.  Epiiome  fheol. 
moral,  (le  premier  essai  luthérien  d  uo 
traité  scientifique  de  morale);  VU.  Tract, 
rffi  pontif.  s  actif,  missar,  et  d'autres 
errits  polémiques con tri'  k'S  Catholiques; 
VIH.  de  Tolerantia  reform.,  rn  faveur 
des  réformes;  IX.  l'ouvrage  le  pins 
remarquable  par  rapport  à  son  plaii  de 
récoDciliatiou  des  trois  confessions  : 
Digressio  de  arte  mova  contra  Nihu- 
9ium,  où  il  etpfm  «t  joMille  le  projet, 
les  Toics  et  mojm  da  cette  négodatioii 
pacilleiliioe;  X.  De$ider,  et  siat*  am- 
eardimeedes.^  etc. 

Uoumge  le  plus  récent  qui  ait'paflé 
de  Calixte(l)  dit  qu'il  y  a  beaucoup 
d'obscurité ,  d'indécision  et  d%consr- 
queuce  dnns  ses  oumif^es.  Rien  de  plus 
naturel  dans  la  position  prise  p.ir  Ca- 
lixte,  qui,  en  prft(MKlaiil  s'en  tenir  à  ce 
qui  est  positif  dans  ie  Chnstiaiii&aie , 
avait  abandonne  le  terrain  de  l'ortho- 
doxie luthérienne  sans  prendre  pied 
eut  le  temiii  eathoUque. 

Goof .  Arnold,  BUt.  impart,  de  VÉ- 
pUteetdêikérét.f  t  II,  Ihr.  37,  e.9>13  ; 
A.  Mensél,  Nquv^  BUt.deêMtm,, 
t.  YIII,  p.  lOS-138;  Sehrôkh,  HUt. 
de  VÉgL  chrét.  depuis  la  réforme^ 
t.  IV,  p.  688-710;  U.  Sdumd,  Contra 
Syncret.  Mamx, 

ciAurriff  (FAcn).  Fà^.  Gonoos- 

DATS. 

CALIXTIîrS.  P^oij.  UnSSITES. 

CAL9IET  (AuGusTin),  un  des  plus 
célèbres  exégètes  du  siècle  dernier,  na- 
quit en  1673  à  Mesml-la-iiorgue ,  près 
de  GoDHneRj,  eo  Lomine.  U  se  voua 
detKMMone  heure  à  Tétat  eedë8iasti> 
que  et  eommença  ses  études  du»  te  con- 
tent des  BéDédfietfa»  de  Brauil.  Beau- 
coup de  dispositions  nalorelles,  une 
grande  applkatioii  et  dsa  moeurs  paies 

(1)  Mm  Cvmtnmm  9tntr4iiÊÊ9  êm  Ump$  dê 
Ceorge  CaUstÊ^  ftff  U  VE.  $OhakL  dVflaB- 
S°.  ISA». 


hd  fsliiieBI  bieuiét  llidKntieK  ess 
supérieurs,  et  en  1688  fl  fatadamésos 
l'ordre  dci  Bénédiellns,  M  ans  pis 
tard  au  sacerdoce.  Cemne  il  se  dialin* 

guait  surtout  parmi  ses  coofinères  par 
une  vive  ardeur  pour  la  seienre,  on  le 
destina  a  reoseiCTcment ,  et  des  H,9.s 
il  faisait  des»  cours  de  philosophie  et  df 
théologie  dans  l'abbaye  de  Moyen-Moir 
lier.  L'objet  principal  de  ses  études  fut 
rÉeritore  sainte,  et  en  1704,  eu  uiémë 
temps  qu*il  éÊtii  sup^ieur  de  Tabbayi 
dsMemier,  il  fiÉaât  ubcodr  d*eKégtoe 
bibUqne.  On  peut        da  aèle  «see 
lequel  fl  se  livra  à  k  tâche  an* 
entrepiiee  par  cela  que  le  piéeiecDL  et 
kngtnviB  sur  les  sainlesÊcritures,  qii*9 
oommença  à  publier  sous  le  titre  de  : 
h  Sainte  Bible  en  latin  et  en  franeois, 
avec  un  commentaire  littéral  et  criti- 
qtie  y  Paris,  1707,  fm  aehrvé  en  1716, 
et  qu'il  renferme  23  vol.  in-l"  ;  ime 
conde  édition  parut  a  Paris  en  1714-20. 
en  26  vol.  in- 4**,  et  une  antre  édîdon 
augmentée,  égaleokent  a  Paris,  1724,  en 
•  fol.  Moi.  Quelques  années  plus  tan] 
Mansi  tradnlBit  ce  cenuMnlaÉre  en  iMia 
et  le  puMiB  à  Lacques,  1780^  en  f 
▼ol.  in-lDi.;  une  autieddWeii  de  esUe 
traduction  fut  publiée  à  Wuwbwug, 
17884M,  in-4«.  D.  GalDMtafuit  touIq 
donner  en  français  un  commentaire  de 
la  Bible  qui  h\x  exempt  des  fautes  lepn^ 
chees  aux  coniiiK  ntaires  jusqu'alors  les 
plus  répandus  et  ks  phi«î  estimés.  1( 
trouvait  ces  commentaires   ou  trop 
étendus,  en  ce  qu'ils  ne  se  coateataient 
pas  de  mettre  en  lumière  le  sens  littéral, 
mais  expliquaient  eneore  le  sens  moral, 
allégorique,  typologique,  etc.,  et  ef- 
frayaient le  lecteur  par  leur  Tolome 
seul;  ou  trop  courts,  ne  lendant  pas 
samsuDmem  oonqpie  an  sens  iiiieial 
et  n*clliant  qa»  des  ranarques  atoé> 
gées  et  rares ,  qui  laissaient  ordfaHifi^ 
ment  le  lecteur  dans  ffaieertitnde  aar 
les  passages  les  phis  importants. 
Pour  obvier  à  ce  double  ditat  Hprit 
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à  tâche  de  ne  eommeater  «pie  le  sens 

Jiltëra! ,  bnsc  des  explications  mornl(*s, 
allégoriques,  my&tiques,  etc. ,  ctnoii> 
seulement  de  doimer  de  courtes  obsor- 
^^atioiis,  mais  d'extraire  des  meiUeurâ 
commentaires  ce  qu'ils  ont  de  bon  et 
d'utile,  et  tl  y  ajouter  ses  propres  explica- 
tions partout  ou  oellei  des  autres  ne  lui 
■e^ilenkiit  pw  saflbmtes.  n  tiaita 
dau  dM  dînertatiM  spéoialM  les 
poimi  fui  lui  paninol  demander  des 
^Waifr.iiiwm<imB  plus  eiplicites,  et  ces 
dÎMertatioDs  furent  bientôt  imprimées  à 
part  et  publiées  par  lui ,  avec  des  addi- 
tions et  des  aro<^!iorations  nombreuses. 
Cette  œuvre  biblique,  toute  nouvelle 
dnns  son  genre ,  fut  accueillie  avec  une 
très- grande  faveur,  et  huit  ans  après 
avoir  été  achevée  elle  en  était  déjà  a  une 
troisiàne  édition,  h&s  protestantâ  eux- 
mêmes  la  jugèrent  favorablement  (i), 
el  ItorpriiMipal  nepniefae  ne  portait  que 
«r  la  «délilé  da  raMeor  à  to  doetrine 
«■llioliqiie  0tfiirre8ptitgMnl  de  ion 
exégèse,  tm  oonfonne  an  leoi  et  à 
Tesprit  de  l'Eglise  (2).  D*ia  autre  côté 
les  critiques  catholiques  ne  manquèrent 
pas  ,  et  parmi  enx  se  sîfrnnlèreut  le  fa- 
meux critique  Richard  Simon  et  Ftienne 
Soueiet,  bibliothécaire  du  colh  ge  des 
Jésuites  à  Pariï»;  mais  leurs  critiques 
furent  couvertes  par  des  louanges  bien 
plus  nombreuses  et  souvent  exagérées. 
Un  Espagnol,  par  exemple,  écrivit  :  /n- 
cfmbo  pmt  tohu  1»  leetkmem  eom* 
.  mentariorum  jéugusHiU  Calmeti^  eie, 
PpttI,  iia  me  Dwt  amet  ^  egre^ 
gHan,  ingenêf  eadKÊhm  ac  tuperhu 
amni  laude  ;  quos  qui  viginti  très  to- 
fnot  habeat,  haud  ille  ad  pleniorem 
sacrorum  rodicum  iy^feUectum  iiherio- 
rprnquc  diririi  srrinonis  doclrinam 
quidquam  desideraàU  (3).  Tout  en 


(1)  CL  Ralbicf ,  UiêU  de»  SavmU  amUmpo- 
nàmt^  1 1^  p.  «S. 

(2)  Cf.  Meyvr,  Bitt.  dê  Vixég.  ée  U  SîMr, 

IV.ft-JO. 

(I)  a.  BaUUcf,  l.    p.  Tft 


piodamant  hautement  que  D.  Calmet 

a  rendu  de  grands  services  à  l'exégèse 
biblique  par  son  ouvrage,  et  que  no- 
tamment il  n  ouvert  la  voie  à  une  ma- 
nière [)lus  utile  et  phis  agréable  de  trai- 
ter les  sujets  bibliques,  on  ne  peut  mé- 
connaître qu'en  bien  des  occasions  il  passe 
trop  légèrement  sur  des  textes  difficiles, 
et  sa  contenta  de  mettre  à  la  suite  les 
unes  des  autres  des  explications  tout  è 
bit  disparates,  en  laissant  an  lecteur 
le  choix  de  l'explication  la  pins  Juste, 
ce.  qui  est  très-souTent  fort  embarras- 
sant. 

Ses  Dissertations  qui  peuvent  servir 
de  prolégomènes  de  t' Écriture  saMe^ 
Paris,  1720,  et  que  nous  avons  déjà  ci- 
tées, ont  un  mérite  réel.  Il  y  traite  soit 
des  points  d'exégèse  difficiles,  soit  des 
questions  qui  servent  d'introduction  aux 
différents  livres  de  l'Écriture.  Les  fré- 
quentes éditions  qu'on  en  fit  et  les  non^ 
breuses  traductions  enanglais(l),  en  hol- 
landais (3),  en  latin  (a),  en  aUemand  (4), 
qui  en  furent  publléà,  sont  la  meilleure 
preuve  de  leur  inqiortance  et  de  leor 
utilité. 

Après  ces  dissertations,  et  en  rapport 
intime  avec  elles,  vient  le  Dictionnaire 
historique  et  critique,  chronol.y  géo- 
graphique et  littéral  de  la  Bible ^  Pa- 
ris, 1772, 2  vol.;  SuppL,  ib.,  1728.  L'as- 
sertion de  Mosbeim,  qui,  dans  sa  préface 
de  la  traduction  alleniande  des  Diiserta* 
ftoiudeD.  Calmet,  dit:  «Onpeut  se  pas- 
ser dn  DicHomiuUre  biblique  si  connu  et 
si  recherché  de  H.  Calmet,  quand  on 
possède  la  collection  de  ses  Disserta- 
tiens,  ce  dictionnaire  ne  renfermant 
presque  rien  de  plus  que  les  Disserta- 
tions elles-mêmes ,  nVst  pas  entiè- 
rement exacte;  mais C  '  qm  est  bien  plus 
inexact,  c'est  l'alBrmalion  de  Baur,  qui 

(!)  Par  Sam.  Parker,  Oxf.,  1720. 

(S)  Rotterdam,  flTSS-nss. 

(5)  MansI,  Lucqups,  172D, 

(4)  Sou  U  direcUon  de  J.-L<  Uoiheinii  Brume^ 
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prétend,  dans  T Encyclopédie  de  Hall, 

que  «  le  Dictionnaire  ne  renferme  que 
les  observations  diss<''?iiinées  <lnns  !os 
Commentaires  bibliques ,  réunies  par 
ordre  alphabétique.  >  D.  Calmet  lui- 
même  dit  dans  s  i  préface,  après  avoir 
parlé  du  but,  du  plan,  des  iiiatieies  de 
son  Dictionnaiie  :  Quare  opus  /ta- 
bendum  est  non  tanquam  Commen- 
iariarum  nottrarum  epitome  ton/tim, 
sed  vdtU  UH»  omitiibu»  adîeoium  lup- 
j^eiMntum  (1).  Un  examen  impar- 
tial USl  tessortir  la  vérité  de  cea  pa- 
roles. Le  Dictionnarre,  comme  les  Dis - 
sertatîoiis»  a  en  faveur  de  sou  utilité  et 
de  sa  valeur  les  nombreuses  éditions 
qu'on  en  a  faites  à  Genève,  1728,  Paris, 
1730,  Toulouse,  1783,  et  les  traductions 
qui  en  ont  été  publiées  en  latin,  par 
Maiisi ,  Lucques,   1795,  Augsbourg, 
1759;  en  anglais,  par  John  CoTson  ;  en 
hollandais  (S)  et  en  allemand,  par 
GiÔduier,  Liegnitz,  175t. 

Un  antre  ouTrage  de  D.  Calmet,  éga- 
lement important  pour  Tétude  de  la 
Bible,  est  son  Histoire  sainte  de  VA.  ei 
du  N.  Testament  ei  des  Jntfs,  pour 
servir  d'introduction  à  l'/Ii^toire  ec' 
clésrnstitjuc  de  l'abfjp  Fleurtj^  Paris, 
1718,  2  vol.  in-4«.  Ou  en  a  fait  de  fré- 
quentes éditions,  Paris,  1725,  1737, 
1770,  et  des  traductions  anglaise,  Lon- 
dres, 1740  i  alk'iiiaude,  Aupbourg, 
1769,  et  latine,  Augsbourg,  1788.  Celte 
hîsloiie  oonunenee  avee  la  création  du 
inonde  et  se  tennine  à  la  ruine  de  Jé- 
rusalem par  lesBomains,  imitant,  autant 
que  possible,  la  manière  d*écrire  et 
d'exposer  de  Thistoriographe  Fleuiy. 

En  même  temps  que  D.  Calmet  don- 
nait des  preuves  si  nombreuses  de  sa 
merveilleuse  eiTiditioii.  j|  était  un  îiio- 
dèli'  (le  vt'itus  religieuses  et  parcourait 
rapidement  les  dignités  de  son  ordre. 
Prieur  de  Lay  eu  I7iô ,  abbé  de  S*-Léo- 

(1)  Trad.  de  Uao»l 


pold  de  Kiancy  eu  1718,  abbé  de 
nonrs  (lorraine)  en  1728,  il  fut  deux 
fois  élu  président  pnr  In  r.ongrégation 
de  S. -Vanne  eî  de  S.-llvdulphe.  Il  re- 
fusa un  évéché  que  lui  oUrait  ie  Pape 
Bcuoît  XIII. 

Quoique  cette  haute  position  absorbât 
nécessai remeut  une  partie  de  sou  teuipj», 
eimsaerée  aui  albiies  de  son  ordre,  U 
continuait  ses  tniTanz  Insloriqiiea.  £n 
171SII  pubUa  son  HUMre  wdtentUe 
ioorée  et  profane,  depÊd»  ie  commewcg* 
ment  du  mêmde  /mpt'à  nos  iours, 
dans  laquelle  il  prend  pour  61  condDO» 
teur  ridée  exposée  par  Bossuet  dans  son 
DiscoffTs  sur   i^f/isfoirp  nnirersei/e. 
Un  ouvrage  plus  (  <»ijsidérable  que  le 
précédent,  c'est  son  I/lstoire  ecclésias- 
tique et  civile  de  Lu/  raine,  qui  com- 
prend ce  qui  s'est  passe  de  pi  us  mé- 
morable dans  Varcheréché  de  Trêve* 
et  danslet  Mehée  de  Met^^  Tmi  et 
Ferdun,  depuis  Centrée  de  Juiee  Cé" 
sar  dans  les  Gaules  Juspt'à  la  mort 
de  Charles  F,  due  de  Lorratme ,  en 
1<I00;  Nan^,  1718^  Sipol.  in^l.,  avee 
beaucoup  de  gravures  et  de  cartes.  Une 
seconde  édition,  revues  corrigée,  et 
augmentée  des  règnes  de  Léopold 
et  de  François  III,  parut  en  1745-57, 
en  7  vol,  à  Nancy,  mais  n'a  pas  Me 
achevée.  Ce  grand  ouvrage  lu.sioïKjtic 
est  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
D.  Calmet.  il  repose  sur  de  vastes  re- 
cherches tirées  des  sources  mêmes.  C  e:st 
une  inépuisable  mine  ponr  lliisloire  spé- 
ciale de  la  Lorraine.  D.  Cabmt  en  tt 
lui-même  un  abrégé  qu*il  publia  aoua  le 
titre  de  :  ffistotre  de  Lorraine  abrégée^ 
Nancy,  1784,  et  plus  tard  il  yijonta  mie 
Notice  sur  la  Lorraine,  1756,  sousibrnie 
alphabétique  ,  qui  devait  servir  de  com- 
plérueut  ;i  son  j^rand  ouvrage.  Un  travail 
de  moindre  haieme ,  mais  très-utile  à 
l'histoire  de  Tordre  des  Bénédictins .  est 
son  Commentaire  liUt  ra/,  historique 
et  moral  sur  la  règle  de  S.  Iknoil , 
atee  de*  remarques  sur  les  différents 
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nfrâftM  reiifffèuir  gni  ntiveni  ta  régie 
dé  5.  Sei^f  Paris,  17$4.  Ncm  passe- 
tons  aous  sUence  quelques  autres  ou- 
▼lagss  de  raoîDibe  portée  sur  la  y(e  de 

Jésns^  la  Chronologie  de  l'Mstoire 
eectésiastique  et  profane,  etc. 

Après  imf  lonfnif*  Pt  féconrîe  rnrrièrp 
I).  Calmet  termina  sa  vie  dans  1  abbaye 
de  Senones,  le  55  octobre  1757,  à  l'/ige 
fpir  trp-vingt-six  ans,  estimé  de  tous 
ceux  qui  J'avaient  connu,  pleuré  par 
la  coDgrégation  savante  dont  il  avait 
été  la  lumière  et  la  gloire.  Dom  Fangé, 
son  Derea,  a  écrit  sa  Fie,  ITBI,  fn-e». 
On  y  trouve  la  Hste  eontplète  de  ses  ou- 
rrages.  Il  avait  eomposé  hn-méine  son 
épittplie  : 

Frater  AagaïUoiu  Calmet^ 
Ifatione  Galliu«  MUgloiie  catholtao-rMMaot, 

Pfoff»?<^ione  monachus,  nomine  abbas, 
.  MuUumlegit,scripclt,onivit 

CâmayiE.  Fau&se  imputation  qui 
blesse  la  lépvtatieii,  llioimeur,  la  valeur 
oaofalt  de  oeloî  à  qui  elle  s'adiease  ;  ce 
qui  la  disUngue  de  la  diffamaHon,  qui 
Tépnd  naiieisnasDMDt  des  imputalioDs 
attentuotoes  à  Hionneur  d*autraî,  mais 
lODdées  en  réalité.  Dans  le  su  ju- 
diciaire la  calomnie  est  la  finisse  accu- 
sation intrntre,  dans  une  mauvaise  in- 
tuition, devant  la  justice.  Si  la  calomnie 
ppiit  f'tTf  réellement  démontrée  telle, 
elie  est  caiumnia  rera  ;  si  raccn«îaîe!ir 
ne  peut  pas  apporter  de  preuves  de  ses 
allégations,  elle  est  légalement  présumée 
contre  lui  icalumnia prse8umta).Lon' 
q«e  le  eaknmiiaiear  ne  pouvait  se  laver  de 
la  préBompCioB  de  méehaueeté ,  Il  était 
aHeint  par  la  peine  du  taHen,  impimi  to- 
IM»,  proneneée  par  le  Cad»  THeodSof 
Kb.  IX,  lit.  I,  c.  »»,  d'où  elle  a  passé 
dans  0.  S,  S,  e.  II ,  qn.  a,  et  e.  a,  o.  D, 
qâ.  8. 

I.e  droit  erîTion,  plus  nouveau,  l'a  éga- 
lement adoptée  (Pins  Const.  (tCutn 
primum^  »  de  1566,  c.  14),  en  y  ajou* 
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tant  rinlhmie,  et,  si  la  feusse  aeensatlon 
est  dirigée  eontre  un  eodésiastîqDe,  rea« 
eommmdeatioii ,  e.  I.  X,  de  Caiwn, 
(V.  S).  PanifAiiiDn. 

CALomiB  (anmiiT  na),  juramen^ 
tum  caiumnia,  qui  a  passé  du  droif 
ranon  dans  le  droit  ^'ivil.  C'est  la  pro- 
messe fnite  par  serment,  par  les  parties, 
de  rester  fidèles  h  In  vérité,  sans  artifice 
et  sans  dol, dans  leurs  assertions  devant 
la  justice.  Il  est  prêté  par  les  deux  par- 
ties en  personnes  ou  par  leurs  représen- 
tants, nne  seule  fois  dans  le  courant  de 
tout  le  procès,  c'est-à-dire  inunédiate* 
ment  après  la  discussion  (1).  Il  diflève 
da  serment  de  malice,  ^iiramefifiMi 
maiitias ,  qui  peut  être  imposé  pendant 
toute  la  durée  de  la  procédure,  pour 
quelque  acte  du  procès  que  ce  soit,  à  Tune 
ou  l'autre  partie,  pnr  le  jupe,  toiites  les 
fois  que  celui-ci  a  des  raisons  de  soup- 
çonner qu'une  des  parties  n'a  d'autre 
but  (|ue  de  vexer  la  partie  adverse.  Celui 
qui  se  refuse  à  prêter  serment  perd  le 
procès  pendant  (2). 

Pebmjltœdsb. 

GALimiB,  inrPAHATioir.  ^oy. 
HomiBDn* 

CALOT,  roy*  SmciinsMB  (conno- 
ynaa  nv.) 

CALVAIM,  rcX-yc6«,  Golgotfin,  mont 
du  crâne ,  est  le  lieu  où  Jésus-Christ  a 
été  crucifié  (3).  Les  Évan^élistes  ne  dé- 
crivent pas  rrt  endroit.  On  explique  de 
diverses  manierrs  l^)r!f;ine  du  nom. Cent 
qui  le  déduisent  de  la  forme  extérieure 
prétendent  que  In  eDlline  sur  laquelle  fui 
dressée  la  croix  du  Sauveur  se  présente  à 
Poeil  du  spectateur  sous  l'apparence  d'un 
erine,  à  cause  de  sa  nudité,  de  Tabsence 
de  tonte  végétation.  D*antreB  le  dédui- 
sent des  crânes  des  malhiteurs  exécutés 
dans  cet  endroit.  Cependant,  comme  les 

(1)  Sext.,  c.  1,  '^r  Jftram.  athimnia  {n,  I). 

(2)  C,  7,  X,  (le  Juram.  cal.  (Il,  1).  SexU,  C.I; 
cod.  (Ht  ft). 

(S)  Mallh.y  17,  SS.  More,  15,  SU  lire,  SU 
/«m.  19. 1% 
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Israélites  avaient  grand  soin  de  ne  {Ma 

se  souiller  pnr  !e  contact  des  cadavres, 
on  ne  peut  i^nfi  e  admettre  qu'il  y  ait  eu 
dans  la  proximité  de  Jérusalem  un  lieu 
ou  les  spc(  talcurs  [iussent  découvrir  de 
loiu  les  crânes  dea  jnallaiteurs  mis  à 
mort.  Quelques  Pères  prétendent  que  le 
Calvaire  a  reçu  son  nom  du  chef  du  pre- 
mier boimiie,  mmé  enoe  limi  (1)  ;  mais 
le  tombean  d'Adam  eal  ineoiinu«  et 
celle  asaertioii  innitt  reposer  eor  le  pa- 
nllèle  d'Adam  et  da  Ghriit  ^  ae 
trouve  dans  S.  Paul,  I  Cor.«  15»  22, 
46.  Ce  parallèle  est  fait  sans  aucune  al- 
lusion nu  lien  de  !n  sépulture  d'Adam  et 
de  la  mort  du  Christ.  T.e  fieir  dn  eruci- 
fii  11)1  ni  (le  Notre  Seiiziit  ur  n'est  appelé 
dans  la  Bible  ni  moulague  ni  eolline;  il 
était,  d'après  l'Apôtre,  hors  de  la  ville  (2). 
Selon  iiusèbe  et  S.  Jérôme,  de  Loris, 
le  Calvaire  était  situé  au  nord  de  Sioo. 
Toutefois  il  est  dlfiBdle  a^ioucd*bui  de 
déterroiiier  cette  positioii,  Jérusalem  fut 
CBtiànmeiDt  ravagé  d*abord  sous  Htvs, 
puis  sous  Adrien.  11  s^élevasur  les  mtnes 
derantique  cité  mie  ville  nouvelle,  bâtie 
par  les  colons  romains,  nommée  y£/^a 
Capitothia,  après  qu'on  eut  rasé  les 
aneioniips  maisons  et  Ifs  vioiHes  mu- 
raillt--.  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie 
plus  ^  <T^  le  nord  ,  ce  qui  explitjiic  [lour- 
quoî  le  lieu  où  le  Christ  fut  crucifie  nVst 
plus  aussi  loin  de  la  ville  qu'autrefois. 
Sabile  Hélène,  merc  de  Constauliu,  bàni 
une  é^lse  magnifique  au  lieu  où  Ton 
trouva  la  croU  du  Sauveur.  On  tint  œi 
endroit  pour  le  Cslfilre,  partant  de  Thy- 
pothèse  que  la  croix  devait  être  enterrée 
à  l'endroit  où  le  Christ  était  mort.  On 
montre  encore  de  nos  jours  aux  pèle- 
rins, dans  l'église  de  la  Résurrection,  à 
Jérusalem,  le  lien  qui ,  suivant  la  tradi- 
tion, est  considéré  coituue  celui  où  mou- 
rut le  Sauveur. 

(t)  Cf.  s.  Hîcron.,  in  Ephrs.,  5,  lû.  BpùtoL 
Panla  tt  Eustoch,  ad  Marceliam,  S.  Ambroa. 
lo  Luc,  SS. 


Cf.  Quaresmiufl,  Historia  Ttrrœ  Smn» 

ctx,  Irori or/raphia  templi  ResurreC' 
tmnis  \  M.  ikbols,  de  Situ  Golgotkx^ 

1815.  K  JE  RLE. 

CALTAïuB  (Rsuftisiisss  i>u;.  / 

BÉNKDICTTNS. 

CALVABISTES,  PBÉïabS    DU  CAL- 
VAIRE. Cette  association  fut  todée  cm 
1633  par  Hmnrr  CHinmiisn,  K- 
cendé  en  théologie,  sur  le  mont  Bélhi 
ram  et  à  IV.-D.  de  Garaieen»  daon  In 
diocèse  d'Auch,  dont  le  pèlerinage  était 
très-fipéquenté.  Son  but  immédiat  élml 
d'honorer  la  Passion  de  Notre-Seigneor 
et  de  répandre  la  foi  catholique  dans  le 
Béam,  où  le  protestantisme  avnit  fait 
subir  des  pertes  tres-graves  à  ri  ^li^-e 
Louis XI II  permit  au  fondateur  de  dis- 
sociation d'établir  ime  résidence  au 
Mont-Valérien,  près  Paris.  Lorsqu'au 
1686  Tassoeiatioii  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  qu'avait  Instituée  à  Pnris  le 
P.  Hyacinthey  Capucin,  pour  la  eonvei^ 
sien  des  ptetértanti,  et  qui  as  «mpo- 
sait  de  prêtres,  de  moines  etdeMjâss, 
se  fut  unie  à  la  congrégation  dn  Gal> 
vaire,  celle-ci  fiit  autorisée,  en  1666,  par 
lettres  patentes  du  roi.  Ses  prétren  vi» 
vaient  isolés,  comme  des  ermites. 

Plus  tard  les  prêtres  de  Bclliarnni  et  du 
Monl-'Valérien  furent  reuois;  les  lures 
de  Paris  furent  admis  dans  leur  associa- 
tion, et  depuis  cette  époque  les  parois- 
ses de  Pisris  se  rendaient  en  procession, 
pendant  la  semaine  desllofitions»  an 
Hont-Valérien.  Enfin  rswhwêqun  de 
Paris  ooDunit  la  réforme  de  k  maieett 
à  Pierre  Coudée ,  qui  en  làt  éki  inpé- 
ncur  en  1664,  et  s'établit  avec  quelques 
prêtres  de  la  société  de  Saint-SulpieUp  à 
laquelle  il  appartennit  lui-même,  mi 
Calv;iîre,  c'est-à-dire  au  M<mt-Vnlen>n. 
Il  eut  plusieurs  siicceséeurs,  hommes 
capables  et  di«nies. 

Cf.  Heunuii,  iiUioire  dea  Ordres 
numastéguet,  Fehh. 

CALTW,  CdLTl]liail&  Jean  Calvin, 
le  principal  miteur  de  la  ceafession 
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réfoimét  en  Suifie,  après  Zwin^,  0t 
le  plui  pmà  jimpagiteuf  de  celte  doe* 
trine  en  Fnuee,  naquit,  le  !0  Joillel 
16/019^  à  Noyon,  en  Picardie.  Son  père, 
Gérard  Cauvin,  était,  selon  les  uns, 
tonnelier;  selon  les  mitres,  prorrireTir 
fiscal.  La  première  version  est  la  plus 
probable,  Calvin  ayant  dit  plus  tard  de 
lui-même  umis  de  plèbe  homuncio; 
peut-être  Gérard  fut-il  Tun  et  Tautre 
successivement.  Dans  tous  les  cas,  Gé- 
rard était  dans  une  situation  précaire, 
obUgéf  pomr  uoQifkf  ses  ttL  enfuits,  de 
se  leconmunider  à  fat  MenfeBImee  des 
peneiines  charitables,  entre  antres  de 
te  noble  famille  de  Montmor. 

Ce  ftit  dans  cette  maison  que  Jean  re- 
çut, en  même  temps  que  les  enfants  de 
te  famille,  une  éducation  soignée  et  les 
premiers  éléments  de  rinstnirtion.  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans,  prima  m  vitx 
et  lîtterarum  ffisciplinam,  dit-il  luî- 
fiKine.  Cabk'in  se  lit  remarquer  dès  lors 
par  son  esprit  rif  et  hardi,  son  caractère 
sérieux,  soo  amour  de  l'étude,  sa  vie 
silencieuse  et  recueillie.  La  protection 
dto  sesbienfeiteofs  hd  valnt>  te  15  mal 
1631,  te  pfébende  cmtele  de  Notre- 
Dame  de  te  Gestes ,  et  au  bout  de  six 
ans  la  cm»  de  HartefiUe,  qn*!!  écban* 
gea  bientdt  contre  te  eore  pins  tecra- 
tire  de  Pont-Lévéque ,  afin  de  pouvoir 
plus  paisiblement  continuer  ses  étu- 
des de  théologie,  suivant  les  intentions 
de  son  père.  Pnr  suite  de  la  jouissance 
illégale  de  ces  bénéfices,  dont  il 
ne  remplissait  pas  les  fonctions,  Cal- 
vin put  se  rendre  à  Paris,  où  le  goût 
littéraire  et  scientifique  de  Franc^ois  I*' 
avait  réuni  les  maîtres  les  plus  célèbres 
dans  les  belle^lettres  et  la  thédogte, 
mais  où,  à  cdié  d*nn  attachement  pro- 
ftnd  et  d'nn  dévouement  traditionnel 
à  ftglm  ealhoiiqne,  s*étefent  répan- 
dus le  doute,  IMnôrédulité,  le  désir  des 
nouveautés,  l'amour  de  la  dispute, 
éveillés  par  les  innovations  religieuses 
de  te  Saxe  et  de  la  Suisse,  et  tevorisés, 


à  te  cour  de  Fnmoe,  par  te  Mvote 
Hanguerite^smnr  de  FtanQote  H,  et  par 
te  dachesse  d*Élanipes,  mattresse  dn 

roi.  Calvin  trouva  au  collège  de  la  Mar- 
che et  à  celui  de  Montaigu  deux  maîtres 
qui  rcntraînérent  dans  un  sens  différent. 
Celui  (le  la  Marche  était  Mathurin  Cor- 
dicr,  litternieur  cntiiousiaste,  très-versé 
daus  les  classiques  r^nciens  et  zélateur 
ardent  des  nouveautés  de  l'Allemagne, 
qu'il  finit  par  embrasser  ouvertement 
(t  à  Genève  1564).  Celui  de  Montaigu 
était  un  Espagnol,  fervent  Catholique, 
qui  donna  an  Jeune  6aifte  une  prédûen* 
tion  marquée  pour  Arislole  et  te  pU* 
losopMe  soola8lie(Nfialeoriqne« 

Lorsque  Galfte  reprit  ses  études  de 
théologie  ,  son  parent  Pierre-Robert 
Olivétan,  le  traducteur  de  U  Bible,  l'i- 
nitin  aux  nouvelles  doctrines  allemandes, 
et  la  connaissance  de  Farel,  chassé  de 
B>1le,  clic  va  probablement  de  le  dé- 
tounicr  de  la  vocation  sacerdotale.  Il  y 
renonça  d'autant  plus  facileineut  qu*il 
n'avait  reçu  encore  que  la  tonsure,  et  que 
son  père,  poussé  par  des  considérations 
humaines,  espérant  Tdrson  fibanneer 
rapidement  dans  te  vote  des  henneuniet 
des  richesses,  fonlut  qall  s*adonnit  à 
rétude  du  droit.  Cahrin  obéit  à  son  pirSi 
se  rendit  à  Orléans,  oti  professait  le  plus 
subtil  jurisconsulte  français  de  l'époque, 
Pierrede  r£toile,  et  termina  son  droit  à 
Bombes,  sous  André  Alciati,  qu'on  avait 
appelé  de  Milan.  Alciati,  historien,  poète 
et  théologien  ,  plut  singulièrement  à 
Calvin  et  ranima  son  amour  poiir  l'an- 
tiquité classique.  Melchior  Volmar,  lu- 
thérien décidé  de  Rotweil,  proiesseurde 
langue  hâ)ra!que,  exagéra  cette  dispo- 
sition et  confirma  Calvin  dans  les  im- 
pressions et  les  pensées  qu'il  afait  reçues 
d*Oiivétan.  Galrin,  dont  l'eqirit  aeUf 
poursuiTait  S(?ec  ardeur  les  questions  rs* 
Ugjeoses  du  terops,  fax  délnitivemenl 
entrateédanste  eaiffèieqnil  voulait  eni' 
brasser  par  les  entretiens  de  Vohnar. 
«  Sais-tu,  lui  dit  ce  dernier,  (|ue  ton 
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perc  sYst  trompé  sur  ta  TocatioTi  ?  Tu 
n^es  appelé Dt  à  Tétude  du  droit,  comme 
Alciatif  ni  à  celle  du  grec,  comme  moi  ; 
ta  68  fait  pour  la  théologie,  la  reine  des 
loteDflet.»  CêMh  t'appliqua  dèf  Ion 
ipégMgnwt  aqx  langues  orientaiaa,  à 
réiudfl  ae  la  Bible,  aonsla  diveetioii  de 
Leièfra  d*Élapba*  Malgré  le  caradèie 
entêté  que  déjà  maniléitait  Calvin, 
Velmar  fondait  de  grandes  espérances 
mr  ton  disciple  bleu -aimé.  «  Je  ne 
crains  pas,  (^orîvnit'il,  l'fsprit  rphrUe  de 
Calvin;  j'en  espère  benucoup,  au  con- 
traire; car  ce  defiiut  est  parfaitement 
propre  à  avancer  nos  affaires;  il  sera 
un  des  grands  défenseurs  de  nos  opi- 
nions ;  il  ne  sera  pas  facile  de  rembar- 
naser.» 

Ceat  tea  eetta  diipoaitkm  d'esprit 
qm  Cilfin  quitta  BoinigeB  en  et 
fint  à  Paria  pour  y  gagner  des  partisans 
à  la  prétendue  réforme  religfonaft.  Il  se 

mit  à  déclamer  contre  les  pompes  du 
Pape,  le  luxe  des  f^véques,  Fabus  des 
indulîîenres,  l'ignorance  et  la  corruption 
des  moines  et  des  prêtres,  ete,,  etc. 
o  Toutefois,  conciuait-il  avec  rassunmci' 
d'un  prophète,  Tétoile  qui  s'est  levi  e 
dans  "VVitlcnberg  brillera  bientôt  sur 
rhorizon  de  la  France  et  dissipera  toutes 
lea  anpentitioiia.  » 

La  maiaoïi  d'an  négoeiaiit  nommé 
Étiamie  de  la  Foife  aervait  aknra  à  Paria 
am  réunieiia  noeninieB  dea  paniaanB  et 
dea  promoteora  dea  nouveantéa  reli- 
gieuses. Calvin  leur  prédisait  un  avenir 
inattendu.  «  Je  fus  bien  étonné ,  dit- 
il  pins  tard,  de  voir,  an  !)oirt  d'une  an- 
n^e,  tous  eeu\  qui  avniont  quelque  d(^sir 
des  doctrines  nouvelles  se  ranger  antour 
de  moi,  recevoir  n>es  enseignements, 
tandis  que  je  commeo^is  à  peine  à  ap- 
prendre moi-même.  Je  voulais  me  reti- 
rer de  la  foule  ;  maia  tout  tomioalt  telle- 
ment eontN  mea  intentioiaa  que  lea 

des  éc<rfea  publiqnea.  Alora  que  je  ne 
déalraia  Hm  que  dana  la  aolilude  et 


Toubli;  Dieu  ne  m  f»  laissait  en  repos  nulle 
part ,  et,  contre  ma  nature,  mettait 
partout  en  évidence.  » 

Cependant  des  menaces,  des  persécu- 
tiens,  dea  emprîaomMmeiits,  le  gteive  et 
le  bâdier  furent  oppoaéa  aux  tantatlvca 
iaitea  par  lea  nonateura,  aoit  à  Pnrîa, 
Mit  dana  d'autnafiUea,  par  legmiven^ 
ment  de  Fran^  1%  qui  voulut  eoii- 
per  court  aux  perturbations  que  les 
nouveautés  religieuses  avaient  produites 
en  Allemaj^ne.  Calvin,  sans  avoir,  oom- 
me  Luther,  le  ooiirage  d'élever  ki  \  ni\ 
contre  les  rois  et  les  empereurs,  osjya 
toutefois,  dans  son  premier  ouvrage 
scientiOque,  qui  etciit  uu  commeotaire 
sur  le  traité  de  Sénèque  de  CUmentia 
(Paris,  1&83,  in-40),  de  rédamer  iodi- 
reetement  de  la  douceur  et  dea  ména- 
gementa  en  ûiveur  des  persécutés.  Ce  fut 
dans  cet  ouvrage  qu^fl  ehanget  aonnorn 
de  Cauvin,  Caulvin,  ou  plutdt  Chauvin* 
en  celui  de  Calvin,  qui  lui  resta. 

Le  commentaire  de  Calvin  niaf|.qfff 
tout  à  fait  son  but  :  dans  des  temps  de 
passions  violentes  on  n'écoute  guère  les 
voix  calmes  et  modérées.  Calvin  avant 
fourni  au  recteur  de  la  Sorbonne,  Mi- 
cbel  Cop,  une  harangue  que  celui-ci 
prononça  publiquement,  et  dans  laquelle 
0-  expoaait  iioii*8eulement  les  priodpes 
de  la  réfoime  en  général,  mais  eneora 
spécialement  le  qfâème  de  lajustillea- 
tlon  par  la  foi,  Calvin  et  Cop  forent 
obligés  de  quitter  Paris.  Cop  a*enfoit  ï 
Bâic,  sa  viUe  natale  ;  Calvin  se  rendit 
en  Saint onge,  où,  protégé  par  Margue- 
rite, il  se  tint  caché  dans  la  maison  du 
chanoine  î.ouis  du  Tillet,  d'Angoul^me, 
et  profita  de  son  séjour  pour  répandre 
tout  autour  de  hu  les  opinions  nouvel- 
les. Ses  conférences  avec  Marguerite  et 
avec  Texégète  Lefèvre  d'Ltaples,  censuré 
par  la  Sorbonne,  le  confirmèrent  dans 
ses  projets  de  réforme.  Il  revint  à  Paris  ; 
mais,  ajant  trouvé  le  roi  extrêmement 
irrité  contre  lea  novateuxa,  il  fut  obligé 
de  repartir  promptcment,  et  e'eat  alon 
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qu'il  prît  In  W solution  de  s'expatrier. 

Cependant,  nvant  de  quitter  pour  tou- 
jours la  Fraoce,  il  fit  imprimer  en  fran- 
çais, à  Orléans  (1534),  son  premier  oti- 
vrage  de  contvovene  sur  le  Sommeil 
dee  dmêe.  Il  était  dirigé  contre  les  ana- 
bapCMMy  qui  aoutenaNDt  que  lésâmes 
aépuées  du  eorps  draniiiient  jiiiqu*aa 
jugement  dernier.  Calvin  se  rendit,  en 
paaaant  par  Strasbourg,  à  Bâle  (1635), 
où,  en  société  avec  Gnpito  et  Grynapus, 
il  continun  l'étude  des  langues  orienta- 
les et  de  hi  l^ible.  Il  y  termina  Touvrape 
qu'il  avait  préparé,  qu'il  avait  fait  paraî- 
tre en  France  par  fragments  isolés  et 
qui  devint  sa  fameuse  lusiiuiiion  chré- 
tienne ^  Institutio  religionis  chrUHar 
nœ.  C'est  rcenne  la  plus  ooniidérable 
de  Calvin  ;  elle  occupe  dans  llûstolre  de 
la  réfonne  helvétique  œe  plaee  plus 
inpoitaiite  que  les  Loci  theologiei  de 
Mélancfalhon  dans  Itiistolie  de  la  réfor- 
me aaxonne;  les  deux  livres  ont  eu  d'ail- 
leurs h  peu  près  le  ni(^me  mrt.  Celui  de 
^Mélnnrhthon  <^tait  estime  parmi  les  Lu- 
thériens comme  le  livre  le  plus  pré- 
cieux qui  eût  été  écrit  depuis  les  temps 
apostoliques .  Les  ré  formés  consi  d  e  ra  leu  t 
le  travail  de  Calvin  comme  supérieur  à 
tout  ce  qui  avait  para  depuis  les  Apô- 
tns«  oe  qu'exprimait  le  ûimeax  distique 
composé  par  Paul  Thurius  sur  Calvin  : 

Prœter  np'^stoUra'ipost  ChHstf  temporacharla», 
Uoic  peperrre  Ubro  s«co)a  nalia  parem. 

Mélanchthon  avait  fini  par  modifier 
si  prof<mdément  ses  Loci  ikeologin, 
déehffés  absolument  paHaHs  à  leur  ap- 
parition, que  Strobel  put  écrire  vue 
Metoirê  tttiéraire  de  ce  livn  si  de  ses 
variations  (1).  Les  éditions  suœessives 
de  Touvrage  de  Calvin  donnèrent  lieu  à 
un  travail  du  même  genre  (Gerdès,  de 
Joann .  Cnir.  fnsfif.  reifg.  christ.  A/.s- 
lorla  iitUraria  in  tcrinium  a$Uiqua- 

(1)  Alldotf  it  IluiSBbffrg,  im 


Hum,  sire  Mitcellanea  Grceninga  {\). 
La  première  édition  de  Vlmtitutiùn 
chrétienne  de  Calvm  parut,  dit-ou,  bauà 
nom  d'auteur,  à  Bâle,  en  1535;  cepen- 
dant on  n*a  pu  en  déoonvrir  ancun 
eaemplaire;  mais  on  rencontre  ÎBsSiier 
ment  l'édition  de  Bflle,  ediUo  BaeOem, 
per  TAomam  Platenm  et  RaUhata" 
rum  Loscium^  mense  Martio  a.  1636, 
avec  la  table  des  matières  qui  suit  :\°de 
Lege  Decalogl  explicatio  ;  2"  de  Fide, 
ubi  et  Symbolum  explicatur  ;  3"  de 
Orafimie  ^  ubi  et  Orntio  Dominica 
enarratur;  4°  de  Sarramentis^  ubi  de 
Baptismo  et  Cœun  Dominf:  5»  Sacrn- 
meîUa  non  esse  quùique  reliqua^  qum 
pro  saeramentis  vulgo  habita  sunt^ 
deelaratur;  6*  de  Ubertate  chrieHa- 
na,  potesiate  eeeUeiaetka  eipolMea 
adminUtmtUme,  Les  éditions  posté- 
rieures paruxent  à  Straab.»  1639, 1648; 
Genève,  1660,  et  la  dernière,  poêiremay 
1668,  ed.  Tholuck,  BeroL,1834. 

Dans  ces  dernières  éditions  Touvrage 
est  divisé  en  qTintrr  livres  :  \^  dp  C ogni- 
tiortv  Dii  rrfntoris;  2»  de  Cognit tmie 
Df'i  n'drni])foris  ;  de  Modo  perei' 
piendi£  yrat/rr;  de  Extemis  me- 
diis  ad  salutein.  I/t'ditioii  latine  de 
1636  était  précédée  d'une  dédicace  au 
roi  de  France  François  I",  dédicace  que 
Calvin  reproduisît  en  firançaia  un  peu 
plus  tard.  Audin,  dàns  sa  Biographie  de 
Calvin,  tient  cette  dédicace,  à  cause  de  la 
hardieise  du  a^e  et  de  son  tour  excel- 
lent,  comme  un  des  monuments  les  plus 
considérables  de  la  langue  frnnçaise 
de  crttp  époque,  et  les  pnné^yristes  ré- 
formes de  Calvin  allèrent  jusqu'à  dire 
qu'il  n'existe  que  trois  ou  quatre  préfaces 
remarquables  :  celle  de  l'histoire  de  Jacq. 
de  Thou  \  celle  de  Polybe  par  Casaubou, 
et  celle  de  Calvin ,  auxquelles  on  peut 
ajouter  celle  de  Pétisaon  sur  les  oeuvres 
de  SarreslBs(3}.  Calvin  avait  pris  à  tâche, 

(i)T.n,  r.i. 

(1)  Voy.  AudlD,  Fié  dé  CmMtt^  I.  J» 
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dans  cette  préface  comme  dans  tout 
Toiivnige,  d'adovdr  Ftançoif  1*,  qui 
déetétilt  4b  lévèni  tnesorei  oontre  les 
novateurs  veKgSeini,  et  qui  mit  déelaié 
aux  tels  protestants  de  Tempire  d*Al- 
lemagM  que  ees  norateors  n'étaient 
que  des  anabaptistes  fanatiques  et  des 
ennemis  de  l'autorité,  qui  avaient  bien 
mérité  les  peines  quMIs  avaient  subies. 
Mais  les  nttnqiies  s;ins  mp«îurp  qno  ren- 
fennait  le  livre  do  Calvin  contre  1  Eglise 
romaine,  la  P  ipauté,  la  transsubstantia- 
tion, le  culte  des  images,  n'étaient  guère 
propres  à  capter  la  bienveilkioce  de 
François  I*'.  Abstraction  fuite  de  ce  que 
la  doctrine  qu'exposait  Calvin  n'admet- 
tait que  l*Éeriture  sainte  comme  source 
de  foi,  professait  la  justifieation  par  la 
fol  seule,  ne  conservait  que  deux  saerc* 
ments ,  elle  posait  en  outre  le  dogme 
de  la  prédestination  absolue  comme  la 
base  de  toute  kdoetrine  retigieuse,  et  en 
tirait  rigoureusement  un  tel  système  de 
terreur  morale  qu'on  ne  peut  lui  compa- 
rer que  le  système  politique  de  la  ter- 
reur sous  la  république  française  (1). 

Du  reste  divin  soutenait  avec  une 
incroyable  assurance  que  cette  terrible 
doctrine  était  non  yan  le  fatalisme  mu- 
sulman, mais  bien  la  doctrine  de  S.  Paul 
et  de  S.  Augustin,  uniques  doeteufs  qu'il 
eipepitt  de  Tanathème  prononcé  contre 
les  Itosde  l*Égli8e  :  «Bonnes gens,  di» 
sait-n,  qui,  sans  y  songer,  avaieni  adopté 
les  opinions  erronées  qui s*étide&t  rapi* 
dément  répandues  parmi  les  croyants.  I 
Mais  plus  le  théologien  se  fourvoyait 
dans  les  obscurités  de  sa  démonstration, 
plus  lYrrivain  se  révél-iit  nvrr  éclat. 

Profondément  versai  daus  1  Ecriture, 
dont  sa  vive  intelligence  saisissait  sou- 
vent le  sens  mystérieux,  parfaitement 
au  courant  des  spéculations  des  Pères 
de  l'Église  et  desscolastiqucd.  scolasti- 
que  rigoureux  et  passionné  lui-même, 

(I)  et  <ltia<ltwiilir»  It  FroêtêlmiUiMM  imwê 
iowmttm  H  wê»  Mw  f(«fp0mmtt  1 1,  p.  te%*MI, 


il  savait  exposer  ses  pensées  avee  vi> 
gueor  et  méthode,  les  oner  denpiecs 
des  Mttérstares  grecque  et  tatîBe  et  Isa 
animer  du  Ibn  de  aoii  éloquesiM.  Gst 
ttt  mai^strsl  du  lo^efen  et  de  l*dcrivita, 
Calvin  s'en  vantait  M  -même  lorsqu'à 
disait  dans  une  lettre  :  •  QM  Wottpksi 
bavarde  tant  qu*îl  voudra,  persom»  ne 
le  suîvr.T.  T.e  monde  rntî>r  <^rrît  Bwet 
quel  art  j"r\pos<^  mes  arguments  ,  a vef 
quel  style  ferme  et  précis  je  m^explique 
sur  totites  choses.  « 

Calviu  avait  jeté  son  dévolu  même 
sur  l'Italie.  Ses  liaisons  avec  Marpue- 
rite  de  Navarre  l'amenèrent  à  la  cour 
fie  f  wiaie.  imee,  aniiwBBa  oo  rvtf^ 
rare,  flUe  de  Louis  XII,  à  qui  ^cÉi 
longtemps  la  papauté  était  odianac,  m 
montrait,  dans  sa  haine,  très-hvorable 
aux  doctrines  nouvell».  Son  secrétaire. 
Clément  Marot ,  qui  jouait  le  réie  de 
théologien  de  la  cour ,  la  fortifiait  dans 
ces  tendances.  Calvin,  d'abord  accudffi 
avec  faveur,  fut  toutefois  obligé  de  se 
retirer  lorstjue  la  pnncesse  se  réfonoîlii 
a\  er  le  Pape  et  Tempereur  et  <'nn senti? 
repousser  de  ses  États  les  Français  in- 
quiets et  remuants.  Cal  vin  traversa  Aoste 
et  se  réfugia  à  Genève,  tout  en  restant  en 
correspondance  avec  la  duchesse,  retirée 
en  lïanoe  au  château  de  Mcntargis. 
Quoique  Calvin  ne  voulût  que  tn« 
verser  Genève,  il  fmt  retenu  par  les 
deux  prédicanta,  Pierie  Tiret  et  Guil- 
laume  Farel,  qui  avaient  répandu  dans 
I  Genève  les  principes  nouveaux  <t 
avaient  excité  le  fanatisme  des  habi- 
tnnfs  an  point  de  leur  faire  détruire,  r> 
l't'xofrijjlc  de  Cnrlostadt  !),  toutes  les 
imaut's  cl  les  si  a  Lues  des  ft;lisrs,  et  de 
les  divibtr  on  partis  extrêmement  hos- 
tiles les  uns  aux  autres.  Inquiets  de 
l'agitation  qu'ils  avaient  soulevée  sans 
pouvoir  la  diriger,  ils  pensèrent  que 
Calvin  asniilIlMiiniBe  capable  de  dcmp* 
1er  les  esprits,  et  Farel  menaça  Grivin 

(I)  roy-  CABLOCTAVr. 
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des  aMMM  diCM  iH  penMnlk  à 
▼oiilotr  pvtir  (15S6).  NoBuné  à  It  fois 
pmfewiir  de  tMologpe  et  prétetenri 
CalTHi  jnHilia  btontdt  lat  «^énnMi 
qa*OB  itail  UmAéM  sur  lui.  D'abord» 
pcMir  xamener  quelque  unité  dans  les 
idées,  il  rédigea  avec  Farel  le  Symbole 
de  la  Foi  y  «  que  deyaient  jurer  de  tenir 
et  (\e  maintenir  tous  les  habitants  de  Ge- 
nève et  ceux  qui  leur  éta^tmt  soumis.  » 
Calvin  espéra  arrivera  Tun il religieuse, 
en  même  temps  qu'à  l'extirpation  du  dé- 
règlement des  moeiîrs  et  de  l'esprit  de 
parti,  par  l'institution  d'un  Consistoire 
9pêritud  qui  devait  veiller  à  la  couser- 
▼atkn  d^me  stricte  dfeeipliiw  presque 
daau  les  letalioiii  noudaiiies.  H  oMnt 
la  eonfiimatioii  de  oee  menne  diM  OM 
aaientiée  ^énde  du  peuple,  temieMi 
mob  de  juillet  l«t7,  et  en  fertn  de 
cette  ratificatioii  «  toue  les  citoyens  de 
Genèfe  durent  abjurer  Pidolâtrie  de 
la  papauté.  »  Cependant  cette  intolé- 
rante th(^oemtie  excita  bientôt  des  mur- 
mures et  du  mécontentement,  et  l'on  vit 
se  former  rapidement  le  parti  des  Li- 
bertins ou  des  Patriotes  y  protestant 
énergiquement  contre  ces  mesures  de 
police  iuquisitoriale  et  contre  cette  foi 
de  contrainte^  qui  non-seulement  refu- 
sait la  Cène ,  mais  édietalt  de  sévères 
peines  civiles  et  Toulait  frapper  la  ville 
dluterdît  et  d*exooinniu]iîeatîoB. 

Faiel,  Calfib  et  Coraad,  ayant  poossé 
leon  réformes  plus  loin  encore,  aboli- 
Tent  toutes  les  fêtes ,  le  dimanche  ex- 
cepté, introduisirent  du  pain  levé  dans 
la  Cène,  firent  di«parnître  les  fonts  bap- 
tismaux, et  reftisèrent  de  se  soumettre 
aux  décisions  rendues  dans  un  esprit 
tout  différent  par  le  synode  de  Lau- 
sanne. Alors  ils  furent  invités  par  le 
conseil  de  Genève  (2a  avril  1638}  à 
quitter  la  ville  dans  Tespaee  de  trois 
JoniB. 

GMise  vendit  à  Bftie  et  de  là  à 
Stasbomg»  oè  Biieer,  Gapiio  et  Hédîo 
C«eeiMiHiienl  amlealenent  et  le  Aient 


fmmddiUWioat  nonuner  piofesseur  de 
théologie  etprédieiteardes  exilés  fran- 
çais. CestdeStnsbeorgque  GaMa  neua 
avec  les  léfonnateuni  aUsmands  des  vdar 
tioBs  qm*,  dans  la  saile,  eonnt  de  ^atea 
oonséqueaeei.  11  apprit  à  connaltie  per* 
^onnelleroent  à  Fianeibrt  Mélancfathon 
(1539),  qu'il  gagna  probablement  dès 
lors  à  son  opinion  sur  !a  Cène,  car  IVdi- 
tion  de  la  confession  d'Augsbourg  (1) 
de  1540  porte  déjà  les  traces  de  1  in- 
iiuence  calviniste.  Calvin  assista  aussi 
aux  assemblées  religieuses  qui,  durant 
les  années  suivantes,  se  tinrent  à  Hague- 
nau,  Wonns  et  Ratisbonne.  Cette  acti- 
vité et  estte  participatieii  aia  9ltàm 
générales  des  I^jKses  séparées  le  déter» 
nMaeiraM  a  eoBBpie«Bt  son*  wfwnmb  m* 
ligieuK,  et  é*aae  ébbMalioAaoïifeBe  de 
ses  InttiiuHom  fésoltèreBl  :  sen  CM- 
chisme  de  Cenhtê^  pabttéen  IM  (T ed. 
1541),  l'achèvement  de  son  commen- 
taire sur  l'Épître  aux  Romains  (1639), 
le  trnité  dp.  Cœna  Domini  (publié  d'a- 
bord eu  français  vers  1540,  en  latin,  par 
des  Gallars,  15 15),  et  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Uible  (Genève,  1540).  Il  n'ou-  , 
blia  pas  les  Génevois  nu  milieu  de  ses 
travaux.  Le  spirituel  immauiste  Sado- 
let  (9),  évéque  de  Carpentras,  ayant 
adressé  en  15M  nne  lettre  pwsssme 
aox  Oénerois,  de  plus  en  plus  divisés, 
pour  les  engager  à  retenir  à  ll^gNss 
eatliolique,  Cidvin  de  son  côté  leur  en- 
veya  deux  lettres  dans  lesquelles  il  lesdé^ 
tournait  de  cette  pensée  parles  plus  bas* 
ses,  les  plus  tnviales  et  les  plus  indignes 
cnlomnies  contre  la  doctrine  et  l^Église 
catholiques.  Ses  amis  de  Genève  profite- 
ront de  cette  occasion  pour  réveiller  la 
sympathie  en  sa  faveur,  et,  les  princi- 
paux ennemis  de  Calvin  parmi  les  syn- 
dics ayant  été  punis  comme  traîtres  à  la 
patrie,  un  nouveau  déeret  du  M  oetoèie 
1540  rappela  Gahin  à  Génère.  Gahrin 

(1)  f  t»y.  AbCABOiiiiG  (Confeuion  d*). 
(3)  rpy.  5AMMJIT. 
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n*y  reTÎnt  qn*après  une  assez  longue  vé- 
BhlaDee,  le  la'ieptembK  1641,  et  reprit 
avee  une  fêcnidoecepce  iTénéi^  ami 
«fie  mtwieiiipMe.  Il  tMtlit  le  oon- 
sntoiie  spiiitael,  qui  obligeait  lea  |iié- 
dicateurs  à  donner  des  instructions  re- 
ligieuses dans  les  familles  et  à  réclamer 
de  chaque  membre  de  la  communauté 
sa  profession  de  foi.  T.r?  spectacles,  les 
danses,  les  bals,  les  réjouissances  pu- 
M)(jues  furent  inexorablement  interdits. 
Cal  vin  régnant  avec  une  autorité  absolue, 
réprimant  durement  toute  contradiction, 
prouva  an  nonde  eombien  était  menson- 
ge la  libertéda  cowcienee  aldecvoyan- 
68  qu'avait  annnnaéa  avec  tant  d*ivreMa 
la  réforme  du  geiiièaae  aièele*  La  répu- 
blique de  Genève  gémit  soua  une  tyran- 
nie inouïe,  dont  jamais  la  papauté  tant 
décriée  n'avait  donné  d'exemple.  Le 
réfominre^ir  avait  organisé  un  tribunal, 
véritable  inquisition,  chniL^e  (îe  surveil- 
ler dans  les  moindres  détails  les  démar- 
ches des  gens  suspects  et  de  leur  faire 
rendre  coi^pte  des  actions  les  plus 
simples  ou  des  paroles  les  plus  inno- 
ontaa.  A  la  suite  de  eesmesofes  inqui- 
sitoriales  une  niasse  de  Génefois  ftmnt 
iMBuiis,  d'antres  forant  mis  à  mort»  et 
teulefois  ces  nombranx  attentats  n'exeî* 
tènnt  pas  Tattention  du  monde  autant 
que  quelquea  eaa  particulien  qa»  nous 
allons  citer. 

Calvin,  durant  son  séjour  à  Strasbourg, 
sV'tait  lié  d'amitié  avec  le  philologue 
Selj;isiienCastalio,  traducteur  de  ki  Bible. 
A  son  l  otonr  à  Genève  il  avait  procuré 
à  Cttst.'iiio  la  pkiee  de  recteur  du  Gym- 
nase. Caslaiio,  eu  coiiluiuauL  seb  recher- 
ches sur  la  Bible  et  spécialement  sur  le 
Cantique  des  cantiques ,  exposa  ses  Tues 
personnelles  sur  la  liberté  humalue,  la 
descente  du  Christ  dans  les  enfers,  et 
blâma  Porgueil  et  les  prétentions  du 
clergé  de  Genève.  Calvin  irrité  Tattaqua 
si  vivement  que  le  recteur  crut  prudent 
de  se  retirer  à  Bâie  '1  •'■'44^  Cette  retraite 
n*empécha  pas  la  controverse  sur  la  pré- 


destination de  eontfamer  afieplya  d'st'- 
deur  eneove.  «  Calvin  ^  écrivait  Gnstalia 
dans  sa  défan,  tu  m'accables  dans  ton 
libelle  de  tous  les  outragea  que  peut  ins- 
pirer la  haine.  Je  suis,  dis-tu,  un  blas- 
phémateor,  un  chien  qui  aboie,  ua 
ignare  sans  pudeur,  un  séducteur,  m 
écrivain  orr^urier.  Tu  pri^  le  Seiimew 
de  fermer  la  bouche  a  ce  di.'ïMe!  Tu 
oiilikes  donc,  6  Calvin,  «juo  tu  o 
l  auteur  de  la  Vie  d'un  Clirt  tirn  {f'it-j 
hominis  ciinaituni)  ^  qui  reiilemic  de 
si  sages  avis  qu*on  m*a  conseillé  de  n 
demander  si  lea  CaUmmiu  d'sus  tiea- 

à  la  méino  ploaie.  » 

Cahrin  engagea  une  peiémiqueda  mê- 
me genre  contre  CaroU,Touaaaint,  Os» 
der  et  Westphal,  à  propos  de  la  Cjènt^ 
et  contre  Albert  Pighius  sur  le  libre 
arbitre.  Jérôme  Boiser  V, ,  habile  mé- 
deciu  de  Genève,  ayaut  entendu  ud 
sermon  sur  la  prédestination,  et  arnrt 
parlé  ouvertement  contre  cette  dcK-triTje. 
fut  i^iuprisonné  et  judiciairement  <  viit  d-^ 
la  ville,  comme  plus  tard  de  iienie.  Le 
conseiller  Pierre  Ameaux  s'étant  moqué 
de  Cahrin  durant  un  dîner,  on  le  en 
priÉMi,  et  on  lui  offrit  Tàltemative  de 
quitter  Genève  on  de  ae  aoumettra  à 
une  pénitence  publique.  H  accepta  ce 
demi^  parti.  Jacques  Gruët,  que  Cal- 
vin avait  plusieurs  fois  injurié  du  baol 
de  la  chaire,  fut  désigné  comme  Tau- 
tcur  d'un  placard  menaçant  Calvin.  On 
le  mit  à  plusieurs  reprises  à  In  tort'sre, 
et  il  linii  par  être  décapité  par  le  bour- 
reau (2G  juillet  1Ô47).  Cependant  le  enu- 
seil  de  Genève  engagea  sérieusement  le> 
prédicateurs  a  à  ne  pas  crier  si  fort  en 
chaire.  »  Enfin  Michel  Servède  ou  Ser- 
vet(2},  médedn  espagnol,  étaitrauteorde 
deux  dissertationa,  publiées  en  i^i  et 
15S3  {fU  TrinUaiiê  errûHlms  lib.  VU  ; 
Dialogorxim  de  Trinitate  lib.  II),  dans 

lesquelles  il  avait  traité  le  do^ne  de  li 

(1)  Toy.  BOLSEC 

(2)  Faïf,  âniTcr* 
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Trinité,  avec  une  rttréme  audace,  d'i- 
ci ëe  mystique  «  t  d  imagluation  papiste. 
Il  avait  fait  la  coimaissance  de  Calvin  a 
l*aris,  et,  à  la  lecture  de  son  institutiuii 
cArétieime y  il  avait  déclure  que  c'était 
un  livre  mal  composé ,  sans  originalité, 
indigne  de  la  répatitîoD  dent  il  jouis- 
sait. Ce  jugement  remplit  Calfin  d'une 
haine  profonde ,  et  une  conespondanee 
passionnée  s^établit  entre  lui  et  Servet. 
Célui-ci,  dans  son  livre  :  Christianisini 
restitutio,  tottus  Ecclesix  apostol.  ad 
sua  îîmina  vocatio,  etc.,  poussa  riroîup 
et  le  mépris  au  plus  haut  degré  ;  il  ter- 
minait son  ouvrage  par  cette  apostro- 
phe à  Calvin  :  «  Il  restait  dans  Gain  lui- 
même  un  souffle  de  Dieu  ,  la  liberté  et 
le  pouvoir  d'expier  sou  péché;  il  doit 
en  rester  aussi  quelque  chose  en  toi ,  si 
je  ne  parle  pas  à  une  pietie  on  une 
brate.  *  QiMDd  Calvin  eut  entre  les 
'  mains  oe  pamphlet  vigouieux,  il  songea 
à  la  vengeance.  Il  6  tomber  Servet 
dans  on  piège  et  on  Karrêta  à  Vienne. 
I   Senret  parvint  à  s'échapper,  et  il  allait  se 
rendre  à  Naples  lorsqu'en  passant  par 
I    Genève  il  fut  reconnu  et  dénoncé  au 
magistrat  comme  hérethiuc  par  Calvin 
I    lui-même.  Servpt  rcchnia  en  vain  un 
défenseur  ;  en  vam  il  mit  eu  avant 
qu'il   n'avait  commis  aucun  délit  à 
Genève,  qu  il  u avait  trouble  le  re- 
pos public  nulle  part.  On  le  soumit 
d'abord  au  régime  le  plus  dur,  et  on 
finit  par  le  brûler  avee  son  livre  (27 
'    octobn  tm)f  le  oonseU  et  Calvm 
hiî  ayant  refiiaé  la  gEÉee  de  la  déca- 
pitation. Calvin  justiOa  sa  conduite 
par  un  Mémoire  intitulé  :  Fidelis  ex- 
pofitio  errorum  Micfiaelis  Serveti  et 
brevis  eorum  réfuta tfo  y  ubi  doce- 
fur  Jure  gladii  coerrpndos  esse  hx- 
retkos  (1554).  Mélanchthon  et  Bu- 
cer  (1)  le  félicitèrent  de  cette  jus- 
tice draconienne.  Th.  de  iièxe  (3)  com- 

(i)  /'of .  IMi4acBnio«.  Bvoa. 
m  F9tf.  Bé». 


pféia  la  justifu  aiiort  de  Calvin  en  pre- 
nant la  plume  contre  Castalio,  qui  avait 
sîiînnatisé  cette  intolérance  aniiprotes- 
tiiute  (I).  Gibbon  lui-même,  d'accord 
avec  Castalio,  s'exprima  plus  tard  eu  ces 
termes  à  ce  sujet  :  «  Cette  eotéontîoii  de 
Servet  m'a  plus  scandalisé  que  toutes 
les  hécatombes  d^pagne  et  de  Por* 
tugal.  » 

On  peut  fodlement  oonchire,  des  ftits 
qui  précèdent  et  des  procédés  de  Calvhi 

contre  les  hérétiques,  la  part  quMI  priû 
aux  poursuites  et  à  l'exécution  (posté- 
rieure ,  il  est  vrai,  à  sa  propre  mort)  de 
Valeutiu  Gi  ntilis  (T),  qu'à  sa  demande 
on  avait  emprisonne  à  Genève  etbnnni 
de  la  ville  après  une  an>pude  honorable. 
Cette  conduite  paraissait  d  auiaut  plus 
odieuse  qu'elle  n'était  pas  le  fruit  d'une 
eolère  biasque  el  aoudiÉM  eomme  e^« 
de  Luther,  mais  le  résultat  dW  ftoida 
haine  et  d'une  aombre  ftireur.  On 
voit  les  traces  de  cotte  cruauté  ficoid^ 
ment  calculée  dans  son  livre  :  ImUfrwh 
tion  contre  la  seeiepkaïUatUque  des 
Libertins  qui  se  nomment  spirituels^ 
Genève,  1544 ,  qui  avait  proiondément 
blessé  même  sa  protectrice  Marguerite 
de  Navarre ,  vis-à-vis  de  iaqueUe  li  tut 
oblige  de  se  justifier. 

Heureusement  pour  lui,  il  mit  plus  de 
prudence  dans  les  elïorb  que,  de  concert 
avec  son  ami  de  Bèze,  il  déploya  pour 
faire  fleurir  bi  science  théologique.  La 
réputation  qu'il  acquit  par  son  cnseih 
gnement  attira  un  giand  nombre  d'étn> 
diants  à  Genève,  où  il  finit  par  établir 
une  académie  complète  (1558).  Bèze  en 
fut  nommé  recteur  à  la  demande  de 
Cainn,  qui  conserva  le  simple  titre  de 
professeur.  Outre  ses  travaux  dogmati- 
ques et  polémiques,  il  eut  beaucouf)  de 
succès  par  ses  ouvrages  et  ses  lei 
d'eiLégèse  (que  Tholuck  a,  dans  les  temps 

(1)  Cf.  Libtliué  Caiviiii  in  quo  oslenden 
(1)  ^«y.  GsaniJB* 
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modemeiy  tnduitt  et  lemis  en  ki- 

mière)  (f). 

Calvin  iTsta  presque  toujours  ûdèle  à 
la  règle  qu  il  avait  posée  comme  la 
norme  de  toute  discussion,  la  clarté  et  la 
concisiou:  pritcipuam  interpretU  vir- 
tuiem  in  perspicua  brevita  te  esse  po- 
tUam.  11  fut  beaucoup  plus  sobre  dans 
ses  attaques  contn  le  Pape ,  les  supen- 
titioDs  papotet  d  kt  moines ,  que  Lu* 
ther  et  MâandithoB  ;  il  fit  pfeuve  d'un 
nm  iKlent  d*«Lég^te,  d'imeérudilioii  fa- 
lite  et  à>m  wsdb  profond  et  sérieux. 
Son  style  est  toi^oucB  pur  et  élégant  ; 
mais  à  côté  de  oei  qualités  littéraires 
éminentes  il  manqua  totalement  d'im- 
partialité dogmatique  (2)  Il  n'y  a  pas 
de  théologien  qui  ait  fait  autant  que 
lui  violeuce  à  rÉcriture  ,  pour  en 
tirer  la  justification  de  ses  principes. 
Tout  lui  sert  à  étayer  ses  opiinuiis 
et  à  dtfeudre  audacieusenit'ul  ses  pré- 
fugés  dogmatiques  (3).  Nul  n'est  plus 
mMI,  plus  sagace  que  lui»  etani 
n*eit  pi»  iouveot  à  e6té  de  la  vérité. 
Sw  imeiprétationi  manquent  de  le  dift* 
le»  et  de  l'émotion  qui  attirent  dans 
lAitber  ;  aoiri  n*eut-il  jamais  une  vé- 
ffitable  éloquence  populaire»  et  aoua  ce 
rapport  Calvin  resta  toujours  bien  au- 
dessous  du  réformateur  de  Wittenberg. 
11  était  en  chaire,  comme  la  plume  à  la 
main ,  logicien  sévère,  et  rigide.  Sa  pa- 
role effrayait  plus  qu  elle  ne  touchait, 
et  sou  débit,  allaugui  par  une  voix 
traînante,  n*était  pas  rei^é  par  la  no- 
blesse du  geste. 

Calvin  parvint,  par  une  volonté  de  fer, 
une  penévérsnce  infatigable  et  de  ru- 
des eombats,  à  étabHr  son  système  reli- 
gieux et  Uéiarcbique.  Le  eoMmUmê 

(1)  Mérite  i«  Calvin  comme  interprète  de 
rieHtmt  MiRif ,  tfié  ds  r/mife.  dê  U  lUot, 
rhrél.,  n.  M,  1831,  réitnpT.  dtaslSi  tfltMwlM- 

peruMy  t.  II,  p.  330-909. 
(2}  L.  c,  p.  m, 

(S)  aurUimérttÊi  iêTkàMcoÊmêimUi^ 

priu  dei  iaintmg€rltmu,^9inMMlbÊ,WÙk, 
IIM»  p.  199* 


est  Texpression  complète  de  son  esprit 
luridp,  sévère  et  puissant  ;  IVnthnusia?- 
nu]  (le  Li  liberté  républicame  s'y  associa* 
à  l'exercice  de  la  plus  ignominieuse  ty- 
rannie ,  et  cette  alliance  constitue  une 
énigme  psychologique  qui  se  renou- 
velle de  hiècle  en  siècle. 

Le  calvinisme  est  aussi  différent  du 
proteatantisme  que  du  GattolielHBne;aou 
organisation  eedériastique  itpoae  tant 
eiMièfe  aur  les  prinoipea  dnpMubylé» 
nisme.  L*autoiité  léaide  dnia  un  con> 
siatoim  Indépendant  du  pouvoir  de  TÉ» 
tat,  composé  de  six  eeelésjaatiqiieB  etde 
douze  laïques  (anciens  et  diacres)  ;  à  oe 
consistoire  sont  adjoints  des  smod*^ 
périodiques.  Après  !;i  mort  de  Calvin, 
à  la  place  de  ce  consistoire  on  mit  mv. 
collège  purement  ccdesiasu^ue  >  subor- 
donné nu  iHii^islrnt. 

Au  puiiil  de  vue  dogmatique  le 
tème  de  Calvin  se  dibUiigue  surtout  des 
autres  sectes  protestantes  par  la  doc- 
trine de  la  pfédeatbiailonabaolue.  D'a- 
près oe  qnlème,  Dien,  auteur  dn  biea 
et  du  mal,  a  de  toute  étemité  nyate, 
réprouvé  une  partie  des  créatuies  ni- 
sonnables,  et  les  a  destinées  à  des  peines 
étemelles,  pour  manifester  en  elles  s» 
justice,  tandis  qu*il  a  prédestiné  au  salut 
une  autre  portion  de  ses  créatures,  d'une 
manière  également  absolue ,  sans  au- 
cune prévision  de  leur  mérite  et  simple- 
ment pour  revder  en  elles  sa  miséri- 
œrde.  C'est  pourquoi  Calvin  appelii 
prédestination  «  les  décrets  étemels  & 
Dieu,  par  lesquels  il  a  résolu  eu  lui-inèiik 
ce  qui  adviendra  de  cba^tie  honuue.  • 
Gur  toua  ne  sont  paa  evééa  pour  lea  mê- 
mea  destinées  :  aux  une  eat  liaenie  b 
Tîe  étenaUe,  aux  autasa  TélenBlle  daoh 
nation  ;  kapiédeatinéa  aoni  akaakoMBl 
sûrs  de  leur  saint,  tandis  qneleaxépieu- 
vés,  malgré  tous  les  efforts,  ne  peuft 
parvenir  à  ae  eauter  et  ne  reçoiieal 
dans  les  sacrements  ni  foi  ni  grâce.  Ou 
comprend  qu'avec  un  pareil  système, 
qui  exclut  toute  coopération  lii>re  éê 
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rhomme  à  l'action  divine,  qui  déclare 
luêiiie  cette  coopération  nuisible,  Calvin 
méprise  tout  culte  extérieur,  et  que  toute 
cérànoiiie ,  tonte  fomM  qui  embellit 
et  élère  le  sentimeot ,  bû  loit  odieuse. 

Après  mm  dopae  de  b  piédestina- 
tion  abediie  c^ett  par  la  Aietriiie  de  la 
Cène  qu'il  B*âoigne  le  plus  de  Zwingle 
et  de  Luther,  ainsi  que  de  la  foi  ca- 
tholique. Il  enseigne  que  le  corps  du 
Christ  est  r^ollement  présent  dans  l'Eu- 
( -lui  ri  s  tic  et  que  le  fidèle  (pn-destiiié)  le 
reçoit,  vil  ce  sens  que,  en  même  temps 
que  sa  bouche  goûte  les  éléineots  sensi- 
bles, qui  ne  changent  pa<!,  son  esprit 
est  rempli  d'une  vertu  divine  qui  émane 
du  coipB  du  Qirist,  lequel  ne  se  trouve 
que  dama  le  ciel  (1). 

Néamnoins  llionime  qui  a'était  mon* 
tré  al  opIoifltM  et  ai  tenace  dans  aeaopi- 
niona  ae  soumit  i  la  force  des  dicona- 
tauees  en  Soiaae,  et  finit  par  admettn, 
avec  Bulltnger,  le  Consensus  Tigw 
rîmis  (1549),  qui  ratifiait  la  doctrine 
incomparablement  plus  fade,  plus  vide, 
plus  sèche,  de  Zwingle  sur  la  Cène. 

Le  système  de  Calvin,  dont  Torga- 
uisalioii  presbytérienne,  la  prédestina- 
tion et  la  Ceae  soiU  les  points  capitaux, 
filt  propagé,  par  les  théologiens  formes 
à  Genèveet  en ¥tauice ,  dana  lea  Pays- 
Baa,  en  Angletene  et  en  Éeoaae*  Calvin, 
quoique  fortement  éimnlé  dana  aa  aanli, 
le  défendit  jusqu*au  dender  Jour  de  aa 
vie ,  qui  arriva  le  27  mai  1564;  il  n'avait 
pas  54  ans.  Son  ami  Th.  deB^,  carac- 
tère sérieux,  et  pins  doux,  modéra  en 
pratique  sou  régime  ecclésiastique,  mais 
exagéra  jusqu'au  blasphème  sa  théorie 
de  la  prédestination.  Cette  exagération 
devint  roccasion  dti  schisme  des  Armi- 
niens (2),  qui  âuscita  de  longues  et  vio- 
lentes conIroveiBes  et  ébranla  singulière- 
ment la  foi  dans  leacennMnautéa  réfor- 
mées. 

(1)  ImL,  IV,  17. 
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Béze  ,  premier  biographe  de  Calvin, 
nous  le  représente  d'une  taille  moyenne, 
d  une  constitution  délicate,  pale  de  vi- 
sage. A  1  âge  de  40  ans  sa  maigreur 
avait  dégénéré  en  étbisie  ;  mais  il  cou- 
aerva  jusqu^à  la  mort  le  feu  de  son  re- 
gard. Il  avait  toijoun  été  iobra  et 
pie  .dana  aea  moeurs. 

Ses  ouvrages  «mt  pam  à  AnMterdam, 
1667-71 , 9 1.  m-fol.  Ils  ont  été  complétés 
dans  la  Biographie  de  Hcmy  :  CcùnM, 
Bezas  aliorumgue  litterx  quasdam ,  ex 
autogr.  in  bibl.  Goth.  ed.y  Bretschnei-  - 
der,  Lips.,  1885.  Cf.  Sér^bier,  flist. 
iifff^r.  de  Génère,  Gen.,  i7b(j\ies  Corn- 
jiœiUaîres  sur  le  N.  T.,  edit.  Tholuck, 
Halis,  7  tomes.  —  Biographies  de  Calvin  ! 
Theod.  Beza,  ^ita  J.  Calvini^  Genève, 
1675  ;  Bolsec,  Histoire  de  la  vie  de  J. 
^oMiyPavis,  1577  ;  Ouurl.  MUnceurt, 
la  Défense  de  CaMn,  Genive,  1667,  ^ 
contre  le  DraUé  qui  eontieni  la  mé* 
ikode  pomr  convertir  ceux  qui  ee  eoni 
séparés  de  l'Église  (qtt*on  attribue  au 
c^irdina]  de  Bichelieu)  ;  Paul  Henry,  Fie 
de  /.  Calvin  J  le  grand  réformateur^ 
HamboTirp,  1835,  4  vol.  ;  et  Aiidîn,  fffs- 
toire  de  la  vie,  des  ouvrages  et  doC' 
trines  de  Calvin,  Paris,  1841,  2  vol. 

Alzoo. 

CAMALDOLI.  Foy.  CaMALDULES. 
CAHALDITLES  (OBDBS  DES),  une  des 

ttOflÉbreuBCa  branches  de  Tordre  de  Saint* 
Benoit  (1).  S.  Romuald  de  Ravenne, 
de  la  fiônille  ducale  des  Honesti,  paaae 
pour  le  fbndaienr  des  Gamaldulea.  Ao- 
muald,  flottant  entre  les  passions  de  la 
jeunesse  et  les  inspirations  de  sa  con* 
science,  parvint  à  Tâge  de  20  ans  sans 
(Tvoîr  pris  de  parti  décisif.  A  cette  épo- 
que son  père  eut,  avec  un  de  ses  proches 
parents,  au  sujet  d'un  fonds  de  terre, 
une  violente  discussion  à  la  suiie  de 
laquelle  il  se  battit  en  duel.  Ronmald, 
sous  peine  d  être  déshérite,  dut  assister 


(1)  /^«y.Biaisioiniii 
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à  ce  cruel  combat.  Sergius,  c'était  le 
nom  du  ()ère,  tua  son  adversaire,  et 
Romuald  s*fiiKiit  aa  «omwilda  mont 
Cafliiii  pour  y  faire  quelque  temps  péoi- 
tmce  d*iui  erlme  dont  il  croyait,  jusqu  a 
un  eertaîn  point»  être  responsable.  Pen- 
dant aon  aéjour  au  ment  Cassin  ii  s'en- 
tretenait souvent  avec  un  pieux  frère 
lai,  et  rcs  cnuversatious  finirent  par  faire 
une  telle  impro'-sion  sur  lui  qu'il  résolut 
de  prendre  1  h  l  it  mona&tique  Après 
avoir  obteuu  sim  ^idniission  il  devint  un 
modèle  d'aus le t  i le.  11  s'attira  par  la  même 
la  haine  et  tes  persécutions  de  beaucoup 
de  moines,  qui,  à  cette  époque  de  déca* 
denoo  de  l*ordre  dea  Bénédiêtiiiai  étaient 
remplie  de  Tesprit  do  monde.  Eomuald, 
averti  d*vaï  projet  d'assassinat  dont  il 
devait  être  la  victime,  obtint  de  Tabhe 
Taatofiaation  de  quitter  le  mont  Cassin 
et  se  rendit  auprès  du  saint  ermite  Marin, 
qui  vivait  près  de  Venise.  Bientôt  d'au- 
tres compagnons  vinrent  s'associer  a  lui, 
et  Romuald  les  édi/ia  tellement  par  ses 
vertus  qu  ilii  lu  diuii>irenl  pour  leur 
maitre. 

Il  partit  alors  avec  quelques-uns  de  ses 
disciples  pour  la  Catalogue,  refint  bientôt 
en  Italie,  véeut  tantôt  dana  la  commu* 
iiaatéd*im  oouYent,  tantôt  dans  laaoli- 
tuded'im  désert.  Enfln,apvèa  avoir  fondé 
difTérentea  maisons  et  être  revenu  d'une 
mission  qu'il  avait  prêchée  en  HoQgriOt 
il  s'éL'ibiit  à  Camaldoli,  situé  en  Toscane, 
dans  une  vallée  des  Apetniins,  arrosée 
par  sept  sources  (1012  On  uvc  h  uuin 
de  Camaidofi  ou  de  Ctna piu  amabilis^ 
sous  lequel,  d'après  Mabillon,  <'ette  lo- 
calité apparaît  dans  un  pri\iiege  de 
Henri  II,  on  de  Haldolt,  Tancien  pro- 
priétaire qui  aurait  fait  cadeau  de  cette 
contrée  à  Romuald.  Si  Hélyot  (1  )  a  raison 
en  affirmant  que  la  première  dionatm, 
faite  au  fils  de  Romuald  parThéobald, 
évêque  d'Arezzo,  ne  date  que  de  1027, 
la  première  étymologie  est  d'autant  plus 

(i}!.  V,p.2W. 


vraie  que  lo  nom  de  Catnpus  amahilit 
paraît  aussi  dans  la  bulle  de  confinnadoo 
du  Pape.  Romuald  bfttit  doue  en  cet 
endroit  presque  tnaoeessible  eiiiq  ed* 
Iules  isolées  les  unes  des  autres ,  pour 
lui  et  ses  compagnons,  outre  une  cha- 
pelle en  llionneur  du  Sauveur.  Bientôi 
la  renommée  de  ces  austères  eimitei 
appela  de  nouveaux  comparons  autour 
de  Romuald  ,  qni  les  établit  dans  de> 
cellules  du  V()i^!^:llZ(\ 

Os  pieux  solitaires  vécurent  |>endniit 
quelque  temps  ainsi,  dans  le  silence  et 
riiiolemeut,  comme  les  ermites  des  pre- 
miers âges,  jeûnant  au  pain  et  à  Teau, 
s'àbsteuant  absolument  de  Tîande  et  de 
vin,  la  tote  longue,  la  téie  rasée  et  les 
pieds  nuds.  Romuald  imposa  en  même 
temps  un  costume  blanc  à  ses  disciples, 
en  vertu  é*uBe  vision  dans  laquelle  S 
a\^it  aperçu  ses  fils  spirituels  monter 
au  ciel  le  lonp:  d'une  échelle,  v#tus  en 
blane,  vision  (|ut'  quelqiies  historiens  dc 
l'onli  pont  niée.  Apres  avoir  loiidé  Pros- 
titut  des  ennites  dc  Camaldoli,  il  leur 
doiina  pour  prieur  Pierre  Daguin  et  se 
retira  sur  tme  montragne  de  l'Oaibrie, 
où  il  vécut  pendant  septanuéeaet  finit  par 
fonder,  pour  les  moines  qui  s'étaient  éà 
nonvesu  rém^  autour  de  lui,  m  eou» 
vent  auquel  il  prépoaa  un  abbé.  GeHe 
nouvelle  fondation  assurée,  il  quitta  le 
couvent,  et,  las  des  peines  de  la  vie,  il 
mounit  en  1027  au  couvent  du  Val  de 
Castro.  Ou  conserve  dans  le  |)rincipal 
couvent  de  sou  ordre,  à  OfMîaldoli,  h 
première   partie   d'un  Commentaire 
(ju  il  avait  écrit  sur  les  Psaumes. 

La  vie  des  moines  camaldules  n*était 
pas  comacrée  aux  études.  La  majeure 
partie  du  temps  devait  se  passer  es 
chants  des  psaumes,  en  prièrss  et  es 
méditatisiis ,  et  les  heures  testantes 
étaieut  consaerées  au  travail  des  mains. 
Leur  isolement  les  privait  d'aiUeois  de 
toutes  ressources  pour  des  travaux  Ift- 
téraires.  lis  ten nient  les  études  pour 
une  occupation  mondai^i  coumie  on 
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peut  le  voir  dans  ces  paroles  d'un  des 
supérieurs  de  l'ordre,  Pierre  Delphini 
(t  1525)  :  «  S'il  entre  dans  Tordre  un 
homme  qui  avait  acquis  des  counaissua- 
ces  avant  son  admission,  qu'il  remercie 
Dieu  du  àùn  qui  lui  a  été  fuit;  am- 
▼e-t*il  sans  rien  savoir:  qu'il  s'iîabitue 
A  ]a  Tîe  des  ermites  (1).  » 

Aussi  les  pteiniers  sièdea  de  Tordre 
n'ont  pas  d  écrivains;  mais  dans  la  suite 
les  Camaldules  eurent  des  membres  qui 
se  consacrèrent  aux  diverses  branches 
de  la  science,  mémo  à  la  poésie  (2). 
T.  ordre  des  Camaldules  tiuit  par  être 
conlirmc  en  1072  par  le  Pape  Alexan- 
dre II.  Il  avait  alors,  coinnie  le  constate 
la  bulle,  ueuf  couveuls,  dont  le  prieur 
de  Canialdoli  était  le  général.  Ce  fut 
le  quatrième  général,  S.  Rodolphe,  qui 
rédigea  les  statuts  de  fordie,  soumis 
Jusqu'alors  à  la  règle  de  S.  Qenolt, 
dont  Û  atténua  la  rigueur.  Les  mai- 
sons s'accrurent  peu  à  peu ,  et  les 
statuts  s'adoucirent  en  proportioD.  Il 
était  permis  à  certains  jours,  pnr  exem- 
ple à  la  fête  S.  Ik'noît,  le  jour  de 
TAunonciation,  etc.,  etc.,  de  manger 
de  la  viande,  et  le  Pape  Pascal  II  accor- 
da à  Tordre  le  droit  de  posséder.  I.e 
B.  Martin,  en  1254,  et  S.  Uoiiaven- 
ture,  en  1333»  ajoutèrent  de  nouveaux 
adoucissements  à  la  règle.  L*ordre  fût 
plus  tard  partagé  en  cinq  provinces  : 
Camaldoli,  SainMfichelde  Huiano  (où 
il  n*3r  a  que  des  cénobites,  qui  datent  de 
1300),  Monte  Corona,  les  ermites  de 
Saint-Romuald  de  Turin  et  de  Gros- 
bois  près  de  Paris.  Chacune  de  ces  con- 
grégations eut  bientôt  ses  *;tatuts  parti- 
culiers. C'est  ainsi  que  l'ordre  se  parta- 
gea en  ermites  et  en  cénobites,  (^es  deux 
congrégntions  restèrent  dans  l'origine  in- 
timetneut  unies,  et  le  général  apparte- 
nait tantôt  aux  ermites,  tantdt  aux  cé- 

1  CL  ZiaiilliMHr.  frÉnHMnm  Cëmatâot 

prétf. 

•S)  Cf.  Bartar,  h  Pwf$  innùuutlU^  t.  IT, 
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nobites,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  était 
en  même  temps  prieur  de  Camaldoli, 
quoiqu'on  y  eût  conservé  la  vie  érémi- 
tique.  Cependant  les  cénobites  devinrent 
plus  nombreux  et  parvinrent  plus  fré- 
quemment an  généralat.  Du  reste  cette 
transformation  de  la  vie  érémitique  en 
vie  cénobitique  n'est  pas  un  témoi- 
gnage des  plus  honorables  pour  les  Ca* 
maldules,  puisqu'il  parait  qa>lle  fut 
le  résultat  des  richesses  acquises  par 
l'ordre  et  une  conséquence  du  relâche- 
ment de  la  règle  primitive,  qui  s'y  in- 
troduisit. En  1431  il  fallut  travailler  sé- 
rieusement à  l'amélioration  des  céno- 
bites, qui  se  divisèrent  en  observants 
et  en  conventuels.  L'abulUion  du  gé- 
néralat  à  vie  remédia  à  différents  dé- 
sordres, qui  toutefois  reparurent  et  ame- 
nèrent oifln  la  séparation  des  divers 
ses  congrégations.  Ainsi  la  congréga- 
tion de  Monte  Corona,  qui  ne  tolérait 
que  des  ermites,  fut,  enl520,  affiranchie 
par  le  Pape  Léon  X  de  la  juridiction  du 
supérieur  de  Tordre  et  obtint  l'autori- 
sation de  modifier  ses  statuts.  Camal- 
doli même  fut  rt  uni  à  cette  eonpréga- 
tion  en  1524  pour  tiaelque  temps;  on 
voit  Oimaldoli  reprendre  la  supériorité 
en  1540,  puis  les  deux  congréga lions  se 
séparer  de  nouveau ,  obtenant  chacune 
leur  supérieur  {major).  En  16S8  elles 
s'associent  derechef  pour  se  diviser  en- 
core en  1067. 

La  congrégation  de  Monte  Corona 
s'étendit  au  loin;  elle  eut  des  maisons 
jusqu'à  Vienne  et  Cracovie.  Son  obser» 
vance  et  son  costume  ne  difff  rnîent  pas 
essentiellement  de  ceux  de  Camaldoli. 
La  congrégation  de  Turin  fut  fond^ 
en  1601  par  Alexandre  de  Léva,  et  celle 
de  Grosbois ,  près  de  Paris,  en  est  une 
iiliatioii  (i).  Celle-ci  fut  établie  d'abord 
en  1626  dans  le  Dauphiné  ;  puis  elle  ob- 

(1)  Cf.  Lttca  Bremiti  Romuatdina  seu  Ere- 
wùiica  MontU  CaroruB  Camaid.  ord.  hiêiori: 
AuRUit.  riorpol.,  Hirt.  Camaifi.  Guldo  d* 
Grandit»  Dimmi,  Cimaiiutfntt*, 
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tint,  en  164Î,  une  maison  à  Grosboîs, 
dont  les  religieux  vivaient  conformé- 
ment inw  statuts  de  Monte  Coi-ona,  et 
un  petit  nombre  d'autres»  monastères. 
Plus  tard,  chacune  de  ces  congréga- 
tions eut  son  pc^urral  (1). 

li  y  eut  ausi>i  des  religîeusts  Camal' 
dules.  S.  Rodolphe,  nommé  plu  haut, 
fonda,  en  1066,  à  S.  Pietro  di  Luoo  in 
Mug^Ilo  (ou  MuceUano),  le  piemier  oou* 


France,  en  Itah'e,  et  dnns  tous  les  p«|i 
où  elle  étendit  son  influence. 

Fbhb. 

CAMBRAI  CarCHEYÉCHE  de).  ^ ^m*^ 
racum,  Cnmn rac\tm^  fut  de  boooc 
heure  imc  ville  importante  du  territoire 
des  Nenriens  (  Belges  )  ;  cependant  fon 
nom  ne  le  troofe  ni  dims  César  ni  tes 
les  tutres  éerinans  eontempomms.  H  yt- 
nlt  pour  In  pnmière  fois  dans  la  TaH* 


vent  de  leligieuses  de  l'ordie  et  leur  'ta  PeuHngeriafui.  Lorsque  les  Fnacs 
asBipu  des  revenus  snr  Camaldoli.  La 
première  prieure  fut  une  sainte  tille 
nonmiée  Béatrix.  Peu  à  peu  le  nombre 
de  ces  couvents  «^VIeva  n  vingt ,  dont 
huitét<u"ent  sous  la  inruliction  de  la  con- 
grégation de  S. -Michel  de  Murano.  Les 
religieuses  ont  les  mêmes  statuts  que 
les  moines  ;  elles  portent  une  robe  et  uu 
scapulaire  de  serge  blaiicUe,  un  cordon 
de  laine  également  blanc,  dans  le  choeiu* 
un  très-large  manteau ,  et  par-dessus 
leur  voile  blane  un  voile  noir.  Il  n*en 
reste  plus  qu'une  seule  maison  à  Rome  $ 
elle  a  peu  de  religieuses. 

L'ordre  des  Camaldules  subsiste  eu- 
eore;  son  membre  le  plus  illustre  a  été 
le  Pape  Grp<:oi!T  XVl,  de  glorieuse  mé- 
moire.Le  principal  couvent  des  cénobites 
esta  Rome;  il  y  eu  a  euroren  Avallano, 
près  de  Cagli,  à  Fabriano,  Forh,  Gubbio, 
Pesaro,  et  quelques-uns  eu  Sicile.  Il  peut 
y  avoir  en  tout  quelques  ceutaiues  de 
membres.  Les  ermites  ont  leur  princi- 
pale résidence  à  Camaldoli;  ils  sont 
trente  frèras.  Monte  Corona  a  son  major 
propre  et  à  peu  ]»rès  soiiante  mem- 
bres. Le^  couvents  d'Ancône,  de  Bie> 
laws  en  Polopie,  de  Fano,  de  Fraser. ti, 
de  Latour  au  pied  du  Vésuve»  de  ta- 
pies, de  Piémont ,  comptent  chacun  de 
douze  à  quinze  sujets.  Fiifin  il  y  a  un 
hospice  à  Rome  avec  trois  ou  quatre 
firèiês. 

En  Autriche  I  ordre  fut  ahoh  sous 


envahirent  les  Gaules  (au 
ment  du  cinquième  siècle), 
était  une  ville  florissante,  au  rapport  èt 
Grégoire  de  Tours  (1),  et  peut-être  déjà 
alors  une  ville  royale.  Dans  tous  les  cas, 
au  temps  dcClovis  (481-ôl  l  ,  t  llo  etatt 
la  résidence  d'un  roi  tranK  noninif  Rag- 
nacharius,  qui  fut  vaincu  par  Ciovis 
dans  une  bataille.  Cameracum  fut  ainsi 
adjoint  an  grand  empire  des  Franbs  et 
en  fit  partie  Jusqu'à  la  morl  de  Le* 
tfaaire  IL  n  échut  alois  à  Gbarles  le 
Chauve  (  870 ),  et  après  lui  aux  empe- 
reurs d'Allemagne,  qui  endIspatèRBt 
fréquemment  la  possession  aux  comtes 
de  Flandre  et  aux  rois  de  France.  Plus 
tard  Cambrai  fut  déclarée  ville  libre  du 
saint-eni[)iri'  roriiaiii.  En  l.>43  Charles* 
Quint  l'occupa  et  s'en  assura  la  posses- 
sion par  une  citadelle  qu'il  fit  bâtir  sur 
une  montagne  voisine.  En  1582  Caoïbrai 
tomba  transitoirement  entre  les  mains 
des  Français,  auxquelsj  en  1696,  les  Es- 
pagnols là  npiireat.  La  ville  el  son  tcr^ 
ritoiie  ftirant  hiooiporés  aux  Pi^Bas 
espagnols.  On  taissa  quelques-nas  de 
leurs  droits  souvemhis  aux  archevêques, 
qui  continuèrent  à  porter  le  titre  de  duc 
de  Cambrai ,  comte  du  Gambresis  (ter* 
ritoire  de  Cambrai]  et  prince  du  saint- 
empire  romain.  Ils  conservèrent  même 
ce  titre  sous  la  domination  française, 
c'est-a-dire  à  dater  de  1677,  époque  à 
partir  de  laquelle  la  ville  et  sou  terri- 


Joseph  11  ;  iâ  KuvoluliOii  le  renverra  en  j  loire  appartinrent  a  la  France. 


(1}  aH41yel.iT,f.ai». 
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Quelques  antMin  toamummiX  la  lé- 
tia  a»  tes  MfMi  pir  ])io0èneB  (1),  qui, 
envoyé  par  le  Pape  Sirice  (  385-89S),  fut 
ordonné  à  Reims  éféqoe  de  Cao^rai 
et  aubit ,  disent-ils,  le  martyre  lors  de 
î'invasion  drs  Vandales  en  France.  Rien 
n'est  plus  incertain,  ajoutons  plus  in- 
vraisemblable, vu  qu'aucun  auteur  an- 
cien ne  cite,  aucun  martyrologe  ne  nom- 
me un  évéque  de  ce  nom,  et  que  c'est 
Massxus,  écrivâiû  du  seizième  siècle, 
qui,  le  premier,  met  ce  nom  en  avant. 
Onpoorrait  avae  plus  de  raiscm  consi- 
dérer S.  Yédaate  eoouna  le  premier 
évêqoe  de  Gaflobrai.  Ce  piétie,  qui  eut 
tant  de  part  à  la  eonvenioii  de  Qovis, 
fut  laeré  par  S.  Remy ,  évéque,  et  pré- 
poeé  à  l'Égliae  à'ÂirebaiiÊm  (Arras). 
De làiigtmvema  aussi,  comme  évéque, 
Cameracum.  incorporé  au  royaume  de 
Clovis  à  la  mort  de  Ragnncharius,  m 
510,  jusqu'à  sa  mort,  ru  540.  Il  rut 
pour  suœe^ur  S.  Donumque,  vers  640, 
celui-ci  S.  Véduhfe,  vers  545.  C'est  sous 
ce  dernier  que  le  siège  épiscopal  fut 
tranaféré,  dit-on,  d'Atrebatum  à  Came- 
facmn.  Il  eat  eertnn  qœ  sen  ineoeneur, 
S.Oérjr  iGaufferiem)f  éfflquedepaia  680 
k  pea  prèa,  lénda  à  Gaiiilmî  <t  619). 
II  Tut  le  fondateur  de  Tabbaye  de  Saint- 
Médard,  plus  tard  appelée,  du  nom  de 
son  fondateur,  Saint-Géry,  et  qui,  située 
d'r^bord  sur  la  montagne  voisine,  fut 
transférée  ensuite  dans  la  ville  même.  A 
dater  de  ce  moment  nous  trouvons  It^s 
deux  sièges  de  Cameracum  et  d  Atreba- 
tum  réunis  et  la  résidence  épiscopale  dans 
la  première  de  ces  deux  villes.  Cet  état  de 
choses  subsista  jusqu  à  la  mort  du  vingt- 
troiaième  évéque ,  Gérard  II.  Les  cba- 
noIiiead'Aina  se  fatiguèrentde  leirlear 
ÉgUae  si  longtempe  soumiae  à  eeUe  de 
GnBdMtal,  el  lia  denaandèNiit  an  Pape 
de  leur  dommr  un  paataor  ipéeial.  Ur^ 
bain  II  répondit  à  leur  désir,  rendit  au 
clergé  et  au  peuple  d'Arraa  la  liberté 

11^  il«MWUt,  ChroMcvrtm  rnuUipl,  hitior* 


d'élire  leur  chef  apiiituel,  et  oidoiiDa  à 
Rayooldy  métropolitain  de  Reims,  de 
sacrer  l'évéque  qui  serait  élu.  Le  choix 
tomba  sur  le  chanoine  Lambert.  Ur- 
bain II  le  consacra  eu  1093,  Tarchevé- 
que  de  B  eims  n*ayant  pns  osé  le  faire 
par  ciaiiile  de  l'empereur  lieun  IV, 
alors  excommunié,  à  qui  appartenait 
Cambrai,  et  qui  pouvait  se  trouver  lésé 
par  la  restitution  faite  au  peuple  et  au 
cierge  du  droit  d'élection. 

Depuis  lors  Anaa  resta  séparé  de 
Càmbrai.  L*évéque  de  Gembiai,  Gau- 
thier iOuaitkenut)^  ne  voulut  pas  re- 
comialtre  la  nouvelle  institutioii;  mais 
elle  fîit  soleniielleroent  oonfinuée  au 
concile  de  Cknnout  (1005),  et  Gauthier 
fut  déposé,  m  partie  par  suite  de  cette 
protestation,  en  partie  en  punition 
de  son  intrusion  simoniaque  daus 
l'administration  épiscopale  (I).  II  fut 
remplacé  par  Manassé,  archidiacre  de 
Reims,  qui  se  trouva  le  vingt-quatrième 
évéque.  Cependant  Tint  rus  déposé  ne 
resta  pas  tranquille  et  ût  beaucoup  souf- 
frir llanassé  et  son  successeur,  le  bien- 
iieoteux  Odon  (1105).  L*lulm  parvhit 
ooéBM  à  8*emparer  de  la  lésideuee  épis- 
eopate,  dans  laqnelleilaemaiiitint  Jusqu'à 
ce  qu'il  eu  fiit  duuné  par  leaordres  de 
Henri  V,  qui  s'était  réeDodlié  avec  Vtr 
glise  (1106).  Odon  passe  pour  un  des 
meilleurs  évêques  de  Cnmbrai ,  et  sa 
vertu  l'a  fait  honorer  comme  un  bien- 
heureux (2).  Il  a  laissé  beaucoup  d'ho- 
mélies, une  explication  du  Canon  de  la 
messe,  un  traité  df  Dlasphemia  in 
Spirilani  aanclum,  et  d'autres  écrits. 
Le  soixante-deuxième  évéque  fut  le 
maihenrsnx  Robert  de  Gcuèra,  élu  en 
IseSsQQSle  litre  de  Robert  II,  eréécar- 
dfaial  en  im,  Vthakk  VI  ayant  soulevé 
les  eardhianteeiitie  son  autorité  par  les 

(1)  CLBilu.,  MiteeUoM*,  t  V,  p.  aS6. 

L  VI. 

(3)  O^Achery,  8pkiL,  t  XII.  Cf.  Molmoi, 

Natal.  Sancfarum  JM§*  IWtbcndui,  d«  Scr^ 
tiffib.  ecçUtéMi. 
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mesures  sévères  qu'il  avait  prises  à  leur 
égard,  ceux-ci,  pour  léaliser  leurs  în- 
teutioDS  schtamatiques,  abandonnèrent 
Rome  et  âuient  Robert  de  Cambrai , 
qui  n*aTait  que  trente-six  ans ,  et  qui 
commença  ainsi  la  triste  série  des  an- 
tipapes («78-1894).  Son  troisième  suc- 
cesseur sur  le  sïéiip  tic  Cnmbrai  (le 
8oixant<--Krptième  inèiiue)  fui  le  célèbre 
Pierre  d'Ailly  (  Petrus  ab  AUiaco  ),  qui 
fit  autant  d'efibrts  pour  rétablir  l'unité 
de  l'Église  que  Robert  eu  avait  fait  pour 
la  diviser.  D'Ailly  resta  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Cambrai  à  peu  près  de  18W  à 
1426.  Il*fut  enterré  dans  le  «bceur  de 

la  cathédrale  (1). 

La  série  des  archevêques  commença 
avec  MaximUien.  Paul  IV  accordn  cp 
que  depuis  longtemps  avaient  d.  sire 
Charles-Quint  et  Philippe  IL  Une  bulle 
du  I2m:«i  1 559  priprn  eu  archevêchés  les 
Églises  épiscopales  de  Malines,  Utrechl 
et  Cambrai ,  et  les  provinces  hispano- 
belges  furent  ainsi  soustraites  i  toute 

 "   *  qui  jus- 


juridiction  étrangère, 
qu'alors  avait  appartenu  à  la  province 
métropolitaine  de  Reims,  eut  pour  «f- 
fiagants  les  sièges  d'Ams,  de  Toumay, 
Sunt-Omer  et  Wamur.  L'archevêque  de 
ReimSt  le  cardinal  Chartes  dp  Lorraine, 
qui  préloidait  n'avoir  pas  été  entendu, 
protesta  vainement  ;  les  bulles  qui,  à  la 
mort  de  Paul  IV,  n'avaieai  itns  encore 
été  transmises,  furent  contirmees  par 
uue  nouvelle  bulle  de  son  successeur 
Pie  IV,  le  6  janvier  1560.  Ce  ne  fut 
qu'en  1695,  sous  l'archevêque  Lctellicr, 
qui  avait  réveillé  raffsîre,  qu*on  parvint 
à  un  arrangement  en  vertu  duquel  » 
pour  dédommager  la  mense  aiehié|HS^ 
eopole  de  Reims  de  la  perte  de  ses 
droits  snr  Cambrai ,  on  lui  attribua  les 
fcvcm»  de  l'abbaye  de  Saint-Thierry 
Dans  la  suite  des  archevêques  brilla 
Fénelon,  élu  le  10  août  1695  ^le  :dou- 
lième  aichevêque,  le  quatre-vipgt-quiu 

(1)  f«y.AliLVii»*j. 


lième  évéque),  FéMlen,  ta*  1»  bsb 

aeul  sufBt  pour  Immortaliser  le  siège  de 
Cambni(l).  Malheureusement  le  troi- 
sième successeur  de  Fénelon  tut  Ir  car- 
dinal Dubois,  nomme  par  le  repent  Phi- 
lippe d'Orléans;  car,  depuis  Louis  XrV". 
en  v«'rtu  de  la  paix  de  ^imègue  (  1678;, 
Cambrai,  conquis  l'année  précédente, 
avait  été,  ainsi  que  la  pnmnee,  iDflsr- 
poré  à  la  France,  et  le  droit  de  |ié- 
sentation  pour  le  siéga  archidpiaeopil 
accordé  au  roi  par  wi  iniull  papol*  «t 
substitué  au  droit  d'élection  antérieure- 
ment exeieé  par  le  chapitre.  Féodoii  fs: 
le  premier  aichefé^  de  aominaiine 
royale. 

La  révolution  fraornise  fit  de  iiouv''  iu 
perdre  h  Cambriii  sa  Ji^iiite  mt'lrop'  I»- 
taine.  Le  coiK  orclnt  <lr  tbOl  souiuit 
l'évêché  reconstitue  a  la  métropole 
Paris.  Mais,  plus  récemment,  l'archevê- 
ché de  Cambrai  a  été  rétabli  el  AïW 
lui  a  été  domié  oomine  suCfragaAt  (1$. 
L'antique  et  magnifique  eathédiile  de 
Cambrai  et  ses  deux  admirable»  ton» 
dans  le  SQle  gsHû^  eut  disparu.  U 
6  Jmn  1796  le  Meeloire  U  fit  vendit 
pour  étiedémoKe,  et  l'œuvre  des  siècles, 
dont  les  matériaux  seuls  étaient  estime^ 
plusieurs  millions,  fut  vendue  n  vil  prr> 
5  une  bande  d  nrquérenrs  dt  biens  m- 
tionaux,  qui  en  doima  120,u00  francs  eu 
assignats,  valant  a  celte  époque  3,000  fr. 
eu  arpent.  Ou  laissa  subsi&tei  la  tour.  En 
1804  ou  voulut  en  faire  un  nmiiMMl 
en  rhonneur  de  Féneloii;  le  pMgd 
resta  inexécuté,  elle  10  Jnte  1800  b 
tour,  violemment  ébranlée  par  une  I0B- 

péte,  s'écroula.  Des  gens  de  bonne  vo- 
lonté avaient  réussi  à  sauver  de  la  tou^ 
mente  rétoteitioimaire  le  chef  et  plu- 
sieurs ossements  de  Fénelon;  on  l« 
enterra  le  26  octobre  1822  avec  ceux  de 
plusienre  autres  evêques  dans  la  nou- 
velle cathédrale,  autrefois  l'abbaye  be- 
ujédictine  du  bamt-bepulcre,  église  de 

n  yoy.  FÉSELON. 
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style  modem.  Le  7  Janvier  1SS6, 
féqoe  4e  CimbnD,  Mgr  Louis  Bel- 
mas,  immgpra  le  monnmait  élevé  daoa 
la  cathédrale  àla  mémoire  du  grand  ar> 
^levéqne. 

Sffnodes  âiorpuaint'.  l«En  1105,  sous 
leB.  Odoii  ;  2°en  1307 ,  sous  Philippe  de 
Marigny;  3°  en  1550,  sous  Robert  lU,, 
de  Croy,  qui,  à  son  retour  de  Trente,  tint 
rc  s\*node  pour  y  publier  les  résolutions 
prises  a  la  diète  d'Augsbourg  par  Charles- 
Quint  reiatiTeraent  aax  aflUres  de  reli- 
glon  et  prendre  dee  memef  cd  eooié* 
quenee;  4«  en  1618»  eooi  ravolievé^ 
Vtan^  II«  YandeilMirgli,  qni  venait  de 
foire  une  vielle  de  ion  dioeèse  et  pro- 
poiait  desmoyeus  de  remédier  ami  abua 
quMI  avait  rencontrés. 

Sffvodes  prorincianT  :  l'En  Ce 
fut  le  premier  après  l'érection  de  Cam- 
brai en  métropole;  il  fut  présidé  par 
Maximilien  de  Walhaiai,  premier  arche- 
vêque, a^isté  des  évêques  d'Arras,  de 
Saint-Omer,  de  Namur;  Toumay  était 
vacant;  en  1567,  d'après  les  deox 
S.-Marthe;  en  n*en  mit  rien  d*aiUeors  ; 
••enim,  sons  Louis  Berlsjrmont;  ii 
ftil  tenu  à  Mons,  eè  Pévéqne  et  le  ehap 
pitre  s*éttient  lélkigiés  devant  les  FTan- 
çafal;  4°  en  1631 ,  sons  François!  II; 
en  1681, sous  Jacques-Théodore. 

Aujourd'hui  le  diocèse  comprend  564 
paroisses,  127  chapelles  et  environ  un 
million  d'àmt  s  11  renferme  les  villes  de 
Lille,  Dunkerque,  Yalenciennes,  Douai. 

Cf.  sur  les  conciles  et  Cambrai  eu 
général  :  GaUia  Christiana^  t.  II,  1  sq. 

Kjmra. 
câliBKiMB  (UHimanÉ  us).  H  en 
est  des  universités  d'Angleterre,  Oxford 
et  Cambridge,  CaniaMgta,  Cambo^ 
ritunij  comme  de  toutes  les  oniverBités. 
En  général  Thistoire  démontre  qu'elles 
sont  sorties  peu  à  peu  des  écoles  an- 
nexées aux  cathédrales  et  aux  couvents, 
ainsi  que  des  écoles  privées  de  quelques 
hommes  remarquables  par  leur  savoir 
et  leur  talent.  Dans  le  principe,  ni  le 


pouvoir  séeuUer  ni  le  pouvoir  epiri- 
tnel  ne  s*en  oeenpèrent  autrement  que 
par  Teqièee  de  surveillance  qu'exerçait 
sur  elles  le  chancelier  de  la  cathé* 
drale  (I),  à  qui,  en  cette  qualité,  ap- 
partenait la  sun^eillance  des  écoles  en 
général ,  toutes  dépendantes  de  l'évé- 
que.  La  vil  le  de  Cambridge,  située  dans  le 
comté  du  même  nom,  nu  bord  de  la  ri- 
vière de  Cam,  à  44  m  il  h  s  nord-est  de 
Londres,  était,  selon  la  tradition,  une 
antique  colonie  romaine,  dont  les  écoles 
étaient  fMquenlées  par  la  |eunesse  ro- 
malneetMamuque.  Quecettetradition 
soit  vraie  ou  non,  on  ne  peut  pas  foire 
remonter  rnniveraité  à  cette  époque 
éloignée.  Ce  ne  fut  que  vingt  à  trente 
années  afNrès  les  furieuses  guerres  des 
Dnnoîs,  qui  avaient  porté  un  si  rude  , 
coupa  la  culture  littéraire  et  aux  insti- 
tutions «scientifiques  de  l'Angleterre  vers 
la  lin  du  onzième  siècle,  que  cinq  maî- 
très  de  l'école  monastique  de  Saint- 
tvroul  eu  France  vinrent  s'établir  dans 
le  village  de  Cotenham.  Ils  se  ren- 
daient chaque  jour  de  là  à  Cambridge, 
qui  en  était  peu  éloigné,  et  oàSigebert, 
roi  dea  Osûmgles ,  avait  érigé  une 
éeele  dans  laquelle  ils  donnaient  des 
leçons.  Ils  attirèrent  un  ri  grand  con- 
cours,  d'auditeurs  qu'au  bout  de  deux 
ans  à  peine  un  grenier  qu'ils  avnient 
loué  ne  suffit  plus  et  que  l'église  elle- 
mèmr  fut  hirnnU  trop  petite.  «  Le  ma- 
tin (k'  bouue  heure,  un  des  cinq  maî- 
tres donnait  l  instruction  aux  garçons 
les  plus  jeunes,  dans  la  grammaire  de 
Priscien  ;  en  même  temps  un  autre  pro- 
fessait pour  des  jeunes  gens  plus  avanoés 
la  logique  dTArlstote;  plus  tard  dans  la 
journée  il  y  avait  des  eoursde  rhétorique 
d'après  QuintHienet  Goéron;  enfin  il  y 
avait  des  eoursde  théologie  pomr  les  prê- 
ties  et  pour  eeux  qui  avaient  étudié  les 
sciences  préparatoires,  réthiqae  ou  le  tri' 
vium,  e*esl-à-direla  grammaire,  larbé- 

(1)  Les  actes  A»n*  LnhlM^,  Conctf.,  I.  XV. 
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torique  et  la  dialectique,  et  la  physique, 
ou  le  (jrtoffrh'him ,  f><:t-à-dire l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  ia  musique  et  Tas- 
troDomie.  Ces  commencement  s  do  l'uni- 
vereitéde  Cambridge  eurent  ud  tel  succès, 
attirèrent  tellement  les  maîtres  et  les  au- 
diteurs qu'avant  la  Ûn  da  douzième 
flède  Cambridge  foumiiHlt  éas  fsù- 
fnaeun  i  toute  rAngletam  (1).  Neoi 
ne  poofou  entrer  îd  dane  ^oi  de 
détail!  sur  les  deme  oollégee  (co/le- 
ffla)  et  les  qnttre  00m  (HaU)  ^*e]le 
reçut  succeasivcDMBt;  noue  lenToyons  h 
l'article  Umykbsités;  nous  ajouterons 
seulement  que  les  universités  d'Anf;!e- 
terre  s'organisèrent  d  abord  d'après 
celle  de  Paris;  toute  1  autorite  appartenait 
aux  maîtres,  et  les  élèves  étaient  dans 
leur  âtricte  dépendance.  Seulement  les 
uniTersités  d'Angleterre  surent,  mieux 
qoe  eelle  de  Bsils,  s'affranefair  de  la 
pcdennee  nvjrale» 

Cf.  Hurter»  HUMm  dm  Pape  Ame* 
€M  ///  et  ée  m$  eonêempomlntf 
t.  IV,  p.  674;  Sftftgnj,  Hktoire  du 
Droit  romain  au  moyen  dge^  t.  III , 
p.  1 36  ;  Bentham,  État  de  VÈglise  et 
de»  écoles  d'Angleterre^  p.  399  507, 
p.  492,  Leipzig,  Î73J;  Meiners,  Histoire 
de  Coriglnr  et  du  déceloppement  (h\s 
IJnirersUis^  t.  i V ,  GoUingue  ,  1802- 
lôoà,  1U-80.  Fbitz. 

CAVILU  DK  LBLUS  (S.),  né  le 

S6  nud  1560  à  Baoehiano,  peÀ Tillage 
des  cnvifons  de  Neples,  étiît  le  fils 
d*nn  homme  de  guerre  qui  n^^igea 
son  édoeetion;  toutefois  on  renvoya 
à  Técole,  où,  s'il  n'apprit  guère  à  lin  et 
à  écrire ,  il  fit  du  moins  de  grands  pro- 
grès aux  jeux  de  cartes  et  de  dés.  A 
l'Age  de  dix-huit  ans  il  voulut  s*em- 
barauer  nvee  son  père,  pour  sriTir 
dans  i  armée  des  Vénitiens  contre  les 
Turcs;  le  père  et  le  fils  tombèrent 
malades  et  furent  obligés  de  re^er  à 

(1)  a.HhU  /i/i.,  IX,79. 

i*M.,Ma. 


terre.  Le  père  mourut  à  Lorette .  ei 
Camille,  qui  depuis  longtemps  aviit 
perdu  sa  mère,  se  vit  seul,  pauvre,  (k- 
laissé,  et,  par  surcroît  de  malheur,  at- 
teint d'un  abcès  qui  envahit  successive- 
ment ses  deux  pieds.  Il  n'eu  continua 
pas  moins  sa  route  et  arriva  à  Ferme.  L. 
il  ftrt  tettenam  tonohé  de  rneeoaU  don 
et  bisniveaiaMfc  d*an  moine  frwBisraia 
qo*il  vonkit  es  faire  admcttne  dnnn  l*or- 
drsde  8.  nançois,  à  Ai{uilavoàle«m- 
dnieait  son  voyage;  mais  on  n^accoetl- 
Ht  passa  damande*  II  as  vendit  alots  à 
Rome,  et  8*y  engagea  comme  infirmier 
dans  l'hospice  des  Incurables,  danoTe^ 
potr  de  se  faire  guérir  lui-même. 

Renvoyé  de  l'hospice  au  bout  de  quel- 
ques mois  par  suite  de  sou  ^oût  pour 
le  jeu  et  les  disputes,  il  entra  de  nou- 
veau au  service  de  Venise  contre  lèt 
Turcs  (1569)  et  ne  fut  pas  plus  he»- 
lemt  qne  la  psemièra  fois»  Ala  fin  deli 
campagne  il  troura  dn  tzwail  efaes  les 
Gapueins  de  Manfirédonia,  qû  iîûaiaBi 
bâtir;  il  oontinua  à  jouer  et  perdit 
tout,  Jaaqtt*à  sa  chemise.  Cependant  ce 
séjour  lui  avait  donné  l'occasion  de 
rentrer  en  lui-même.  Reconnaissant  le 
triste  et  dangereux  i  tat  de  son  âme,  il 
supplia  les  Capucins  ôc  le  recevoir  dans 
leur  ordre.  Cette  fois  ou  l  evaui^a;  il 
devint  frère  lai.  Ses  plaies  se  rou- 
vrirent, et  il  fut  obligé  de  se  rendre 
de  noofean  à  Rome  dïuis  llMMpioe  des 
Incurables. 

Guéri  pour  quelque  ten^Sy  il  reprit 
du  service  en  qualité  d*inflinnier  et  se 
conduisit  d^une  manière  sî  cxomplaiie 
qu'il  finit  par  être  chargé  des  fonction! 
d'économe  de  l'hospice.  M.^is  alors  il  sen- 
tit plus  vivement  que  jamais  le  regret  de 
n'être  pas  Franciscain,  comme  il  en 
avait  formé  le  vœu,  vceu  que  son  in- 
firmité l'empêchait  de  réaliser,  en  If 
iaiiiaût  repousser  de  tous  les  couvents. 
Il  résolut ,  en  compensation  de  ce  vceu 
inseoompli ,  de  fonder  une  oomnm- 
naniédeUI|ttes  se  deslinani  «in  eoins 
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te  mrtitin ,  H  «ft  OÊÊ  tt  mt  te 
Jofo  de  gagier  daq  penaanct  à  tn 

vues.  MrihMnaMment  cette  pieuse  as- 
■oeiatioii  ne  dura  qnc  peri  de  tempe, 
parée  qu'on  lui  enleva  méchamment To- 
xatoire  de  l'hôpital  où  elle  sr  n^unissait. 

Camille,  ne  se  décourageant  pas,  pro- 
jeta de  Fonder  sa  petite  société  hors  de 
l'hôpital,  et  devint  prêtre,  d'après  le 
conseil  de  ses  amis,  pour  gagner  phis 
facilement  des  iiNnfemil80Giét»II 
tait  mis,  quoique  flgédtlMite-dflax  ans, 
àsutm  le  collège  des  Jteitii  à  Aome 
pour  apprendi*  le  tetio.  Peu  après  son 
ordinatloii  Tadmlnistrateur  de  Thospice 
de  Saint-Jaeques  lui  confia  l'église  de 
Notrc-Datne  des  Plaies,  près  da  Xitee. 
Là  il  fonda  son  inslitut  (l). 

Après  avoir  prononcé  ses  vœux  et 
être  devenu  supérieur  de  sa  commu- 
nauté ,  il  se  consacra  tout  entier  au 
soiu  des  malades.  PUis  tard  il  se  démit 
des  fonctions  de  supérieur  et  s'occupa 
uniquement  de  sa  sanctiflcttai»  Il  pilla 
les  dernières  nméei  di  M  ?te  dns  te 
prièK,  te  méditaïkB,  te  pratique  des 
booM  CBQfNi  et  te  mortifleatteii  des 
eens,  et,  itehe  d'iennei  et  de  raéritu, 
il  mounit  saintement  le  14  juillet  1914. 
Il  fut  enseveli  dans  l'église  du  couvent 
de  te  Madeleine  »  première  maison  de 
son  ordre.  Benoît  XIV  le  jcanonisa  en 
1756.  Cicatello,  son  disciple,  a  écrit  sa 
f /e  en  italien  ;  le  P.  Halloix ,  Jésuite, 
Ta  traduite  en  latin,  Anvers,  1632. 
Cf.  Ilelyot,  t.  IV,  p.  310;  Henriou, 
Hist.  des  Ordres  monastiques ,  1. 1. 

FSHB. 

CAMttAi0B^ea  Jhmatnm  un  Ci- 
vkumh.  Kem  doniié  eux.  léfonnés  des 
Gérennei  qui,  à  te  du  dn  dli-iiplième 
aiède  et  aa  conrnienwgneiit  du  dte-hoi- 
tième,  prirent  les  arm^  sous  préteite 
de  défendre  leun  libertés  religieuséi,  et 
dans  le  fait  pour  s*oppoier  aux  taxes 
qu'on  leur  imposait 

(1)  f  oy.  FtoE«  m.  la  bonne  mort. 


Il  s'éleva  pimi  «es  fanatiques,  re- 
belles à  l'Éut  autant  qu'à  l'ÉgUie,  de 
prétendus  prophètes.  L'un  d'entre  eux, 
désigné  parmi  les  sien??  comme  1p  libé- 
rateur d'Israël ,  Jean  (lavalier,  garçon 
boulanger,  de  Kibaude,  presd'Anduze 
(Gard),  sut  profiter  du  fanatisme  qu'il 
excita  et  de  la  position  qu'il  occupait 
dans  ces  montagnes  pour  résister  aux 
troupei  da  ni  et  battre  tel  gMnox. 
Le  meréchalde  ViUan,  envoyé  enlTM, 
fait  par  eottdMvatnitéjme  CaTiUer, 
qtÂ  pritnng  daml'itméelifan^aiie  aiee 
le  biwfet  de  eokmel ,  servit  plus  tard  te 
reine  Anne  en  qualité  de  généralissime,  ' 
et  mourut  gouverneur  de  Tile  de  Jersef, 
en  1740.  Le  nom  de  Camisards  provient, 
dit-on,  ét  cami.'<a(h,  attaque  imprévue 
et  nocturne.  11  est  plus  probable  qu'il 
vient  de  camisia^  chemise,  non  parce  que 
les  Camisards  prenaient  brusquement 
l'ennemi  encore  en  chemise,  mais  parce 
qu'ite  M  leooomteDt,  au  moim  dans 
rorigine,  d*inie  ebontoeott  9mt  bleuie 
par  ton  leumanaeipoiir  n'étrapii 
leeemmi*  On  i*y  prit  pradranientpeur 
arrêter  ce  dtordre,  et  cette  secte  fana- 
tique dispanil  tout  à  coup.  L'histoire  des 
Camisards  a  été  rédigée  par  le  P.  Court 
de  Gébelin,  1760.  Haas. 

CAMPANCS.  FOIJ.  AnTITBINIT AIRES. 

CAJHPANUS  (JBAN-ANTomE),  évéque 
italien,  remarquable  parmi  les  écrivains 
du  quinzième  siècle.  C'était  le  iils  d  ua 
pauvre  paysan  ;  sa  mère  le  mit  au 
monde  (14S7)  an  milMu  de  in  travaux 
desehampi,  MUimiteniter,  «aCuii* 
pnte,  et  delà  lea  aom.  Son  pteete 
destina  à  fttder  tes  troupeaux.  Cteeuiié 
de  viltefe  reconnut  les  heureuses  dis- 
positions de  l'enfant,  le  prit  chez  lui, 
lui  apprît  le  latin  et  l'envoya  continuer 
ses  études  à  ISapIes,  où  il  suivit  les  le- 
çons du  célèbre  Laurent  Valla.  Plus 
tard  U  étudia  le  droit,  le  grec  et  la  lit- 
térature à  Pérouse,  ou  son  mérite  lui 
valut  le  droit  de  bourgeoisie  et  une 
pteee  de  professeur  d*éiequcitoe.  H  en- 
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aa^na  ttec  un  grand  saeaèt;  tes  audi- 
teurs radmiraient  comme  un  être  ex- 
traordinaire. Le  Pnpe  Pie  11  r  -Fftprr.T 
S'jlvius),  ayant  appris  h  le  ronnaitre,  le 
nomma  évèque  de  Cmtonc,  pins  tard 
évéque  de  Téramo,  dans  les  Ahruzzes. 
Paulin  Itnvova,  en  147!,  en  qualité 
de  légat,  a  la  diete  <le  Ratisbonne  pour 
provoquer  la  guerre  con^  les  Turcs. 
Sixte  lY  lui  eoDia  tueee«i»enwiMt  les 
plaeet  de  goofemeor  4e  Todl,  de  Fe* 
llgvo  el  de  attidiGnlelle.  LeFi^ 
■Tant  été  oMigé  d'assiéger  eette  der- 
idère  Tille,  qui  s*était  révoltée  contre 
son  autorité,  Campanus  écrivit  à  son 
ancien  élève  de  Péronse  une  lettre  si 
luirdiL'  en  faveur  de  cette  mntheiireuse 
cité  qu'il  fut  exile  dns  l.tats  du  Pape, 
parce  qu*on  le  soupçonnait  de  oonni- 
vence  avec  les  rebelles. 

Campanus  se  retira  à  Pfaples,  puis 
diiiBm  évéehé  de  Téraœo,  où  il  mou- 
rm  en  1477.  Gyraldne  dit  de  loi  :  ^ 
mmha  hmde  dtgnMê^  IgnoM  Ueet 
ÇCHêft  pfwmtttutf  fieyiie  eNlui  Ai  jvh 
iuta  maHmtê  tuorum  Umponm  eui- 
q^am  cesxif,  nec  vero  carminé  minus 
prîpsfftif.  Quelle  que  fût  la  ^iencc  qu*i1 
étuHi^^î,  i!  y  excellait  bientôt;  le  phi- 
losophe Sulmontin  disait  que  la  nature 
n*avait  produit  qu  un  Campanus,  cujus 
fngejiium  et  cap  ère  omnes  discipli- 
nas posset,  et  in  sincfulis  mortaiiàus 
reliquis  prxeellere,  Campanus  a  com- 
posé des  ouvrages  de  philologie,  de  phi- 
losepbie,  de  poUtique,  des  poêmee,  des 
iBOvnebiogiiqhiqw  et  hiHwiqmi.  On 
lemnrqiie  dans  ces  œuvret-de  ia  péné- 
tMtioii,  de  Tesprit,  de  Téloquence,  et 
une  trè»-grande  délicatesse  de  style.  Son 
H  ht  or.  Brachii  Perus.  VI  libri  se 
trouve  dans  IVfuratori ,  Rer,  ital., 
t.  XIX.  Sa  FUa  PU  11  précède  les 
Opéra  jEn.  Sylv.  Son  excellent  traite 
de  Regendo  magistratu  est  imprimé, 
avec  une  Oratio  cinericia,  dans  la  Bi- 
hL  maw.  PP.,  Lugd.,  t.  XXVI,  p.  799, 

ad  fit\^»  Set  OB&vm  e^eiplélfi.  tmc 


ie  fife,  ont  été  publiées  par  Miih.  Fer* 

nn.  de  Milan,  à  Venise,  14S4,  en  ibi'poI. 

!n-fot.,  puîs  n  Rnme,  1495  Files  ctm' 
prennent,  outre  les  livres  iionunes  : 

1 .  De  Ingratilud .  fxKjipnd.  l  II  libri; 
2.  de  Dignit,  matrim.;  â.  Descriptio 
Tk  rasim .  4.  de  Fra  tris  obi  tu  c  onsol .  : 
h.  de  SpirituS.  ;  6.  Oratio  Ratispon.  ; 
7.  des  Panégyrique*  \  8.  Epistokrr. 
i4b.  IX}     EpigroMum.  m.  vm.  — 

a.  Cm,  HÊiL  m.,  t  n,  p.  tat. 

Hase. 

CAMPlMi  (Laurent),  fils  d*iai  » 
vaut  jurisconsulte  de  Bologne,  fut  pen- 
dant quelque  temps  professeur  de  droit 

à  Padoue  Après  la  mort  de  sa  femme 
il  s'engagea  dans  les  Ordres.  Il  contribua 
beaucoup  à  faire  ivntrer  sa  ville  natale 
sous  l'autorité  du  Pape  Jules  II.  Cdut- 
ci  le  nontnia  auditeur  de  Rote,  plus  tard 
évéque  de  Feltre.  Leou  X  lui  coufb,  de 
eomeit  evee  eon  frère  Ttioinas,  redmi- 
piitwilien  dee  villee  de  Peina  «t  de 
Pliimce,  leceét  le  1«  jiâttet  1S17  ceiw 
dfnal,  d*alioid  ioiis  le  titie  de  &-Tbe- 
mas,  puis  sous  celui  de  Sainfte-Marie  m 
delà  du  Titoet  H  hii  eenfia  une  inissioo 
en  Allemagne.  A  son  retour,  en  ISIS, 
le  Pape  le  fit  jv-irtir  pour  l'Angleterre 
(1519^  atin  d  y  lever  la  dîme  contre 
les  Turcs;  mu\s  il  ii'oijtmt  que  i  cvèche 
de  Salisbury  pour  lui-même.  En  Iô23 
il  fut  trauslere  à  Févéché  de  Bol<^ne. 
Clément  VIll  (Jules  de Médicis,  neveu 
de  Léon  X)  Teofoya ,  mnoi  de  pleîai 
pottvoiiB,  en  I5S4,  à  It  diète  deKo- 
tembeig,  eù  il  tnvailla  à  Pimioii  des 
princes  ;  il  parvint  à  Ratisboone  à 
décider  les  États  catholique!  de  Teflh 
pire  à  s*unir  plus  étroitement  oootie 
les  protn"ès  de  la  prétendue  réforme, 
et  publia  eu   trente-cinq  articles  de 
très-sages  mesures  pour  la  restauration 
des  mœurs  du  cierge  en  Allemagne. 

Quatre  ans  plus  tard  (1328),  il  se  ren- 
dit eu  Angleterre  à  l'occasion  de  L 
demande  de  divorce  avec  Catherine 
d*Aragou  adieeiée  par  Etui  VOI  aa 
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Pape.  1!  essaya  en  vain  de  faire  reve- 
nir le  roi  sur  sa  résolulion.  L'année 
suivante  il  fut  rappelé  par  Clément  ¥111, 
qui  avait  évo(iiié  TafTaire  du  divorce 
à  Rome.  Canipeggi  ^  s'apprétaut  a 
partir,  fui  soudainement  arrêté  et  &ou« 
mit  à  ne  vMie  àè  sas  UkHÊ.  Le 
loi  Mveit  qu'il  tfdt  apporté  une  Me 
qui  Mt  fmnbto  à  sen  déeir,  eiiie 
le  pnàm  emheeMiiiwr  Tefeit  M- 
lëe  (1),  Le  wbi  répendit  avec  ironie 
aux  phinew  que  porta  Tenbassadeur, 
qui  dut  se  contenter  de  pouvoir  quitter 
sain  et  sauf  le  royaume,  il  assista  plus 
tard ,  comme  représentant  du  Pape , 
à  la  diète  d'Augsbourg  {!.Ç30),  et  le  24 
juin  il  prononça  une  haraugue  dau  sla- 
quelle  il  loua  la  piété  de  l'empereur  et 
exiiorLa  les  Élats  a  i  obéissance*  Ën  ren- 
tmt  à  Rome  il  trouva  le  Pape  Oémenl 
neortt  et  il  oenlKibQe  à  réMon  4e 
Paul  III,  Le  iMwveev  Pepe  le  deedosit 
à  it  genéMPtflr  an  eeneiie  eonpoqné 
à  TieeDee  (1680);  ee  eoMte  n*mA  pas 
yen,  et  ^—fTtf  mourut  a  Rome 
Paonée  suivante ,  le  19  juillet  1S99.  Il 
avait  écrit  plusieurs  livres  de  jurispru- 
dence. On  trouve  quelques-tmes  de  ses 
lettres ,  qui  sont  fort  importantes  pour 
rhistoire  de  IVpaque ,  dans  le  recueil 
Epistolariun  mhcellctnearxim^  lib.  X, 
Basil. ,  16àO ,  lii-fol.  Sigouiuâ  a  ecril  la 
vie  du  cardinal.  Sigoo. ,  de  EpUc. 
BmuÊ^  Ub.  ¥.  Gams. 

CAWsetti  (T^VM),  ftève  Ai  pié* 
eéjlinl,  l'aeeempegiui  dau  plmieuw  Ae 
BeeaiBliasiadee.  En  1640  il  An  sonmé 
Mqm  ét  Feltre.  II  se  rendit  an  col- 
loque qui  eut  lieu  à  Worms  entre 
£ok  et  Mélanchthon ,  et  qui  se  termina 
sans  aucun  résultat.  En  i!  nssistn 
à  l'ouverture  du  concile  de  Trente  et 
contribua ,  dnns  la  seconde  session,  à 
faire  décider  qu'on  s  oi  e  uperait  simulta- 
nément des  questions  de  do|;me  et  des 

(1)  U}oi.  t  ieury,  HUtoineeelét.,  Aag.  Vind^ 


mesures  de  réforme.  Il  mourut  à  Ron!e 
le  11  janvier  1664,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  nns.  Parmi  un  assez  prand  nom- 
bre d'excellents  ouvrapes  qu'il  composa, 
il  faut  citer  surtout  son  livre  de  ÂUC' 
toritate  S,  ConcUiorumy  Venise,  1561 , 
qu'il  dédia  an  Pftpe  FielV.  Danaoe  H- 
rre,  dent  on.  trouve  un  sommaire  expH- 
eite  dm  lo  tieiiiène  vohmw  de  la 
NowêtU  BMMèqviê  dê  Du  Ml,  U 
démontn  que  te  Pape  ne  pont  tet  dé» 
posé  par  un  concile  qu'en  cas  d'hé- 
résie ;  que  c*est  au  Pape  qu'appartient  le 
droit  de  convoquer  le  concile,  le  droit  de 
conlirrner  et  de  publier  ses  décrets.  11 
ne  reconnaît  rinfaillibilité  des  conciles 
que  dans  les  décisions  de  foi.  Dans  d'au- 
tres écrits  il  traite  de  la  puissance  du 
Pape,  des  devoirs  des  princes  chrétiens, 
de  la  possession  des  biens  temporels 
permise  an  dlergé ,  de  la  joutanea  ai- 
miteée  de  phMiOM  béoéflflei ,  de  la 
eimoiilo,  de  rétahliiMMenf  et  de  la  {no- 
tification des  annatee,  do  la  véeervatieD 
des  bénéfices,  des  exemptieBa,  des  cas 
réservés  au  Pape  et  aux  évéquee,  de  Tex- 
communication ,  de  Tobservation  des 
fêtes  et  d'autres  n^atiéres  analogues.  Ses 
œuvres  ont  été  imprimées  à  Venise  en 
1555,  et  sont  remarquables  par  la  vi* 
gueur,  la  clarté  et  rorcioimaiice. 

On  nomme  encore  Alexaiïdbe  et 
JsAN-RàPTisix  Campeggi  ,  fils  de  Lau- 
rent. Jaen4iaptiele  fiit  érlqao  de  Ifi)^ 
que  otaniita  aneoneila  de  Tenla,  oà  il 
pitMMnqft  un  diaoouvtdi  T\mdaMi' 
gkmê^  Veiiiio,  MU  ÂImmdn  ttXmté 
caidiiial  ca  166t  par  la  Pape  JideillI,  el 
mourut  en  1554 ,  Agfi  do  fiO  ans.  Gamb. 

CANA  (Kavà,  de  nap,  Jonc,  roseau) 
f'tnit  le  nom  d'im  bourg  de  l'ancien  ter* 
ritoire  de  la  tribu  de  Zabulon,  en  GaU'< 
lée,  situé  à  quelques  lieues  de  Capluir- 
naum  et  de  Tibériade,  dans  Tinterieui 
de  la  plaine  (dans  Josèphe  il  est  nommé 
XÛU.V))  (1).  C'est  là  que  Jebus,  de  retour, 

(1)  loi.  Ptov.,  nuh  e.  leein. 
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après  son  baptême  et  sa  tentation^  de 
Judée  en  Galilée,  opéra  le  premier  mi- 
racle par  lequel  il  manifesta  sa  gloire, 
en  ehangeant,  durant  \m  repas  de  no- 
ces, l'eau  en  vin  (1).  Daob  le  teite  de  S. 
JMv  s,  1  if.  «I  4, 16,  eonniedttDi  le 
chip.  %U  vm.  S,  an  nom  Gmi  se 
tromntiliovléi  leimoti  ticmâMfac.  H 

Il  flM|IM  vllHeilllMDlVf  OOnflBB^HIqQeS 

eommeDttttm  font  cm,  Qoe  mi  mots 
doiimt  distiugoer  m  Cana  d'un  autre 
bourg  du  même  nom ,  de  la  tribo  d*A- 

wr  (3);  car  ce  Cana  (s*il  existait  encore 
du  temps  du  Christ*  était  fpnlement  si- 
tué en  Gnlilee.  Le  seul  texte  do  Jos. 
Flav.,  de  J'itfr,  c.  7 1 ,  ne  suffit  pas  pour 
proufer  qn^  res  mots  ajoutés  constatent 
Texistence  d  un  autre  Cana ,  dans  la 
ptoximité  de  Julia ,  vu  que  le  texte  de 
latèphe  s'applique  an  Cana  de  Galilée 
mkaK  qn*à  font  antn  cndmlt*  Mon 
swim  pranaonna  ooo  nwio  mB^aait 
iImplonMnt  la  umùéo  oè  étiildtné  ee 
Orna,  peo  eonan  hoti  do  li  Piloitineii 
-^Cr.  GiNm»  Noi*  Ork.  mti$,^  I.  m, 
e.  Il,  S  4B. 

KOZELKA. 

CANAAN  etcA?rA>'^c?rsq^a3,LXX, 

Xwâav:  T,XX,  Xt*%^'.'a)', 

I**  Au  point  de  vue  ethnoprapliique 
c'est  le  nom  du  quatrième  lilsdeCham. 
ainsi  appelé  dani»  le  Genèse  (8),  auquel 
se  transmît,  d'après  Moïse  (4),  la  malé- 
diction prononcée  par  Noé  sur  Charo(5) 
ot  toCflMtdeseenfhre  feoûmanéens  (6). 

S*  An  point  do  Toe  géographique  c'est 
lo  nom  d*im  pa^oqy»  yiit,  &Mn«lk  ik 
x«v«a%)  qn»  Molw  (7)  dâ^io  h  pre- 
mière  fois  comme  but  de  rémigration 
d'Abraham,  qu'il  oito  ttèomtent  dans 

(f)  Jenn,  5.  1  «7.;|,|6b 
(J)  Jost'é,  19.28. 
(SI  Genèae^  0.  18  ;  10, 6. 
(S)  »,  22-37. 

(0]  GtMèêe^  10,  n  18.  A'oy.piOl  iMS  ki  CAjfA- 
IMS  a«M  cet  arlielib 


ee  sens  (l).  et  qu'il  fait  oonnaftre  comme 
la  terre  solennellement  |Ht)mise  nu  p*»îv 
pie  choisi  pour  la  réalisation  des  de»- 
seins  de  Dieu  et  la  délivrance  du  ^nre 
humain.  Les  textes  bibliques  eid  autrei 
renseignement  nomkmix  no  laissent 
anomi donio  i«  kaftnilioii  ^éographt- 
que  ot  Im  Ifmitoi  do  ee  pays» 

Dm»  lo  oono  lo  plos  Imign  co  mot 
comprend  tonl»  la  contrée  ntaéo  A  fan 
de  l'Asie,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, qui,  d'après  les  données  do  k 
Genèse  (2^,  désignant  le  séjour  des raepi 
cananéennes  qu'elle  a  d'abord  énum<^ 
rées,  s'étendait  depuis  le  territoire  de 
Sidon,  au  nord,  jusqu'à  celui  de  Gs/.-). 
au  sud,  et  de  là,  comme  point  de  dé- 
part otxîidental,  versl'est,  jusqu'autern- 
toire  des  tilles  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe,  ot  remoutait  do  noofom  wnle 
nwd  jusqu'à  LÉtaoOtOnfmmmt  mériJb 
nal  da  Liban. 

Ai^nd^M^na^tt  dc^nomn  daoCh^^^^ido^n, 
oniDrimin  mimi  nwn  la  iimbiow  qve 
tout  le  pays  qui  se  timmdt  mtn  k 
Jourdain  et  la  Méditenanéo,  y  eompis 
le  pays  des  Philistins 

?Vïoïsef31  et  Josué  donnent  très-nette- 
ment les  limites  orientales  du  côte  do 
Jourdain.  La  côte  maritime  des  Phiïi!*- 
tins  est  expressément  ;iUrihueeà  Canaan 
dans  Sopbonie  (4),  les  C<aianérns  i^i- 
dani  Jusqu'à  Gaza  (6).  Plus  tard  il  est 
ditoneoio  :       fa         \ùf^  tAv  A*- 

pirreu  dpuM  n>wàiii  (IfMMM  é^ydOim  {6. î. 

Lo  odœ  phénWtmio  •  dé  dan  p  hi 

dono  IVipioailin  do  Canaan  par  celi 
qno  IminomoHNDéomMO  o^étandaieM 

(I)  Gmènr,  !2.  5;  15.  12;  16,  3  ;  23.  2,  î?>  ;  V 
n.  Nemèm,  IS,  2,  n  :  26.  19}  S2.  SO,  82; 

(2  \n,  19, 

(3;  Axode,  10,  S5.  Anmfrm,  88,  M.  /o<m#,5. 
U,  tt;  2^11.  IKraln  11,  M. 

(*)  %  5. 

(5)  GtniM,  18,  19.  Coof.  ^Pinèrvt,  18,  29. 
Jirém,,  m, 
(0)  PMflop.,  M.  rMNT.,  H,  If. 
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jusqu'à  Sidon«  et  d'aiUeurs  non-seule- 
mnft  la  Mnicie  m  appelée  Canaan 
du»  tati»  (1)  «t  tes  &  MatlMtii  (2), 
WÊÊÊ  €00018  lot  FhéniaMM  €Vi«BêBe8 
W  donMDÉ  M  ttom,  «OBUM  on  te  foit 
parte  iMBriptîons  phénicieiLTies  sur  des 
miniea ,  où  la  ville  de  Laodicée  est 
noBunée  te  ménopote  àb  GaMU  (dm 

Les  Carthnpinois  (PoMiO»  qn'on  sait 
être  des  colons  de  Phénieie,  tirent,  d'a- 
près S.  Augustin  (8), leur  origine  des  Ctt- 
nanif  c'est  ri  - dire  des  Cananéens,  et  des 
auteurs  grecs  nomment  la  Pbenicie  Xtd. 
Ataii  tttevie  de  ByzMiee  :  «  M,  oAthc 
#«ràni  èiÉluSN,  «  elMiMk  Ijfliltei»  dMIt 

EfllèkO^^S  «Z*lld|fl6llpteQII|imM|Ml^lM(( 

^omMç,  »  Cait  M  qoBooiMiateaaHi  l*lMh 
bitude  pofléftewe  d'appeler  Cananéens 
tes  i^f^ôdants  et  les  marchands  que  leur 
séjour  aux  bords  de  la  mer  et  la  stérilité 

de  leur  pays  poussaient  naturcllrment  au 
«)mmerce;car,  si  les  Septaute  traduiseiit 
par  01  i^no^  les  passages  d  Osée  (â),  de 
Sophonie  (6),  d'Isaie  (7) ,  ailleurs  il  tra- 
duisent y*1K  par  (Utvi- 
(ë)  et  ^:y23n  ^3Sd  par  ^cunXitç 

4>o«vcx?;î  (9). 

Cependant  il  semble  qnii  y  a,  outre 
estte  signifiaitiim  plus  étenéue,  im  sens 
plw  nÉtraiiit;  sais  éoole,  toot  te  pays 
qoiealliaUlé  parte  GBBaBéfloss*appeÙe 
Caawttf  et,  tel  PhéntetoBs  étant  des  Ca- 
nanéans  (lO),  ta  Mts  phéBleiene  devait 
appartenir  à  Canaan  ;  bien  plus,  après 
rextermination  des  Cananéens  du  sud 
par  Ips  Israélites,  la  Phénirio  panîtspé- 
rinlenient  avoir  été  nommée  Cnnnnn, 
comme  on  pourrait  Tinduire  des  textes 

(1]  M,  11. 

(1)  16,  21,  2?. 

(S)  £xf»t.  in  £p.  ad  H<m.,  %  iX 

(4)  1.  «a. 

(5)  12,  8. 
(«^  Ml. 
(7j  23,  8. 

(S>  Jmmi,  8,  11. 

(•)  nid.,  5. 1. 

(M)  GenéM^  10, 1618. 


d'Isaie  (1),  d'Osée  (3),  de  Sophonie  (3) 
et  d'Abdîas  (4);  mais,  en  examinant 
partiodiènmeitt  tes  passages  dns  les- 
quête  Canaan  apparaît  cobbdm  te  Terre 
prooatee,  eomme  te  tarra  powéte  par 
te  pcopladlsraël,  telle  qu'eOe  est  décrite 
d'après  ses  limites  dans  Moïse  (6),  Jo- 
sué  (6)  et  les  Juges  (7),  il  semble  qu'il 
faille  ne  pas  étendre  ce  nom  vers  le 
nord-ouest  au  delà  du  territoire  de  Si- 
don,  et  qu^ainsi  c'est  Sidon  (8)  qui  est 
Pextréme  limite  du  séjour  des  Cana- 
néens déterminé  par  la  Genèse,  10,  19. 

Car,  quoique  les  Nombres,  34,  6,  ne 
désignent  que  te  grande  anar  eooune 
■aitff  afwidflwtatea.  smsdétenBtear  pins 
eiaatemaut  rastanâtou  van  te  noid»  il 
bm  ateatiR,  an  «ompaiaM  te  linila 
septoitrionate  marquée  au  fanât  7  aw 
les  textes  de  Josué,  18,  4-6;  19,  38,  et 
des  Juges,  1,  81,  que  la  limite  nord- 
ouest  touchait  le  territoire  des  Sido- 
niens,  qu'elle  entrait  dans  la  grande  Si- 
don même  (HIT  ^n^jr  Tjr)  (9),  mais 
qu'elle  excluait  l'étroite  côte  d'Achziba, 
sur  tequdle  était  situé  I^jrr  <10)  (11 

lir  *nr)«  Et  taxtateJaies^t, 
SlyD'ak  paaeoDirairaà  eatia  eipliaattea» 
poisquelef  ilaMfonlr  de  5<tf<m  Cflt^ 
\\VS)  sont  les  animes  Stdoniens  que 
JMoéf  18,  6,  namma  tea  babitanta  dte 
territoire  da  Sidon,  et  que  Jaaué,  18, 4» 
parte  auaii  au  même  endroit  d*» 
«  Maara  qui  est  aux  Sidamianai  » 

Ainsi  le  Canaan  de  te  promesse  se 
restreint  strictement  au  pays  des  Ca- 
nanéana  qui  est  indiqué  au  verset  19 

(t)  S8.  11. 

(J)  n,  «. 

(S)  l.ll. 
W  2t. 

(51  Nombr.,  V^.  1  12. 

10)  Jofuf.  11«  S  ;  IS,     la,  28. 

(?)  Juges,  %,  SU 

(S)  Nomhr»^  81,  % 

[9]  Jn.své,  19,  28.  CUJomé,  11,8. 

(10)  Jo$ué,  19,28. 
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du  chap.  10  de  la  Genèse,  et  c'eàt  pour- 
quoi, au  verset  2  du  chap.  M  des  Nom* 
bres,  il  est  dHexproiABnl  :  «  Lors> 
qiw  vont  Mifs  edlvés  du»  le  pays  de 
CSnaan  6t  qm  tous  y  poseédem  oha- 
ean  ee  vovi  Mn  éeha  par  le  tort, 
voici  qadlM  en  eeront  let  limiUi  ;  »  et, 
M  où  atml  nommés  les  peuples  cana- 
néens qui  doivent  être  exterminés,  ja- 
mais il  n>«!t  question  des  Sîdoniens. 

T  a  Bibip  cite  encore  Canaan  comme 
nom  de  pays  dans  divers  passages  où 
elle  parle  des  filles  de  Canaan  (I),  des 
idoles  de  Canaan  (3),  de  la  langue  de 
Canaan  (3),  de  la  guerre  de  Canaan  et 
dea  royaum<»  de  Caaaaft  (4).  11  bot  eii- 
teoètt  par  là  les  dheraes  noee  cann- 
ttéennee  et  lestefiftoiMa  de  kurs  villes. 

Canaan  eit  done,  d*«|ièi  ea  iltaation 
géog;raphiqae,  me  e(lte  maritime  assez 
étroite  dans  sa  partie  septentrionale. 

L*Éeriti]ie  Tappdle  en  effet  ni  (6),  Son 
(6);  ^  (7)  ;  e'est  une  langue 
de  terre  de  quelques  Hcnes  d*élendue, 
entre  le  Liban  et  la  mer  (8),  qui,  au  pied 
des  versants  sud  du  Liban,  s'ébrgit  et 
s'étend  jusqu'au  Jourdnin  fO).  Apnrtirdii 
Liban,  entre  le  Jourdain  cl  la  mer,  des- 
cend une  ctKiîne  de  montagnes  du  nord 
au  sud,  à  Tuuest  du  Jourdain  ;  cette 
chaîne  envahit  toute  la  largeur  du  pays, 
de  telle  sorte  que ,  lorsqu'elle  u  anive 
pas  jusqu*à  la  mer  (10),  elle  ne  laisse  que 
quelques  lîeaes  de  plaines,  qnl  elles-mê- 
mes s*élèvent  en  eollines  asssi  considé- 
rables (11). 
Les  géographes  et  les  historiens  se 

(1)  Cenhc,  28, 1,  S;  8S,  2» 

(2)  Pj,  105,  38. 
(S)  Jugen,  IS,  1. 
{h)  P$.  IS  i,  1 1 

(5)  haïe,  20, 6. 
{O:  Soph.,  2, s. 

(7)  izieh.,  as,  te. 

(8)  Foy.  PiJÈMciF.. 

(9)  foy.  Palfsii>k. 
(tO)  Foif.  CAhiifcL. 

(Il)  P'oy.,  mut  les  pnprIéMs  phyMqoesee  ta 
T^fieMrtt»  rart.  pAusnai. 


partagent  en  deu\  catégories,  lor^qu 
remontent  à  l'origine  du  mot  Caïman, 
suivant  qu'Us  le  fensjdiwint  an  piâmét 
vue  etfanograpliique  ou  étynaologique. 
Qnant  à  l'antovr  de  ta  Cen^aa,  il  est 
presque  impossible  de  daansrfiao,  oni- 
vant  loi,  le  psfs  tient  son  nom  éa  m 
habitants  et  neo  ceux-ci  du  pajs  lui- 
même.  Si  tes  noms  des  fils  de  fioé  et 
veux  de  leurs  dépendants  ne  sont  pcîs 
de  purs  noms  collectifs  des  peuples 
énumercs  dans  la  Gencse,  nu  chap.  îf»; 
s'ils  remontent  au  contraire  a  des  per- 
sonna^s  historiques  bien  deteimioes, 
Gooome  c'est  évidemment  Ptntention  de 
Paniear  de  la  Genèse,  il  est  tout  aosn 
certain  que  cet  autenr  a  dédott  les 
neitts  des  Gaianéens  habihmft  le  pays 
de  Canaan  de  ta  pemsnne  UaMqne 
de  Canaan,  iUs  de  Qnm.  CeinaBidnBn» 
tant  plus  incontestable  qoe  ta  Genèse, 
10,  15,  fait  sortir  lea  nwm  qni  se 
trouvent  plus  tr^rd  daus  ce  pByu  de 
Cmaan  imméd internent   de  Canaan, 
fîis  de  Cham,  que  leur  n  sidonre  est  dé- 
siiznpi'  au  verset  19  comme  se  trouvant 
uu  pays  qui  paraît  plu»  tard  conaue  Ca- 
naan, et  qu'au  verset  2'>  du  i  hap.  9  de 
la  Genèse  la  malédictiou  de  Noé  sur 
Cham  passe  dn  pève  au  fils,  Canaan, 
parce  quepréoisénMnftle  pays  de  la  prch 
messe,  qni  doit  éHe  lliériti^  d'Isnd, 
est  bahité  par  les  desesndMa  mandiu 
de  Canaan,  qui  doivent  être  iiili  iimiirfi 
Ainsi,  d'après  la  Bible,  les  habitaotsds 
Caiinnn  sont  les  descendants  du  ^nnt^ 
historique;  ils  ne  prennent  pas  leur 
nom  du  pays,  c'est  le  nnvs  qui  le  reçoit 
d'eux.  Canaan  est  le  pays  des  Cananéen^:: 
In  Bible,  en  beaucoup  d'endroits,  appelle 
le  pays  le  pays  des  Cananéens  (yiH 
^^yp)   (  1  ),  le   lieu   des  CanauewB 
(♦r;33  D^-:^^   5)  Lesensdu  mot  de 
Canaan  s'explique  autrement  ai  l*on  ré- 

(S)  IIM.,  s,s. 
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voqueen  doute,  dans  son  eusenih'e  ou 
daDS  queUjut's-unes  de       partus,  le 
caractère  lustoriquc  des  tableaux  gë- 
uralogiques  et  ethuographiques  du  cha- 
pitre 10  de  la  Genèse,  et  si  l'ou  abau- 
domie  le  domaine  historique  pour  entrer 
éaom  eeiiU  de  Télymologie.  AUm^  mé- 
eosmaisuBt  la  dcteendàooe  des  Cana- 
néeiu  de  Canaaii,  fils  deCbanit  niarqiiée 
au  chapitre  lO,  versets  16-18,  de  ia  Ge* 
uèse,  on  voit  dans  le  mot  Canaan,  non 
plus  la  descendance  des  habitants  de 
leur  père  conmiun,  mais  Li  racine  du 
mot        ipcyi  bas)f  provenant  de  ce 
que,  en  opposition  avec  la  contrée  éle- 
vée et  orientale  dWrain,  Canaan 
était  un  pays  bas  et  devait  par  consé- 
quent s'appeler         Abstraction  faite 
de  ce  que  les  déductions  pnrfmeiit  ély- 
mologiqiH's  donnent  toujours   lieu  à 
d*autres  tentatives  du  même  genre  (et 
en  cfTet  à  côté  de  cette  première  ety- 
mologie  on  explique  Cauaau  par  sou- 
mission^ et  Canaan  serait  le  pays  sou- 
m/«)(l),  malgré  la  sagKité  «vee  la- 
quefle  on  a' défendu  la  ptemière  éty- 
Biologie  (9),  et  quoique  îi  aeeonde  ei- 
pKcation  soit  déjà  fort  aneienne  {Cka- 
naan  quippe  interpretatur  humilis^ 
dit  S.  Augustin)  (8),  ni  Tune  ni  Tautre 
néanmoins  n'est  assez  solide  pour  qu'on 
puisse,  avec  assurance,  l«i  opposer  au 
texte  de  la  Genèse,  10, 19. 

Les  défenseurs  de  ces  explications 
étymologiques  sentent  eux-mêmes  com- 
bien il  esl  difficile ,  d'après  la  configu- 
ration du  pays ,  d  appliquer  leur  ety- 
melogle  à  une  contrée  de  montagnes 
aMB  éle?ées,  et  ih  sont  cMigéa  tfen 

f  )  nkl.  tmév.  c#  p0jN»L  4t  Im  Bm^,  dtt  Boff- 
■lann  et  Rrdstob,  654. 

(2)  Â  oyi.  GcffCQ.,  Thet.  L.  H.^  tXXomm  d'I- 
Mf«,  23,  11.  Berlheau,  Hi»t.  des  I$raei.,  ISS. 
Lcngrrke,  Canamn,  H.  Moven ,  Hiêt,  éê  la 
Paleti,  dans  la  te  4ê  FkàL  «I  4ê  TkM. 
eattiol.^  V,  2. 

(S)  Goiil.  A»§uHimi  Bmmi,  im  P«.  tM,  r 
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venir  a  dire  que  le  nom  de  pays  bas 
vCauaan)  ne  fut  d'abord  donné  qu'aux 
côtes  de  la  Phénicie  ,  autour  de  Sidon, 
et  ne  fut  étendu  au  sud  iui-uu  iiic  que 
plus  tard,  mais  déjà  par  Moise,  eu  suite 
de  rémlgralion  de  ces  Ganan^ns  phé- 
niciens vers  le  sud.  Pour  admettre  cette 
explication  et  celle  d'après  laquelle  la 
partie  méridionale  de  Canaan,  vers  le 
Jourdain,  fut  peuplée  par  des  Phéni- 
ciens venant  de  Sidon,  il  faudrait  des 
preuves  historiques  plus  solides,  ^n^- 
seulemrnt  rrîto  explication  a  contre  elle 
la  zone  inrndioiuile  des  Chamites,  ûoi-A 
desceudeui  los  (.^iianéens  ,  mais  la  fjohi- 
tion  gcogrri[)li de  toute  la  cote  plic- 
niciemie,  que  les  hauteurs  du  Liban  sé- 
parent de  l'est  de  TAsie.  Il  faudrait  que 
les  races  phéniciennes,  en  émlgrant , 
eussent  traversé  le  Liban'  ou  fussent 
venues  du  noid  de  rûeutbéras,  par 
conséquent  de  la  Syrie,  ce  qu'on  sou» 
tient  en  faisant  valoir  que  la  langue  des 
Cananéens  est  une  langue  sémitique. 
Mais  le  fait  de  la  langue  est  d'autant 
moins  décisif  que  des  témoignages  cer- 
tains d'anciens  historieus  parlent  de  ré- 
migration  des  races  cananéennes  prove- 
nant du  sud-est. 

Une  question  non  moins  controversée 
que  celle  de  l'origine  du  nom  de  Ca- 
naan est  celle  qui  concerne  les  plus  an- 
ciens habitants  du  pays.  Ceux  qui,  con- 
trairement à  la  Oeoése,  fO>  16-90,  dé- 
duisant le  nom  des  habttanis  de  cehii 
du  pays,  font  porter  le  nom  conmum  de 
Cananéens  à  toutes  les  races  qui,  peu  à 
peu,  s'y  sont  établies  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  Moïse  ,  ne  les 
considèrent  neanmoms  pas  comme  un 
m«^me  peuple  descendu  d'une  origine 
comiiuiiie,  et  doimeiil  lomme  source  et 
condition  du  nom  des  diverses  races, 
contiairenient  à  la  Genèse,  10,  15-19, 
non  k  descendance  gâiéalogique,  nais 
les  loealitëfl»  les  drconstanees  et  les  re- 
lations oft  elles  se  sont  trouvées.  Ils 
font»  de  cette  fii^on,  des  Canuiéens  des 
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autochthones ,  de?  habitants  primitifs 
du  pays.  Seulement,  selon  les  uns  (i),  ce 
80Dt  des  races  isolées  arrivées  peu  à  peu 
de  divers  côtés ,  sans  identité  d'origine, 
sans  rapport  de  nationalité,  et  habitant 
leâ  plaines  le  long  de  la  mer  et  da  Jour» 
dain,  d*o&  leur  ncni  t*étnidit  «nsuite 
iur  tout  lepiyt  ;  tdon  les  antiet  (S),  ce 
■ont  des  peuples  d^origUis  ehimitîque, 
qiû  énu^èvent  n  eommun  et  furent 
les  ptemisCB  et  les  plus  anciens  babitants 
da  pijs;  leur  nom  de  Cananéens,  em- 
prunté au  pays,  embrassait  toutes  les 
races  qui  demeuraient  ensemble  dans 
ces  parages.  Les  Cananéens  C^7p)  se- 
raient donc  toutes  les  races  inconnues 
immigrées  peu  à  peu  en  Cannnn  ,  nu- 
loch  t  h  one  s.  habitant,  dans  le  sens  res- 
treint, les  parties  basses  du  pays ,  et , 
dans  le  sens  le  plus  large,  toutes  celles 
qui  auraienl  reçu  ee  uom,  étendu  peu  à 
peu  à  toute  la  contrée.  Cette  explication 
ilgrniologique  du  nom  ds  Canaan  et  do 
Ganaiiéens  n*a  pas  le  moindre  témoi- 
UbUqos  ousafiifeur;  die  laisse 
tout  à  fait  obscure  la  manière  dont  le 
nom  d*nBe  côte  étroite  et  de  ses  habi- 
tanti  a  pu  s'ét^ulre  à  toute  la  largeur 
du  pays  élevé,  qui,  contre  tout  bon  sens, 
se  serait  nonuné  pays  bas,  ou  a  pu 
même  se  glisser  jusqu'aux  habitants  de 
la  vallée  du  Jourdain ,  tout  comme  elle 
hiibùt  complètement  de  coté  lïdée  clai- 
rement et  nettement  exprimée  dans  la 
Bible  de  la  descendance  des  Cananéens, 
coromwniqnant  leur  nom  au  pays 
même  »  tdle  qu'elle  se  trouve  dans  la 
Genèse,  10, 1&-20.  La  Bible  donne  ceux 
qui  habiient  Caneaut  dans  toute  son 
étendue  (S)«  non  -  seulement  comme 
une  descendance  générale  de  Canaan , 
fitodeCham^),*  x«Mia)io«l«ma^  «>v 

[i]  ConL  Movers,  1.  c,  Y,  % 
(3)  Rorls,  Uê  Smèit,  primUifk  4ê  te  Puln- 
liney  dans  let  Gaz.  de  l'Églite  et  de  te  TkioU 

(»)  IOièplie,^«lf.,I,S|ti 


Xxuloû  Traie  ttt»  vùv  *Ivj^<ml'*  xx>.&yiJL«vr,v  «*- 

mais  comme  une  descendance  spéciale, 
prouvée  généaloyiqiierneiit  ;  elle  cite 
expressément  les  noms  àxM  races  eonsme 
noms  de$  fUàt  Canaan,  dont  I0  pi«> 
nder-né  est  appelé  SIdon;  pw  vieHl 
Bétk4u9f  em.  Ul  ;  et  c'est  avec  raiseB 
qa*Eivilâ  PI  nontqne  que  nous  pnsisé> 
dons  danslecfaifitre  iode  Moiae,  16- 
30,  un  document  d'après  lequel  no« 
pouvons  évaluer  la  véritable  et  antique 
portéf  de  ce  peuple  important ,  P't  sim> 
Irqurl  bien  des  énigmes  de  celte  anti- 
que et  obscure  histoire  des  peuples  se- 
raient encore  phis  insolubles. 

Ainsi  les  races  qni  descendent  de  Ca- 
naan, fils  de  Chani ,  sont  cananéennes, 
et  teU  sont  les  Sidoniens^  les  UéthéenM^ 
les  Jébutéem,  les  AmmrkiÊnâ,  les 
Gergétému^lmMitéens,  les^mdeiw, 
les  SUiéem,  ]m  Jradiem ,  les  Sama- 
rdieni  et  las  ^iiMUAdenf  9)» ^d'après 
la  Genèse  oeeupèient  tout  le  pays 
de  Sîdon  à  Gaza,  par  conséquent  habi- 
tèrent, dans  toute  son  étendue  et  sa  lar- 
geur, le  pays  que  nous  avons  plus  liaut 
géographiqueraent  déterminé  comme 
étant  la  terre  de  Canaan,  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom,  et  qui, alors  même 
qu'ils  n'étaient  unis  par  aucun  lien  po- 
litique, et  quoique  continuellement  eu 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  étaient 
nésamoins  identiques  par  une  deseen- 
danee  commune.  Fuient*ils  les  pro- 
mien  habitants  (sutochtfaones)  deCa- 
naan«0tts'étaienl-3s  étàUis  pnû  dm 
peuplides  pifanitifcs,  inférieives  à  «UL  : 
e*estune(|iieattati!èMontioversée.Danâ 
ces  derniers  temps  Movers,  Kurz  (5), 
ont  youlu  ûiire  préraloir  l'opinion  d'a- 
près laquelle  les  Cananéens  atiraicnl 
été  autoohthones,  contre  l'opinion  près- 

(1)  6ctt4ie,flf.l5-IS. 

(2)  Hisi.  du  peuple  d'Itr^,  1. 1,  p.  m 

(5)  roy.  Mi  articles. 

(»)  w.  te. 

;S>  Movan, L  e.|  Kars, 
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que  universellement  admîte  jusqu'alors, 
savoir  que  les  races  cananéeimes,  énii- 
grant  dans  le  pays ,  y  reucouticieut 
d'anciens  et  primitifo  habitants,  qu'ils 
duMèrait  oa  aree  leiqiMb  ili  se  eon- 
iDDdinBt,  et  qui,  otankÊRûpkaÊteimf 
maéoÊ  Bommét  par  la  Bible  (O^MSn), 
et  parmi  lesquels  les  Israélites  comp- 
tèrent les  £mln»  (CraM)  (i),  les  Zam- 
Mommim  (□«piTpj)  (2)  et  te  £nacim 
^^Pl?;)  (3)f  qui  paMsient  pour  des 
géants,  sont:  teirMeiM(4),  tehsbî- 
tanis  de  Sod^me,  ele.  {S),  al  enfla  te 

Ce  qui  est  certâiii,  c'est  que  ces  races 
M  peafent  abeokmient  pas  êlie  esinp- 
tées  parmi  teCamaéens»  earelte  ne 
paraissMit  pas  4«s  ledéBe«keeisnl4e 
la  Oeoèse,  16,  le  vaisel  19  disHn- 
gue  expressément  esiK  Gemorrhe 
éssGsnaiiéens;  ils  ne  soat  cités  à  c^té 
de  ceux  qui  sont  au  chap.  IS,  19-31, 
que  lorsqu'il  s'agit  des  dermères  limites 
de  la  Terre  promise  ,  et .  dans  tous  les 
passages  où  il  eu  est  fait  mention, 
Moise  en  parie  comme  d'une  race  parti- 
culière (de  géants)  (7).  Mais  il  reste  tou- 
jours de  l'obscurité  sur  la  question  de 
savoir  s'ils  précédèrent  te  Cananéens 
dsBS  lepsfs,  Myeattènutsm  eox 
an  ifrtsuiyli  destniettet  deeKaphal» 
tas  d*an  dsift  da  Joardriapar  te  Amer- 
riiésas  ne  proufaat  lisa  loi.  Cspeadut 
d'teeicBS  hisloriogiaphes  nous  donnent 
qoslquss  aperçus  snr  Témigration  des 
Cananéens  dans  le  pays  auquel  ils  trans- 
mirent leur  nom  -,  tels  sont  les  aperçus 
d'UérodoteCd),  de  Stiabon  (9)  et  de  Jus- 


(1)  Deul^  s,  11. 

<2)  im.»  2,  20. 

(S)  /Md.,  1, 11.  Joêut,  17»  li. 

(ft)  j0mié,  13,4. 

(5)  Gtniêe,  10,  t% 

(6)  Tbid., 

(7)  Nvmitr.,  1S,29. 

(S)  1,1. 7,  sa. 
I»)  F.fts^m 


tin  (1)  sur  la  patrie  priraithre  des  Phéni- 
ciens, qui,  d'après  la  Genèse,  10,  lâ- 
30,  sont  des  Cananéens  (3)  :  lîc  «mvîkhv  imI 
luptcw  xirt  iMÙtti»  w>  nrtawilwn^  ^én  ■y  sa 
'^of  lûm  X«nmiImu 

LssssfamsaiodtnMf  adnemat  piee» 
que  qpaaiBMaMnt»  d'après  ees  faidi* 
ces  (S),  qne  teff  patrie  pfioiitiye  était  noa 
Ma  du  golfe  Arabique  ou  Persique  (ce 
dernier  est  parfois  appelé  la  mer  Rou- 
ge (4).  Ainsi  les  races  cananéennes  se- 
raient venues  du  sud-est  (et  leur  origine 
chami  tique,  qui  rappelle  le  sud  brûla  ut, 
est  d'accord  avec  ce  fait),  auraient  mar- 
ché vers  le  nord-ouest,  c'est-à-dire  vers 
les  bords  de  la  Méditerranée,  dont  les 
riTes  furent  toujours  le  but  dies  émigra- 
tiuus  des  AsisAlçses  ecfsalsu*  Oa  peat 
en  quelque  sorts  desiasf  Itdlimtei^ 
ptiieal  te  Csnanéens  éaipés»  psr  le 
réeit  de  Jnstia  (f),  selon  lequel  te  Phé- 
niciens, après  avoir  quitlé  km  pMrio, 
s'éMbttfent  près  de  la  mer  d*Assfrie, 
nom  qui  ne  peut  guère  signifier,  sur  ta 
route  qu'ils  prirent  en  partant  du  golfe 
Persique,  que  la  mer  de  Tibériade  ;  car 
il  distingue  de  celie^  la  mer  Morte» 
36,  t. 

Cette  immigration  admise,  il  faut 
qu'elle  ait  eu  lieu,  non,  comme  le  pré- 
tendott  certains  aalsais  •  modernes , 
en  partant  da  aoid,  pause  que  Sidonj 
eonaae  piSBiieiHBé  (née  priaeipale)t 
iMUÊt  établi  en  PhéDide,  mais  en  par 
tant  de  Test,  probablement  vers  le  hanf 
de  la  Bier  de  Tibériade  ;  d'où  il  résulte 
que  six  des  races  émigrantes,  les  Sido* 
niens,  les  Aradiens,  les  Sinéens,  les 
Aracéens,  les  Samaréens,  les  Ama- 
theeii5,se  dirigèrent  au  nord-ouest,  vers 
la  Pbénicie  proprement  dite,  tandis  que 

(1)  1,  is,  e.  K 

(2)  Pliilo,  FU,  ITw.,  n,  ItS. 

[S)  /'oy  .contrteallaopinloo,  Hiingit«Nirg> 

de  RbciU  Tyriorum,  ,ip.  W.  Ilovfi^,  I  r. 

(«}  Hérod.,  1, 180,4,  il.  Slrftb.,  il,  ii'J.  u>u(. 
BcrtiMMi.  JKK.  iMlMfct  lis. 

(S)iS^t. 
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les  ciuq  autres  :  les  Uétbéens ,  les  Jébu- 
séens,  les  Amorrhéeus,  les  Ger?:ésipns 
et  les  Uévéf  ns ,  reslèreut  dans  le  pays 
entre  le  Jourdaiu  et  la  mer,  sVtablis- 
sant,  les  uns,  comme  les  Amorrhéeus 
et  les  Jébuséens,  Uaiis  les  montapues, 
d  autres  dans  la  plaine,  li  i-esuile  de  là 
que  les  Cananéens  des  bords  de  la  mer 
«tteiivetdtt  Joiidlajn(l),eleeiix  «le 
la  plaiM  (S),  ftnmit  «ppàiét  plut  laid 
aux  hihitBBtiida»  aMntagnc»»  aux  Ainor- 
iliéaii(l). 

Néanmoins,  toutes  les  foia  qu'il  est 
qoestioD  daa  habitants  du  pays,  il  b>  a 
qu'un  nom  pour  les  (désigner  tous  :  c*cst 
celui  de  Cananéens  (4).  Au  livre  des 
Rois  (5),  les  moTîtnj;uards  sont  appel^^s 
ainsi.  Cependant  Anios  (6)  cite  la  terre 
des  Ainorrhéens ,  qui  trient  la  plus 
puibâ^uile  d'entre  ces  races,  pour  la 
terre  de  Canaan  tout  entière. 

Qb  na  peut  Bina  doit  B^étomierda  ca 
gua,  knaqu*!!  est  questioD  dea  habituits 
da  la  Xam  pioniia ,  eea  pe«^  na 
sont  pas  toujours  énumérés;  de 
tantôt  aa  lant  trois  (7),  tantôt  eiiiq  (8) 
d*aatia  aux  qui  sont  déëgnés,  puis  de 

que  parfois  d'autres  noms  sont  ajou- 
tés aux  cinq  races  principales  ou  en- 
flndecrquele  nom  de  Caniiiiptns  est 
pris  pour  celui  d  uue  tribu  particulière  ; 
car  tantôt,  sous  deux  ou  trois  noius, 
rKcriture  comprend  la  totalité;  tantôt 
elle  compte  le  genre  dans  l'espèce,  quoi- 
que, d«MaaBt€odR»iti«  la  nomdaOï- 
nwmfmm  daiipia  la  lotalité;  taatdt  le 
nom  qu'alla  lyouta,  cogmia  celui  des 
PfaMBéana,  nte  qu'une  espèce  dési- 

(1)  Nambr.,  13.29. 

(2)  £)««l.,  11.  30 

(9)  Ibid.^  1, 1  ;  iy,  20. 

(S)  Gnhe,  13.  a  t  OS,  Si  se,  II.  /«m^  it,  is. 
Aral.,  Il,  M.  Jmué,  17,  iS.  Jmgmt  1,  ta,», IS ; 

9, 19. 
(9)  III  Rois,  S.  tib 
f6)  j,  io. 
(7)  £'xod^  2i,  2S. 

;h;  ibid.,  19, 6. 

.9}  iMd»,  a,  17.  Dent.,  7,  t.  G4ni$t, tif  ie  Jl. 


gnée  par  une  épitbète.  Eoliu,  qattiél  ê 

numération  comprend  une  plus  grande 
t-leudue  (Je  teinioire <  ! ),  elle  ajoute  les 
noms  de  quelques  races  qui  l  liabtteot. 

A  ces  habitants  éinigrés  en  Can;i.Hf, 
qu'Abraham  trouva  déjà  à  ^oii  rntrre 
dans  le  pays,  appartiennent  au&i»i  le»  thi- 
listins  (2;,  qui  par  Capbthor  (3)  de&oen* 
datant  des  Cbasluim,  et  qui,  aprèa  la  dîs- 
penion  des  Hévéeoa ,  a*étalilirent  sur  la 
côte  sud-ouest  de  Canaan.  I^es  Amalé- 
cites  (4),  ks  Ginéens  (5)  et  lea  CSné* 
zeeus  (6)  occupaient  aussi  imapaclîA  d« 
Trontières  méridionales  de  Canaan.  Abra- 
ham s'êtnit  étn!>!i  prirmî  ces  races  (7'  : 
il  eut,  ainsi  qij'l>n:u'  et  Jacob,  souvenf 
nfTaire  avec  elles.  C  esldu  milieu  de 
races  que  sortit  l'énigmatique  Melcfai- 
sédecli,  roi  de  Salem,  qui  vint  au-derant 
d'Abraliam  (8)  et  sur  lequel  plu^  Lard 
le  Psaume  100  et  1  Kpître  aui  Hébreux^ 
7,  dannènna  dei  eapliaaliona;  c'est 
avec  ces  laeea  qu^isnil  eut  à  lutter 
loiaqua  la  BNnna  de  lama  IniguiiéB  ftit 
combla  et  que  leur  aitenniaation  fut 
résolue  et  accomplie  comme  unada  ée 
la  souveraine  justice  de  Dieu. 

Los  Cananéens,  dont  le  nombre  était 
fort  considérable,  atteignirent  de  bonne 
heure  et  avaiit  Motse  (9) un  certain  de- 
gré de  bien-être  social.  Ils  vivaient  eu 
tribus  diverscii  sous  des  rois  (10),  avaient 
uue  certaine  organisation  militaire 
labouraient  et  taisaient  le  commerce. 
Toutes  en  cirooBSlanMa  randnreiKt  d*an» 
tant  plus  dUicUa  aux  Inaélilaa  une 

(1}  Otné**-^  19. 19  21. 

(5)  £»ral.,  3,19.  Jérim^  i7,  S.  Jmm,  %  1 

f  <"/  PniusTirrs. 
(3)  Foy  CKvmnotu 
{k)  ttombr.y  20,  6. 

(9)  /AMf.,  SS,  SI  ;  10,  2».  ^Ilf««,  S,  «t. 

(6)  C-'n^<r,  1%,  19.iV0|||Ar.,aa,l& 

(7)  GeiUsc,  12,  19. 

{9)  Nombr..  13,  2S.  Jotyé,  tU  S. 

(10)  ^ombr.,  21,  t.  IM^T.     Jmmi,  IS,  %, 
23:  11,1;  12,  0. 

(11)  J9tué,  17. 
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lutte  qui  ne  devait  se  termiuer  que  i>ar 
rentière  cxtumiiiiatioD  de  reimemi  doot 
ils  envahissaient  le  pays. 

La  glaift  d*Israël  en  avait  en  effet 
améanti  bemcoup;  beaueoup  d*autreB 
aiaiaiit  probablement  émigré  (1),  et  ce- 
pendant,  lei  Ismélitea  n'ayant  pas  oom* 
piétement  détruit  cette  race,  ainsi  qulls 
en  avaient  reçu  rordie(2},eeux  qu'ils  to- 
lérèrent à  côté  d'eux,  par  uneimpnidentc 
et  coupable  désobéissance,  devinrent 
rin&tniuieut  de  la  justice  divine,  comme 
le  livre  des  Juges  en  rend  témoignage. 
Autant  peut-être  les  Cananéens  étaient 
avancés  en  c€  qui  concernait  leur  orga- 
nisatioD  civile,  autant  ils  étaient  morale- 
ment dégradés.  Leur  aveugle  et  sangui- 
naire idolâtrie  vendit  la  guerre  d*exier- 
minaliiHi  néee8iaire,ptree  que  tout  coo- 
taoc  avaeeox  était  criminel  etdangereux 
pour  mi  penple  facile  à  séduire  (3). 

Canaan,  destiné,  dana  les  deaseiaa  de 
Dieu,  à  être  la  Terre  promise,  eut  en- 
core une  fonction  à  remplir  dans  l'œu- 
vre de  la  rédemption  du  genre  humain, 
dont  Israël  était  l'instrument.  Ce  ne 
soiit  pas  seulement  les  peuples  qui,  dans 
les  grands  iiiouvements  de  l'histoire  du 
monde,  ont  leur  fonction  et  leur  mi^- 
aion  pardeulière  à  remplir;  des  eon* 
tiéea  entières  ont  souvent  une  destina- 
tion marquée,  et  telle  fut  eelle  de  la 
terre  de  Canaan,  non-eeulement  par 
rapport  au  peuple  de  l'ancienne  alliance, 
mais  par  rapport  à  l'humanité  entière. 
Canaan  était  un  sol  tout  à  fait  appro- 
prié à  former  l'individunlltr  du  peuple 
d'Israël  et  à  le  prépnrer  a  remplir  sa 
mission  providentielle.  11  fallait  que  ce 
peuple,  porteur  de  l'ancienne  alliance,  se 
sentit  dirige  dans  des  voies  et  par  des 

(1)  QouU  Procop.,  k  andal.^  2,  lû.  J.  Mùller, 
am.  «Niv. ,  I,  IIS ,  peat>ètra  annl  I  Itacc, 

%n 

(S)  H$ué,  29,  24.  Juge$,  1-9  ;  S,  6. 
(S)  Bxodt,  M.««.  Deut.,  1,1.  Cofit  lii  Hou, 
11, 1  ;  1A,  S6.  Mr.,  0, 1.  CmIm, »,  S;  M,  t, S; 

se,  2.  ri  p,M<7?.,2,3. 
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moyens  plus  que  naturels,  et  la  posses- 
sion de  ce  pays  lui  fut  une  leçon  mani- 
feste &  cet  égard;  car  ce  n'était  pas  une 
acquisition  ordinaire,  c*était  une  eon* 
cession  divine,  une  promesse  proriden- 
tielte,  une  conquête  soinatoreUe.  Il  fol- 
lait  aussi  que  oe  pays,  dans  ses  proprié- 
tés physiques,  dans  sa  poeition  géogra- 
phique, portât  les  traces  évidentes  du 
but  supérieur  auquel  était  appelé  le 
peuple  qui  le  conquit.  Tsrnël  étnit  à  la 
fois  un  peuple  spécial  et  un  peuple  uni- 
versel, devant  exister  et  se  former  pour 
lui-mémc  et  pour  rhumanitc  entière, 
séparé  de  toutes  les  nations  pour  n'être 
pas  infecte  de  leur  idolâtrie ,  ouvert  à 
toutes  les  nations  pour  les  éclairer  de 
sa  fol.  n  fidiait  que  le  pays  servit  à 
cette  double  destination.  Israël,  isolé 
de  tous  les  peuples,  fidèle  aux  desseins 
de  Dieu,  devait  concevoir  dans  son 
sein  le  genne  du  salut  et  le  conser\'er  soi* 
gneusement  ju8qu*à  sa  maturité.  La  po- 
sition géographique  de  Canaan  s<»n'ait 
admirablement  à  ce  dessein.  La  Pales- 
tine est  séparée  du  continent  occiden- 
tal ,  à  l'ouest ,  par  la  Méditerranée  ;  à 
l'est,  au  delà  du  Jourdain,  elle  est  bor- 
née par  un  immense  désert  de  sable  ; 
au  sud  une  autre  mer  de  sable  la  dé- 
fend; au  nord  les  sommets  du  Liban 
élèvent  leurs  inftunchissables  murailles. 
CestÀ  Juste  titre  que  le  Seigneur  parie, 
daus1sa1e(l),de  la  vigne  qu'il  avait  plan* 
tée  en  un  lieu  élevé,  environnée  d'une 
haie  fortiGée  par  des  murailles ,  et  dans 
laquelle  il  avait  placé  sa  joie  et  sa  con- 
finnce.  Le  pays,  formé  par  des  monta- 
gnes abruptes,  entreeoupées  de  vallées 
fertile,  offrait  à  la  fois  une  solide  pro- 
tection contre  les  dangers  du  dehors  et 
une  terre  féconde  et  laeile  à  cultiver. 
Les  vallées  et  les  plaines  humides  et 
grasses,  les  versants  abrités  et  Uen 
plantés  offraient  au  peuple  la  satis&e* 
tion  de  tous  ses  besoins»  et  sans  qu'il 

(1)  /Mfr,  Si  1,  s,  s,  Ile. 

•I 


Dlgitized  by  Google 


CANA  AN  <- CANARIES 


tiU  flnus  la  nécessite  de  communiqHPr 
avec  les  peuples  voisins  pour  y  pour- 
voir (r.  Cependant,  quelque  fertile  que 
fût  le  pays,  quelque  doux  et  £iTanible 
f|ue  Kit  son  dimat,  ce  èUmat  était  sou- 
mis à  te  cfaanganttts  soudains;  les 
éléments  y  entraient  parfois  eu  une 
lutte  terrible  qui  dungsait  oes  vallées 
de  liénédiclion  en  un  sol  maudit.  Ces 
brusques  alternatives  étaient  des  armes 
entre  les  mnins  de  Celui  qui  récompense 
et  qui  punit.  Ainsi  tenu  en  éveil,  Israël 
lu  (levait  jamais  perdre  de  vue  le  Sei- 
gneur qui  donne  la  rosée  et  qui  arrête 
la  pluie,  et  qui,  tout  en  isoiaut  la  rare 
sainte  par  sa  position  géographique, 
l*avait  placée  dans  une  situation  telle 
qu*il  pouvait  se  sernr  te  moufements 
des  gnmdes  nations,  de  leun  intérêts, 
de  leurs  relations  politiques,  pour  agir 
sur  son  peuple  privilégié,  le  diriger, 
l*élever  ou  Thumilier,  le  récompenser 
ou  le  punir.  Les  Prophètes  parlent  sou- 
vent de  la  position  de  Canaan  entre 
l'Égypte  et  les  royaumes  orieiitnux  de 
l'Asie,  et  ils  montreut  que,  de  même  que 
rÉg)pte  avoit  été  Técole  où  s'était  formé 
le  peuple  d  Israël  dans  àa  jeunesse,  ain- 
si les  royaumes  d'Asie  servaient  de  mai- 
8011  de  correeiioii  à  Israël  décbu. 

En  outre  Canaan  devait  contribuer 
à  Fceune  uniTerselle  de  la  rédemption 
du  monde.  Nous  nlrone  pas  sans  doute, 
en  lisant  Ézéchiel  (3)  parlant  deJé- 
rusaleui  que  Dieu  a  établi  au  milieu 
des  nations,  appliquer  Popinion  des 
Grées  Mir  l'ombilic  de  In  terre  et  fixer 
la  branche  de  notre  con\{)as  dans  Jéru- 
salem pour  mesurer  de  là  la  circoufé- 
rence  du  globe.  Toutefois,  en  srnitmt 
sérieusement  les  desseins  dt>  Dieu,  on 
ne  peut  méconnaître  dans  Canaan  un 
centre  moral  et  physique  du  monde, 
un  fogrer  réel  de  son  développement. 

(1)  £xode,  d,  S.  JJeut.,  è,       isaUt  M,  17. 

lteii«,v,e. 


>'on-seulemcnt,  au  point  de  vue  moral, 
le  Golgotha  peut  s'appeler  le  centn» 
de  la  terre  (t);  mais,  au  point  de  Tue 
géographique,  Canaan  se  trouve  pres- 
que au  milieute  trois  parties  du  monde 
uois  connues  :  les  rayons  du  Soici  de 
Justice,  s^élevant  denûre  les  montagnes 
de  Jérusalem,  pouvaient  de  là  resplendir 
dans  leur  irrésistible  éclat  et  se  répandre 
sur  rhumanité  entière  encore  plongée 
dans  les  t^^nèhres  du  p^ehé,  et  des  som- 
mets de  Sien  pouvait  se  fdirt»  f^ntendre 
au  monde  renouveié  le  /i<U  Inx  de  la 
loi  nouvelle  ! 

Cf.,  outre  les  disscriaiions  citées  phij 
haut  de  Movers  et  Kurz,  Rosenmuller, 
Manud  de  la  teimee  de  r/intiguité: 
LeDgerke,Caiuwin,  1,35,  ]78;Beiàieav, 
HiU,  des  hraéi.,  1S7;  Ewald,  Bbi, 
du  peuple  d'ItraU^  p.  S5Q  ;  KengstSB- 
her$t  ^upplém^i  m,  StO;  Kurz,Coii/ 
d'œU  êur  la  tie  d'Jhraham^  dans  b 
Revue  mensuelle  de  l'Église  étang,  de 
Nitzsch  etSach,  v.  5,328,  et  les  anciens 
ouvrages  de  Bocbart  {Phaleg)  et  Re- 
land  {Pahjsftfte^  ;  le  R.  P.  T^noorrlajre 
sur  la  position  providentielle  de  la  Pales- 
tine, dans  rintroduction  de  la  ynedi 
S,  Dominique. 

SCHEINER. 
CANARIES  (ILES),  Maxetpai  on  inutl^ 

/"offuna/a;  des  anciens,  situées  au  nord- 
ouest  de  l'Afrique,  étaient  autrefois  habi* 
tées  par  les  Guandies,  peuple  peu  connu, 
qui  avait  un  culte  énigmatique,  cro^ 
à  la  transmipation  des  âmes,  dMoea- 
dait  peut-ltre  des  PbéBideiHi ,  et  fat 
anéanti  par  les  Espagnols  an  seizième 
siècle.  La  population  actuelle,  des  phn 
civilisées  de  l'Espagne,  monte  à  enviroa 
200,000  fSmes.  On  y  compte  qiielqQCS  ' 
miltiers  de  nègres  et  de  mulntrrs.  | 

Les  Canaries  sont  divisé  es  eu  deui 
diocèses  :  celui  de  Canarie,  dans  Pile 
ce  nom,  et  celui  de  b.-Christovâi  de  k 

Cl}  TerlaîlitD,  Cmtn  Mareiom.^  II,  m. 
SlapbMi.  Bori.,  tfr  Cmm^  BOMi,  tm 
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Laguna,  dans  THe  volcanique  de  Ténc- 
riffe.  Dnns  b  proximité  dfs  Cnnarfc?  se 
trouve  Viïedc  Mail/  rr,  si  coniuir' p;ir  ses 
vins  ;  elle  a  une  populatiou  de  100,000 
tlnie>,  et  forme  le  diocèse  de  t  unchal, 
euiiragant  du  patriarche  de  Lisbonne. 
Les  protestants  ont  voulu  y  établir  une 
mission  dans  ces  derniers  temps,  mais 
fb  om  complétemoit  édioué. 

EneoTC  pli»  an  noid-ooesl  sont  st- 
tnées  les  jieore$j  qu'on  oonipla  «oaMnt 
eomnMsipparteiUDt  à  l*EiiFope  ot  ipù  rra* 
ferment  SOO^OOO  âmes.  L*évéehé  à*jén^ 
grOf  dans  Itie  de  Terceire,  des  Açores, 
est  le  plus  considérable  de  T  Afrique.  11 
«6t  également  suffrniînnt  de  T.ishonnc. 

La  civilisation  chrétienne  fut  intro- 
duite sans  grandp  difliculté  par  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais,  et  fleurit  au- 
jourd'hui dans  toutes  ces  îles,  tout 
comme  dans  la  Guinée,  située  plus  au 
«nd  et  dans  les  lies  du  cap  Vert  (évéchés 
de  S.'-Thomas  et  de  S^'Jacques),  Les 
oonqoénaitsdennèiait  à  tontes  les  loca» 
lités  des  noms  leligîeuz,  tels  que  Ste- 
Croix,  Sta-Maria,  Porto-SoitOy  San- 
Miguel,  etc.  Le  Cbrîstlanisme  est 
tombé  en  décadence  sur  les  exiles  du 
Congo  et  de  la  Gainée. 

Mebz. 

CANDACE,  Kxv^axe,  d'après  les  Actes 
des  Apôtres,8,  27,  nom  de  la  reine  éthio- 
pienne dont  Tofflcier  fut  converti  et 
baptise  par  S.  Philippe. 

Kav^ÔNi  ëtait  à  cette  époque  le  nom  gé- 
nérique des  reines  de  Méroé  (i)  ;  Pli- 
ne (3)  les  nomme  Candaoee.  Au  temps 
tfEusèbe  (8)  il  y  avait  encore  desreines 
d'Éthlopie.  La  tradition  appelle  Toffl- 
cier  de  la  reine  Candaee  Mleh^  et  en 
UM  le  premier  propagateur  dn  Gbristia> 
nisme  en  Éthiopie  (4).  Cf.  Fart.  Abys- 
snnE. 

GAiinÉLABRES  icAandeUer8,eand€' 

(I)  DioCui^,5«,S.  SlNlMb  ie»M 

Ffi^t.  nat.^  0,  29. 
(3)  Hist.  eccl.,  II,  1. 
M  Irénée,  111,  12.  Eu&èbe,  li,  1. 


labrœ,  certotiata,  cereofala^  cero^ 
sfata),  en  mn^e  depuis  les  temps  les 
plus  nnci  eus  (J)  en  Orient  et  en  Occident, 
durant  les  offices  divins,  pour  porter  le* 
cierges  allumes  {candetx ,  cerei).  Cet 
usage,  fort  naturel,  puisqu'il  faut  qu^un 
cierge  repose  sur  un  ilainbeau,  provient 
de  la  synagogue  (2).  Les  chandeliers 
sont  détenus  un  ornement  néeeisaire 
de  Tautel  ;  le  mattre-antel  en  porte  d'or- 
dinaire six  ou  dôme,  et  plus  mime  du- 
rant  les  grandes sotemiità;  les  autels  la* 
ténuxn'en  ont  que  deux  ou  quatre.  £n 
outre  les  servants  portait  deux  ebaode- 
liers  avec  des  cierges  allumés  en  mar- 
chant processionnellenicnt  devant  le  cé- 
lél)r:iiit,  allant  à  l'autel  et  en  revenant; 
ces  chandeliers  sont  placés  sur  la  cré- 
dence  durant  la  grand*messe  -,  les  ser- 
vants les  prennent  à  l'Évangile  et  se 
mettent  près  du  livre  en  lace  du  dia- 
cre (8). 

Les  candélaines  qui  dans  eertaines 
églises  sont  atttwliés  aux  muis  ou  placés 
devant  te  mattre-autel  sont  de  moindre 

importanee.  L*n8a0eaetuel  ne  8*est  com- 
plété que  peu  h  peu.  Ainsi  S.  Jérôme 

ne  parle  que  des  cierges  qu'on  allume 
durant  rÉvnugile  (4).  Amalarlus  fait 
bn^îer  des  cierges  depuis  !c  commence- 
ment de  la  messe  ju8<}u  api  ès  l'Fvan- 
gile  (5).  Isidore  de  Sévillc  prouve  qu'on 
allumait  des  cierges  durant  l'Évangile 
et  le  saint  sacrifice  (6).  C'est  beau- 
coup plus  tard  que  nous  trouTons  des 
renseignements  sur  Tusage  romain  d'al- 
lumer des  cierges  pendant  tout»  la 
meaae  C7)>  Quant  k  Tusage  de  les  ftire 

(1)  BaroD.  ad  ano.  s»,  D.6t.  JénaM,  S,  F#> 

tir.  5.  Hlpr.  Conc.  Fiqil.y  c  3.  Auga»t  Cone. 
Cresctnt.,  i.  S,  c.  29.  Coof.  SiuUiim,  JUemorab^, 
t.  IV,  p.  I,  p.  ISI. 

(2)  Exod0,nt$U 

(3)  .Vm.  Rom. 

[h]  L.  c,  dans  la  note  l,<u/>>a. 
(5  Eclofj. 

(6)  Orlg.,  I.  7,  C.  12. 

(T  m-rnf.,  c.  it.  Hûth,  ^«fim,  tf,3gmg 

lifgiH.t  i.  1,  c.  69. 
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porter  durant  la  processiou  par  des  cero- 
férères  (xr,f&v'->^i},  il  est  très-ancien  en 
Occident  et  eu  Orient.  Ainsi  il  est  déjà 
dit  dans  le  Sacramentaire  grégorien  : 
Pont  if  ex  procedit  cum  7  cereottaUt 
ad  mUsam.  et  plus  Mil  :  Duo  êmper 
pnfeedwU,  lonomt  UI  est  le  plus  8ii> 
den  témoin  de  rasage  de  placer  des 
chandelien  sur  rautd  (1).  Antrefois  on 
lesBMttsitsiinpleiiientà  tmttxAeolytki 
pfmmi  eereostata  in  pavîmenfo  ec- 
eleite,  tria  quidem  in  dextram  par- 
temf  et  tria  in  slnistram,  unmn  veto 
in  spaflnm  quod  est  inier  eos  (2).  La 
maHère  dont  sont  faits  les  chandeliers 
et  les  candélabres  est  très-variée  ;  U  y 
eu  a  en  bois,  en  cuivre,  eu  étain,  en 
argent",  selon  la  pauvreté  ou  la  richesse 
de  régliâe.On  eut  dès  la  haute  antiquité 
des  chandelieis  de  matiète  piédeuse  ; 
ainsi  Anasiase  (S)  parie  de  chandeliers 
d*argent  dont  dbacun  pesait  70  livres. 

Le  nombre  des  derses  qui  brûlent  sur 
Tautel  dufam  la  messe  est  en  soi  indiffé- 
ient(4);  mais»  comme  de  eôté  et  d'autre 
on  allumait  un  plus  grand  nombre  de 
derges  par  osteiUatu)n ,  Kame  ordonna 
que  le  prêtre  et  les  prélats  d'un  degré 
inférieur  ne  (  elebreraientla  messe  basse 
qu'avec  (le ii\  cierges  allumés  (5).  Quand 
on  chante  la  messe  oa  en  allume  quatre, 
six  ou  plus  aux  grandi  ofBees  pendant 
la  messe;àime  messe  pontificale  soleil* 
neUe  il  doit  y  avoir,  suivant  une  an- 
cienne coutume,  au  moins  sept  eier- 

p.  H.  SCHMIDT. 

CANIHICS  (PiERBE),  ISSU  de  la  famille 
néerlandaise  de  Hondt,  naquit  à  Nimè- 
fTue,  dans  le  duché  de  Gueldre ,  apparte- 
nant alors  à  la  basse  Allemagne ,  le  8 


(1)  De  M  y  si.  Mi**.^  I.  2,  C  21. 

(2)  Ord.  Rom.VMlg.C!.  ÂtMtar.  [Evloy.]. 
(S)  in  rU9  Hormiti, 

[h)  Conr.  Trid.  sess.  S2,  DêorU»  d*  obêfn, 
et  evil.  in  ceUbr.  A/im. 
(5)  S.  R.C..  7«ugu*î.  1027,  27wpl.  W9. 
LOe.  B.  CiSaugiiktim 


CANISIUS  (PtEBUB) 

mai  152 1 ,  étudia  à  Cologne,  et  f«t  retpa 
à  Mayence,  où  il  était  venu  aisîatfir  usas 
exereioes  spûrtenels  du  P.  Piem  Va  Faî- 
vre,  les  mai  danslasodété  de  Jé- 
sus, qui  avait  été  autorisée  per  lePnpe 
Paul  III  troisans  aupmvant  (le  37  sep- 
tembre 1640).  De  relear  à  Cologne  il 
termina  ses  études  avec  plusieurs  jpunes 
Jésuites  que  le  P.  Le  Faivre  y  avait  en- 
voyés, fut  ordonné  prêtre ,  s'opposa  par 
de  fréquentes  et  d'ardentrs  prédications 
aux  progrès  de  la  reforme ,  qui  était 
favorisée  par  l'archevêque  électeur  de 
Cologne,  Hermann  de  \Yied,  et  jouit 
promptement  d'une  telle  conddéiailîos 
qu'il  fut  député  à  Wonns,  auprès  de 
l'empereur  CbailsspQiii&t,  pour  pvoles^ 
ter,  au  nom  de  l'uiivemté,  du  chapitos 
et  du  dergé  de  Golopie,  contre  Parche- 
véque  hér^ique,doiKt  il  obtint  la  dépo 
sitieii.  Pendant  son  séjour  auprès  de 
l'empereur,  le  cardinal  Othon  Truchsess 
de  Waldbourg,  grand  ami  de  la  nouvelie 
société  des  Jésuites,  apprit  à  connaître 
Canisius,  et,  8*étant  convaincu  de  son 
savoir  tbéologique  et  de  son  zèle  pour 
les  iiiterèu  de  l'Église  catholique,  U  lui 
donna,  en  1  i>47,  la  qualité  de  SOU  théo- 
logien, ainsi  qu*auP.  Le  Jay,  auooDdlede 
Trente.  De  Ui  Ganishieserendit,  avec  les 
Pères  du  oondie,  à  Bdognet  aUa  pour 
la  premiève  fbisà  Rome ,  où  il  trouva  le 
généra]  de  Tordre,  S.  Ignace  de  Loyola, 
qui  le  destina  à  la  mission  de  Messine. 

A  son  retour,  en  1549,  i!  fît  les  quatre 
grands  vœux  solennels  entre  les  mains 
du  saint  fondateur.  Renvoyé  en  Alle- 
magne après  avoir  ete  promu  au  grade 
de  docteur  en  théologie  à  Bolo^^ne ,  il  se 
consacra  à  renseignement  de  ia  théolo- 
gie, et  devint,  en  novembre  1648,  profes- 
seur de  dogmatique  à  Ingolstadt,  pois 
lecMr  et  vioe<ihiusedier  de  runivanité 
de  cette  vOle.  En  15&1  fl  fut  appdéà 
Vienne  par  Pempereur  Ferdinand  1«,  j 
obtint,  après  la  mort  de  Le  Jay,  la  chaire 
de  ihédogie,  devmt  prédicateur  de  la 
cour  et  reeteur  du  collège  et  de  Tuni- 
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wsflé  de  Vienne.  L'empereur  Ferdi- 
nand ,  qui  estimait  particulièrement  le 
pieux  et  savant  piofebseur,  et  qui  recou- 
nitbabitueNement  à  ses  c<mseils,Ie  char* 
gM  ^tbotà  de  la  téàatfdtm  d'un  eaté- 
ehitme  ^'cni  pût  opposer  anx  don  ea- 
léelHSBMi  de  Lofhcr,  trèsHrépandns  en 
Aiitiidie;pais  de  la  réoiganisation  de  l*u- 
forsité  de  Vienne,  et  enfin,  comme  il  per- 
sistait à  refuser  la  dignité  épiscopaleide 
l'administration  de  l'évêché  de  Vienîie . 
qn'il  dirigea  de  \  ^f)4ii  1558.Canisius  par- 
vint en  peu  de  temps  à  rétablir  l'ordre 
dansTF-^lise  d'  Autriche,  par  un  enseigne» 
ment  infatigable,  par  d'ardentes  prédi- 
cations, par  l'organisation  de  l'univer- 
sité de  Vienne,  par  la  rédaction  d'un 
grand  et  d'un  petit  eatéehisme,  par  une 
me  diiMlieD  imprimée  mn  éoolH  et  à 
TE^oÊe,  IloB*ieaîemeiit  il  airêla  les  ra- 
pite  pngièo  du  pioteslaDtisflM  dans  le 
pays,  Bsais  11  nunena  un  grand  nom- 
bre de  sectaitii  à  TÉgliso.  En  1566 
S.  Iguwe  le  nomma  pranier  provincial 
de  son  ordre  en  Allemagne,  et  Canisius 
rendit,  à  ce  titre,  les  plus  grands  servires 
à  la  SoiMPte,  en  la  répandant  dans  les 
pays  de  langue  allemande.  Les  collèges 
de  Prague,  d'Augsbourg,  deDiilingen, 
d  lûgolstadt,  d'insbruck,  celui  de  Fri- 
bourg  en  Suisse,  qui  lurent  fondes  sous 
ses  auspices ,  proufettt  sos  Infotigable 
aetifité,  qui  M  a'anéta  qjatk  m  mort, 
iunaiiie  le  M  déesnbie  tm  an  ùoU 
légedoFriboarg.  Ilavaitpièsdeeoiiaiite- 
dîfrsspt  ans.  Il  avait  été  hoooiéoomBie 
flft  mint  dorant  sa  vie  (venerandUi  tir, 
m^fus  laus  e$t  in  EvangeHo  per  om- 
n€$EcdeHas){\)\  il  fut  béatifié  à  Rome 
le  21  novembre  1K43. 

Pierre  Canisius  lut,  à  une  époque  ou 
le  Cathoîicîsînc  eoiîrnit  les  plus  grands 
dangers  en  Allemagne,  eu  Autriche,  en 
Bohême  et  en  Suisse,  le  véritable  apôtre 
qae  la  Providence  s'était  choisi  pour 

(t)BHOiliik^M^tt 


répnndre  dans  ces  pays  une  réforme  des 
mœurs  et  de  la  disciplint  réelle  et  adap- 
tée aux  nécessités  du  temps.  INul  n'eut 
plus  d'influence  que  lui  sur  les  progrès 
et  l'araéliofation  de  son  sièele ,  par  sa 
doctrine  et  ses  exemples ,  par  les  hautes 
missioiis  qu'A  remplit  auprès  des  grands 
du  monde,  par  les  prédications  qu'il  ftt 
ou  institua  dans  les  campagnes  et  les 
villes,  par  les  établissements  d'instruc- 
tion élémentaire  et  universitaire  qu'il 
fonda  et  organisa,  et  qui  hii  valurent  un 
nom  véritablement  historique  fl). 

Ses  ouvrages  sont  :  \.  Suvima  doctri" 
nx  ChrUtianiF^sive  Catechi^us  ma- 
yor,  Vienne,  1554;  Antv.,  1587;  I^mdish, 
1837, 1843;  commenté  longuement  par 
le  P.  Busms,  S.  J.,  Colon.,  1609;  Au- 
gusl»  Vindfll.,  18S4, 4  tom.  in^.  -  II. 
insmuHonei  CkriëUanm  pletaHSf  teu 
CaieehUmus  partm  ^  iraptimé  pour 
In  première  fois  vraisraoblableomt  en 
iâ66,  et  depuis  réimprimé  un  neinino 
de  fois  infini  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues.  Ces  catéchismes  ont 
servi  à  T instruction  rcli «rieuse  des  éco- 
les populaires  de  toute  1  Allemagne  ca- 
ttio tique  jusque  dans  la  siH^nde  moitié 
du  siècle  dernier,  et  n  ont  pas  été  sur- 
passés par  ceux  qu'on  a  faits  depuis. 
-  m.  De  rerU  dMni  eortupielU, 
advenm  eaUmiateru  Maffd^bmr* 
çmmtf  Ulide  F^nmtmiù  ChHtH 0. 
prmomnonJwume  Bapt^  tome  II;  ée 
Sanetiuima  Virgime  DHpara  MaHa^ 
Ingolst. ,  1583;  —  IV.  jVélâ?  aurm  in 
Bvangelia  dominiearum  et  festorum, 
seu  Concîonmn  îl  tomi;  — V.  Exerei' 
ta  ment  a  Christ,  pietatis; — VI.  ^frt- 
nnaie  Cnthoiicorum.  —  De  plus,  en 
langue  allemande,  plusieurs  livres  d'édi- 
fication ,  entre  autres  la  Fie  de  S.  Fri" 
ddin ,  de  S.  MuuHee  et  de  tes  compa- 
gnons, lie  S,  IHfioliu  tErmUe;  des 
saruMniB  d^Afent  et  d'antres.  Il  a  aussi 


(1)  Bsa^*  Cêi^êsIm» 
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édité:  CffrUH,  patHarehm  ^élexan^ 

drînt,  r)/)era,  Colon.,  1546«SvoI.;/.eo- 
nisj  Poimficis  M.^Op€ra^l,os,y  1566; 
l),  Hieronymi  selectwEpistoUs,  Venet., 
1730,  et  \e  Martyrologe  rotaain  av«C 
des  notps  explicntives. 

Biographies  :  lUbadeacira  et  Algambe, 
Bihliotheca  Scrlpforum.  S.  T.,  Aiitv., 
ir>43;  Matthaei  Uaderi,  de  FUa  Pétri 
C'unLii  libri  111,  Alrmachii,  1614  (se 
trouve  aussi  dans  le  troisième  volume 
de  la  Svmma^  Augsb.,  1834);  Fmiieiaci 
Saechiniydé  VUa  et  rdm  çesHeP.  Ca- 

nitU^  Iii0ol8t.«»i9;  P'-J-  Dwigny»  ^tfe 
du  P,  CmMm,  Gol.t  1008,  tiad«  en 

latin  par  Pierre  PydiMi,  Munich,  1710; 
en  allemand,  arec  une  introduction  du 
docteur  CarlEgger,  Vienne,  1837,  2  toI. 

Le  docteur  HerrnirusIIaid,  deMiiniHî, 
a  publié  de  nos  jours  les  àarits  catéché- 
tiques  du  B.  P.  Caoisiua. 

Sbbacx. 

CAJrisiC8{HEïfBi),  neveu  du  précé- 
dent, canoniste  distingué,  un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps,  na- 
quit à  Nimègve,  étudiaà  rtanivenité  de 
Loufiin,  et  ftit  appelé  en  IW  à  être 
profeeeeur  de  droit  eanon  à  Ingolitadt, 
où  il  mourut  le  3  septembre  1618.  Ou- 
tre l'étude  du  droit,  il  s'occupa  spéeia* 
lementde  nchercbea  historiques  et  ren- 
dit  de  mis  services  à  Thistoire  par  la 
collection  des  dooiimcnts  précieiix  re- 
latifs à  rÉglise  qu*il  réunit.  Il  consigna 
les  résultats  de  ses  infatigables  inves- 
tigaiioiis  dans  son  principal  ouvrage, 
Antiqua  LEciiOi^iis,  «eu  antfqua  ma- 
numenta  ad  hiUoriam  médian  uiiads 
Uhutrandamf  mm^iMMi  edffa,  omnia 
wune  prtmmn  eat  maniucrtptis  edUa 
ei  noKv  mmirata,  Iagelitadt«  I60t, 
1604,  VI  torol  anqod  il  ajouta 
un  7*  fol.  Framptuariim  eedetiasH" 
CMJR,  in  quo  auctores  num^fmam  tmte 
hoc  editi  eontinmtur,  1608.  Comme 
le  savnnt  profc^spur  faîstiit  imprimer 
SOS  fiocuinciits  :m  fur  et  a  mesure  qu'il 
|eh  découvrait,  âaus  ordre  ni  clironolo^i- 


que  ni  systématique,  il  admit,  punBÎéea 

pièces  de  la  plus  haute  irapocCuiee,  des 
choses  de  peu  de  valeur.  Basnage  mît  éa 

Tordre  dans  ce  travail  et  Tédita  sous  le 
titre  de  :  Thésaurus  monument onim  ec^ 
ciesiosfî'rnrum  et  hisforicorum^  Antv. 
(à  proprement  dire  Anistclod.),  1725,  7 
vol.  On  doit  encore  à  Canihius  la  première 
édition  de  la  Càronka  I  ktoris,  epis- 
copi  TunnunensiSf  et  Joannk,  epUcopi 
Biekuiênsts ,  et  de  la  UgnUo  ImU" 
frandi,  lugolst.,  1680;  et  «ne  édition 
de  VHUtwrta  mUeeUemem  PauU  dte- 
ûoni,mA.9 1608.Seeéaltsde  dMtuOo- 
clénéitlque  aent  ;  SunmaJwieeam»' 
nid,  lugolst.,  1588,  in-4»;  Ffwhetio- 
nés  AcademicsB:  de  decimSe^  prifni' 
tiis  et  oblationibus  ;  de  sponsalibus 
et  matrimonio.  Une  édition  complète 
de  ses  œuvres  de  droit  a  paru  sous 
le  titre  de  Ojwm    Jurit  canon  ici, 
h  Louvain,  lt»44,         et  à  Cologne, 
1062,  in-fol.  Skback. 
CANON    (d'auteiO    /'o^e;^  OïLXE- 

msntsd'autbl. 

ClHOS  MLA  B»LB.Dèa  iOl  tOBpe 

les  ploi  andenade  rÉc^BO  le  reeuefl  te 
BaiirtM  Êoritum  fut  nommé  Camem,  ot 
ees  écrits  ooirmêmcs  furent  appdéi 
eamidquêÊ.  On  a  émis  plueienia  opi- 
nions sur  le  sens  de  ce  mot  ommu 
dans  cette  acception  particulière,  et  on 
y  a  successivement  renoncé.  D'après 
une  des  iiit(  rprétations  les  plus  ordinai- 
res ce  mot  veut  dire  fisfe^  nomencla- 
ture ou  catu/ot/ue  des  livres  dont  doi- 
vent se  servir  les  Chrétiens  dan^  leurs 
assemblées  religieuses  ;  mais  le  vrai  sî  us 
du  mot  MMà»  est  règle;  et  on  se  sert 
de  oe  mot  d*une  mnièpe  abeolue  en 
pariant  dea  livtes  saaéa,  pam  qo*as 
sont  la  règle  de  la  foi  ot  des  moaun. 
C'est  ce  qui  résulte  clairement  des 
écrits  des  Pères  de  TEglise.  Là  où  «es 
mots  xavtôv  et  xavovtxo'c  paraissent  pour 
la  première  fois,  ils  désignent,  en  op- 
position avec  les  écrits  i  rofanes  et  ;ipo- 
cryphes,  ceux  dont  le  conleou  est  ios- 


Digitized  by  Google 


CANON  DE 


LA.  fiiBLE 


487 


pû*é  ou  divinement  révélé  (l),  et,  dane 
la  suite,  fls  ne  servent  plus  qa*h  dési- 
gner le  caractère  de  rinspintion  au  de 

la  révélation  (2). 

Comme  les  saintes  Écritures  qui  ap- 
partiennent nu  temps  antérieur  mi 
Christ  sont  habituellement  nomnif  «  s 
l'Ancien  Testament,  et  ceux  qui  datent 
de  l'ère  chrétienne  le  Nouveau  Testa- 
ment, le  Canon  de  la  Blbfe  est  double, 
caiiuii  de  TAiicien  et  canou  du  Nouveau 
Testameut. 

Is  cinon  de  TAnden  Testament  n*é- 
tait  pas  partout  le  même  cbex  les  Juib, 
du  temps  de  Notre-Sejpieur.  Les  Juifs 
de  laPalestinen'aTaientdans  leur  canon 
que  les  livres  dits  protiheanoiUquet  ^ 
c'est-à^lue  les  livres  qui  se  trouvent 
encore  de  nos  jours  dans  les  bibles  hé- 
brnTques.  Les  Grecs  helléniques,  qui  se 
servaient  nlorsdela  version  alexaiKii  iiie, 
avaient  les  mêmes  livres,  mais  eo  outre 
ils  en  avaient  quelques  autres,  que  nous 
appelons  les  livres  rfeii^^ro  canoniques  ; 
ou  pourrait,  à  proprement  dire,  appeler 
Tun  le  Canon  Mbraïque  et  Tautre  le 
Oman  grec.  Quant  à  la  date  de  leur 
origine  et  à  la  manière  dont  ils  se  sont 
formés^  il  est  évident  ipie  le  canon  hé- 
braïque n'a  pu  te  faire  que  peu  à  peu. 
D'abord  il  ne  contint  que  les  livres 
mosaïques  ou  le  Pentateuquc.  D'autres 
livres  s'y  ajoutèrent  plus  tard ,  quel- 
ques-uns avant  !a  captivité,  d'autres 
après  l'exil.  Un  recueil  de  cantiques  sa- 
crés devait  être  un  besoin ,  depuis  que 
le  chant  faisait,  suivant  les  ordonnances 
de  î);ivid,  une  partie  du  culte  di^ui,  et 
ii  duit  être  ne,  de  boiiue  heure  des  re- 
cueils des  Psaumes.  On  possédait  aussi , 
âvant  la  captivité,  des  eolleetions  de 
pioveibes  (3).  On  voit  dans  Daniel,  9, 
1,  qu'on  avait  déjà  au  temps  de  l'exil 
,  des  recueils  des  livres  saciis,  qui  ren* 

[1}  Ori^..  Prohg,  in  Caut.  H  Commmt,  iu 
MaUh.,  2*7,9. 
(t)  llMkilt/iiM^Ke. 
(S)  Fvm^  as»  I 


fumaient  les  prédictions  des  Prophètes 

antérieurs*  Mais  le  canon  hébraïque  ne 
parvint  à  sa  contenance  actuelle  qu'a- 
près la  captivité,  ce  qui  résulte  de  ce  &it 
seul  qu'il  renferme  certains  livres  qui 
sont  postérieurs  h  Tcxil.  L'ancienne  tra- 
dition judaïque  aussi  bien  que  la  tradi- 
tion chretieaue  fixe  au  temps  d'Esdros 
l'époque  à  laquelle  ie  canon  hébraïque 
fut  clos  et  obtint  sa  forme  actuelle.  C  esi 
ce  que  prouvent ,  outre  Josèpbe  Flavius 
afûrmaut  qu'après  la  mort  d'Artaienès 
Longue-MaiB  on  n'admit  plus  ancua  li* 
vre  dans  le  canon  hébraïque,  les  textes 
qu*on  lit  dans  If  éfaém.  8, 8-15  ;  9, 8,  \^ 
39-88;  II  llaohab.,  3, 13,  au  sujet  d'Ea* 
dras  et  de  Nébémie,  des  soins  qu'ils 
donnèrent  à  la  loi  et  aux  saintes  Écri- 
tures, et,  de  plus,  cette  circonstance 
qu'on  ne  peut  démontrer  ou  affirmer 
avec  quelque  certitude  d'aucun  livre  du 
(  a  110  11  t  iebraique  qu'il  ait  été  rédigé  posr 
terieurement. 

Les  pai  tit'b  iuk^granteb  de  ee  canon  , 
d'après  les  assertions  et  les  citations  de 
Josephc  et  dcPhUou,  et  le  catalogue  du 
canou  hébraïque  dans  Méliton,  Origène, 
S.Jéff6meetleTafanQ4,  sont  :1e  Pw- 
tateuque,  JosQé,liS  JuBBifRvtht  ^dsuK 
livresdeSamuel,  les  de»L  livras  des  Ans 
(avec  ceux  de  Samuel  les  quatre  livms 
des  Rois),  tasdeux  livres  des  ParaKporaè- 
nes,  Esdras,  Nébémie,  les  Psaumes,  Job, 
les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique 
des  cantiques,  isaie,  Jéremie,  K/echiei, 
Daniel  et  les  douze  petits  Propiietes.  Le 
nombre  de  ces  hvres  monte,  d'après  Jo- 
sèphe,  Origène  et  S.  Jérôme ,  à  vingt- 
deux;  mais  les  livres  des  Juges  et  de 
Ruth,  ceux  de  Samuel  et  des  Rois,  les 
deux  hvres  des  ParaUpoaiines,  fiidne 
etNéhémie,JéréBBi8elsesLamenlatiiMK 
ne  sont  chaque  fois  compléB  que  peor 
WBL  livie..  Dans  le  cttalogue  de  la  6«» 
mm  (1)  en  m  iamàsn  vingl-fusAie, 
Ruth  et  les  Lamenlatioia  étant  cem^ 

(1)  Baka  halkm  f.  M^C  A'oy.  Taun». 
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téi  lépoféniat;  de  là  li  désignatkm 
nbbiniqoe  du  ctnon  hâ»ni1i|ne  pat  Uâ 

Vingt-Quatre  (J^^^^}  D*"?^?),  ou  le 
lÀvre  des  Vingt-Quatre  O"»??")^'!  "ï?? 

Le  Canon  grec  contient  tous  ces  li- 
vres, et  PII  outre  plusieurs  autres  con- 
uuâ ,  nous  Tavouâ  dit ,  sous  le  nom  de 
deutéro-canomques^savoir  :  dm  Hms 
dw  IMMliéM,  tot  linM  de  Tokâ«. 
JDdMi  et  Bamcli,  la  Sageva  ds  St* 
hmioii^  l«s  Prareriiet  de  Stiadi  ellee 
chapitres  deotéro-canoniqiiiee  des  Bmi 
de  Daniel  et  d^Esther.  On  ne  peut  aa- 
aigner  exaetement  In  date  de  le  com- 
position de  ce  catalogue;  mais  il  est 
incontestable  qu'il  e\istoit  déjà  tel  qu'il 
est  au  temps  du  Christ.  On  a  con- 
testé qu'il  y  ait  eu  im  double  canon  eu 
Qsage  chez  les  Juifs  à  cette  é{)0(jue , 
savoir,  un  canon  des  Juifs  de  la  I*alc5- 
tine  et  un  canon  des  Alexandrins 
(MM  Bannelte  afaMl  peor  afaié- 
ger  Ica  Joih  heUënlques)  ;  mail  lee  lai» 
aona  fa*en  aHègœ  à  œ  eq^et,  ^eat-à- 
dtoa  la  lileiice  de  et  de  PNlea, 
et  la  prétendue  différence  religieuse  qui 
j'établit  par  là  entre  les  Juifs  de  la  Pa- 
lestine et  ceux  d'Alexandrie ,  et  qui  les 
divisa ,  ne  sont  pas  probantes.  Sirach 
doit  nécessatrempnt  passer  sous  silence, 
dans  son  prologue  ,  où  it  parie  des  écri- 
tures sacrées  des  Juifs,  les  livres  eu 
question,  puisque  de  son  temps  la  plu- 
part u'exislaient  pas  encore.  Le  si- 
lence de  nûlon  ne  prouve  lîeu ,  puis- 
qu  il  y  a  an  ovtxa  hait  dea  Iffree  da 
eaM  hélNnûqaedana  II  ne  parle  pas , 
qa'fl  M  Mime  da»  aooas  de  ses 
acBJmuK  of  lagM,  dent  U  ne  dte  au- 
eas  texte  ;  ce  sont  les  cinq  Mégilloth, 
Daniel,  Néhémie  et  les  Paralipenè- 
nes.  Ainsi ,  comme  son  silence  ne 
prouve  pas  que  les  Alexandrins  n'aient 
pas  eu  ces  huit  livres  proto-canoniques 
dans  leur  c^on,  il  ne  prouve  rien  non 
plus  contre  les  Ufies  dentéro-canoni- 


LA  BIBLE 

qucs.  Quant  au  fondement  da  In  idi* 
gion»  il  ne  fut  nullement  altéré 
les  Alexaoditna  |^  l'admission  de 
UfceBf  ear  ils  ne  sont,  quant  à  leur  con- 
tenu, que  la  suite  de  l'histoire  théocmtî- 
que  dti  peuple  de  Dieu,  et  ne  renferment 
que  (les  nisiM^ncmpiits  analot;ues  pour 
le  SUIS  et  l  esprit  a  ceux  des  li\  res  pro- 
to-canoniques. De  plus,  les  Juifs  de  la 
Palestine  ne  furent  pas  si  exclusifs  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe  ;  ils  ne 
Tompifent  pat  la  eonmoiUon  afne  lea 
Aloandrins ,  quoique  eeoZ'^  aa  ftiaatm 
bâti  on  temple  à  LéoutopoliSy  et  qalb 
eussent  fiolé  i^vm  manière  éclatante  le 
précepte  fondamental  de  la  loi  mosaïqoa 
relatif  à  l'unité  du  sanctuaire.  D'ailleurs 
les  Alexandrins  avaient  ndmis  dans  le 
texte  de  la  Bible  beaucoup  d'additions 
grandes  et  petites,  qu'ils  considéraient 
comme  inspirées  autant  que  le  reste  de 
l'Écriture  sainte,  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  le  canon  hébraïque  u'etatt  paa 
une  règle  absolue  pour  eux.  Mais ,  abe- 
traetlon  faite  da  oeb ,    faut  qtwlaa  K- 
fiea  denlénHsanoniqnii  aient  été  dans 
le  reeneil  dea  Kma  aaeitéi  dont  la  aer> 
valent  les  Alexandiina  an  temps  da 
Christ  et  par  eoméquent  qa'lb  aient 
eu  à  leurs  yeux  ime  valeur  sainte  et 
divine  ;  car,  d'ime  part ,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  ils  auraient  pu 
y  être  admis  plus  tard,  et,  d'autre  part, 
s'ils  n'y  avaient  pas  été,  ils  n  auraient  \m 
être  employés,  comme  ils  l  ont  ete,  par 
les  anciens  Pères  de    I  Kglise.  Nous 
voyons  que  les  Pères  apostoliques,  c'est» 
à«^n  lea  diiciplei  dea  Apôtres,  qni 
se  eerfaieat  de  la  venton  aleiandiine, 
eitent  d^,  A Pooeeilon ,  dea 
dès  livres  deatéro-eanimiqiiee 
que  des  livres  proto-canoniques  comne 
paroles  d'une  autorité  irréfragable  et 
divine;  qu'ainsi  ils  les  lisaient  dans 
le  recueil  de  leurs  hvres  sacrés.  Ces 
livres  ne  peuvent  avoir  été  introduits 
de  leur  temps  dans  le  canon ,  car  dans 
ce  cas  ils  ne  les  auraient  pas  considères 
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emmm  waetés  et  diviu.  Bfms  iit  lee  re- 
yiwtofcmi  fMInMiit  coibhw  lois  f  et  oe 
qui  le  pioii?e,  plot  «néon  fft»  1m  <ita> 
tkMMi  aitnitei  km  «ufR^et ,  e*«it 
que  fomAÎMipIfliiBimédiati,  qui  hmU 
tatanf  kar  gjMn  à  Mîm  fidëcment 
l'eniigiwpent  rafOt  servirent  des 
livres  en  question  autant  et  relativement 
plus  encore  que  des  livres  proto-c^ino- 
niques .  et  les  estimèrent  comme  la 
source  de  la  doctiioe  du  salut  Douveile- 
ment  révélée.  Or  cette  estime  ne  peut 
s'expliquer  que  parce  (juc  les  Pères  apos- 
toliques étaient  autorisés  par  Texeniple 
et  rwmigBfmut  dts  Apdtres,  et  ce  pré- 
eédwt  apoUolkiiit  B*eit  à  MNitoareai- 
pHoble  que  parce  qus  ùm  Umi  étatatt 
ëéjè  (tant  ta  BIM«  alnwMit ,  tet  ae 
servaient  les  Afèttm^  si  qa'fli  passaient 
fénéralement  pour  HÉMi  et  éMm. 

L*dlijeGtioii,  grave  en  apparence,  tirée 
49  œ  que  Mr^ltton  et  Origène  ont  omis 
les  livres  en  question  dans  leur  catalo- 
gue ,  de  ce  que  les  premiers  apologistes 
chrétieufi  ne  s'eo  servent  pas,  et  de  ce 
que  les  Pères  de  l'Étilise  du  quatrième 
bicclu  le&  ejLcluent  expreiïsément  du  ca- 
non,  perd  tdoiaoa  p<^  en  rexaminant 
de  pièi.  Gis  salalogues  ne  piétandant 
pas  domMr  le  saan  de  fÉgjliM  etaré- 
tkMS,  iHii»  oMBve  te  diioit  UhwêxA- 
kinent  leon  «rteurs,  te  comni  dis  Juifs, 
savoir  te  sanon  hébraïque  ou  palesti* 
nien.  Puis  parmi  les  apologistes  il  s'agit 
surtout  de  Justin  le  Martyr  ,  or  il  défen* 
dait  le  Christianisme  contre  les  Juifs,  et 
par  conséquent  il  8*appuyait  des  livres 
en  u2>âge  chez  eux  et  citait  les  livres  du 
canon  hébraïque;  mais  à  Poccasiou  il  dis- 
tingue formellement  le  canon  doTAn- 
etea  TMtansil  di  rÉgUse  de  «loi  des 
JwIh  il  UAflM  ces  daniis»  de  i^Har 
ta  sawiflià  aleisadrias  al  de  ne  pas  i»- 
eenaalliii  eonma  laciés  divas  l^ns  de 
riiwiiii  Tettamaiit  (1)  ;  en  Hemninae 

[1}  CoDf.  A.  Vtocenzi ,  Se$$io  «««rli  CMIL 


dms  Athénagore,  parmi  le  petit  nombre 
da  dtations  de  TAiHiCD  TsatanaMl  qaH 
fait,  Banich,  3,  S«  (1).  Eafin  il  arriva 
aux  Pères  darÉglise  du  quatrième  sièeto 
es  qui  ^eat  renouvelé,  dans  les  tenq|ia 
modernes,  chez  ceux  qui  se  prétendent 
les  coryphées  de  la  critique  de  VAnâm 
Testament  ;  ils  considérèrent  le  cata- 
lopxie  de  Mf^Hton  et  d'Origènc  comme  le 
canon  de  i'I''jîlt«;e  chrétienne.  Pnrtnnt 
de  celte  proposition,  juste  en  elle-même, 
que  le  canon  judaïque  de  l'Ancien  Tes- 
tament est  devenu  par  le  Christ  et  les 
Apôtres  le  canon  de  TÉglise,  mais  ne 
réfléchissant  pas  qu'O  saillait  ndoiète 
eanon  efaes  les  Juift,  ita  Amnt  snHaf» 
néi  à  eeniidéfsr  te  eanon  hébitiiina 
eemine  eetaii  de  PÉ^iMiet  ib  ftircnt  fM^ 
tttés  dans  leur  e^lon  par  cette  cir- 
comtanes  qoTon  ai  aarvatt  des  livres 
deutéro-eanoniques  pour  rinstruction 
des  catéchumènes  ;  or,  d'après  les  règles 
de  la  discipline  du  secret  (2)  alors  en 
vigueur,  ils  concluaient,  de  l'usage  qu'on 
en  faisait,  que  ces  livres  avaient  une 
moindre  dignité  que  les  livres  proto- 
canoniques.  Cette  couclusion  se  Ht  m 
effet  dans  S.  Atbanase  (S) ,  qui  «elnt 
aussi  du  canon  te  Hne  dielher  pane 
qu'on  remployait  ponr  riairipeinenl 
daa  saléefannènai  ;  mata  en  ne  s'en 
servait  que  parce  les  livres  en  qnaa 
tion  éttdent  très-appropriés  au  but  p«iw 
ticulier  auquel  on  les  destinait ,  comme 
le  dit  expressément  Origène  (4),  et  ainà 
la  conclusion  tirée  était  fausse. 

I.e  rejet  des  livres  deutéro-canoniques 
par  les  Pères  du  quatrième  siècle,  qui 
les  excluent  du  canon  de  TÉgiiâc  (car  ce 
sont  les  parties  intégrantes  de  oe  canon, 
et  non  adtes  dn  snen  juif,  qu'tti  lis» 

tartaUiBanlMs  teuis  eatategnes)  ie> 
paas  pareonaéqmmsnr  un  aMtenlandi 

(1)  Vincrazi,  1.  C  p.  ISS. 

(2)  roy.  Sbchet  (MdCimSR  DD). 
(9)  EpiêL  Fe$t.,  0pp.,  I,  Ml. 

v«}  Bom*  17,    I,  én  lék,  Ptum, 
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et  M  prooTt  lien  contre  la  casontcité 
de  cet  Une!.  Ces  Pères  tombèreot 

d'ailleurs ,  par  ce  rejet,  en  contra  dic- 
tion avec  eux-mêmes;  car,  dans  leurs 
explications  dogmatiques  et  mornies,  ils 
se  servcut  des  livres  exclus  comme  des 
livres  canoniques,  sonrue  de  la  ihictrine 
révélée,  et  ils  coniirmcnt  par  le  lait  la 
pratique  de  l'Église,  tout  en  la  combat- 
taH  êB  théorie.  Mais  ee  eooihai  Mer- 
nte,  à  li  lia  du  quatnèBM  lièds,  rfi- 
iVn  km  ptaomon  oUa4n§m<  larks 
fÊKtkB  opQBlîtDntaB  de  son  canon  de 
IMnfiimi  Testament;  les  conciles  d'Hip- 
pooe  (393)  et  de  Carthage  (at7)«  prési- 
dés par  S.  Augustin ,  après  un  examen 
sévère  de  la  tradition  ,  admirent  ânm  le 
onon  de  l'Ancien  Testnmr  nt  les  mêmes 
livres  qne  ceux  qui  furent  recouiuis  par 
le  concile  (le  Trente ,  et  le  Canon  d  ,\- 
frique  obtint  bientôt  l'adhésion  de  l'É- 
glise romaine  et  celle  de  1  £glise  en- 
Itère  (1). 

hùCamm  4»  Naumiu  Tu$amêiU  a 

VÀmdBo,  n  en  ptebeble  que  lee  éetits 
dis  Apôlni  et  eciix  te  diacres  des 

ApôtMS,  lorsqu'ils  aveint pour  ks  au- 
toriser l'autorité  d'un  disciple  immédiat 
de  Jésus-Christ ,  durent  être  de  bonne 
heure  rpc!ieiîlis  dans  les  connnunantés 
fondées  par  eux,  parce  qu  on  les  consi- 
déra des  le  principe  comme  divinement 
inspirés,  et  qu'on  ne  les  estima  pas  moinb 
que  les  livres  sacrés  de  TAncien  Testa- 
ment; ainsi  Ton  voit  1  Apôtre  S.  Pierre 
AÊiiffm  les  Épîtm  de  S.  Paul  comme 
roeufieé^Bie  sagesse  supétieim(9)^  Mais 
eeaiaeiMibiiapoufaicBtpeaétra»  ému 

parce  qu'il  demi  iépendn  A'aaeaiiaM 
farteiieaq»'MDeeomnniauié  etephaoïi 

moins  promptement  connaîssanoe  d*une 

lettre  adressée  à  une  antre  communauté 
de  fidèles.  £n  attendant,  les  rapports 

(t)  Conf.  VfiiNt,  Introi^  I,  a*aT  Sdiolt, 

iittrod.,  I,  Î97. 
il)  Il  Pient^t,  1»  Mil 


d'une  communkwfifaiiae,  qui  Hiteaiki 
Églises  clnétienMe  enin  elles,  dura* 
répandre  assez  rapidement  les  écriii 

apostoliques,  à  l'exception  pent-etre, 
pendant  un  certain  temps,  des  l:4>itreâ 
adressées  a  des  persomies  isolées  ;  mais 
il  est  tout  à  fait  contraire  à  la  veriie 
historique  de  soutenir,  comme  on  Ta 
iail,  que  ce  sont  les  hérétiques  du  se- 
cond siècle  qui,  les  premiers,  ont  re- 
OMiltt  loiéerils  apoBlàiques  po«r  éliMIr 
lavs  enoaiB  aur  eea  baaes  martes,  et 
que  rÉ|^  ««(Ailîgée  peraola  dTaflMi 
eUe-BAénie  à  la  fnmaliQB  de  eee  ve- 
cueils  (1).  La  ouBite  Mie  pnrtkiiËèie 
dont  les  faéaéliqusa  aaaerrtf«Bt  te teiis 
apostoliques,  qu'ils  ne  purent  emplafcr 
qu'en  les  falsifiant,  en  en  tordant  le  scm 
pour  les  accommoder  à  leurs  opinions , 
prouve  suffisamment  que  ces  écrite 
étaient  depuis  longtetujts  reconnus  et 
employés  eonmie  d^  livres  sacrés,  por- 
tés à  la  connai^nce  universelle  des 
Chrétiens  pai  la  lecture  publique  qu'on 
en  faisait  dans  les  églises.  Lorsque  les 
rétiqiiaa  raturait  recoBimander  leva 
eireos  an  fldèlaa,  ils  taM  oèliges, 
pour  laor  donner  da  erédit,  da  les  étaver 
de  ftwneriaé  te  écrits  aposreMqnea, 

Toutefois,  d'apièaoa  que  nous  Timow 
de  voir,   ne  faut  pas  s'attendre  à  trai» 
ver  de  l'accord  dans  les  plus  anciens  ca- 
tato^nes  dn  Novivean  Testament,  et  ee 
elïct  ceux  qui  sont  antérieurs  au  con- 
cile de  JVicée  diffèrent  assez  notable- 
ment entre  eux.  Le  fragment  connn  de 
jMnr.itovi ,  datant  du  commencement  du 
troisième  siècle,  et  qui,  a  tort,  est  attri- 
bué nu  prêtre  romain  Caïus  (2\  lequel 
rejetait  l'Apocalypse  de  S.  Jean,  exclut 
du  enoD  TÉpItte  am  HOrenx,  celle 
de  8.  Jacques,  les  dm  Épttresde  S. 
Pierre  et  to  tfoistème  da  S<  leen.  Ori* 
gène,  au  contraire,  dans  se  eeptième 
lioBiéKe  aurlrlim  de  Jesoé,  %  i, 

(1)  ftentt,  i7itf;  4tê  Livnt  $t^ê  dm  iV.  H, 

Hallp,  IS'ii,  p.  m. 
(S)  roy,  Ulca. 
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nomme  les  vingt-sept  livies  que  uous 
avons  aujourd  liui  dans  le  canon  du 
Noiiveau  Testament  comme  parties  iii- 
tégrontes  ;  plus  tard,  cependant»  il  re- 
marque, dans  sûB  commentaire  sur  l'É- 
vangile de  5.  Jean  (i),  que  la  teioode 
Épitie  de  S.  Fione^  la  Meonde  «I  la 
tfoittèaiiB  de  S.  iua,  ne  mot  pis  jgkaé' 


admiiaa,  et,  ^ptuit  à 
aux  Hébreux,  il  dit  qu'elle  ue  MêêA  pas 
des.  Paul,  ajoutant  toutefois  q»  lei 
aoeieBa  (âpx«îoi  ét^^n)  Vont  reconnue 

comme  venant  de  S.  Paul  (2).  Mais  les 
renseignements  que  donne  £usèbe  sur 
le  cauon  du  Nouveau  Testament  sont 
d  une  importance  particulière  (3).  11  di- 
les  écrits  qui  préten^nt  avoir  une 
origine  apostolique,  ou  semblent  le  pré- 
tendre, en  trois  classes,  savoir  : 

f  Jm  ^fâeXopv{Awa,  eTeit-è-dbtt  les 
eenv  feeeBiwi  ^eaaiiMBMBi  evimiaiii 
par  1»  jogeMDt  mKÊàm  de  fÉgjKae 


30  Les  ènùrfS^n%^  c'est-à-diie 
dont  l'origine  apostolique  ert 
affimée  et  niée,  qui  par  ooMéqaaiit 

sont  encore  incertains  et  douteux; 

50  Les  vôO«,  c'est-à-dire  ceux  aux- 
quels les  uns  ou  les  nutres  ont  à  tort  at» 
tribué  une  origine  apostolique. 

,      11  range  dans  la  première  classe  les 
quatre  Évangiles,  les  Actes  des  Apô- 

I  1res,  les  Kpîtres  de  S.  Paul,  la  première 
Êpttte  de  S.  Pierre  et  la  première  de 
S.  Jean,  et  ajoate  qa'oB  peot  eaeoie,  si 
eeii  emifie&t,  eonnflar  l'Apocalypse 
dans  ertte  catégorie*  Daaa  la  aeeende 
€lMae  H  place  IcsÉpttiea  da  S.  Jacquca 
et  S.  Jude ,  la  seconde  de  S.  PfCRe,  Ih 
deuxième  et  la  troisième  de  S.  Jean. 
Dans  la  troisième  classe  enfin  il  met  les 
Actes  de  S.  Pnul,  f 'Apocalypse  de  S. 
Pierre,  le  Pasteur,  la  Lettre  de  S  Rnr- 
nabé  et  les  Instnietions  des  Aiiôrrcs,  rt 
ajoute  encore  que  celui  à  qui  cela  semble 

(t)  T.  V,  H  s. 

(2)  CoQ(.  Eatèbe,  HhL  eccl.,  VI,  3». 
(S)  Hitt,  «ce/..  HT,  25. 


convenable  peut  compter  dans  cette  classe 
l'Apocalypse  de  S.  Jean,  les  uns  la  con- 
sidérant comme  appartenant  aux 
'fou(avot(,  les  autres  comme  revenant  aux 
W6o^.  Mais,  tandis  qu'il  admet  ici ,  sans 
eieeption,  tovlea  Jea£pttiea  de  S.  Paul, 
il  leauKiae  danason  Hiatoiie  ecdéaiaa- 
que,  lil,  S,  que  quelques-uni  eut  i^eié 
TÉpltre  aux  Béliieox  seus  piétexte  que 
TÉglise  de  Rome  aeemtcatéaoa  oiigîne 
panlinienne. 

D'après  cela  l'oiig^  apostolique  de 
rÉpltre  aux  Hébieox»  de  TApocalypse 
de  S.  Jean  et  des  Épîtres  cutholiqucs,  à 
l'exeeption  de  la  première  de  S.  IMcrrc 
et  de  la  preiaierede  S.  Jean,  paraît  uvoa* 
été  douteuse.  Mais  les  renseiguements 
des  Pères  du  temps  postérieur  au  concile 
de  Nicée  sont  tout  à  fait  contraires, 
S.  AHwDase,  qui  airiita  en  paisomie 
an  conefle  de  Nieée,  eompfend,  dans  MB 
EpitMm  F€iUUUf]eA  quatie  ÈwgMcs, 
laa  Aelaa  te  Apâtieit  leaquatonta  Épi- 
trcedàS*Banl»leafiept  Épttrcacatlwi- 
liqueceirApocalfpie,  dans  le  eaaoïi  du 
Jtoamaw  Teslamei^  ;  il  adknet  par  consé- 
quent exactement  les  vingt- sept  li\Tes 
qiïo  nous  avons  encore  au  canon,  et  ii  ne 
manifeste  aucune  espèce  de  doute  ou 
de  soupçon  à  Tégard  d'aucun  de  ces 
vingt-sept  écrits.  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
nomme  ces  mêmes  écrits  eonmie  ceux 
du  canon  du  Nouveau  Testament,  seule- 
m»t  II  eawtr Apocalypse;  il  «lasl  de 
mêaae  du  seiiaiitîène  eaooik  du  eon- 
ciledeLaedieée.  Haii  S.  GitffoiM  da 
JUauia  énuBsèva  ecs  Bwecs  ecmns 
&  Athapasa,  lemtiquiMl  tautdais  que 
quelques-uns  B*adasettent  que  trois  fil- 
tres catholiques  et  qued'autiea  «fhiflut 
l'Apocalypse. 

I!  est  elair  que  tous  ecs  témoigna- 
ges, favorables  aux  livres  antérieure- 
ment attaqtiés,  dépendent  de  la  déci- 
sion du  concile  de  ISicée,  dont  nous 
avons  parlé.  Il  est  probable  que  les  Pè- 
res, réunis  a  ce  conciie  .de  toutes  les 
contrées  du  monde,  se  seront  entendus 
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mmA  aurkf  tnMoDs  des  diFereet  Égli- 
ses par  rapport  aux  écrits  du  Nooreau 
Testament,  quoique  les  afte<^  eonci- 
1p,  qui  ne  sont  qii'impartaitement  con- 
serves, n'en  pn rient  pas.  L'observation 
de  S.  Jérôme  nu  sujet  du  livre  de  Ju- 
dith :  flunc  librum  synodus  Nicasna 
in  numéro  sanctarum  Seripturarum 
legitur  computasse  (1),  prouve  claire- 
malt  que  le  concile  a  dd  en  fou  cas 
délibéier  iiir  les  Uvm  cuKNiifMs  ;  leié- 
mltatdeiea  déttMrattans»  fondée»  mr 
les  tndlticoB  CKiitnilei»a  dA  due  la  re- 
connaisMaice  générale  de  la  eanonicité 
des  livres  meiMioiiBés;  car  Eusèbe  dit 
lui-même  que  eoslivns  étaient  lus  dans 
h  plupart  fÎP<;Ég;H»es,  comme  les  autres 
livres  saeres,  et  n'étaient  révoqués  en 
doute  par  quelques-ims  que  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  Iréquemment  cités  par  les 
anciens  (2). 

Il  est  doue  évident  que  les  doutes  et 
les  objections  soulevés  antérieurement 
n*écrient  qw  te  efteloBs  i^rivées»  ii*ei- 
piioMtat  pas  le  iithnwil  de  Vt0m 
«t  M  leposriott  pas  s»  kl  Miileii 
udversalle.  Et  el  plôs  tapi,  ^el  li,  aiiis 
miment,  TApoeelypse  est  uàm  en 
question,  la  raison  en  est  non  dans  la 
rmdition  ecclésiastique,  maisdans  le  con- 
tenu même  du  livre,  et  les  attaqua  qu'il 
soulève  sont  des  opinions  privées  con- 
traires au  jugement  luianime  de  l'iglise. 
Dès  lors  il  ne  peut  plus  paraître  étrange 
que  le  catalogue  des  livres  saints  deja 
mentionné,  rédigé  à  Uippone  (3Ç^3)  et  à 
OvUiaee  (397),  énuMèrs  les  vingt-sept 
Unes  fn  llomM  TestMisnt  fne  mus 
mnseneovednileeiM.  Et  eenne 
€•  eetricgae  ebtiat  rspIdsMCBt  fasssp» 
tiMit  de  toute  l*ÉgUse»  le  oanoai  da 
Rpuiau  Testament  fut  régM  et  iié 
non-seulement  perla  tradition,  mais  par 
h  voie  légale  de  r£gUie,po«r  toute  k 
postérité. 

(1)  Pnk$.  int,  Judith, 

(2)  akê,  êttU»  D,  18;  tUfSL 


Les  altifMi  portées  fsr  In  erilifei 

moderne  contre  des  livres  nais  en  éi/^ 
te  dès  l'antiquité,  et  contre  d'autres  fts- 
peclés  par  elle,  seront  examinées  et  ju- 
g(^es  dauB  les  articles  spéciaiuL  traitant 
de  ces  livres. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  Ilu^i:,  /»• 
troduction  :  Feilmoser  etâ^olz,  et  les 
citations  des  Pères  dans  rintroductioû 
de  Vdette.  Voyez  aussi  Haneberg,  m- 
Mr9  de  la  itMfolisis  Miique,  9»  pap> 
tie^  t.  II«  t96  sq.,  tnd*  fu  L  Co»li 
1er,  PnriB,l8M,t,II,cliet  VâtOB. 

Wbux. 

GANOir  (DB  l'Éousb).  Le  IM  gpse 

x«vù(»  signifie  primitivenient  une  bene» 
une  règle  de  bois,  par  j:uîte  une  équer- 
re.  et  de  là,  au  iîguié,  une  AtSM» 
uue  règle. 

C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  fut  de 
boime  heure  employé  dans  les  plus 
ciens  codes  de  législation  eccléàiastîqije 
grecque,  d*où  il  passa  dans  le  laogagé 
de  l*£g|in  latine,  qui  se  serait  d'ntad 
da  nsi  regnUa,  ponr  aignilwy  en  9^ 
nénl,  M  lei  és  l'Égliss,  yur «ppnii- 
tioD  à       lei  dfile  ou  temporeOn.  Os 
là  HofÉMiavàiv,  une  collection  de  lois  tm* 
porelles  et  ecclésiastiques.  Une  loi  m- 
vile  admise  dans  le  code  ecclésiastique 
ou  eon  Urinée  par  une  loi  de  T Église 
se  uLumne  Ux  canonisaia.  —  Bînis  on 
entendait  en  particulier  par  le  mol  ca- 
iwnes,  tantôt  une  espèce  de  loi  ecdé- 
siasljque ,  tantôt  uue  autre  ,  savoir  : 
l«les  êitUences  det  SainU  Pères  {i)  ^ 
3*  les  déoMêti$  dtss  fontiiêt  istoMiis 

à la  diaeisyMB  ^MMaiMtîiiiiA  ttflanBf^hft 

dans  les  eoneiles latins  rv^«i«,  par  0^ 
position  à  do§mmtmj  dédsioni  en  ma- 
tière de  foi  et  de  flMMns:  i»  McOe  de 

Trente  ces  derniers  sont  nommés  en* 

nones,  tandis  que  \m  décisions  relatives 
aii\  eh  oses  de  discipline  et  les  éclair- 

(1)  Can.  t,  ditt  XX. 

(S)  fîrst  sd  oao.a,  dist.  lU. 
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couLeoues  dans  les  canons  sont  nom- 
mées décréta  ;  3°  les  décrets  des  Papes. 

Le  mot  canon  mit  oieora  d'aunes 
figoifioatioiis.  On  appelait  ainai  aneien- 
iMMiit  :  !•  la  Mê  des  eedésSastiqpes 
attaobés  à  une  église,  qu'on  nommait 
am^  mairieuta  «xlesix ,  albums  ta- 
buia  derieorum  ;  a»  le  Canon  de  la 
messe,  Canon  missa ,  c'est-à-dire  la 
partie  qui,  après  le  Sanctus^  commvwvt 
pnr  Te  igitur  et  finit  avec  la  coidiuu- 
nion ,  suivant  d'autres  avec  le  Pater  (1); 
30  le  catalogue  des  livres  sacrés ,  dont 
le  recueil  arrêté  se  nomme  le  Canon  de 
la  Bible,  les  écrits  isolés  canoniques, 
m  opposition  avee  les  apoeiyphes ,  ex- 
pwiBiop  qui  marque  leur  autorité  re- 
connaid  (9).  BaOn  eett»  eipraslon  se 
letfwm  dans  lemot  dee0iuNilia<ta(S). 

Helfebt. 

CAH09  DE  LA  SIESSE.  f^oy,  MSSSE. 

CAiroM  9WÊ  %ÂiUTU,  y^ff.  Gauoki- 

SATION. 

CANON  (DBOIT).  DAOIT  £C- 

CLÉSTASTIQVB. 

CANONIALE  (vîB).  Voy.  ChANOIIVKS. 

CANONIALES  (ii£li]i£S).  f  oy.  BlŒ- 
YIAUUB. 

CAXMtALBB  (luiflOitB).  Il  7  eut  en 
Alkmagne,  Jusqu'au  moment  de  la  sé- 
oulariaalion ,  comme  il  y  avait  eu  ail* 
leurs ,  auprès  de  toutes  les  fondations 
métropolitaines,  cnthédrales  et  collé- 
giales ,  un  certain  nombre  de  maisons 
canoniales ,  servant  de  demeures  aux 
di^îuiUiires,  aux  chanoines  et  aux  prében- 
diers  (au  moins  à  la  majorité) ,  dans  le 
voisinage  des  cathédrales  ou  des  collé- 
giales. Les  unes  {curix  decani»  prsepo- 
siii^  etc)  étaient  attribuées  anx  digpd* 
taiiea  (doyen,  prévôt  )  jusqu' 
où  ils  sortaient  du  chapittc;  les  entras 
(domu9  etuumUaiet)  éûdent  oonisédées 
ausL  chanoines.  Ceux-ci  pouvaient  choi- 
sir, diaprés  la  date  de  leur  nomination, 

(1)  roy.  ïfBUS; 

(2)  roy.  (.AMHiaELA  BIBIJI. 
(S)/'«f. 


celles  de  ces  maisons  qui  étaient  deve* 
nues  vacantes  par  la  mort  on  Tavance- 
ment  de  Tanden  possesseur,  et  qui  leur 
paraissaient  plus  commodes»  moyen- 
nant une  certaine  taie  déterminée.  On 
appelait  ee  droit  droit  d'option,  et  O 
fallait  que  celui  à  qui  il  était  échu  le  fit 
valoir  dans  les  vingt  jours  qui  suivaient 
la  vacance.  Dans  les  concordats  les 
plus  récents  et  les  bulk  s  àv  circonscrip- 
tions, en  Allemagne,  il  est  attribué  des 
maisons  ou  des  logements  convenables 
et  gratuits ,  non-seulement  aux  digni- 
taires ,  mais  encore  soit  à  tous  les  cha- 
noines et  vicaires  de  chœur,  comm^ 
en  Prusse  et  dans  la  provinoe  eedésias- 
tique  du  haut  Bhin,  soit  à  tous  les  cha- 
noines et  seulement  aux  plus  anciens 
vicaires,  comme  en  Hanovra ,  soit  enifai 
seulement  aux  plus  anciens  chanoines 
et  aux  plus  anciens  vicaires,  comme  en 
Bavièra.  I^oy.  Dotation. 

Pebmanédeb. 
c A NOMCAT,  désigne  la  fonction  et 
le  bénéfice  d'un  ecclésiastique  attaché 
à  une  cathédrale  ou  à  une  collégiale  (1). 
Le  nombre  des  canonicats  des  anciennes 
fondations  d'Allemagne  était  partout 
fixe  (2)  ;  seulement  en  Bavière  on  a 
prévula  possibilité  deraugmeutation  du 
personnel  actuel  avee  l'augmentation 
des  revenus  de  TÉglise  (3) .  Sur  le  nombre 
et  la  nalun  des  prébendes  canoniales 
actuelles,  roy.  Dotatîo\. 

CANONIQUE  (PBlVlLÉaX). /^'Oy.  PXI- 
VILÉGE  CAWOMQUE. 

CANONISATION  ,  déclaration  solen- 
nelle faite  |iar  le  l'ape  qu'un  serviteur 
ou  une  servante  de  Dieu  doit  être  cou- 
sidéré  comme  un  saint  (ou  une  sainte) 
régnant  avec  Dieu  dans  la  gknra  et 
vénéré  comme  tel  dans  toute  l'Église. 
Généralement  cette  déclaratif  n'a  lieu 
qu'après  la  béatification  (4)  de  ce  servi* 

(1)  Toy.  CflAKOiriEs. 

(S)  r^y.  CBAMVtB  CLOS. 

(8)  Foy,  BAVi^Jie.  Conoonl.,  art.  III. 

(«]  F9y,  BÉAfIfIGATlOIl. 
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teur  ûi'  DitîU,  beatilicatiou  qui  auto- 
rise boii  culte  dans  une  localité  déter- 
miuce  et  sous  certaines  restrictions. 
Elle  suppose  que,  depuis  la  béatifica- 
tion, il  y  a  eu  a»  moînsdeux  miracles  opé- 
rés  par  rintaicessioii  du  Bieiilieitieax. 
Le  procès  sur  ees  miiielei  est  instruit  et 
vidé  de  la  même  manière  que  pour  la 
l>éatification.  Pendant  que  de  siècle  en 
siècle  une  multitude  de  miracles  sont 
ainsi  établis  et  démontrés  devant  le  Saint- 
Siège,  avec  une  sévérité  et  luie  oxnrîi- 
tude  juridiques  plus  grande  que  celle  qui 
a  jamais  constaté  uii  fait  quelconque  de 
l'histoire  profane,  le  monde  persiste  in- 
variablement à  nier  uou-sculement  ces 
miracles,  mais  la  possibilité  des  miracles; 
tant  mie  partie  du  geni%  humain 
Ignore  comment  vit  et  agit  une  autre 
portion  de  Iliumanitél— Barmiles  nom- 
breuses considérations  qui  se  rattachent 
à  cette  question ,  on  voit  tout  d*abord 
de  quelle  importance  et  de  quelle  utilité 
ont  été  et  sont  pour  l'Église  les  cano- 
nisatiouSf  dans  la  forme  régulière  qu'elles 
ont  peu  à  peu  acquise  ,  par  le  droit  ex- 
clusif que  les  Papes  se  sout  réservé  d'y 
procéder  et  de  les  prononcer;  car  elles 
sont  une  irrécusable  preuve  Je  la  divine 
mission  des  Papes  ;  elles  sont  un  inces- 
lanl  encouragement  à  la  vertu  et  à  la 
gloiification  du  Seigneur,  et  une  per* 
pétuelle  et  puissante  rénovation  de  la 
vie  de  l*Église.  Que  si  le  culte  et  Pinvo* 
cation  des  Saints  ont  été,  malgré  cela, 
l'objet  de  tant  d'outrages  de  la  part  des 
adversaires  de  TÉgiUse  dnns  les  temps 
iiiodcrues,  et  si  tristement  négligés  par 
les  Catholiques  eux-mêmes ,  que  sernît- 
il  arrivé  si  les  titres  sur  lesquels  se 
fonde  le  culte  dt  s  Saints  n'étaient  pas 
établis  par  des  actes  authentiques  et 
inébranlables? 

La  solennité  de  la  canonisatioa  n*a 
lieu  qu^après  que  le  promoteur  de  la 
foiCpromolor  fidei),  qui,  en  vertu  de 
ta  charge,  doit  élever  des  objections  et 
se  nomme  par  ce  motif  Tarocat  du  dîa* 


l>U'  {advutatas  diaOviij,  et  le  serrr- 
taire  de  la  congrégation  des  Rites  («m- 
yregat  liilaum)  ont  adopté  un  décret 
formel,  sur  la  conclusion  du  Pape,  qu'y 
n*eilsls  ancundoule  à  l  égard  des  mna» 
desen  question,  qall  n*eitsle  anenneeb» 
îecticn  contre  la  canonisatieiL  LHiiiedH 
trois  congrégations,  sur  les  discussom 
desquelles  (1),  comme  on  Ta  vu  à  Tartirir 
Béatification,  s*appuie  ce  décret,  est  pu- 
blique. Au  jour  fi\é  pnrîe  Pape,  on  pro- 
eède  à  la  canoni^ntion  d.ms  l'^lglise;» 
le  Pape  est  à  Rome,  d.ins  In  basilique 
du  Vatican.       cérémonie  conimcDc^' 
par  uue  procession  solennelle  dans  la- 
quelle on  porte  une  ou  plusieurs  bâih 
nlères  oniées  de  Flmage  du  saint  qui 
doit  être  canonisé.  Apiîs  la  proeesaien, 
à  laquelle  assistent  le  Pape,  les  ondh 
naux,  les  évéqucs,  les  prélals  et  les  fonc- 
tionnaires de  la  cour  romaine,  le  Pape 
monte  sur  le  trône  où  il  reçoit  fobe- 
dience  des  cardinaux,  évi^ques,  abbés 
et  pénitenciers.  Alors  le  serond  îiiaîtrr 
des  céreinoaics  inene  au  dernier  degn 
du  trône  le  prorur;Ueiir,  qui  est  toiijoun? 
un  homme  d'un  rnnp  eleve  de  l'ordre  ou 
du  pays  auquel  appartenait  le  Bienheu- 
reux, qui  a  dû  répondre  aux  objections 
et  qu'on  nomme  pour  ce  motif  ravoest 
de  Dieu,  advocaiui  M,  et  q|o*aeeonh 
pagne  un  avocat  consittorisl  qiÂ  doit 
porter  la  parole  pour  lui* 

là  Tavocat,  au  nom  du  proeoratenr» 
prie  histamment  Sa  Sainteté  de  dar- 
gner  permettre  que  le  serviteur  de 
Dieu  dont  il  s'agit  soit  admis  dons  le 
catiilogue  des  saiuts.  Le  Pape  répond, 
par  le  premier  secrétaire  des  brefs,  qu'il 
faut  d'abord  prier  Dieu  d'accorder  son 
assistance  d:iiis  \me  affaire  aussi  grave 
que  la  cauuuisaliou  en  question.  Alors 
on  chante  les  litanies,  et  Tavocat  con- 
sislorial  rtuouvelle,  au  nom  du  pro- 
curateur, la  demande  de  canonisatieB. 
Le  seerélahre  des  btefo  réplique  CDOore 

(1)  y«if,  BSAnncànofr. 
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line  foÎ8«  au  iknii  du  Pape,  qu'il  faut  de* 
rechef  «ÎTrir  d*iiistaiite8  priètesà  Dieu. 
On  chante  rhymne^ail,  Cfeafor,etra- 
Tocat  oonaistorial  présente  pour  taîroi** 
sième  fois  sa  demande.  Alors  seulement 
le  secrétaire  des  brefs  manifeste  Tinten- 
tion  fîn  Pnpe  de  proeéder  h  In  ennonisn- 
tion,  et  le  Pape  déclare  et  ordonne,  "  en 
«  rhonncur  de  la  sainte  Trinité,  pour 
n  la  gloire  de  la  foi  catholique  et  lepro- 
«  grès  delà  religion  chréti  nue,  en  vertu 
«  de  rautoriléde  ISotre-Scigneur  Jésus- 
u  Christ,  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
•t  Paul  et  de  sa  pleine  et  propre  an- 
«  torité,  »  ^e  le  Bienhenieux  en  ques- 
tion sera  inscrit  dans  le  Canon  des  saints 
(Canon  êanctorum)  et  qae  sa  mànoîre 
sera  célébrée,  un  jour  déterminé  de 
Tannée,  dans  toute  TÉglise.  Cette  pro- 
clamation papale  est  reçue,  au  nom  du 
procurateur,  pnr  l'avocat  consistoriaî, 
qui,  après  avoir  exprimé  ses  renierrî- 
ments,  demande  qne  Sa  Sainteté  daigne 
ordonner  qu'on  expédie  un  décretapos- 
loliquc  sur  la  canonisation  prononcée. 

Pape  répond  :  Decemimus^  et  alors 
l'aTocat  prie  les  protonotaires  et  les  no- 
taires présents  deconstater  ce  qnl  vient 
de  se  passer  pour  en  conserver  la  per- 
pétuelle mémoire  par  nn  on  plusieurs 
documents  authentiques.  Le  plus  an> 
cien  des  protonotaires  dit  :  F^bU  tutU 
6u#,  en  appelant  en  témoignage  tous 
ceux  qui  sont  autour  du  trône  du  Pape. 
Là  dessus  on  entonne  !e  Te  Deum,  et 
le  nom  du  nouveau  Saint  canonisé  est 
prononcé  dans  l'oraison,  que  chante  le 
diacre  quilitl'Kvnnpile  durant  la  Messe 
qui  va  suivre,  hiiliu  le  Pape  donne 
l'absolution  et  la  bénédiction  en  invo- 
quant également  le  nom  du  Saint  qu'il 
vient  de  canoniser. 

Après  tous  ces  aetes»  le  Pn^  ou,  s*il 
est  malade  ou  trop  âgéi  un  cardinal, 
chante  une  Messe  solennelle  en  l'hon- 
neur du  nouveau  Saintcanonisé.  A  Tof- 
fertoire,  trois  cardinaux,  de  ceux  qui 
étaient  juges,  savoir,  le  premier  cardi- 


nai^évéque,  le  premier  cardmal-prâtre 
et  le  premier  eardhial^Haere  de  la  oon* 
gréçition  des  Rites^  puis  le  député  ou 
les  députés  qui  ont  poursuivi  la  canoni- 
sation, ou  les  cardinaux  nommés  d*of- 
flce  à  cette  On  par  le  Pape,  apportent  à 
Tautel  les  offrandes  symboliques  suivan- 
tes, savoir  :  le  premier  cardinal  deux 
grands  cierges  en  cire  ;  le  premier  dé- 
puté ou  le  cardinal  nommé  h  sa  place 
un  cierge  et  deux  tourterelles  datis  une 
cage  dorée;  le  second  cardinal  deux 
grands  pains,  Pun  doié,rautre  argenté; 
un  autre  député,  ou  le  eardhuil  qui  le 
remplace,  im  derge  et  deux  pigeons 
blancs  duis  une  cage  aigenlée;  le  troi- 
sième cardinal,  deux  petits  flacons  rem- 
plis de  vm,  l'un  doré,  Fautre  argenté; 
un  troisième  député,  on  le  cardinal  qui 
le  représente,  nn  cîerîre  et  une  cage 
remplie  de  divers  oiseaux  vivants. 

Apres  la  Messe  on  ramène  proces- 
sionnellement  le  Pape  dans  ses  apparte- 
ments. Dans  Torigine,  la  solennité  de 
la  canonisation  était  plus  simple;  le 
Pape,  après  le  chant  du  Creator, 
prenait  ta  ponde  pour  prodamer  ta 
safaiteté  de  eehd  qu*il  allait  canoniser  et 
pour  déterminer  le  Jour  otft*on  oélAre- 
rait  sa  mémoire  dans  l'Église. 

Mais  très-souvent  aussi  on  exposait 
le  corps  dn  Saint  à  la  vénération  des 
fidèles,  ce  qui  n'a  plus  lieu.  Souvent, 
et  jusque  dans  les  temps  nindcmcs, 
le  Pape  faisait,  pendant  la  Me^se,  du 
haut  de  Vautel,  une  allocution  sur  les 
mérites  et  les  miracles  du  nouveau 
Saint.  Dans  la  bulle  papale,  qui, 
connue  nous  l'avons  dit,  est  faite  à  la 
demande  du  procurateur,  généralement 
la  vie  et  les  miracles  du  Saint  et  les  dr- 
conslanees  du  procès'  sont  racontés  en 
détail.  SIleFapesous  lequel  ta  cano- 
nisation a  eu  lieu  venait  à  mourir 
avant  que  la  bulle  fût  achevée,  son  suc- 
cesseur ta  publierait. 

Kn  outre,  le  Pape  envoie  enenre  di- 
vers  rescritsà  tous  les  évéqoes,  ou  àceux 
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delà  nation  du  Saint  n^nv^rm,  ou  à  l'or- 
dre auquel  il  a  pn  .ipparteuir,  ou  ii 
quelques  princes,  pour  leur  recomman- 
der le  culte  de  celui  qui  vient  d'être 
plrtrc  nu  nombre  des  saints.  Ordiiuire- 
nieul  le  Pape  accorde,  avec  la  canonisa- 
tion, dai  iiMfadgeiiBCi  à  ceux  qui,  après 
«foir  Nça  let  ncramcots  dê  Pàiimee 
et  de  r Autel,  fifitCBt,  dane  Toctafe»  ré* 
gliie  diDsIaqiielteaealieatecaiioiiiia- 
tloD,  on  qfâf  i  des  temps  déturminéi, 
vuitenl  le  tombeau  du  Saint. 

Quant  i  la  question  de  savoir  si  dans 
la  canonisation  d'un  saint  le  Pape  pput 
errer,  et  s'il  faut  considérer  connue  un 
article  de  foi  que  celui  qui  a  été  cano- 
nisé par  le  Pape  est  véritablement  un 
saint,  nous  fations  la  même  réponse 
qua  l'article  Béatification,  savoir  : 
quiconque  prétend  que  le  Pape  s'est 
tromiié  dam  teOe  oo  teUe  eanoniastioD, 
qne  eclui  qu'il  a  canonisé  ne  doit  pas 
être  considéré  oonune  un  saint,  cs- 
kii-là,  disoBS-Boaa,  a*il  n'est  hérétique, 
doit  éti^  considéré  comme  un  témé- 
raire qui  scandalise  l'Église ,  outrage  les 
saints,  favorise  les  hérétiques  niant 
l'autorité  de  TÉ^ise  dans  In  canonisa- 
tion des  saints,  sent  l'heiibie,  en  ce 
qu'il  donne  aux  incrédules  occasion  de 
se  moquer  des  fidèles,  soutient  une  pro- 
position erronée  et  mérite  les  peines  les 
plus  graves  de  TÉglise.     ue  Moy. 

GAHOM  AMMTOLIQIJES.  royez 
GORiTROTiOHS  APOfTOUQOV- 

CASOMB  tucuxus  Di}.  L*oiîgMif  des 
lois  de  l'Église  lenumte  au  tempe  où 
l'Église  elle-méne  §ùt  fondée.  Tout  ce 
qui  est  de  son  essence  et  de  son  organi- 
sation est  renfermé  dans  les  prescrip- 
tions  que  le  Christ  lui-même  lui  a  don- 
nées :  ce  fut  le  foiulemcut  du  rcstp  de 
l'édifice.  Les  Apôtres  prescrivirent  quel- 
ques ordonnances  concernant  l'Église 
«térîeure,  les  hymnes  qu'on  devait 
chanter  en  commun,  le  voile  dont  les 
tanmee  detaisat  se  eovfrir,  le  jeû- 
ne, ete.  Ils  publièieat  ces  ordbiuianeesy 


soit  d'après  leurs  jugement^  înfîividueîï- 
soit  après  s'être  entendus    en  raoj- 
mun.  (  j'i  e\eni|>le  des  Apôtres  serait  û- 
règle  aux  races  a  vemr,  Lrcs  #»v^urs 
se  réunirent,  dclibérèreni  en  couiman. 
et  les  Pères  de  l'Église,  en  même  temp< 
qu'ils  rendirent  chaque  lois  témoignée 
à  la  doctrine,  répoiidimt  aoi  booiai 
dn  tempe  en  iMsant  connaltfe  le  wtî- 
ment  dîe  TÉglise  sur  la  diacîpiipe  eedé» 
siastique.  Mais,  en  vertu  de  leur  picisr 
autorité,  lesévêqnes  piiblièiCBt  aussi  de$ 
ordonnances  conformes  aux  nécessitéi 
des  temps  et  des  lieux.  Comme,  à  me- 
sure que  les  temps  av,iu(;oieiit ,  que  ie 
CiiristuuuMiic  se  fortifiait  et  >e  propa- 
geait, les  souri  (    (le  rr^,  ordonnances  di- 
verses coulaient  plus  abondantes,  on 
sentit  bientôt  le  l>e^in  de  recueillir  et 
de  coordonner  les  prescriptions  et  les 
lois  eedésiastiques  nées  en  des  ti— p 
divers  et  en  des  lieoi  difféicnts. 

L  Or«  panni  les  reeneile  de  ennons, 
il  est  évident  que  eeux  qui,  par  leor  an- 
tiquité et  leur  valeur,  tiennent  le  pre- 
mier rang,  ce  sont  les  CAifom  APoero- 
UQUES,  et  Ton  considère  comme  tels  : 

to  Les  constitutions  apostoliques  {I) 
{consiUutiones  apostolicSi)  ^  ^icn^« 

2^  Les  canons  apostoliques  (2)  (fan</- 
nes  Apostolorum)y  qui  furent  ajoutés 
aux  constitutions  comme  un  chapitre 
particulier  et  deinieri 

tf'VOrdkwiio  tccltHaHUa  ÂpoU^ 
lommf  qui,  outre  tme  alloeation  des 
Apôtres  adressée  à  leurs  fils  et  à  leras 
filles  en  J.-G. ,  renferme  une  série  de 
prescriptions ,  mises  dans  la  bouche  des 
Apôtres  .  sur  les  qualités  et  Télectioe 
des  evêques,  l'institution  et  les  faiptiffas 
des  prêtres,  des  diacres,  etc.  ; 

4'  La  Dffinitio  canonica  aanciorum 

'AiteoToXwv,  renfermant  dix-huit 

sur  la  discipline  ecclésiastique ,  la  cek- 
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mouies  saintes  ; 

6«»  Enfin  les  neuf  rnnons  du  concile 

apostolique  d  AuUorhc  .  ra noues  ./po- 
stolornîfi  .  Intiochemc  s/jni)di ,  (pu  ^'or- 
c  iippnt  surtout  de  i'origme  du  noiu  des 
C.hn  tiens,  du  caractère  noo  ul)iii;atoire 
pour  eiuL  de  ia  iui  cérémouieile  des 
Juîfii,  fadmisfiion  des  païens,  elc 
TooiCM  éocmmt^  ei  quelques  anlNt 
|iièow  moiiii  inapottuteSy  n'ouï  ptt  été 
fédagés  par  IcB  ApôtSM;  ib  rout  éléphii 
tud,  Im  ont  été  attribués,  mail  l«or 
Ban^iollMntidié  a  élé  bieatdt  neoniiaa 
par  rÉglise  (1). 

Le  plus  ancien  de  ces  recueils,  VOr- 
(liuafio,  remonte  a  peine  nu  comiiien- 
cement  du  troisième  sieele  ;  Icb  six  pre- 
miers livres  des  Cmutilutions  peuvent 
avoir  été  composés  vers  270  ;  les  autres 
pièces  appartiennent  au  quatrième  siècle. 
Ce  qui  révèle  tout  d'abord  la  non-au- 
tbantMité  da  «ea  docuBMola»  o*flil  : 
I*  qt*ila  MimMBl  des  dédsioiia  nr 
«HMina  poimiy  aoma  la  lalidilé  da 
iMpléiM  dea  héiéliqQei,  k  eélélinliaB 
de  la  Pâque,  qui  furent  kMigftemps  l'ob- 
jet de  vives  discussions,  sans  qu*auoun 
parti  en  appelât  jamais  à  ces  documents  ; 

2*»  C'est  qu'ils  traitent  d'institutions 
qui  ii'existaieut  évidemment  pas  au 
temps  (les  Apôtres,  coauae  la  division 
en  paroisses ,  les  conciles  metropoli- 
tains,  etc.  ; 

C'est  qu'ils  fecnmlaiit  des  proposi- 
tianafui  hawleiil  la  doetrioe  da  1*Ê* 
8lisa,ele. 

TovMfoiscea  wa^'Mf'Iff  pseoda^aposla* 
iiqaes  oot  de  la  valeur  en  ce  que,  ptas 
OQ  BMÏBBt  Us  ont  passé  dne  les  travaux 
postérieurs  et  qo'oa  leur  a  aceordé  par- 
tiellement  ime  certaine  autorité  légale. 

n    KeCI  EILS  DE  CANONS  DANS  l'É- 

GLiSE  D  Uhîeîst.  L'Orient,  ayant  été  le 
berceau  de  toute  l'Église,  vit  aussi  naî- 
tre les  premiei"8  recueils  de  lois  ecclé- 
siastiques ^  mais  ou  n'en  a  couservé 
(t)  ^oy«  OoannviioMAMMOUQocf. 
UOTCL.  raiOL.  c*nb-*  t.  iiu 
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qifk  daler  dn  ^pialriiflM  sièela,  notaaii- 
ment  des  ooneiles  d*Ancyre  et  de  Néo- 
césarée  (314) ,  de  Nicée  (325) ,  d'Antio* 
che  (341),  de  Sardique  (847),  de  Gaugra 
(entre  362  et  370) ,  de  Laodicéc  fentrc 
347  et  a8l),  de  Constantinople  (381) , 
d'F.phese  431)  et  de  Chalcédoine  M51), 
parmi  lesquels  celui  de  Nicée  et  les  trois 
derniers  nommés  apparLieunent  aux 
conciles  anivenels. 

La  plos  amo&ea  ncneU  pantt  n'avoir 
aoBÉemi  que  lea  aanona  de  Nieée,  d'Aii- 
^n,  da  Néoeésaiéa  et  de  Gangn.  Un 
pea  plus  tard  on  y  ajouta  les  eanena 
d*Antiocfae  ;  car  oetn-ei,  quelque  plus 
anciens  de  date ,  ne  paraisseiït  dans  la 
recueil  qu'âpres  le  concile  de  Gangra. 
On  se  servit  des  nianuserits  de  ce  recueil 
au  concile  de  CliaU  edoine.  Par  la  suite 
on  y  ajouta  successivement  les  décrets 
des  concile  de  I^odieée,  de  Gonstaiiu- 
nople  et  de  Chalcédoine ,  probablem^t 
an  sixièBM  siècle  les  quatre-vingt-cinq 
esBon^  apostoliques ,  CaaoMt  iâjmiia- 
loriM»,  enfin  les  eanaaa  de  Sardique 
at  d'Éplièw.  Ce  siiele  amena  un  duuB^ 
§Binant  dans  la  nuadève  de  classer  ces 
sources.  Jean  ,  somommé  le  Scolasti- 
que,  d'après  sa  première  profession 
d'avocat ,  plus  tard  prêtre  d'Antioche , 
d  où  sou  second  surnom  {.'4ntforhenus\ 
élevé  souii  Justinien  au  patriareat  de 
Constantinople  (â64),  abandonna  i  ordre 
chronologique  suivi  jusqu'alors  »  et ,  à 
Texempla  de  Justinien,  rangea  en  cin» 
quanta  titns  la  masièn  ausianle,  anvl- 
ehie  de  soiiant»liuit  onans  aitiaitsda 
trois  lettres  canoniqiiea  da  S.  Bssila» 
évdqiiada  Césnda  «n  Gappadaea  (f  $79), 

Concordia  mnonvm. 

De  ce  recueil ,  joint  aux  ordonnances 
ecclésiastiques  des  empereurs»  qu'on 
avait  également  e^îsayé  souvent  de  reu- 
nir, provint,  peu  après  la  mort  de  Jus- 
Liuieu ,  le  Nomocanon ,  faussement  at- 
tribué au  même  Jean,  et  dans  lequel  on 
intraduisit,  àeteaondeselBqMnta  Htna 
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les  lois  impériales  qui  s'y  rapportaMDt 
^«mîovTa  Waïaa) ,  cxtraites  en  majeure 
pnrtip  flps  Novellps,  quelques-unes  des 
Pandectes  et  du  Code ,  d'où  résulta  un 
supplément  de  vingt  et  un  cbapitreë, 
tir^  des  dernières  sources  nommées. 
Un  peu  plus  tard  des  auteurs  inconnus 
composèrent  un  autre  Nomocanon , 
tonuiM  mouaà»  pnrtie  dim  plu»  gmid 
reeueU  (la  pnmièvepMtle  Bemléfiiitl^ 
91e  des  HNsees  MdéMitiqiiesV  I« 
droit  MdéBÎMlfqBB  oiîMttil  ne  s'enri- 
flUt  dftMorces  nourelles  que  pat  les  dé- 
CRts  du  concile  que  Tempereur  Justi- 
nien  11  réunit,  en  692,  à  Oonstniitinople, 
dans  le  T-nilfum,  salle  voûtée  du  palais 
de  l'empereur  ;  plus  tard  (787)  par  les 
canons  du  septième  concile  universel  de 
Nicée ,  et  enfin  au  temps  des  troubles 
qui  agitèrent  l'Église  à  la  suite  de  1  élé- 
vation de  Feunuque  Photius  au  palrkv» 
«t  d6  Gowtaiitinople  (858).  V^MCHàm 
flonwqnâ  d*abofd  (861)  im  synodA  ONif 
mie  fertneu  patriarche  Igune»  dont 
la  dtpoiliMm  loi  avait  ouvert  le  chemin 
au  patriarcat.  Quelques  annéeepluatard 
sur  la  demande  de  l'empereur,  le 
Pape  Nicolas  1*»^  rétinit  titi  concile  uni- 
versel n  Constniitinriplo  ,  qui  prononça 
l'anathenie  contre  Photius,  déposé  dans 
l'intervalle.  INIaib  ceiui-ci,  remonté  sur 
son  siège  en  878  ,  fit  déclarer  uuIb  les 
décrets  du  concile  de  869  par  un  sjnode 
■éunt  à  Gonatantiiiople  en 879  M  880; 
d*oili  il  léaidta  que  lee  déorata  dn  eottcHe 
«ivenel  de  OonataBtiiiople  ae  aont  pas 
veoomun  dani  VÉgliae  d'Oiieni  (Miis- 
metiqiie). 

Le  eeneile  M  TmlU  Ait  très4mpor- 
tant  ;  car,  outre  beaucoup  de  nouvelles 
ordonnances  qu'il  promulciiia  sur  la  dis- 
cipline ecL'U'siastitpu',  ,i\  ant  pour  luit  spé- 
cial de  conipi»  1er  iea  deux  derniers  con- 
ciles œcuméniques ,  le  cinquième  et  le 
Sixième  de  Constantinople,  qui  n'avaient 
téaolu  que  des  queetioiiB  dogmatiques 
(et  de  lÀ  800  nom  de  S^modut  quini- 
Mste ,  imvUmth),  ee  epacUe  ènmiéni» 


dana  aen  aeeend  canon  y  les  soams  qw 

jusqu'alors  avaient  force  de  loi  d.ins  It 
glise ,  savoir  :  les  quatre-vingt-cinq  Ca- 
nons apostoliques  (mais  non  les  CtNtsti- 
tutions  apostoliques)  ;  les  décrets  de*  dix 
conciles  nommés  plus  haut .  de  mènîf 
qu'un  syuotie  particulier  tenu  sous  >«- 
taire,  en  394,  à  Constantinoplc;  les  statuk 
da  ceMRede  Garihigede  419,  plue» 
eenoii  itmi  synode  ëgalemciit  tm  i 
Gnrtheg»  aew  S.  ÇirprieDt  en  lu 
déciaiene  eaBOUîqoes  de  douze  Fini 
d'Orient  (la  plupifC  patriarches  gpneif 
des  troisième  ^  quatrième  et  cinquiènit 
siècles  ;  enfin  cent  deux  canon?  du  con- 
cile in  Trulto  lui-mi^mp.  Ces  nouvellt  - 
sources  du  droit  ecclésiastique  ih  tcmi;- 
nèrent  le  sehismatique  Photius  a  tomvr 
un  recueil  en  deux  parties.  La  premierf 
contient  presque  toutes  les  pièces  re 0- 
fmadmim^Vfwàitên^  7yiille,eep<n- 
dantivec  quclquefchengeflMBie  ^Mb 
iidief  ontie  Im  Tkigfe<deox  ciiwe  de 
Nieée  et  les  dix-aept  démis  du  eysode 
de  861.  La  flBeoBde  partie  renrermel» 
second  Nomocanon  mentiounépiaa  fcaM» 
plus  quelques  décisions  tirées  de  souf- 
ces  ecclésiastiques  et  séculières  plus  ré- 
centes. On  (louiic  pour  date  de  ce  tra- 
vail l'année  G 391  ,  883  d'après  norrv 
ère.  On  se  servit  toujours  du  n  cueil 
Jean  le  Scolastiquê  ;  cepcuUaiit,  le  nom 
de  Photius  ayant  été  réhabilité  depiih^ 
la  fin  dn  dixième  aiède ,  e^étalt  surtout 
aon  leonell  qui  Mt  le  beae  da  dM 
eodésiaBtiqueoriental.On  ajoula,eoMK 
supplémeot  au  anoieni  leeneie,  mm 
eboii  «i  ofdw ,  plusieurs  esMla  dn 
nouveaux  travaux  législatifs  de  Basile  It 
Macédonien  et  de  Léon  le  Philosophe , 
des  décrets  des  synodes  postérieurs,  dei 
lettres  f HTjoniqups  d'évéqties  renommés, 
leurs  déf'isitins  sur  <lt's  questions  et  drt 
cas  particuliers,  de  petits  traités  de  droit 
ecclésiastique. 

L  ouvrage  de  Piiotius  occupa  les  com- 
mentateurs et  les  abr^iat£urs.  Panni 
les  oeaaMMHtMum  les  ph»  moarqua- 
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^  et  ceux  qui  obtinrent  U  phM 
d*«iitonté,  furoil  le  moine  Jeu  Zo- 
nare,  historien  comia,  dont  le  commen- 

faire  s'npplique  surtout  à  la  lettro  du 
texte  (Vers  1120),  et  Théodore  Balsa - 
nioo,  dont  le  travail  est  plus  pratique 
(vers  11 70),  qui  cherciia  eu  même  tempi> 
à  concilier  les  contradictions  apparentes 
et  à  établir  ies  rapports  des  caiioui»  et  de& 
lois  (W}Mt),  en  partant  du  principe  que  les 
mmtm  étttkmï  Iti»  pféftréa  am  toig. 

BMonilBatimiiK  dMabiéviatMinott 
oaMpla,OBtra  lat  axtaUts  oonnna  sous 
lot  nana  d'Étienne  d*Éplièie  et  du  lo- 
!  ftaoéoB  :  la  SynoptUf  qui  eut 
aou8  le  nom  d'Aristène,  augmen- 
tée, vers  1160,  par  Alexis  Aristènc  et 
pourvue  par  lui  de  scolies;  2°VEpifo- 
me,  rédigé  vers  i22à  par  Arsène,  moine 
du  mont  Athos ,  et  3°  VEpUome  du 
Droit  erclésiastique,  dil  à  Constantin 
tiarmeuopoluâ,  verb  13ôO. 

Y«B  1 W  Mathieu  Blastares  rédigea 
OBtnlté  Bléttiedique  {Sj^ntagma)  des 
nota  principanii  tangjésdana  Tordre  al- 
phabétique, et  dont  chaque  «rliele  len- 
Anna  d'ordlnaiie  d'abeid  on  aitiait  des 
lois  ecclésiastiques,  puis  un  résumé  des 
lois  civiles,  mais  la  plupart  du  temps  sans 
indicatioD  des  sources  pour  ces  derniè- 
res. Cet  ouvragp ,  comme  le  prouve  le 
^rand  nombre  de  copies  qui  en  existent, 
fut  adopte  par  le  clergé  grec,  et  obtint 
une  autorité  presque  égale  à  celle  du 
recueil  de  Photios,  des  scolies  de  Bal- 
«amon  et  dea  eommentairea  de  Zoiiari, 
troii  ounages  qu'on  amoBiiiiait  le  Gou- 
^tmSL^iBÊiUkm,  On  en  fit  an  outra  dea 
eatnalii  dae  manuels  et  des  traduetiona 
en  gree  modme^  Enfin  le  patriarche 
et  le  synode  parvinrent  à  Dure  lure  un 
grand  recueil  de  toutes  les  sources  exis- 
t:intes  ,  avec  leurs  commentaires ,  qu  en 
1800  on  imprima  à  Leipzig  /Breiikopf), 
sous  la  direction  de  Théodoric ,  moine 
du  mont  Athos.  Les  éditeurs  eurent 
soiu  d'emporter  ciiez  eux  tous  les  exem- 
plajvea;  iû  sont  difficiles  à  trouver. 


lU.  ReCiniL  DE  CÂK0N8  DAHS  L^ÉGUSE 

d'Occident.  L'activité  des  conciles  se 
développa  beaucoup  moins  vite  en  Occi- 
dent qu*en  Orient ,  et  c'est  pourquoi  les 
reeueils  de  droit  e(  clrsiastique  et  les 
travaux  sur  eette  matière  y  parurent 
plus  tard.  Rien  ne  fait  pr<'sunH'r  qu'avant 
la  Reeonde  moitié dufinqiiicfne  sierle  on 
ait  eu  de  recueils  autlienliques.  A  leur 
place  on  consultait  à  Rome  la  biblio- 
thèque, OfdlleAtm,  #crAifo,  oAorlo^ 
rAtm,  sur  lea  décisions  des  ooncUea  et 
le  eoimmt  des  reacrits  et  des  déeiets 
que  las  Papes  publiaient,  soit  ptoprio 
mQiUf  aoit  en  réponse  aux  évéques  qui 
les  consultaient  sur  des  points  de  disci- 
pline ecclésiastique.  Ces  documents  pon- 
tificaux furent  de  bonne  heure  reconnus 
comme  des  sources  spéciales  de  droit, 
à  côté  des  décrets  des  conciles,  ayant  la 
même  autorité ,  la  même  force  obliga- 
toire que  ceux-ci...  décréta  prassuium 
Romanorum^  in  quitus,  pro  culmine 
sedis  Apo^icaSf  non  impar  conetUth 
mm  êûBêtat  auAhorUai,  est-il  dit  dans 
la  prébce  du  recoeO  d*Isidoie  dont  nous 
parierons  phisloin.  Parmi  les  canons  de 
l  Égliae  orientale^  cenat  du  concile  de  Mi- 
cée*  reconnu  comme  concile  œciunéni- 
que  en  Occident  ainsi  qu'en  Orient, 
obtinrent  une  autorité  absolue  ;  mnrs  les 
prescriptions  du  concile  de  Constanti- 
uo|jlr  de  381  nc  furent  pas  formellement 
adoptées  par  l'Églisc  romaine,  et  ne 
parvinrent  que  peu  à  peu  et  tacite- 
ment à  s'introduire  et  à  se  maintenir  en 
Occident.  Quant  am  tramm  du  emile 
d'Êph^  de  481,  on  admit  les  deux  et> 
très  de  Cyrille  à  Nestorins  qui  afaient 
été  lues  et  accueillies  an  concile ,  mais 
non  les  décrets  proprement  dits,  qu*eo 
considérait  comme  des  décisions  tnnsl* 
toires  ne  eoncemant  que  Nestoriua.  La 
cour  de  Rome  adopta  les  décisions  du 
concile  de  Chalcédoine  (451)  (I),  mais  en 
rejetant  les  trois  articles  que  les  Grecs 

il. 
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avaieut  ajoutéi  de  leur  chef  «tt  ^gt- 
teptdéeietB  anétésen  commun  par  le 
eondle,  lesquels  artides  ne  ftirent  ja- 
maii  admis  en  Occident —Bans  certai- 
nés  eoatiées  les  choses  se  passèrent 
d*UDe  manière  toute  pnrîirulière  par 
rapport  mx  sources  d  ou  elles  tirèrent 
leiirs  codes  ecclésiastiques.  Ainsi,  en 
Afrique  ,  qui,  sauf  rÉg>pte  et  la  partie 
orientale ,  appartenait  à  rOccidcnt,  on 
ne  reconnut  et  n'admit,  parmi  les  dé- 
crets des  conciles  étrangers,  que  ceux  de 
Nipée,  dans  la  traduction  que  révéque 
GèciUen  avait  lui-même  rapportée  de 
cette  ville.  La  discipHne  eedésiastique 
%*y  foima  d*ime  manière  presque  indé- 
pendante par  les  nombreux  conciles  c]ui 
se  tinrent  en  Afrique.  -  I/histoire  de 
TÉglisc  angîo  -  saxonne  offre  la  même 
particuînriîé ,  smf  que  les  décrets  des 
ronc  lies  œcuméniques  y  furent  expres- 
sément admis  dans  les  synodes  provin- 
ciaux.— ^Dans  la  péninsule  pyrénéenne  et 
dans  le  royaume  de  France  In  oonel- 
les  provinciaux  obtinrent  aussi  me  in- 
Ouenee  piépondénnte ,  quant  à  la  con- 
servation et  au  développement  de  la  dis 
clpUne  ecclésiastique.  Parmi  les  Frank  s 
et  les  Anglo-saxons  ee  fiiient  les  princes 
qui  y  veillèrent  et  y  pourvurent,  de  con- 
cert avec  les  évéques,  par  les  nombreuses 
et  importantes  décisions  qu'ils  arrêtèrent 
datis  les  diètes,  et  que  leur  inspirèrent 
leur  piete  et  leur  respect  envers  l'Église. 
On  a  conservé  des  synodes  d'Afrique  (1) 
les  décreu  des  conciles  tenus  sous  Gra- 
tus(348  OU  S49),  wuQtéuMsm  (990), 
et  de  j^usieon  ooneilea  convoqués  sons 
Aurélhis  (89S-4S9).  Un  oondie  dhme 
importance  capitale  pour  l*ÉgKse  d'A- 
frique, comme  le  devint  le  eondle  in 
Trullo  pour  l'Église  grecque,  ftit  eelui 
de  Carthage,  de  l'nn  4Î9  fî),  r\m  fit  en 
même  temps  venir  d  Oneul  une  nou- 
velle traduction  du  concile  de  JSicce , 

(l)  ^"y  ArKiQrF  Synodes  d*  . 
(S)  f'oy.   LkSWé  icode  û(tb\  OC  L*£CUBK 


pour  résoudra  un  doute  qui  s  était  tka, 
dans  son  sein. 

Quant  nn\ recueils  et  aux  trnvau.\coa- 
cernant  ks  nombreuses  sources  qu* 
avaient  à  leur  disposition,  nousrm» 
querons  d  ahord  qu'on  ne  niMmsCrf- 
lections  de  Canons  que  ttmi^J^W^ 
mière  période,  antérieure  àGrsIfcUt^^ 
dis  qu'on  nomme  CûiieMm  dêééen- 
iate»  (I)  eenxdo  la  eeeande  période,  i 
cause  de  la  prépondérance  des  éléments 
provenant  des  prescriptions  des  Ptpes 
Il  Mlut  d'abord  en  Occident  s'oefïi- 
per  d'une  traduction  latine  des  coadft 
grecs ,  et  ce  ne  fut  ({ue  pour  le  eoncik 
de  Sardiqup  qu'on  put  s't^pargiier  cette 
peine,  ce  concile  ayant  fait  rédigeriu 
décrets  suaultanéraent  en  gree 
latin.  Ces  décrets  de  Sardi^peell»» 
nons  de  Nicée  furent  les  piemilWjy 
répandirent  généideuMOt  en  ^Jj*'*' 
et  ceux  de  Sardique  ftmnt  ftsfWji 
ment  ajoutésà  eem  de  Mcée  tm  ^ 
mène  nom.  G^eniant  Mentit  les  col 
lectioneuM  curent  un  champ  ph» 
à  exploiter. 

Il  existe  avant  tout  trois  collecuow 
qui  doivent  ^*tre  considérées  comffle  te 
plus  anciennes  de  TF^lise  d  Occidental' 
furent  trois  traductions  latines  d« 
crets  des  conciles  grecs,  qui  se  adlin* 
indépendantes  les  unes  des  «nttes, 
en  Italie,  l'autre  en  France,  « 

sième  en  Espagne. 
L'cxîstenoe  de  la  picmlè»  estiTilwrt 

constatée  par  me  vague  IndicstioTi 
se  trouve  dans  la  préface  de  Deny;^  i 
Petit,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heii- 
W...  rtguiiU  Bcdesiasticas  de  Grm 

trans ferre        ro?f/*M.çmi^.....  F'*^'^ 

transhfmnis  offfisus.  D'après  cet» 
indication,  on  nomme  jussi  cette Qt* 
ductîon  prisca  translation  pu  abS*'' 
ment  Prisca,  et,  par  opposiliw* 
traductions  gauloise  et  espagnole^* 
tali<fue.  C'est  probablement  I*  ï**" 
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que  Henri  Justeau  a  trouvé  dans^  un 

vieux  manuscrit  très-incoinplet  et  qu'il 
a  iucorpore  dans  sa  Bihiiotheca  Ju- 
ris  canonici  veteris  (  Paris,  1661), 
1»*  partie,  p.  J7Ô-304,  publiée  de  con- 
cert avec  Voellius.  11  renferme,  dans  un 
trè&-jnaavai8  latin,  les  décrets  des  cou- 
tSm  d'Ancyre,  de  Iféootorée,  de  Nieée 
et  de  Saidique,  de  Gangra,  ë*Atttioefae, 
de  Ghaloédoine  «C  GoMMiiiepto, 
Mideiniertoquels  est  ^pouté,  eomme 
y  appartenait,  le  vingt-huitième  ca- 
non du  ooDciJe  de  Chalcêdoine,  rejeté 
par  Rome  avae  io  v^^jMimtàm  fit  k 
trentième. 

IjB  i^ueil  gniilois,  qui  renferme,  mv- 
lés  1^  uns  aux  autres,  des  décrets  des 
concilé^  et  des  décrétnlus  îles  Papes,  ap- 
partieui,  cooMUt  1  autieiiue  Italique  que 
noue  TeDOiit  de  citer  et  l*aiiciemie  tra- 
duttioit  espagnole,  à  la  aeeonde  BMitîé 
do  iTinip'#n  lièele(l). 

idni  aneieik  code  Mpapiol  pmlt 
■Tmir  nofermé  que  la  liaduction  des 
qnaM  eonctiea  égalenientd*aboid  léunis 
les  uns  aux  autres  en  Orient,  d' Ancyre,  de 
^ioécés^TP,  de  Nicée  etde  Gaogra,  aux- 
quels plus  tard  on  ajouta  le  texte  latin 
primitif  des  (-anoijs  de  Sardique  et  la  tra- 
duction, tirée  d'un  recueil  grec  plus  con- 
sideratile,  des  décrets  des  conciles  d  An- 
tioche,  de  Laodieée,  de  Conatuttinopla 
•IdeChatoédooM. 

Ifaia  tout  cea  raeneila  at  toulaa  eaa 
tiednatîonB»etd*OTtiesphiaaiidenaaaa&- 
eere,  furent  bientôt,  aiiiiMi  oubliéM,  du 
moins  éclipsées  par  le  crédit  et  la  publi- 
cité imiverseUequ'acquit  le  travail  entre- 
pris, h  In  fînd'i  cinquième  et  au  commen- 
cement du  sixième  siècle ,  pari  auteur  du 
cak  ul  de  rère  moderne  datiint  de  la  nais- 
sance de  jesus-Christ,  le  moine  Dsnys 
LE  Petit,  qui  émigra  d'Orient  à  Rome, 
et  qui  par  mudestie  se  douna  lui-uiéii^e 
le  surnom  d'^a;t^uu«;80U8  lequel  il  est 
oomni  (parvitas  noitra). 

(l)  f^ojf,  CàNOM»  (code  de»)  œ  L'ficuSB  ro- 


Son  ealMpriie  ii*  double.  D*abaid 

il  fit  pour  Étienne,  évéque  de  Salone  en 
Daîmatie,  im  recueil  nouveau  des  sour- 
ces déjà  connues  et  en  usage,  cinpnm- 
tées  aux  conciles  d'Orient,  en  ndipeant 
une  traduction  des  documents  grecs 
meilleure  que  Tobscure  Prisca,  con- 
fuiione  prise»  transkitionis  ;  il  mit 
en  télé  les  60  eanoaa  apoatoliques  pri- 
mitiCs  qui  fimBLpQur  la  preaaiàn  fioia, 
intEedaiti  dai»rEgliBa  d'Oeeîdeiit,at  à 
la  suite  desquels  0  plaça  lea  dteala  àn 
concUe  de  Cartbage. 

Le  second  travail  de  Denys  se  rappor- 
tait à  toutes  le?;  décrétales  des  Papes 
morts  jusqu'à  son  temps  qu  il  put  trou- 
ver, depuis  le  Pape  Sirice  (f  385)  jus- 
qu'au Pape  A na stase  II  (t  4%). 

Un  troisième  travail,  ne  comprenant 
que  les  décrets  des  conciles  grecs,  le  texte 
original  et  la  traduction  en  regucd»  Ail 
flffiiaéparleadaittpiaoïiflvadaDeija  la 
Pitît  et  toBDba  eompléteoMitdaQaroa* 
bli.  Qpaiit  à  eaa  deax  pienian,  qu'en 
réunit  bientôt  en  un  tout  fomam  daiu 
seetiona,  ila  ae  x^pandirent  rapidement 
dans  tous  les  pays.  Depuis  lors  l'in- 
fluenee  de  ee  recueil  se  fait  sentir  partout, 
dans  tous  les  recueils  et  tous  les  ouvrages 
tires  des  sources  du  droit  ecclésiastique, 
jusqu'au  décret  rff  Gratien,  ou  du  moins 
jusqu'à  la  collection  du  Pseudo-hidore^ 
et  partout  où,  à  cette  époque,  il  est 
quaatien  d*uiie  aoUeotioDdeeaMaaiMt' 
i^tiv,  il  iMnpieaqae  loqiolin  cnlendre 
la  MmyfiSMfie.  Elle  a  eanaesvé  aan 
autorité  pannaniBte  m  Italie  et  a  fait 
disparaître  même  daa  eeBectioiia  posté- 
rieures, telles  que  celle  du  diacre  Théo- 
dose et  celle  nommée  Avellane;  seu- 
lement elle  a  subi  de  temps  a  autre  des 
modiGcations  et  reçu  des  additions, 
conune,  par  exemple,  dans  la  première 
partie ,  les  deux  lettres  de  Cl}  rille  à  ^ie&- 
torius,  dans  la  seconde  plusieurs  décré- 
tales  qui  awéM  éebappé  à  Denya  ou 
qui  paraient  apfèa  lui,  etquiftmnlmiMa 
à  leur  place  dana  la  aérie  dbmologk|ue. 
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En  Espagne  panit  en  fî33  et  «86  la 
roîîfction  qu'on  a  attribuée  a  S.  ISIDORE, 
évoque  de  Seville  ff  63l>),  et  qu'on  a 
appelée  de  son  nom,  par  suite  de  cette 
dreoDstanee  équivoquo  que  la  préface 
de  cette  collection  se  trouve  dans  la 
compilation  de  eet  évéque,  adrwiée 
àBmliOf  évéfiM  ds  Suivons  »  loiii 
le  lien  de  Origênei  aa  Miffmaiogim. 
Ai^ovidlnii  on  k  ■onmiB  la  Collee- 
tioA  du  véHHiàle  hkhret»  opposi- 
tion à  eeHe  dn  finux  Isidort,  EOe  se 
di?ise,  eomme  eelle  de  Denys,  en  daix 
parties,  dont  la  f^^mièreest  entièrement 
empnmtéo  au  trinnil  de  Denys  ,  snnf 
quelques  décrétales  qui  ont  été  ajoutées. 
La  première  partie  contient  la  vieille 
traduction  espagnole  des  canons  gre(«, 
nommée  pour  ce  motif  la  version  d'Isi- 
dore, en  opposition  aux  versions  italique 
et  diODjpiieûnOf  et  Ice  dem  tettici  de 
Ç^rille  ;  de  ph»  les  déerels  de  différaetB 
synodes  d'Afrique,  d'Espar  et  des 
Gaules ,  entremêlés  des  Capitidaires  de 
Martin  {capitula  MarfM  Bnuarm- 
sis)  (1).  Dans  la  suite  on  augmenta  en- 
core la  collection  de  pluçimrs  pî^ce*?. 

En  Afrique,  où  les  collections  se 
restreignaient  aux  décrets  des  concii*  s 
africains,  sauf  celui  de  Nicée,  la  collec- 
tion systématique  de  Cresconius  (2) 
prouve  qu*il  s  est  d  m  bout  à  1  autre 
servi  du  «rmO  de  Denjrs.  Déjà  a? ant 
Cresecnius ,  en  547,  le  diaeve  FMgenoe 
Feiiaudiu  avait  réuni,  dans  im  Abrégé 
létfgé  par  ordre  de  matières,  les  déereti 
de  presque  tous  les<HmeHesd'AIHqQe  et 
d^Orient  en  M  titres,  qofon  nonrnia 
f^reiv'aHo  Canonum^  parce  quMl  n*avait 
pas  donné  les  canons  en  entier. 

C'est  encore  le  travail  de  Denys  dont 
on  retrouve  les  traces  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  notnimnent  clans  une  collec- 
tion S)stémaUquc  en  soixante-cinq  ti- 
tres, répandue  en  Irlande  à  peu  près  au 

(1)  Foy,  C4PlTULAIflES  DE  MaRTI!«. 

fl)rdfCanooHios. 


huitième  siècle ,  qui  paraU  avoir  eu 
éprnrd  aussi  à  des  décrets  de  (xmciks 
dt  Rome,  des  Gaules  et  d  Irlande. 

Kn  Angleterre,  Fgbert,  arcb^T^que 
d'York  dans  la  seconde  niotlié  du  hui* 
tième  siècle,  tira  des  sourae»  «adslM* 
tes  un  giand  eovrage  de  droit  cooié- 
siasliqiiedont,en  1040,  lodiaeva  Hm- 
itosflt  on  abrégé; 

En  ftance  vinrent  prendre  pineo  I 
côté  d*une  vieille  oollection  de  canons 
qui,  nous  I*avons  dit,  existait  avant  De- 
nys, celle  m^me  de  Den^-s,  Tancienn* 
italique  et  l'ancienne  espa^n^ole.  Lescol- 
lectioDS  de  canons  nées  dans  la  suitt 
en  France  (on  peut  en  distmsruer  cinq, 
auxquelles  en  général  furent  iororpo- 
rées  les  décrétales  des  Papes,  y^utào- 
rUatm)  sont  le  résÉltat  de  Mtw  les 
versions  antérieures.  En  nékno  -  tenip& 
onjillonta  ptas  on  nolDa  ds  êémm 
des  ceneiles  natienam,  des  diaÉtai 
des  eondles  de  Rome  et  dltalie;  mne 
d'elles  renferme  aussi  des  décrets  de 
cnneiles  espagnols.  A  partir  de  Cto- 
lemagne  la  collec  tion  dionysienne  ob- 
tint le  plus  grand  crédit  par  le  Cod*- 
d'Adrien,  Coder  }{adrianeus  '[;,  et  j 
côté  d'elle  s'introduisit  la  coliectioii  dite 
de  S.  Isidore,  très -augmentée,  et  bien- 
tôt aprte  parvenue  à  une  trompense 

 *  «  1^*  it  ,  i—  ■      tmmtk^mmm      *  *■  ■ 

novoneie.  cenana  evofoea  ruiiuerat 
de  ces  oolleetîens  génénles  des  recnefls 
partleollers  ft  ruaage  de  ton  dIoeèaM. 
PInrienis  de  ees  reeneils  noossoot  osn- 

nus  (2).  On  exploita  les  sources  àm  tell 
oeelériastique  en  Fnaee  en  saivwt«  dsns 

les  recueils  qu'on  composa,  non>seuIe- 
ment  l'ordre  des  temps,  mm^  cehii  des 
iiiaiières,et  en  nietuant  a  profit,  outre  les 
collections  de  canons  existantes,  d'autres 
sources,  telles  que  les  Pères  de  l'Église, 
les  Livres  peniientiaux  {%).  Une  de  ces 
collections ,  d*origine  inconnue,  donnée 
par  Lac  d'Adiery,  dnn  son  Spidit' 

y  nu.  rnr>F  t>'At>pîkv 
(2)  k  oy^  LÀPiTLLAiRbs  UES  tftqx  ws. 

(I)  FPfg,  Lmia  HnrsRvuos. 
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f/htm,  traite  en  trois  pnrties  d'abord  de 
la  pénitence  et  des  pénitents,  des  délits 
et  des  tribunaux  ecclésiastiques;  puis 
des  plaintes  et  des  plaignants,  des  accu- 
sés, des  juges  et  des  témoinb^  enfin  de 
la  consécration,  de  Tordre  et  de  la  dtna* 
tion  légale  dn  dergé. 

tlBemitra  eoUeelioii,  in  eioq  livres,  du 
même  genre,  |»anit  nm  835  et  pava 
pour  VoBvm  de  BUHgar,  éfé^  de 
Gaiiibnj.TPnfibâèneiifn  renferme  un 
aupptément  qui  comprend  des  frag- 
ments censés  tirés  d'un  Pénitenciel 
de^  nrchives  de  TÉglise  romaine  ;  vv 
sixième  livre  se  nomme  pour  ce  mo- 
tif Pcenitentiale  Ronumum,  Enfin  les 
canonistes  de  Franc  e^rigèrent  leur  at- 
tention sur  les  ordonnances  relatives  à 
la  discipline  ecclésiastique  émanées  de  la 
puissance  temporelle ,  e*uM  à  dlia  mr 
le  feeueHdee  CapUfÊMm  {t).Oà  fax 
d*alM»d  Anségise,  de  Luteoil  et  de 
FonteiieOe  (SSr),  qui  lei  iéiiniteB4|aitie 
Hnes,  doni  le  preoBierfenfenne  les  or- 
domuama  ecclésiastiques  de  Cbarle- 
nagne,  le  seeead  celles  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, le  troîsièmp  et  le  qaatiième 
les  capitulairos  temporels. 

Fn  847 ,  le  diacre  de  Mayencc  Be- 
noit Levita  (2)  rédigea,  à  la  demande 
d'Otgar,  archevêque  de  Mayence,  un 
recueil  en  trois  livres,  se  rattachant  aux 
capitulaires,  mais  éikhanmort  dsMiBé 
au  dergé  et  aitt  triboBanz  eedérinti- 
qoea  seuls.  Lévita  utilisa,  ovtre  lei  ca- 
pitithiieB  mérienta  '  à  eeiii  dee  CiilO" 
TÎBgîena  oa  omie  par  Anségiee^  lei 
sources  purement  eccléaastiqiieB  et  les 
livres  de  droit  romain  et  germain. 

Mais  les  Fausses  Décréta  les  ^  ou  la 
CoUeciio/i  du  P?tmdO'Isidorp(1i),  ninr- 
quent  une  période  dans  le  temps  anté- 
rieur à  Gratien.  Il  fnut  citer  comme  s'y 
rattachant,  d'après  leur  contenu  et  leui 
esprit,  la  collection  mentionnée  ci^lessus 

(1)  Foy.  CAPlTLX4IREg. 

(2)  Foy.  LÉVITA  (Benoit). 


de  Benoît  Lévita,  les  Capitulaires  d'An- 
gilram,  Capitula  JngUranU  (I),  et  la 
collection  presque  entièrement  tirée  de 
ces  décrétâtes  et  faussement  attribuée 
à  Remedius  ou  Remigius  {llémy),  evé- 
que  de  Coire  (800-820),  par  son  premier 
^diteor,  GoidastuB  (3),  et  après  lui  par 
Hailaheiin  (8). 

Dnxnt  les  deux  cent  daquai^  années 
qui  prteédèwnt  Gialieii  (USO)  pwent 
eaeero  beswseqp  de  coUeetione,  eiplol> 
tant  les  souieee  les  plus  anetennes  el 
les  plus  diverses  du  droit  purement 
ecclrsinstique ,  du  code  de  Justinien, 
les  extraits  des  INovelles  de  Julien, 
le  droit  romano-germain ,  le  Bréviaire 
d'Alaric,  sans  négliger  les  lois  les  plus 
nouvelles,  les  synodes  provinciaux  et  les 
décrctales.  La  fornie  de  ces  travaux  est 
différente  de  celle  de  la  plupart  des  re- 
cueils a&téfienn.  L*aiieieii«nliie,eiiifaBt 
simpiemeatla  série  cfaronologique  dsa 
coneiiea  et  des  Papes,  est  presque  entiè- 
rement abandoiHié  d  la  plupart  àm  eom- 
pilateurs  s'attachent,  à  Texemplede  Map* 
tin  de  Braga,  de  Cresconius,  etc.,  à  Tor- 
dre des  matières,  pins  ntife  nn  miliefi 
de  la  richesse  et  de  la  multiplicité  des 
sources;  d'autres  au  contraire,  comme 
la  Collée tio  trium  pariium  (4),  divi- 
sent leur  travail  d'après  la  diversité  des 
sources  d*où  il  est  tiré.  Les  ouvrages 
de  la  pienlèie  espèce  seul  loin  de  do»- 
ner  UN^em  esB  soaneea  en  eotler  ;  ilsiia 
les  présenlHkt  que  par  fkagmcotsetpcr 
eitmita»  suivant  lebeeeia»  How  aHens  ci- 
ter les  ph»  lenuvqaablea  collections  de 
ce  genre  paimi  les  qoafsiite  qui  sobeis* . 
tent  (5). 

1°  T^a  collection  dédiée  .^l'nrehevéque 
Anselme,  en  douze  parties,  rédit^ce  sans 
aucim  doute  en  Italie,  probablement 
éntre  ë88  et  897,  lorsque  Anselme  II 

(1)  Foy,  AM€n.iiâM. 

(2)  Rer. Aient.  Script.,t.n^p  n« faillie 
(S^  Coll.  Conc.yt.  Il,  p.  «14  MM. 

(ft)  Foy.  plus  bas,  au  o*  14. 

<S)  ro».  Wiilltr,  DMit,  fcd.,  g  tOS 
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était  archevêque  de  Milan  ;  elle  sert 
aiifsi  des  livref?  de  droit  de  Jusliuico. 
On  se  demnndt'  a  ce  sujet  si  les  passages 
lin  s  do  JustuiK-n  n'y  ont  pas  été  posté- 
rieurenieut  iutroduits. 

3*  La  collection  de  l'abbé  des  Beae- 
dictins  Regino  de  Prûm  (f  915),  rédi- 
gée au  commencement  du  diilène  liè- 
de.  EU«  était  tetiiiée  à  aenir  de  ma- 
niMl  auévéque»  danaka  firilesda  leuia 
dioaèaaa,  at  aauliant  à  celte  ftut  dans 
rintroduction  du  pfemier  livre,  une 
liste  des  poiaia  aer  lesquels  révéque 
doit  diriger  son  attention  ,  en  vue  du 
culte  et  (\u  clergé,  et  de  même,  en  tête 
du  second  livre,  une  nomenclature  des 
points  qu'il  doit  observer  en  vue  de 
la  discipline  et  des  moeurs  des  laïques. 
Aux  deux  nomenclatures  sont  joints  ies 
textes  à  Tappui,  tirés  des  sources  du 
dmifc  «edéritttique,  et,  daua  ee  but, 
iaa  Pèna  de  lilgMie,  lea  Gapitulaina 
et  llnteqfdlBtioii  de  la  Lex  Romama 
fWgallM  sont  rais  à  profit.  Elle  a  été 
souvent  réimprimée  ainsi  sous  le  titre  : 
Beçinonis  îibri  duo  de  Disciplina  ec- 
clesiastica  ^  par  Baluze,  Paris,  1871; 
par  Hartzheim,  /.  c. ,  t.  II,p  43S; 
nouvellement  par  VVassersclikben,  Leip- 
rig,  1840. 

Uue  collection  dans  un  manuscrit 
de  WoUénbuttel ,  en  deux  cent  quarante- 
iNdt  diapîtres,  peuMlre  la  ttéate  que 
aille  que  Rotgecnia»  évéque  de  Tkèrâe, 
lédigea  apaèa 

40  Une  collection,  probablement  ré- 
digée, au  milieu  du  dixiènM  aièole,  en 
Italie ,  en  cinq  livres ,  ayant  pour  base 
la  collection  irlandaise  dont  nous  avons 
parlé  plus  hnut,  eu  soixante-cinq  titres, 
du  huitième  siècle,  nuiis  qui  met  en 
méuie  temps  à  profit  d'autres  sources 
de  droit  ecclésiastique  et  civil  :  la  vie 
des  saints  parmi  les  uns,  les  lois  impé- 
riales jusqu  à  Henri  I**  (919-936), 
panni  lea  autrea. 

5^  Le  Traité  rédigé  à  la  fti  du 
dnième  liècle  par  raU>édee  Béné-  1 


dictins  Abbon  d"  Fleury  ( -f- 1004>  (1\ 
et  adresse  au  roi  Hugues  et  li  soq  fils 
Robert,  sur  l'Église  et  le  eU  r^^  .  en 
cinquante  -  deux  chapitres,  avec  inter- 
calation  des  passages  de  lois  ecclé- 
siastiques et  temporelles  éditées  par 
Mabilion  dans  les  VHera  Âm/dtciù, 
éd.  II,  Paria,  im,  pages  IIS  et 
wakf. 

e»  La  eolleclîau  de  révéque  Buikard 
(Biceliard),de  Wcma  (  f  19S6),  appe- 
lée Mctgmm  êtÊnlorwm  Voiwmok^ 

rédigé  dans  le  premier  quart  du  onziè- 
me siècle.  Burkard  n'a  pas  ptiisé  imrap- 
diatement  dans  les  sources  ;  il  a  ex- 
ploité des  travaux  deja  existants  .  eu 
mijeui^  partie  la  Collection  de^iu-e  a 
Anselme,  Coflectio  Amelmo  dedica- 
ta  (2),  ainsi  que  celle  de  Kegino.  Mais, 
pour  rehausser  la  valeur  dea  pièceaun- 
pmntées,  Buriuod  a'ert  pecmia  d'Isa- 
crise  an  tite  de  chacune  d'ellea  le  mom 
d*Qn  couette  ou  d*On  Pape,  et  cette  lal- 
aificatiou  a  naturellenMDt  peesé  daae 
toutes  les  collections  qui,  par  la  suite, 
ont  puisé  dans  la  sienne.  Du  reste  cette 
collection  est  très-riche  en  matières. 
Elle  tut  publiée  m  irus  et  1549  à  Co- 
logne et  à  Pans,  et  de  nouveau  à  Colo- 
gne en  1560  (3). 

7®  L'ouvrage  d  Ausclme  de  Luc- 
ques  (t  1086)  (4),  en  treize  livres,  e^- 
leaMuit  trèe  abondant  en  matièfea,  et 
qui  n'a  paa  été  imprimé  jusqu^iei. 

ë»  Le  G^Htulaiie  du  caidinal  Atio, 
rédigé  van  1061,  et  qui  ait  un  extrait 
chronologique  des  Décrétalea  writablee 
et  des  fausses  Décrétales. 

90  La  collection  du  cardinal  Dcuî^de- 
dit,  en  quatre  livres,  appartenant  a  li 
lin  (lu  onzième  siècle,  qui  a  puise  direc- 
tement quelques  pièces  rares  dans  les 
archives  romaines. 

10'  Cciic  deBouizo,  cvèque  de  5u< 

(t  )  Fotj.  AnnoN  nr  Fi,fx»T. 

(■2)  Foy.  plus  haut  n"  I. 

(S)  Couf.  BURKAHD,  <*V(h|ueae  VVortus. 
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trium,  composée  après  1089,  en  dix 
livres. 

llo  TJn  recueil  en  deux  .livres,  pro- 
▼eoant  dei  amièiiie  oa  dmizièiiie  tié- 
des»  dont  te  premier  chapitre,  intitidé 
de  Prinuiiu  Eedutm  Ramanm^  a  été 
eoçHé  à  part,  et  a  été,  sous  cette  forme, 
Incorporé  par  Wendelstein  dans  son 
édition  de  Denys  le  Petit,  Mogunt.,  1525. 

12«,  13»  et  14",  Trois  collections  dont 
Ja  corrélation  a  soiifevé  des  doutes  et 
une  vive  discussion  Kitre  Theiner  ri  Sa- 
vigni^  d'un  côte,  et  VVasserschlebeii,  de 
l'autre.  Tandis  que  les  deux  premiers 
attrîiiuent  le  privilège  de  1  ancienneté  à 
la  dernière  de  ces  collections,  dont  ils 
font  provenir  la  Poitiiormlay  oomme  de 
la  PawMTmia  ib  font  naître,  peu  après 
la  mort  dTves,  le  Deentum^  Wbêkt- 
•rîileben  a  rendu  Tordre  inverse  vrai- 
•emblable  par  des  nîeoiii  plue  fortes. 
Ces  trois  collections,  sont  :  le  Decre- 
tiim,  en  dix-sept  parties,  publié  par  Mo- 
linaeus,  Lnuv.,  ir>r>i,  et  dont  un  abrégé 
rn  seize  p.ii  tit  s  doii  vraisemblablement 
élre  attribue  a  Hugues  de  Châlous,  con- 
temporain d'Yves,  ev(  que  de  Chartres. 
Cette  collection  attribuée,  sans  certitude 
positive,  a  cet  évéque,  a  valu  à  S.Yves  un 
si  grandnom  parmi  les  juriseonsultes  qu'il 
eit  honoré  comme  le  patron  des  avocats. 
Pois  la  Pomormia^  rédigée,  vers  tOOO^ 
par  YveSy  en  huit  parties,  et  nommée 
ainsi  parce  qu'elle  enibrassait  en  quelque 
aorlo  tontes  les  prescriptions  discipli- 
naires; de  r^'«îlise  ;  elle  fut  publiée  par 
Séb.  Brandt,  a  Bàle,  1499,  puisa  Lou- 
vain,  1557,  par  Melch.  de  Vosmedanio; 
elle  manque,  ce  qui  est  surprenant,  dans 
Opp.  Yvonh^  Paris,  1647,  de  J.  P  rou- 
teau,  quoique  cette  édition  renferme  le 
douteux  ileoreftMi. 

Enfin  la  grande  Côllectioii  dite  des 
trob  parties,  CoUectio  trimn  parHum^ 
qui  se  distingue  de  tontes  les  autres  en 
ce  qu*elle  suit  un  ordre  qui  lui  est  tout 
à  fia  partieulier,  déterminé  par  la  na- 
taie  doi  aooieei»  et  renferme  dans  la 


première  partie  des  d^c  ré  taies  t  .nisos 
et  vraies,  jusqu'à  Urbain  II,  dans  la 
deuxième  les  décrets  des  conciles,  les 
unes  et  les  antres  selon  Tordre  chrono» 
logique ,  et  dans  la  troisième  despaasa- 
ges  des  Fèies»  des  lines  de  droit  frank 
et  romain,  en  vingt-neuf  rubriqoaa,  et 
rangés  par  ordre  de  matière. 

15<*  Une  élaboration  de  la  Pamor* 
mia  à  Taide  de  la  CoUectio  trium  par- 
tium  et  de  celle  de  Burkard,  en  dix 
parties,  vraisemblablement  due  àBilde* 
bert,  évéque  de  Tours  (  1 11 34). 

16®  La  collection  de  Saragossc,  diviiiée 
en  quinze  livres,  nommée  CoUectio  de' 
saraugustana^  de  la  ville  où  Antoine 
Agoetino  en  trouva  le  prenoder  manns* 
dit.  Une  eoUection  du  Vatican,  ,«n  dix 
litres,  n*e8t  peut-être  qu'on  manus- 
crit mutilé ,  dans  leçiel  manquait  les 

cinq  derniers  livres. 

17»  Les  trois  livres  de  Misericor' 
dia  et  Justifia ,  et  de  ilUs  qui  sunt 
extra  Ecclesiam ,  rédigés  probablement, 
entï^  1121  et  1128,  par  le  Bénedidiu 
Algerus,  écolâtre  de  la  oathédr.ile  de 
Liège.  11  traite  d'abord  des  eouditious 
dans  lesquelles  la  sévérité  de  la  di&d- 
pliue  ecclésiastique  peut  être  adoucie  ; 
puis  de  Tadministratieii  de  la  discyline 
eedésiastique;  enfin  des  sacrements  de 
ceux  qui  se  tronvent  hors  delà eommu* 
nion  de  l'Église.  Ils  ont  été  imprimés 
dans  Edm.  Bfaitène  et  Ursini  Durandi, 
Thes,  noT.  Ânecdot.^  Paris,  1717,  t.  V. 

18"  Le  travail  nommé  Pohjcarpe^ 
titre  que  lui  a  dnimé  un  certaiu  Gré- 
goire, qui  le  rédigea»  vers  1130,  en 
huit  livres.  LesBallerini  pensent  que  ce 
Grégoire  était  un  prêtre  romain;  Thei- 
ner etWalter  le  prennent  pour  un  préire 
espagnol;  Riditer  le  considère eomme 
un  cardinal  romain. 

19*  le  DéerH  de  GraHeny  qui  anive 
id  dans  Tordra  du  tempe,  mais  qui 
ouyre  une  nouvelle  période  dans  llds- 
toira  du  droit  en  Occident  <l). 

{I)  Ttfir.  MCBBf  M  GlATHII. 
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JO»  Après  le  décret  de  Graiieu ,  et 
sous  la  même  tonne,  le  cardinal  Labo- 
rans  entreprit,  ters  1182 ,  une  collée- 
tion  en  tiSx  UfNsj  les  Ihnes  sont  difisés 
en  plvifem  pntiesy  eeux-ci  m  titres 
00  fabriques,  sous  lesquels  sont  les  dif- 
CfieBls  textes» 

Hbifebt. 
CAirairs  i»éNiTE]fTiAVX  (Canones 
pœnUentiales)t  décisions  émanées  de 
Taiitorité  ecclésiastique  sur  les  peines  (1) 
à  imposer  nux  pénitents.  Il  est  assez 
probable  que  dès  les  premiers  temps  du 
Christianisme  il  y  eut  de  ces  décisions 
prises  en  commun  par  les  évéques , 
quoique  les  canons  pénitentiaux  qui 
noas  sont  parvenus  ne  lemoDteBt  pas 
andsAdn  troisième  siède.  Les  évéques, 
partant  de  Fidle  parfaitement  Juste  que 
le  mode  de  la  pénitence  aone  Inflnenee 
foui  grande  sur  reeime  dn  sdnt ,  B*en- 
tendbent  entra  eut  pour  régler  ce  qui 
eonceninit  ce  grave  point  de  discipline; 
ces  réunions,  d'où  sortirent  les  décisions 
suivies  ea  commun  pnr  les  e^■('qIlPs ,  se 
renouvelèrent  toutes  les  fois  que  de  nou- 
Tflles  fautes,  jusqu'alors  iaconoues  dans 
l'Église  ,  vinrent  à  se  manifester  (2). 
Ce  cas  se  présenta,  entre  autres,  pen- 
tet la peiséention  suscitée  i»ar  Dèce, 
beaneoup  de  Chrétiens  tysiA  ûon  man- 
qgé  de  persévéïanee  dans  la  foi.  On 
peut  se  oonvaincie  dn  atte  que  dé» 
ployèrsDt  las  évéqaes  dans  cette  cir- 
constance par  la  leetore  des  lettres  de 
S.  Cyprien ,  fréquemment  consulté  sur 
dîfFércntq  cns  qu'il  soumettait  lui- 
même  aux  autres  évêques  de  m  pro- 
vince. Les  paroles  suivantes  de  S.  Cy- 
prien, répondant  à  une  demande  de  ce 
.  genre,  nous  donnent  une  idée  de  Tiin- 
portance  que  les  évéques  de  cette  épo- 
que mettaient  à  la  discipline  péniten- 
tiilie.  Saint  Cyprien  d&  :  Çuoniam 
ÊeHpsUtU  ut  eum  pltai^  coUegis 

(I)  F«y,  PEUtE»  BGCL^IA&TIQUES. 

i.e.e.u. 


de/ioc  ipjio  ple7ir<.<; il/te  (ractem^  et  rts 
tanta  eocigit  ma  jus  et  impensîus  de 
multorum  collatione  consilium,  et 
mono  omner  fat  tnt^r  Pa$ekm  prim^ 
solemnia  ajid  «s  mm  prairtbm  de- 
mora/niur,  qwtnâo  âolêmnUaH  eeU- 
hrmidm  apud  moi  êoUtfêcerimi  et 
ad 

singulis  plenivt^  ut  de  tù  qiÊOd  tfoii- 

sulistis  figatiir  apud  nos,  et  rescriba" 
tur  vohîs  firma  senferiffrr,  mvftoTum 
srrrerdofj/m  ronsilio  jwnderata.  Cette 
soliicitude  ne  peut  passer  pour  de  la 
petitesse  d*esprit,  pour  Teffet  d'une  re- 
ligion mesquine  et  mmutieuse,  quand 
on  songe  aux  préjudices  que  peuvent  ap- 
porter aux  mmars  des  méprises  dans 
raceompHssement  des  fonctions  péni- 
tentiaires.  Sans  doute  la  dâicatene  de 
consdenoe  peut  peifols  d^^énérer  en 
sempnles;  mais  il  est  facile  de  démcm- 
trer  que  les  scrupules  des  premiers  âges 
furent  infiniment  plus  favorables  au  bot 
que  rKplIse  voulait  et  devnit  atteindre 
que  l'esprit  superfieiel  des  âges  poste- 
rieurs,  où  les  éw-ques  lufent  tellemenî 
absorbes  par  l  admiuistratiuu  de  leurs  re- 
venus princiers ,  par  leur  participarioD 
aux  solennités  de  la  cour,  qu'il  ne  leur 
resta  pins  de  temps  pour  s'ooctçer  en  dé- 
tail d'aflSMtes  purement  eodésiHliqaeset 
disciplînaires. 

Qiwnt  à  Tesprit  de  la  dbeipilne  pé* 
nitentiaire  des  premiers  alècies,  il  as 
manifeste  clairement  dans  une  lettre 
adressée  à  S.  Cyprien,  dans  laquelle  on  loi 
demnnde  si  des  personnes  qui  avaient 
supporté  avec  constance  des  tortures 
ordonnées  par  les  autoritts  locales, 
iii.iis  qui  avaient  succombé  aux  inipi- 
loyabies  traitements  du  proconsul,  pou- 
vaient être  de  nouveau  admises  dati^ 
la  communion  de  TÉglise,  après  trois 
ans  de  pénitence.  Les  décisions  telatim 
à  ce  siijet  étaient  dissâninées  dans  ks 
actes  des  conciles  et  dans  les  lettMs  dss 
évéqaes.  On  se  mit,  pour  la  commodité 
de  cenz  qni  administrrient  le  sMve- 
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ment  de  Pénitence^  à  réunir  ces  dé<;i- 
sions  et  ces  lettres,  et  âiu&i  ua^uireat  les 
i^ii  res  pénitentiaux  (1). 

Dans  les  premiers  siècles,  tel  évéques 
admîDistraîeiit  le  sacrement  de  PéDÎ* 
tfloee  en  personne;  cependant  le  nom- 
bre croîssaiit  des  fidèles  oUi^  lei  év<- 
qœs  à  instituer  des  prêtres  spécialement 
chargés  de  cette  fonction  et  à  se  servir  de 
tour  ministèn  dass  la  cathédrale.  Lors* 
que,  pour  la  commodité  des  fidèle»;  de- 
meurant loin  du  siège  épiscopal,  on  eut 
établi  des  stations  deterniiuees,  où  l'on 
exerçait  le  ministère  pa&toral,  Tautori- 
sation  d*administrer  le  sacrement  de  Pé- 
nitence s'étendit  de  plus  en  plixs. 

C€s  stations  chrétiennes  étant  deve- 
nues stables  et  ayant  tt^  desdâini* 
tatioM  certaiDesi  radministwtiàn  dn 
saereniMit  de  Pénitence  passa  aux  pr6- 
tM«  el  les  évéqoes  na  eonserfèrent 
qfm  la  surveillance  suprême  sur  Ten- 
semble  de  la  discipline  pénitentiaire,  se 
réservant  la  idutioa  de  certains  cas 
particuliers. 

Par  suite  de  eette  surveillance,  ils  tin- 
rent, dans  roiigme,  de  la  manière  In 
plus  stricte,  à  ce  que  les  prêtres  char- 
gés de  l  administration  du  sacrement  de 
Pénitence  eussent  soin  de  &e  régler  seu- 
lement sur  les  décisions  des  canons,  et 
dtaposet  des  pénitences,  Mm  «oitff, 
êêâêkmî  fa  PcemUentiaUioriptum  est, 
mmusII  estdildns  VOréo  s^ttodai 
a»  JtegHio.  Plus  taid  ils  cbeiclièfsnt  à 
se  iédiargcr  de  cette  obligation  en  la 
fMscftim  égalsBient  à  des  piètres,  ce 
qui  amena  du  moins  cet  heureux  résul- 
tat que  la  discipline  pénitentiaire  ne 
défaillit  pas  coiupU'îPment  dans  un 
temps  où  t  on  eonsideiait,  en  éiisant  les 
évêques,  moins  leur  valeur  personnelle 
que  des  circonstances  ae<'identelles  tout 
à  fait  étrangères  à  la  saialemi&sioû  qu  ils . 
devsisnl  remplir* 

(t)  ^(Of *  Lifaas  as  naniBMMU 


Endroit,  les  canons  péniteotiaires  sont 
encore  valables  aujourd'hui,  comme  le 
prouve  le  maintien  des  Indulgences  (1), 
que  le  Pape  nepoomlt  accorder  8)  les  lois 
wlatifssanK  peines  ssnsnignsi  a'aniint 
pinsdsfnisnriéside;  nu»,  «n  fiât,  les 
csnons  péntetiani  sont  tOBiNs  «dé- 
suétude à  dater  dildonsIèaM  eiède,  et  de- 
puis lors  le  plus  grand  arbitraire  s'est  in- 
troduit dansTadministrationde  la  disoi- 
pline  pénitentiaire.  Cette  transformation 
de  Ja  disciplioe  provint  de  Thabitude 
qui  s'établit  de  changer  les  peines  ea- 
uoniques  eu  d'autres  oeuvres  utiles  h 
l'Eglise  ;  telles  furent  :  la  participation 
aux  croisades ,  soit  contre  les  infidèles, 
soit  contre  les  hérétiques,  puis  les  dons 
Mi  m  aiigent  en  faveur  de  ilègUse  ou 
d*sntres  pieui  étabUsecmcnls.  11  en  lé* 
snita  de  nonlmai  eibus  eonm  tosqosls 
s'élevèrent  des  piiires  sélés,  de  salais 
évéqnss,  abus  qui  n*en  persévérèrent 
pas  moins  par  suite  de  Tindigne  avarice 
de  certains  prélats,  par  Timprudence  de 
certains  prédienteurs  d'indulgences,  au 
grand  scandale  des  gens  de  bien,  jus- 
qu'au moment  ou  le  coorile  de  Trente 
y  mit  fin,  après  que  les  prédications  de 
Luther  eurent  déjà  ébranlé  le  crédit 
de  ce  scandaleux  commerce  et  fait  sen- 
tir au  trafiquants  Ut  nécessité  de  mettre 
antenne  à  leur  odienae  spéculation. 

Moiis  a  traité  en  déisil  la  qpnslion 
des  csnens  pénitentisna  dsns  son  ex* 
eettent  livre  :  éê  j4dntitiitftUi9Kt  M* 
eramenti  Poenitentite.  BucHMAwa. 

cAiiTACuxk»  (Jbaii}.  VOf.  JÊeusB 

OBCCQUB. 

CANTATB.  Cest  le  nom  qui  de  Vf  - 
f?1ise  a  passé  d?Tns  l'usage  ordinaire  pour 
désigner  le  quatrième  dimanche  après 
P^kjues,  d  après  les  premiers  mots  de 
1  iutroà  de  la  messe  de  ce  jour,  tires 
du  Psaume  97  :  Cantate  Domino  can» 
ticim  nomm.  On  ne  peut  assigner  le 

(1)  #^«f .  IRMIUIIICBS. 
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moment  où  cette  dénomination  devint 
habitaelle,  mais  il  eât  vraisemblable  que 
ce  fiit  vers  le  douzième  siècle.  Je«n  de 
SaHflboiy,  évégoe  4e  OMCticf  (f  118S), 
nomme  ta  diinaiiffcfji  ée  Lmiarê  gt  de 
<7iMM«RNddo,  ëéMDiortkmi  égdflmen 
tirées  du  oommeneemwt  de  nnlnft.  On 
voit  dans  d'amené  documents  que  cet 
um^  aivail  peMé  dans  la  vie  civile,  et 
que  ces  noms  sont  assignés  comme  terme 
fixe,  fermions  vsqne  in  quem  ou  a  qno. 
Tlnns  les  temps  modernes  l'emploi  plus 
fréquent  du  chiflre  des  dinnanches  à  par- 
tir du  Carême  ou  de  Pâques  a  fait  tom- 
ber en  désuétude  la  debigoatiou  du  di< 
manche  Cantate, 

GAiiTiQiw.  f^oyei  Mm  caaàr 

CAOTIQini  MB  GAHTIQOn  (VV 

Hcum  eaiiffeortim)^  nom  d^  dee  tnm 
lime  qui  eont  fcoleimés  dîne  le  canon 
hébreu  Booe  le  nom  de  Salomon.  Les  sa- 
fante  ne  sont  pas  d'aœord  sur  le  sens  de 
eetitce.  Qpelques-ims  traduisent  par 
l*«ramalqiieTSt  et  le  mot  arabe  qui  si- 
^ùfie  stfria,  Maine,  de  sorte  que 

siguiflenit  une  atfris  ov  une 
oMm Ils  eAflnlt  (I).  A  ostle  opinion  se 
nttieke  eelle  qui  prétend  que  le  Canti- 
que des  cantiques  est  un  recueil,  une  col- 
lection de  cantiques  (3);  mais  d'autres  af- 
firment q!!e  cette  dénominntion  désigne 
spécialemeiU  k'  poème  en  question  com- 
me l'un  des  nombreux  chants  compos(% 
par  Salomon  (3).  Toutes  ces  explicationii 
\àoni  plus  ou  moins  arbitraires  et  <^trai> 
res  aux  usages  de  la  langue.  Conformé- 
ment à  cesusnpcs,  par  exemple,  U?7j: 
D^U^^j^l  (4)  expnmc  le  Saint  des  saints, 

(1)  VellhaK«n,  der  SchwestrrhTvrfe!,  p.  Iiîg. 
Paulus, daos  le  Hépert.  d'Eictihoru,  X  V  il,  log. 
(D  Coaf.  BcrtboM.  Mnd,,  vol.  Il,  p.  2560. 
(S)  III  Rim,  >,  12.  Absotsra, Klnclii. 
(à)  Matoéâf  i\  as. 


le  Saint  par  excellence,  D';??  ♦Ty  (  I  ), 
l'ornement  le  plus  précieux,  D^WI^  r2\ 
le  Prince  des  princes,  et  de  même 
□^♦Wn  le  cantique  par  r\rellenc<?. 

Le  sujet  du  poème  est,  quant  nu  sens 
littéral,  la  description  de  Tamour  qu  e- 
prouve  Salomon  pour  la  lille  d'un  ber|rer. 
et  les  points  principaux  dont  il  parle 
sont  :  le  désir  qu^ont  les  deux  amants 
d'une  union  durable ,  les  diversee  ^pnn* 
ves  qu'ils  parcourent  pour  y  parfcnir, 
les  chants  alteraatifs  dans  leegneb  ik 
s'expriment  leur  mutuelle  tendresse^  en- 
fin les  obstacles  qui  s'opposent  à  lenr 
union,  qui  provisoirement  n'a  pas  Iîeu.~ 
D'nprèsnne  antre  interprétation  ,  il  s'rîij'V 
rait  d'un  berger  et  d'une  berjîèrp  don  : 
Salomon  troublerait  les  amours  vn  se 
mettant  à  la  traverse;  mais  Ki  l>ergèrp 
resterait  fidèle  à  son  amaut.  Cette  inter- 
prétation soulève  d'insolubles  difficultés 
exégétiques.  H  est  vnl  que  dans  la  des* 
cription  de  rameur  de  Famant  il  \  a  que^ 
que  choee  dlnoerldn,  tout  coonne  dans 
celle  des  sentiments  db  la  bien«imée;  ce- 
pendant non-seulement  Salomon  psinit 
à  plusieurs  reprises  faisant  Téloge  de  m 
î)ipn-nimée  (3),  mais  eelle-n  à  son  înor 
loue  Salomon  (4),  et  nulle  part  ou  ne  voit 
clairement  et  intelligiblement  Tinter- 
vcntion  d'im  tiers. 

La  nature  toute  spéciale  des  descrip- 
tions et  des  tableaux  du  Cautique  des 
cantiques  ftdt  native  afant  toal  oeits 
question  :  Gomment  faal41  l'emandre  ? 
etf  de  toutes  les  cocpHcatlons  si  diverses 
qu'on  en  a  données,  qneHe  est  la  véri- 
table? En  effet,  on  explique  le  Cantique 
des  cantiques,  soit  littéraloneot,  soit 
typiquement ,  soit  nitreonquemcnt.  — 
Théodore  de  Mopsueste  a  le  premier  mis 
en  avant  Texplication  littérale  ;  mais 
Théodoret  (5)  Ten  blâme,  et  soneiplici- 

(t)  Ézéch.,  16,  7,  il. 

(2)  />an.,  8,  2S. 

(S)  1,9;  5,S-11;  6.  Ssq. 

Lia,!?;  8.12. 
(S)  0p»rttt9L  HÈnlUf  U  II,  luSiq. 
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ri  ou  a  été  rejetée  par  le  second  concile 
de  Constaiîtinople  (551)  (f).  Le  calvi- 
niste Sebastien  Castalio,  professeur  a 
Rù\e  d),  reprit  cette  interprétation,  qui 
<iès  sou  temps  et  parmi  ses  propres  co- 
religionnairet  trouva  de  forts  contradic- 
teurs (3).  Plus  tuà  Hkhaâis  el  TeUor, 

ph»  «em  Hflvte  «l  EMiom  lui 
ont  i«lu  un  crédit  unirtnel  pmni  les 
piQlMiants  (4).  Mais  le  titie  mâBM  du 
Cantique  diu  mulifawi  pratuate  contra 
cette  interprétation.  Ce  titre*  qui,  sans 
coiitredit,  appartient  h  l'auteur  même, 
n'auTcTit  jamais  été  donne  à  cette  œuvre 
s'il  ne  s'agissait  que  il  un  cMuoieree  d*a> 
mour  purement  naturel. 

L'interprétation  typique,  qui  consiste 
à  conserver  le  texte  littéral  et  sensible, 
nMUi  à  conaidérer  et  à  inCerprélir  les 
éfÉunMBtidéenli  oonMnc  symbokt  do 
Ydrilét  plus  hautes,  n*a  pas  été  tentée 
pont  la  première  fois  par  HuguGrotius, 
comme  le  pense  Keil  (&)  ;  elle  se  trouTC 
déjà  dans  Honorius  d*Autun,  appliquant 
littéralement  le  cantique  à  la  fllle  de 
Pharaon  et  allégoriquemeot  à  TÉglise 
chrétienne  (6).  Grotius  considère  l'a- 
mour de  S  ilofiion  pour  la  fille  du  rot 
<J'Ég>'pte  comme  le  sujet  aeeidentel  du 
Cantique,  maib  en  même  temps  comme 
le  type  de  Taniour  de  Dieu  pour  le  peu- 
ple dlsrad.  Harmar  pense  aussi  qu'il 
est  question  dn  mariaae  de  Salomon 
a?ee  la  fllle  du  roi  d*£§ypte,  et  qu'en 
mAne  temps  cette  union  Ogure  les 
rapports  du  Messie  avec  TKglise  juive 
et  païenne  (7).  Biais  la  principale  objec- 
tion Cute  au  sens  uniquement  littéral 

(1)  CoDf.  AottnmaUer,  MisU  imierpn,  etc., 

]21,  261  sq. 

(S)  Cf.  Stltw  Sflontls,  BiM.«aticl., 

hîEr.  13. 

(3)  Conf.  Carprov,  Introd.,  II,  245. 

[H)  Coof.  Hœvernicfc,  Intrvd.  u  l'Attc.  Tett.^ 
Erlaof..  liWb  ^  MO. 

(5'  FîTvernick,  Introd.,  p.  fisl. 
(0)  Coof.  Com.  «Lafidtb  ProUj^,  ««  Cml , 
c.  I. 

(I)  GooL  lUmnidi,  I.    r.  ISS. 


est  également  décisive  contre  Tinterpré- 
tation  typique,  puisque  celle-ci  repose 
sur  le  béiii  littéral  et  doit  disparaître 
avec  lui.  nuo  si t!;ni lierait,  par  exemple, 
cette  lille  du  roi  d  Ég^pte,  gardant  un 
vignoble  (l),  ou  courant  comme  une 
bergère  ^lorée  à  tmvsn  les  mssde  Jé* 
Tunlem ,  cfaerebanl  son  bien-aimé  et 
battue  par  les  sentinelles  qoi  la  ren- 
contrent (a);  ou  Salemon  s'en  allant,  en 
berger  transis,  la  nuit,  à  tiaters  les 
monts  et  les  prés,  cherchant  son  amante, 
frappant  rï  sa  fenêtre,  demandant  à  en- 
trer parce  qu'il  est  transpercé  par  ia  ro- 
sée :;3i?  U  ne  reste  doin'  que  le  seut» 
ailegoruj'ie.  Alais  les  delenseurs  de  l'iu- 
terprétalioa  allégorique  suivent  de  leur 
côté  des  voies  diverses.  Les  uns  trou- 
vent dans  le  Cantique  l'amour  de  Salo- 
mon  pour  la  sagesse  (4),  les  autres  son 
amour  pour  le  peuple  d'Israël  (&),  d'an- 
tres eneoee  le  désir  d'Éaéohias  de  voir 
la  rénmeîliatlm  des  rojaomes  sépa- 
rés (e);  les  sndens  interprètes  juib,  l'a- 
mour de  Jéhova  pour  Inaël  (7),  et  les 
plus  anciens  commentateurs  chrétiens, 
presque  unanimement  l'amour  du  Christ 
pour  son  Kglise.  Les  deux  premières 
explications  n'ont  guère  besoin  d'être 
réfutées  -,  elles  sont  absolument  arbi- 
traires, ne  font  du  poème  qu  une  demi- 
allégorie  ,  et  ne  considèrent  à  ce  point 
de  vue  qntoi  dss  deux  principaux  per- 
sounases.  Ueiplieation  de  Hng  a  su 
peu  de  sQoeès  et  en  mérite  peu,  ma^ 
gré  réndition  et  la  pénétration  tel 
l'auteur  fait  preuve  ponr  la  sooianir. 
L'ancienne  inteircélntion  juive  était 
certainement  juste ,  au  point  de  me 
théoeratiqae  antérieur  à  la  venne  du 

(1)  1,  e;s,ii. 

(2)  l,  i'k  ;  5,  a. 
(5)  2,8;5,2-a. 

[h)  Piouv.  TVwf*  du  CanL  de*  e«at  «tf  de 
l'Ecctés.  de  Salomon,  BAIr,  17ti9. 
(5)  Carpzov,  Introd.^  Il,  2UQ  m 
(S)  Eagtf  lê  Cûnt,  dê»  cml,  dam  un  §$m 

H)  Corpwv,  K  Ci,  Pé  Mil 
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Uuist,  deë  qu  il  fallait  se  décider 
pour  uoe  interprétatioD  allégorique.  Or, 
qu  M  Ht  to  ctSf  malgré  les  objections 
ém  motenes  (l)»  ûtq»  prouvort 
d^à  le  pmaga  «wrem  cité  da  Mité 
du  Tahmid  de  Jaduin  (S),  l«|iienamt 
de  RabM  IMiiiidnis  tnti  T\^2H  roDC 

M,  c.  1,  et  cecjuediseDt  Origène  (3)  et 
S.  /érdme  (4),  qu'il  était  interdit  aux 
Juifs  de  lire  le  Cantique  des  cantiques» 
avant  Vù^^e  de  trente  ans.  Seulement 
l'antique  interprétation  juive  a  été  mo- 
difiée dans  rÉglise  chrétienne,  en  ce 
sens  que  les  Pères  et  les  plus  anciens 
exégètes  ont  va  dam  le  Cantique-  Ta- 
wmm  réciproque  du  Chiiet  el  de  mn 
Égliie»  01  eflla  «ree  une  telle  wmà' 
n4M|iieGonieltai  a  Lapide  cm  poiip 
voir  obe  de  cette  interprétation  :  Ita 
Fatret  et  éoo^res  Grasci  et  Latini 
unanimi  consensu  (6).  Cette  explication 
de  l'Éjrlisc  n'exclut  pas  celle  des  anciens 
jui£s;  seulement  elle  tait  un  pas  en 
avant  et  passe  de  TAncien  au  I^ouveau 
Testament  ;  car,  ce  que  l'ancienne  théo- 
cratie sous  Jeliova  était  pour  les  Juifs, 
l'Église  Test  pour  les  Clirétiens sous  son 
nouveau  chef  Jésus^CbnstOroBa  déjà 
Uaieommet  trte-jeetemeolrinBrqué 
combien  cette  inteipcéttrtioa  m  eoo- 
fome  «m  eiprewioM  ei  m  ligum 
lud^uelles  de  la  Bible.  On  sait  ipM, 
dm  lea  éotlts  de  TAncien  Testament, 
le  rapport  entre  Jéhova  et  Israël  est 
sans  cesse  représenté  comme  nne  union 
coi^ugale;  dans  le  Nouveau  Testament 
Jésus-Christ  est  nommé  par  Jean<Bap- 
tiste  rÉpoux  (6),  et  le  Sauveur  lui-même 
appelle  ses  disciples  les  atnis  de  TK-poiix, 
ttiet  T0Û  vu^u^yc;  (7).  C'est  ainsi  qu&  S. 


(1)  BerthoJdt,  /nfrorf.,  V,  2,  p.  2600.  Eich- 
horn,  lHtrod,t  De  Welle,  Introd.,  ftU. 

(S)  Ooaf.  lirM,  f«lr.,  n,%p,m. 
(S)  Prolog,  in  Canf. 
(A)  Prolog,  explan,  in  Ezech. 

(5)  Prolegg.  in  CanL,  c  3. 

(6)  Jean,  S,  M. 

(7)  .Va<l*.»I^Ub 


%  GAimQfUES 

Paritllméia 

Ihe  an  SeigMor  (1)  et 
do  Oiriit  etdeaoaE^i 
eonjogrie  d).  8.  Jean  voit  la 
Jérusalem  deBDendredn  ciel  coname  tme 
fiancée,  «née  pour  son  époux  (S),  et  il 
décrit  l*accomplissement  du  rèîmc  de 
Dieu,  l'union  complète  du  Sel  prieur  et 
des  siens,  comme  les  noces  dp  TA- 
gneau  (4).  Les  prétendues  incA»ii%e- 
naiices  qui-  quelques  auteurs  ont  repro- 
chées à  certaines  expresàons,  à 
paroles  de  SaloBMaet  de  la 
n^ideM  que  daiia  lev  huam 
prétaiioB  et  < 

moins  chaste  qœ  le  tme  qifila 
iMnlnit  (6)* 

lie  eanctère  d*unité  du  Ganti^  dos 
cantiqaee  a  élé  nié  par  la  plupart  des  eië- 
gèteslittéraux  modernes,  qui  ontpréteEH 
du  y  reconnnître  «ne  collection  de  chants 
isolés  et  de  fragments  de  chansons  (6\ 
E.-J.  Magnus  a  été  le  plus  loin  dans  et 
sens,  d«nns  son  Explicatimi  critiqua 
du  Can(i(iue  de^  cantiques  (7)-  Il  n'v 
a  pas  trouve  moins  de  quatorze  poèmes 
complets,  huit  fragments  et  biâocoup 
de  gloses  et  dé  répétitioni»  aoit  dei  ienpa 
aneleiiSy  aoit  dea  tompa  plua  féenta; 
mâle  eene  v^ibSbouï^  cette  nianie  dafte^ 
menter  on  poëme  atusd  autri  que  le 
Cantique  des  cantiques  est  léftrtée  par 
la  simple  répétition  des  mêmes  veiatls, 
qui  reviennent,  comme  tm  refrain,  aux 
chnpitres  2,  7;  3^  5;  8,  4;  pnr  în  langue 
et  le  st\  le  du  poeine,  qui  sônt  identiques 
d'un  bout  à  i  autre  ;  par  l'identité  des 
mêmes  noms  donnés  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  ûn  aux  pnucipaui 
persomna^  i  pour  ie  bien-aimé  n)l 


11)  II  Cor.,  11,2. 
(2)  Éphéê.t  i,  21  sq. 
P)  ^poe.,  21,  2. 
[k)  Apoe..  i9  1<^q 
(S)  HerkMt.  Jntrod.,  11,2,  p.  2S9. 
(9)  Herbit,  Mvif..  D,  2^  ^  M.  KiM»  Le« 
p.  M*. 

(?) 
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(1,  13,  16;  2,  8,  8-10,  17;  4,  lô;  5,  2- 
6,  8, 10;  6,  3,  7, 10-13, 14;  %  U,  Oli 
»VS^  n^riH^  (1,  7;  3,  1-4);  pour  la 

bi eu -aimée  ^rnns  (4,  9  sq.  12;  &,  1, 
t,q .  ) ,  OU  »n»yi  (2, 2, 10;  18, 5, 2),  et  sur- 
tout nÇJ  (1,  16;  4,  1,  7;  6,  4,  10),  et 

0^^19  *19^  ^  ^«  ^«  ®«  ^  ^' 
fin  par  i*idnitité  te  pinomages  qui 
païknt  «t  agissent  au  commenceiMat, 

au  milieu,  à  la  fin  du  poëme  (i). 

"Les  modernes  diffèrent  d'opinion  sur 
ràgo  du  Cantique  des  ('antiques.  Tandis 
que  les  uns  le  fout  remouter  au  règne 
de  Salomon  (2),  ou  à  une  époque  un 
peu  postérieure  (3),  d'autres  le  rappor- 
tent aux  derniers  temps  du  règne  de 
Jsda  (4)  ou  à  la  période  qâ  suifit  la 
vfUrM  (6).  ÙB  donne  eomme  prind- 
pÉto  niani  pour  l'attribuer  à  répoqoe 
poetérieure  à  VeiSA  lea  nombreux  an- 
malmieBqo'il  présente.  Ces  aramaîsmes 
ne  prouvent  rien  de  plus  ici  que  dans 
TEcclésiaste  (6),  et  d'aiilcui-?,  satjf  qiiel- 
qacs  nramaïsmrs  épars,  le  poëme  tout 
entier  est  écrit  en  [)ijr  hébreu  (7).  Quant 
à  la  matière  du  livre,  elle  parle  non 
pour,  mais  contre  une  rédaction  posté- 
rieure à  Texil.  De  Wctie  lui-même  se 
voit  obligé  de  déclarer  que  toute  la  lérie 
des  images  et  te  àNwioiia  et  laMeheur 
du  atyle  (de  ee  cantiqne)  dénotent  le 
aiècle  de  Salomon  (S)  ;  »  et  II  aenft  dif- 
idle  de  rien  objecter  contre  cette  opl- 
nion,  qup  Keil  défend  de  fon  côté,  en 
disant  (0)  :  •  La  comparaison  de  la  noir- 
ceur du  fisage  avec  les  pavillons  de  Sa- 

^1)  Coof.  Htxbait  iHtroU.,  II,  2,  p.  m 
(2)  Doepke,  Commtnt.  pAtfo/.  ait,  du  CmI< 
tfc5  cnnt.,  p.  20. 
(J)  EwaUK  h  a  mit.  dei  caMl,,  p.  15. 
(aj  Jalin,  Introd.,  il,  m 

(5)  Bcitboldt,  /«M.,  T,  S,  p.  asos.  XalMT, 

p.  S8. 

(6)  f^oy.  ECCLÉ&U&TE 
0)  Heil.  I.  c,  p.  km, 
f8)  Introd.,  p.  M 5, 
19}  L.  C.,  p.  MO. 


lonm  (IX  de  la  beaiué  de  sa  bifliNÛnée 
avec  edie  teeavales  attacbése  au  char 
dePliaiaon(2K]a  description  de  la  li- 
tière de  Salomon  (3),  le  souvenir  des 
V  i  gnobles  de  Salomon  à  Baal-Hamon  (4>, 
de  la  tour  de  David,  oii  sont  suspen- 
dus les  boucliers  et  1ns  nnnes  dos  plus 
vaillants  (a),  sont  des  images  (]ui  ne  se 
conçoivent  que  de  la  part  d'un  poëte 
écrivant  au  temps  même  de  Salomon, 
et  qui  seraient  inexplicaltles  dans  la 
bouche  d'un  poëte  postérieur  à  la  cap- 
tivité. » 

L'opimon  qui  place  la  rédaction  du 
Cantiqiie  à  bi  fin  de  la  numarehie  te 
Hébreux  a  aussi  contre  elle  qoe  Tan- 
teur  compare  la  ville  de  Thersa  à  oeUe 
de  Jérusaiem  (6).  Si  Thersa  obtient  ee 
privilège  comme  capitale  du  royaume 
d'îsraél,  il  faut  que  le  Cantique  des  can- 
tiques ait  été  composé  peu  après  le 
schisme  des  deux  royaumes,  parce  que 
Thersa  ne  resta  capitale  du  royaume 
d'Israël  que  jusqu'à  h  sixième  année 
d'Amri  (7).  Que  si  Thersa  n'est  pas  nom- 
mée comme  capitale,  il  faut  que  le  Can- 
tique ait  été  écrit  aiant  que  cette  ville 
fût  capitale,  et  non  après  qn'elle  eut 
cessé  derétre.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  ne 
serait  pas  Hiersa,  mais  Samarie,  qui  au* 
rait  été  nommée  à  côté  de  Jérusalem. 

Thersa  a  dû,  dans  le  fait,  avoir  été 
déjà  la  ville  In  plus  belle  et  la  plus  im- 
portante après  Jérusalem,  avant  la  sé- 
paration des  deux  royaumes;  sans  cela 
Jéroboam  I""  ne  l'aurait  pas  choisie  pour 
sa  résidence.  Voilà  donc  un  fait  qui 
parle  pour  uu  temps  très-rapproché  de 
Salomon,  sinon  pour  celui  de  Salomon 
même  ;  et  le  reste  te  allusions  do  Can* 
tique  au  ttnpe  de  Salomon  oblige  de 

(1)  1. 

(2)  1,9. 
(S)  S,  7  sq. 
(ft)  8, 11. 
(5)  *.  ft. 
(«)  ft. 

n)  Ul  Aoii,  lG,2dM|. 


Digitized  by  Google 


CANTIQUE  (ofis  TBOis  adoubciuits) 


prendre  Tbem  dans  ce  demier  mu. 

Dès  lors  la  question  do  nom  de  l'au- 
teur ne  soulèvera  plus  bemeovp  de  diffi- 

CTiltés.  Si,  d'après  sn  teneur,  sa  langue 
et  son  style,  le  Cantique  peut  apparte- 
nir au  temps  de  Salomon  et  s'adapte 
parfaitement  à  Salomon,  et  s'il  lui  a  été 
attribué  par  une  invariable  tradition, 
quel  mntir  plausible  a-t-on  pour  le  lui  er- 
Itoier  ?  Quand  de  Wette  dit  :  «  Des  passa- 
gMeomine  1,4,5,  I2;  s,  6-11; 7, 6,  8, 
11^  tly  pvoumit  que  Satomon  n^est 
pas  auteur  (1),  •  il  suppose  qa*on  prend 
le  Cantique  dans  le  sens  linéral  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut.  £n 
rinterprétant  allégoriquement,  les  deux 
personnages  prineipaux  étant  tout  au- 
tres que  le  roi  Salomon  et  la  flile  d'un 
berger,  les  pass;iges  indiqués  n'ont  ab- 
solument plus  rien  d'étrange  et  de  con- 
tradictoire à  l'opinion  que  nous  soute- 
nons. Welte. 

«SAHTIQUB  im  TBOIS  ADOLESCENTS 

DAifs  LL  FOOiNAisB.  Le  troisième  cha- 
pitre du  Une  de  JHM  eontient,  dans 
la  veiiion  aletandrine  et  dans  la  Tul- 
gate,  après  le  veml  as«  on  assez 
grand  passage  qui  manque  dans  le 
texte  chaldaïque  primitif.  Suivant  son 
contenu  il  se  nitinciie  parfaitement  à 
ce  qui  précède.  Après  qu'il  a  été  ra- 
conté que  Kabuchodouosor  fit  jeter 
dans  une  fournaise  ardente  les  trois 
adolescents  juifs  qui  avaient  été  élevés 
à  sa  cour  avec  Daniel  (2),  il  est  dit  qu'un 
Ange  du  Selpieur  Tint  les  rejoindre  et 
les  eeaserva  ssiis  et  sauft  au  mOieu  du 
lim,  et  en  mèsie  «enape  Tauteur  .du  Une 
rsnd  compte  d'une  prière  dans  laquelle 
Asaria,  tout  en  reconnaissant.  Il  est 
nai,  l'exil  comme  un  châtiment  mérité, 
demande  grâce  et  miséricorde  pour  les 
Israélites  dispersés  et  persécutés  ;  puis 
d'un  cantique  que  les  trois  adolescents 
entonnèrent  dans  la  joie  de  leur  con- 

•t)  iHlrodu  p.  «14. 
S)  ^«y.  DAMtt* 


sermkMi  «igaeuleoae,  et  dans  lequel  is 

exhortent  toute  la  création  à  s^mir  à 
leur  action  de  grâce  et  aux  l4NiiB§Bi  da 

Seigneur. 

La  langue  originale  de  ce  passage  est. 
d'après  tous  les  indices,  I  hebreu,  ou 
plutôt  le  chaldéen,  qui  a  dû  être  Ki  lan- 
gue de  ces  jeunes  gens,  après  un  Ion; 
séjour  à  Babylone.  Tout  ce  passage  rcir 
ferme  des  eipressîons  teWeinent  hébraï- 
ques ou  chaULaïques,  ce  qui 
même  en  ffftfiffiift  ici,  tunt 
ter  è  cette  origine  pour  eompnodre  ci 
eiipHquer  les  expressions  greeqaee  da 
texte  qui  subsiste.  Puis  il  y  a  dans  ce  pas- 
sage des  textes  où  l'on  reconnaît  une  tra- 
duction inexacte  ou  fausse  d'un  original 
hébraïco-chaldaïque  ;  par  exemple ,  les 
Babyloniens  sont  nommés  àrc^rratrxt  ;i  i, 
ce  qui  semble  impropre,  puisqu'ils  n'a- 
vaient jamais  adoré  le  vrai  Dieu .  Que  si 
on  Toit  dans  ce  mot  une  traductiuo 
de  riiD,  la  venioii  est  eiaele  m  soi, 
et  eepasdant  inexacte  en  me  de  Ten- 
semUe^  en  ce  que  ce  mot  veut  bien 
dire  apostats,  mais  aussi  dMi9t  crweU, 
et  aunit  dû  être  pris  dins  en  dsnier 
sens  par  le  traducteur. 

Ainsi  au  verset  37  on  s'attend,  en  place 
de  Tai«iv/t  tv  ïraîfTri  rn  yn,  au  superlatif 
T8t7Tiii«TaTc.i  ;  or  ce  superlatif  est  en  effet 
exprimé  dans  ce  texte,  si  l'on  considère 
les  mots  comme  la  traduction  de  viv 
NyiH  Sscoùle  traducteuraprisDpour 
n.  Plus  loin,  vers.  40,  U-nkimx  i^ntA^i 

est  à  peine  inIsIMgibie  ;  mais,  comme  tra- 
duction de  ^'  rm  M^Q  «H  de  O'Suk 
;??  Mn\i7  inn,  ^  devient  tout  à^dat 
comprébensible.  Au  vemt  44  on 
prend  btco  que  i«^iw«6|um 
rensemUe,  sigiifler  «  inlUgsr,&iie  seuT- 
lrir;»toutefois  onn*arrive  à  ce  sens  qu'au* 
tantqu'on  y  voit  la  traduction^perexen- 
pie,  de  ^Hiiç  ou  de  f^Qnp  (fohre  voir, 
par  conséquent  foire  aoofirir),  ce  qui  se- 
rait une  traduction  Juste,  mais,  pur  iif- 

a;  Vert.  M. 
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port  à  Texemple,  ioeiade.  Enfin  il 
arrive  que  de  temps  à  autie  les  mêmes 
objets  sont  noimnés  ph»  d*iiM  fols, 
eooune  68,  «î^x»?»  ^7, 

69,  et  ee  double  appel  d'un  même  objet 
provoqué  h  louer  le  Seifînenr,  par  consé- 
quent reproduit  deux  fois  absolument 
flans  le  [lu  me  sens,  ne  se  comprend  pas. 
ÎMais  SI  1  on  songe  à  un  original  hébreu 
nu  c  haldéen,  (]ui  nomme  deux  objets  avec 
Lju  inèine  mot  que  le  traducteur  a  mal 
compris ,  inexactement  ou  faussement 
reodii  par  le  méaie  tenne,  alon  tout 
s'explique  et  lentn  dans  Foidre.  Bnfln 
il  fEiut  lyoïiter  dans  le  Codex  Cki-' 
stanut  les  signes  critiqiies  d*Origine  te 
trouvent  i^oittés  à  eeile  partie^  et  osa 
iignes  ne  peuvent  se  nqpporter  qu*à  un 
texte  original  hébraïque  ou  chaldaîque 

(Cr.  Aav«.T>  >utTà  Tcùc  'F^^r-ATxcrra.  E  CO- 
dice  Chisiano  et  sccuyidu?n  rersioneyn 
Syriaco-hexaplarem  recognovit,  etc., 
H. -A.  Hahn,  Lips.,  1845). 

Si  ce  chapitre  a  été  écrit  origiuaire- 
ment  en  hébreu  ou  en  chaldéen,  la  ques- 
tion de  son  auteur  ne  peut  pas  soulever 
de  grandes  difficultés.  Le  chapitre  se 
présente  conune  rcravre  dn  mime  an« 
teur  que  le  reste  du  livre,  par  conséquent 
du  prophète  Daniel,  et  les  motifs  qu'on 
allègue  oontie  hii  n'ont  pas  de  foroe 
probante. 

On  a  dit  que  le  récit  suppose  l'exis- 
tence du  temple  et  du  culte  divhi 
dans  le  temple  (t)  ;  qu'il  suppose  que 
les  prophéties  ont  cessé  <2)  ;  que  ces 
deux  circonstances  mèneul  déjà  a  uii 
temps  postérieur  à  Pexil  ;  que  les  ver- 
leii  Met  S8f  tfkeeord avec eea  ciroon- 
itaneea,  fbnt  allusion  aux  perséeutlona 
religieuaea  d*Antioebu8  Épiphane,  et 
qu*en  tout  cas,  le  chapitre  ne  peut  être 
dn  rédacteur  du  livre  de  Daniel,  parce 
qu'il  donne  aux  trois  adolescents  leur 
nom  hébraïque,  tandis  que  dans  le 

(1)  Vert.  SS,8S>S%»I9^ 

(2)  Vtri.  S8. 

mu^n,  TuioL,  cath.  —  i.  m* 


cfaai- 


texte  chai  daigne  9s  ont  des  uo 

daîques. 

Mais  :  1*  de  ce  que  les  versets  58,  S6 
bénissent  Dieu  dûis  le  temple  de  sa 
gloire,  assis  au-de^us  de  ses  Chéru- 
bins, et  de  ce  (pie  dnns  le  verset  81  les 
prctres  sont  appelés  a  bénir  et  louer  le 
Seigneur ,  on  ne  peut  pas  plus  déduire 
Texistence  réelle  du  temple  et  de  sou 
cuJte  régulier  que  des  versets  de  Jé- 
rémie  parlant,  après  la  ruine  du  tem- 
ple^  des  gens  de  Sichem,  de  Silo  et 
de  Somarie,  qui  vianant  à  Jéniaakm 
pour  y  oflitir  des  aaerifleea  dana  la  mal^ 
io»  dé  Jékma  (1).  D'ailleiin  le  veiael 
38  prouve  clairement  que  le  culte  ré- 
gulier des  sacrifices  n'existe  plus,  et  ea 
qui  est  dit  à  cet  endroit  convient  par- 
faitement à  l'eTil  et  na  mène  pas  à  un 
temps  postérieur. 

2"  La  remarque  qu'il  n'y  a  plus  de 
prophèu  s  peut  signifier  que  les  pro» 
pli  êtes  ne  reçoivent  plus  de  révéla- 
tion divine  (2)  ;  car,  lorsque  ce  c<is  se 
présentait,  les  prophètes  étaient  comme 
n*étanl  pas  ;  on  bien  eneore  ce  passage 
veut  aîmplenumt  dire  que  leur  aelisQ 
ordinaire  et  régulière  a  cessé.  Or*  lef 
compagnons  de  Daniel  à  Babyione  fan* 
valent  dire  l'un  et  Tautre,  dWantplua' 
que  Daniel  ne  passait  pas  à  leurs  yeux 
pour  un  prophète  (^^^a^  et  qu'Éiéiehiel 
leur  était  inconnu. 

8*»  Dès  lors  et  par  là  même  tombe 
robjection  qui  rapporte  les  versets  33  e| 
38  à  la  situaiiou  des  JuiCs  SOUS  Antio- 
chus  Épiphane. 

4«  Eaiiu  les  noms  hébreux  des  trois 
adolescents  ne  prouvent  pas  que  ee  cha» 
pitre  ait  na  auteur  différant  qoe  le  xene 
du  lim  de  Daniel;  car  c*eat piécisé- 
mant  de  Daniel  qn^on  ddt  a*attendre« 
plua  que  de  tout  autre  »  qnll  ta  parler 
les  trois  adolescam  aona  kura  piopna 
noma  bébiaiquaa  et  Mft  paa  mnib  U» 

(1)  Jcrèni.^  iii,  5. 

(2)  Cuof.  JUmêHUt  3|  9* 
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noms  chaldéeiis  que  leur  ont  imposés 
leiin  penéeutsQfs. 

lidi  mit  nfm  pontife  en  ftmw  de 
rgriginedeee  flhapH»  etp«  là  de  n 
féd&etttti  per  le  prophète  Daniel,  c*est 
que  ooa-eeidemeiit  ee  ebapitre  se  relie 
Umt  iiaturelleineiit  à  ce  qui  précède, 
mais  encore  que  le  passage  3 ,  24  sq. 
âu  texte  chaldmi,  qiîi  dans  son  contexte 
.TCtuel  a  une  lacune  nsse/.  reinarqdnhlo , 
se  rattache  au  passage  ronlesli  .  *  n  ce 
qup  ces  vpreets  8,  24  sq.  supposent  qu'on 
a  di  jà  parlé  précédemment  de  ce  qui 
concerne  ces  trois  adolescents  et  de  Tar- 
riyée  d'une  quatrième  personne. 

Si  donc  iiotM  ne  tonmiespas  tnlortséi 
à  Toftner  la  lédàctioiideee passage  à  Da- 
niel, la  aohitioDdefieniftoUeaum  quant 
au  ooniB&a  Idstoiique  de  eet  endrait 
Lea  principaux  motifs  qui  ont  lUt  rejeter 
son  earaetère  historique  reposent  soit 
sur  le  merveilleux  même  du  récit,  soit 
sur  sa  prétendue  inirraiscmblance  par 
rapport  à  la  situation  des  trois  adoles- 
cente. Or  le  miracle  principal,  c'est-à- 
dire  la  conservation  des  adolescents  dcins 
la  fournaise,  est  raconté,  absîracuou  fuite 
du  passage  contesté,  daus  le  texte  chiil- 
daîque  du  livre,  et  dès  lors  Tobservatiou 
que  nous  Crisona  pour  Daniel  (l)  6*ap- 
plique  iei. 

Le  miiade  n'cpt  pas  phia  grand  parce 
que  lea  trois  adoleseeota  sont  «epiîaen- 
tiSs  marotiant,  priant  et  louant  le  Sei- 
gneur au  milieu  de  la  fouraaiae;  il  se- 
rait plutôt  étonnant  que,  conservés 
miracTileiisement,  ils  ne  se  fussent  pas 
sentis  poussés  h  remercier  et  à  louer  le 
Seigneur;  et  quant  au  conttuu  de  cette 
prière  et  de  cette  louange,  il  est  parfai- 
tement adapté  à  la  situation.  Prétendre 
qu'on  ne  devrait  les  entendre  que  gé- 
mir, se  plaindre  et  exprimer  leurs 
angoisses,  e'eat  parier  au  rebours  du 
bon  sens.  Ce  asnl  ess  plaintai  et  ces  gé- 
Baîssementa  qu'on  ne  comprendrait  pas 


dans  la  bouche  de  ces  Jeunes  hommes 
délîfrés  des  craintes  de  la  mort.  A 
la  vue  de  TAnge  qui  lea  protège  contre 
la  puisianoe  du  feu,  ils  n'ont  plas  de 
motif  de  ae  plaindre,  Os  n'en  osit^œde 
r«nereier,  de  louer,  d*eialter  le  Sei- 
gneur, et  de  demander  que  la  miséri- 
corde divine  dont  ils  sont  i*objet  s'é- 
tende sur  le  peuple  opprimé.  Donc  il 
n'y  a  pas  de  motit  pour  enlever  à  et» 
passée  sou  caractère  historique.  Le 
texte  latui  de  la  Vulgate  est,  comni- 
le  texte  entier  de  Daniel,  dû  à  S.  Jé- 
rôme, et  sa  version  est  faite,  non  sur 
le  lexle  alexandrin,  mais  sur  la  w 
sion  de  lliéodotion,  d*où  sont  dérivées 
aussi  les  venions  arménienne,  syria- 
que et  arabe,  imprimées  dans  les  poly- 
^ttes.  La  version  aleiandrme  est  faite 
sur  la  traduction  syriaque  des  Heia- 
pies.  ^ 

Cf.  ncrbst,  Introduction  à  t  An- 
cien Testamenf,  tll,  P.  8,  p.  23^24^. 

Welte. 

GÀKTORBÉiiY    (ARCHEVÊCHÉ  DE), 

Cantuaria,  C'est  le  plus  ancien  diocèse 
d  Angleterre;  il  date  du  temps  où  l'in- 
vasion des  Angles  et  des  Saxons  (1)  rui- 
dit  nécessaire  une  seconde  prédication 
dtt  Christianisme  dans  la  Gcande-Bre- 
tagna.  S.  Augustin  (S),  envoyé  par  le 
Pape  Grégoire  I**,  avec  quarante  moi- 
nes bénédictins ,  étant  arrivé  en  Au* 
gleterre,  fut  favorablement  accueilli  par 
Kthelbert,  roi  de  Kent,  qui  lui  assigna 
la  ville  de  Cantorbéry  pour  résidence 
(697).  Sacré  archevêque,  il  fit  de  son 
siège  la  métropole  de  la  province ,  et, 
comme  le  Christianisme  partit  de  là 
pour  se  repaudre  dani  toute  la  coutrte, 
Cantorbéry  devint  la  mère-église,  Té- 
glise  modèle  de  toute  l'Angleterre.  Des 
hommes  remarquables  eontmnèient, 
après  S.  Augustin,  à  s'asseoir  sur  le 
siège  de  Gantoriiéry,  etdécâdèient  plus 

(4  r«y.  Aoouma  dkV 
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d*inie  fois  des  destinées  de  Itllglise,  et 
mêiM  du  royaume  d'Angtetene.  Le 
Pape  aiait  eoneédé  à  S.  Augustin  la 
Juridietiou  sur  tous  les  iéviques  de  la 

Giande-Bretagnc  ;  l'archevêque  de  Can* 
torbéry  était  primat  d'Angleterre,  et  sa 

TTïétropole  ôtait  comme  le  centre  natio- 
ual  de  toute  l'Églisp  nnglo-saxonnc.  A  la 
fin  du  septième  siècle  le  siège  de  (Am- 
torbéry  fut  occupé  par  Théodore,  moine 
grec  de  la  patrie  de  S.  Paul,  remarqua- 
ble par  sa  sticucc,  &a  pieté  et  son  zèle. 
Envoyé  par  le  Pape,  il  fut  considéré 
comme  son  représêatant,  et,  par  la  con- 
sidération qu*il  sut  conquérir  et  lin- 
fhienee  ^pfll  exer^  dans  tout  le  royaume, 
il  mlnt  à  Guitorbéiy  le  droit  de  prfena- 
HCy  qoTon  n'avait  recomm  jusqu'alors 
que  comme  mie  distinction  personnelle 
à  S.  Augustin,  et  que  le  Pape  Yitalien 
accorda  formellement  au  sîé^e  lui- 
même.  Vers  la  fin  du  dixième  siede 
nous  trouvons  sur  le  siège  de  (".antor- 
héry  S.  Dunstan  (1),  qui  était  doué  du 
don  des  miracles.  Après  la  conquête  de 
TAngleterre  par  les  rvonnands  nous  y 
i«y«RisLan&anc(2),  puis  S.  Anselme  (3), 
Pun  des  fondateurs  de  la  philosopîiie 
eeolastiqoe,  pfélat  aussi  énergique  que 
savant,  qui  sut  dâMonasserPÉ^ise  d'An- 
gleterre des  entraves  de  rinvestitnre; 
dans  le  douzième  siècle,  S.  Thomas  Be- 
cket  (4),  qui  sut  également  affranchir 
son  Église  de  Tarbitraire  royal  et  paya 
son  dévouement  de  sa  vie.  Une  élection 
contestée  eut,  au  treizième  siècle,  déplus 
graves  conséquences  pour  le  roi  Jean 
sans  Terre  (5). 

C'est  ainsi  que,  depuis  le  moment  de 
sa  fondation,  à  travers  tout  le  moyeu 
âge,  jusqu'au  temps  de  la  prétendue 
réibmie,  CmÉtniMry  fut  lesl^e  le  plus 
considérable  et  le  plus  influait  de  la 


(Il  roif.  DlNRTAN  {$.), 
(S)  Foy.  ANSELME  (S.). 

[k)  Foy.  Becret  (8.  Thomas). 

(»)  Harttf,  hmoumt  lil,  t.  n»  p,  M-tS. 


Grande-Bretague.  C'est  Warham  qui 
cMt  la  série  des  archevêques  orthodoxes 
et  légitimes  soumis  au  Pape.  Après  sa 
mort  (168S)  Thomas  Granmer  ftit  élevé 
ansiégedeCsntoiliéry  par  Henri  TOI. 
Gefht  lui  qui,  de  concert  avce  le  roi  et 
son  mim'stre  Cromwell,  arracha  l'An- 
gleterre à  l'obéissance  du  Saint-Siégaet 
la  précipita  dr^ns  le  tourbillon  des  agi- 
tations ecclésiastiques  et  politiques. 

IVIarx. 

Cl  NUS  (Melchtob)ou  CanOt  théolo- 
gien célèbre  de  1  ordre  des  Dominicains, 
naquit  à  Taraiu  un,  en  Espagne,  en  1520, 
étudia  ia  théologie  à  Salamanque,  et, 
après  la  mort  de  son  professeur,  Fran- 
çois Tlctoria  ,  fut  appelé  à  leremplaoer 
en  iS46.  IlacqoltdiDÎicesflnietionsnne 
grande  renommée  par  sa  vaste  émdfitieii, 
son  esprit  subtil  et  pénétrant;  aussi 
Tuniversité  dr  Salamanque  Tenvoya-t- 
elle  au  concile  de  Trente.  Il  y  prit  part 
surtout  à  la  discussion  sur  l'Eucharistio 
(1551).  Palîivirini,  dans  son  ffhfoirefl), 
fait  compi'eiidre,  p:ir  ce  (ju'il  r.ipporte  de 
Canus,  1  estime  dont  il  était  entoure,  et 
confirme  le  témoignage  du  P.  Pérère,  Jé- 
suite, qui  dit  queCanus  jouissait  delà  plus 
grande  et  de  la  plus  brillante  renommée 
parmi  tous  les  théologiens  du  concile  de 
Tteme,  et  que  peimne  mieux  que  hii 
nlnterprétait ,  en  son  temps ,  les  mys- 
tères des  ssintes  Écritures  (9). 

Canus,  dans  la  discussion  surP&i* 
chanstiCf  soutint  qn*on  participait  à  de 
plus  grandes  grâces  en  recevant  ce  sa- 
crement auguste  sous  les  deux  espèces 
qu'en  le  recevant  sotis  une  seule,  tout  en 
df'cînraiu  hérétique,  avec  tons  les  autres 
théologiens,  l'opinion  qui  affirme  qu'il  y 
a  moins  sous  une  seule  espèce  qne  sous 
les  deu\.  Il  donnait  pour  motif  de  son 
opinion  que  les  prêtres  ont  une  plus 
grande  dignité  que  les  laïques  et  sont 
soumis  àune  double  loi,  de  sorte  qu'il  est 

(1)  Bût,  eonc.  TriitnU^  1. 12,  s.  9  il  7. 
t2)  Blount»  Cciffumeiirdr.ifMtlb.,  p.  m 
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ju8te  qu*U8  particîpentà  me  double 
grâce.  Otte  opinion  fnt  combattiîp  par 
tous  les  théologiens,  un  spiil  excepte. 
Mais  le  concile,  dans  ses  déc  isions,  n'y 
toucha  pas;  il  décréta  seulement,  d  une 
manière  générale,  que  le  Christ  est  con- 
tenu tout  eAÙei  dauÂ  chacune  ùn^  deux 
espèces  (1). 

Caw  Mutint eaeore,  à  graadiM» 
d*éniditioB,  que  la  confcuioa  B*cst  pas 
eiigée  aMmoit,  et  par  eontéqaM 
et  an  touass  eiieoiia- 
(après  le  péché  commis) ,  pour 
lacevoir  i'RiiaiMiriatia,  at  pvétanditvi'il 
fallait  condamner,  mois  non  pas  comme 
hérétique,  Topinion  suivant  laquelle  la 
confession  n'est  pas  nécessaire ,  surtout 
pour  les  savants.  Le  concile  {ran.  11) 
condamna  en  effet  la  proposition  que 
la  foi  seule  suffit  pour  préparer  à  la 
réception  de  TEucbaristie ,  et  déclara 
qui  aont  an  élitt  de  péché 
géa  «  lonqa'ila  la  pan- 
da ahaMharon  confaeaear  et  de 
aa  canlBiaflr,  atoondanme  à  Panalliènia 
qoioonque  enaaigne,  prêche,  soutient 
opiiiiâtiénieQt  ou  chercha  à  démontrar 
publiquement  le  contraire. 

Canus,  à  son  retour  de  Trente,  ftit 
nommé  par  Philippe  11 ,  qui  l'amiait  beau- 
coup, évoque  des  îles  Caniiric«  (1552); 
mais  il  ne  prit  pas  possession  de  ce  siépe 
et  devint  provincial  de  son  ordre  en 
Castille.  U  mourut,  en  1560,  à  Tolède. 
Canna,  aonuna  la  laeontent  aae  hiogra- 
pbaa  et  la  aonetatant  aea  éeEita,  était 
d*nn  tampéiamenfc  aident,  iMTompt,  Tif, 
paarionné,  at,  oa  qui  a'aUia  natnnlla- 
mant  à  ce  tamptanent«  ambitianx. 
Caat  ainai  que  Carrania,  également 
Dominicain  et  théologien  célèbre,  plus 
tard  arclievêque  de  Tolède,  excita  sa  ja- 
lousie et  rentraina  dans  des  intrfr^ucs 
qui  ne  firent  pas  honneur  à  son  carac- 
tère. Ce  qu'on  a  dit  des  hardieesci  de 


son  esprit  se  résume  dans  HaMaie 

qu'nvait  Canus ,  quant  aux  opinions 
tiieologiques  sur  lesquelles  aucune  déci- 
sion dogmatique  de  PLghse  u  était  in- 
tervenue, de  revendiquer  pleine  liberté 
pour  lui  conune  pour  les  autres,  c" e*t- 
à-dirc  pour  la  science  en  général,  de 
réclamer,  dans  toutes  les  questions»  ài 
pienfaa  hîalariqnea  at  «ne  pnrfute  aor- 
tituda,  at  de  ne  paa  alnola- 
mant  al  aana  conditîaii  na  qui  n*âiit 
qna  pnra  opinion  de  quelques  Pères  df 
rÉglise,  quelle  que  fût  d'ailleurs  h 
Juste  considération  dont  ils  jouissaient, 
comme,  par  exemple  ,  S.  Augustin  ou 
S.  Thomas  d'Aquin  ;  toutes  pr*  tea- 
tions  qui  n'excluent  pas  la  phis  stricte 
orthodoxie.  Canus  l'iait  un  11 U  fidi'le  de 
rii.gliàe,  absolurneat  soumis  a  1  autorac 
ecclésiastique,  et  il  ne  s  attache  pâs  la 
plus  petite  tache  à  sou  80UTenir,aa  point 
da  m  da  raitkodaiia.  Sa  renoainrfii 
aaiantiflqoa  aat  toot  aussi  pure  at  aaH 
inattaqnabia.  Gatta  i^oiva  inpaaa  priaci' 
palamant  aur  aon  lim  :  dSa  LoeU  A»- 
fogicU.  Noua  poaiédanadUlifaanti  écrite 
de  Canus,  et  tous  sont  lamaïqnables  par 
rérudition,  la  pénétration,  Texactitiide 
du  langage,  et  surtout  par  tm  style  et 
une  exposition  tout  à  fait  classiqiir?  : 
ils  appartiennent  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  la  restauration  des  lettres. 
Touteiois  1  ouvrage  le  plus  iuiporiant  de 
Canus,  et  qui  seul  a  consene  toute  &a 
valeur  jusqu'à  noe  Jouia«aat  eefaii  que 
noua  vanona  da  nonunor  :  dt  Zacft 
theohgMi*  Son  principal  mérita  apn- 
aiste  enoa  que  Canna  a  laooonu  trè»> 
exactement  quelle  est  la  lieha  aipi- 
tale  des  théoiogiena  aatholiqnaa  at  pn- 
testants. 

«  Il  faut,  dit-il ,  chercher  les  motifs 
de  l'opposition  des  protestants  non  en 
telle  ou  telle  doctrine,  tel  ou  tel  dom? 
particulier  qu'ils  rejettent  ou  au  sujet 
duquel  ils  s'écartent  de  l'enseignenien? 
de  l'Église  catholique  ,  mais  bien  dau> 
l'unique  efo^me  de  L'Èylat,  qui  précède 
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lont  antre  dogme  de  fo!,  piree  4B*il 
donne  à  chaque  indifidn  les  moyens 
d'arriver  à  -la  connaissance  de  la  vérité 
chrétienne.  C'est  entrer  ânm  nne  faussa» 
voio  que  de  vouloir  comparer  ia  doc- 
îriiip  ratholique  et  celle  des  protestants 
en  coinmeD(^ant  par  exposer  quelques 
points  controversés  et  en  continnant 
ainsi  jusqua  ce  qu'on  arrive  linnie- 
lueat  à  parler  du  dogme  de  l'Église. 
La  ÛUikmot  qui  appandi  dm  eer- 
trâs  pointo  oontMléf  nM  qu'aeen 
demdle,  an  eeaoïa  que  ke  pioteatants 
peurraioBt  tout  tmi  bien  dUMnr  des 
GltlKtliqBfll  «  d'ratiei  points,  d'une 
autre  manière,  et  sans  avoir  plus  de  mo- 
tifs légitimes.  Us  pourraient  même  être 
d'nccord  nvec  les  Cnthoîiqnes  sur  les  dog- 
mes contestés  et  n'en  être  pns  moins 
protestants;  car,  en  tant  que  protestants, 
ils  rejettent  aujourd'hui  tel  ou  tel  dog- 
me qu'ils  admettront  demain  ,  ou  bien 
les  uus  adinell4.'ut  actuêlleuieut  ce  que 
les  autres  rejetteront  plus  tard.  U  peut 
y  avoir  ecnt  ebangemenlt  wweBwîfp  ;  il 
peut  f  m  VMir  m  ehaqne  jour;  et  ce 
ehiBgwwt  ii*eilpie  leiileBMnt  poHi- 
Me,  il  n'est  pas  lijpelliÉlii|iM;  il  est  réel 
M  t  Ueo  depuis  trois  cents  »t.  Sauf  le 
dogme  de  l'Église,  il  n'y  a  pas  une  vérité 
eitholiqtte  à  laquelle  on  puisse  opposer 
une  doctrine  différente  comme  étant 
réellement  un  dogme  protestant;  car 
ce  qu'on  désigne  comme  un  dogme  pro- 
test.^nt  est  bien  peut-être  la  doctrine  de 
quelques  protestants,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  m  la  iweanais- 
aent  pai,  etnoai  pan  les  preatet  la  re- 
Jetterat  de  antew.  11  ii*y  a  qa^m  point 
wr  lequel  towlee  pcoteHaiita  Mot  d'ac- 
ooid  t  tnr  lequel  ils  n'ont  point  vaiié  et 
■a  mieront  pas,  tnnt  qu'ils  existeront  : 
tous  rejettent  l'Eglise  catholique ,  tous 
refusent  dp  reconnaître  en  elle  le 
Corps  de  Jésus-Christ,  et  par  consé- 
quent une  autorité  doctrinale  infail- 
lible. C'est  là  le  point  essentiel  et 
permanent  dans  le  protestantisme  et 


la  daetrina  da  tons  ses  piéenr- 

seurs. 

«  Vu  de  près,  positivement  foimalé,  ce 

«  point  pssfnttri  du  protestantisme  con- 
siste à  etnl)lir  comme  principe  que 
«  t  haruo  aen  lui-même  et  pour  lui-même 
«  le  droit  de  reconnaître  et  de  décider  ce 
«qui  est  chretit n  et  ce  qu'il  faut  croire 
«  comme  tel."  Par  conséquent  il  est  tout 
à  fait  indifférent  de  savoir  de  quelle  ma- 
ntèia  chaevD  nmga  sSD  ^mbels  ds  ÉBÉy 
quaoaaoit  par  on  sus  la  nÉMMi,  aiee  an 
sans  la  BiUa  (car  penKwne  n'est  asses 
borné  ponrna  pas  voir  qae  fiûie  da  la 
BiUenoaantaiîté  a  M  dès  l*origine  une 
illusion  du  peoISBtSBtiHBie ,  puisqu'on 
sait  qu'un  livre  ne  peut  avoir  d'autorité 
lorsqu'il  est  permis  à  chacun  d'y  met- 
tre et  par  conséquent  d'en  enlever  ce 
qui  lui  plaît).  Le  point  essentiel  du  pro- 
testantisme consiste  donc  uniquement 
à  affirmer  qu'il  n'y  a  d'autorité  pour 
personne  et  que  par  conséquent  il  n'y  a 
pas  d'autorité  pour  décider  en  matttrada 
foi.  81  trila  est  resssDM  da  pialsalsn- 
tisMy  astta  dodriBa  est  fanUgoniste 
absoln  et  ladical  de  la  daetrina  estha» 
liqoa,  rabaolue  négaHoB  da  Calfaolleis- 
me,  oonuM  le  néant  est  l'opposé  absolt; 
de  l'être  ;  car,  d'après  la  doctrine  catho- 
lique, nul  individu  ne  peut ,  en  aucune 
façon ,  décider  directement ,  pour  lui 
seul  ou  pour  un  autre,  ce  qui  est  vérité 
chrétienne,  ce  qu'il  faut  par  conséquent 
croire  ;  on  ne  peut  arriver  à  cette  con- 
naissance que  par  l'Eglise;  l'Église  seule, 
l'Église,  corps  du  Christ,  existant  his- 
toriqnenent,  est  poor  éhaqiie  Chté" 
tien  oa  aatorité  auMl  àbsalua  que  l'é- 
tait la  Christ  païasmiel  pour  cium  des 
premiers  disciples,  et,  de  quelqae  ma- 
nière que  désormais  le  Chrétien  arrifaà 
la  connaissance  des  vérités  de  foi,  que  ce 
soit  par  la  lect»ire  des  s<iintes  Écritures, 
des  Pères  et  des  docteurs,  ou  par  l'étude 
de  1  histoire  et  de  la  philosophie,  ou 
par  ses  propres  réflexions,  l'immuable 
point  d  appui  de  sa  foi,  riofranchissai^ie 
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Nffrière  de  son  savoir  est  et  sera  tou- 
Jonit  rautocité  à»  l'ÉgNie  et  de  m  dé- 
eWooe  dogmatiques.  » 

Or,  puisque  les  protrst-îTits  avaient 
inécoiiuu  la  l<'^iîimtTf  df  cette  autorité 
et  Kl  nécessite  de  son  intervention,  et 
qu'ils  l'auraieot  anéautie  si  cela  avait 
été  en  leur  pouvoir,  c'était  là  le  point 
capital  vers  lequel  .devait  se  tourner  la 
soienoe  théologique,  et  c'était  la  démons- 
tnta  dé  ee  dogme  queketWelegkni 
eellMli^pwdfffikrt  leffOfdif  e<ftBae  le 
bst  prieeipil  de  leen  effnti* 

MMiov  Canna  fat  à  btilede  oeiix 
qui  eurent  cette  idée  et  cette  intention  ; 
fàke  eat  le  point  de  départ,  la  base  de 
son  livre  de  Ijocis  theologieis,  dans  le> 
quel  Garnis  traite  :  1"  de  l'autorité  de 
la  sainte  F.eriturc;  2  '  de  la  tradition  orale 
du  (Ihrist  et  des  Apôtres;  3"  de  l'Kglise 
catholique  ;  4"  des  conciles,  et  principa- 
lement des  conciles  universels  ;  de 
l'Église  vomeine  en  particulier ,  actuel- 
tanent  et  dqjNdi  longtempa  la  eeote 
£g|iaeifOiteliqaedaele  menie;  i^dee 
eMrti  Pteee  ;  7«  ëee  Metegiene  (ClecN 
i90orum  êtkoiaiUùafwn)  et  descanouis- 
tee;  S*  de  la  raison  Imnafaei  de  son  droit 
et  de  son  devoirpar  rapport  aux  doctrines 
de  la  foi  ;  de  rnutorité  des  philoso- 
phes et  des  juriseoiisultes;  10°  enlin  de 
Tautorite  de  i  histoire. 

Canus ,  après  avoir  ainsi  jugé ,  avec 
une  vaste  érudition  et  un  savoir  [)r()> 
fond  »  ce  qui  peut  contribuer  à  aine- 
ner  eliaemi  à  fai  eenicieaee  de  le  vé» 
M  ehiétieiuie  »  ea*  tdon  eea  eipm- 
sieiif  eveir  «ipliqDé  lee  dhren 
modei  de  démeiistration  dont  peut  dis* 
peeer  le  ecienee  de  le  loi  ehiélienne, 
expose ,  pour  compléter  son  travail  \ 
dans  un  dernier  livre ,  Tapplication 
de  ces  divers  modes  de  démonstra- 
tion dans  les  écoles  et  les  discussions 
thcologiques .  A  cette  oecasion  il  traite  les 
questions  les  plus  intéressantes:  qu'est- 
ce  que  la  tliéolo^^itj  ?  quel  e&l  sou  hut  ? 
gtt*tit-€e  ftt*iiii  dogme?  qa*eit-ce  qu'une 


opinion  théologique  ?  ele.»  «le.  Sod  Ib- 
tention  était  d'ajouter  deux  autres  lims 
qui  auraient  traité  de  TinteiprétiAieBde 

rKeriture  saÎDte,  et  enfin  des  divers  en- 
nemis de  la  foi  rhrétienne  :  des.  héréti- 
ques, des  païens,  des  Juifs,  des  Sarra- 
sins; malheureusement  il  ne  put  les 
achever  :  la  mort  vint  le  surprendre. 
Toutefois  son  ouvrage  tel  qu  il  est  s€ 
Uoofe  eeiplat  H  rend  compte  nette- 
BMMeleBdéliildaedifeiiiDoyeiis  per 
leaqueli,  eew  l*MMtt6  abeotan  de  l'É^ 
gHie,  leeCatheHquee  ae  aoHi  m  tMl 
temps  approprié  la  oomuteiBee  olijce> 
tifejde  la  védtéelurétienne;  ehaeuya  de 
ces  moyens  est  apprécié  à  sa  juste  valeur, 
et  la  méthode  dogmatique  des  CntlMli. 
qiifs  y  est  victorieusement  justilif-e. 

11  est  évident  qu'avniit  Cauns  d'autres 
théologiens  avaient  reeounu  comme  lui  In 
nécessité  de  ce  qu  il  avait  entrepris,  sa- 
voir :  la  révisioades  sources  de  la  connais- 
saaoe  subjectife  de  la  vérité  chrétienne  ; 
eeutaem  la  plupart  ifétatoat  enpaidi 
mrtevtdiiottéHaléMdeia  qoHtiea 
et  avaient  défaièn  Ben  i^easenable  da  la 
doctrinie^  aiais  cbacmdce  dogmeee^i^ 
ticulier,  contre  les  attaqiies  des  protes- 
tants.  Aussi,  loi-sque  la  solution  donnée 
par  Canus.  et  qui  est  le  véritable  but  delà 
théologie  catholique,  parut  au  jour,  elle 
obtint  l'approbation  générale;  sonlirre, 
publié  en  1562,  fut  partout  accueilli  avec 
la  plus  gf  aude  faveur,  et  il  eut  une  influen  - 
ce  décisive  sur  le  mouvement  grandiose 
imprimé  à  la  liltéiatuie  Wbltque  et  pa- 
tiiatiqne,  deol  il  «wait  d  elaiieBMBft  4ft- 
monlié  la  BéoBuM.  Haie  CanoB  ett  en> 
core  une  heureuse  kilhieaee  sur  la  peMie 
formelle  de  la  tiiéelegîe  de  son  sièele  ;  il 
s*affrancl)it  heureusement  des  formules 
sèehes  et  roides  de  la  scolastique ,  et  il 
exposa  la  doctrine  sous  une  forme  si 
belle  et  si  classique  qite  son  exemple 
eut  un  grand  nomhi  e  d  nnitateurs.  C'est 
de  cette  double  influence ,  sur  le  fond 
comme  bur  ia  forme  de  la  tJicoiOi^ie 
de  son  temps,  que  ressortent  l'impor* 
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Canus. 

Si  Ton  tKoriâèÊt  enAn  qa»  le  motif 
qaî  porta  Meiehior  Gam  h  eiposer  de 
cette  manière  les  principes  de  la  doc- 
trine catholique  subsiste  eoeonde  nos 
Joms,  puisque  le  protestantisme  dure  et 
que  ,  aprè*^  mîllf  variations  drïns 
principes  de  foi  et  mille  interprétations 
diverses  de  ces  principfs,  l'ossencp  du 
protestantisme  (  onsiste  invariablement 
dans  la  négation  de  l'Eglise  et  de  son 
autorité;  si  Ton  ajoute  que  Canus  a 
traité  et  résolu  les  questions  que  les 
théologiens  catfioliqiies  <nit  à  diieiiler 
contre  le  principe  du  protestaiitisme 
de  telle  feçon  que,  malgré  les  progrès  de 
la  dntlsation  et  la  peifection  de  cer- 
tains travaux  modernes,  nid  n'a  mieux 
réussi  que  hii;  qu'en  tous  cas  per- 
sonne ne  peut  avoir  les  écrits  de  Canus 
entre  les  mains  sans  en  tirer  instnirtion 
et  profit ,  i!  doit  imvs  Hro  pennis  de 
conclure  que  non-sruh  iiirut  l^uus  a  eit 
sa  valeur  dans  Thistoire  du  passé,  mais 
qu'il  en  a  encore  de  nos  jours  et  qu'il 
en  cousenera  pour  la  iLiéolugie  de  Ta- 
venir. 

11  est  par  conséquent  fort  désirable 
que  ses  lod  theotogtct^  autrefois  si 
souvent  réimprimés^  aujoutdlini  tris- 
difficiles  à  trouver,  soient  édités  de 

nouveau;  ils  sont  dignes  des  écrits 
nouvellement  réimprimés  de  Bellarmin, 
Maldonat,  Estius,  Holden,  eto.,  etc., 
et  les  compléteraient. 

Il  existo  plusieurs  éditions  des  œu- 
vres complètes  de  Meiehior  Canus  ; 
la  meilleure  est  celle  qui  a  éié  pu- 
bliée par  les  soins  du  P.  Ilynciiitije 
Serry  (M.  Cani  Opérât  clarc  diluai 
et  prœfatione  instar  prologi  galeati 
iUustrata,  Venet.,  1759,  in-4o),  dont  il 
parut  une  réimpression  en  3  vol.  iii-4«, 
h  Tienne,  en  1764/ Cette  édition  de 
Vienne  est  précédée  d*tuie  Biographie 
de  Canus  tirée  de  Antonii  Biblioth. 
Hitp,  noo.  On  trouve  dci  notices  iso- 


«1» 

lées  sur  Canns  dans  Du  Pto,  Ifour^ 
IHdf.  deê  jMewn  eecM!.,  t.  X?l, 
p.  88  ;  Fope^loimt,  ^enaiim  eeMr. 

p.  M9;  Mrteias,  BM.  Mi. 
susB,  P.  m,  804;  BaMet,  Jugem,^  ' 
t.  III,  81  ;  Tournon,  Tlisf.  des  Homm, 
illustr,  de  l'ordre  de  S.  Dominique^ 
t.  IV.  Mattfs. 

CANITT  (le  Gbaivd),  roi  de  Dane- 
mark, nommé  par  les  Danois,  au  temps 
de  Waldemar  l'ancien,  était  le  fils  de 
Suénon,  à  la  barbe  fourchue,  et  a  sur 
lis  rois  du  Nord  l'avautage  d  avoir  pro- 
curé le  triomphe  du  Christianisme  en 
Danemarli. 

Après  la  mort  de  son  père  ilftat|H«* 
damé  roi  par  la  flotte*  U  ramena,  avee 
son  frère  flbirald,  sa  mère,  qui  avait  été 
exilée  en  Pologne  par  sonmarî,  se  fit  bap- 
tiseret  reçut  au  sacrement  de  la  renais- 
sance le  nom  de  Lambert.  Il  était  déjà 
compté  parmi  les  rois  chrétiens  en  sa  qua- 
lité deroid'AnpIpterre,  et  ce  fut  un  mo- 
tif de  plus  pour  lui  d'extirper  le  paga- 
nisme de  son  royaume  de  Danemnrk. 
Il  y  réussit  durant  son  règne,  qui  dura 
vingt-ct-un  ans  (  1 0 1 4- 1 035) .  Canutparalt 
s'être  servi  de  prêtres  anglais  pour  ani* 
ver  à  cet  heureux  résultat.  Lortqn*eii 
10t9  il  vbit  visiter  le  Danemark,  H 
emmena  d^Angleterre  beaucoup  de  pré* 
très  qu'il  avait  fait  ordonner  par  dea 
évêques  anglais  (1),  et  qu*il  envoya  pré* 
cher  l'Évangile  en  Suède,  en  Norvège 
et  même  en  Islande.  D'après  1^  expres- 
sions de  Suénon  ,  il  devait  même  y 
avoir  des  évéques  pnrmi  ces  prêtres 
[Multos  ponfifices  et  preshtjieros  se- 
cum  adduxit).  L'archevêque  de  Tîam- 
l^ourg  n'exigea  de  ces  missionnaires  que 
l'obéissance,  sans  les  gêner  eu  rien  dans 
leurs  travaux  apostoliques.  H  est  pro- 
bable que  dès  cette  époque  le  rot  avait 
amené  dès  moines  d'Angleterre.  11  ne 
pouvait  guère  se  passer  du  concours  des 
Bénédictins  dans  l'exécution  de  ses  pro> 
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jets.  Il  fallait  des  écoles,  des  nioiiastèrcs 
pour  fonder  et  maintenir  rinstructton, 
pour  cultiver  les  esprits  et  ndoncir  Irs 
mœurs.  Les  principales  localités  où 
Canut  institua  des  couvents ,  en  Dane- 
mark, couvents  qui  devinrent  bieuiùt 
des  séminaires  pour  le  clergé,  furent 
Odensée  et  quelques  autres  villes  du 
Jadiady  vniMmblableinait  ttUm  qui 
«vaienl  d^à  d»  sièges  lépiscopaux.  Les 
cmmDtt  d»  Veng  et  de  Vaar  dasi  le  dio- 
cèie  de  Asuhmiit  le  oBoniitènde  Silnt^ 
fifarie  et  son  église  dans  Wiboig  forent 
des  fasdetioDedeCMMit.  £n  outieOdota 
de  rcTcnus  considérables  les  couvents 
et  le  clorgc  (1),  s'occupa  beaucoup  de 
réreclion  des  ('glises,  dont  le  styie  sem- 
ble mdjqucr  des  .'irehilectcs  anglais. 
Les  plus  reaiarquables  d  entre  elles  sont 
celle  de  Booling,  au  couvent  de  Nibe, 
pour  laquelle  il  envoya  d'Angleterre  les 
pkRfe  taiHéei  et  le  plomb»  Péglise 
de  Saint-Niedai  dani  Weâe.  Natu- 
nOanoit  beeoooop  de  templee  païens 
fièrent  changés  en  églises  dnétiennes. 
Elles  fimnt  toutes  richement  dotées,  et 
soumises  à  la  juridiction  des  évéques, 
parmi  lesquels  on  rite  en  1022  nclni  de 
Seeland,  Gerbrand.  En  1026  Canut 
fit ,  à  l'exemple  de  ses  pieux  prédéces- 
seurs auglo-saxons,  un  premier  pèle- 
rinage à  Rome.  Il  édifia  le  couvent  de 
Saint -Orner  par  sou  esprit  de  péni- 
tenee,  dont  parle  avec  éloge  le  pa- 
négyriste de  la  leine  Emnuu  Partout 
il  Ht  de  riches  piësente;  0  en  offrit  de 
non  mobs  précieux  au  Pape  Jean  XIX, 
gui  se  félicita  de  sa  présence  «  puis- 
qu'elle devait  resserrer  le  lien  entre  Ko- 
me  et  les  nouvelles  chrétientés  d'au  delà 
de  la  mer  Baltique,  et  fit  remise  aux  ar* 
ehevêques  d '.Angleterre  de  la  lourde  taxe 
du  pallium.  Canut  resta  pendant  tout 
rhiver  à  Rome;  il  y  fonda,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie ,  des 
lidpitaux  pour  les  Danois,  évidemment 

S)  Gonf.  Cyjmrf  Jnmiu,  p.  Si» 


dans  rintention  d'entiatenir  des  rap- 
ports entre  son  royaume  et  la  capitale 

du  monde  chrétien  et  d'améliorer  l**s 
moeurs  de  son  peuple  par  cette  alliance. 
Lui-même  fit  vœu  au  tombeau  des  saint» 
Apôtres  d  amender  sa  vie.  En  elTct,  à 
son  retour,  il  prit  à  cœur  le  ^iea-étrc 
de  ses  sujets,  qu'il  avait  jusqu'alors  gou- 
vernés avec  une  dureté  souveivt  impi- 
toyahle.  tat-étie  son  pèlcriiMyi  n*é> 
talt*il  qjBi^m  aeie  de  pénHenee  «t  de  !«• 
pentir  par  lequel  il  avait  cheicbé  à  se 
laver  de  tous  les  actes  de  cniaaté  qnî 
pesaient  sur  lui.  11  eut  jusqu'à  la  ftai  de 
sa  vie  une  dévotion  particulière  pour 
S.  Augustin,  archevêque  de  Gmtorbéri , 
dont  les  missions  avaient  converti  !' An- 
gleterre. Enfin  Canut  arîie\a  ee  qu  il 
avait  résolu  pour   raineUorâliuu  des 
mœurs  et  de  la  disciplikte  ecitlésiastique 
en  Danemark,  en  introduisant  des 
lois  et  des  ordonnances  d'origpiie  aft> 
glaise ,  déjà  adoudee  par  Teaprit  cW- 
tien.  S  est  probable      le  dîocèw  de 
Hambouig  avait  son  livre  pénittn* 
tiaiie  propre;  néanmoins  il  est  pos- 
sible que  celui  de  Cantorbéry  parvnt 
aussi  en  Danemark  à  cette  époq^ie. 
On  voit,  par  une  loi  donnée  en  1032 
aux  gens  de  sa  cour,  que  Canut  dur- 
chait  à  abolir  le  duel  comme  d»  <  i^i  ni 
judiciaire,  c*(^t-à-dire  comme  jugeiiu  ut 
de  Dieu,  et  qu'il  fondait  toute  la  procé- 
dure sur  les  preuves  tcsthnonlales.  D 
ne  concédait  le  jugement  de  Dieu,  par 
le  fer  chaud,  que  dans  des  cas  tvès^gra* 
vas.  Du  reste,  quelques  serviceaque  Ga« 
nut  rendit  au  Danemark  dans  TieuTre 
de  sa  conTcrsion,  il  ne  réussit  pae à  eo 
déraciner  complètement  le  paganisme. 

Cf.  Saxn  prammaticiis ,  Hlst.  /ih, 
XÎV,  ed.  Stephan.,  Sor.,  1644,  ?  t  in- 
fol.,  ed.  Klotz,  Hal.,  1771  ;  Mùntor, 
ïlist.  de  l'intrad.  du  Christ,  en  Dane- 
mark et  m  Norvège^  Leipiùg,  1820, 
t.  I,  p.  405  ;  Dablmann,  Hist.  du,  Da» 
nmark  jusqu'à  la  Réforme,  t.  I, 
p.  106. 
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dAMirr  (S.),  fils  de  Suécon  11,  roi  de 
Dnnrmark,  fut  appelé  au  trône  en  1080. 
Il  s'efforça  d'extirper  les  dernières  tra- 
ces du  paganisme,  qui  corrompait  en- 
core les  mœurs  de  son  prtiple.  11  vécut 
sur  le  troue  dans  les  exercices  de  l'as- 
ectisme  U  plu*  sévère,  mettait  sa  joie 
dans  la  construction  des  églises,  et  ac- 
corda au  clergé  de  très-grands  privi- 
lèges. Les  huit  évéques  du  Ommaik 
furent,  ww»  m  règne,  élevée  tu  même 
degré  de  coniidéntioD  et  d*aQtorité  que 
les  menalreB  de  la  mabon  royale,  et 
depuis  Ion  ils  contimièieiit  à  former  le 
piemier  ordre  de  TÉtat,  à  jouer  le  prin- 
cipal idle  daus  les  diètes,  à  être  souvent, 
csomme  chanceliers  du  royaume,  les 
conseillers  intimes  de  la  royauté.  T  a 
précipitation  avec  laquelle  il  mtroduihit 
imprudemment  la  dîme  parmi  le  peu- 
ple et  la  violence  avec  laquelle  on  vou- 
lut la  percevoir  soulevèrent  le  peuple, 
qui  se  portâ  du  nord  de  Leimflord 
▼ers  la  Schlei,  et  te  prédpHa  dans l*é- 
1^  de  S.-Alban,  à  Odensée,  où  Cuiut 
s*était  réfugié,  et  où  il  fiit  tué  (  10  juil- 
let 1066).  Cf.  Dahlmanii,  loe.  eit,  pag. 
166-303;  Monter,  loe.  eit. 

Fehb. 

CAP  DE    BOSNE-F.SPÉRA\CE  (  mi 

point  de  vue  de  l'Église).  Cette  tolonie 
anglaise,  située  à  la  pointe  méridionale 
de  l'Afrique,  contient  à  peu  près  7,000 
milles  carrés,  sur  lesquels  vivent  en  tout 
200,000  habitauis,  parmi  lesquels 72,000 
réformés  hollandais  et  S6,000  protes- 
tants de  dilKfiieDtes  leetes.  Le  reste 
est  eathoUque,  mahon^tan  (Malais) 
ou  païen. 

Il  est  dilTicile  de  déterminer  exac- 
tement les  limites  septentrionales  du 
pays,  Taccroissement  de  la  colon i^ation- 
et  Textension  des  stations  des  mission 
naires  ayaut  reculé  ces  limites  de  plus 
en  plus  vers  le  nord  et  le  nord-est,  de- 
puis le  commencement  de  l'occupation 
des  Anglais.  Le  climat  est  tempéré.  Le 
pays  a,  en  général,  un  aipeet  nMe, 


fiOMltE'ESPÉRAKCE  fil 

triste,  et  offre  de  fréquentes  sooes  re- 
beîîes  à  toute  culture.  11  y  a  cependant 
des  vallées  et  des  montagnes  bien  arro- 
sées ,  couvertes  de  magnifiques  forêts. 
Au  nord-ouest  du  Cap  habitent  les  Hot* 
tentots  et  les  Boschimens,  qui  plongent 
au  loin  dans  le  sud  de  l'Afrique  ;  au  nord- 
est,  les  nombreuses  tiibus  ;drâ  Gafres. 
Les  posseesieiis  anglaises  vont  bien  an 
delà  des  — m<m>ww—  limites  des  Gafres  et 
des  Hottenlola;  fl  y  a  par  eoniéqnent 
des  millieis  dPîndifidus  de  ces  tribus 
demi-sauvages  qui  habitent  le  sol  même 
de  la  colonie.  Le  Cap  est  le  seul  point 
du  continent  africain  où  le  protestan- 
tisme se  soit  enraciné. 

Ce  pays  fut  arraclié  à  l'Église  catho- 
lique, au  nom  de  laquelle  les  Portugais 
en  avaient  pris  possession,  par  les  Hol- 
landais. Les  PorLugais  avaient  décou- 
vert le  Cap],  sous  Barthélémy  Diaz, 
en  1493.  Le  eélèbn  Vaeoo  de  Gama, 
qui  le  premier  doubla  la  pointe  de 
TAI^riquet  s*empan  du  Cap  en  l4iM| 
au  profit  de  sa  patrie;  mais  le  Por- 
tugal, occupé  de  la  conquête  des  con- 
trées plus  riches  de  l'Inde,  négligea  le 
Cap,  si  important,  mnlpré  sa  pauvreté, 
par  sa  position,  et  le  laissa  tomber  entre 
les  mains  des  Hollandais,  qui  y  fon- 
dèrent une  colonie  en  et  en 
e\tirpèreui  les  taibles  commencements 
de  la  foi  catholi^e.  Cependant  les  sue- 
cès  que  deonaient  la  coltuie  du  pays  et 
rédueation  du  bétail  attiràrentua  nom* 
bie  de  plus  en  phis  eomidéiable  de  co* 
Ions,  et  fl  ee  forma  le  neyau  d'une  po- 
pulation de  cultivateurB  txès-actirs,  qui, 
Jusqu'à  ce  jour,  constitue  Télément 
protestant  (réformé).  Ces  cultivnteun 
s(mt  des  natures  rudes,  vigoureuses, 
contraires  au\  luibitudes  dévotes  et 
efféminées  des  missionnaires  protes- 
tants, moins  fanatiques  que  leurs  ancê- 
tres européens,  et  qui  ne  soulen  somme 
hostiles  au  Catholicisme  que  parce 
qu'ils  ne  le  eonnaiieent  pas.  En  outve, 
raeti?ité  de  la  soeiélé  des  MiMionspro- 
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tettantm,  DMlgié  toui  te  briiH  qa*OD  «a 
Il  fiit,  a  frihitél  cmlribué  à  ébnsilef  qii*à 
coii9«>lider  la  dondnatioo  da  protestan- 
tisme  dans  ces  parages. 

La  colonie  da  Cap  fut  conquise  par 
les  Anplnis  en  1795  t  ils  la  rendirent  en 
1803,  la  reprirent  depuis,  et  elle  leur  fut 
formellement  concédée  eu  1814.  Autaiil 
les  Hollandais  avaient  eu  de  peine  h  re- 
noncer à  la  colonie  du  Cap,  autant  les 
coluui>  de  cette  nation  eurent  de  peine  à 
m  mmuittre  à  la  domlnatioii  anglaise. 
Il  enTénilta  que  les  Anglais  w  mirent  à 
Pcravre  avec  de  gianda  ménagements, 
laissèrent  aux  eolons  les  institotions 
quMIs  tenaient  de  leur  nièie*patrie,  et 
Àenhèrent  d'abord  à  former  un  con- 
tre-poids à  la  prédominance  de  Télé- 
metît  hollnndnis  pnr  rimmigration  des 
liretons,  et  notaiiimoiit  des  Écossais. 
Kn  1837  les  Hotti  ntots  et  les  Cafres 
domiciliés  dans  le  ressort  de  la  colonie 
furent  émancipés;  il  en  fut  de  m^me  des 
nègres  en  1839.  Le  mécontentement 
des  oolons  hollandais  (Boen)  Art  à  son 
comble.  Cinq  mOle  d'entre  eox  quit- 
tèrent d'un  seal  coup  le  pays,  sous  la 
conduite  de  P.  Relief,  .et  s'établirent 
en  dehors  des  possessions  anglaises,  à 
Test  de  la  colonie  du  Cap,  au  Port- 
Natal.  Malgré  bien  des  trarei^s,  ils 
parvinrent  ;î  fonder  nne  eoloîiie  indépen- 
dante du  pouvoir  des  Anglais,  Inqiiellp 
se  fortifia  bientôt  par  l'arrivée  de  nou- 
veaux émijîrés  dn  Cap.      colonie  an- 
glaise en  souHrit  im  aoiable  affaiblisse- 
ment. Elle  lut  plus  profondément  at- 
teinte encore  par  la  guerre  des  Cafres, 
qui  éclata  en  1860,  dévasta  le  pays  pen- 
dant plus  de  denx  ans  et  anéantit  la  ri- 
eliesse  de  provinces  entières. 

Comme  cette  guerre  dévastatrice  doit 
être  en  grande  partie  attribuée  aox  mis> 
sions  protestantes  et  à  leur  malhenretise 
et  maladroite  influence,  nous  expose- 
rons en  peu  dfi  mots  rbistori<pie  de  ces 
missions. 

Les  liollandais  avaient  d^à  fait  quel- 


ques tentatives  sans  résultat  renais 
qnable.  Leurs  colons  avalent  imposé 
la  religion  réformée  ei  s'étaient 
dans  bi  Tille  du  Cap  et  dans  quelques 

autres  résidences  de  fort  brauz  leniples. 
La  conversion  des  païens  les  inquiétait 
pen.  Ce  ne  fut  qu'avec  le  régime  anglais 
(1110  le.s  missionnaires  commencèrrnt  a 
;i^:ir.  1j'  climat  était  doux;  on  ne  cour- 
rait pris  de  dangers;  de  nombreux  Cs- 
fres  et  Uuttcntots  vivaient  en  on  com- 
merce habituel  et  paciûque  avec  les 
propriétaires  du  pays,  dont  Us  cnltiTaient 
les  terres,  récoltaient  les  moiasons, 
connaissaient  les  mœurs,  et  dont  îb 
avaient  accepté  quelque  bdiltode  de  ci- 
vilisation, qui  devait  rendre  leur  conver- 
sion au  Christianittie  assez  IMIe.  Ces 
circonstances  font  comprendre  pourquoi 
le<?  missionnaires  protestiints,  qui  d*tiabi- 
tude  ne  brillent  point  par  le  cotirnfie  et 
par  l'abuégation,  recherchèrent  le  Cop 
avec  une  si  grande  prédilection.  Ce  fu- 
rent d'abord  des  missionnaires  écossais 
de  Gluscow  qui  loiidèrent  une  station 
au  fort  Hare ,  au  pied  du  mont  Chu- 
mie.  Ib  fîirent  suivis  par  des  Ber- 
renbnters,  des  indépendants  anglais, 
des  envoyés  de  la  maison  des  misaîoas 
d*ElberfeId,  ete.  Le  nombre  des  sta- 
tions augmenta  pen  A  peu  et  très-no- 
tablement ;  on  compta  parmi  elles  : 
Wupperthal ,  Gnadenthal ,  Betfaelsdorp, 
Katrivier,  Kaminsber^',  Ebenezer,  Schi- 
loh,  Butterworth,  Théopolis,  Bluckw.i- 
ter,  Klaarwater,  Philipston,  Grônekiôf, 
Pachaltdorp,Fannersfield,  Salem,  Enon, 
Hepliziljai,  Schielfontein,  Kouman,  ete. 
L'argent  qu'on  dépensa  pour  ces  di  \  t  s 
ses  stations  fut  énorme.  Le  gouveme- 
ment  seconda  de' toutes  ferons  les  mis- 
sionnaires. En  traitant  avec  les  races 
voisines  des  frontières  de  la  colonie,  il 
stipula  chaque  fois  que  les  missionnat- 
res  auraient  toute  liberté  d'action,  et  li 
force  armée  veillait  à  ce  qu'on  ne  leur 
toucluU  pas  un  cheveu.  Du  reste  le 
mode  d'action  des  missionnaires  était 
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ibrt  commode.  Lei  différentes  eodélée 
aehetaieiit  pour  teuit  envoyés  de  grau- 
des  mes  de  terrains ,  ordinairement 
dans  des  contrées  fertiles,  et  elles  y 

fni*înient  b.^tir  d<»s  hnbîtntioris,  des  au- 
berges, (Jrs  épliscs  pt  des  écoles. T/Orsque 
tout  était  prrt,  les  apôtres  envoyés  par  les 
sociétés,  pourvus  de  revenus  suffisants, 
arrivaient  avec  Icnirae  et  enfants;  les 
manoeuvres  et  les  garçons  de  ferme  at- 
tacMs  à  rœufie  des  misrim  ae  mei- 
fsicnt  à  eolthrer  les  diamps»  à  tvMer 
desjaidîns.  Soivant  les  mœurs  aoc^sisesy 
on  poufvoyint  à  tout  le  oonfott  ims^i* 
naUe^  et  des  noovelles  ineessantes 
tmimises  en  Europe  sur  les  efforts, 
les  souffrances  et  les  espérances  des 
missionnnires^  savnient  entretenir  la 
niuniiicence  des  classes  nio\ennes  de 
TAngleterre.  Quant  à  Taciiou  directe 
des  missions ,  elle  consistait  à  attacher 

—  smtions  des  prédicateurs ,  à  ame- 
iier  aux  écoles  et  à  Téglise  les  indi- 

'  ff*  dont  autrefois  on  négligeait  l*ins- 
tmetion,  et  qui  eultivsient  les  terres 
des  eolons  on  vivaient  d*nne  vie  tant  à 
fidt  nomade.  Lorsque  les  missionnaires 
pensaient  apereevoir  dans  «a  pauvres 
indigènes  quelque  mouvement  religieux, 
ils  les  admettaient  an  baptême  et  à  la 
communion.  l  es  plus  capables  étnient 
choisis  pour  devenir  maîtres  et  catéchis- 
tes. I.es  résidences  les  plus  considéra- 
bles (le  ee  genre  furent  Katrivier  (Kat- 
zenliuss),  une  commune  d'indépen- 
dants, etSiloh,  mission  aux  IroiUières 
des  Cafres,  qui,  en  iSôO,  comptaient 
environ  800  memlnres  et  86  commu- 
niants.  Cette  méthode,  qui  n*était,  il 
^  viai  9  applicable  que  dans  des  een* 
«Gtions  aisées  et  peeiftqnes  comme 
celles  qn*ofllrait  la  colonie,  aurait  cer- 
tainement pu  porter  des  fruits  salu- 
taires parmi  ces  aborigènes  à  demi 
sauvages,  mais  qin*  s*habitunienf  de 
plus  en  plus  à  la  civilisation  cmo- 
peeune,  si,  en  général ,  les  missions 
protestantes  n*étaient  pas  frappées 


de  siéinilé;  le  protestanllame  n*cat 

qu*une  plante  patâite  du  CMholicisme» 
absolument  incapable  de  se  reptndoiit. 

En  Europe,  le  protestantisme,  après 
avoir  hérité  d'une  grande  partie  des  idées 
et  des  éléments  fondamentaux  du  Catho- 
licisme ,  les  consume  peu  à  peu  :  mais, 
se  trouvant  en  perpétuel  rapport  avec 
TEglise  enthoHque,il  les  renouvelle  et  les 
ravive,  et,  quittant  le  foyer  maternel, 
enrpofte  eneoie  des  provisions  raffisan* 
tes  pour  a'sû  neuRfr  quelque  tempe  et 
garder  une  apparence  vie.  LomqnVn 
oontoliefl  doit  engendrer  de  aon  propre 
sein  une  eréation  novfaile  et  indépen- 
dante,  ses  productions  sont  difformes  ou 
elles  avortent  Les  penseurs  protestants, 
lors  même  qu'ils  n'avouent  pas  les  causss 
du  phénomène,  l'ont  reconnu  (1). 

Incapables  d'ébranler  et  de  gagner  les 
cœurs  par  leurs  prédications,  leurs  mis- 
sionnaires n'exercent  d'attraction  sur  les 
sauvages  qu'aux  moyens  des  avantages 
extérieurs  quUls  leur  offrent.  Kretsch- 
mar ,  jugeant  d'aprèa  sea  oijaervatioos 
peisonneiles  et  de  loogees  espériensee, 
dltqoe  «  lesalatlensdesmisBieDspfoles* 
tanleaaontdegrandsétabliBsementsd's|h 
provistonnements  pour  des  paresseux  et  ' 
des  fainéants.  »  A  certaines  statk»»  <m 
achetait  même  les  écoliers  par  de  petits 
présents  en  nr^ent,  de  sorte  que  la  dé- 
pense d*un  seul  établissement,  pour  ta 
nourriture  et  la  solde  des  écoliers  et  des 
catéchiste»  se  montait  à  plus  de  50  livres 
Sterling  par  jour,  ou  446,:26û  francs 
par  an. 

Leproteeiantiame,  n'ayant  ni  Église» 
m  sacrement,  ni  culte  oadonné  de  Dien, 
n*arTiva  Jamais  à  une  véritable  vie  in» 
térienre.  Lorsqu'un  Hottentel  ou  un 

Cafre  rusé  a  appris  des  missionnaires  à 
incliner  dévotement  la  téte  et  à  joindre 

pietisement  les  mains  sur  la  Bible,  ou  à 
parier  d'un  ton  doucereux  et  oaxiiiard 

(i)  Conf.,  entre  autres,  les  E.<iqulaies  du  su<t  , 
d«  r,i/iiqut,  de  Kretschmar,  Leipzig,  ISU. 
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du  doux  Agneau  dont  le  sang  lave  les 
péchés  du  monde ,  ces  missionnnîrfs 
s'imagiiient  \inv  des  signes  certains  du 
réveil  spirittid  <ii'  leur  néophyte  ;  ils  lui 
lout  cadeau  d  un  rli;i[>eau  et  d'une  robe 
noire, et  ilsraiiiiH'tléiit  parnu  leurs  coin- 
muniauts.  On  peut  juger  de  ïtliit  spiri- 
tuel de  ces  A  convertit*  par  rexamen^d'un 
de  leon  catécfaiiten,  que  Kvetaefaniar 
rapport»  :  «  Le  ndsrioHiaire  :  I^bon, 
quia  intiodiift  le  péobé  dans  le  monde?— 
Jéeoi,  vépendlt,  pronipt  comme  rédair, 
Ifabnm,  mi  giiîlnd  de  six  piedi»  eolii- 
kil  et  en  pantalon  noirs  (par  conséquent 
un  régénéré),  croisant  dévotement  les 
mains  mr  une  Bible  qu'il  pressait  con- 
tre sa  poiti me,  penchant  la  téte  de  côté 
et  clignant  des  yeux.  —  Le  missionnaire, 
se  mordant  les  jèvres  :  Nahum .  tu  te 
trompes.  Quel  a  été  le  premier  hoiiiuu  ? 
—Woé,  reprit  le  catéchumène,  rapide 
eomme  lout  à  Tbeute.  —  Réfléchis,  Ka- 
Iram»  ne  te  Mie  pei.  Qoi  était  Ifoé?— 
Doue  ipdtiee,  s*écria  Nabum  trionh 
pbail,  penoadé  sani  ancon  doute  qu*îl 
t'était  tiré  d'cmbarraB  arec  édat  » 

LWfeté  de  ces  Caftes  énonnee  et 
vigoureux,  passant  des  journées  tout  en- 
tières dans  JVeole  et  le  temple,  l'habi- 
tude de  ces  tornics  d'une  In'porrite  dé- 
votion, l'entretien  et  la  solde,  devaient 
corrompre  tom  icreinent  ces  natures 
lîauvagcs  et  brutales.  La  fainéantise,  le 
dégoût  de  tout  travail  sérieux,  l'ivro- 
gnerie, le  vagabondage  devinrent  peu 
à  pea  imtTeneb  parmi  la  Ctàm  et 
lea  Hottentota.  En  outie,  les  mia- 
aiomiatrea  pariaient  imprademmwit  à 
leurs  grosiiem  disdplaa  de  liberté 
et  d'indépendance.  Lea  Hottentots  et 
les  Caffcs  en  conçurent  tout  d'abord 
de  b  défiance  contre  leurs  oppresseurs 
européens,  en  même  temps  qu'ils  se 
sentirent  tiers  d  être  leurs  égaux.  Les 
propriétaires  mirent  beaucoup  de  peine 
à  trouver,  pour  un  salaire  élevé,  des 
valets  et  des  moissonneurs  parmi  les  Ca- 
fres  autrefois  si  laborieux,  et  l'abîme  qui 


séparait  les  aborigènes  et  les  Européens 

devennit  de  plus  en  plus  profoiifi  et  béanf 
"  Il  arrivait  souvent,  dit  je  Li.jrrateur 
prolestant,  qu'un  propriétaire,  s'?d^^'^- 
sant  humblement  à  un  nègre  p<>ur  iiu 
demander  ses  services  comme  «l<>rïio>ti- 
que  ou  comme  ouvrier,  s'enteudait  din^ 
par  l'impudent  faorien  *  Qui  vous  dit 
que  Je  aera^Nooa  aoounea  libics  dte* 
maia;  le  fetiillel  a  élé  leteumé,  et  c^ot 
le  blanc  qui  dorénavant  tmvaillenipour 
nous.  »  ÀJnaî,  tandis  que  la  leUgioii  en- 
tbolique,  partout  où  elle  gjiçin  de 
torité,  comble  Tabime  que  la  nature  a 
creusé  entre  les  populations  noires  ft 
hlniches,  le  protestantisme  IMarpt  et 
pousse  les  différentes  rare»;  a  mu-  guerre 
d'externiinalion  C'est  pourquoi,  en 
Amérique  aussi  bien  qu'en  A ustraUe  et 
eu  Afri(pie,  la  propagation  du  protest^ir- 
tisme  il  eu  les  plus  déplorables  résulLiità 
pour  Texistence  des  populations  iodi- 
gènes,  n  n*eat  donc  pas  étonnant  qii*an 
Cap  II  s'établit  bientét,  entre  les  écoles 
des  missiennairsa  et  les  colons  arfgmni> 
resy  vn  dissentiment  qui  peu  à  peu  dé- 
généra  en  une  patente  bostilité.Le  gou- 
vernement, qui  avait  asses  longtemps 
fnvorisé  les  missionnaires,  aperçut  trop 
tard  sa  faute  et  quand  déjà  nn  esprit 
d*opposition  presque  intraitable  s'était 
emparé  detoute  la  populatiou  indigène. 
«  Je  dois  avouer,  dit  ISapier  daus  son 
livre  On  suutà  Âfrica^  quant  à  Tiu- 
fluence  de  nos  missions ,  que,  dans»  nia 
conviction,  elles  ont  oomplétetncui 
écboué  ;  lesGafres,  on  le  sait,  ont  beuné 
dernièrement  le  canon  de  leurs  fîisiîs 
aTcc  les  Bibles  des  missionnaires,  les 
Hottentots  sont  plus  ivrognes  et  plus 
débauchés  que  jamais,  et,  je  le  dis  à  leui 
honte,  quelques-uns  des  révérends  (mis- 
sionnaires)  ne  valent  pi'Te  mieux  que 
leurs  néophytes  et  ne  leur  doimem  pas 
l'exemple  d'une  haute  moralité.  » 

Dès  que  les  autorités  anglaises  se  raî- 
renl  à  pieudre  sérieusement  des  n>e- 
sures  pour  ramener  Tordre  dans  la  coio- 
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oie,  les  ■isaianMiwi  «tcitèrent  les 
sauvapetcontraw  gouToiienieiit  impie. 
Ce  qui  Mettait  le  plus  Im  MaTagescon- 
4018  dans  les  mesures  arrêtées  contre 
eux,  c'était  la  loi  qui ,  dérendant  le  va* 
gabondage,  devait  affranchir  le  pays 
des  milliers  de  fainéants  errants  de 
tous  côtés,  ennemis  de  tout  travail, 
sous  préte\te  qu  ils  étaient  des  élèves 
des   missionnaires.  Ou  en  vint  de 
part  et  d  autre  à  des  propos  vifs  et 
acerbes  jusque  dans  les  églises,  et  l'esprit 
d'iusurrecLion  ciev  lui  de  plus  en  plus  pa- 
tent parmi  les  indigènes.  Ainsi  se  pré- 
parait la  terrible  eiploiioa  de  1850» 
qui,  paidant  plus  deux  «ne,  nuigea  la 
eoleiile  et  la  mit  à  deux  «loigla  de  «1 
perte.  Rretscfamar  dità  ee  iujet  :  «  De 
oee  telee  de  mœurs  et  de  dvilisatioii 
sortirent,  durant  la  dernière  guerre  des 
Cafres,  des  hordes  de  rebelles  et  d'assas- 
sins, qui  prenaient  les  feuillets  de  leurs 
l)iblcs  pour  en  bourrer  leurs  fusils.  Kat- 
rivier  devint  un  nid  de  meurtriers.  De 
singulières  accusations  pèsent  sur  les 
miasiuimaires  de  cet  institut,  et  une 
série  de  circoustaoces  suspecies  les  si- 
gnalètentméme  comme  les  promoteurs 
delasébellioii  des  Hottantots.  On  in- 
fcima  eontie  eux.  La  justioe  les  ac- 
quitta, mais  mm  ropinioQ  puUique. 
«  Vous  lesteeonnattrez  à  leurs  esuvres,  » 
s'écriait  toute  la  ooleoie.  La  commission 
d'enquête  établie  par  Hany  Smith, 
immédiatement  avant  le  massacre  de 
^ocl  1850,  déclara  qu  il  u  était  que  trop 
évident  que  les  colons  ne  val.'urnt  pas 
plus  (juc  des  voleurs,  qu'ils  vivaii  ut  en 
pillant  leurs  vaismi,  et  que,  encouragés 
par  1  appaieutc  faiblesse  du  gouveme- 
noent  et  le  défaut  de  force  militaire,  ils 
a?aient  «xeité  la  sédition  autour  d*eux, 
et  Uni  par  pieodre  frateciwllement  part 
h  toutes  les  infamies  de  la  guonre  des 
Cafres.  Ce  sont  là,  ijoute  le  rapporteur, 
les  principes  que  les  Hottentots  ont 
sucés  chez  les  miesiomiaires.  •  £t  il 
le  dità  juste  tltre^  car  dès  la  piemièfe 


m 

grande  rencontre  on  trouva  parmi  les 
Caftes  tués  le  diaen  tiottentot  de  Té* 
glise  d*Arie  Van  Booyens,  et  Clam  Bo- 
tha,  le  chantra  principal  près  du  Kal^ 
senfluss.  Le  gouTemeur  général  Som- 
merset  rencontra  des  dispositions  si  per* 
fides  dans  Philipston,  d'ailleurs  dési« 
gné  comme  d'une  toyauté  parfaite, 
qu'il  s'empara  de  tous  les  habitants  qui 
ne  s'étaient  pas  encore  sauvés  vers  les 
Cafres,  et  les  emmena  avec  lui ,  eux  et 
leurs  missionnaires;,  l^n  coup  encore 
plus  sensible  fui  la  défection  complète 
de  Taocienne  statiim  d»  In  société 
des  Misiions  de  Londres  à  Tbéopolis, 
qui ,  à  l'exemple  dit  ^  ,  9Mkm  # 
Katrifier,  commit  les  phi||litt|k 
centra  ses  plus  proches  voisins.  D^not 
à  la  eonduite  des  missionnaives  «iv 
mêmes,  au  milieu  de  cette  sauvante 
apostasie  de  leurs  «  convertis,  »  on  lit, 
dans  une  lettre  publiée  par  le  Morning 
Chrnnfth  ân  If»  mai  1851  et  écrite  par 
un  «jlticitr       King-WiHiams-Towu  : 
«  D'abord  les  vagabonds  anglais  qui  er- 
rent parmi  les  Cafres  fout  luut  <  e  qu'ils 
peuvent,  en  les  excitant,  en  leur  four- 
nissant des  munitions  et  depi.  armes, 
pour  traîner  In  gaenre  en  longoeor; 
puis  nous  aiiBs  Id  les  misilonnaifes, 
quit  ettL  auni!  vendent  seerètsmsnt  de 
la  poudre  ;  car  èhaqne  mission  a  sa  pn> 
tite  boutique  on  son  fstil  atelisr,  qui 
appartient  aux  missionnaires,  sous  un^ 
nom  d*emprunt.  Ces  missionnaires  ne 
sont  que  des  brocanteurs  qui  répon- 
dent les  plus  mauvaises  dispositions 
dans  le  pnys  (  1  ; .  " 

Nous  noub  arrêtons.  Les  événements 
de  la  guerre  des  (^tres  ne  sont  pas  de 
notre  compétence.  Elle  lut  menée  avec 
une  rare  cruauté  de  la  part  des  Cafres, 
au  point  que  les  soldats  anglais  portsieni 
sur  Jwi  des  pilules  empciionnées  aBn 
de  mettra  nn  prompt imne  àleurvii 

(t)  P*M0Êi  kkU  ffl  jNrfU.»  I.  xixu  P* 

m. 
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dans  te  cas  où  Us  tomberaient  au  pour 
foir  è»  rêumii.  Les  Gtfns  lavaient 
pufadanait  naanier  U  Ml.  Les  prin- 
anales  misnoBSt  Katrivièfa,  la  com- 
numanlé  te  Hamnlmlen»  Siloh,  de- 
vîimntle  théâtre  des  plus  affreux  excès. 
Les  propriétés  étaient  incendiées;  les 
propriétaires,  quand  ils  tombaient  aux 
mains  de  rennemi,  étaient  mis  à  mort. 
La  déffastatioD  s'étendit  jusqu'o  la  ville 
du  Cap.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois 
ans  que  les  Anglais  réussirent  à  mai- 
triser  la  révolte  et  à  rétablir  Tordre; 
mais  la  colonie  avait  rc^u  des  atteintes 
dont  elle  aura  peine  à  se  rdem.  Les 
nWans  sont  en  partie  abandonnées, 
et  il  eal  éridiiit  qu'eltee  out  porté  teie 
PAMque  méridioiMde  à  peu  près  Iss 
■jêsies  Mis  et  éproOTé  le  mine  sort 
que  «les  te  liss  de  li  mer  du  Sud, 
quelques  années  auparavant.  Ce  fut  un 
grand  préjudice  pour  la  colonie  du  dp 
fie  n'avoir  pas  eu,  comme  les  autres 
possessions  anglaises,  un  élément  ca- 
*  tholique  suffisant  dans  la  population. 
Les  missions  catholiques  du  (:;i[)sont 
toutes  récentes.  Il  y  avait  déjà,  dtt-on, 
du  temps  des  Hollandais,  un  petit  nom- 
tes  dsGstboliques,  dirigés  par  tfois  piè- 
tres ;  mais  on  neputdéMvhr  plustsrd 
ni  église»  ni  tiaee  aneune  de  leor  eiii- 
tsooe.  n  est  à  regretter  que,  te  Téta* 
bteewent  de  h  domination  anglaise, 
il  ne  se  soit  pas  fixé  dans  Ja  edonie 
quelques  prêtres  catholiques  pour  réu- 
nir les  Français,  les  Irlandais  et  les 
Portugais  qui  venaient  çà  et  là  s'établir 
au  Cap.  Le  peu  de  Catholiques  qui  sV 
trouvaient  à  cette  époque  étaient  sou- 
mis au  vicaire  apostolique  de  Tile  de 
France  (lie  Maurice),  qui,  eu  1820,  en- 
voya au  Cap  m  Bénédiolin  nommé  Ka- 
1er;  mais  il  n>  resta  que  pende  temps. 
Bientôt  après  arriva  le  vicaire  a^œio- 
liqne  Imrâlmab  4»  Itea  penr  Tadmi- 
nistntîon  de  la  petite  communaoté  dn 
Cap  «n  prêtre  irlandais  nommé  Sotdlj. 
La  eommnnauté  devait  être  bien  pauvre 


à  cette  époque,  car  les  registres  ét 
réglise  nedennsnt  ponrim  qa^m  bip> 
tteie  et  pour  l'année  1693  gu'on  snl 
mariage.  Sonlly  obtint  anree  peine  fan- 
torisation  de  bâtir  nne  étfiee.  ITayaat 
pu  parvenir  à  ramaaaer  les  7CO  livMS 
sterling  nécessaires  pour  payer  ce  qui 
était  dil  encore  aux  architectes,  il  fallut 
que  plnsipurs  membres  de  }^  comom- 
nautf  (ioiin.Ts-sent  caution  pour  lui. 

On  t'umprend  qu  avrc  une  lé^islrjti'jij 
oi*pressive  pour  les  Catholiques  ,  arpi* 
la  puissance  de  Texerople  que  deTaiert 
exercer»  sur  un  petit  nombre  de  Catholi- 
ques gteéSt  les  rapports  très-différents 
existant  entre  les  prédîeatean  pnotea* 
tenta  et  lear  eommnmnité,  il  imijia 
bientdtnne  mésinlelligenee  telle,  eates 
le  prêtre  chargé  des  fenctlonB  de  eoré 
et  les  administrateurs  de  la  paroisse, 
qui,  par  suite  de  la  caution  fourme, 
étaient  en  quelque  sorte  m.tîtres  des  re- 
venus de  ri-'glise,  qur  Smillv  sp  d#»[if>»"lta 
de  sa  situation,  ot  quV'ii  182-J  il  p.irtit. 
laissant  de  nouveau  la  colonie  sans  prê- 
tre. Eu  1826,  le  vicriirp  aî>fiStMlifjue  de 
l'île  Maurice  envoya  au  Cap  un  brave 
prêtre  hollandais  nommé  Théodore  Uag- 
gêner,  qui  virite  ftéqnemment  te  «oto> 
nie,  pendant  qu^fl  ételt  remptecé,  dw 
la  ville  méoM  dn €ap,panm  pritn  ami- 
liaire  qa*il  avait  obtemi  dans  la  pamosuie 
de  llrisBdals  Xliom»  Rislitoii.  Màlben- 
reusement  tous  deux  forent  souvent 
entravés  par  des  discussions  péaiMes 
avrr  les  ndniinistrnteurs  que  nons  avom 
cités  plus  h;iiit.  Haggener  retourna  eu 
Hollande,  Rishton  en  Irlande,  où  li 
mourut  dans  un  couvent  (1835\  î^n  Dt>- 
minicain  espagnol,  qui,  en  se  rendant  en 
1836  aux  îles  Philippineë,  resta  au  Cap, 
se  oonsaera  de  tout  son  pomrotr  aux 
pauvres  Catholiques  délaissés,  sans  véos* 
sir  néanmoins  à  rien  foire  de  solide  et  ds 
durable,  par  suite  de  eon  ignoraneeds 
la  langns  dn  pays.  Enin  vint  le  temps  eà 
l'élan  merveilleux  qu'avait  pris  te  reli- 
gien  estfaoUque,  par  suite  de  Témanei- 
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potion  àts  Catholiques  ea  Angleterre  et 
dans  les  colonies  anglaises,  en  1829,  se 

fit  également  sentir  dans  la  colonie  jus- 
qu'alors si  délnissfp  du  Cap.  Ce  n'est  à 
proprement  parler  qu  n  dater  de  l'année 
1837  que  commence  1  liistoire  de  l'É- 
glise catholique  dans  cette  colonie.  Cette 
année-là,  en  vertu  d'un  Bref  apostolique, 
la  colonie  du  Cap  fut  soustraite  à  la  ju- 
ridjetimi  ipintodte  du  vioaiie  apoflU>- 
'  liqoe  de  111e  llMuriee,  et-na  vicaiiat 
'  «poetolique  spéciel  fut  institiié  au  Cap. 
^  Oriffithe,  piétie  irlandaiSt  fut  le  pcemier 
'  vicaîre  apostolique  nommé.  11  fut  sacré 
évéque,  le  2-1  août  1837, par  l'archevêque 
de  Dublin.  11  obtint  un  excellent  coad- 
juteurdans  la  personne  de  Dmiel  Burke. 
En  outre  il  se  joigint  aux  deux  prélats 
un  jeune  frère  et  un  Dominicain  mnn- 
!    lïié  Georges  Cormoran,  L  i  l'ropagnnde 
i    de  Koiue  supporta  une  partie  des  Irais 
I   de  premier  établissement;  on  suppléa 
1   au  reste  par  ke  oontributioDS  Telontal* 
i  m  des  Catholiques  îilandeis.  Le  gou- 
I   Yernemeiit  anglais  lai-méme  aooorda 
1    quelques  lereniu  à  l'évéque.  Le  14  avril 
I    1888,  les  nouveaux  apôtres  abordèrent 
au  Cap;  ils  furent  très-froidement  ac* 
cueillis  par  les  chefs  de  b  communnut^ 
<»tholique,  depuis  longtemps  troublée 
par  des  d  i  s  se  1 1  m  o  n  s  ui  test  im^ .  Les  pro- 
(    testants  ne  crurent  pas  qu'il  serait  pos- 
)    sible  à  l'évéque  de  se  fixer  au  Cap  ;  mais 
i    1<)  législation,  complètement  modifiée 
I    depuis  rémancipation,  laissant  toute  la- 
1    titu^  à  racdoB  de  réféque,  il  léiisit 
I    à  nndre  randeime  église,  eaiiie  de  tau  t 
I    de  dûeovdes  et  qui  tombaît  pvfeque  eu 
I    miues,  et,  après  avoir  satisfait  à  toutes 
]    les  léclamatioiiSy  il  lui  resta  la  somme  de 
r    800  Uvres  sterling,  avec  lesquelles  il  bât  i  t 
\     une  nouvelle  église,  et  l'on  put  bientôt 
considérer  la  paroisse  comme  solidr- 
nient  fondée.  Une  école  gratuite  fut 
ouverte  pour  26  enfants,  fn"îlce  nu  con- 
cours d'une  veuve  et  de  ses  deux  iillea, 
protestantes  converties.  En  183U  il  y 
avait  déjà  ùO  enfants  à  récole.  A  celte 


époque,  Tévéque  évaluait  les  Catholi- 
ques de  toute  la  colonie  à  2,500.  En 
1841  on  fît  dans  la  seule  ville  du 
Cap  290  haptêmes,  dont  30  d'adulîps, 
et  la  nit'iiic  mince  il  y  eut  20  païens 
et  38  protestants  qui  se  convetlirenL 
A  Graliamstowu ,  la  \ille  la  plus  im- 
portante de  Vest  de  la  colonie,  le 
nombre  des  Catboii^es  était  plus  con^ 
sidérable  qu*au  Gap  mftne.  Le  prêt» 
Murpby  8*jr  fixa  et  y  bAtil  une  ^ee.  Il 
convertit  en  une  seule  année  10  protes- 
tants, 10  eadam  noirs,  %  Cafimt  eu 
Hottentots.  Une  troisième  paroisse  to/L 
fondée  à  Port -Elisabeth,  et  Cormoran 
s'v  établit;  une  quatrième  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  h  Beaufort,  on  se  trou- 
vait en  garnison  une  ;issez  grande  quan- 
tité de  Catholiques  irlandais. 

£n  1841  ou  put  déjà  tenter  de  fonder 
une  paroisse  catholique  à  Georgstowu. 
On  obtint  rautoiisation  de  célébrer 
pour  la  première  fois  le  euhe  difin  dans 
réeole  de  la  ville,  et  la  oétémonîe  fit 
une  profonde  impreanon  sur  lea  protes- 
tants. Il  y  avait  alors  90  Catholiques  en 
ville  et  90  àla  eampagne;  mais  ce  nom- 
bre augmenta  rapidement  dès  que  l'é- 
glise fut  bâtie.  Le  mi^^sionnaire  Deve- 
reux  écrivait  quelque  temps  après  qu'il 
avait  baptisé  87  enfants  et  converti  47 
[)i  oiestants  et  païens.  —  Lorsqu'on  eut 
aiii.si  ereé  des  paroisses  catholiques  dans 
les  plus  grandes  villes,  les  missionnaires 
poussèrent  Jusqu'au  fleuve  Ifoir  (Ttu- 
Gariep)  et  au  fleure  Orange,  et  an  ddà, 
pour  exereer  leur  ap<»tolat  parmi  les 
Caftes  el  les  Hottentots.  Malheoreuseo 
ment  le!  s^ariétent  les  jintuUei  de  la 
PropagaHon  de  la  foi.  On  peut  eroire 
que  les  progrès  du  Gatholidsme  ont 
continué  dans  la  colonie,  piiisqu'en  1851 
nous  y  trouvons  deux  vicariats  aposto- 
liques en  place  d'un  seul.  Le  vicariat  de 
la  ville  du  Cap  embrassait  la  partie  oc- 
cidentale de  l;i  colonie,  outre  nie  Sainte- 
Hélène,  où  se  développe  aussi  une  pa- 
rûii>se  catholique  qui  a  reçu  de  la  âociete 
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ém  Niaiioos  éi  Lyon  un  laooiin  de 
16»000  hmcM.  Le  vicariat  de  Grahams- 
town,  dont  Mgr  Devereux  était  devenu 
évéque,  comprenait  In  partie  orientale 

de  la  colonie,  outre  Port-Nntal.  Uannée 
eaÎTantf ,  nous  rovons  un  évèqne  de  plut» 
Port-Natal  ayant  ete  enge  en  ricanât 
apostolique.  Le  premier  évéque  se 
nomme  Allard.  missionnaires  sont 
des  Obiais  de  la  Vierge.  Les  trois  évé- 
Ques  obtinrent  cette  année-là  un  se- 
conn  de  66,000  fkanes.  On  peut  s'M- 
Mdn  à  voir  ériger  bient^  la  colonie 
enuneprofinee  eedériaatiqoeafecdem 


cti  .troie  aufimganlB.  Le 
GathoiiqacB  dana  le  vicariat  du  Ct^  f 
compris  Sainte-Hélène ,  s'élève  à  4yM: 
à  3,000  dans  celui  de  Grahamstown  : 
entre  1,000  ou  1,500  à  Port-ISatai.  L'K- 
glise  nriisfinnîp  Cap  manque  enc«^r 
df  sf^ininaires  et  d'établisseme nîs  scieii- 
tifujups;  il  n'y  a  pas  non  plus  d'insti- 
tutions pour  la  coQversioQ  des  mdige- 
nes;  cependant  il  est  hors  de  doute 
que,  dans  un  prochain  avenir,  le  sud  de 
r Afrique  aera  le  foyer  d*tan 
nemm  ealtiolique. 

Edodabd  Miaaia. 


nu  nu  noisiiM»  vouiiob 
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